image 

not 

a va  il  a b le 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


COLLECTION 

ACADÉMIQUE. 

Il-"  ,■  ■ I 

TOME  HUITIÈME,  PARTIE  ÉTRANGÈRE. 


Digitized  Google 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 

AC  A D È M I Q U E, 

COMPOSÉE 

Des  Mémoires,  Aéles  ou  Journaux  des  plus  célébrés  Académies  Sc  Sociétés 
Littéraires,  des  Extraits  des  meilleurs  Ouvrages  Périodiques,  desTraités 
particuliers  & des  Pièces  Fugitives  les  plus  rares, 

CONCERNANT 

L’HISTOIRE  NATURELLE  ET  LA  BOTANIQUE, 

LA  PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE  ET  LA  CHYMIE, 

LA  MEDECINE  ET  L’ANATOMIE-, 

Ita  res  acetndunt  lumtna  rebus.  Luc RET, 

I >■ 

Tome  HUITIÈME  de  la  Partie  Etrangère,  contenant  les 
Mémoires  abrégés  de  l’Académie  Royale  de  PruHc. 

Par  M.  PAUL,  Corrcfpondanc  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier,  AlTocié 
à l'Académie  des  Sciences  Sc  Belles- Lettres  de  Matfeille. 

■C  ..  ——■■■■.  .-m,,  ■ ■ I '■  ~~ 'pniftiVwi' ' I 5=a5JS==.  ■■  -,  .->■ 

A PARIS, 

CIkz  PA NCKOUCKE,  Libraire,  rue  des  Poitevins , Hôtel  de  Thon,’ 
Quartier  Saint  André  des  Arts. 


M.  DCC.  LXX. 

APPROBATION  ET  PRIVILÈGE  DU  ROI. 

Digitized  by  Google 


r-  * -• 


r 


I' 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 

D E 

L’ACADÉMIE  ROYALE 

DE  PRUSSE. 

CONCERNANT  ÜANATOMIE-,  LA  PHYSIOLOGIE  ; LA 
PHYSIQ_UE  \ L'HISTOIRE  NATURELLE  ; LA  BOTANIQUE  -, 
LA  MINÉRALOGIE-,  &c. 

Avec  un  choix  des  Mémoires  de  Chimie  & de  Philofophie  fpéculative  j 
des  Difcours  Préliminaires , & des  Appcndix , où  l’on  indique  les  nouvelles 
découvenes. 

Par  M.  Paul,  Correfpondant  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier , 
AJfocié  à l'Académie  des  Sciences  ù Belles-Lettres  de  Marfeille. 

TOME  PREMIER. 


AVIGNON, 

Chez  Jean-Joseph  NIEL,  Imprimeur* Libraire  > rue  de  la  Balance. 

sîy — I O ■ wa 

M.  D CC.  L X Kl  I I, 

i 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


A MONSIEUR 


CA  L VE  T , 

Premier  Profefleur  en  Médecine  dans  TUniverfité  d’Avignon  ; 
Médecin  du  grand  Hôpital  Sainte  Marthe , & de  l’Hôpital 
Saint  Benezet  ; Correlpondant  de  l’Académie  Royale  des 
Infcriptions  & Belles-Lettres  de  Paris  ; Aflbcié  de  celle 
de  Lyon. 


Ad  O N s I E U R , • 

Une  Èpïtre  didicatoire  eft  prefque  toujours  un  tribut  que 
Vintirit  ou  la  bajfejfe  payent  à la  vanité  des  Grands.  La  douce 
égalité  , en  répondant  la  flatterie  , ne  laiJJ'e  parler  que  la 
vérité  : mon  cœur  feul  m'a  donc  infpiré  C hommage  que  je  vous 
rends  ; hommage  pur  6*  vrai , comme  les  fentimens  qui  l'ont 
diclé  : il  neft  pas  feulement  adrejfé  à P Académicien  , au 
favant  Antiquaire  , au  profond  Naturalifte  , à l'excellent 
Médecin  ; mais  encore  à P Honnite-Homme , au  Citoyen  bien- 
faifant  » & pour  tout  dire  en  un  mot  y à Pami  du  Comte  de 
Caylvs  ; ce  titre  feul  eût  fuffi  à votre  éloge. 

T ai  l'honneur  cT  être  avec  Peflime  la  plus  refpeclueufe , £f  le 
plus  inviolable  attachement  y 

MONSIEUR, 


f'otrt  tris -humble  & tris- 
«hiiÿam  ftrviwLT  P a V L» 
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D I s C O U R s 

PRÉLIMINAIRE. 


E Nord  de  l’Europe  , fi  long-tems  plongé  dans 
la  barbarie  , brille  aujourd’hui  du  plus  grand  dclaC. 
La  lumière  des  Sciences  , en  difllpant  l’ignoran- 
ce , y a fait  naître  le  jour  le  plus  beau.  Ces  vaf. 
tes  païs  , autrefois  li  agreftes  , par  une  de  ces 
heureufes  révolutions  qui  changent  entièrement  la  face  des 
Empires,  le  difputent  maintenant  aux  peuples  les  plus  ancien- 
nement éclairés. 

Rien  n’a  tant  contribué  que  l’établifTement  des  Académies 
à répandre  dans  ces  contrées  le  goût  des  Sciences  & des 
Arts.  La  Suède  feule  en  pofïéde  deux  , l’une  dans  fa  Capi- 
tale , & l’autre  à Upfal , qui  ont  fait  faire  de  grands  pro- 
grès à la  Chimie  , & à l’Hiftoire  Naturelle. 

Pierre  le  Grand.,  ce  Prince  créateur,  dont  le  régne  fer- 
vira  à jamais  d’époque  à la  gloire  de  la  nation  RufTe , à pebe 
connue  avant  lui , en  a fondé  une  à Peterjbourg , dont  les 
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II  DISCOURS 

Mc^moires  compofent  dJja  une  colleûion  très-confiderable. 

La  PrufTe  a voulu  aufTi  avoir  fon  Académie  ; mais  celle-ci 
établie  fur  un  plan  beaucoup  plus  vafte  que  toutes  les  au- 
tres , porte  dans  fcs  travaux  l’empreinte  du  fublime  & puit 
fant  génie  qui  préiida  à fa  fondation.  L’illuftre  Leibnit^  , ce 
rival  des  Defcartes  & des  Newton  , ce  Savant  fi  univerfel , 
dont  un  Philofophe  couronné  a dit  (a)  qu’il  fembloit  avoir 
plus  d’une  ame  , Leibnitj  en  fut  le  principal  promoteur , & 
le  premier  Prélident  ; aufiî  l’Académie  Royale  de  Pniflé  em- 
bralTe-t-elle  dans  fes  recherches  tout  le  fyllême  des  connoif- 
fances  humaines , tout  ce  qui , dans  le  refte  de  l’Europe  , eft 
l’objet  des  différentes  fociétés  littéraires  qui  travaillent  à l’envi 
& avec  tant  de  gloire  , fous  les  aufpices  & la  proteûion  des 
Souverains  , à la  perfection  des  Sciences  & des  Arts.  Non 
contente  de  cette  tâche  immenfe  , elle  a établi  une  clalTe 
particulière  de  Philofophie  fpéculative , confacrée  à la  morale, 
au  droit  naturel  , & à la  plus  fublime  métaphyfique  ; & l’on 
fait  alTez  qu’elle  poflede  des  hommes  fupérieurs  dans  tous  les 
genres  de  connoiflances  dont  elle  s’occupe.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  la  clalTe  de  Philofophie  expérimentale  , dont  les  tra- 
vaux nous  intéreflent  de  plus  près  , qui  ne  connoît  les  noms 
illuftres  des  Eller  , des  Meckel , des  Lieberbühn  , des  Pott , 
des  Margrafy  des  Lehmann , des  Gleditfch  , des  Æpinus  , des 
Spielman  , &c.  &c  ? 

Mais  plus  l’objet  de  X Académie  Royale  de  Prufj'e  eft  éten- 
du , ou  plutôt  immenfe  , & moins  les  perfonnes  qui  fe  ren- 
ferment par  goût  ou-par  état  dans  l’étude  des  Sciences  natu- 
relles ou  expérimentales  , peuvent  fe  procurer  le  corps  com- 
plet de  fes  Mémoires.  Ce  que  nous  difons  ici  eft  linguliére- 
ment  vrai  des  Médecins , Chirurgiens , Anatomiftes  , Phy- 
' ficiens , Botaniftes , Naturaliftes  , &c.  de  l’Europe  entière. 
Nous  avons  donc  cru  leur  rendre  le  fervice  le  plus  important , 

(d)  I.e  Roi  de  PniOTe  , dans  Tes  Mémoires  pour  fervir  i l’HlAoire  de  la  maiton  do 
Brandebourg. 
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en  détachant  de  ce  précieux  Recueil , & en  leur  préfentant 
fous  une  forme  peu  volumineufe  , & d’une  acquliition  facile , 
tout  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  les  intérefler  dans  les  feize 
volumes  in-4°.  que  \' Académie  Royale  de  PruJJ'e  a publiés  de- 
puis fon  renouvelleraent  fous  Frédéric  II.  furnommé  le 
Grand  à li  jufte  titre. 

Le  ftile  a exigé  des  correûions  confidérables  ; la  plus  grande 
partie  des  Mémoires  qui  compofent  cette  Colleûion  , tels 
que  tous  ceux  de  M.  Eller  , au  nombre  de  quatorze  , la  plu- 
part de  ceux  de  M.  Meckel , & plulieurs  de  ceux  de  M.  Gle~ 
ditfch  , &c.  ne  pouvoient  abfolument  s’en  pafler.  On  fait  aflez 
combien  il  eft  difficile  de  bien  écrire  dans  un  idiome  étran- 
ger. Il  y a cependant  plulieurs  pièces  dans  ce  Recueil  qu’on 
diroit  avoir  été  écrites  à Paris  , tant  le  ftile  en  eft  pur  & cor- 
reft.  Il  faut  en  louer  les  Auteurs , & ne  pas  blâmer  les  au- 
tres. L’honneur  que  l’Académie  Royale  de  Prufle  a fait  à no- 
tre langue  , en  la  préférant  à la  langue  nationale  & au  latin, 
eft  un  hommage  plus  glorieux  à la  France  que  des  viûoires 
& dc^  conquêtes,  & follicite  notre  indulgence  fur  quelques 
fautes  de  langage , li  fupérieurement  rachetées  d’ailleurs  par 
le  mérite  du  fond. 

M.  de  Formel  a donné  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  pour 
l’année  1745,  des  Extraits  très-bien  faits,  & tels  qu’on  de- 
voit  les  attendre  de  fa  plume  , des  Mémoires  qui  appartien- 
nent à cette  année , mais  il  n’a  pas  poulTé  fes  analyfes  plus 
loin , trop  occupé  fans  doute  de  la  rédaftion  des  Mémoires 
des  autres  Académiciens  , & de  ceux  dont  il  enrichit  lui-mé- 
me  les  Recueils  de  l’Académie , pour  avoir  pû  fe  livrer  à ce 
travail.  Sans  prétendre  lutter  avec  un  Ecrivain  comme  M.  de 
Formel , nous  avons  cru  devoir  conferver  le  plan  qu’il  paroif- 
foit  d’abord  s’Otre  formé  ; ruliige  inv'ariable  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  à cet  égard , en  garantit  l’uti.r 
l'té.  On  trouvera  donc  dans  nos  Difeours  un  précis  ou  une 
com  te  analyfe  de  la  plupart  des  Mémoires  ; nous  joignons 
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quelquefois  à ce  précis  l’indication  des  nouvelles  découver- 
tes (a)  rélatives  au  fujet  du  Mémoire  analyfé  , autant  du 
moins  qu’elles  font  parvenues  à notre  connoiflàncej  nous  pre- 
nons aufll  de  teins  en  teins  la  liberté  de  faire  quelques  re- 
marques de  notre  chef,  & nous  efpérons  qu’on  voudra  bien 
nous  les  pardonner.  On  ne  peut  certainement  rien  ajouter  à 
notre  refpeft  pour  l’Académie , & pour  chacun  des  illuftres 
Membres  qui  la  compofent , auffi  n’avons-nous  pas  prétendu 
y déroger  par  ces  remarques.  Elles  ne  portent  ordinairement 
que  fur  des  queftions  de  Phyfique  fpéculative , qu’on  fait  être 
un  vafte  champ  d’hypothèfes  6c  de  difputes , & M.  ELUr  , 
dont  les  Mémoires  ont  prefque  tous  une  partie  plus  ou  moins 
fÿftématique  , quoique  toujours  fondés  fur  des  expériences  , 
en  eft  communément  l’objet.  On  croira  bien  que  nous  n’avons 
pas  eu  deffein  d’infulter  aux  mânes  de  cet  illuftre  mort  ; un 
homme  qui  a fi  bien  mérité  de  la  Phyfique  & de  la  Médecine, 
& qui  occupant  la  place  des  Sthal  & des  Hoffmann  n’a  pas 
été  éclipfé  par  ces  grands  noms  (b') , a des  droits  trop  bien 
fondés  à l’eftime  du  public  pour  qu’on  doK'e  nous  foupçon- 
ner  d’en  vouloir  à fa  réputation.  Nous  foumettons  d’ailleurs 
nous-mêmes  nos  remarques  & tout  notre  travail  au  jugement 
de  l’illuftre  Corps  dont  il  a été  un  Membre  fi  diftingué.  Une 
Académie  fondée  par  Leibnit^ , & dont  un  Roi  Philofophe 
eft  l’ame , n’a  garde  de  vouloir  profcrire  la  liberté  de  pen- 
fer , fur-tout  lorfqu’elle  s’annonce  avec  les  égards  toujours 
dûs  à une  Compagnie  favante  & à chacun  des  Savans  qu’elle 
a jugé  dignes  de  l’honneur  de  fon  adoption  Ce  J. 

(a)  Nous  n'eotendons  pos  reniement  parler  ici  des  ddeourertes  les  plus  récente, , 
mais  généralement  de  toutes  celles  qui  ont  été  faite,  dans  le  cours  des  15  i jo  der- 
nières années,  c'cfl- à-dire,  à-peu-près  depuis  le  rcnouTcllement  de  l’Académie  en 
174;  jufqu’à  préfent. 

(è)  M.  ElUr  a été  S(  il  eft  jnort  premier  Médecin  du  Roi  de  PrulTe , de  même  que 
flAdl  &<  Hoffmann, 

(c)  U eft  bon  de  remarquer  que  les  Académies  en  donnant  place  dans  leurs  Recueils 
à un  Mémoire  , n’entendent  pas  garantir  la  vérité  des  principes  ou  des  opinions  do 
l'Auteur , ni  même  la  certitude  des  faiu  fur  lequel,  il  peut  les  appuyer  -,  elles  dédis* 
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Les  principales  fources  où  nous  avons  puifé , outre  les  Au- 
teurs particuliers  dont  nous  avons  été  à portée  de  confulter 
les  ouvrages , font  les  Mémoires  des  Académies , particulié- 
rement ceux  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , le 
plus  beau  monument  du  régne  le  plus  mémorable  dont  l’HiC- 
toire  ait  jamais  fait  mention  ; le  vafte  Diftionnaire  Encyclo- 
pédique , l’entreprife  la  plus  hardie  que  l’efprit  humain  pdt 
concevoir , & qui  eût  fait  la  gloire  de  la  nation , fi  des  motifs 
que  nous  devons  relpefter , en  eulTent  moins  traverfé  l’exé- 
cution ; & enfin  les  ouvrages  périodiques , à la  tête  defquels 
eft  le  Journal  des  Savans , le  pere  & le  modèle  de  tous  les  au- 
tres Journaux  ; le  Journal  Encyclopédique , qui  peut  beau- 
coup fournir  à des  recherches  fcientifiques  ; celui  de  Médeci- 
ne , fi  heureulêment  commencé  par  feu  M.  de  V andermonde , 
& continué  depuis  avec  tant  de  fuccès  par  M.  Roux  fon  fuc- 
ceffeur  ; & l’année  littéraire  enfin  dont  les  Belles  - Lettres 
font , à la  vérité  , l’objet  dominant , mais  où  l’on  trouve  ce- 
pendant un  alTez  grand  nombre  de  bonnes  analyfes  rélatives 
aux  fciences  naturelles. 

Les  Mémoires  dont  nous  préfentons  la  Colleâion  au  Public 
embraffent  toute  la  clalTe  de  Philofophie  expérimentale  de  l’A- 
cadémie Royale  de  PnifTe  , à l’exception  de  la  partie  chimi- 
que qui  a déjà  été  donnée  prefque  toute  entière  féparément , 
& de  fept  à huit  Mémoires  de  Phyfique  , chargés  de  calcul , 
auxquels  nous  avons  (ubftitué  un  nombre  à-peu-près  pareil  de 
Mémoires  appartenans  à la  clalTe  de  Philofophie  fpéculative , 
que  nous  avons  cru  capables  d’intérelTer  un  plus  grand  nom- 
bre de  lefteurs  parmi  les  Médecins  , les  Chirurgiens  d’un  cer- 
tain ordre  , les  Phyficiens  , les  Naturaliftes  , &c. 

Ces  différens  Savans  trouveront  dans  ce  Recueil  une  agréa- 
ble & piquante  variété.  Toutes  les  fciences  naturelles  font 

r«nt  reulemcni  par  celle  efpice  d'adopiion  i que  ce  Mémoire  mérite  ratteniion  dei 
Saraiu,  6c  peui  tes  iniérefler  , ce  qui  ne  fera  Tans  doute  jamais  contefté  à aucun  de 
ceux  que  l’Académie  Royale  de  Prufle  a publiés. 
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fueurs , & fc  tiennent , pour  ainfi  dire  , par  la  main  ; aufTi 
n’avons-nous  pas  cru  devoir  les  feparer  , ayant  furtout  l’avan- 
tage de  pouvoir  les  rdunir  dans  un  petit  nombre  de  volumes. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’un  mot  à ces  préliminaires-,  c’efl 
que  nous  nous  fommes  prefque  toujours  fait  une  loi , en  ren- 
dant compte  des  idées  ou  des  découvertes  des  Auteui  s , d'u- 
fer  de  leurs  propres  cxprelîions  ; 6c  pourquoi  nous  ferions- 
nous  mis  à la  torture  pour  leur  donner  un  autre  tour  , au  rit 
que  quelquefois  de  les  déguifer  ? Le  public  n’y  eîit  certaine- 
ment rien  gagné,  6c  ce  travail  nous  auroit  pris  un  tems,  que 
nous  croyons  avoir  été  plus  utilement  employé  à corriger  des 
fautes  contre  la  langue , 6c  à faire  quelques  remarques , lort 
que  l’occafion  s’en  eft  préfentée.  Tout  l’art  dont  nous  avons 
fait  ufage  dans  nos  analyfes  , a été  de  rapprocher  les  idées  , 
les  principes  , les  faits  répandus  dans  un  Mémoire  ou  dans 
un  Om  rage , afin  que  l’efprit  pût  les  failir  ou  les  embralTer 
d’une  feule  vue.  Nous  penfons  que  c’eft-là  le  principal , li  ce 
n’ell  même  l’unique  avantage  des  extraits. 

Nous  entrons  maintenant  en  matière  en  avcrtifllint  que  cha- 
que Article  des  Difeours  corrcfpond  à un  Article  des  Mémoi- 
res , 6c  qu’ils  forment  une  fuite  non  interrompue  qui  embrafle  • 
les  feize  années  des  travaux  de  l’Académie  depuis  fon  renou- 
vellement en  1745  jufqu’en  1760,  époque  à laquelle  nous 
Ibmmes  obligés  de  nous  arrêter.  La  guerre  qui , en  couvrant 
le  Roi  de  Prufl'e  de  gloire , a défolé  le  Nord  pendant  plu- 
fieurs  années , ayant  difperfé  l’Académie , ne  lui  a pas  permis 
jufqu’ici  de  pouflèr  fes  Mémoires  plus  loin  ("a J. 

(j)  FUc  a fait  paroître  féparémem  fon  Volume  pour  l’annëe  17(54.  Nous  donnerons 
une  notice  des  Mémoires  très-intércdàns  renfermés  dans  ce  Volume,  en  entier  cchii 
de  M.  Mccttl  fur  la  folio  , ce  Mémoire  faifam  fuite , pour  ainli  dire  , avec  ceux  de 
M.  dt  Bejufibre  fur  le  même  fujet. 
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ARTICLE  PREMIER.  a^V.V^s.’ 

Sur  le  velouté  des  Intejlins. 

CEt  Article  nous  offre  un  extrait  fort  court  d’une  Dif-  voyczi'Hir. 

lêrtation  anatomique  du  céldbre  M.  Lieberbühn  , dont  la P- "• 
mort  prématurée  ne  peut  être  afl'ez  déplorée  par  les  ama- 
teurs de  l’Anatomie.  Cette  Diflertation  parut  à Leyde  en  1 744, 

& c’eft  prefque  le  feul  ouvrage  imprimé  qui  nous  reffe  de  cet 
immortel  Anatomifte  , ce  qui  n’eft  pas  une  médiocre  perte 
pour  la  Phyfiologie  , fuivant  l’un  des  plus  grands  juges  en 
cette  matière  Cette  pièce,  devenue  afl'ez  rare,  eft  trop 
précieufe  pour  ne  pas  en  orner  cette  Colleûion  ; on  la  trou- 
vera dans  VAppendix  , telle  qu’elle  eft  fortie  des  mains  de  l’il- 
luftrc  Auteiu". 

Long-tems  avant  M.  Lieberhühn  , notre  célébré  Académi- 
cien N[.  Helvetius  i premier  Médecin  de  la  Reine,  av'oit  donné 
à l’Académie  Royale  des  Sciences  (a)  un  Mémoire  fur  les  tu-  (a)  voye* 
niques  des  inteftins,  & en  particulier  fur  le  velouté  , où  l’on 
trouve  bien  des  idées  qui  fe  rapprochent  beaucoup  de  celles  ,7,,/ 
de  notre  Auteur.  Les  deux  Anatomiftes  fubftituent  également 
aux  poils , dont  on  prétend  que  la  tunique  des  inteftins  grêles 
eft  hérifTée  , & à laquelle  on  a donné  pour  cette  raifon  le  nom 
de  veloutée , des  efpèces  de  papilles  ou  de  mamellons  fpon- 
gieux,  deftinés  à recevoir  le  chile  pour  le  tranfmettre  aux 
vailfeaux  laûés.  Selon  M.  Lieberhühn  , il  s’ouvre  un  de  ces 
vaifTeaux  dans  chaque  mamellon.  Un  Anatomifte  cité  par  M. 

Helvetius  (t)  , mais  d’ailleurs  afl'ez  peu  connu,  nommé  M.  de  (*) 
Remecourt,  avoit  conduit  les  vailfeaux  laftés  jufqu’à  la  mem- 
brane  papillaire. 

Les  mamellons  de  M.  Helvetius  font  femés  confufément  & 
en  très-grand  nombre  fur  toute  la  membrane  ; ils  ne  font  pas 

(•)  In  arte  repUnJorum  vaforum  fupra  emnei  J.  S^athanaeUi  Llcbcrkuhn  inluflria 
éminuit  « cu/ut  unicum  , magnâ  eum  Phyjîologia  jaSurâ  , hoe  fptçimtn  tulit, 

Elcmeot.  Ph^ftolog.  tom.  VU.  pag.  27.  XIV« 
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A R T I c t E iTOiîds  , mais  applatis  par  les  côtés , ce  qui  leur  donne  beaucoup 
XX-  >74j.  jjg  furface,  percés  de  quantité  de  trous, & extrêmement fpon- 
gieux,  toutes  circonftances  qui  les  rendent  propres  à recevoir 
(<i)  Hift.de beaucoup  de  liqueur  (j). 

1 examine  dans  un  jour  bien  clair  , & au  foleil , 

xi.  19.  avec  le  microfcopc  , toute  leur  furface  paroîtra  gercée  en 
mille  endroits  comme  une  efpèce  d’éponge  fort  fine  ; outre 
ces  mamellons  qui  tapilTent  toute  la  panie  interne  des  intef' 
tins  grêles  , on  y remarque  encore  d’efpace  en  efpace  des  émi- 
nences rondes  comme  des  boutons  qui  font  recouvertes  aufli 
{h^Ihid.  petits  mamellons  fpongieux  (i). 

Il  ne  faut  pas  une  préparation  bien  difficile  pour  s’aflurer  de 
tout  cela  ; il  fuffit  de  féparer  une  portion  d’inteftin , de  la  fen- 
dre d’un  côté , & de  la  lailTer  flotter  dans  l’eau  , qu’on  a foin 
de  renouveller  de  tems  en  tems , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  par- 
faitement nettoyée.  Conlidérée  au  microfcope  , elle  n’offrira 
qu’un  tiffu  de  ces  mamellons  qui  viennent  d’être  décrits , fans 
(c)  ibiJ.  le  moindre  veftige  de  velouté  (c). 

Avant  M.  Helvetius  toutes  les  obfervations  des  Anatomiftes 


s’accordoient  à leur  faire  envifager  la  tunique  interne  des  in- 
teftins  grêles  comme  un  tiffu  d’une  infinité  de  petits  poils , 
qu’ils  regardoient  comme  les  extrémités  de  certains  vaifTeaux 
capillaires.  Cette  apparence  trompeufe  de  velouté  venoit  de 
ce  qu’ils  retournoient  comme  un  doigt  de  gand  la  portion  d’in- 
teflin  qu’ils  vouloient  examiner,  & la  laiflbient fufpendue  dans 
l’eau,  ce  qui  la  faifoit  paroître  comme  hériffée  d’un  nombre 


(«0  Méffl.  prodigieux  de  petits  poils , flottans  dans  cette  eau.  (</)  C’eft 
peut  voir  dans  une  figure  de  Swammerdam  , dans  l’A- 
natomie de  Thomas  Bartholin  & dans  la  Bibliothèque  ana- 


tomique de  M.  Manget. 


M.  Helvetius  a fait  repréfenter  l’intérieur  des  inteflins  grê- 
anatomiq.”  ^cl  quc  le  microfcope  le  lui  a offert  ; fa  defcription  & fes 
trait  du  bas.  figures  Ont  eûl’approbation  duplus  grand  de  nos  Anatomiftes , 
le  célébré  M.  IVinfloiv.  (e) 

ART- 


Digitized  by  Google 


IX 


PRÉLIMINAIRE. 

ARTICLE  II. 

Sur  les  j)'Jlêmes  botaniques. 

De  toutes  les  fciences  la  Botanique  eft  , fans  contredit  , \oy.  i Hift, 
celle  dont  la  nomenclature  a le  plus  occupé  les  Savans  & qui  pag-u- 
donne  encore  le  plus  d’exercice  aux  jeunes  gens  qui  commen- 
cent à l’étudier.  Elle  pourroitétre  comparée,  avec  affez  de  fon- 
dement , à la  langue  des  Chinois  , dont  les  fignes  font  fi  prodi- 
gieufement  multipliés , qu’elle  exige  plus  de  peine  & de  tems 
pour  être  apprife  , que  n’en  demandcroient  toutes  les  langues 
de  l’Europe  prifes  enfemble,  grâce  à notre  admirable  alpha- 
bet , qui  n’eft  pas  afiez  admiré.  Savoir  lire  à la  Chine  eft  un 
mérite  qui  éleve  un  homme  au  rang  des  Lettrés  ; chez  nous  , 
ce  n’en  eft  pas  un,  parce  que  rien  n’eft  plus  aifé. Vingt-quatre 
lettres  fuffifent  au  nombre  prefque  infini  des  combinaifons  que 
nous  en  faifons.  Or , de  même  qu’on  a réduit  à un  très-petit 
nombre  les  fignes  de  nos  idées,  ne  pourroit-on  pas  efpérer  qu’on 
parvînt  enfin  à limplifier  la  méthode  botanique  au  point,  qu’il 
fût  aufti  facile  de  la  pofl'éder , que  d’apprendre  à lire  ? Celui 
qui  rendroit  un  pareil  fervice  auroit  afllirément  très-bien  mé- 
rité du  genre  humain.  Mais  comment  fe  flatter  d’un  tel  bon- 
heur ! 'l'out  ce  qu’on  peut  faire  eft  de  diminuer  de  plus  en 
plus  les  difficultés  fans  nombre  dont  la  fcience  botanique  eft 
encore  hérilTéc  ; & c’eft  à quoi  on  travaille  depuis  plus  d’un 
liècle  avec  une  ardeur  & une  perfévérance  dignes  des  plus 
grands  éloges. 

On  verra  par  plufieurs  Mémoires  de  cette  CoUeûion  que 
l’Académie  Royale  de  Prufle  , à l’exemple  des  autres  Compa- 
gnies favantes  de  l’Europe , s’eft  beaucoup  occupée  de  cet  ob- 
jet. On  donne  dans  cet  article  l’analyfe  d’un  difeours  où  M. 

Liulolf,  Profefleur  de  Botanique,  propofe  les  principes  qu’il 
croit  pouvoir  fervir  à perfeftionner  toutes  les  méthodes  inven- 
tées jufqu’à  lui.  C’eft  un  détail  dans  lequel  nous  n’entrerons 
pas  ; nous  renvoyons  à l’expofition  qu’a  fait  de  ces  principes 

b 
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A R T 1 c t.  • ou  de  ces  projets  de  réforme  l’illurtre  Secrétaire  de  l’Acadé- 
Nous  ignorons  li  M.  ^.u^/o//a  publié  le  difcours  dont  on 
rend  compte  dans  cet  Article , ainli  qu’un  autre  difcours  , lû 
pareillement  à l’Académie , oîi  il  indique  les  différentes  four- 
ces  où  les  Botaniftes  ont  puifé  les  caraftères  d’après  lefquels 
ils  claffent  les  plantes  , mais  on  lit  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Schœfer , dans  laquelle  ce 
favant  Naturalifte  annonce  qu’il  efl  parvenu,  après  bien  d’en- 
nui & de  peines , à arracher  à la  Botanique  prefque  toutes  fes 
épines  , en  réduifant  toute  cette  fcience  en  tables  Jynophi- 
ques , dont  l’ufage  paroît  fort  commode  , & très-avantageux. 
On  trouvera  dans  \Appendix  un  précis  très-bien  préfenté  de 
ce  nouveau  plan  de  M.  Schafer. 

ARTICLE  III. 

Article 

ANi.*i'74s.  Analyfe  des  terres  par  le  feu^ 

Voy.  rHiit.  M.  de  Formey  trace  dans  cet  article  une  légère  idée  d’un 

pag.  is-  ouvrage  célébré  de  l’illuftre  M.  Pott , très-connu  aujourd’hui 
en  France  , par  la  traduftion  qu’on  en  a donnée  à Paris  en 
175  J. L’ouvrage  dont  nous  v'oulons  parler  eik.\tiLiihogéognofie 
ou  Examen  chimique  des  pierres  & des  terres  y dont  l’Auteur  a 
publié  depuis  deux  continuations. 

Perfuadé  que  le  feu  eft  le  plus  puifTant  de  tous  les  analys- 
tes, M.  Pott  a fournis  à fon  aftion  les  terres  & les  pierres  qui 
ont  été  l’objet  de  Ion  trax^il.  Ses  travaux  l’ont  conduit  à rç- 
connoître  quatre  efpèces  de  terres  générales  ou  primitives, 
dont  toutes  les  autres  ne  font  que  des  mélanges  ou  des  com- 
binaifons  ; mais  il  ne  croit  pas  qu’aucune  des  quatre  foit  la 
terre  la  plus  limple  ou  la  plus  pure , la  terre  véritablement 
élémentaire.  Où  chercher  donc  cette  terre  , & com- 
ment fe  flatter  de  la  trouver  ? On  ne  peut  former  fur  fbn  ori- 
gine & fon  exiftence  que  des  conjeôures  , mais  conjeôures 
qui  paroîtront  affez  bien  fondées  , fi  l’on  procède  à cette  re- 
cherche comme  on  l’a  fait  depuis  peu  dans  un  nouveau  Diftion- 
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naire  de  chimie  (♦),  dont  l’Auteur,  quoiqu’il  ne  fe  nomme  pas,  ÂTîTcTT 
ne  peut-être  méconnu  pour  l’un  de  nos  plus  grands  Chimif- 
tes.  Voici  un  léger  précis  de  fes  idées  fur  la  terre  élémentaire, 
en  fuppofant  que  cette  terre  exifte. 

Les  propriétés  qui  diftinguent  le  plus  éminemment  les  fubf- 
tances  terreufes  des  autres  matières  élémentaires  , font  une 
pefanteur  , une  dureté  , une  fixité  , & une  infulibilité  infini- 
ment fupérieures  à ce  qu’on  obferve  à tous  ces  égards  dans 
les  autres  matières  élémentaires  ; ce  font-là  les  propriétés  dif- 
tinftives  & caraâériftiques  de  l’élément  terreux.  On  fera 
donc  fondé  à regarder  comme  la  terre  la  plus  pure  celle  qui 
les  réunira  au  plus  haut  dégré  (a).  Or,  cette  terre  eft  celle  que  («)  Dift. 
les  Chimiftes  s’accordent  à nommer,  quoique  très-impropre- ’ 
ment,  terre  vitrifiable  ; (i)&  parmi  les  efpèces  fort  va-  tom.ii.pag. 
liées  de  la  même  terre , le  diamant , parfaitement  net  & 

r 1 • • , . ^ . !•  [Sjieia.  p. 

tranfparent , doit  tenu*  le  premier  rang;  car  cette  pierre  1 em-  560. 
porte  fur  toutes  les  autres  par  fa  dureté  ; elle  eft  d’ailleurs 
ablblument  apyre , c’eft-à-dii'e  incapable  de  recevoir  aucune 
altération  par  le  feu  le  plus  violent.  Ainfî  c’eft  la  matière 
même  de  cette  pierre  qu’on  doit  confidérer  comme  la  terre 
la  plus  fimple  , la  plus  pure , & la  plus  élémentaire  que  nous 
connoiflions , & qui  doit  fixer  nos  idées  fur  cette  terre  (c ). 

L’Auteur  s’appuye  ici  de  l’autorité  la  plus  refpeftable  en  Chi-  567. 
mie , celle  du  grand  Sthal , qui , bien  qu’il  ait  admis  les  trois 
terres  de  Becher  , ne  regarde  cependant  comme  l’élément  ter- 
reftre  proprement  dit , que  la  première  de  ces  terres , c’eft- 
à-dire  la  terre  vitrifiable 

Nous  ne  pouvons  douter , continue  l’Auteur  que  ce  ne  /j,v. 
foit  par  la  tendance  extrême  qu’ont  les  parties  propres  de  la  pag-  57*- 

(*)  Diâionnaire  de  chimie,  contenant  la  thdorie  & la  prati<tue  de  celte  Tcience, 

Ton  application  à ta  Phyfique,  i l'Hidoire  Naturelle , à la  Médecine  , St  à l’œco- 
nomie  animale,  Stc.  i.  vol.  in.8>.  Parii.  \-j66. 

<**)  En  elTet  la  terre  i laquelle  on  donne  ce  nom  efl  la  moins  vitrifiable  de  tou- 
tes les  terres. 

(t}  Sptcinun  Btihtrianum.  pag.  44.  0».  XXV. 
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A,  T I c fi  terre  les  unes  vers  les  autres , & par  la  force  avec  laquelle 
aki!*1-45.  capables  de  cohérer  entr’elles , que  cet  élément  dif- 

' fere  fingulidrement  des  autres  , car  on  fent  bien  que  fa  du- 
retd , fon  infufibilitd  , fa  fixitd , fa  pefanteur  même  ne  font 
que  les  effets  ou  les  fuites  nêcell'aires  de  cette  propriété  prin- 
cipale & effentielle;  & c’ell  affurément  par  cette  même  pro- 
priété que  l’élément  terreux  agit  dans  le  fyllême  entier  de  la 
nature  , qu’il  cft  le  principe  de  la  conliftance  de  tout  ce 
qu’il  y a de  folide  dans  l’univers. 

Mais  puifque  les  parties  de  la  terre  tendent  avec  tant  de 
force  à fe  réunir  entr’elles  , lorfque  leur  aggrégation  eft  rom- 
pue , & qu’elles  font  afléz  éloignées  pour  qu’elles  ne  puifl'ent 
pas  fe  joindre  , & épuifer  leur  aêfion  les  unes  fur  les  autres  , 
elles  doivent  jouir  de  toute  cette  tendance  , qui  eft  extrême, 
être  en  quelque  forte  dans  un  nifus  violent , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  fatisfaite  , & par  conféquent  tendre  avec  la  plus  grande 
force  à s’unir  aux  parties  de  matière  quelconque  qu’elles 
trouveront  à leur  portée  , & auxquelles  elles  pourront  fe 
joindre  ; & dans  ce  fens  on  peut  confidérer  la  terre  comme 
ie  plus  aftif  & le  plus  puiflànt  des  élémens,  quoiqu’on  ne 
la  regarde  communément  que  comme  un  élément  pure- 
(-j)  nu.  ment  paffif  (a). 

pas-  573-  Cette  théorie  ingénieufe  & neuve  ne  manque  certaine- 
ment pas  de  vraifemblance  , je  ne  fçai  cependant  li  elle  a 
autant  de  folidité  que  d’éclat.  Nous  ne  connoifTons  peut-être 
pas  affez  la  nature  de  la  force  attraêlive  pour  ofcr  affurer 
que  les  parties  propres  de  la  terre  , fuppofécs  ifolées  , fe- 
roient  les  plus  grands  efforts  pour  fe  réunir;  il  eft  peut-être 
de  la  nature  de  cette  force  de  ne  s’exercer  dans  les  très- 
petits  corps  qu’à  une  diftance  extrêmement  légère  & très-près 
du  contaâ  (*);  elle  varie  , peut-être , dans  toutes  les  com- 

(*)  La  force  de  mifdbilitd  , comme  l'attraflion  de  cohéfion  des  Phyficieni , ne 
l'exerce  , comme  il  c(l  alTez  généralement  connu  . que  dans  ce  qu'on  appelle  ie  con- 
ttS , &c  qu’il  oc  faut  appeUer  qu’une  granit  tiiiniti.  Ftntl , Eoc.  t.  X.  p.  340.  col.  >. 
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bihaifons , & loin  qu’elle  foit  dans  chacune,  dans  ce  nifus  AinTfîT’ 
violent  que  l’Auteur  fuppofe , elle  y efl  peut-être  oilive , & 
a befoin , pour  être  mile  en  jeu  , qu’on  lui  prêfente  de  nou- 
velles parties  de  terre , avec  lefquelles  les  parties  ifolées  & 
difperfées  de  l’élément  terreux  , puiflent  s’unir.  Nous  ne  pou- 
vons décider  fur  cet  article  , puifque  de  l’aveu  de  l’Auteur  , 

(n)  il  n’y  a point  de  terre  pure  dans  cet  état  d’ag^régation  (u)  /M. 
rompue  ; & à l’égard  des  compofés  dans  lefquels  les  parties 
primitives  intégrantes  de  l’élément  terreux  ne  font , dit-il  (i),  W 
combinées  qu’à  des  parties  d’eau  , on  feroit  fondé  à deman- 
der à l’Auteur  s’il  exifte  de  tels  compofés  dans  la  nature , & 
en  cas  qu’il  y en  ait , s’ils  font  aufll  aûifs  que  les  acides  & 
les  alcalis  qu’il  cite  (c) , à la  vérité,  à l’appui  de  fon  fyftême, 
comme  des  exemples  d’une  pareille  combinaifon , mais  fana 
être  cependant  bien  aflliré  qu’ils  foient  elFeftivement  d’une  aufli 
grande  limplicité,  ainfi  qu’il  en  eft  convenu  lui-même  ailleurs  , 
en  examinant  de  la  manière  la  plus  philofophique  {djy  la  fu-  («0  Artkle 
blime  doftrine  de  Sthal  fur  la  compofition  primitive  des  fds- 
D’ailleurs  fi  les  parties  intégrantes  de  la  terre  élémentaire 
ont  entr’elles  une  force  d’union  fi  grande  que  le  diamant  , 
par  exemple , que  l’Auteur  croit  en  être  formé , réfifte  à la 
plus  grande  violence  du  feu , fans  y fouffrir  la  moindre  alté- 
ration , il  eft  difficile  de  concevoir  comment  le  trav'ail  con- 
tinuel de  la  nature  & l’aftion  des  autres  élémens  (e)  auroient  (e)  Dift. 
pû  les  défunir  & les  difperfer  au  point  qu’on  ne  retrouve 
prefque  plus  de  cette  terre  dans  toute  fa  pureté , quoique  pag.  576. 
tout  porte  à croire  , lêlon  l’Auteur  (/) , que  la  mafle  du  globe  P< 

en  eft  compofée.  573  57A* 

Il  prétend  que  les  parties  de  terre  élémentaire  qui  ont  été 
difperfées  , en  s’imiflant  à d’autres  matières  , ont  fouffert  des  ' 
altérations  , dont  l’empreinte  refte  toujours  , & qui  les  ren. 
dent  incapables  de  retour  à leur  primitive  limplicité.  Ainfi  , 
par  exemple , la  terre  qui  a fait  partie  des  animaux  crufta- 
cés  f ou  plutôt  de  leurs  coqitilles  & écailles , prend  le  caraç« 
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nomme  calcaire.  Celle  qui  eft  entrée 
Jisx.  i74f.  dans  la  compolition  des  plantes  & du  corps  même  des  ani- 
maux , après  qu’elle  a été  dépouillée  le  plus  qu’il  eft  pof- 
lible  des  principes  de  ces  compofés , auxquels  elle  étoit  unie  , 
forme  toutes  les  terres  argilUuJes  : on  en  trouve  qui  partici- 
pent en  même  tems , & des  propriétés  des  terres  calcaires  , 
& de  celles  des  terres  argilleufes  ; elles  font  connues  fous 
le  nom  de  Marnes.  Ces  dernières  , que  les  Chimiftes  n’ont 
point  encore  fufRfamment  examinées  ^ ou  font  un  mélange 
d’argille  & de  terre  calcaire , ou  bien  ont  reçu  de  la  nature 
une  élaboration  qui  les  a transformées  en  une  terre  particu- 
lière , moitié  calcaire  > moitié  argilleufe , telle  paroît  être 
(fl)  mj.  terre  des  os  des  animaux  (a).  Ce  feroit  fans  doute , dit  l’Au- 
P-  574  575-  teur , un  beau  problème  à réfoudre , que  de  purifier  & lim- 
plifier  ces  terres  alliées , jufqu’au  point  de  les  afllmiller  par- 
faitement à la  terre  vitrifiable  la  plus  pure,  mais  ce  problème 
(»)  nu.  eft  vraifemblablement  au-deftiis  des  forces  de  l’art  (6). 
pag.  576.  difficulté  de  le  réfoudre , & la  raifon  que  l’Auteur  ap- 

(0  liiJ.  porte  de  cette  difficulté  (c),  donnent  lieu  de  douter,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , que  la  terre  élémentaire  , ait  jamais 
exifté  féparément  (+)  en  grandes  mafles.  De  plus , la  terre 
vitrifiable  pure  n’étant  point  propre  à la  végétation  , & les 
animaux  tirant  tous,  immédiatement  ou  médiatement , leur 
nourriture  de  la  terre  , on  ne  voit  pas  comment  les  diffé- 
rentes efpèces  de  terre  que  nous  connoiffons  ne  feroient  dûes 
qu’aux  élaborations  que  la  terre  élémentaire  ou  vitrifiable , 
auroit  fouffert  dans  le  corps  des  plantes  & des  animaux , puif- 

(■*)  M.  le  Baron  d'O/iacSdir  qu’on  chcrcheroit  vainement  une  terre  pure  dans 
la  nature , que  fi  elle  exiftoit  ftule  elle  échapperdit  à tous  nos  fens  (J)  (t)  Si  par 
(S)  T.ney-  conréquent  qu’une  terre  parfaitement  pure  eft  un  être  de  raifon 

ctoped.  tom. 

XVI. pie.  171.  <t)  Pourquoi  ne  forrreroit-cîle  pa«  pot  Con  i*çrd(Çinon  dei  miffe*  fonSblcJ  ? 

(«)  Ency-  U eft  irèi-vraifcmblablc,  dit  M.  qu'il  «ifte  une  terre  primiiive  réellement  fim- 

cloped.  torm.  , & que  t’une  dei  cuatre  terres  connues»  fiçiroir  !•  vitrifiable  » l'irgllleure  , U caUilre  » 
XIII.  au  mot  & U f^^eufe  eft  U terre  primitive»  mais  Tant  qu*on  Tache  laquelle,  & quoiqu'il  puilTe  bien 
principe  ( chî*  ÿtre  auHî  que  pas  une  des  quatre  ne  Toit  fimple. 

«nie } pij.  376. . JLc  verre  paroli  1a  véritable  im«  élémeotaire,  & tpa»  les  «Uxiee  un  verte  dégulTé* 
Bkjffon , Hift.  Nm 
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qu’il  ne  paroît  pas  poUlble  dans  ce  fyftéme  que  ces  corps  7»Tié 
eiülènt  pû  exifter. 

A R T I C L E IV. 

Sur  la  folution  de  divers  métaux  par  les  alcalis. 

Perfonne  n’ignore  que  les  acides  font  les  diflblvans  ordi-  Voy.  pHiSU 
naires  des  nuftaux  ; mais  ils  ne  poffddent  pas  exclufivement  ***■ 
cette  propridt(?  ; les  alcalis  , tant  fixes  que  volatils , produifent 
aufli  cet  effet,  tantôt  direftement,  comme  fur  le  fer  & fur  le 
cuivre  , & tantôt  au  moyen  d’une  diflblution  antérieure  des 
métaux  par  les  acides  (û).  Sous  ce  dernier  chef  on  doit  ranger 
l’or,  l’argent,  le  mercime  , le  zinc,  & le  bifmuth.  1. 1. p.  77*. 

L’alcali  fixe  dont  M.  Margraf  s’eft  fervi  pour  opérer  la 
dUTolution  des  précipités  métalliques  eft  un  alcali  fixe  dilïbus , 
qu’il  avoit  fait  auparavant  calciner  avec  du  fang  de  bœuf  def. 
féché  ; il  n’a  pu  l’effeftuer  par  les  alcalis  ordinaires  du  tar- 
tre & du  nitre.  Qu’eft-ce  donc  que  le  làng  ajoute  à l’alcali 
pour  le  rendre  propre  à dilToudre  les  métaux  ? M-  Margraf 
nous  fait  efpérer  de  nouvelles  expériences  qui  éclairciront 
fans  doute  cette  qucfiion  ; mais  en  attendant , il  ne  croit  pas 
que  cet  effet  doive  être  uniquement  attribué  au  phlogiftique  du 
fang , communiqué  à l’alcali , ce  dernier  n’ayant  point  atta- 
qué du  tout  les  métaux  ci-dellus  mentionnés , quoique  trai- 
té avec  le  charbon  végétal , & même  avec  un  charbon  ani- 
mal , autre  que  celui  qui  réfulte  du  fang  calciné. 

Après  la  lefture  du  Mémoire  de  M.  Margraf  nous  n’avons 
pas  été  peu  furpris  de  trouver  dans  le  nouveau  Diftion- 
naire  de  chimie  (h) , qu’un  très-illuftre  Chimifte  recommande  (i)  Tom 
de  fe  fervir  pour  diffoudre  les  métaux  , par  l’alcali  fixe , d’un 
alcali  phlogiÂiqué  , & propre  à faire  le  bleu  de  Prufle  , mais  gtiaipag. 7!^ 
que  c’eft  pricifément  le  moyen  de  ne  point  réufllr  que  d’em- 
ployer un  pareil  alcali.  Comment  eft-il  donc  arrivé  que  M. 

Margraf  y qui  eft  l’illuftre  Chimifte  dont  l’Auteur  entend  par- 
ler , ait  effeûivement  réuiH  en  l’employant , comme  on  ne 
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aktici.£  peut  en  clouter  d’après  fon  rapport  , & comme  l’Auteur  du 
Diftionnaire  en  convient  lui-même  dans  un  autre  article  (a)? 
J’avoue  que  je  n’ai  rien  compris  à cette  critique  d’un  Ecri- 
(a)  Tom.  y jjj  d’aiÙeurs  li  rêferv’ê  , fi  judicieux  & fi  infiruit. 

II.  pjg.  S55.  ’ > 

ARTICLE  V. 


Sur  PEle^ricité. 


•pjg-  S55- 
au  mot  r«ffi. 
fure  dt  mari 
o\saHnt  dê 
Sthat. 

L ^ L’êleftricitd  , qui  depuis  a ëtê  le  fujet  de  tant  d’ouvrages  , 
“M.'*''’’  dont  on  a publié  tant  de  merveilles , ôc  fur  laquelle  l’ardeur 
Acn.  174J.  jgg  Phyliciens  s’eft  peut-être  enfuite  un  peu  trop  rallentie , 
Voy.mm.  du  moins  à certains  égards  , eft  un  des  premiers  objets  dont 
pag.  ip.  l’Académie  Royale  de  Pnifle  s’eft  occupée , d’abord  après  fon 
renouvellement.  Dès  fa  première  aftembléc  générale,  toutes  les 
expériences  qui  avoicnt  été  faites  jufqu’alors  fiu-  cette  matière, 
y furent  répétées  , avec  le  plus  grand  fuccès , fous  la  direêtion 
de  M.  Lieberkühn , homme  véritablement  né  pour  hâter  les 
progrès  de  toutes  les  fciences  naturelles,  & chez  qui  la  fugacité, 
les  lumières , & la  dextérité  fe  trouvoicnt  réunies  à un  dégré 
qui  rendra  fa  mémoire  à jamais  refpeftable  à l’Académie  & à 
($)  Voye*  tous  les  favans^i ).  C’eft  lui  qui  le  premier  a imaginé  de  frotter 
Tannée”  ***  étolFe  de  laine  enduite  de  cire  pour  renforcer 

1756.  le  bel  l’élcftricité.  C’eft  encore  un  membre  de  l’Académie  , M.  Lu- 
rà'ù*de*ce  ^ réufti  le  premier  à enflammer  l’efprit  de  vin,  & 

grand  hnm-  eiifuite  Celui  de  térébenthine  , en  les  préfentant  aux  étincel- 
sc'crétai're^*  les  d’unc  barre  de  fer  éleêtrifée. 
dciAcadé.  ARTICLEVI. 

mic* 

Sur  les  Baromitres  cleclriques. 

Cet  Article  cft  un  extrait  fort  court  de  l’article  XV.  où 
Ai«s.  174».  l’on  trouve  un  Mémoire  peu  étendu , mais  curieux  fur  l’élec- 
Vo  l’Hift  des  baromètres.  M.  Ludolfh  jeune  y démontre  cette 

pjg.^  10.  6c  propriété  par  des  expériences  qui  la  mettent  dans  la  plus 
Ici  Mém.  grande  évidence.  On  voit  bien  fenfiblement  que  le  mercure 
P'‘8-  *>•  frottant  contre  les  parois  du  tube , y donne  lieu  à tous 

les 
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lès  principaux  phénomènes  qui  caraftérifent  l’éleftricité. 
ARTICLE  VIL 
Sur  la  producHon  de  Pair  dans  le  %'uide. 

On  fait  combien  rilluftre  Halles  a fait  d’expériences  pour  Voy.I’Hift, 
déterminer  la  quantité  d’air  qui  fe  trouve  naturellement  com- 
biné  ou  fixé  dans  beaucoup  de  corps  durs  , tels , par  exem-  ' ' 
pie,  que  le  calcul  urinaire,  dont  la  moitié  du  poids  n’eft  ^ 

abfolument  que  de  l’air. 

M.  Eller  a été  curieux  de  mefurer  le  volume  de  celui  qui 
s’échappe  des  mélanges  efFervefcens  (^)  , faits  dans  le  vuide 
de  la  machine  pnéiunatique.  La  quantité  dont  le  mercure 
d’un  baromètre , adapté  à cette  machine , defcendoit  dans  le  ' 

tube  , lui  indiquoit  celle  de  l’air  fourni  par  l’efFert^efcence. 

On  verra  en  quoi  confifte  l’appareil  de  ces  expériences.  Les 
premières  eurent  pour  objet  le  mélange  des  efprits  acides 
avec  les  alcalis  fecs.  Deux  dragmes  d’yeux  d’écrevifles , avec 
le  quadruple  d’efprit  de  fel  , donnèrent  75  pouces  cubiques 
d’air , après  un  combat  violent , accompagné  de  beaucoup 
d’écume. 

Les  alcalis  liquides  mêlés  aux  acides , pareillement  liqui- 
des , produifent  une  plus  grande  quantité  d’air , l’huile  de  ' •* 

tartre  par  défaillance  avec  l’huile  de  vitriol  , en  donna  juf- 
qu’à  1 1 0 pouces  cubes  , toujoiu's  annoncés  par  la  defcente 
du  baromètre. 

Ces  expériences  , & plufieurs  autres  de  même  nature  , 
firent  penfer  à M.  Eller  que  l’eau  pouvoit  être  fufceptible  . 
d’une  véritable  transformation  en  air  élaftique.  Pour  s’en 

(•)  C’efl  Pair  fixé  dans  Ici  Tels  qui  les  rend  furceptibles  d’cfTcrTcfccnce , en  fe 
dégageant , car  l’alcali  qui  en  eft  privé  n’en  fait  plut  aucune  avec  les  acides , fie  . 

reprend  cette  propriété  lorfqu’on  lui  redonne  de  l’air , comme  le  prouve  décUivemenc  , 

une  expérience  du  Dofleur  Btact , rapportée  par  M.  Machridi  ; 8c  les  expériences 
de  M.  MaebriJe  lui  même.  Voyez  les  excellens  & airieux  elTais  de  ce  dernier , fur  U 
nature  Ëc  les  propriétés  de  l’air  fixé  8<  fur  la  vertu  dilTolvante  de  la  chaux  vive.  M. 
y enet  appelle  l’effervefcence , une  précipitiiiion  d'air.  Voy.  dans  l’Encyclopédie  le  mot  ! 

tÿtrvtfetntt.  . , . ... 

C 
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ARTi  cts  afTurer,  il  introduîfit,  à la  faveur  d’un  robinet,  dans  le  rd- 
amr.'imj-  cipient  de  la  cloche  pneumatique  , les  vapeurs  d’une  eau 
purgée  d’air  , & chaude  prefque  au  dégré  de  l’ébullition , 
ce  qui  fit  bien-tôt  defcendre  le  mercure  jufqu’au  bas  du  baro- 
mètre. Cette  expérience  a paru  à M.  Eller  établir  décifivement 
la  tranfmutation  de  l’eau  en  air.  Mais  les  vapeurs  de  l’eau , 

(a)  Voyez  ainlî  que  tout  fluide  expanfible  (u)  ne  peuvent-elles  pas  faire 
le  même  effet  que  l’air  fur  le  mercure  du  baromètre  , fans 
changer  de  nature  ? Et  ne  feroit-ce  pas  encore  l’eau  réduite 
en  vapeur , par  la  chaleur  des  effervefcences  , qui  auroit  fait 
quelquefois  defcendre  le  mercure  , du  moins  concurremment 
avec  l’air,  dont  elle  augmente  beaucoup  l’élafticité , fuivant  les 
(h)  Encyci.  obfervations  de  M.  Mufchenbroek  ^ (b)  cette  chaleur  égale  ou 
pa^.  i8j.  même  furpalfe  quelquefois  celle  de  l’eau  bouillante  , & pa- 
roît  très-capable  de  vaporifer  l’eau.  Dans  l’une  des  expérien- 
ces de  M.  Eller  le  verre  s’échauffa  au  point  qu’on  ne  pouvoir 
le  tenir , & dans  la  plupart  des  autres  il  s’excita  probablement 
auflî  une  chaleur  proportionnée  à la  violence  de  l’efferv’elcence , 
quoique  M.  Eller  n’en  dife  rien.  Il  annonça  dès-lors  à l’Aca- 
démie d’autres  expériences , par  lefquelles  il  fe  propofoit  de  - 
démontrer  la  commutation  de  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
. (0  Mémoi.  en  terre.  Il  a dégagé  fa  parole  dans  deux  Mémoires  qu’on  trouve 
fous  les  années  1746  (r)  & 1748  (^/);  mais  ces  dernières  ex- 
(<i)E(rairur  pêriences  ne  paroilTent  pas  plus  concluantes  que  celles  dont 
la  lormation  nous  vcnons  de  parler , ainfî  qu’on  tâchera  de  le  prouver  aux 
de»  corps.  ^IX  & XXIII. 

ARTICLE  VIII. 

Vin. 

An*.  i7,j.  Euler  a fourni  la  matière  de  cet  Article , de  même  que 

Voyez  raif-  neuvième  & du  dixième.  Ornement  de  deux  célèbres  Aca- 
toire,  p.  14.  démies , celle  de  Pruffe  , & celle  de  Petersbourg , il  les  enri- 
*9-6t3>.  tour-à-tour  du  fruit  de  fes  veilles  & de  fon  génie;  fon 

<*)  étonnante  fécondité , dit  un  favant  Journalifte  , eft  un  prodige 
Juin  1759.  ’ pour  les  Géomètres  mêmes  (f).  Quoique  prefque  tous  fes 
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Mémoires  appartiennent  à la  clafle  de  Mathéraatiqué , & que  a a t i c iT 
cette  Colleftion  n’ait  prëcifôment  pour  objet  que  les  fciences 
naturelles  ou  expérimentales  , nous  avons  penfé  que  ce  feroit 
ftiire  plaiür  à ceux  de  nos  Lefteurs  qui  ne  font  pas  familiarifés 
avec  le  calcul , de  leur  préfenter  quelque  chofe  de  M.  Euier  qui 
pût  leur  donner  du  moins  une  légère  idée  de  la  profondeur  ôc 
de  la  hardiefle  de  fes  vues  , & c’eft  à quoi  nous  avons  crû 
pouvoir  lâtisfaire  par  cet  Article , & par  les  deux  fuivans , dont 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  le  fujet  ; celui  du  IX®.  eft  le 
£/ioc  & la  preffion  , 6c  celui  du  X*.  la  nature  des  moindres  par- 
ties de  la  matière. 

ARTICLE  XI. 

X I. 

Sur  de  nouvelles  pétrifications  marines.  A"*.  «7;r- 

M.  Sack  a rendu  compte  , dans  une  lettre  lue  à l’Académie  » Voy.  rHift. 
de  la  découverte  qu’il  a faite  en  Allemagne  d’une  prodigieulè 
quantité  de  pétrifications  marines  de  différentes  elpèces.  On 
indiqua  à ce  favant  Naturalifte  un  endroit  oû  fe  trouve  ime 
couche  de  terre  de  fix  bons  pieds  d’épailTeur , qui  eft  prefque 
entièrement  compofée  de  ces  pétrifications.  La  diftance  oû  ce 
lieu  eft  de  la  mer , & fa  polîtion , qui  eft  fort  élevée,  rendent 
cette  découverte  très  - digne  d’attention , & concourent  avec 
,beaucoup  d’autres  faits  femblables  à prouver  que  les  eaux  de 
la  mer  ont  couvert  fucceflivement,  fi-non  en  entier,  du  moins 
en  grande  partie  la  furface  du  globe  terreftre  (^).  M.  Sack  a 

(*)  I^s  preuves  en  paroiflént  fl  fortes, qu’on  ne  fera  pas  fans  doute  léf;erement 
ébran'c  par  le  fcepticiTme  l^r  qu'étale  flir  cette  qtieflion  M.  de  VoUairt , dans  une 
Diflertation  fur  les  changemens  arrivés  au  globe  de  la  terre , envoyée  A r Académie  de 
Bologne.  M.  de  Voltaire  a été  trop  occupé  des  chefs- d'oeuvres  immortels  dont  il  aen* 
ridii  notre  Littérature  pour  avoir  eû  le  tenu  d'approfondir  des  matières  de  Phyflque , 
amant  qu'il  en  feroit  capable , fl  un  génie  aufli  ardent  que  le  lien  pouvoit  fe  borner 
à de  froides  difcuflîons.  Et  n'euflîons-nous  même  pas  trop  perdu  i cela  ? Nous  avons 
tant  de  Phylîciens , tant  de  Naturalifles , fit  fl  peu  de  grands  Poètes , & fur-tout  de 
Poètes  Philofophes  ! 

M.  de  Voltaire  vient  de  fiiire  depuis  peu  de  nouvelles  inflances  en  âveur  de  l'opi- 
ti'ion  qu'il  avoit  défendue  dans  fa  Difliertation  ; le  pubKc  en  iugera.  Voyez  la  Difenfe 
de  mon  Oncle  , broclsue  ia.8°.  Geneve  1767.  chap.  XVUL  & thomme  aux  qtutraate 
éeut , ia-8%  1^. 

cij 
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A a T ■ c t E deflein  de  montrer  dans  un  fécond  Mémoire  que  les  pétrifi- 
Ahh!  1745.  cations  dont  il  a donné  l’hiftoire  ont  réellement  appartenu  à 
des  animaux  marins , & que  le  feul  déluge  univerfel  a pu  les 
amener  dans  les  lieux  où  on  les  rencontre. 

On  ne  conteftera  pas  fans  doute  à M.  Sack  la  vérité  de  fa 
première  propolition  (^)  , mais  la  fécondé  ne  peut  manquer 
de  foufFrir  de  grandes  difficultés.  Comment,  en  effet , les  eaux 
du  déluge  auroient-elles  porté  tant  de  coquillages  dans  l’inté- 
rieur des  montagnes,  à moins  de  fuppoferavec  Woodward  qu’el- 
les ont  pû  les  diffoudre , mais  quelle  fuppoütion  ! En  médiitant 
un  peu  profondément  fur  cette  matière  , il  femble  qu’on  ne 
peut  guère  fe  défendre  de  croire  que  les  montagnes  ne  font 
pas  toutes  d’une  datte  auffi  ancienne  que  la  création  , celles 
du  moins  qui  font  formées  de  couches  fort  variées , & qui  ren- 
ferment des  produdfions  marines  & végétales.  Car  il  parbît 
qu’on  eft  fondé  à admettre  des  montagnes  primitives , aufH 
anciennes  que  le  globe , & des  montagnes  plus  récentes , pro- 
duites par  les  inondations  & les  tremblemens  de  terre.  M. 
Lehmann  eft  celui  de  tous  les  Philofophes  qui  paroît  avoir  le 
plus  fondement  étabb  cette  diftinftiori  dans  fon  EJJ'ai  d" une 
hiftoire  naturelle  des  Couches  de  la  terre , qui  forme  le  je  vo- 
lume de  fes  (Euvres  phyliques  & tninéralogiques  , traduites 
(a)  J Vol.  en  françois  par  M.  le  Baron  à'Holbac  (a);  voyez  cet  ouvrage, 
in.  1».  Paris  l’article  Montagne  dans  l’Encyclopédie  tom.  X.  Voyez  aufli 
l’article  Couches  de  la  terre  dans  le  même  Diftionnaire. 

Au  refte  , comme  nous  ne  favons  pas  que  M.  Sack  ait  fait 
paroître  fon  fécond  Mémoire , nous  n’infifterons  pas  d’avantage 
fur  cette  queftion  , qui  n’eft  point  d’ailleurs  effentiellement 
liée  à cet  Article , où  il  ne  s’agit  que  de  la  rélation  du  fait , 
lequel  perdra  même  beaucoup  de  fa  fingularité , fi  l’on  fe  donne 

(*)  M.  Bertrand,  qui  avoit  d'abord  révoqué  en  doute  que  les  pétrifications  dont  il  s’a- 
git fufTcnt  véritablement  la  dépouille  d’animaux  marins , a été  forcé  dans  la  Iliite  d’en 
convenir,  (b)  Ce  qui  n’a  pat  empêché  M.  de  P oitairt  de  renouvelles  ce  paradoxe.  Voyes 
la  Dàfenf.  de  mon  Oncle  pag.  $0.60.  8c  l’Homme  aux  quarante  écut.  " 

(fi)  Vvyeifet  diteri  uailii  fur  l’UiJleire  Haturille  de  la  terre , 10.4°.  Hâte  de  la  pag,  74- 
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la  peine  de  lire  feulement  dans  le  premier  volume  de  l’Hiftoire  ’ 
Naturelle  Buffon  (a)  tout  ce  que  cet  éloquent  Philofo- 

phe  a dit  fur  les  coquilles  & les  autres  produftions  marines  qui 
fe  trouvent  régulièrement  entaflées  dans  la  terre  , avec  la  plus , 
étonnante  profulion , dans  toutes  les  parties  du  monde  connu,  i 

ARTICLEXII.  ‘ 

Sur  le  Sel  terreftre  , marin  & coclile.  , 

M.  de  Formey  donne  dans  cet  Article  l’extrait  d’un  grand  * 
& favant  Mémoire  de  M.  de  Francheville  , dont  il  fera  plus 
particuliérement  parlé  fous  l’année  1760. 

ARTICLEXII  I.  ' 

Sur  un  Microfcope  Anatomique.  \ 

Ce  microfcope  dont  on  eft  redevable  au  génie  de  M.  Lie- 
herkühn , a été  jugé  par  l’Académie  d’une  très-heureufe  in- 
vention. Le  grand  parti  que  cet  immortel  Anatomifte  en  a , 
tiré  pour  fes  magnifiques  préparations , juftifie  aflez  cet  élo-  1 
ge  ; on  en  trouvera  la  defcription  & les  ufages  dans  l’article 
correfpondant  des  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année  1745. 

ARTICLEXIV. 

Sur  r origine  des  êtres  animés. 


L’origine  des  êtres  animés  eft  enveloppée  dans  une  nuit  pro-  Voy«  ie« 
fonde  , dont  il  n’a  été  encore  donné  à perfonne  de  percer  le  4}' 
voile  J le  défefpoir  de  pouvoir  fonder  cet  abîme  a fait  imagi- 
ner , dès  les  premiers  tems  de  la  Philofophie , l’hypothèfe  de 
la  préexiftence  & de  la  dilTémination  des  germes.  M.  Heinius 
montre  favamment  dans  une  très-belle  Diflertation , que  nous 
avons  tirée  de  la  clafle  de  Philofophie  fpéculative  pour  en  or- 
ner ce  Recueil , que  cette  hypothèlë  remonte  jufqu’à  Héracli- 
te  , Pythagore  , & au  pere  de  la  Médecine  , qui  l’a  , dit-on  , 
très-clairement  expofée  dans  fon  premier  Livre  de  Diœta  , 
où  il  dit  en  termes  fprmcls  (i) , que  toute  partie  dont  l'ébau-  ym.  5.  \u 
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ah'ti'ci  E che  na  pas  été  faite  dès  le  commencement  par  la  nature  ni 
AJ!*,  fauroit  croître  tout  à neuf.  On  cite  encore  ici  un  pailàge  cu- 
rieux du  Timée  de  Platon  ,*  qui  porte  qu’on  feme  dans  Cuté-> 
rus  , comme  dans  un  champ  , des  animaux  que  leur  petitejfe 
dérobe  à la  vue  ; voilà  donc  que  l’on  retrouve  , en  quelque 
forte  y dans  ces  petits  animaux  invilibles  de  Platon , les  ani- 
malcules fpcrmatiques  de  Lewenhoeck  & A' Hartfoeker.  Hippo- 
crate , ou  du  moins  l’Auteur  du  I.  livre  de  Diata  , enfcigne 
que  les  germes  flottans  dans  l’air  ou  cachds  dans  les  alimens 
s'introduiront  dans  l’homme  , ainli  que  dans  les  autres  ani- 
maux , par  la  refpiration , la  déglutition , ou  de  toute  autre 
manière  « & fubiflent  dans  le  fang  un  premier  développement 
lorfque  l’animal  eft  dans  l’âge  d’engendrer  ; le  fécond  dévelop- 
pement & le  plus  confidérable,  eft  celui  qui  le  fait  dans  l’uté- 
rus ; mais  on  ne  voit  pas  dans  ce  lyftême  pourquoi  la  femme , 
de  même  que  les  femelles  des  autres  animaux , auroient  befoia 
du  concours  du  mâle  pour  concevoir.  N’ont-elles  pas  tout  ce 
qu’il  faut  pour  cela  ? Une  matrice  & des  fucs  propres  à faire 
éclore  les  animalcules  ? Diroit-on  qu’ils  ne  peuvent  s’intro- 
duire dans  l’utérus  que  par  la  voie  ordinaire  de  la  généra- 
tion ? Ce  feroit-là  une  fuppolition  bien  gratuite  » dès  qu’on  les 
fuppofe  flottans  dans  l’air , répandus  dans  toute  la  nature  , 
& d’une  petitefte  inimaginable.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  dif- 
ficulté , à laquelle  on  ne  trouve  point  de  réponlê  dans  la  Dif. 
fertation  de  M.  Heinius , ce  Savant  explique  de  la  manière  la  plus 
naturelle , par  l’hj'pothèfe  des  germes  dilTéminés  & préexiftans , 
l’étonnant  phénomène  de  la  réproduâion  des  polypes  d’eau 
douce  par  bouture,  à la  façon  des  arbres  & des  plantes. 

Mais  eft-il  réellement  des  germes  préexiftans  ? Cette  quef- 
(«)  Hift  “ beaucoup  occupé  dans  tous  les  tems , & exerce  encore 
Nat.  in. 4».  de  nos  jours  les  plus  grands  Philofophes.  MM.  de  Buffon  (a), 
ŸoUl.  Needkam  (^)  tSc  de  Maupertuis  (f*)  fe  font  déclarés  contre  les 

(•)  Voyez  fis  Oiftrrationi  microfeopiquet , & les  TranfaBioni  philofofhiquei , n°.  4po. 

(**)  Vovez  la  Venus  phyUque  , Tes  Lettres  , fie  rooSyAime  de  la  Naiore  dans  la 
dernière  édition  in-8°.  de  Tes  (Euvres. 
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germes  , qui  ont  trouvé  deux  illuftres  défenfeurs  dans  /e  ai^ticik 
Baron  de  Haller  & M.  Bonnet  de  Geneve  ; le  premier,  génie  akm.'itai, 
vafte  & fublime  qui  a porté  le  flambeau  de  l’expérience  dans 
toutes  les  parties  de  l’œconomie  animale , a fourni  dans  Tes 
beaux  Mémoires  fur  la  formation  du  poulet  (a)  , le  fait  le  plus 
décifîf  qu’on  eût  encore  produit  en  faveur  de  la  préexiftence 
du  germe  à la  fécondation  ; & le  fécond , Philofophe  du  pre- 
mier ordre  , & né  pour  s’élever  aux  plus  hautes  contempla- 
tions , a tiré  un  merveilleux  parti  de  cette  belle  découverte 
dans  deux  Ouvrages  qui  ont  été  accueillis  du  public  avec  tranl^ 
port , & qui  ne  peuvent  être  aflez  médités  (+). 

L’impolfibilité  de  concevoir  comment  des  corps  auflî  com- 
pofés  que  ceux  des  animaux , dont  toutes  les  parties  ont  en- 
tr’elles  des  rapports  fl  intimes  & fi  multipliés  , pourroient  n’é- 
tre  que  le  fimple  réfultat  de  la  matière  ôc  du  mouvement , 
avoit  porté  dès  long-tems  M.  Bonnet , ainfi  que  le  plus  grand 
nombre  des  Phyficiens , à recourir  à l’hypothèlè  des  germes 
préexiftans  , & au'lyftéme  de  l’évolution,  comme  à l’opinion 
la  plus  probable  qu’on  pût  embrafler  ; mais  cette  opinion  re- 
çoit aujourd’hui  une  telle  force  des  découvertes  de  M.  le  Ba- 
ron de  Haller  fur  l’œuf,  qu’elle  paroît  à M.  Bonnet  devoir  être 
regardée  comme  auflî  rigoureufement  démontrée  qu’elle  puifle 
l’être.  Voici  en  quoi  confiftent  cette  découverte  & cette  dé- 
mon flration. 

« Une  membrane  tapilïè  intérieurement  le  jaune  de  l’œuf , 

& cette  membrane  qui  n’eft  que  la  continuation  de  celle  qui 
revêt  l’inteftin  grêle  du  poulet , eft  commune  à l’eftomac  , au 
pharinx , à la  bouche , à la  peau , à l’épiderme.  Une  autre 
membrane  revêt  extérieurement  le  jaune  , & cette  membrane 


(a)  Deux  Tol.  lo- 1 1.  Laurannt  1758.  II  y en  a une  fécondé  ddition  que  nous  n’aTone 
pas  eu  occalion  de  voir. 

(*)  Confidérationi  fur  les  corps  organifés , où  l’on  traite  de  leur  origine , de  leur  dd. 
«eloppemeni , Src.  Kc  où  l’on  a ralTemblé  en  abrégé  tout  ce  que  l’HUloire  NaiurellO 
offre  de  plus  certain  &c  de  plus  intérelTant.  s vol.  In-S**.  Amft.  176s. 

Contemplation  de  la  Nature,  s.  vol.  in-8*.  Am&.  1766, 
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n’eft  que  la  continuation  de  celle  qui  recouvre  l’inteftin  ; elle 
s’unit  au  raéfentcre  & au  péritoine  ; les  artères  & les  \'eines 
qui  rampent  dans  le  jaune , tirent  leur  origine  des  artères  & 
des  veines  méfentériques  de  l’embryon.  Le  fang  qui  circule 
dans  le  jaune  , reçoit  du  coeur  le  principe  de  fon  mouvement- 
Le  jaune  eft  donc  enentiellcment  une  dépendance  des  intef- 
tins  de  l’embryon,  & ne  compofe  avec  lui  qu’un  même  tout 
organique.  Mais  puifque  le  jaune  exifte  dans  les  oculs  qui  n’ont 
pas  été  fécondés  , il  s’enfuit  nécefl'a^rement  que  le  germe  prée- 
( O Con.xille  à la  fécondation  (a).  » ^ 

icmpiation  Cctte  preuve  de  fait  infiniment  fupérieure  a toutes  les  rai- 
fan  vn“ch’fons  métaphyfiques  qu’on  peut  apporter  pour  ou  contre  la 
X.  ' ' préexiftence  des  germes,  eft  alTurément  tout  ce  qu’on  peut 

avancer  de  plus  fort  en  leur  faveur.  Mais  eft-elle  rigoureufe- 
ment  démonftrative  ? C’eft  ce  que  l’illuftre  & modefte  Auteur 
qui  l’a  fournie  à M.  Bonnet^  n’afllire  pas  tout-à-fait;  (''■♦) 
j’efpére  donc  qu’il  voudra  bien  me  permettre  d’en  douter  , & 
fur-tout  d’expofer  les  raifons  que  je  crois  avoir  de  le  faire. 

1°.  Quand  je  réfléchis  fur  toutes  les  merv^eilles  de  la  greffe, 
tant  végétale  , qu’animale  , d’après  l’intéreflant  & favant  ta- 
bleau qu’en  a tracé  M.  Bonnet  lui-même  (h),  ôc  à l’applica- 
tion qu’il  en  a faite  à la  théorie  de  la  formation  des  monf- 
tres  (c) , il  me  paroît  bien  difficile  de  regarder  comme  abfo- 
lument  improbable  que  l’union  du  jaune  & du  poulet  ne  puiflTe 
pas  être  l’effet  d’une  greffe  femblable  à tant  d’autres , qui  n’ont, 
ce  femble,  rien  de  plus  étonnant  (t)-  Auffi  ne  ferai-je  pas 

(••)  Il  lui  paroil  , dit-il , prtfque  démontrable  que  l’embryon  prdexite  dans  l’œuf  à 
la  fécondation.  II.  Mim.Jar  la  format.  Ju  fefl.  XIII.  p.  tS6. 

M.  de  Haller  a cru  devoir  prendre  depuis  un  ton  plus  décidé  s il  appelle  la  preuve 
fournie  par  la  continuité  du  jaune  an  poulet,  une  démonflration  en  forme , Jlrefta 
demon/lrath  ; voyez  le  tom.  VIII.  de  fa  grande  Phyfiologie , pag.  pj.  & l'/fppen<l.*. 

(M  Cortfidéraliont  fur  Ut  eorpi  orgonifii , tom.  I.  n".  183.  184.  loz.  J03.  135.  141. 

(O  Cortftdératioru  fur  Ut  eorpt  organifit , tom.  II.  Chap.  VIII.  Contemplation  Je  la 
Hature  , tom.  I.  part.  VII.  chap.  XII.  , . , . . 

(1)  En  eflet  cette  application , quoique  très-fine , & très-ingenieufc  paroit  très  fa- 
vorable au  fytéme  de  l’Epgenel».  M.  Bonnet  auroit  écarté  cctte  difficulté , qui  nous 
paroü  très-forte , en  adoptant  l’hypoihèfe  des  germes  originairement  monftrueux  , 

difficulté 
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difficulté  d’avouer  que  les  exemples  multipliés  que  cet  illuftre  articie 
Phyficien  rapporte  des  greffes  animales , me  parurent , à la  pre-  4^^.' 
mière  leâure  de  fes  Confidérations , plus  capables  d’infirmer 
que  de  fortifier  l’induftion  qu’il  tire  , en  faveur  de  la  préexit 
tence  du  germe  dans  la  poule , de  la  continuité  des  vaiffeaux 
& des  membranes  entre  le  jaune  & le  poulet. 

M.  le  Baron  de  Haller  ayant  prévu  cette  objeûion , y répond 
par  l’organe  de  fon  éloquent  interprète  , & voici  comment  : 

J*  Le  jaune  a fes  liqueurs  qui  lui  font  apportées  par  fes  ar- 
n tères.  Elles  circulent,  & fans  les  veines  point  de  circulation. 

» Mais  les  artères  & les  veines  du  jaune  tirent  leur  origine 
« des  artères  & des  veines  méfentériques  du  fétus  ; le 
J»  cœur  de  celui-ci  eft  donc  le  principe  de  la  circulation 
î»  qui  s’opère  dans  le  jaune.  Au  teras  de  la  fécondation , 

» le  fétus  ne  pefe  pas  la  centième  partie  d’un  grain.  Le 
5»  jaune  eft  alors  du  poids  d’une  dragme.  11  a des  vaiffeaux 
« proportionnés  à fon  énorme  taille.  Détachez  par  la  pen- 
H fée  une  artère  ombilicale  du  fétus  ; greffez-la  fur  le  bout 
>*  rompu  de  celle  qui  imiffoit.le  jaune  au  corps  de  la  pou- 
» le  : vous  voudriez  par  un  vailïèau  qui  n’a  qu’une  dix-mil- 
j>  lième  de  ligne  de  diamètre , fcire  circuler  le  fang  du  jau- 
ne  , dont  l’artère  a un  dixième  de  ligne  de  largeur  ! D’un 
y>  autre  côté  , vous  voudriez  enter  le  conduit  du  jaune , 

SI  grand  de  demi-ligne  , fur  un  inteftin  qui  n’a  pas  la  millième 
J)  partie  de  ce  diamètre  : entreprendriez-vous  de  mettre  la 

du  moins  pour  les  cas  entièrement  inexplicables  par  les  loix  de  la  mécanique  , corn, 
me  l'a  fait  fon  illuftre  ami , M.  de  Halltr,  dans  fes  deux  Oift'ertations  fur  les  monf- 
tres  (d).  Si  M.  Bonnet  eût  pris  le  même  parti , à la  vérité  il  n’eiit  point  tant  fait  bril- 
ler fon  efprit , 8c  l'étonnante  fécondité  de  fon  génie , mais  aufti  il  n'eût  pas  ébranlé 
fon  principe  fondamental  fur  la  nécclfiié  des  germes  préexiftans , qui  eft  qu’aucun  corps 
organique  , plante  ou  animal , ne  peut  être  formé  de  pièces  de  rapport , car  le  con- 
traire réftilte  bien  évidemment  des  explications  que  M.  Bonntt  donne  de  plufieurs 
monftres  par  excès , qui  n'ont  été  tels  , félon  lui , que  par  une  forte  de  pénétration  (tj  m.  et 
ou  de  greffé  qui  n’eft  guère  moins  incompréhenlîbic  , fuivant  la  remarque  d'un  cé-  Maida , HM. 
lébre  Philofophe  (è)que  la  formation  mécanique  des  germes  8c  de  l’animal.  <•“  l’Acid. 

(o)  Je  n'ai  vu  que  l'extrait  que  M,  Winffow  a donné  de  la  première  dani  1er  Mémoires  ^ 

Je  r Académie  /loyale  dti  Seitneei , 6'  j'ignore  fi  M,  de  Haller  n'auroil  pat  changé  de- , ‘""j 

fuit  de  fentimenl.  J9, 
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(a)  Cotl- 
tempisiion 
de  1j  Natu- 
re , tom.  I. 
part.  UI. 
chap.  X. 


it  machine  de  Marly  en  mouvement  avec  un  filet  d'eau  d’un 
n pouce  ! & puis  , quelle  foule  de  circonftances  ne  fau- 
ji  droit-il  pas  qui  concourufl'ent  à la  fois  pour  faire  rtJufRr 
J*  une  grctfe  pareille  à celle  que  vous  fuppofez.  Abandonnez 
« donc  cet  entafl'ement  monftrueux  de  fuppoHtions  gratuites , 
& lailiez-vous  aller  au  courant  des  faits  : vous  lui  réiif- 
teriez  vainement  : il  vous  entraîneroit  enfin,  &c.  » (a). 

Je  demande  pardon  à M.  Le  Baron  de  Haller  (\  je  fais  encore 
quelques  inftances  ; peut-être  eft-ce  ma  faute  ; mais  j’avoue 
que  je  ne  comprends  pas  bien  en  quoi  confille  la  force  de  cette 
réponlë.  Que  les  vaiflbaux  du  germe  foient  limplement  greffés 
avec  ceux  du  jaune  , comme  on  peut  le  préfumer,  ou  qu’ils  en 
foient  une  véritable  continuation  , comme  le  prétend  M.  de 
Haller , n’ell-ce  pas  toujours , dans  les  deux  cas , entreprendre 
de  mettre  la  machine  de  Marly  en  mouvement  avec  un  filet  cT eau 
d'un  pouce , dès  qu’on  fuppofera  que  le  cœur  du  fétus  eft  le 
principe  de  la  circulation  qui  s’opère  dans  le  jaune  ? Au  tems 
de  la  fécondation  , le  fétus  , dit-on,  ne  pefe  pas  la  centième  par- 
tie d’un  grain  , tandis  que  le  jaune  eft  alors  du  poids  d’une 
dragme  , & qu’il  a des  vaiffeaux  proportionnés  à fon  énorme 
titille.  Mais  les  vaiffeaux  du  cœur  ne  peuvent  être  alors  que 
dans  le  rapport  où  cet  organe  fe  trouve  lui-même  au  refte 
du  corps  & à la  maffe  énorme  du  jaune.  Or , quelle  apparence 
que  des  vaiffeaux  d’une  petitefTè  auffi  exceffive  puiffent  tranC- 
mettre  le  mouvement  du  cœur  aux  vaiffeaux  du  jaune  , dont 
le  calibre  eft  fi  prodigieufement  difproportionné  au  leur , & 
y faire  circuler  le  fang  ? N’eft-ce  pas-là  véritablement  vouloir 
mettre  la  machine  de  Marly  en  mouvement  avec  un  filet  d’eau? 
Et  cependant  n’eft-on  pas  forcé  de  l’admettre  ? Dès  que  l’œuf 
eft  forti  du  corps  de  la  poule  , il  faut  de  trois  chofes  l’une  : ou 
que  la  circulation  ceffe  de  fe  faire  dans  l’œuf,  ou  qu’elle  fe  faffe 
indépendamment  du  fétus , ou  enfin  que  le  cœur  de  celui-ci 
en  foit  le  principe.  Mais  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  la  cir- 
culation foit  totalement  arrêtée  dans  l’œuf,  puifque  des  œufs 
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fécondes  peuvent  être  gardés  un  tems  aflez  confidérable  par  ~Â'Z7TcZl 
les  moyens  que  M.  de  Reaumur  a fait  connoître  , & donner  ^'741. 
enfuite  le  poulet  à l’ordinaire  (a)  , lorfqu’on  les  met  à couver. 

On  ne  dira  pas  que  la  circulation  dans  le  jaune  foit  indépen- 
dante  du  fétus , puiique  cela  leroit  contre  la  fuppofition.  Refte  «çrps  orga. 
donc  que  le  cœur  en  eft  le  principe  , malgré  l’extrême  difpro- 
portion  qui  eft  entre  fes  vailTeaux  & ceux  du  jaune.  Cette  dif- 
proportion  , quoique  énorme  , ne  fournit  donc  pas  la  matière 
d’un  argument  foÙde  contre  l’efpèce  de  greffe  dont  nous  ad- 
mettons la  poflibilité  ; & quant  à la  foule  de  circonftances  , 
qui  feroient , dit-on  , néceflaires  pour  la  faire  réullir  , nous  ré- 
pondons que  la  nature  eft  peut-être  encore  plus  ingénieufe  à 
les  faire  concourir  enfemble , que  nous  ne  le  fommes  à nous 
groflir  les  difficultés  de  ce  concours  ; & av'ec  M.  Bonnet  lui- 
même  (1>)  , répondant  aux  objeftions  tirées  de  la  doêtrine  des  pag.  j„‘  ' 
probabilités  que  M.  de  Mairan  a oppofées  aux  défenfeurs  des 
monftres  par  accident  (c)  , que  le  problème  dont  il  s’agit  n’eft 
infoluble , que  parce  que  nous  n’avons  qu’un  très-petit  nom-  Royale  des 
bre  Ac  connues  (* ).  Scienc.  ann. 

Cependant  quelque  difficile  que  paroiffe  > & que  foit  effec-  6^4/** 
tivement  ce  problème  , un  des  plus  célébrés  ProfelTeurs  que 
la  Médecine  ait  eû  en  France  (t/),  a entrepris  en  quelque  M 
forte  de  le  réfoudre,  en  expliquant,  après  beaucoup  d’autres.  Maladie  des 
comment  les  artères  & la  veine  ombilicale  du  fétus  hu-  fom!"v.*pag. 
main , fe  fondent , félon  lui , aux  artères  & à la  veine  dmbili-  78-80. 
cale  de  l’arrière-faix , qui  ne  paroiffent  pas  moins  continues 

(•)  Depuis  que  ceci  eft  écrit  M.  de  Haller  a répondu  lui-mémc  dans  le  dernier  vo- 
lume de  fon  immortelle  Phyfiologie.  De  grands  hommes , qu’il  ne  nomme  pas  («) , lui 
ont  oppofé  , comme  nous  venons  de  le  faire , l'exemple  de  la  grcfic. 

Si  cette  idée  n’éioit  du  nombre  de  celles  qui  fe  préfentent  naturellement  i tout  le 
inonde , nous  ferions  tentés  d'en  avoir  quelque  vanité.  Pour  ne  pas  donner  trop  d’é- 
tendue  i cet  Article , nous  renvoyons  ù VAppenihe  les  réponfes  de  M.  de  Haller  à fei 
Critiques. 

(e)  Video  ohjeclionem  , qua  à Jummîi  t'irù  faHa  proponiiur,  PoJJe  fierl  ^ ut  f élut  in 
evum,  inoculalione  aliqua.  quaji  inferitur . ejufque  vaf'a  comprehendant  ovi  vafa,  Ateditando 
Cers  reperi,  non  effe  in  hac  objedione  id  robur  , quod  à fummo  ingénié  eorum  expedet , qui 
*am  propafueruiu.  Elementa  Pbyfîologiæ , tom.  VIII.  pag.  pj, 

d ij 
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A»Tiei.  ï entr’elles , que  les  artères  & les  veines  du  jaune  avec  celles 
poulet.  11  a crû  même  appercevoir  des  traces  de  cette  fou- 
doure , qui  en  démontrent,  félon  lui,  la  réalité  (a). 

8i  poulet  préexille  dans  la  poule  , il  y a bien  de  l’appa- 

P3g.  I.  1.  ^ lionnet  (è) , que  le  cheval  préexille  dans  la  ju- 

((>)  Con-  ment. . . 11  en  çll  donc  des  vélicules  de  l’ovaire  comme  des 
de^b^Natîi-  poule  ; Un  germe  y préexille  ; mais  fa  fluidité  & là 

rc , tom.  I.  tranfparence  nous  le  dérobent  ; la  fécondation  le  rend  vifible. 
chv  Cette  conféqucnce , li  elle  étoit  abfolue , iroit  plus  loin  que 

les  prémices.  Car  de  ce  que  le  poulet  précxilleroit  dans  la 
poule , il  ne  s’enfuivroit  pas  nécelTaircment  que  l’enfant  dût 
précxiller  dans  la  femme , ou  le  cheval  dans  la  jument , la 
nature  pouvant  varier  fes  loix  entre  les  ovipares  & les  vivipa- 
res, & placer  tantôt  le  germe  dans  la  femelle , & tantôt  dans 
le  môle.  Cependant  M.  Bonnet  regardant  la  découverte  de  M. 
de  Haller  comme  une  bafe  inébranlable  , deflinée  à fervir  d’ap- 
pui à tous  fes  raifonnemens , n’eft  pas  arrêté  par  les  faits  les 
plus  difficiles , & il  faut  avouer  qu’il  les  explique  avec  une 
' merv'eilleufe  fagacité.  Mais  fes  explications  portent -elles  la 

coriviftion  dans  l’efprit  ? Elles  étonnent  plus  qu’elles  ne  per- 
fuadent  ; c’eft  du  moins , lî  j’ofe  le  dire  , l’effet  qu’elles  ont 
produit  fur  moi. 

Si  l’on  demande  , par  exemple  , à M.  Bonnet  la  raifon  des 
furprenans  changemens  que  la  liqueim  prolifique  de  l’âne  opère 
fur  le  larinx  du  cheval , deffiné  dans  l’ovaire  de  la  jument;  il 
répond  fc)  que  les  organes  générateurs  du  premier  font  dans 
un  certain  rapport  à fon  larinx , & qu’ils  envoient , en  confé- 
quence  , à celui  du  fécond  , des  molécules  qui  le  modifient  fui- 
vant  ce  même  rapport  ; mais  comme  ces  molécules  font  mo- 
difiées à leur  tour  par  le  germe , qui  en  vertu  de  fon  organi- 
fation  tend  à conferver  fon  état  primitif,  il  réfulte  de  ces 

(c)  Voytf  lu  <onJ!dérationi  fur  lis  corps  orgssnifls  , tom.  II.  pag.  130-1;$.  & Ici 
n°.  336.  340.  La  priface  4t  la  Coaumflàtm  4t  la  Naiuri,  U le  cL  X1‘.  ue  la  VU*, 
part,  de  cet  Oumge,  £<c. 
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modifications  combinées  un  changement  dans  l’organe  de  la 
voix  du  petit  cheval,  qui  fans  le  dénaturer  entièrement  , le 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  %'oix  de  l’âne;  & de -là vient, 
encr’autrcs  pièces  , le  tambour  qui  fe  trouve  dans  le  larinx  du 
mulet , & dont  on  ne  v'oit  aucun  vertige  dnns  le  cheval. 

Le  mulet  dont  parle  ici  M.  Bonnet , ert  celui  qui  réfulte  de 
l’union  de  l’âiie  avec  la  jument  ; mais  il  ert  une  autre  efpèce 
de  mulet  qui  provient  de  l’accouplement  de  l’ânefle  avec  le 
cheval  C* (*•)).  On  prétend  (a)  que  celui-ci , au  lieu  de  braire  («)  Vai- 
comme  l’âne  , hennit  comme  le  cheval,  raifon  pour  laquelle 
les  anciens  l’ont,  dit-on,  appellé  hinnus  ou  hinnulus.  Cette  tionnaire 
conformité  dans  la  voix , li  elle  ert  réelle , fuppoferoit  celle  de  N^nfreîk 
l’organe.  Je  fens  bien  que  M. Bonnet,  toujours  fidèle  à fesprin-  au  mol  mu. 
cipes , ne  manqueroit  pas  de  dire  , fi  on  lui  oppofoit  ce  fait , ‘ 

que  la  liqueur  prolifique  du  cheval  agit  dans  ce  cas  fiu-  le  la-  i6*. 
rinx  de  l’âne  deflîné  dans  l’ovaire  de  l’ânefTe , d’une  manière 
inverfe  de  celle  dont  la  liqueur  prolifique  de  l’âne  avoit  agi , 
dans  l’exemple  précédent , fur  celui  du  petit  cheval.  Mais  fc-  . • 
roit-il  aifé  de  croire  qu’une  rtniûure  aufli  compliquée  que  celle 
du  larinx  de  l’âne  , compofé  de  tant  de  pièces , eût  pû  ainfi  dit 
paroître  , pour  faire  place  à un  organe  aufll  limple , que  l’ert  , 
en  comparaifon , celui  de  la  voix  du  cheval  (Z>)  ? 

Telle  ert  la  fécondité  des  principes  de  M.  Bonnet , qu’ils 
expliquent  même  ce  qui  n’ert  pas , je  veux  dire  , la  rtérilité  du 
mulet , qui  cependant  n’ert  pas  réellement  rtérile.  Qu’il  nous 
foit  donc  permis  de  nous  défier  un  peu  d’une  telle  fécondité.  ' 

Les  Anciens  ont  écrit  (c J que  les  mulets  ont  quelquefois  en-  Viirptui^ 

(*)  M.  de  Buffon  dit  (d)  que  ces  deux  fortes  de  mulets  différent  à plufieun  égards , M Hifloit» 
mais  il  n’explique  point  en  quoi  confiflem  ces  diftcrences , pas  même  dans  fon  Arti-  1°”’' 
de  de  la  Déginiraûon  des  efpiees , auquel  il  paroît  renvoyer , 8i  ou  il  traite  de  la  gé-  401*”"^  *P*S" 
Itération  des  mulets  (e).  ... 

(*•)  Ce  mot  a été  employé  [quelquefois  par  Ari/Ioie  pour  lignifier  le  produit  particu-  in.^u. 
lier  du  mulet  8c  de  la  jument  (.£)•,  mais  je  n’ai  pas  vû  qu’aucun  ancien  en  ait  fait  Xiv.p'ig,jj4. 
tifage  pour  défigner  la  voix  du  bardeau  ou  petit  imilei.  3a&- 

(i)  Voyez  Académie  Royale  des  Sciences,  année  1753.  L’intéreffant  S(  curieux  (f)SufuM. 
Mémoire  de  M.  Utrifaat  fur  la  voix  des  oifeaux  8c  des  quadrupédei.  pag. 

V9t, 
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Article  gendré , tTials  M.  Bonnet  prétend  (a^que  cela  n’a  jamais  été 
confirmé.  On  a vîi  néanmoins , dit-on  , plus  que  cela  à Païenne 
en  170  J ; une  mule  de  trois  ans  mettre  bas  un  poulin  , qu’elle 
lidéS.'tom.  nourrit  de  fon  propre  lait , dont  elle  avoit  une  allez  grande 
II.  pjg.  147.  abondance  ; on  nous  alTure  que  tout  Païenne  a été  témoin  de  ' 
Dans  merv'eille  J.  Pinet , Tradutleur  & Commentateur  de 
une  note  Pline  , dit  ("If  J que  la  mule  d’un  Pape  avoit  aufll  engendré.  Ce 

peut-être  plus  commun  qu’on  ne  penfe,  fi 
tion.  i on  favorifoit , au  lieu  de  les  contrarier,  les  accouplemcns  de 
la  mule  & du  mulet , foit  entr’eux  , foit  avec  les  animaux  dont 
ils  tirent  leur  origine , c’ell-à-dire , avec  l’âne  de  le  chev-al.  M. 

(OHift.  Buffon  a propofé  (c)  fur  cela  des  expériences  très-impor- 
lom.  XIV.  tantes  , qu  il  regrette  de  n etre  pas  à portée  de  fuivre , & dont 
p3g.  33*^  ^ les  réfultats  pourroient  jetter  beaucoup  de  lumière  fur  la  dé- 
ivîppMi»*!  gradation  fucceflîve  des  elpèces  dérivées  , & fur  la  polTibilité 
de  les  faire  remonter  de  nouveau  aux  efpèces  primitives. 

On  ne  devroit  pas  êti'e  détourné  de,,  ces  expériences  par 
les  curieufes  recherches  que  feu  M.  Hcbenjlreit  a faites  fur 
les  organes  de  la  génération  de  la  mule  & du  mulet  , & fur 
ces^rccher^*  les  caufcs  de  leur  prétendue  ftérilité  (</)  ; car  ces  organes  , 
ches  dans  ceux  du  mulet  du  moins , comparés  à ceux  de  l’étalon  & mé- 
VÀpfcndtx.  ^ l’homme,  lui  ont  paru  parfaitement  bien  conformés. 

Il  eft  vrai  que  les  animalcules  Ipermatiques  , ou  les  molécu- 
cules  organiques , ne  purent  jamais  être  apperçus  dans  là  fé- 
mcnce,  & c’eft  à quoi  M.  Hebenftreit  attribue  la  ftérilité  du 
mulet.  Ce  vice  dans  la  liqueur  féminale  en  fuppofe  , félon 
Bonnet  ( e ) , un  pareil  dans  l’organe , quelque  bien  dif- 

lom.  II.  pag.  pofé  qu’il  fût  en  apparence. 

148.  dans  la  ^ 

note.  (*)  ftouvtlles  Unérairei  Ju  Journal  Je  Triroux  , OQob.  170}.  p.  18R1. 

Comme  je  fuis  de  bonne  foi  Si  que  je  n’dponfc  point  de  fyftêmc,  i'avoucrai  iilgdnu. 
ment  qu'ayant  fait  demander  des  éclairciRcmens  Air  les  lieux  par  M.  le  Marquis  Je 
MaJonùi , Seigneur  Sicilien  , aulll  diAingué  par  Tes  lumières  Br  Tes  connoilTanccs , que 
par  Ta  naüTance  ; les  informations  qu’on  a prifes  n’ont  pas  dté  facorabics  au  prodige 
dont  les  JournaliÀcs  de  Trévoux  difoient  en  170}  que  tout  Palcrme  avoit  été  témoin. 
On  ne  peut  que  regretter  infiniment  qu’un  fait  de  cette  importance  pour  l’Hif- 
soire  Naturelle  Se  la  Phyfique , n’ait  pas  été  conAaié  dans  le  tems  de  manière 
à ne  point  laiflcr  des  doutes. 
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Mais  rabfence  réelle  ou  Amplement  ^parente  de  ces  a n t > c i.  * (**)1' 
molécules , ne  prouve  pas  que  la  fémence  de  ce  mulet  fût  in- 
féconde.  M.  de  Buffbn  avoue  lui-méme  (u)  avoir  très-fou- 
vent  remarqué  qu’il  eft  des  tems  oi'i  la  fémence  des  animaux 
ne  contient  rien  d’animé.  V alifnieri  (b)  rapporte  qu’un  Doc-  toni.  iii,  ' 
teur  Italien  ayant  obfei-vé  plulieurs  années  de  fuite  fa  li- 
queur  féminale  , il  n’y  avoit  jamais  vû  d’animal  fpermatique  (t)H.  tk. 
pendant  toute  fa  jeuneflè , quoiqu’il  fût  devenu  pere  de  plu- 
lieurs enfans  ; d’où  l’on  peut  conclure , ou  que  ces  animal- 
cules ne  font  pas  elTentiels  à la  génération , & en  ce  cas 
leur  abfence  dans  la  fémence  du  mulet , en  fuppofant  qu’elle 
fut  confiante  , ne  prouveroit  pas  que  cet  animal  fut  elTen- 
tiellement  infécond , ou  que  les  mêmes  animalcules  peuvent 
s’y  trouver,  quoiqu’ils  échappent  au  microfcope. 

M.  Hebenftreit  ayant  enfuite  examiné  les  organes  de  la 
mule  , y a remarqué  trois  défauts  eflentiels  , qu’il  regarde 
coi^me  autant  de  caufes  de  ftérilité. 

1°.  L’uréthre  va  s’ouvrir  dans  le  vagin , d’où  l’Auteur  con- 
clut avec  fondiment , félon  M.  Bonnet  (c)  , que  cette  feule  (<)  ConS- 
caufe  paroît  donner  une  raifbn  fuffifante  de  la  ftérilité  de  * 

la  mule  , l’urine  devant  entraîner  la  fémence  avec  elle  (*)  , 249.  dans  S 
fans  compter  qu’elle  durcit  le  canal  au  point  qu’on  n’y  trou-  "®'*' 
ve  pas  , même  lorfque  la  imde  eft  jeune  , les  plis  & les 
rides  ordinaires. 

2®.  M.  Hebenftreit  n’a  pu  obferver  des  véficules  dans 
l’ovaire  (^*). 

Enfin  , la  matrice  de  la  mule  eft  à peine  auflî 
épaifle  que  la  veftîe  de  l’urine , ce  qui  la  fait  croire  à M. 
Hebenftreit  inhabile  à porter  (t). 

(•)  Pourquoi  cela , fi  la  mule  ne  lâche  pas  fon  urine  pendant  Paccouplemeni  T H*llor  • 
d’ailleurs , M.  Rafl  a vu  dans  fes  dilTeftions  que  l’urdthre  s’ouvre  également  dans  Eièn.  ahv.  * 
le  milieu  du  vagin  chez  la  jument , ce  qui  ne  J'empiche  pas  de  concevoir  (a),  fiolog.  i,  VIU, 

(**)  Elles  y exiftent  cependant  -,  Graaf  les  y a vues  , k M.  Rajt  aullt  (é).  p.  104.  not. 

(t)  Olim  Empedocles  non  cotelpirt , ob  fan  îtattm  , kumilitalcm  , angufliam  uteri  , (i)  Hilt«r  . 

mJJlriRa  Alvo  ainati.  Aàdthat  diodes  , ft  in  incijicnibut  ejufmodi  uttrum  yi4iïï<.  Plu-  <•  VU.  p, 
Jarch.  Placit.  l.  V,  e.  14.  (c).  ••••  *• 

(0  Ualltr,  ib,  t.  YIU.  p.  104.  not.  *. 
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A > T ■ c L t Une  partie  de  ces  défauts  pouvoit  n’étre  qu’un  vice  de 
A»».* iV-if . l’individu,  & non  de  l’efpèce  entière  (♦).  Mais  tous  les 
faits  obfervés  par  M.  Hebenftreit  fuflent-ils  conftamment 
vrais , comme  ce  ne  font  pas  là  des  caufes  évidentes  & dé- 
montrées de  ftérilité  , il  feroit  toujours  bon  de  faire 
les  expériences  que  M.  de  Bujfon  propofe  ; car  en  bonne 
philofophie  il  faut  toujours  commencer  par  s’alTurer  des  faits 
avant  d’en  chercher  la  caufê , fur-tout  lorfqu’on  y eft  invi- 
té , comme  dans  le  cas  préfent , par  des  autorités  relpec- 
tables  , & de  puiilàntes  analogies  (f)« 

Et  au  refte  , quand  bien  même  il  feroit  démontré  par  la 
découverte  de  M.  de  Haller,  que  le  poulet,  & fi  l’on  veut , 
tous  les  autres  oilêaux , préexiftent  à la  fécondation  , il  ne 
feroit  pas  également  démontré , comme  M.  Bonnet  femble 
lui-méme  le  reconnoître  (a^)  , que  le  germe  préexifte  à 
l’animal  ou  aux  animaux  générateurs  ; CiU"  d’oi'i  les  germes 
leur  viendroient-ils  ? Ils  les  auroient  reçus  de  leurs  parens , 
en  adoptant  le  lyftéme  des  enveloppemens  , ou  du  dehors  , 


^bilolophitfuei 
fur  l'entendf- 
neat  huitutn  , 
liir.  I[|.  chapi- 
tre VI* 


Eùcycto- 
pcd.  tom.  XI. 
pa{.  6j^S* 


(*)  On  Itra  peut-itre  fiirpri»  de  me  voir  employer  le  mot  d’efyict  à propoi 
d'un  animal  gdndralcmcnt  regardé  comme  infécond  ; mais  je  n'entends  ici  par  ce 
mot  que  la  coIlcAion  des  individus , fans  égard  é la  faculté  de  fe  propager , &c 
t'ajoute  que , malgré  les  efforts  des  plus  grands  Philofophes  pour  en  fixer  le  fens  , 
nous  n'avons  peut-être  encore  aucune  définition  de  Vcffici  , Air  laqueUc  on 
puilTe  compter  (a). 

(**)  J'appelle  des  autorités  refpefiables , celles  de  Plini , d’AriJloti , de  Columtle, 
de  M.  de  Buffon,  &tc. 

(t)  J'oppelle  de  puilTantes  analogies , l'cxaâe  conformation  des  parties  génitales 
du  mulet  , 8c  l'ardeur  du  même  mulet  , ainfi  que  celle  de  U mule  , pour  le 
co'it  ; quel  feroit  effcêiivement  le  but  de  la  nature  dans  racconplemem  de  ces 
animaux  ? En  permettant  les  moyens  ne  fe  propoferoit-elle  pas  la  fini  8t  voit- 
on  un  fcul  animal , mâle  ou  femelle , réellement  privé  de  la  faculté  d'engen. 
drer , travailler  à la  propagation  ! Perfonne  n'ignore  qu’il  fuflii  de  retrancher  les 
tefficiiles  aux  mâles,  ou  de  les  leur  rendre  inutiles  , pour  leur  ôter  tout  penchant 
à l'amour , 8t  que  le  retranchement  de  l'ovaire  produit  exaêlemeni  le  meme  effet 
fur  les  fémelles  (ê) , ce  qui , pour  le  dire  en  paA'ani  , nous  paroit  un  argument  alTez 
fonde  l'exiAcnce  d'une  véritable  fémence  dans  les  dernières  : voyez  âcc  fujet  l'arti- 
cle I.XV.  fous  l’année  1756. 

(a*)  Il  eft  certain  que  le  germe  rélîdc  originairement  dans  la  fémelle  , 8c  U 
n’cft  guère  moinr  certain  que  le  germe  n'eft  point  engendré  dans  la  fémelle , qu'il 
a exifte  de  tous  tems.  Confiderat,  tom.  II.  pag.  Jip-Jto» 

avec 
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avec  l’air  ou  les  alimens  , fuivant  l’hypothèfe  de  la  düT^mi-  a»t  i ci» 
nation  : mais  ces  deux  fyftémes  fouffrent  tant  & de  fi  gran- 
des  difficultés  , que  j’oferois  bien  répondre  que  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  feront  jamais  généralement  reçus. 

Et  d’abord , fi  nous  conlidérons  ce  qui  fert  de  bafe  à 
l’opinion  des  germes  préexiftans  , trouvera-t-on  ce  fondé- 
ment  bien  folide  ? La  bonne  Philolbphie  fe  reconnoît  im- 
puiflante  à expliquer  mécaniquement  la  formation  des  corps 
organifés  : donc  les  loix  du  mouvement  ne  peu\'ent  fuffire 
à cette  formation  , & il  faut  recourir  nécefl'airement  à la 
puiflance  immédiate  de  celui  par  qui  tout  exifle. 

Il  me  femble  que  ce  raifonnement  n’eft  qu’un  fophifme  » 

& voici  mes  preuves  , ou  du  moins  mes  doutes. 

Je  dis  , I®.  que  la  bonne  Philofophie  n’entreprend  pas 
d’expliquer  ce  qui  eft  inexplicable  , ou  que  fi  elle  le  fait 
quelquefois , ce  n’eft  , pour  ainfi  dire  , qu’en  s’égayant , & 
pour  effayer  fes  forces , mais  qu’elle  finit  toujours  par  avouer 
que  tous  fes  efforts  font  bien  éloignés  de  pouvoir  la  con- 
duire à la  certitude  , comme  l’a  fait  fagement  M.  Bonnet  yoyet 

dans  fes  premières  méditations  (n)  , & comme  il  le  fait  les  huit  pre- 

füuvent  encore.  trct”de**fe» 

2®.  De  ce  que  la  bonne  Philofophie  ne  peut  expliquer  Conyî^ra- 
d’une  manière  fatisfailânte  la  formation  des  corps  organifés , 
il  ne  s’enfuit  pas  néceftairement  que  ces  corps  ne  puiflent 
être  le  réfultat  des  loix  du  mouvement  établies  par  le  Créa- 
teur ; car  tout  ce  qui  eft  incompréhenfible  n’eft  pas  faux  , 

& les  bornes  de  notre  efj^rit  ne  font  pas  celles  du  pouvoir 
de  la  nature. 

En  outre  , pourvu  qu’on  écarte  bien  loin  de  foi  toute 
idée  de  générations  fortuites  , qui  , je  crois , n’ont  plus  au- 
cun partifan , je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  du  danger  à admet- 
tre que  dans  le  nombre  prefque  infini  des  modifications  dont 
la  matière  eft  fufceptible  , l’organifation  a pû  trouver  fa 
place  ; & n’eft-il  pas  même  plus  glorieux  à l’être  fuprême  > 

e 
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AnTicïr  de  penfer  que  les  effets  les  plus  compliquas  découlent  fans 
Akh.'Ît’hj.  effort  des  loix  générales  par  lefquelles  il  gouverne  l’univers, 
que  de  le  faire  intervenir  immédiatement  dans  des  chofes , 
qui , quoiqu’elles  accablent  notre  efprit  , ne  font  pourtant 
qu’un  jeu  de  fa  toute-puiffance  ? 

D’ailleurs  , qu’eft-ce  qu’un  germe  ? quelle  idée  fe  faire 
d’un  germe  ? ce  ne  peut  être  un  atôme  organifé  ; un  atô- 
me  eft  inaltérable  , & par  conféquent  ne  peut  être  orga- 
nifé : un  tel  atôme  eft  donc  une  contradiftion.  Si  c’eft  un 
mixte , comme  il  faut  le  fuppofer , & qu’il  exifte  de  tout 
teins,  comme  on  le  prétend,  il  faut  donc  l’admettre  inal- 
térable aufll  : or,  la  nature  nous  offre-t-elle  de  pareils  mix- 
tes ? Il  faudroit  leur  fuppofer  plus  de  dureté  ou  de  cohé- 
fion  entre  leurs  parties  , que  n’en  ont  l’or  ou  le  diamant; 
& cependant  l’animal  ne  paroît  qu’une  fimple  gelée  , oii 
quelque  chofe  de  moins  encore  , lorfqu’il  commence  à fe 
(a)Confi.  développer;  & il  femble , dit  M.  Bonnet  (a),  que  fi  l’on 
lom.' î."pa’g.  pouvoir  remonter  plus  haut , on  le  trouveroit  prefque  fluide. 
38. 39.  On  voit  donc  combien  de  difficultés  on  auroit  à dévorer 
pour  admettre  des  germes  préexiftans  , de  la  manière  dont 
on  l’entend  ordinairement.  Il  eft  vrai  que , comme  il  n’y  a 
point  de  fuccefllon  en  Dieu  , & que  ce  qu’il  a fait  une 
fois , il  peut  le  faire  encore , on  pourroit  fuppofer  qu’il  for- 
me journellement  des  gennes  , à mefure  que  les  généra- 
tions fë  lùccédent.  Mais  nous  ne  femmes  conduit  à cette 
idée  que  par  l’impoffibilité  de  concevoir , comment  l’orga- 
nifation  pourroit  n’ôtre  qu’une  modification  de  la  matière  & 
du  mouvement,  ordonnée  par  le  Créateur  dès  l’origine  du 
monde.  Or , je  le  répété , comme  la  difficulté  , ou  même 
l’impofllbilité  de  concevoir  une  chofe  , n’en  prouve  pas  la 
fauffeté , il  eft  du  moins  permis  de  douter  qu’il  exifte  des 
gennes , même  dans  ce  dernier  fens  ; & , fi  je  ne  me  trom- 
pe , cette  queftion  affez  vaine  dans  fon  objet , eft  en- 
tièrement infolublc , comme  toutes  les  queftions  de  Phyfi- 
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que  fpéculative  , qui  ne  peuvent  être  immédiatement  fou- 
mifes  aux  expériences  ou  au  calcul  : enforte  que  le  fcepti- 
cifme  eft  ici , comme  dans  une  infinité  d’autres  cas  , le  feul 
parti  raifonnable  qu’il  y ait  à prendre. 

Je  dis  que  la  qucftion  des  germes  , quoique  l’une  des  plus 
fublimes  fur  lefquelles  la  Philofophie  puille  s’exercer , eft  ce- 
pendant aflez  vaine  dans  fon  objet  ; en  effet , qu’importe 
qu’il  y ait  des  germes  , où  qu’il  n’y  en  ait  point  ? L’admi- 
rable organifation  des  êtres  vivans , les  rapports  fans  nom- 
bre qu’on  y découvre , l’infinie  variété  des  moyens  , tous 
dirigés  à une  même  fin  , n’atteflent-ils  pas  hautement  qu’ils 
font  l’ouvrage  d’une  fouveraine  intelligence  ? La  cliofe  cff  li 
évidente  , que  ma  foi  n’en  feroit  point  du  tout  ébranlée , li 
je  voyois  des  animaux  fe  former  mécaniquement  fous  mes 
yeux  , comme  prétendent  l’avoir  vu  M.  Needliam  , & d’autres 
Phyficiens  , parce  que  Dieu  feul  étant  auteur  de  la  matière  & 
du  mouvement  , il  n’appartient  qu’à  lui  de  leur  preferire  les 
loix  dont  l’organifation  feroit  le  réfultat  : point  de  loi  fans 
légiflateur;  le  hazard  n’eft  rien  que  l’aveu  de  notre  igno- 
rance. Ceux  qui  ne  fe  rendroient  pas  à ces  vérités  , & qui 
ne  verroient  pas  le  doigt  de  Dieu  dans  l’organifation  d’une 
plante  ou  d’un  animal , fe  rendroient  bien  moins  encore  aux 
raifons  métaphyliques  par  lefquelles  on  croiroit  démontrer  les 
germes  préexiftans.  Je  me  garderai  donc  bien  de  dire  avec 
l’Auteur  des  Penfées  philo fophiques  , & beaucoup  d’autres 
Philofophes , que  la  découverte  des  germes  a fourni  une  des 
plus  fortes  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu  ; il  ne  faut  pas 
faire  dépendre  cette  grande  vérité  de  preuves  douteufes.  Les 
germes  préexiftans  ne  font  rien  moins  que  démontrés.  Plu- 
fieurs  Philofophes  très-religieux  les  ont  rejettés  (^)  , fans 

(*)  Tels  Coat  Lietlus  , Scaliger,  les  Peres  Cahec  , Kirhr  , & Bonan! , Jériiites  ; 
M'*.  Jt  MaupertuU , ila  Buffan  , Niadkam  , &c  depuis  peu  1^.  l'Abbd  PonceUi  (e). 
Le  Lucien  moderne , ( M.  de  Foliaire  ) qui  Te  mocqiie  de  tout  , comme  l’ancien  , 
a voulu  s’égayer  aux  dépens  de  M.  Nuiham.  Celui-ci  alTuie  avoir  vu  des  anguilles 

Tom.  I.  e ij 


(«}  Vûy. 
oovraçc  « inti. 
tulé  : 7j  /latttfg 
djttt  la 
duHiea  dt*  iir40 
firaiu, 

Puis.  17M. 
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en  être  moins  intimement  convaincus  que  les  corps  orga- 
nifés  fe  forment  non  par  hazard  ou  fortuitement , ce  qui 
eft  fouveraincmcnt  abfurde  , mais  par  des  loix  immuables 
établies  par  le  Crdateur. 

=====  ARTICLEXV. 

A R T I C L K 

X V, 

Sur  réleciricité  des  Baromètres. 

Voyez  les  C’eft  le  titre  du  Mémoire  de  M.  Ludolff^  dont  nous  avons 
Mcm.p.  55.  dit  un  mot  à l’Article  VI. 

ARTICLE  XVI. 

Sur  le  fel  fufible  (T urine. 

Voyez  les  C’efl  à M.  Margraf  qu’on  efl  particulièrement  redevable 
Mera.  57.  jjg  grande  partie  des  connoiflances  que  nous  polTé- 

dons  aujourd'hui  fur  ce  fel.  Il  veut  qu’on  ait  mis  à 

putréfier  l’urine  dont  on  fe  propofe  de  le  retirer  ; mais 
ce  prebminaire  ne  paroît  d’aucune  confequence  à quelques 
Chimiftes  > & certains  vont  même  jufqu’à  prétendre 
qu’il  eft  plus  nuilible  qu’avantageux  (■!■). 


A R T I C L I 

XVI. 
Akh.  1746. 


naitre  de  l’inrufion  du  bld  ergold  ; & Tur  cela  M.  Jt  VoUairt  s'écrie  : on  n'a  ionc 
f!u!  htfoin  de  la  main  du  grand  Dtmiurgot  ; le  maître  de  la  nature  n'ejl  plut  ban 
(a)  Diftnft  h germet  font  inutiles , tout  naîtra  de  foi  mfme  (a).  Conféquence  impie  . 

"°xvî»'’ *1*'®  détefte  fans  doute.  Il  fufljt  d'un  mot  pour  calmer  les  Tcrupules 

P ■ de  M.  de  yohaite  ; Dieu  eft  le  fcul  agent  véritable  dans  la  nature  ; tout  le  refte 

' *'  ' n’eft  que  paftîf  ; les  germes  peuvent  donc  bien  être  inutiles , mais  Dieu  eft  d'une 

néceftité  abfolue  à tout  ce  qui  Te  fait  dans  l’univers. 

(•)  I.e  fel  fufible  d’urine  a été  entrevu  par  yan-Helmont , 8t  bien  décrit  par 
(»)  Ejem.  Baerhaaie  (b),  mais  U étoit  réfervé  à M.  Margraf  d’en  développer  la  nature.  M. 
10^  pr'oc.  de  Med.  t.  XVII.  pag.  105. 

XCVIII.  (**)  chim.  tom.  II.  pag.  114.  Se  464.  de  l’édit,  de  Paris. 

(t)  bt  ftU  (t)  M.  SchloJJ'er  (e)  dit  qu’on  l’obtient  beaucoup  plus  abondamment  de  l’urine 
nrioM  naiiro.  fraîche , parce  que  ta  putréfaâion  en  détruit  une  grande  partie.  M.  yenel  eft  ce- 
_Uid,  17J3.  pendant  d’avis , comme  M.  Margraf,  qu’on  le  retire  plut  aiflmeni  de  l’urine  qu’oa 
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Outre  le  fel  fufible  ammoniacal , duquel  lèul  M.  Mar-  A R T I QLM 
graf  fait  mention  dans  fon  Mémoire  fur  ce  fel  , il  y en  a 
dit-on  un  autre  à bafe  d’alcali  fixe  (a)  , & on  croit  que  («)  Dift.  do 
celui-ci  ne  fe  lailTe  décompofer  ni  par  la  diftillation  limple  , 
ni  même  par  l’intermède  du  feul  phlogiftique  (6) , d’où  il  s’en-  679.^0.  *’ 
fuit  que  c’eft  le  premier  qui  fournit  principalement  l’acide  (»)  itid. 
nécelTairc  à la  produftion  du  pholphore. 

ARTICLE  XVII. 

Sur  le  Sommeil. 


M.  de  Formel  a donné  dans  fes  mélanges  de  philofophie  Voyez  lei 
un  eflai  fur  le  fommeil , qui  feroit  honneur  aux  meilleurs  P*  ?*• 
Phyliologiftes  , & qui  fera  certainement  lù  avec  plaifir  ; fa 
liaifon  naturelle  avec  le  Mémoire  qui  fuit  du  même  Auteur , 
nous  a engagés  à lui  donner  place  dans  cette  Colleûion. 


ARTICLE  XVIII. 

Sur  les  Songes. 


H T I C L I 

XVI  11. 


Anm.  1746. 


L’efTai  de  l’illuftre  Secrétaire  de  l’Académie  fur  les  fon.-  voyez  lei 
ges  eft  encore  au-delTus  du  précédent  ; il  répand  fur  cette  P- 
matière  obfcure  toute  la  lumière  dont  elle  paroît  être  fuf- 
ceptible  ; M.  l’Abbé  Richard  a fait  ufage  des  principes  de 
notre  Académicien  dans  un  ouvrage  curieux  , intitulé  ; Théo- 
rie des  Songes.,  in-12  Paris.  1766. 


a fait  putréfier  (d)  , & M.  If'ilUrmof  (t)  , ainfl  jue  M.  Poti  (c)  en  plu,  grande  quanliii, 

M.  Margraf  trouve  des  différences  confidémblet  entre  le  tel  fufible  d’urine , Ht  xiv.  p.  91.’ 

Je  fel  que  M.  Haupt  a nommé  fal  mirakile  pertatum  ; M.  Sekhjjer  foutient  qu’il  (4)  Enc.  f’ 

n’y  en  a aucune.  M.  Rouelle  regarde  le  dernier  comme  un  vrai  fel  de  Clauher  (d).  XII.  pjg. 

M.  Margraf  croit  que  le  fel  d'urine , 8t  fur-tout  fon  acide  , viennent  original-  , J') 
rement  des  végétaux  dont  l'homme  fe  nourrit  , fondé  fur  ce  qu’il  en  a retiré  du  phyfio'  t vu 
feigle  , du  froment  , 6cc.  Cette  preuve  paroît  exrrémement  foibic  à M.  Vtnel  (e),  p.  j;,.'nôt.  « 
U régarde  ce  fel  comme  formé  par  les  élaborations  de  l’oeconomie  animale  (/J.  (<)  Enç.  u 

JVIais  puifque  divers  végétaux  comcflibles  ont  fourni  du  phofphore  à M.  Margraf , Xiv. 

pourquoi  refuferoit-on  de  croire  que  le  fel  dont  il  s’agit  vient  originairement  des  (/)  JM. 
plantes , du  moins  en  partie  l Les  plantes , comme  corps  organiques , ne  petiveitt- 
elles  pas  le  produire , quoiqu’en  moindre  quantité  que  les  animaux  1 

(d)  V oye\  le,  favanie,,  note,  de  M.  Roiqt  fur  le  flora  faturnizans  d’Uentel , in-A”, 

Paris.  1780. 

Il  n’y  a pas  long-tems , dit  M.  Roux  (ibid.) , que  M.  de  Moniamy  me  fit  voir  une  allbg 
ipande  quantité  dç  cç  fcl  de  Glaubcr  bien  cryftallifée , qo’il  aioit  retirée  de  rurine, 


/ 
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ARTICLE  XIX. 

A I A*  , 

A»*-  '74*.  Sur  les  Elémens. 

voyei  lei  M.  ElUr  a donné  fur  les  c'iéraens  deux  Mémoires , dont 
Mém.  pag.  avons  crû  devoir  fupprimer  le  premier , parce  qu’il  n’eft 
qu’hiftorique  , & uniquement  deftiné  à rendre  compte  des  opi- 
nions des  Philofophes  de  l’antiquité  fur  les  premiers  principes 
des  corps.  Dans  celui  qui  fait  le  fujet  de  cet  Article , il  expolè, 
en  peu  de  mots,  les  fentimens  des  plus  grands  Philofophes  du 
dernier  iiècle  & de  celui-ci  ; après  quoi  il  entre  en  matière  , 
ÔC  finit  par  rapporter  quelques  expériences,  defquelles  il  a cru 
pouvoir  conclurre  que  l’eau  eft  capable  d’une  vraie  tranfmuta- 
tion  en  terre  & en  air.  Cette  conféquence  eft , au  moins , 
très-hypothétique , mais  les  faits  font  toujours  précieux. 

M.  Eller  rélégue  au  pais  des  chimères  ce  que  notre  grand 
Defeartes  a écrit  fur  les  élémens.  11  penfe  plus  favorable- 
ment des  monades  de  l’illuftre  Leibnit^  ; mais  fon  inten- 
tion n’eft  pas , dit-il , de  rien  décider  fur  des  abftraftions 
oi'i  l’efprit  fe  perd.  Il  propofe  cependant  de  fubftituer  aux 
êtres  limples  & immatériels  de  M.  de  Leibnit^y  des  êtres 
iimples  matériels  non  étendus,  dont  l’afTemblage  pût  fer- 
vir  aufli  à la  compolition  des  corps.  Mais  qu’eft-ce  que  des 
êtres  matériels  non  étendus  ? Peut-on  féparer  l’idée  de  l’éten- 
due de  celle  de  la  matière  fans  l’anéantir  ? Quoiqu’il  en  foit 
de  cette  hypothèfe  des  monades , très-ingénieufe  fans  doute, 
mais  trop  métaphyllque  & trop  compliquée  , on  en  trouve 
une  expofition  très-claire  dans  les  Inftitutions  de  phyfique 
de  feue  M“’.  la  Marquife  du  Châtelet  , femme  qui  honora  fon 
fexe  , & qui  étonna  le  nôtre  par  fes  talens  ; & dans  un 
autre  ouvrage  oii  la  vanité  des  fyftêmes  eft  miië  dans  le 
plus  grand  jour  , & oû  celui  des  monades  en  particulier  eft 
très-folidement  réfuté  (*). 

(*)  Trahi  dt:  fyfltmes,  par  M.  l’Abbé  de  Ca^dillae,  1.  vol.  in  II.  Paris.  1749.  Voyet 
aufli  la  (iidértaiiou  de  .M.  de  contre  les  monades  ; cette  dilTcttaiioa  a rem- 
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Une  grande  partie  du  Mémoire  de  M.  Eller  ^ roule  fur 
le  feu  élémentaire  & le  phlogiftique  , qu’il  croit  être  la  •*»«•  «7%»» 
même  choie  ; on  y retrouve  les  idées  de  Boerhaave  & de 
Sthal , qui  paflent  pour  avoir  le  mieux  traité  cet  important 
fujet , l’un  en  Phylicien , & l’autre  en  Chimifte. 

Il  a reconnu  par  fes  expériences , que  la  quantité  dont 
l’eâu  s’évapore  dans  un  tems  donné  , eft  en  raifon  direfte 
de  la  chaleur  qu’on  y applique , ce  dont  on  eft  aflez  per- 
fuadé.  Mais  il  prétend,  de  plus,  que  l’air  ne  contribue  point , 
ou  ne  contribue  , du  moins , que  très-peu  à l’évaporation  , 
ayant  éprouvé , dit-il  , qu’à  quelques  minutes  près  , dç 
gouttes  pareilles  d’eau  difparoiflbient  dans  le  vuide  de  la 
pompe  pnéumatique  dans  le  même  efpace  de  tems  qu’en 
plein  air. 

Ces  expériences  femblent  contredire  l’ingénieufe  théorie 
que  M.  le  Roy  ^ Profefleur  de  Médecine  à Montpellier,  & 
membre  de  la  Société  Royale  de  la  même  ville , a donné 
de  l’évaporation  de  l’eau  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  («)  Ann. 
des  fciences  (a)  & dans  l’Encyclopédie  (b)  : théorie  félon  la-  '7So. 
quelle  l’eau  ne  s’élève  & ne  fê  foutient  dans  l’air  que  par- 
ce  qu’elle  s’y  trouve  dans  l’état  d’une  véritable  diflblution.  étaffreiioa, 
M.  le  Roi  répond  à l’objeôion  tirée  de  l’évaporation  dans 
le  vuide , qu’il  nous  apprend  lui  avoir  été  propofée  par  un 
habile  Phyficien  , en  difant  que  l’eau  contient  une  immen- 
fe  quantité  d’air , dont  on  ne  peut  la  purger  entièrement , 
qu’elle  ne  peut  s’évaporer  fans  que  l’air  qu’elle  contient  ne 
fe  développe  , & qu’il  eft  impoflible  qu’un  efpace  conte- 
nant de  l’eau  qui  s’évapore , refte  parfaitement  vuide  d’air  (c). 

Il  nous  paroit  que  cette  réponfe  de  M.  le  Roy  ne  fatif- 
fait  pas  entièrement  à la  difficulté  , 6c  qu’elle  renferme 

porté  le  prix  de  Philorophie  rpéculative  de  l'Académie  Royale  de  PrulTe  ; ce  qui 
prouve  bien  que  cette  Tage  Compagnie  , en  rerpeflanl  le  Aiblime^nic  Je  LelinUf  , 
n'a  iamais  prétendu  que  les  feuimcni  de  ce  grand  homme  euuem  droit  de  fou* 
neitre  tout  les  erprits. 
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auticle  même  l’efpècc  de  paradoxe  qu’il  dit  fe  trouv'er  dans  l'ob- 
jLHv'.mi-  jeftiou  de  l’iiabile  Phylicicn  auquel  il  répond;  car  , fi  le  dé-* 
veloppeinent  de  l’air  que  l’eau  contient  toujours  , quel- 
que foin  qu’on  ait  de  l’en  purger  , eft  l’effet  de  l’éva- 
poration , il  n’en  eft  donc  pas  la  caufe , & cette  caufe  , il  faut 
néceffairement  la  chercher , ce  feinble , non  dans  cet  air  dilTé- 
miné  & peut-être  même  abfolument  diflbus  dans  l’eau , mais 
dans  l’air  ambiant  & en  mafle,  dont  on  peut  fuppofbr , avec 
affez  de  vraifemblance  , qu’il  refte  toujours  une  certaine 
quantité  fous  la  cloche,  quelque  attention  qu’on  apporte  à 
le  bien  pomper;  l’évaporation  une  fois  commencée,  l’air  qui 
fe  dégage  de  l’eau  fe  joint  à la  maffe  de  l’air  environnant , 
& joint  fon  aêlion  à la  lienne.  Pourroit-on  expliquer  par- 
là  les  expériences  dont  M.  JVallerius  a fait  part  à l’Acadé- 
mie Royale  de  Suède  (^)  ? Ces  expériences  , dit  M.  de 
Mairan  i**),  ont  été  faites  avec  tout  le  foin  poffible  dans 
le  vuide  le  plus  parfait  de  la  machine  pnéumatique  , après 
la  ceffation  des  bulles  & l’évacuation  ratérée  de  l’air  con- 
tenu dans  ce  liquide  : il  en  réfulte  , continue  M.  de  Mairan  , 
que  l’eau,  le  vin  & les  autres  liqueurs  s’évaporent  dans  le 
vuide  indépendamment  de  toute  caufe  extérieure  , comme 
le  choc  & le  contaft  de  l’air  ft)- 

(*)  De  afitnfa  laporum  in  racuo  , demanjiratio,  Au3,  nie,  ll'allerio,  A3a  lin,  ÿ 
feitnt,  Sueeia  , ann.  1738. 

(**)  Dijjertation  fur  la  glace  , édition  de  1749-  p3^C  16. 

- . . „ . (-f ) Les  cxpiiricnccs  de  M.  Kichmann  ( n ) de  l’Acaddmie  Impériale  de  Pe- 

Aetl.oatctux  tcsboiirg , St  celles  de  M.  Culten  , Académicien  d'Edimbourg  ( b)  , viennent  à l’appui 
Mdm.  de  l’A-  de  ccllcv  dc  M.  IValUtiot,  car  elles  établilîent  de  la  man’ière  la  moins  domeufe  que 
c«d.  imp.  de  les  fluidcs  en  évaporation  font  defeendre  confidérablemeni  le  thermomètre  j or , 
Pettrib.  inn.  ctfci  a licu  dans  le  vuide  de  la  machine  pnéumatique , comme  dans  l’air , Sc 
• 747-  * '74*-  iTiéme  d’une  manière  beaucoup  plus  fenfiblc.  On  peut  confulter  fur  cela  les  cu- 
p»E-  rieufes  &c  favantes  recherches  d’un  Anonyme  ( que  nous  croyons  être  M.  Roux, 

(»)II*.Vol.  Auteur  du  Journal  dc  Médecine  ) fur  les  diftërcns  moyens  qui  ont  été  mis  en 
do  cffiii  8e  iifage  pour  refroidir  les  liqucun  , brochure  iis-li.  qui  parut  en  1758,  fans  non» 
'’îlÿ  Ville,  ni  d'imprimeur,  8t  où  l’on  trouve  la  traduflion  des  deux  Mémoires  de 
Sinboure  ° ^ CuHen.  Voyez  aufli  dans  l'Encyclopédit  l'cxceilent  article  rifroi. 

di/7cmcnf,  ( phyfiq.  &{  chim.  ) fotirnl  parle  même  Auteur. 

Selon  l'expérience  dc  M.  Kroft,  des  cxhalaifons  montent  dans  un  efpace  vuide 
d’air  & plus  fortement  que  dans  l'air.  MîUng,  i’HiJl,  Rat,  tom.  IV.  pag.  77.  78. 

Nous 
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Nous  lailibns  à M.  le  Roy , dont  le  Mémoire  fiir  l’évapo-  Annen^ 
ration  nous  paroît  être  une  des  plus  belles  applications  qu’on 
ait  faites  de  la  Chimie  à la  Phylique , le  foin  de  difliper  les 
nuages  que  ces  expériences  de  Mrs.  Eller  & WalUrius  lèm- 
blent  répandre  fur  fa  théorie.  On  eft  en  droit  d’attendre  de 
fa  fagacité  & de  fes  grandes  connoilTances  chimiques , qu’il 
achèvera  de  jetter  fur  cet  important  fujet  toute  la  lumière 
dont  il  peut  être  fufceptible. 

En  introduifant  la  vapeur  de  l’eau  chaude  fous  la  cloche 
de  la  pompe  pnéumatique  vuide  d’air  y M.  Eller  a vû  le 
mercure  d’un  baromètre , qu’il  y avoit  adapté , baiffer  très- 
conlidérablement  : & de-là  il  a cru  pouvoir  inférer , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  que  l’eau  eft  fufceptible  d’une  véri- 
table transformation  en  air  élaftique.  11  avoit  déjà  annoncé 
cette  théorie , à laquelle  il  revient  très  - fouvent  , dans 
l’Hiftoire  de  l’Académie  pour  l’année  1745,  où  l’on  trouve 
l’extrait  d’un  Mémoire  très-curieux  de  notre  Auteur  fur  la 
produftion  de  l’air  dans  le  vuide  Mais  pour  que  ces  .WVoyei 
expériences  , très-importantes  en  foi  , fulTent  réellement 
concluantes  , il  faudroit  prouver  que  la  vapeur  de  l’eau  , 
comme  telle  , n’eft  pas  capable  de  produire  quelques-uns 
des  effets  de  l’air  , Ôc  en  particulier  d’opérer  la  defcente 
du  mercure  dans  le  baromètre  (^).  Or , loin  que  M.  Eller 
ait  travaillé  à écarter  cette  difficulté , il  ne  paroît  pas  qu’il 
ait  foupçonné  qu’elle  pût  lui  être  propofée.  C’eft  néanmoins 
ce  qu’on  ne  pouvoir  guère  manquer  de  faire  , & ce  qu’a 
fait  effeftivement , entr’ autres,  M.  P'enel  dans  l’Encyclopé- 
die (6)  , en  parlant  d’ailleurs  de  M.  Eller  avec  toute  l’ef-  (i)  Tom. 
time  qu’il  méritoit  à fi  jufte  titre.  ***• 

(*)  L’expanfîbUM  appartient  à tous  les  corps  dans  l'éiat  de  tapeur  ; ainfi  l'ef- 
prit  de  vin,  le  mercure,  les  acides  les  plus  pefans,  &t  un  tris.grand  nombre  de 
liquides,  tris-dilTérens  Mr  leur  nature,  & par  leur  gravité  fpéci6que  , peuvent 
ceflèr  d'éire  incomprelübles , acquérir  la  propriété  de  s'étendre,  comme  l’air, 
en  tous  Tens  , Sc  Tans  bornes,  dv  foat$nir,  comme  lui  , U mtreure  dans  la  haro, 
mitn , Sc  de  vaincre  des  rélîllances  fit  des  poids  énormet.  Encychpidit , article 
txpanjUUitd , tom.  VI.  pag.  177, 
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'AüTieil  Au  refte , cette  tranfmutation  de  Teau  en  air  , n’eft  pas 
feule  dont  elle  foit  capable,  félon  notre  Académicien  i 
il  croit  qu’elle  peut  être  encore  convertie  en  terre  : il  ap- 
puyé cette  dernière  prétention  fur  les  expériences  très-con- 
nues de  yanhelmont  y de  Boy  le,  6i  furies  liennes  propres. 
Ayant  femé  une  graine  de  citrouille  dans  un  valè  plein  de 
terre  , qu’il  avoit  fait  fécher  pendant  24  heures , à une  cha- 
leur modérée , & pefer  enfuite  exaûement , en  arrofant  la 
pbnte  toutes  les  fois  qu’elle  en  avoit  befoin , il  recueillit  deux 
citrouilles  qui  pefoient  avec  le  jet  & les  feuilles  2 j livres  , 4 
onces  & demi.  Par  la  calcination  on  obtint  j onces , 2 gros 
& 22  grains  d’une  terre  fixe  , fans  que  la  terre  du  vafe 
eût  diminué  , fi  ce  n’eft  d’une  demi  once  , que  M.  Eller 
préfume  avoir  été  emportée  par  le  vent.  Cette  expé- 
rience laifla  cependant  quelque  fcrupule  à notre  Auteur , il 
craignit  , & comment  ne  pas  le  craindre  ? que  l’eau  dont 
il  s’étoit  fervi  pour  arrofer  , n’eût  pas  toute  la  pureté  qu’il 
déliroit.  Pour  fe  délivrer  de  ce  doute  inquiétant , il  ne  le 
fervit  plus  dans  fes  autres  expériences  que  de  l’eau  diftillée 
au  bain-marie  , fur  la  pureté  de  laquelle  il  crut  pouvoir 
compter , ne  penfant  pas  que  la  terre  pût  s’élever  fi  haut , à 
(<•)  un  fi  foible  dégré  de  chaleur  (u). 
jiîoiresi’iflii  Mais  les  expériences  de  M.  Margraf  établilTent  le  contraire 
de  l’Auteur  d’une  manière  bien  décilive.  Après  40  diftillations  C*J  l'eau 
mition^de^î  n’étoit  pas  encore  purgée  de  toute  fa  terre.  Cet  illuftre  Chimit 
corpj.an.  te  a même  obfervé  que  plus  la  chaleur  dont  on  fe  fert  pour 
}^iu.  pag-  violente  , & plus  il  refte  de  terre  dans  la  rctorte  h 

chaque  diftillation  ; enforte  qu’il  en  pafte  davantage  dans  le 
récipient,  lorfqu’on  diftille  à une  chaleur  modérée,  comme  celle 
du  bain-marie  ; c’eft  de  quoi  M.  Margraf  s’eft  convaincu  en 


(*)  M.  Leumtnn,  Académicien  de  Petersbourg,  dit  que  lï  l’on  filtre  de  l’eau  de 
puits  à travers  d’un  papier  gris , qu’on  laiflê  enfuite  fermenter  ou  pourrir  ccnc 
eau  U qu’on  la  filtre  de  nouveau  , elle  fera  plus  pure  que  G oa  la  dilUÙoic.  faaure, 
dief.  i'UiJi.  Hat.  ia-40.  Totn.  U.  pag.  61.  ' 
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procédant  par  une  forte  chaleur  fur  une  eau  qui  avoit  dtë  ainfi  ÂTTT^T? 
diftillée  pendant  i j fois  au  bain-marie  (a).  Il  eft  donc  clair  a»»!  *'46. 
que  la  précaution  que  prenoit  M.  Eller  pour  avoir  une  eau 
parfaitement  pure  de  terre , eft  précifément  ce  qui  lui  faifoit  rlnnée 
manquer  fon  but.  1756.  la  i'. 

D’ailleurs , comme  il  ne  fe  fait  point  de  végétation  fans  le 
concours  de  l’air  extérieur  , on  n’a  pû  interdire  aux  plantes  ' 

qu’on  a voulu  faire  végéter  dans  l’eau  diftillée , l’accès  de  celle 
qui  eft  toujours  abondamment  répandue  dans  l’atmofplière  ; 
mais  cette  eau  n’eft  pas  exempte  , à beaucoup  près  , de  par- 
ties terreftres  , comme  le  prouve  l’examen  chimique  de  l’eau 
de  pluie  & de  neige  , recueillies  avec  toute  l’attention  pofti-  (»)  voye* 
ble  (b J.  Or , peut-on  douter  que  ces  parties  de  terre  , celles  “^"'xxxlx. 
du  moins  qui  font  le  plus  intimément  unies  à l’eau , ne  s’in-  rexam.  chi- 
troduifent  avec  elle  dans  la  plante  par  les  feuilles  qui 
Lent  l’humidité  de  l’air , comme  le  démontrent  les  expérien-  l"f,  ' 

CCS  ü connues  de  Halles  ^cj , ôi  celles  de  M.  Bonnet , qui 
ne  font  pas  moins  dignes  de  l’étre  (d).  que'^  rc- 

Enfin  une  dernière  preuve  , fuivant  M.  Eller , de  la  con- 
verlibilité  de  l’eau  en  terre , eft  celle  qu’il  a retirée  de  l’eau 
diftillée  en  la  broyant  dans  un  mortier  de  verre , avec  un  pilon 
de  la  même  matière.  Une  dragme  de  cette  eau  ainli  triturée , 
commença  d’abord  à blanchir  , & le  frottement  ayant  été 
continué  encore  pendant  20  à jo  minutes , elle  s’épaiflit  par 
dégrés  , & fe  convertit  enfin  en  partie  en  une  terre  extrême- 
ment fine  & déliée , tandis  que  l’autre  partie  s’échappoit  par 
l’évaporation. 

N’eft-il  pas  bien  étonnant  qu’un  homme  auflî  éclairé  que 
l’étoit  M.  Eller , ait  crû  avoir  converti  l’eau  en  terre  par  un 
moyen  auflî  fimple , auflî  mécanique  que  la  trituration  dans 
un  mortier  ? Eh , où  en  ferions-nous , & que  deviendroit  l’u- 
nivers , fi  les  élémens  étoient  auflî  muables  , lans  être  capa- 

(i)  lu  Rtehercht!  fur  l'ufagi  dtj  feuillu  dam  Ui  ^laniti.  in'.4°.  I7S4< 

Premier  Mimeire , de  la  QUtiilion  det  plantei  par  leurs  feuilles. 

fu 
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jTTtTUT  bles  de  retour  à leur  premier  état  ? La  partie  folide  du  globe 
AuM.'iriii.  s’accroîtroit  donc  lâns  ceflè  , & toute  végétation  devenant 
enfin  impoflible , les  animaux  feroient  réduits  à périr  de  faim 
& de  foif.  Mais  j’aimerois  bien  autant  regarder  l’eau  qu’on  re- 
tire du  mortier , du  plâtre  • ou  de  tout  autre  corps  dur  & fec  , 
par  la  diftillation  , comme  un  être  de  nouvelle  création , que 
la  terre  qu’on  retire  de  l’eau  par  la  trituration.  Cette  dernière 
eft  plus  que  probablement  contenue  dans  l’eau } une  partie 
peut  aufli  ’/enir  de  la  pouflière  qui  flotte  toujours  dans  l’air  , 
(a)  Voy«  & une  autre  partie  encore  du  mortier  & du  pilon , comme 
uc^xxxix  ® obligé  d’en  convenir  quoiqu’il  foit 

ann.  1751.  dans  les  mêmes  principes  que  M.  Eller. 


Article 

XX. 

Amk.  174$. 

Voyez  les 
Mém.  pag. 
I17. 


ARTICLE  XX. 

Sur  le  Ganglion. 

M.  Eller  expofe  fur  cette  maladie  la  doôrine  généralement 
reçue  aujourd’hui  par  les  meilleurs  Auteurs  de  Chirurgie  , 
tels  qaHei/ler , Platner , ÔCc.  Prefque  tous  les  Anciens  placent 
cette  tumeur  parmi  les  enkiftées  , mais  on  ouvre  , on  extirpe 
même  ces  tumeurs  fans  accident  ; & M.  Eller  en  a vû  de  très- 
confidérables  , tels  qu’une  fièvre  inflammatoire  > la  conftric- 
tion  fpafmodique  des  tendons , fuccéder  à la  fimple  ouverture 
des  ganglions.  Cela  lui  a donné  lieu  de  penfer  qu’il  le  trouve 
une  différence  notable  entre  les  ganglions  & les  tumeurs  en- 
kiftées ordinaires , comme  lathérome , le  ftéatome  , le  mé- 
liceris , & la  diffeâion  anatomique  l’a  confirmé  dans  cette 
idée , en  lui  découvrant  que  la  matière  du  ganglion  eft  une  eC- 
pèce  degêlée  claire , tranfparcnte,  fans  odeur  & fans  âcreté  (*). 

Cette  matière  ne  pouvant  être  la  caulë  des  violens  fymp- 
tômes  dont  M.  Eller  avoit  été  témoin  , après  l’ouverture  des 
deux  ganglions , il  crut  devoir  la  chercher  dans  le  tendon 
même  -,  mais  celui-ci  ne  lui  parut  avoir  éprouvé  aucune  alté- 


(•)  Ruyfth  & Btifltr  l’ont  trouvée  telle.  Voyez  lez  laflinitioni  de  Chirurgie  du  dciR 
nier , tom.  IL  pag.  lodd. 
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radon.  Il  fbiipçonna  dès-lors  que  le  ganglion  eft  proprement 
une  maladie  de  la  gaine  aponévrotique  ou  ligamenteufe  , où 
les  tendons  font  renfermés , & dans  laquelle  ils  glilïènt  avec 
beaucoup  de  facilité , à la  faveur  de  l’humeur  douce  & vif- 
queufe  qui  s’y  fêpare.  M.  Eller  reproche  aux  Anatomiftes  de 
n’avoir  pas  apporté  aflèz  d’attendon  à cette  gaine  , & de  n’en 
avoir  connu  ni  l’ufage  ni  l’origine , raiibn  pour  laquelle  ils  n’ont 
eû,  félon  lui,  que  des  idées  conilifes  fur  la  natiu-e  & la  forma- 
tion du  ganglion.  Voici  comment  notre  Auteur  conçoit  cette 
formation.  Si  à la  fuite  de  quelque  violence  extérieure  (*).,  com- 
me coups  , chûtes  , meurtrilTures  , efforts  , &c.  la  gaine  vient 
à fe  déchirer  tant  Ibit  peu , ou  à s’entr’ouvrir , l’humeur  dont 
elle  eft  le  filtre  & le  réfervoir  , s’échappera  infenfiblement 
par  cette  ouverture  , & le  répandant  dans  le  dflu  adipeux  de 
la  peau , elle  fe  nichera  dans  la  cellule  la  plus  voiline , & à 
mefure  que  la  colleddon  de  l’humeur  augmentera , les  véficu- 
les  les  plus  prochaines  s’effaceront , & formeront  en  s’uniffant 
à la  première , par  une  elpèce  de  concrétion  , un  fac  ou  une 
membrane  aflèz  forte  pour  lèrvir  d’enveloppe  ou  de  kifte  (**') 
à la  liqueur , qui  par  la  difüpation  des  parties  les  plus  fines , 
devient  enfin  une  matière  dure  & compaâe , telle  qu’on  la 
trouve  dans  les  Ganglions.  Si  la  gaine  ayant  réfîfté  à l’aftiou 
de  la  caufè  extérieure , ne  s’entr’ouvre  pas  entièrement , l’en- 
droit affoibli  fera  cependant  otligé  d’obéir  à la  preflion  de  la 
liqueur  finoviale  , & de  former  un  fac  ou  une  tumeur  fembla- 
ble  à la  précédente,  qu’on  peut  appeller  aflèz  proprement  ané- 
vrifme  de  la  gaine  du  tendon  ("XJ. 

Mais  d’où  vient  que  la  petite  ouverture  qu’on  pratique  k 
l’enveloppe  du  ganglion  par  la  percuflion,  ou  par  l’incifion,  a 


(*)  Le  ganÿlon  ne  vient-il  iamait  de  caufe  interne  I 

(••)  C’eft  a-peu.pris  Mniï  que  M.  LeuU  expUque  la  formation  dei  tumeun  enkU; 
téei.  Eneytlofti.  tom.  V.  pag.  dpi. 

(t)  En  Aiirant  l’analogie  de«  dan  maladie* , on  peut  croire  que  cette  dernitre  tC. 

Sèce  de  ganglion  peut  fe  changer  en  la  premiire,  fi  l’amas  de  la  lymphe  finoviale  vient 
rompre  la  gaine  j tel  fitt  probablement  dans  l’origine  fit  daiu  fei  pro^s  le  moof* 

mieu*  ganglion  dont  il  fera  parlé  à la  fin  de  c«  Article.  : . ' 


A a V I c I.  e 
X X. 

Akm.  1746, 


T 
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, CLE  tant  de  peine  à fe  réunir  ? C’eft  que  les  tnufdes  & par  con- 
AxN.^1‘744.  laquent  les  tendons  de  la  main , où  eft  le  (iége  de  cette  ma- 
ladie , font  dans  une  aûion  prelque  continuelle , ce  qui  doit 
naturellement  empêcher  la  gaine  de  fe  fermer.  Quant  aux  ac- 
cldens , qui  ont  fuivi  l’ouverture  des  ganglions  , M.  Eller  les 
attribue  à la  matière  de  la  fuppuration  (*)  , laquelle  irrite  le 
tendon , qu’il  regarde  comme  très-fenlible.  11  explique  par  fa 
théorie  un  accident  aflèz  commun  aux  tendons  fléchiflèurs  de  la 
main  , auquel  on  donne  le  nom  de  crifpatura  tendinis^  ou  en- 
toitillement  du  tendon , de  même  que  les  efpèces  de  nœuds 
que  lailTe  la  goutte  en  fe  dépofant  fur  la  main.  La  matière  de 
ces  noeuds  a paru  à M.  Eller  entièrement  femblable  à celle  des 
ganglions  ou  du  blanc  d’œuf  durci  par  la  chaleur  ). 

M.  Camper  remarque  (a)  que  la  matière  gélatineufe  qui  for- 
me le  ganglion , pafl’e  quelquefois  fous  le  ligament  annulaire  , 
& produit  des  douleurs  très-vives , accompagnées  de  tumeurs 
dans  le  corps  du  mufcle  , dont  elles  empêchent  le  mouvement 
(i)  n\i.  (b )•  11  ajoute  que  ces  tumeurs  quand  elles  font  anciennes , ne 
p.  200.30t.  font  plus  douloureufes  , & qu’on  pourroit  les  enlever  avec  le 
fcalpel , fans  intéreffer  les  tendons , dont  il  eft  facile  de  les  dé- 
tacher , (i  on  ne  craignoit  de  défigurer  la  main  par  une  cica- 
trice fouvent  plus  diflforme  que  la  tumeur. 

Platner  a donné  dans  fes  Inftitutions  de  Chirurgie  ^ ouvrage 
excellent , dont  on  nous  fait  efpérer  la  traduûion  , l’hiftoire 
d’un  ganglion  très-fîngulier  qui  avoit  fon  fîége  au  tendon  d’a- 
chille  , & qui  parvint  fucceflîvement  à un  volume  auflî  confi- 
dérable  que  la  tète.  Cette  obfervation  importante  & très-cu- 
(0  rieufe  ne  fera  pas  fans*doute  trouvée  déplacée  ici.  Voici  le  fait 
nowdte la  p. littéralement  traduit  du  latin  de  M.  Platner  (cj. 

414.  ui.8“.  Çjl,  çfj  toujours  âcre , fanieure  &c  fétide.  Platner , Infl.  Chir.  in-S».  1758.  p.  413. 

M.  Htrifftnt  a fait  voir  que  la  matüre  des  nœuds  dont  il  s'agit  eft  la  terre  cré- 
tacée des  os , qui  fouffrent  dans  cette  maladie  une  féritable  décompolition.  Voyez 
dans  le  recueil  de  l’ Académie ‘Royale  des  Sciences,  année  1758.  le  Mémoire  de  cet 
iogéuieux  Académicien  Alt,  le*  maUdiet  des  os.  - --i 

, ( d ) /mro.  de  «streii,  de  i.  iirr*  d*{  dém**)lr*lM0a  anaiemiquai  de  AT.  Cam- 
per 300.  >-A  cd  .1  i i-îi..;,  : .vJ  nuii^aci  . . 
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Un  homme  fautant  d’une  voiture , relTentit  une  vive  douleur  ■ e l » 
dans  l’endroit  du  tendon  d’achille  , mais  cette  douleur  fe  pafla 
bien-tôt.  Deux  ans  après,  ilfe  forma,  entre  ce  tendon  & 
les  deux  os  de  la  jambe  , une  tumeur  qui  comprimoit  le 
tendon  par  le  milieu , & qui  commença  à faire  faillie  des  deux 
côtés  , fans  empêcher  pourtant  d’abord  le  marcher.  Le  malade 
me  montra  vers  ce  tems-là  cette  tumeur  ; mais  comme  la 
grofleur  à laquelle  elle  étoit  parvenue  ne  me  laiflbit  aucune 
elpérance  qu’elle  pût  être  rêfoute  par  des  topiques , & que  fa 
Situation  cachée  entre  des  parties  nerveulês  en  auroit  rendu 
l’extirpation  trcs-dangereufe  , je  défendis  qu’on  y touchât.  Un 
des  plus  grands  Chiriugiens  de  notre  fiécle  étant  venu  tout- 
à-propos  dans  cette  Ville,  il  futappellé  en  confidtation j mais  •" 
il  n’ofa  entreprendre  l’opération  , & dès-lors  , il  nous  fut  aifé  • 

de  comprendre  qu’on  feroit  enfin  réduit  à amputer  la  jambe..  •''' 

Le  malade  cependant  impatient  de  guérir  appliqua  fur  le  mal 
différentes  fortes  d’emplâtres  & d’autres  topiques.  Il  eut  re- 
cours à divers  Praticiens  étrangers  d’une  grande  réputation , 
dont  quelques-uns  , à ce  qu’il  m’a  rapporté  depuis , furent  d'a- 
vis , "qu’on  travaillât  à conduire  la  matière  épaiflîe  à matiu-ité  ; 
ce  dont  je  l’avois  difTuadé  dès  le  commencement.  Il  prit  en- 
fin , comme  c’eft  l’ordinaire , des  remèdes  de  toutes  mains  , 
même  des  empyriques  les  plus  téméraires  & les  plus  igno-  • 
rans.  T out  cela  irrita  & accrut  fi  prodigieufement  la  tumeur , 
qu’elle  égaloit  le  volume  de  la  tête  ; la  peau  venant  enfin  à 
s’ufer  commença  à fe  ramollir.  La  fièvre  fe  mit  de  la  partie, 

& ne  quitta  prefque  plus  le  malade.  Je  le  revis  à la  prière  de 
fes  amis , mais  l’état  d’épuifement  oû  je  le  trouvai , la  fièvre  qui 
le  minoit,  ne  me  laifTerentplus  voir  qu’un  extrême  danger  dans 
l’unique  parti  que  j’avois  toujours  cru  qu’il  y avoit  à prendre , 
C*efi-à-dire  dans  l’amputation.  Néanmoins  comme  c’étoit  le 
feul , je  le  propofài  encore  , quoique  le  fûccès  en  fût  très-dou-  ■ 
teux , mais  le  malade  ne  put  jamais  s’y  réfoudre.  La  peau  s’é- 
tant enfin  rompue  en  diiférens  endroits  > U en  coula  pendant 
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T I c 1 1 près  de  quatre  mois  une  incroyable  quantité  d’humeur  âcre 
^ La  fonte  & la  pourriture  des  matières  contenues 

dans  la  tumeur  , y lailTerent  une  cavité  li  grande  qu’il  s’en 
. falloir  peu  qu’elle  ne  s’étendît  jufqu’à  la  partie  antérieure  du 

tibia.  Le  progrès  de  la  fièvre  & du  marafme  terminèrent  à la 
fin  les  longues  fouffrances  du  malade.  Je  ne  doute  point  que 
la  tumeur  ne  fdt  un  véritable  ganglion.  Le  volume  & le  fiége 
feuls  m’en  paroiflènt  extraordinaires. 

Les  tendons  ne  font  pas  les  feules  parties  liifceptibles  de  la 
maladie  dont  nous  parlons  ; elle  peut  aufli  avoir  fon  liège  dans 
les  nerfs.  On  y obferve  quelquefois  de  petits  tubercules  durs 
joum  *1^*  ganglions , quoiqu’ils  n’excèdent  pas  la  grof- 

deMéd.tom!  feur  d’un  pois  fû).  ils  caufent  des  douleurs  lancinantes  très- 
xvui.  pag.  aigues  qui  tounnentent  le  malade  nuit  & jour.  Ils  ne  cèdent 
pQjpf  topiques  , ainlî  il  faut  avoir  recours  au  fer.  M.  Cam- 
(»)  nu.  per  (b)  dit  en  avoir  emporté  plufieurs  de  cette  manière , & 
avoir  obfervé  qu’ils  étoient  intérieurement  blancs  , d’une  du- 
reté cartilagineufe  , rénitens  , & qu’ils  étoient  fitués  entre  les 
tuniques  des  nerfs. 

Au  refie  , M.  Eller  ne  regarde  pas  comme  radicale  la  gué- 
rilbn  qu’on  obtient  en  frappant  légèrement  fur  les  ganglions 
qui  viennent  à la  main  ; l’ouverture  & l’extirpation  lui  paroif» 
fent  dangereufes  : que  faire  donc  pour  fe  délivrer  de  cette  in- 
commodité ? C’eft  ce  que  M.  Eller  ne  dit  pas. 

ARTICLE  XXL 

A K T I C L E. 

Al»?.  ^747.  Sur  la  vaijfelle  et  étain. 

Voye*  les  M.  Margraf  démontre  par  les  expériences  les  plus  impor- 
Mém.  pag.  tantes  & les  plus  exaôes , que  l’étain  eft  foluble  dans  tous  les 
***’  acides  végétaux  , tels  que  le  vinaigre  , le  verjus  , le  fuc  de  li- 
mon , &c.  & en  outre  , que  celui  même  qui  pafle  pour  le  plus 
pur , contient  prefque  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
confidérable  d’arlènic , dont  il  eft  très-difficile  de  le  dégager  » 
d’oii  il  conclut , avec  raifon  , que  l’ufage  habituel  de  la  vait 

felle 
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felle  d’ëtain  , ne  peut  être  que  pi'êjudiciable  à la  fantd.  a«ticiT 
M.  Geoffroi  avoit  déjà  foupçonné  l’exillence  de  l’arfenic 
dans  l’étain  (a ) > par  les  vapeurs  qui  s’en  élevent  pendant  la 
fulion , lefquelles  ont  l’odeur  de  l’ail , & par  la  circonftance  j'"' 
de  rendre  aigre  les  mélanges  métalliques  dans  lefquels  il  en-  Royale  des 
tre  7 comme  le  fait  l’arfenic  (*).  Il  s’élève  aufll  de  l’étain  pen- 
dant  la  calcination , des  fleurs  qui  rongent  un  peu  le  cuivre 
rouge  ; & M.  Geoffroi  (b)  conjefture  que  c’ell  une  portion  W mJ: 
d’arfenic,  qui  en  facilite  la  fublimation.  Le  célébré  Henckel 
indiqué  encore  plus  clairement  la  préfence  de  l’arfenic  dans 
* l’étain  (♦♦  ) ; mais  c’eft  à notre  Académicien  fur-tout  qu’il  étoit 
réfervé  de  lever  tous  les  doutes  qu’on  auroit  pu  encore  avoir 
fur  cet  Article  , ainli  que  fur  la  folubilité  de  l’étain  dans  les  ; 

acides  végétaux. 

Il  eft  donc  bien  clair  maintenant , ce  que  peu  de  gens  foup- 
çonnent , que  non-feulement  la  vaiflelle  d’étain  peut  être  très- 
pernicieufe  , mais  encore  l’étamage  ordinaire , qui  n’eft  qu’un 
mélange  de  plomb  & d’étain , & même  celui  oi'i  il  n’entreroit 
que  de  l’étain  feul , tel  qu’on  s’en  fert  à Paris  dans  quelques 
manufafturés  de  vailTeaux  de  fer  , qui  s’y  font  établies  avec 
l’approbation  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  (c).  M.  Md-  co  Hift. 
louin  a propofé  dans  un  Mémoire  fur  le  zinc  , de  fubftituer  ce  l'Acad. 
demi  métal  au  plomb  & à l’étain  pour  l’étamage  , ayant  re-  pag.  46. 
marqué  qu’il  s’applique  très-bien  à la  furface  du  fer  & du 
cuivre  ; il  en  a fait  différens  eflais  , qui  lui  ont  réuflî  ("dj  , en 
prenant  pour  guide  les  principes  que  M.  de  Reaumur  a don-  ann.  1741. 
nés  pour  faire  le  fer  blanc  (e).  Un  tel  étamage  auroit  plufieurs 
avantages  fur  celui  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  ; car  le  zinc 
étant  beaucoup  plus  dur  que  l’étain  , dit  l’illuflre  Secrétaire  ann.  lyjy. 
de  l’Académie , il  fera  plus  difficile  à ufer , «5c  comme  il  le 
fond  auffi  plus  difficilement  » ü devra  mieux  rélifter  au 

(*)  C’eft  aufti  i l'arfcnic  principalement  «pie  M.  Margref  attribue  cette  propriété  ‘ 

dans  l’ctain  même. 

(**)  Sien  diflbut  de  l’étain  dans  de  l'eau  régale,  U fe  précipite  une  poudre  grife,  ’ ) 
qui  eft  de  l’arfenic.  Encyclop,  tom.  VI.  pag.  8.  , 

(t)  Il  ne  Te  fond  que  quand  iJ  eft  prcfque  rouge , Di3,  dt  Chim.  rem.  U.  pag.  6Sj. 

$ 
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A R T I c L » grand  feu  ; mais  ce  qui  eft  d’une  toute  autre  importance  , 
akn.^747.  ajoute  M.  de  Mairan  , il  pourra  prévenir  les  dangereux  ef- 
fets d’un  abus  fort  ordinaire , qui  eft  d’employer  autant  de 
plomb  (*")  que  d’étain  au  blanchiment  des  vaill'eaux  de  cui- 

de 

ann.  1741.  H refteroit  feulement  à favoir  fi  le  zinc  n’auroit  pas  auflî 
pag.  4s-  fes  inconv'éniens.  Il  eft  malheureufèment  diflbluble  par  les  aci- 
des végétaux  , comme  l’étain  , & fufpeft  de  contenir  de  l’ar- 
fenic  ; comme  ce  dernier,  il  rend  tous  les  métaux  caflans , fans 
en  excepter  l’or , & donne  en  brûlant  une  odeur  approchante 
(0  Encj--  de  celle  de  l’ail  ("b).  Il  feroit  à fouhaiter  que  quelqu’habile  Clii- 
x™!*  pa^.  mifte  , tel  que  M.  Margraf,  entreprit  fur  le  zinc  le  même  tra- 
716.  col.  I.  vail  que  notre  Académicien  a fait  fur  l’étain , pour  s’alTurcr  fi 
c’eft  légitimement  qu’on  foupçonne  la  préfènee  de  l’arfenic 
dans  ce  demi  métal. 

Au  refte , l’étain  eft  peut-être  d’autant  plus  dangereux  qu’on 
(0  Voyez  en  redoute  moins  les  mauvais  effets  (c).  Heureufêment  le 
na"dc*  Médl  ^^xe  a fait  prefque  entièrement  renoncer  à cette  vaifielle  tous 
d’AvrUi755,  les  gens  aifés , & le  peuple  ne  fe  fert  guère  que  de  vaiffelle 
tîons*^mécU-  terre.  Si  le  luxe  , tyran  plus  impérieux  & plus  puiffant  que 
CO  - chimi-  la  raifon  , pouvoir  faire  proferire  auffi  la  vaifielle  de  cuivre  , 
nomi^^dê  doute  beaucoup  plus  dangereufè , on  feroit  fondé  à dire 
alors  que  ce  poifon , plus  funefte  au  genre  humain  que  l’ariènic 
Kacuité*'dc^  & le  verd-dc-gris , en  auroit  chafié  deux  autres.  Mais  que  fubf- 
Paris.furics  tituera-t-on  au  cuivre  & à l’étain  pour  la  batterie  de  cuifine  ? 
uifge5"de  métal  bienfaifant  dont  jamais  perlbnne  n’eut  à fe  plain- 
l'éuin.  dre  , & à qui  tant  de  gens  doivent  la  vie , le  fer  , le  fer , dis-je, 

(*)  I.e  plomb  eft  un  métal  fi  dangereux,  qu’on  redoute  jurqu’au  vernis  dont  lapo- 
terie  de  terre  eft  incruftée  tant  dedans  qu'en  dehors  (d)  ; car  ce  vernis  cfl  un  vérita- 
plomb  , fur  lequel  le  vin , le  vinaigre , & les  autres  acides  végétaux  peu- 
776  reconnoUTant  la  folubilité  du  plom^^r  les  acides,  les  al. 

' ' calis  6(  les  huiles , ne  veut  cependant  pas  qu'on  en  conclue  que  l’eau  de  romaine  ou 

(<}  Ihd.  rivière  gardée  dans  des  réfervoirs  de  plomb , pour  Tervir  aux  ufages  oeconomiques  , 
puifie  en  être  altérée , £<  devenir  préjudiciable  i la  Tanté  (f).  M.  ran  Swicien  fait  ce- 
(/)  UU.  pendant  mention  de  toute  une  famille  qui  fut  attaquée  de  la  colique  des  Peintres 
pour  avoir  bû  de  l’eau  qui  avoit  fejourné  dans  un  vafe  de  plomb  (5}. 

(g)  Commtnu  in  Betrh.  Afh.  1(360.  tom.  UL  pag.  J57. 
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étamé  non  avec  l’étain feul,  ou  allié  de  plomb,  mais 
avec  le  zinc  , s’il  peut  tenir  lieu  de  l’un  & de  l’autre  , 
fans  en  avoir  le  danger. 

ARTICLE  XXII. 

Le  fucre  des  plantes. 


On  va  quelquefois  chercher  bien  loin  , ce  qu’on  a fort  Voyei  tes 
près  de  foi  ; le  fucre  en  efl  un  exemple.  M.  Margraf  eft  par-  *’**• 
venu  par  des  moyens  très-fimples , dont  on  trouvera  le  dé- 
tail dans  fon  Mémoire  , à extraire  un  véritable  fucre  de 
plulieurs  de  nos  plantes  les  plus  communes , telles  que  le 
chervi , la  poirée  blanche , & la  betterave.  Demi  livre  de 
racine  féche  de  la  première , lui  en  ont  donné  trois  gros  , 
celle  de  la  fécondé  demi  once  , & celle  de  la  troilième 
deux  dragmes  & demi.  Le  fiicre  qu’il  a retiré  de  ces  ra- 
cines eft  très-pur , & comme  on  voit  très-abondant  (t). 

Le  menftrue  dont  M.  Margraf  s’eft  d’abord  fervi  pour 
s’aflurer  de  l’exiftence  & de  la  quantité  du  fucre  des  plan- 
tes , eft  l’efprit  de  vin  bien  reûifié  , mais  défirant  rendre 
fa  découverte  utile  , en  la  rendant  moins  couteuiè , il  s'eft 


(*)  Lei  uflenCIes  de  fer  peurent  tire  dtamés  auQi  facilement  que  cens  de  cui- 
vre. L'inltrufiion  publiée  à ce  fujet  par  le  Coofcil  Royal  de  commerce  , fembte 
en  avoir  rendu  la  méthode  <i  connue  Sc  lî  aifée , qu’elle  cR  devenue  & la  portée 
de  chaque  particulier.  Extrait  Jti  rtprifaaiaiiaiu  Ja  CoiUga  it  Santt  an  «ai  Sa 
Suède , tendant  i faire  proferire  le  cuivre  pour  la  batterie  de  cuifine.  Voyez  fous  l'année 
I7$4  l’article  LI. 

Un  ouvrier  très-ingénieux  8i  excellent  Citoyen  (a)  , a donné  depuis  quelques  an-  (<)  te  Sr. 
nées  le  moyen  d'amollir  le  fer  battu,  de  rétamer  d’une  manière  durable  , de  le  t’rtmtij. 
défendre  de  la  rouille,  St  par  ce  moyen  de  fe  procurer  une  batterie  de  cuillne 
très- faine,  plus  légère,  8c  i moins  de  fraix  que  celle  de  cuivre  (fc). 

(*•)  11  n’y  a que  la  racine  de  ces  trois  plantes  qui  donne  du  fucre  , ce  qui  “titi 
«Il  alfez  Cngulier  ; qu’eft-ce  donc  qui  le  retient  ainft  dans  les  racines  f • 

(t)  Ce  produit  feroit  encore  bien  plus  copieux,  fi  l’on  s’en  rapportoit  à une 
méthode  d’extraire  le  fucre , qui  ne  différé  point  de  celle  qui  eft  décrite  dans  le 
Mémoire  de  M.  Margraf,  & qui  eft  donnée  eft’eflivement  fout  le  nom  de  cet 
Académicien  dans  le  V.  tome  des  Mêlangei  d'Uiftoire  Naiurtllt  de  M.  dlltan  Dulac. 

Il  eft  dit  dans  ces  milangti  que  demi  livre  de  racines  de  chervi  a fourni  une  on- 
ce &(  demi  de  fucre,  8(  demi  livre  de  celles  de  betterave,  une  once  bt  un  quan, 
ce  qui  eft  bien  loin  des  produiu  énoncés  dans  le  Mémoire  de  M.  Margraf. 
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ÂTrTTtT  contentd  dans  la  fuite  d’exprimer  le  fuc  des  plantes , de  pu- 
•lAN^Î'ir.  rifier  ce  fuc , de  le  préparer  par  l’évaporation  à la  cryftal- 
lifation  , & de  bien  dépurer  les  crj^ftaux  qui  en  prove- 
noient.  Ces  opérations  font  à la  portée  meme  du  peuple  & 
des  pauvres  habitans  de  la  campagne  , que  la  découverte  de 
M.  Miirgraf  intérelTe  plus  particuliérement  , en  ce  qu’elle 
les  met  lür  la  v^oie  de  fe  procurer  du  fucre  dans  le  befoin  , 
à beaucoup  meilleur  marché  , qu’ils  ne  font  obligés  de  l’ache- 
ter ; & cet  avantage  eft  encore  le  moindre  qu’on  peut  fe 
promettre  des  expériences  de  M.  Margraf  : il  fe  propofe 
de  reprendre  encore  ce  travail  pour  donner  au  fucre  des 
plantes  toute  la  blancheur  & la  pureté  dont  il  peut 

être  fufccptible , par  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  pu- 
rifier le  fucre  ordinaire.  La  cherté  & la  grande  confom- 
mation  de  ce  dernier  (■*■*) , doivent  nous  faire  regarder  les 
épreuves  de  M.  Margraf  comme  un  objet  fort  intéreflant , 
non-feulement  pour  le  pauvre  , mais  pour  tous  les  ordres 
des  citoyens.  Les  racines  de  panais , & les  fucs  de  l’aloës 
Américain  & du  bouleau  , &c.  ont  auffi  fourni  du  fucre  à 
notre  Académicien. 

Le  maïz  , ou  blé  de  Turquie , fournit  pareillement  une 
liqueur  propre  à faire  du  fucre  , lorfqu’il  eft  verd  ; on  trou- 
ve dans  la  tige  un  fuc  limpide  qui  eft  très-doux  : les  Sau- 
vages d’Amérique  coupent  le  maïz  pour  en  tirer  le  fucre.  On 
peut  encore  obtenir  du  fucre  de  la  ouatte.  ( Afdepias , 
caule  ereclo  Jimplici  annuo.  Linn.  Hort.  Clifford.  78.  ) On  en 


(*)  M.  Margraf  a rctiri  du  cheni  un  beau  fucre  blanc  , peu  inftrieur  à celui 
(«)Traiii  fut  des  cannes  à fucre.  Bomare , Jifl.  A'HiJl.  Kdt.  in.40.tom.  I.  pag.  541. 

Ut  lubftincc!  (•')  M.  Ptiitglt  (a)  attribue  en  partie  à cette  grande  confommation  qu’on  fait 
fcpiiiguct  & aujourd’hui  du  fucre , le  déclin  prefque  général  des  maladies  putrides.  Mais  on 
uii  fepiiquei.  ge  peut  guères  lui  attribuer  l’eflct  dont  il  s’agit,  li  l’on  confldére  que  le  fucre  a 
(S)  L<mty , prefque  fait  oublier  l'ufage  du  miel  (b) , dont  la  confommation  étoit  autrefois  beau. 
*a.  des  dro-  coup  plus  forte  que  ne  l’cft  préfentement  celle  du  fucre , 8t  qti’il  ne  paroît  pas 
(lies.  d’ailleurs  lui  céder  en  vertu  aniifeptiqtte  ; plufîeurs  Auteurs  nous  dilêm  qu’on  em- 

baumoit  autrefois  les  morts  avec  du  miel  (r). 

(c)  DiB,  dt  Med.  de  Jamez  , tsm.  F.  pag.  1174. 
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tire  audi  des  fleurs  que  l’on  cueille  de  grand  matin;  lorf-A»Ti^cn 
quelles  font  pleines  de  rofée  , on  en  exprime  un  fuc  qui , 
ëpaifli  par  la  cuifl'on  , donne  du  fucre(a).  («)Enc.t. 

Mais  de  toutes  les  plantes , l’érable  eft  , après  la  canne 
à fucre , celle  qui  donne  le  plus  de  ce  fel  ; ceux  qui  défire-dePAcad.dè 
çoient  de  s’inftruire  fur  la  nature  de  ce  fucre,  préférable 
peut-être  pour  la  fanté  à celui  qu’on  nous  apporte  d’Amé- 
rique , fur-tout  au  fucre  raffiné  , & de  la  manière  dont  on 
le  prépare  dans  le  Canada , où  l’on  en  fabrique  une  très- 
grande  quantité , trouveront  fur  tout  cela  des  détails  très- 
fatisfaifans  & très-curieux  dans  im  Mémoire  préfenté  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  par  M.  Gautier , qui  a rélidé  quel- 
ques années  au  Canada  (fr)  , & dans  un  autre  Mémoire  ' 

de  M.Kalm  , inféré  dans  le  XIII'.  tome  de  ceux  de  l’Acadé- ii- des  mem. 
mie  Royale  de  Suède  , pour  l’année  1751- 

ARTICLE  XXIII. 

Sur  la  formation  des  corps. 

M.  Eller  dans  l’eflai  qu’il  a donné  fur  cette  matière  , & 
qui  eft  , en  quelque  forte  , une  fuite  ou  une  dépendance  du  Mim.  ppg. 
Mémoire  furies  élémens  , pourfuit  le  détail  de  fes  expé-'39* 
riences  fur  la  végétation  des  plantes  dans  l’eau  , & ayant 
redoublé  d’attention  pour  avoir  cette  eau  dans  toute  fa 
pureté  , il  fe  confirme  toujours  davantage  dans  l’idée  d’une 
véritable  ^transformation  de  l’eau  en  terre.  Mais  après 
s’être  fatisfait  fur  cet  important  article , il  porte  fes  vues 
fur  la  partie  huileufe  & la  partie  faline  des  plantes,  dont 
l’origine  lui  paroît  un  problème  très-difficile  à réfoudre  ; 
une  expérience  très-fimple  lui  en  offre  cependant  la  folutioQ. 

Ayant  expofé  au  foleil  pendant  plufieurs  fêmaines  & au 
cœur  de  l’été , dans  deux  vaifleaux  de  verre  foigneufement 
bouchés  , de  l’eau  de  fontaine  diftillée  durant  deux  fois  , & 
par  conféquent  dépouillée  , félon  M.  Eller , de  toute  partie 
hétérogène  , il  s’apperçut  bientôt  que  cette  eau  , quoiqu’e^t- 


Digitized  by  Google 


Liv  DISCOURS 

Â»TiçiE  tréinement  limpide,  changeoi't  infenfiblement  de  couleur. 
Asm'.  i74'5.  & que  pouflànt  de  petites  bulles  à là  furface , elle  devenoit 
un  peu  verdâtre  au  fond  ôc  moins  tranlparente. 

M.  ElUr  ayant  enfiiite  voulu  s’ailurer  du  chai^eraent  que 
cette  eau  avoit  fouffert  pendant  qu’elle  avoit  été  expofce 
aux  rayons  du  foleil , il  la  mit  par  reprifes  dans  un  alem- 
bic  de  verre , & la  fit  diftillcr  fucceirivement  au  bain-iua> 
rie  ; il  relia  au  fonds  do  l’alembic  une  petite  quantité  d’une 
liqueur  trouble  qu’il  verfa  dans  une  petite  cornue  de  verre  , 
à laquelle  il  adapta  un  récipient  ; il  pouflà  le  feu  par  degrés , 
& obtint  à la  fin  , après  quelque  humidité  aqueufe  , des 
nuages  blanchâtres , & un  peu  d’huile  tirant  fur  le  rouge  , 
feinblables  à ceux  que  lui  avoit  donné  la  rofée  & l’eau  de 
pluie , en  les  diftillant  après  leur  avoir  fait  fubir  une  ef- 
pèce  de  putréfaction. 

Cette  expérience  fut  un  trait  de  lumière  pour  M.  ElUr  : 
elle  lui  fuggéra , dit-il , une  idée  nouvelle  , & de  la  plus  grande 
importance  pour  l’objet  de  fes  recherches  ; car  il  ne  douta  plus 
que  les  rayons  folaires  n’introduififlènt  dans  l’eau  une  matière 
impalpable  , qui , par  l’altération  qu’elle  y caufe , y fait  naître 
les  deux  principes  qu’il  défiroit  de  connoîtrc.  Les  rayons  du 
foleil  n’agilTent  pas  différemment  lur  la  vafte  maflè  d’eau  ré- 
pandue autour  du  globe , fuivant  M.  Eller , que  fur  l’eau  de 
fes  bouteilles. 

Voilà  donc  l’origine  du  fel  & de  l’huile  des  plantes.  Mais 
qu’eft-ce  que  cette  matière  impalpable  que  les  rayons  du  Ib- 
leil  introduifent  dans  l’eau  ? Eft-ce  la  matière  des  rayons  mê- 
mes , ou  le  feu  élémentaire  pur?  Mais  l’analyfe  des  fels  & 
des  huiles  prouve  qu’ils  font  autre  chofe  qu’une  fimple  com- 
binaifon  d’eau  & de  feu  ; on  ne  connoît  meme  pas  dans  la  na- 
de chim  au combinaifon  (a).  D’ailleurs,  l’expérience  de  M. 
moifMogif- Eller  \6in  d’étre  décifive  , eft  formellement  contredite  par 
celles  de  M.  Afar^rû/ , qui  ayant  pareillement  tenu  de  l’eau 

{V)  fiai  l’annit  17$  I.  ftiainiii  chimi^t  Jt  Tcdu  , /X. 
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diftill^e  à la  chaleur  du  foleil  pendant  Tété  , n’y  apperçut  pas  artici.' 
le  moindre  mouvement  ni  la  moindre  altération.  L’eau  de  M. 

Margraf  étoit  donc  fans  doute  beaucoup  plus  pure  que  celle 
de  M.  Eller  \ auffi  écoit-ce  de  l’eau  de  pluie  recueillie  avec 
des  attentions  infinies.  Mais  puifque  l’eau  de  pluie  ou  de  neige 
diftillée  expofée  aux  rayons  du  foleil , même  avec  l’abord  li- . 
bre  de  l’air , eft  inaltérable , il  eft  évident  que  ces  rayons  ne 
peuvent  pas  agir  fur  l’eau  parfaitement  pure  de  la  manière 
dont  le  prétend  M.  Eller  (’*').  Il  faut  donc  chercher  ailleurs 
l’origine  de  l’huile  & du  fel  des  plantes  ; & on  la  trouvera 
dans  l’air , où  ces  fubftances  , ou  du  moins  leurs  matériaux  , 
font  abondamment  répandus.  Ces  matériaux  introduits  dans 
la  plante  , avec  l’humidité  que  pompent  les  feuilles  , commie 
M.  Eller  le  reconnoît  lui-même  , d’après  les  expériences  de 
Haies  & de  Miller , y éprouvent  des  élaborations  & des  mo- 
difications nouvelles  , qui  donnent  naiflance  à toutes  les  elpè- 
ces  de  fubftances  huileufes  & falines , gommeufes  & réfineu- 
fes , &c.  que  nous  offre  le  régne  végétal. 


ARTICLEXXIV.  xx'.“‘ 

Sur  lufage  4es  corps  diaphanes  de  Michelius  dans  les  cham~  " 

. pignons  à lames. 

M.  Gleditfch  nous  fait  envifager  les  corps  diaphanes  de 
Michelius  Comme  des  organes  fecondaires  de  la  fécondation, 
non- feulement  dans  les  champignons  à lames  , mais  encore 
dans  la  fleur  du  lys  blanc,  dans  celle  du  mélon , &c.  où 
notre  favant  Botanifte  les  a découverts. 


ARTICLE  XXV. 

Sur  les  Vifeères, 


A R T I C L ( 
XXV. 
Ahk.  1748. 


C’eft  ici  la  dernière  pièce  de  M.  Lieberbühn  , qu’on  trou-  Voye* 

Méffl.  pag, 

(*)  Selon  un  trit-grand  Chimifle  (M.  f'tnel) , U ttrporifieatitit  Jtt  rtyoïu  du  f», 

Uil  n'f/I  pourtant  point  une  opinion  dépounuo  dt  tout  motif  dC  froMUitd,  £i1CJCJo|ë 
tom.  VIÛ.  au  mot  Infolation , pag.  ypt. 
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7 vera  dans  ces  Mémoires  ; quoique  très-courte  , elle  nè  peut 
qu’ajouter  à l’amertume  de  nos  regrets  fur  la  perte  d’un 
homme  qui  avoit  des  vues  li  élevées  pour  la  perfeûion  de 
l’Anatomie.  Pourquoi  faut-il  que  tant  d’hommes  qui  ne  font 
que  charger  la  terre  d’un  poids  inutile  , & tant  d’autres 
qui  ne  femblcnt  nés  que  pour  le  malheur  de  leurs  fembla- 
bles  , pouflent  leur  vie  fort  au-delà  des  bornes  ordinaires  , 
tandis  qu’un  LUberkühn  nous  eft  enlevé  à 46  ans  ! Mais  ré- 
primons des  murmures  que  rien  ne  peut  autorilèr  ; ado- 
rons dans  le  fbuverain  arbitre  de  la  vie  & de  la  mort  le 


droit  qu’il  a de  difpofcr  de  fes  créatures  félon  les  vues  de 
fon  impénétrable  fagelTe  : ne  ceflbns  de  nous  pénétrer  de 
cette  grande  & confolante  vérité  , qu’il  fait  infiniment  mieux 
que  nous  , ce  qui  convient  à chacun  de  nous  ; & en  jouit- 
faut  , autant  qu’il  nous  e(l  polRble  * des  fruits  du  génie 
de  ces  hommes  rares  & fublimes  qui  ont  été  en  fpeftacle 
au  monde  par  des  talens  extraordinaires , modérons  notre 
douleur , lorfqu’ils  nous  font  ravis  avant  le  teins , pour  aller 
jouir  d’une  meilleure  vie , dans  le  fein  de  cet  être  fuprême  , 
qui  s’étoit  plu  à les  combler  de  fes  dons  les  plus  précieux. 

M.  LUberkühn  fait  part  au  public  dans  fon  Mémoire  , de 
deux  efpèces  d’injeôions  qu’il  croit  très-fupérieures  à celles 
de  Ruyfch  pour  nous  faire  connoitre  la  ftruêlure  intime 
des  plus  nobles  organes  de  notre  corps  ; & plus  généreux 
que  ce  fameux  Hollandois , l’illuftre  LUberkühn  n’en  a point 
fait  un  fecret  , & n’a  pas  voulu  enfévelir  fon  art  avec  lui. 
Ses  préparations  anatomiques  forment  une  des  plus  belles 
collerions  qui  foient  dans  l’Europe  entière  ; elles  feroient 
dignes  de  fervir  d’ornement  au  cabinet  d’un  Souverain. 
Pierre  le  grard  voulut  enrichir  le  fien  de  celles  de  Ruyfch , 
qu’il  recompenfa  magnifiquement,  quoique  Ruifeh  he  filt  pas 
né  dans  fes  Etats.  Frédéric  le  grand  , en  s’appropriant  celles 
. du  fameux  LUberkühn , ôc  fàifant  reflentir  à la  famille  de 
cet.  illuftre  mort  les  effets  de  fa  mvinificencc  Royale  , ho- 

noreroit 
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noreroît  la  mémoire  d’un  de  fes  fujets  qui  a fait  le  plus  a"«  t • c l b 
grand  honneur  à une  Académie  dont  les  travaux , auxquels  aÏm* 
ce  Monarque  Philofophe  n’a  pas  dédaigné  de  s’aflbcier  (♦) , 
répandront  fur  fon  régne  une  gloire  plus  durable , & plus 
chere  à fon  grand  cœur  , que  l’éclat  de  fes  viftoires. 

On  verra  dans  VAppendix  qui  termine  ce  Recueil  ^ un  lé- 
ger précis  des  préparations  anatomiques  de  M.  Lieberküfin. 

Il  feroit  à fouhaiter , qu’à  l’exemple  de  Ruyfch , & de  tant 
d’autres  Anatomiftes  , M.  Lieberkühn  eût  eu  le  te  ms  de  faire 
graver  , ou  de  graver  lui-même  ces  belles  préparations  (♦♦). 

C’eft  un  fervice  que  l’Académie  Royale  de  Prufle  pourroit 
rendre  aux  amateurs  de  l’Anatomie  ; elle  leur  feroit  partager 
l’admiration  dont  elle  a été  tant  de  fois  faifie  elle-même 
à la  vue  de  ces  chefs-d’œuvres  de  l’art  de  fon  Lieberkühn  , 

Il  toutefois  la  gravure  la  plus  favante  peut  en  tranfmettre 
dignement  la  repréfentation.  Heureux  ceux  à qui  il  eft  donné 
de  voir  & d’admirer  de  près  de  telles  merveilles  ! 


ARTICLE  XXVI. 

Sur  l'huile  & Cacide  des  Fourmis. 

Il  y a deux  fortes  d’huiles  dans  les  fourmis  , l’une  eflèn- 
tielle  & odorante  , l’autre  grafle  & exprelfible  (f);  celle- 
ci  n’étoit  point  connue  avant  M.  Margraf  (tt)-  A l’égard 
de  l’huile  eflentielle  , Neuman  , dans  les  Ephémerides  à' Aile.. 


A K T I C ,L  B 
XXV  I. 
Anh.  174^ 


(*)  Non  content  d’avoir  monté  fa  lyre  Tur  le  ton  le  plus  fiiblime  pour  célébrer 
le  renouvellement  de  l’Académie  1 gu’U  vivifie  autant  par  fon  génie  8t  par  Ibn  exem- 
ple , que  par  la  glorieufe  St  puilTantc  protcélion  dont  il  la  fait  jouir,  ce  grand 
Prince,  digne  de  commander  aux  hommes , ptiifqu’il  fait  les  éclairer,  a voulu  conligner 
dans  les  Mémoires  de  cette  illuftre  Compagnie  l’Hilloire  de  fes  auguftes  Ayeux  8c 
plufieurs  diltertations  philofophiques  fur  les  fujets  les  plus  nobles  8c  les  pliis'im. 
!***•  ^ WJigion  , les  Lobe , le  Gouvernement,  les  Sciences  Si  les  Art*. 

, ^ J lorfijue  la  mort  le  furprit.  Voye*  fon  éloge  . 1 

■a  fin  de  Tannée  1756.  ® ’ 

a ^ ds  Trévoux  les  a confondues  en  rtn  dant  comptedu  Mémoire 
de  M.  Margraf  dans  le  s vol.  de  Juillet  1751. 

tn^c  volume  du  Journal  de  Trévoux,  que  fuivam  le 
lappott  d Aliravanit,  on  txptima  depuis  long-tems  de  Thuile  du  feorpion.  1 
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A , T I c L I magne , & dans  fes  praeUcliones  chemîcae  (a)  ^ dit  avoir  tiré 
aromatique  , & d’une  odeur  trcs-gracieufe  desi 
fourmis  ; phénomène  très-furprenant , dit  M.  IVallerius  (b Jt 
JJ  (o)  Toi^  q^j  n’a  rien  d’impoflible. 

fuiï^  Quant  à l’acide , tout  porte  à croire  qu’il  eft  très-déve- 

(4)Voy.  loppé  dans  ces  infedtes.  Les  fleurs  bleues  qu’on  jette -dans 
gîé'rîa* Allie  fourmillière  y deviennent  rouges  (^*y.  C’eft  encore  pro- 
de  fü  Miné-  bableiîient  par  cet  acide , que  les  pierres  fur  lefquelles  les  four- 
xii.T7Sj**^  mis  pafl’ent  6c  repaflent  fouvent  en  font  à la  fin  rongées 

L’acide  paroît  encore  plus  libre  & plus  développé  dans 
la  grande  chenille  de  faille  à queue  fourchue.  Le  célébré  M. 
Bonnet  a prouvé  dans  un  Mémoire  envoyé  à l’Académie 
(OVoy.  le  Royale  des  Sciences  (c)  , que  la  liqueur  que  cette  chenille 
tom.  II.  des  jajiiif  gft  nn  véritable  acide  & un  acide  très-aftif.  Et 
femés pardi- en  enet,  elle  lui  en  a donné  des  marques  non  équivoques, 
vers  fçavan^,  Quelques  gouttes  que  M.  Bonnet  en  fit  tomber  fur  fa  lan- 
les  Tranfaa.  gue , y cauferent  une  impreflion  femblable  à celle  qu’y  auroit 
phiiofophiq,  produit  Ic  plus  fort  vinaigre.  Une  grofle  goutte  de  la  même 
no.  470*.^'  liqueur,  introduite  dans  une  petite^incifion , que  notre  Auteur 
s’étoit  fait  au  doigt  a\*ec  un  fcalpel , lui  caufa  une  douleur 
prefque  infupportable.  Le  fang  qui  couloit  de  la  plaie  le  figea  , 
& prit  une  couleur  plus  foncée  (i"^.  Enfin  la  liqueur  dont  il 
s’agit  a rougi  fur  le  champ  le  papier  bleu , & les  fleurs  de 
chicorée  fauvage. 

Boerhaave  a prétendu , & l’on  penfe  afïèz  généralement 

(‘)  Difl.  raif.  d’Hift.  Nat.  par  M.  V.  dt  Bomari , tom.  II.  p.  435.  de  la  pre- 
miire  édition. 

(•*)I1  s’élève  d’une  fourmillière  une  vapeur  d’une  odeur  forte  Si  défagréable  , 
qui  produit  des  effets  très.finguliers  ; elle  tue  en  peu  de  minutes  une  grenouille 
vivante  qu’on  y expofe  t elle  Aiffoque  même  les  fourmis  dont  elle  s’exhale  , fi  on 
les  tient  renfermées  en  grande  quantité  ; elle  fait  fur  la  peau  l’effet  des  véficatoi. 
tes  , Si  caufe  des  accidens  effrayans.  M.  Roux  , Médecin  de  la  faculté  de  Paris , 8c 
Auteur  très  eftimé  du  Journal  de  Médecine',  qui  en  a rellénti  les  effets,  nous  i 
donné  dans  Ton  Journal  fur  cette  vapeur  un  morceau  très-curieux  , qu’on  trouvera 
dans  rdfrpendix. 

(t)  Tel  eft  l’effet  du  vinaigre  fur  le  lang  ; voye*  an,  XL.  ann.  1751.  les  expd- 
rleqces  de  M.  £ll<r. 
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d’après  lui , que  dans  l’ètat  de  fauté , il  n’y  a jamais  hors  Â771  c i < 
des  premières  voies  de  l’acide  pur  & développé  , & cela 
paroît  être  vrai,  en  général,  pour  l’homme,  & pour  les 
animaux  qui  ont  avec  lui  le  plus  d’analogie  ; mais  les  infec- 
tes forment , comme  on  vient  de  le  voir  , & comme  le  re- 
• marque  M.  Bonnet  (a)  , une  exception  confidérable  à cette 
régie  , dont  on  a prefque  fait  une  loi  dans  l’œconomie  «'«i. 
animale. 


^ARTICLE  XXVII. 
Sur  l’art  de  couver  les  œufs  ouverts. 


lA  n T I c I • 

X X V 1 1. 


Axh.  1749, 


Nous  fommes  redevables  de  cet  art  ingénieux,  qui  peut  de-  voyez  i« 
venir  utile  , à M.  Beguelin , Auteur  de  plulieurs  excellens  Mé- 
moires  de  Métaphylique  , qui  fe  font  diftinguer  très-avanta- 
geufement  dans  la  claflè  de  Philofophie  fpéculative.  On  fait 
combien  des  obfervations  fuivies  fur  les  œufs  peuvent  ré- 
pandre de  jour  fur  les  progrès  fucceflifs  du  développement 
du  poulet , & par  analogie  , fur  celui  des  fétus  des  vivipares. 

Aulli  le  grand  Hippocrate  j qui  paroît  avoir  eu  des  vues  aufli 
élevées  pour  la  perfeûion  de  la  théorie  de  la  Médecine  , que 
pour  la  pratique  de  cet  art , a-t-il  fait  des  obfervations  de  ce 
genre , & les  a-t-il  confeillées  aux  autres  dans  fon  traité  de  na- 
turâ pueriy  mais  très-inutilement.  Ce  n’eft  guère  que  depuis  en- 
viron I 50  ans  que  Fabrice  d' Aquapcndente , Harvée  à jamais  cé- 
lébré par  la  découverte  de  la  circulation  du  fang , & fur-tout 
l’immortel  Malpighi , ont  commencé  à les  reprendre.  Ils  ont  été 
fuivis  de  plulieurs  autres,  à la  tête  defquels  il  eft  jufte  de  placer 
niluftre  Baron  de  Haller  j qui,  en  étendant  & perfeflionnant 
les  découvertes  de  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  cette  carrière , a 
cru  pouvoir  en  conclurre  avec  une  certitude  équivalente  à la  (t)  Voye* 
démonllration , la  préexillence  du  germe  à la  fécondation  (^)-i”  n1rxîv 
Mais  aucun  des  Obfervateurs  que  nous  venons  de  nommer  de  ce  dif.  * 
ne  s’étoit  avifé  d’oblèrver  la  gradation  des  accroilTemens  du 
poulet  dans  des  œufs  ouverts.  Cette  méthode  a cependant  deux  (••).  ‘ 

h ij 
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avantages  confidërables  : on  fuit  ces  accroiflèmens  de  plus  près: 

AtiH  ^74s  pofTible  de  le  faire  jufqu’ici , & fur  le  même  ani- 

mal ; chofe  d’autant  plus  importante , que  le  développement 
du  poulet  fe  fait  très-inégalement  dans  des  œufs  qu’on  a mis 
à couver  en  même  tems , étant  fort  accéléré  dans  les  uns  , 
& très-retardé  dans  les  autres , fans  compter  que  ce  dé- 
veloppement s’exéaitant  un  peu  moins  vite  dans  les  œufs  ou- 
verts , comme  M.  Beguelin  croit  l’avoir  remarqué  , il  fera  plus 
facile  d’en  obferver  les  progrès. 

La  feule  difficulté  qui  fe  préfente  ici  eft  la  moififllire  , dont 
il  n’eft  pas  facile  de  garantir  les  œufs  qu’on  découv're  trop 
foiwent  ; mais  outre  qu’il  ne  feroit  peut-être  pas  abfolument 
impoffible  de  la  prév'enir , l’expérience  a convaincu  M.  Begue- 
lin que  le  poulet  peut  continuer  à vivre  au  moins  quinze  jours 
dans  un  œuf  ouvert , fans  que  la  moifilTure  s’en  empare , & il 
ne  défefpere  pas  même  qu’on  ne  puilTe  le  conduire  à terme  ; 
d’ailleurs , ne  fit-on  que  des  efforts  inutiles  pour  l’y  amener  , 
on  n’en  auroit  pas  moins  recueilli  le  fruit  de  fes  peines,  ce  qui 
s’offre  de  plus  intéreflant  dans  la  formation  du  poulet  étant 
l’ouvrage  des  quatre  premiers  jours  , & l’animal  fe  faifant  voir 
dès-lors  à l’œil  à-peu-près  tel  qu’il  fe  montre  à la  fin  de  l’in- 
cubation. 

f Pour  conduire  facilement  le  germe  à l’ouverture  de  l’œuf, 

M.  Beguelin  étoit  obligé  de  faire  fortir  une  partie  du  blanc  (♦), 
qu’il  lui  rendoit  enfuite  , fans  inconvénient  pour  l’embryon. 
L’ingénieux  Académicien  conjeftime  de-là,  qu’il  feroit  peut-être 
poffible  de  fubftituer  au  blanc  de  l’œuf  de  poule  qu’on  veut 
mettre  à couver , celui  d’un  autre  oifeau , fauvage  , ou  domef- 
tique , & que  le  poulet  parvînt  à fe  développer , malgré  cet 
échange.  On  conçoit  que  fi  ces  expériences  délicates  avoient 
le  fuccès  qu’on  ofe  en  attendre  , on  pourroit  aifément  les  va- 
rier beaucoup  , tant  rélativement  au  blanc  qu’aux  germes.  Il 

(•)  Quelques  expériercei  de  M.  Begutlin  lui  font  prëfiimer  qu’il  fuffiroit  peut-être 
pour  cela  de  tenir  l’oeuf  pendant  cinq  Â Gz  jours  verticalement  Au:  le  petit  bout. 
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feroit  curieux  d’obferver  quelle  altération  cette  nourriture iÂ’»t ici» 
étrangère  apporteroit  à l’animal , & fi  de  telles  expériences  ^74^. 
ne  vont  pas  jufqu’à  nous  donner  de  nouvelles  efpèces , dit  M. 

Beguelin  , elles  répandront  du  moins  beaucoup  de  jour  fur  la 
queftion  qui  partage  encore  aujourd’hui  les  Phyiiciens,  touchant  ' . 

l’organifation  ou  la  non-organifation  du  genue , avant  l’incuba- 
tion 

Le  favant  Académicien  s’eft  fervi  pour  fes  expériences  d’un 
cylindre  de  fer  blanc  , où  les  œufs  étoient  couverts  d’une  eau 
échauffée  par  un  feu  de  lampe.  Comme  cette  chaleur  eft  à- 
peu-près  la  même  que  celle  de  l’eftomac  de  l’homme , M. 

Beguelin  fouhaiteroit  qu’on  employât  cette  efj)èce  de  fourneau 
à étudier  les  altérations  que  la  feule  chaleur  eft  capable  d’oc- 
cafionner  fur  les  matières  alimentaires  folides  & liquides  , & 
les  réfultats  du  mélange  de  divers  fucs  entr’eux  & avec  notre 
fang , & à plulieurs  autres  ufages  qu’il  laifle  aux  Médecins  à 
imaginer. 

La  première  vue  de  M.  Beguelin  a été  fupérieurement  rem- 
plie 7 d’abord  par  M.  Pringle  (à) , à qui  il  en  a peut-être  fait 
naître  l’idée  , & enfuite  par  M.  Macbride  (ù)  , & par  l’eftima- 
ble  Auteur  de  VEjJai  pour  fervir  à Phiftoire  de  la  pùtréfaclion 
(c)  ; & la  fécondé  a été  du  moins  ébauchée  par  M.  Eller  (d). 

M.  Beguelin,  chargé  des  occupations  les  plus  importantes  fe), 
déclare  qu’il  fe  feroit  un  fcrupule  d’accorder  plus  de  tems  à ces 
expériences , & qu’il  laiflè  aux  curieux  qui  peuvent  dilpofer  de 
leur  loifir  à faire  ufage  de  fa  découverte  , & à donner  au  pu- 
blic une  hiftoire  bien  fuivie  du  développement  des  embrj’^ons. 

(*)  Comment  cei  expériences  décideroient-etles  la  queftion  de  l’organiration  du 
germe  asant  l'incubation  ! Cette  organifation  n'eft-elle  pas  iadépenclantc  du  blanc 
de  l’œuf/ 

(a)  Traité  fur  Iti  fuhflamcer  ftptiqutt  Br  antUfeptiquat. 

{b)  Effai  fur  la  ftrmtntaiion  éti  milangt!  alimtniairt». 

(c)  in.8i>.  Parti  ij66, 

(d)  ^oyc{  cL^aprit  foui  l'annéa  17$  i.  art.  XL.  ht  txpéritmcai  it  M.  Eller  fur  h faaf 
humain. 

(O  11  parait  qu'il  était  alan  Préttpttur  au  Gaurarntut  ia  qualquc  Prûtea  Ja  tafamUl» 

Kayata. 
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aTt.  cil.  Nous  l’avons  aujourd’hui , cette  hiftoire  , rélativement  au  pou- 
'tuf.  let , dans  les  excellcns  Mémoires  de  M.  le  Baron  de  Haller. 
Il  ne  paroît  pas  cependant  qu’il  ait  eu  d’abord  connoilTance  de 
l’invention  de  M.  Beguelin.  Comment  étoit-elle  échappée  à là 
vafte  érudition  (a)  ? 

Quoiqu’il  en  foit , le  Mémoire  dont  nous  venons  de  tracer 
une  légère  efquiire  , donne  la  plus  haute  idée  des  talens  de 
fon  Auteur  pour  l’obfervation  Ôc  la  Phyfique  expérimentale. 
Son  Hile , qui  eft  d’une  correction  & d’une  pureté  continues  » 
nous  fournit  un  nouveau  motif  de  regretter  qu’il  ne  reparoillè 
plus  dans  cette  Collection.  Nous  ofons  l’inviter  à ne  pas  fe 
livrer  tout  entier  à la  Métaphylique  ; l’étude  de  la  nature 
eft  bien  auftî  digne  de  l’occuper  que  cette  fcience  obfcure  & 
contentieufe  , ofi  il  eft  lî  difficile  de  fe  former  des  principes 
dont  on  foit  fatisfait  foi-méme  , & bien  plus  difficile  encore 
de  les  faire  recevoir  aux  autres. 


«7‘ 


ARTICLE  XXIX.  (i; 

xVvîiV  nasi^d  ou  ganglion  nerveux  nouvellement  découvert  ^ 6* 

MB.  1749.  fur  Vufage  des  ganglions  dans  les  nerfs. 

Voyei  les  C’eft  ici  le  fujet  du  premier  Mémoire  du  célébré  M.  Mec- 
Mira.  pag.  jte/ , dont  le  nom  reparoîtra  fouvent  dans  ce  Recueil.  Ce  Mé- 
moire embrafte  deux  objets,  comme  fon  titre  l’annonce,  fa- 
voir  , I la  découverte  d’un  ganglion  , échappé  jufqu’à  notre 
Auteur  aux  recherches  de  tous  les  Névrologiftes  , & 2°. 
l’examen  phyfiologiqiie  de  l’ufage  des  ganglions.  Nous  allons 
nous  borner  dans  cet  Article  à donner  une  légère  idée  de  la 
théorie  que  M.  Mectc/  s’eft  formée  fur  ce  dernier  point;  nous 
renvoyons  au  Mémoire  même  pour  le  premier , les  détails 


(«)  Lt  Mimoire  ic  Af.  Bcguelio  tfl  eitt  par  M.  de  Haller  dans  la  iernitr  volumt  di 
Jâ  grandi  Phyjïologie, 

(A)  I.'Anicle  XXVIII.  manque , mais  cette  erreur  n’eft  que  dans  le  chiffi-e  ; il  n’y  a 
point  d'interruption  dans  les  Mémoires. 

(*)  Ce  ganglion  appartient  au  Tccond  rameau  de  la  cin^ième  paire  des  nerfs  ; l’Au* 
leur  y trouve  l'origine  , tant  cherchée , du  nerf  Intercoual. 
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purement  anatomiques  n’étant  pas  fufceptibles  d’analyfe. 

Quelle  eft  la  fin  que  la  nature  a pû  fe  propofer  en  faifant  A^N^i74i, 
pafler  la  plus  grande  partie  des  nerfs  , qui  fervent  aux  fonc- 
tions vitales  & natiueUes  , par  des  ganglions  ? C’eft  une  quet 
tion  fur  laquelle  les  fentimens  ont  été  fort  partagés.  On  peut 
néanmoins  réduire  à trois , ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  cours. 

Le  premier , fuppofe  dans  les  ganglions  une  ftrufture  muf- 
culaire  , & les  fait  fervir  à diriger  & à accélérer  le  cours  des 
efprits.  Mais  cette  ftnifture  efl  démentie  par  l’Anatomie. 

Le  fécond,  fait  envifager  les  ganglions  comme  modérant  la 
force  des  ébranlemens  , qui  tranfmis  au  cerveau  fans  diminu- 
tion , lèroient  capables  de  porter  le  trouble  dans  l’origine 
commune  des  nerfs.  Mais  on  remarque  que  les  nerfs  qui  ont 
le  plus  de  ganglions , comme  l’intercoftal , tranfinettent  très- 
promptement  & très-vivement  à l’ame  les  imprelîlons  qu’ils 
ont  reçues.  Les  cruels  lymptômes  de  la  paillon  hyllérique  en 
fourniflènt  une  preuve  fans  réplique. 

Enfin  , le  troifièrae  fentiment  établit  que  les  ganglions  font 
autant  de  petits  cerveaux , deftinés  à filtrer  les  écrits.  Ce  fen- 
timent eft  appuyé  fur  ce  que  les  ganglions  font  plus  rouges 
& plus  abondamment  pourvus  de  vaiftèaux  que  les  nerfs. 

Mais  perfonne  n’ignore  que  l’organe  de  fécrétion  des  elprits 
eft  d’une  mollelTe  & d’une  délicatelTe  extraordinaires.  La  den- 
fité  & la  dureté  très-remarquables  des  ganglions , annoncent 
une  autre  deftination. 

Aucune  de  ces  théories  ne  fatisfailànt  M.  Mecbel , elles  n’ont 
pu  le  fixer.  Ses  recherches  & fes  réflexions  l’ont  conduit  à 
une  opinion , qu’il  ne  craint  pas  que  la  nature  défavoue.  La 
ftrufture  de  tous  les  nerfs  pourvois  de  ganglions  , indique  évi- 
demment un  triple  ufage  dans  les  derniers.  Le  premier , dç 
divilèr  un  petit  nerf  en  plufieurs  autres  ; le  fécond , de  diftri- 
buer  commodément  les  nerfs  par  des  diieftions  différentes,  ' 

& fouvent  oppofées , aux  diverfes  parties  où  ils  vont  fe  ren-» 
dre  } & le  troifième  , de  réunir  plufieurs  petits  filamens  neC'« 
veux  en  un  feul  tronc» 
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Quant  au  premier  ufage  , qui  eft  de  divilêr  les  nerfs , il  fe 
montre  fi  fenfiblement  dans  plufieurs  exemples  cités  par  M. 
Mecbel , qu’il  ne  penfe  pas  qu’il  puiflè  être  révoqué  en  doute 
par  quiconque  aura  la  moindre  teinture  de  l’Anatomie.  Bor- 
nons-nous ici , pour  abréger  , au  ganglion  Jèmi-lunaire , le  plus 
grand  de  tous  ; ce  ganglion  » formé  par  les  cordons , aflez 
grêles , des  nerfs  fplanchniques , ne  laiflè  pas  de  fournir  cette 
prodigieufe  quantité  de  ramifications  nerveulès  qui  vont  le 
difpcrfer  dans  toute  la  maflè  des  inteftins  grêles  , & des  au- 
tres vifcères  adominaux. 

Si  l’on  concluoit  de  ceci  que  M.  Mecbel  attribue  aux  gan- 
glions la  propriété  de  multiplier  réellement  les  filets  nerveux , 
& qu’il  les  regarde  comme  autant  de  petits  cerveaux  , qui 
donnent  naiflance  à de  nouveaux  nerfs  , on  n’auroit  point  du 
tout  laifi  fon  idée.  Il  penle  feulement  que  les  ganglions  opè- 
rent la  diviüon  des  fibres  nerveulès  de  chacun  des  nerfs  qui 
les  traverfent  ; & voici  comme  il  conçoit  que  cela  fe  fait. 

On  fait  que  tout  gros  tronc  de  nerf,  eft  un  alTemblage  de 
filamens  nerveux  ou  médullaires  , ( dont  les  derniers  par  leur 
infinie  petitellè,  fe  dérobent  à la  vue  & au  microfcope,  ) réunis 
fous  une  enveloppe  commune , fournie  par  la  dure-mere.  Cette 
enveloppe  pénétrant  dans  l’intérieur  du  nerf,  donne  encore 
une  enveloppe  particulière  à chaque  filament  nerveux  , juf- 
qu’aux  plus  petits.  Mais  en  traverfant  les  ganglions , les  nerfs 
fe  dépouillent  de  la  dure-mere  , qui  celTant  de  lier  & de  main- 
tenir unis  les  filets  nerveux , leur  permet  de  fe  divifer , & de 
former  un  plus  grand  nombre  de  nerfs , à leur  fortie  du  gan- 
glion , ce  qui  eft  prouvé  par  le  fait.  Ce  dépouillement  de  la 
dure-mere  eft  indiqué  d’ailleurs  par  la  molleflè  & la  rougeur 
des  nerfs  qui  paflent  par  des  ganglions.  Cette  couleur  leur  eft 
communiquée  , très-probablement , par  une  enveloppe  cellu- 
laire , qu’ils  reçoivent  des  ganglions  mêmes , pour  leur  fervir 
de  défenfe  , au  défaut  de  la  dure-mere , qui  les  abandonne , 
n’étant  nullement  vrailèmblable  que  les  filets  médullaires  mê- 
mes y 
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mes  t fubifTenc  un  pareil  changement  y & dépouillent  la  cou-  ’^a  ut^cl  i 
leur  blanche  qui  leur  eft  naturelle.  a?(^'i74». 

De  cette  réparation  des  filets  nerveux  dans  les  ganglions , 
il  en  réfulte  encore  cet  autre  avantage  , que  les  nerfs , en 
plus  grand  nombre  , qui  en  fortent,  peuvent  très-commo- 
dément fe  diftribiier , fuivant  toutes  les  direûions  poflibles  , 
aux  différentes  parties  auxquelles  ils  font  deftinés.  Du  gan- 
glion méfentèrique,  par  exemple,  comme  d’un  centre  , par- 
tent ou  rayonnent  une  infinité  de  nerfs  , qui  vont  fe  difperfer 
à tout  le  canal  inteftinal , au  foie , à la  rate  , aux  reins  , &c. 
en  fuivant  la  diftribution  des  vaiflfeaux , ce  qui  n’auroit  pu 
le  faire  avec  la  même  facilité  , & fans  de  très-grands  in- 
convéniens , s’ils  avoient  tous  été  obligés  de  traverfer  l’ab- 
domen & la  poitrine.  Les  nerfs  cardiaques  établiflent  encore 
la  même  vérité.  Quoique  très-nombreux , ils  fe  rendent  fans 
peine  au  cœur , en  partant  du  ganglion  cardiaque  & du  pre- 
mier thorachique , au  lieu  que  s’ils  avoient  été  forcés  de  def- 
cendre  par  le  col,  il  s’en  feroit  enfuivi  ce  double  incon- 
vénient , qu’ils  euffent  pû  être  offenfés  plus  facilement , & 
qu’ils  auroient  eu  plus  de  peine  à pénétrer  la  fubftance  du 
cœur  dans  tous  les  fens. 

Par  les  principes  que  nous  venons  d’expofer  , on  peut 
voir  poimquoi  la  nature  n’a  pas  accordé  des  ganglions  aux 
nerfs  deftinés  au  mouvement  mufculaire  & aux  fênfations. 

Ils  ne  pouvoient  fê  palTer  d’une  forte  enveloppe  pour  n’ctre 
pas  blelTés  , foit  par  l’aâion  des  mulcles , foit  par  les  caufes 
extérieures;  aufli' font-ils  tous  revêtus  de  la  dure  raere  ; 1» 
nature  ne  diftribue  les  nerfs  par  des  ganglions , que  lorf- 
que  ces  derniers  fè  trouvent  renfermés  ' entre  des  os  , ou 
fitués  dans  les  grandes  ou  petites  cavités  du  corps , ou  ils 
font  défendus  par  les  parties  molles  entre  lefqoetles  ils  fe 
trouvent  placés. 

Une  autre  raifon  confirmative  de  la  théorie  de  M.  Meckd  > 
eft  que  les  nerfs  qui  fe  rendent  aux  mufcles , s’y  diftribuent 
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‘aTTi^T^  tous  fous  des  angles  très-aigus  & prefque  parallèlement  aux 
mufculaires  , à moins  que  quelque  os  ou  quelque  ar- 
tère ne  les  obligent  à fiiivre  un  autre  direftion. 

Après  avoir  vu  que  le  principal  ufage  des  ganglions  , dont 
il  a ètè  queftion  jufqu’ici , cft  de  procurer  la  réparation  des 
filets  netA'eux  qui  les  traverfent , on  fera  peut-être  furpris 
qu’il  y en  ait  d’autres  qui  font  un  effet  tout  contraire , c’eft- 
à-dire  qui  réunifient  un  grand  nombre  de  filets  en  un  feul 
tronc.  C’eft  néanmoins  ce  qui  a lieu  à l’égard  de  tous  les 
ganglions  de  la  moelle  épinière  , où  les  filets  médullaires 
qui  partent  de  la  partie  antérieure  «5c  poftérieure  de  cette 
moelle,  vont  fe  réunir.  Ces  filets  font  peut-être  une  conti- 
nuation de  la  fubftance  médullaire  du  cerv’eau  & du  cerv'e- 
velet  , confondue  dans  la  moelle  allongée  , dont  celle  de 
l’épine  eft  une  prolongation.  Et  c’eft  peut-être  , conjecture 
M.  Mecbel , pour  unir  ces  deux  fortes  de  filets  , que  les 
nerfs  de  l’épine  font  pourvùs  de  ganglions  , outre  qu’ils  don- 
nent encore  plus  de  folidité  aux  fibres  de  la  moelle  épinière , 
qui  fans  eux  auroient  pu  être  expofées  à des  tiraillemens 
douloureux  dans  les  différentes  inflexions  de  la  colomne 
vertébrale.  Au  refte  , ces  ganglions  différent  encore  des  au- 
tres , en  ce  qu’ils  ne  donnent  point  de  tunique  particulière 
aux  nerfs  qui  en  forïent.  Ceux-ci  font  tous  revêtus  de  la  dure 
mere  de  la  moelle  épinière,  parce  qu’ils  avoient  befoin  d’une 
enveloppe  plus  forte  , ayant  à fe  diftribuer  dans  les  mufcles  ; 
aufii  leur  couleur  n’eft-elle  pas  la  même  que  celle  des  autres 
nerfs  traverfés  par  des  ganglions. 

On  ne  peut  nier  que  les  idées  phyfiologiques  de  M.  Mecbel 
fur  l’ufage  des  ganglions , ne  foient  très-féduifantes , & n’aient 
du  moins  une  grande  apparence  de  vérité.  Cependant  les  vues 
de  la  nature  font  fi  fouvent  impénétrables  , que  les  plus 
grands  hommes  ne  peuvent  pas  toujours  fe  flatter  de  les  avoir 
bien  failies  , quelque  attention  qu’ils  apportent  à l’interroger. 
Nous  n’avons  garde  de  dire  que  notre  Académicien  foit  dans 


Digitized  by  Google 


PRÉLIMINAIRE.  Lxvii 

ce  cas:  mail  il  voudra  bien  nous  permettre  d’obferver,  que  ÂTriT ü '« 
fa  théorie,  quoique  très-lîmple  , très-ingénieulè  & portée  au  a«n.  17V9. 
plus  haut  dégré  de  vraifemblance  , a été  contredite  par  des 
Auteurs  infiniment  refpeûables , tels  que  MM.  le  Cat  & 

Monro.  Celui-ci  la  combat  dans  fa  delcription  des  nerfs  du 
corps  humain  , ouvrage  excellent , qu’on  a joint  à la  traduc- 
tion françoife  du  traité  de  M.  lVlntt{a)  furies  maladies  ner-  (a)Pari!, 
veufes  ; & le  premier  dans  une  réponfc  au  Mémoire  de  M.  * •"  >>• 

Zinn  fur  l’enveloppe  des  nerfs , réponfe  qu’on  trouve  à la 
fuite  du  traité  fur  le  mouvement  mufculaire  (i)  couronné  par 
l’Académie  Royale  de  Pruffè  en  1753.  Nous  reviendrons  en- en  a donné  à 
core  à cet  objet  en  rendant  compte  du  Mémoire  de  M.  Zinn. 

M.  Tarin  a donné  fur  ce  fujet  des  idées  très-fingulières  Berlin, 
•dans  le  VII.  vol.  de  l’Encyclopédie  au  mot  ganglion.  Il  pen- 
die  à croire  que  les  ganglions  des  nerfs  ne  font  pas  des  or- 
ganes purement  naturels,  mais  le  réfultat  des  frottemens  & 

<les  tiraillemens  auxquels  les  nerfs  font  expofés  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps  où  on  les  rencontre.  Nous  doutons 
que  cette  doftrine  trouve  beaucoup  de  partifans.  Cependant 
comme  l’article  de  M.  Tarin  eft  court  , intéreflànt  & cu- 
rieux , nous  avons  cru  faire  plailir  aux  lefteurs  en  lui  donnant 
place  dans  YAppendix. 

ARTICLE  XXX. 

Sur  une  nouvelle  méthode  botanique.  Amt.  1749. 

Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires  pour  le  nou-  voyci  les 
veau  (yftéme  des  plantes  compris  dans  cet  Article.  II  eft  de  Mém.p.184. 
l’invention  de  M.  Gleditfch  ; le  nom  feul  de  fon  Auteur  doit  en 
faire  prendre  une  idée  avantageufe , mais  ce  n’eft  qu’aux  plus 
grands  Rotaniftes  qu’il  appartient  de  l’apprécier.  Voici  le  ju- 
gement qu’en  a porté  M.  Adanfon  , de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  , dans  fon  bel  ouvrage  intitulé  : Familles  des  , , „ , 
plantes  {a).  in.»".  Paris 

» Il  n’y  a guère  de  lyftémc  plus  fimple  & plus  aifé  dans 

iij 
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T^Tc^  » Vordre  des  divUions  & fubdivifions  des  claflès , & il  }ren 
^ difficiles  pour  étudier  la  Botanique.  « Pré~ 

face  pag.  LXV. 

Nous  ne  craignons  pas  que  M.  GUditfch  nous  fâche  mau- 
vais gré  d’avoir  rapporté  ce  jugement  d’un  des  plus  cé- 
lébrés Botanifies  de  l’Europe  fur  fon  lyftéme;  l’opinion  que 
nous  avons  de  fa  candeur  & de  fes  lumières , nous  perfuade 
/ qu’il  y déférera  , s’il  le  trouve  jufte , linon  , qu’il  faura  bien 

défendre  fa  méthode  (+). 

=*îs==»  ARTICLE  XXXI. 

Article 

a»k*  r;49.  fécondution  artificielle  du  Palmier. 

Voyez  les  Mémoire  que  M.  Gleditfch  a donné  fur  ce  fujet  eft  l’im 
Mcm.p.zoï.  des  plus  curieux  de  cette  Colleûion  ; le  favant  Académi- 
cien étant  parvenu  à féconder  avec  les  fleurs  d’un  palmier 
mâle  , un  palmier  fémelle  qui  n’avoit  jamais  donné  du  fruit , 
& ayant  étendu  fes  expériences  avec  le  même  fuccès  à d’au- 
tres arbres  , tels  que  le  lentifque  , le  térébinthe  &c.  il  en 
conclut  que  la  théorie  du  fexe  des  plantes  eft  appuyée  lùr  des 
fondemens  inébranlables.  Cette  théorie  vient  cependant  d’être 
attaquée  par  M.  Alfion , célébré  Profefleur  de  Botanique  , 
dans  un  très-long  Mémoire  inféré  dans  le  premier  volume 
des  elTais  phyfiques  & littéraires  de  la  Société  d’Edimbourg. 


A a T 1 C L E 

X X X U. 
Amh,  1749. 


ARTICLE  XXXII. 

Sur  la  génération  des  Champignons. 

M.  Gleditfch  a fait  fur  la  génération  des  champignons  une 
Voyez  les  fuite  d’expériences  qui  ne  peuvent  manquer  de  paroître  très- 
intéreflantes  ; il  les  expofe  dans  un  alTez  grand  détail,  & 
d’une  manière  fort  inllruftive. 


(*)  On  annonce  dans  les  nouvelles  littéraires  du  Journal  Encyehfiiirfuo , première 
partie  de  Novembre  17^4 , pag.  141 , une  nouvelle  édition  du  ryftcme  de  M.  CliJii/ch  • 
la  première  üit  donnée  à Berlin  U y a plus  de  vingt  anst  mais  celle-ci  doit  être  regardée, 
dit-on  , comme  un  ouvrage  nouveau  , par  les  additium  confidérables  du  Tavant  Editeur 
qui  s'en  eft  chargé.  11  y a apparence  que  ces  additions  auront  été  fournies  par  l’Auteur 
même  , ou  qu'eUes  rentrent  dans  fes  principes. 
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ARTICLE  XXXIII. 

Sur  un  effain  prodigieux  de  fourmis  , qui  reJJ'embloit  à une 
Aurore  Boreale. 


Article 
X X X 1 1 1. 
Ark.  I74J. 


M.  Gleditfch , après  avoir  été  témoin  de  ce  curieux  fpec-  Mém.^p\g.” 
tacle  7 le  décrit  en  Phyficien  & d’une  fliçon  très-agréable.  »io. 

ARTICLE  XXXIV.  ..  ^ — , 

Sur  la  fertilité  de  la  terre.  xxxiy.^ 

Il  n’eft  point  de  fujet  plus  intérelTant  que  celui  de  cet  ar-  VoycE  les 
ticle  , & aucun  peut-être  qui  ait  été  plus  négligé.  Mais  l’é- 
tude  de  l’Agriculture , après  avoir  plus  ou  moins  langui  en 
Europe  depuis  la  chûte  de  l’Empire  Romain  , vient  enfin  de 
fe  ranimer  parmi  nous  & chez  nos  voifins.  Les  Princes  com- 
mencent à l’honorer  de  leurs  regards,  les  gens  de  lettres 
s’en  ocaipent  avec  ardeur,  & trente  Académies  travaillent 
à fes  progrès.  Puiflè  ce  concours  de  la  puiflance  & des  lu- 
mières fe  perpétuer  d’âge  en  âge  pour  le  bien  de  l’humanité , 

& préparer  à ceux  qui  nous  fuivront  des  jours  plus  for- 
tunés que  ceux  où  nous  avons  vécu  ! 

M.  Eller , Auteur  du  Mémoire  qui  va  nous  occuper , exalte 
avec  raifon  les  Ibins  diftingués  que  les  Grecs  & les  Romains 
ont  confacrés  à l’agriculture.  Les  derniers  fur-tout  , en  re- 
montant aux  premiers  fiècles  de  la  République , l’ont  plus  ho- 
norée qu’aucun  des  autres  peuples.  C’eft  un  Ipeftacle  ravûf- 
fant  pour  le  fage  , & qui  arrache  des  larmes  d’admiration  , 
que  celui  d’un  Cincinatus  tiré  de  la  charrue , pour  fervir  de 
rempart  à la  patrie  menacée  du  joug  étranger  & déchirée 
par  fes  propres  enfans , repouflànt  l’ennemi  du  dehors , ré- 
tabliflant  le  calme  au  dedans , & retournant  enlliite , après 
avoir  dépofé  le  fardeau  de  la  fouveraine  puiflance  , cultiver 
de  fes  mains  viûorieufes  quelques  arpens  de  terre  qui  fuffifoient 
à fes  befobs.  Voilà , n’en  doutons  pas  , voilà  la  folide  , la 
véritable  grandeur.  Rome' pauvre  & vertueufe  eft  mille  fois 
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777  plus  refpeûable  que  Rome  riche , triompliante  , 6c  enchaî- 
nant  l’univers  , en  attendant 'qu’elle  s’enchaîne  elle-même. 

M.  Eller  attribue  la  nouvelle  ardeur  qu’on  montre  aujour- 
.d’hui  pour  l’Agriculture,  à l’emprefTêment  qu’ont  eu  les 
curieux  de  foire  venir  de  toutes  les  parties  du  monde  connu 
les  fleurs  6c  les  fruits  les  plus  rares , ôc  aux  peines  qu’ils 
fe  font  données  pour  les  naturalifer  dans  nos  jardins.  J’aime 
mieux  croire  , pour  notre  honneur , que  ce  renouvellement 
d’ardeur  efl  la  fuite  de  cet  efprit  philofophique  qui  fe  porte 
avidement  fur  tous  les  objets  d’une  utilité  générale , 6c  qui 
cherche  à éclairer  la  pratique  de  tous  les  arts  qui  intérêt 
fent  de  plus  près  l’humanité.  Dans  le  fièçle  dernier  , où  les 
aits  agréables  portèrent  des  fleurs  dont  l’éclat  ne  fera  ja- 
mais terni , on  n’étoit  pas  moins  palTionné  pour  le  jardi- 
nage qu’on  peut  l’étre  de  nos  jours  , 6c  cependant  les 
travaux  de  la  campagne  n’occupoient  que  le  laboureur , le 
fyflême  de  politique  qui  prévaloit  alors  fovorifant  trop  les 
manufaûures , aiLx  dépens  de  la  culture  des  terres , 6c  l’et 
prit  philofophique  , qui  ne  s’étoit  pas  encore  montré  aux 
hommes , ne  leur  ayant  point  appris  combien  cette  politi- 
que efl  faulTe  6c  dangereufe  ; c’eft  cet  efprit  philofophique , 
dont  plulicurs  Ecrivains  ont  abufé  fans  doute  , mais  dont  un 
plus  grand  nombre  a trop  méconnu  les  avantages  , qui  a ra- 
nimé de  nos  jours  le  goût  de  l’agriculture  , ôc  nous  a ra- 
menés aux  principes  de  l’immortel  Sully  , en  nous  foilànt 
préférer  , du  moins  dans  la  fpéculation , la  culture  des  ter- 
res , 6c  généralement  tous  les  arts  utiles , à ceux  qui  ne 
fervent  qu’au  luxe  ou  à nos  plailirs.  Telle  efl  aujourd’hui  , 
grâce  à la  philofophic  à laquelle  notre  lièclc  feroit  réde- 
vable  de  fa  plus  folide  gloire,  6c  les  hommes  de  leur  bonheur, 
li  elle  refpeêtoit  toujours  la  religion  , autant  qu’elle  mérite 

(*)  Cet  ait  créé  , fous  Lotis  XIV,  par  lo  Qulntinle  pour  l’utile  , 8c  par  le  Noir» 
pour  l’agréable,  cil  peut-être  de  tous  les  arts  de  gotlt,  celui  qui  a le  plus  dé- 
généré parmi  nous.  Encyclop,  tom.  VIII.  pag.  4J9. 
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de  rétre,  telle  eft,  dis-je,  la  dilpofition  générale  des  efprits  art  iTTT 
dans  la  partie  penfante  de  la  nation , faite  pour  donner  le 
ton  à l'autre.  Mais  pour  qu’elle  produire  les  fruits  qu’on  eft 
en  droit  d'en  attendre , il  faut  néceftaireinent , comme  nous 
l’avons  déjà  infinué , le  concours  de  l’autorité  ; il  ftiut  que  le 
Prince  oppofe  une  digue  puiflante  au  torrent  des  moeurs  qui, 
malgré  nos  lumières  , nous  entraîne  à la  frivolité  ; qu’il  accueille 
& protégé  le  philofophe  qui  tend  une  main  fecourable  au  labou- 
reur & à l’artifan  , livrés  à une  aveugle  routine , & qui  fait 
luire  à leurs  yeux  étonnés  le  flambeau  de  la  fcience.  Sans  cette 
protection  , agiflante  & efficace , qui  fait  concourir  l’efprit  des 
uns , & les  bras  des  autres  au  bien  général , ce  feroit  en  pure 
perte  qu’on  établiroit  des  Académies  d’Agriculture.  Ces  favantes 
Compagnies  compoferont  fans  doute  de  fort  beaux  Mémoi- 
res , mais  le  revenu  de  nos  terres  n’augmentera  pas.  Si  l’hom- 
me de  lettres  ne  va  lui  même  dans  les  campagnes  , comme 
plufieurs  de  nos  plus  refpeCtables  Académiciens  ont  été  dans 
les  atteliers  (^) , & s’il  n’eft  aiitorifé  à s’y  faire  écouter  , il 
n’enfantera  fouvent  dans  fon  cabinet  que  des  lyftémes , comme 
M.  Eller  s’en  plaint  avec  raifon  , ÔC  le  cultivateur  opiniâtre- 
ment attaché  à fes  ufages , à moins  qu’on  ne  lui  falTe  une  falu- 
taire  violence , s’en  tiendra  toujours  à ce  qu’il  a vu  pratiquer. 

Le  but  que  fe  propofe  ici  M.  Eller  eft  de  foumettre  aux 
épreuves  chimiques  les  différentes  matières  qui  compofent 
la  première  couche  de  la  terre.  Cet  examen  pouvant  feul 
nous  faire  juger  de  ce  qui  en  fait  la  fécondité  , notre 
Académicien  s’étonne  avec  fondement  qu’on  l’ait  abfolu-. 
ment  négligé. 

■ Avant  de  paflTer  à (es  expériences , il  établit , d’après  l’illuf. 

(*)  Après  le>  encouragement  donnés  à l'agriculture  , rien  de  plus  digne  de 
Famour  du  Roi  pour  Tes  peuples  , de  la  fagelTe  du  gouvernement , & du  zélé 
dont  l'Académie  Royale  des  Sciences  eft  animée  pour  le  progrès  des  connoifTan. 

Ces  utiles  , qui  eft  la  lin  de  Ton  Inftitution , que  la  nombreure  defeription  des  arts 
qu’elle  a fait  faire  par  plufieurs  de  fes  membres  les  plus  diftingués , dont  cllQ 
rontioue  à gratifier  le  publie,  ' 
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arti  CL t tre  M.  Pou  , la  divifion  générale  des  terres  , dont  il  forme 
aLÎ trois  clalTes  i la  première  comprend  les  argilles , comme  les 
bols , les  terres  ligillées  ; la  féconde , les  terres  vitrifiables  , 
favoir  le  fable  & le  gravier  ; & la  troilième  les  terres  calcai- 
res , ou  alcalines , comme  la  craye  , la  marne , le  fpath.  Cette 
dernière  clafTe  embrafle  une  autre  forte  dp  la  même  terre  , 
qui  provient  de  la  dècompolition  des  plantes  & des  animaux. 
L’Auteur  l’appelle  étrangère  ou  adoptive  , parce  qu’elle  ne  tire 
pas  immédiatement  fon  origine  du  globe. 

Lorfqu’on  délaye  ces  différentes  terres  dans  l’eau , le  fable 
fe  dépofe  le  premier , l’argille  enfuite , & la  terre  adoptive 
occupe  le  haut. 

Le  mélange  «5c  la  proportion  de  ces  terres  varient  beau- 
coup ; en  général  cependant  la  couche  fertile  du  globe  eft  un 
compofé  1°.  du  fable  ou  du  gravier  i a®,  de  l’argille , & 
de  la  terre  étrangère  ou  adoptive. 

En  aflignant  le  caraftère  dillinôif  de  chacune  de  ces  terres  « 
M.  Eller  avance  que  les  argilles  refufént  toute  folution  avec 
les  acides  , ce  qui  eft  bien  éloigné  d’étre  vrai  car  l’acide 
vitriolique  fournit  au  contraire  , prefque  le  feul  moyen  de  les 
obtenir  pures , en  les  dégageant  de  toutes  les  matières  hété- 
rogènes qui  les  déguifènt  ; en  fe  combinant  avec  elles  , il  for- 
me l’alun , dont  la  bafe  eft  une  véritable  argille , dans  le  plus 
degré  de  pureté  dont  elle  foit  peut-être  fufceptible  fa }. 
au  mot  alun  M.  Eller  avance  encore  que  la  diverlité  de  la  couleur  dans 

p.  117.  ii8.  argilles  dépend  d«es  terres  métalliques  ou  alcalines.  M. 

Macquer  ne  compte  que  les  premières  & le  phlogiftique  par- 
ti)/Ki,  mi  les  matières  colorantes  de  l’argille  (b). 
pag.  KS9.  petites  remarques  n’empêclient  pas  que  les  expérien- 

ces de  M.  Eller  fur  les  argilles  ne  foient  très-bien  entendues 
& très-inftruftives. 

(*)  Voyez  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  Roy.  des  Scienc.  ann- 1758,  l’excellent  Mdmolra 
de  M.  Macqutr  lUr  les  argilles.  La  terre  argilleule  pure  8c  dans  Ton  état  naturel , dit  c« 
odiebre  Chimdtc  , eft  diiruluble  en,  entier  dans  les  acide* , SCjUnguliéreBicot  clans 
l’acidc  Titrioliqiic.  Mém.  fur  lu  a'gillti , pag.  167.  , > 

M. 
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NI.  ElUr  voulant  s’aflurer  de  ce  qui  forme  la  colle  ou  le  a«tich 
lien  des  terres  argilleufes  dans  letat  où  la  nature  nous  les  pré- 
fente , en  a fait  l’extraûion  au  moyen  d’une  forte  leflive  al- 
caline , & il  s’eft  convaincu  que  cette  colle  ou  ce  ciment  eft 
d’une  nature  inflammable  ou  phlogiftique  , car  il  a fait  déton- 
ner le  nitre  , & réduit  la  chaux  de  plomb. 

Notre  Académicien  étant  parvenu  à convertir  la  cendre  de' 
bois  f dépouillée  de  fon  alcali,  en  une  malTe  un  peu  gluante, 

& propre  à faire  quelques  ouvrages  de  poterie  capables  de 
réfifter  au  feu  jufqu’à  un  certain  point , eft  porté  à croire  que 
la  terre  grafle  Sc  argilleufe  tire  fon  origine  de  celle  qui  pro- 
vient de  la  décompoiition  des  végétaux , unie  à une  matière 
inflammable.  Mais  on  ne  peut  guère  penfer  que  ce  foit-là  l’o- 
rigine de  toutes  les  argilles  ('*). 

M.  Eller  ne  diflimule  pas  que  les  couches  de  terre  grafle 
qui  fe  rencontrent  fort  avant  dans  la  terre , femblent  jetter 
du  doute  fur  fa  théorie  , mais  il  iniinue  que  les  différentes  ré- 
volutions arrivées  au  globe  , peuvent  y avoir  porté  cette  ter- 
re  > & en  effet , on  a plufieurs  fois  trouvé  de  la  tourbe  ou  de  ciopidie"*^ 
la  terre  végétale  , qui  ne  pouvoit  être  méconnue , à une  pro-  l’anide 
fondeur  très-conlidérable  (û).  Tombt. 

Notre  Auteur  n’ofe  décider  fi  l’argille  peut  être  convertie 
en  caillou , ou  en  quelqu’autre  efpèce  de  pierre  , quoique  l’ex- 
périence dont  M.  Bafin  de  Strasbourg  a fait  part  à l’Académie 
Royale  des  Sciences  (b')  fêmble  porter  à le  croire.  Il  finit  en 
montrant  combien  eft  néceflaire  à la  végétation  le  mélange  i-Hmoire^de 
des  trois  fortes  de  terres  que  la  Providence  a placées  à la  fur-  l’Acad.  aun. 
face  du  globe  , & il  conclut  qu’on  pourroit  tenter  des  expé- 
riences  utiles  pour  établir  les  différentes  proportions  les  plus 
avantageufes  de  ces  terres  , rélativement  à chaque  efpèce  de 
graine  ou  de  plante. 

V 

(*)  Voyex  ci-dcTont  l'article  lU.  de  ce  dîTcours  pag.  xir< 
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DISCOURS 
ARTICLE  XXXV. 

anh.  nouveau  Baromètre , qui  indique  direclement  la  virita- 

ble  prejjion  de  l'atmofphère  , & qui  corrige  les  défauts  cau~ 
fés  par  les  altérations  que  la  chaleur  de  l'air  fait  éprouver  au 
mercure. 

Miraf  P*  g**  Phyficiens  fauront  gré  fans  doute  à M.  Ludolf  d’avoir 
»»6.  travaillé  à perfedionner  la  conftruftion  du  Baromètre  , & les 
Médecins  partageront  leur  reconnoiflance , car  l’obfervation 
exaûe  de  cet  inllrument  peut  être  très-utile  à ces  derniers , 
non-feulement  en  qualité  de  Phyficiens , mais  pour  la  pratique 
même  de  la  Médecine  , comme  l’a  prouvé  feu  M.  Berryat , 
Médecin  d’Auxerre  , dans  un  curieux  Mémoire  préfenté  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences , & dont  nous  donnerons  un 
extrait  dans  YAppendix. 

ARTICLE  XXXVI. 

■VxxvV*  Sur  une  dilatation  extraordinaire  du  cœur  ^ provenant  de  ce 
Ann.  I7JO.  Calibre  de  Paorte  était  trop  étroit. 

Voyez  les  M.  Meckel , Auteur  de  l’important  & curieux  Mémoire  dont 
Mem.  pag.  allons  tâcher  de  donner  une  idée  un  peu  détaillée , com- 
mence par  remarquer  qu’il  n’y  a aucun  autre  exemple  connu 
d’une  dilatation  anévrifmale  du  cœur,  dont  le  calibre  naturel- 
lement trop  étroit  de  l’aorte  ait  été  le  principe. 

Le  fujet  en  qui  fe  trouvoit  ce  vice  fatal  de  conformation 
étoit  une  pauvre  fille  de  dix-huit  ans , qui , dès  fes  premiè- 
res années , avoit  été  fort  fujette  à des  emportemens , & 
■qui , par  intervalles  , étoit  tourmentée  de  palpitations  de 
cœur  & d’angoifies  , fuivies  d’un  tremblement  univerfeL  On 
h’apportoit  d’autre  remède  à ces  maux  que  de  lui  faire  boire 
de  l’elprit  de  vin  , ce  qui  ne  pouvoir  manquer  d’empirer  bien- 
tôt fon  état.  A quinze  ans  , les  réglés  ayant  commencé  à vou- 
loir paroître  , fans  pouvoir  néanmoins  fe  faire  jour , la  vio- 
lence des  fymptômes  s’en  accrut  encore  beaucoup  , & ne  lui 
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laiflà  prefque  plus  de  relâche  ; & comme  çette  infortunée  a rtÏ  cLT 
étoit  réduite  pour  tout  fecours  à l’elprit  de  vin , il  feroit  dif- 
ficUe  de  le  faire  l’idée  d’une  lîtuation  plus  déplorable  que 
l’étoit  la  fienne.  Un  Chirurgien  dont  on  implora  le  fecours  » 
voulut  fuppléer  aux  réglés  par  les  faignées , & les  rappeller 
par  les  éraenagogues  : mais  à chaque  prife  de  ces  derniers  , 

& à chaque  faignée , tout  alloit  de  mal  en  pis.  Enfin , les 
réglés  ayant  opiniâtrement  refufé  de  le  montrer,  tous  les 
lymptûmes  furent  portés  à leur  plus  haut  période  , & la 
malheureufe  fille  , fuccombant  à fes  maux , mourut  fulfoquée» 
à l’âge  de  i8  ans,  après  avoir  été  alitée  pendant  le  dernier 
mois  de  fa  vie. 

L’ouverture  du  cadavre  mit  en  évidence  la  cauiê  de  tou- 
tes fes  foulFrances.  Le  tronc  de  l’aorte  delcendante  & fes  prin- 
cipales branches  , étoient  d’un  calibre  extraordinairement 
étroit.  Dans  la  poitrine , le  diamètre  de  cette  artère  étoit 
moins  grand  de  la  moitié  que  celui  de  l’artère  pubnonaire  • 
qu’elle  égale  , ou  même  qu’elle  lurpalfe  dans  l’état  natureL  Le 
cœur  étoit  excellîvement  dilaté , & rempli  de  fang , ainli  que 
toutes  les  veines.  L’Auteur  a fait  graver  ce  cœur  avec  fes  vait 
feaux , après  l’avoir  rempli  de  cire , conjointement  avec  un 
autre  cœur , pareillement  injeûé , mais  dont  la  ftrufture  efl: 
régulière  , afin  qu’on  pût  juger  exaûeraent , par  ce  terme  de 
comparailbn , de  combien  les  proportions  naturelles  étoient 
altérées  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Le  diamètre  de  l’aorte  , à fa  fortie  du  cœur , n’eft  ici  que 
de  8 lignes , pied  de  Paris  , tandis  que  celui  de  l’artère  du 
poumon  e(l  de  1 ^ lignes , d’ob  il  réfulte , par  im  calcul  de 
M.  Mectel , que  l’artère  & les  veines  pulmonaires  apportoient 
une  fois  & demie  plus  de  lang  au  cœur  que  l’aorte  n’en  re- 
cevoir du  ventricule  gauche  , ce  qui  fuffit  pour  rendre  raifon 
de  tous  les  fymptômes  dont  notre  malheureufe  malade  a été 
tourmentée  tant  quelle  a vécu.  • i , i:  1 •.'  > 

En  effet , le  cœur  recevant  par  rartère>  Sx.  les.  veineslpak 

t ij 


Digitized  by  Google 


Lxxvi  DISCOURS 

/kt ICI I monaires  une  fois  & demie  plus  de  fang  qu’il  pouflbit 
Am<!^i7jo.  ‘i^ns  l’aorte  , ne  pouvoir  jamais  fe  vuider  entièrement. 
Le  fang  qui  reftoit  à chaque  pulfation  , & celui  qui  affluoit 
continuellement  au  cœur  , irritoit  cet  organe  , & le  follicitoit 
fans  celle  à de  nouvelles  contrarions , dont  le  tremblement 
du  pouls , les  angoifl'es  & les  palpitations  ëtoient  des  fuites 
inévitables  & néceflaires. 

Il  paroîtra  peut-être  furprenant  que  la  faignée  ait  toujours 
empiré  le  mal , bien  loin  de  le  calmer.  Il  y a cependant  une 
railon  toute  naturelle  de  ce  fait.  Les  artères , en  conféquence 
du  retrécillèment  de  leur  calibre  , oppofant  une  trop  grande 
rélillance  au  fang  chaffé  par  le  cœur,  tout  ce  qui  augmentera 
cette  réfiftance  , doit  nécelTairement  accroître  la  violence  du 
mal  ; or , tel  eft  l’effet  de  la  fûgnée.  Les  veines  delêmplies 
reçoivent  plus  librement  le  fang  des  artères , & celles-ci , dont 
la  force  lyftaltique  augmente  par-là , réfiftent  au  cœur  plus 
qu’elles  ne  le  fiifoient  auparavant  ; ce  dernier  a donc  plus  de 
peine  à fe  \aiider  dans  l’aorte  ; & de-là  vient  l’augmentation 
des  angoifl'es , des  palpitations  , &c. 

L’augmentation  des  fymptômes  dans  le  tems  des  régies  eft 
encore  un  effet  très-naturel  de  celle  du  fang  ou  de  la  plé- 
thore. L’aûion  irritante  des  emmenagogues  a excité  de  plus 
en  plus  les  vaiffeaux  à fe  contrafter , & l’ufage  habituel  que 
faifoit  la  malade  de  l’efprit  de  vin  renforçoit  fans  cefTe  la  dit- 
pofltion  malheureufe  qu’ils  avoient  à fe  reflèrrer  ; les  feuls  re- 
mèdes dont  on  pouvoit  fe  promettre  quelqu’ avantage,  font  ceux 
qui  étoient  capables  d’en  procurer  le  relâchement.  Mais  quels 
remèdes  ponvoient  agir  déterminément  fur  les  vailTeaux  relTer- 
' rés , fans  porter  leur  aftion  fur  tous  les  autres  , & fur  le  cœur 
même , ce  qui  auroit  toujours  laiflé  fubfifter  le  défaut  de  pro- 
portion ? 

Dans  le  refte  de  fon  Mémoire  , M.  Meckel  examine  , par 
occafion  , im  point  de  phyfiologie  fort  curieux , & jufqu’à  pré- 
lent fort  peu  éclairci.  C’eft  une  chofe  très-connue  aujourd’hui. 
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& très-digne  d’attention  , que  l’artère  pulmonaire , par  une 
proportion  contraire  à ce  qui  s’obferve  dans  tout  le  relie  du 
corps  , a plus  de  calibre  que  n’en  a la  veine  du  poumon.  On 
fait  les  railbns  qu’ont  apporté  de  cette  fingularité  Helvetius  , 
qui  l’a  remarquée  le  premier  (^aj  , Santorini , en  le  réfutant, 
ôc  Micheloti  dans  une  lettre  à M.  de  Fontenelle.  Mais  aucun 
de  ces  Auteurs  ne  paroît  avoir  touché  au  but.  Enfin  un  lïivant 
Suédois  C^)  3,  démontré  dans  une  excellente  DifTertation  fur 
l'inégalité  des  cavités  du  coeur  , que  la  multiplicité  des 
obllacles  que  le  fimg  rencontre  dans  le  poumon , efl  la  véritable 
caufe  de  ce  que  le  ventricule  droit  & l’artère  pulmonaire  ont 
plus  de  diamètre  que  la  v'eine;  il  montre  que  la  ftru£hire  de  ce 
ventricule  & de  cette  artère  eft  telle  , qu’ils  doivent  céder  ai- 
fément  au  fang  qui  les  dilate  , tandis  que  les  veines  lui  oppo- 
fent  plus  de  réliftance  ; & cela  doit  être  ainfi  ; c’efl  l’infpiration 
qui  ouvre  le  chemin  au  fang  des  artères  dans  les  veines  pul- 
monaires, en  allongeant  & en  dépliflant  ces  dernières;  or, 
comme  il  y a une  infinité  d’occafions  dans  la  vie  où  l’inlpira- 
tion  efl  fufpendue  , comme  dans  les  ris , lorfqu’on  parle  long- 
tems  avec  beaucoup  d’aûion , &c.  & où  le  fang  efl,  par  confé- 
quent,  obligé  de  féjourner  dans  le  poumon , il  a fallu  indifpen- 
fablement  que  la  nature  ait  formé  le  ventriaile  droit  & l’artère 
pulmonaire  fort  dilatables  , fans  quoi  les  dernières  ramifica- 
tions de  la  dernière  auroient  couru  grand  rifque  de  fè  déchirer. 

Mais  quelle  efl  enfin  la  raifon  qui  rend  les  veines  du  pou- 
mon plus  étroites  que  les  artères  ? M.  Mecbel  fait  voir  qu’il 
faut  la  chercher  dans  le  coiut  trajet  de  ces  veines  , & fur-tout; 
dans  la  manière  dont  elles  s’inférent  par  cinq  embouchures 
dans  l’ample  finus  pulmonaire  ; il  établit  clairement  que  ce 
font-là  les  caufês  mécaniques  & néceflaires  de  ce  fait , dont 
perfonne , avant  lui , n’avoit  donné  d’explication  fatisfaifânte. 
Il  entre  à ce  fujet  dans  un  détail  de  preuves  où  il  ne  nous  çft- 

(*)  Juririlwj.  (**)  D*  eavitamm  etrdU  inaquali  amflituJüq, 


A K T I c L c 
XXXVI. 
Akh.  i7|«. 

(fl)  Voyei 
les  Mém.  de 
l'Acad.  Roy. 
des  Sc.  aoo. 
1718. 
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A » T 1 c L pas  poflTible  de  le  fiiivre.  Oblêrvons  (èiilement  y en  fi- 
nilïànt  , que  la  difproportion  de  calibre  entre  les  artères 
& les  veines  pulmonaires  , eft  d’une  telle  importance  dans 
l’üeconomie  animale  > qu’elle  fublifte  même  dans  les  cas  qui 
fembleroient  devoir  la  faire  difparoître  , comme  dans  celui  de 
l’obfer\'ation  qui  a donné  lieu  au  Mémoire  de  M.  Meckel , & 
que  de  même  , que  la  nature  a formé  un  ample  rélêrvoir  au 
fang  qui  trouve  des  obflacles  à là  circulation  dans  le  poumon, 
en  faifant  le  linus  & le  ventricule  droit  du  coeur  , ainli  que 
l’artère  pulmonaire , fort  dilatables , elle  a ménagé  aulli  une  es- 
pèce d’entrepôt  à ce  liquide  dans  le  vafte  linus  pulmonaire , 
où  il  peut  féjourner  pendant  quelque  tems  , lorfqu’il  éprouve 
de  la  difficulté  à fortii'  du  ventricule  gauche  par  l’aorte. 

XirVTTTT  ARTICLE  XXXVII. 

XXXVII.  . 

An».  I7JO.  Sur  la  nature  6*  les  propriétés  de  leau  conjidérée  comme  un 

dijjolvant. 


Voyez  lej  M.  Eller , Auteur  du  Mémoire  qui  va  nous  occuper , & 
du  fuivant  , commence  par  expofer  les  propriétés  phylîques 
de  l’eau , fa  fluidité  , fon  incompreffibilité  (+)  & Ion  ex- 

(*)  M.  ElUrciie  en  preuve  de  l'incomprelTIbilité  de  l’eau  les  fametires  expé- 
riences des  Académiciens  de  Florence  (n)  , qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  à di. 
minucr  Ton  volume  , quoiqu’ils  ayenl  fait  agir  , difem-ils,  des  forces  peut-être 
mille  fois  plus  grandes  qu'il  n'en  faudrait  pour  condenfer  l’air  trente  fois  plus 
qu'il  ne  l'ell  dans  l'atmorphere-  Mais  ces  n’ont  pas  regardé  eux  mêmes 

ces  expériences  comme  abiolumcnt  dccifîves  , puifqu’ils  n’ofent  aflitrer  s’ils  n’au. 
raient  pas  pu  parvenir  enfin  â comprimer  l’eau,  en  répétant  leurs  épreuves  dans 
II)  Ihii  P railfeaux  plus  folides , St  avec  de  forces  plus  grandes  W.  Les  expériences  de 
stî-  * ' ^ Vo/lef,  defquelles  il  réfulte  que  les  Tons  peuvent  être  tranfmis  dans 

l'eau  , même  purgée  d'air , femblent  établir  qu’elle  n’ell  pas  abfolument  incom- 
prellible  , ou  dépourvue  de  toute  élafiicité  (c). 

M.  l’Abbé  Nallei  s’étant  plongé  dans  l’eau  i pliificurs  reprifes  en  divers  tems , 
& à difiérentes  profondeurs  , jurqu’ê  i8  pouces  au-delTous  de  le  furface  de  l’eau, 
& avec  toutes  les  attentions  néceflatres  pour  rendre  fes  obfervaiions  concluan- 
tes , le  réfuliat  a été  que  non-feulement  le  bruit , quoique  plus  ou  moins  aftui- 
. JT-  . bli  , fe  tranfmettoit  à travers  l’eau,  mais  encore  l’efpêce  de  bruit,  les  tons  St 
TAcid  anii-  ' ***  articulations  de  la  voix  humaine  (d). 

17,3.  pic-  26.  (“)  F*“'  txpéritnets  dam  le  3e.  lom.  de  la  ColleSion  Asadimique  , 

avec  les  eommentaîrei  de  Mufchenbroelc- peg-  139-14;. 

(c)  tr oyej  le  curieux  Mémoire  de  AT.  l’AiH  Nollet  fur  Fouie  dei  poijfom  , & la 
Uanfmijfiun  des  fons  dans  l'eau,  dans  le  Recueil  de  F Acad,  Roy,  des  Sc.ann,  1743. 
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panfion, parles  difFérens  dégrës  de  chaleur  qu’on  y applique,  a « r ■ c n 

M.  Mufchenbroeck  fixe  la  dilatation  de  l’eau  , à compter  de- 
puis  le  dégré  de  la  congélation , jufqu’à  celui  où  elle  com- 
mence à bouillir  , à un  26e.  (a)  M.  ElUr  ayant  été  curieux  (u)E(Tai 
de  répéter  l’expérience , a vu  le  volume  de  l’eau  augmenter 
environ  d’une  24e.  partie  , dans  l’intervalle  compris  entre 
la  congélation  & l’ébullition. 

M.  Mufchenbroeck  a remarqué  que  dans  cette  latitude  , le 
poids  fpécifique  de  l’eau,  peut  augmenter  d’un  6j';  car  il 
a trouvé  qu’un  pied  cubique  Rhénan  d’eau  péfoit  en  hyver 
64.  bvres  , & qu’en  été  la  même  quantité  en  péfoit  65.  (i>).  (b)n:j  §. 

Cette  dernière  obfer\'ation  de  M.  Mufchenbroeck  paroît*^'" 
avoir  quelque  choie  de  furprenant.  L’eau  , comme  tous  les 
autres  corps  , ayant  plus  de  denlité  en  hyver , tant  qu’elle 
demeure  liquide  , & par  conléquent  plus  de  mallè , lotis  même 
volume , devroit , ce  femble  , avoir  aullî  plus  de  pefanteur 
pendant  l’hyver.  Mais  il  faut  remarquer  que  l’air  extérieur 
étant  aulTi  plus  denfe , la  même  malïè  d’eau  en  eft  plus 
foutenue  , & doit  en  conléquence  moins  pefer.  En  été  , 
au  contraire,  l’air  éprouvant  une  raréfaûion  beaucoup  plus 
grande  que  l’eau  , lui  préfente  un  milieu  moins  rélillant , 

& fa  péfanteur  doit  augmenter  dans  la  proportion  de  l’ex- 
cès de  dilatation , de  l’air  lùr  celle  de  l’eau  par  le  même  dé- 
gré  de  chaleur. 

M.  Eller  prétend  que  l’expanfion  que  l’eau  éprouve  par 
la  chaleur  , s’étend  jufqu’aux  plus  petites  molécules  de  fa 
lubftance.  Les  expériences  du  pyrométre  fur  des  lames  de 
fer , ou  de  quelqu’autre  métal , ne  lui  lailfent  pas  le  moindre 
doute  fur  cela. 

Mais  on  ne  voit  pas  comment  ces  expériences  prouve- 
roient  que  les  dernières  molécules  de  l’eau  fouffrent  cha- 
cune en  particulier  une  véritable  dilatation.  Il  y a tout  lieu 
de  croire , au  contraire , que  l’expanfion  de  l’eau  par  la  cha- 
leur , n’eft  , pour  parler  le  langage  des  Chimilles  , qu’une  1 

affeêljon  de  la  malfe  , 6(  non  de  l’élément. 
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A R TTrTË  M.  MariottCf  & après  lui  M.  Boerhaave  y ont  dëmontrë  par 
leurs  expériences  que  l’eau  le  charge  jufqu’à  faturation  d’une 
certaine  quantité  d’air  ; après  quoi  elle  refufe  d’en  recevoir 
davantage.  Mais  ces  Meflieurs  ayant  négligé , ainfi  que  les 
Auteurs  plus  modernes  qui  ont  travaillé  après  eux  fur  la 
même  matière , de  déterminer  la  quantité  d’eau  qu’ils  ont 
employée  , & le  volume  d’air  qu’ils  y ont  fait  rentrer  de 
nouveau  y après  l’en  avoir  purgée  , M.  Eller  a voulu  s’aflli- 
rer  avec  plus  de  précilion  qu’on  ne  l’avoit  encore  fait , de 
la  quantité  d’air  dont  une  portion  d’eau  donnée  peut  na- 
turellement fe  charger  , & il  a reconnu  que  cette  quantité' 
d’air  n’excéde  pas  un  1 50*.  de  l’eau  (^).  Il  penfe , au  refte , 
que  cet  air  eft  dans  l’eau  dans  l’état,  non  d’un  limple  mé- 
lange , mais  d’une  véritable  diflblution , puifqu’il  n’y  donne 
aucune  marque  de  fon  élafticité. 

Mais  fi  l’eau  diflbut  l’air  , on  peut  dire , avec  autant  de 
fondement , qu’elle  eft  dilToute  par  lui , l’aâion  menftruelle 
étant  toujours  réciproque  entre  deux  corps  lùfceptibles  de 
la  combinaifon  chimique.  Cette  confidération  eft , probable- 
ment, ce  qui  a fait  naître  à M.  le  Roy  les  premières  idées 
de  fa  belle  théorie  de  l’évaporation , & des  expériences  fur 
lefquelles  cette  théorie  eft  appuyée. 

M.  Eller  foupçonne  que  le  bruit  éclatant  du  tonnerre  peut 
dépendre  de  l’explofîon  de  l’air  naturellement  contenu  dans 
l’eau  , à qui  le  feu  perçant  de  l’éclair  rend  fubitement  fa 
liberté  & fon  élafticité., 

(*)  M.  Hatei  ( Siaiiq.  des  vtgit.  chap.  VI.  pag.  J56.  ) a retiré  par  la  didiU 
latian  ua  pouce  cubique  d'air  de  54  poucei  cubiques  d'eau  de  puits  , &t  M. 
(j)  Méra  de  l’Abbé  NolUt  a trouvé  par  une  expérience  iris-détaillée  dans  le  Mémoire  cité  , 
l’Acad.  ann.  qu’en  prenant  un  terme  moyen  entre  les  diiférens  réfultats  , l'air  dont  l’eau  le 
>741-  p.  charge  rucceflivemem  & iutqu’à  faturation  , va  à-peu-près  à un  30'.  du  total  (a). 
(t)  IHJ.  Elle  ne  reprend  cet  air  qu'en  cinq  ou  fix  jours  (i)  j pendant  les  trois  à quatre 
premiers,  elle  en  reprend  en  tems  égaux  des  quantités  à-peu-près  égales,  après  quoi 
'''  ' ' cet  effet  va  toujours  on  diminuant  (0-  Au  relie  M.  l’Abbé  NoUts  n’a  pas  fait 

(d)  Me™. 

une  mention  exprcITe  dans  fon  Mémoire  de  la  quantité  d’eau  qu’il  avoit  emplo- 
f’Acïd  tôm  IL  expérience  , mais  il  a mandé  à M.  du  Tour , Conerpondant  de  l’Aca. 

p.  48yi  nor.  *.  démic , que  cette  quantité  étoit  d’environ  une  pinte  {d). 

Le 
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Lé  bruit  du  tonnerre  ne  pourroit-il  pas  être  attribué  , TTt  ■ c t s 
avec  plus  de  fondement  encore  , aux  gouttes  mêmes  d’eau  Amv.  i7;s. 
condenfées , & prêtes  à retomber  en  pluye?  On  fait  de  quelles 
terribles  exploitons  l’eau  eft  capable  > lorfqu’on  lui  applique 
tout-à-coup  un  dégré  de  chaleur  extrêmement  violent  , 
qui  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  s’exhaler  tranquillement 
en  vapeurs.  C’eft  ce  qui  arrive  , par  exemple  , quand  on 
jette  de  l’eau  dans  de  l’huile  bouillante,  ou  qu’on  verfe  un 
métal  fondu  & rouge  dans  un  moule  qui  contient  malheu- 
reufement  quelque  humidité  (a).  de  chim.'t. 

Le  feu  de  l’éclair , dont  la  chaleur  ne  le  cède  pas  fans  ^ P“8-  3^* 
doute  à celle  de  l’huile  bouillante  & d’un  métal  fondu  , 
femble  pouvoir  produire  le  même  effet  fur  les  gouttes  d’eau 
qui  fe  trouvent  dans  fa  direftion.  On  eft  d’autant  plus  porté 
à le  croire  , que  la  force  expanfive  de  l’eau  eft  infiniment  fu- 
périeure  à celle  de  l’air  } celui-ci  ne  fe  dilate  que  d’un 
tiers  (♦)  par  tous  les  dégrés  de  chaleur  intermédiaires  en- 
tre la  congélation  & l’ébullition  de  l’eau  , au  lieu  qu’à  ce 
dernier  dégré  l’eau  eft  capable)  d’une  expanfion  qui  en 
augmente  le  volume  jufqu’à  i j - ou  14:  mille  fois  (^^),  fe- 


(*)  Par  le  dégré  de  chaleur  qui  commence  à faire  rougir  le  verre , l’air  ne  fe 
dilate  que  dans  le  rapport  de  3 Â i (e).  ; 

(**)  Cette  dilatation  l’emporte  de  beaucoup  fur  celle  de  la  poudre  & canon , 
qui  ne  fe  raréfié  que  4000  fois  au-delà  de  fon  volume  , fuivant  les  ôbfer- 
vations  les  plus  favorables  à fa  rarefaAion  (é)  , bc  dans  la  poudre  à canon 
même  l'explolion  < félon  Sthal  (c)  , ne  dépend  pas  de  l'air , mais  de  l'eau  du  nitre. 
M.  Routllt  prétend  que  dans  les  différentes  exploitons , attribuées  communément 
à l'air  par  les  Piwliciens , fi  l'air  agit  comme  un  , l’eau  agit  comme  mille  (d).  Il 
eft  donc  trés-pollible  qu’elle  joue  un  roUe  confidérabic  dans  les  tremblcmcns  de 
terre , & les  éruptions  des  volcans  (e). 

• (é)  Encycloptd.  lom.  V.  pag.  187.  Voy._  aù£l  l’tjfiii  de  phyjiq.  de  Muflch,  J.  873. 
& fuir.  & fon  comment,  fur  Uj  expir.  de  t'dcad,  c)el  Cimamo  pag,  lf^o.  141. 

(c)  f'oyef  foH  traité  dufoufre  , p.  191  Sr  futir,  di'Ià  trad.fi-anc.  ’m-JliFarii  jy66. 
L’eau  feule  eft  capable  d’exploftôn  comme  la  poudre  , lorlqu'on  la:  renferme  dans 
le  canon  d’un  fiiCI  .bien  bouché  , ou  dans  upp  grenade  .quq  l'on  placç  au  milieu  des 
charbons.  Id.  ik.  pog:  196.  197.  - ' " ‘ ’ i ’ 

(if)  Fayt}  l’Encyclopédie  lom.  Fl.  pag.  184.  au  mot  Expao&bilité  i l'un  des  plut 
faiant  Sr  des  plut  beaux  ariiclet  de  phyjique  de  ce  Diciionnaiie,. 

• *(•)  Nollet,  leçoni  de  pbyfqut  expétimkatale  , lom,  Éf^,  Mim,‘ de  VAcid,  Roy.dee 

Seiene.  uan,  1750.  . '\  r;.T.j;V  uirs  ■ a ’ a ; j -.,1  1*^-  * ("i 


(e)  Encyclop. 
t.  VI.  p.  181. 
18^.  art.  £m» 
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Ion  une  expérience  fort  connue , rapportée  par  M.  Eller , 
& par  M.  l’Abbé  Nollet  dans  fes  leçons  de  phyfique  expé- 
rimentale. 

L’Auteur  revient  ici  à fon  hypothéfe  favorite  de  la  con- 
verfion  de  l’eau  en  air.  Une  des  plus  fortes  preuves  qu’il 
en  apporte  , efl  la  manière  dont  on  fouffle  un  gros  balon 
de  verre  ou  récipient  chimique  , moyennant  une  bouchée 
d’eau  poulTée  par  un  tuyau  d’acier  dans  une  grolTe  boule 
compaÊte  , fans  qu’on  remarque  le  moindre  retour  de  la 
vapeur  aqueufe  à la  forme  d’eau  commune. 

Tout  ce  que  cette  expérience  paroît  prouver,  eft  que 
les  molécules  de  l’eau  ont  été  trop  divifées  & trop  dilper- 
fées  pour  pouvoir  fe  réunir  & fe  rendre  fenlibles. 

M.  Eller  expofè  les  fentimens  les  plus  répandus  fur  la 
manière  dont  l’eau  opère  la  diffolution  des  fels  , mais  fans 
en  adopter  aucun  : cette  réferve  eft  d’autant  plus  louable  , 
que  de  l’aveu  des  plus  grands  Chimiftes  , la  théorie  de  la 
dilfolution  eft  un  point  encore  des  plus  obfcurs. 

Mais  quelque  opinion  qu’on  embrafle  à ce  fujet,  il  pa- 
roît que  le  feu  eft  l’unique  caufe  efficiente  , le  feul  agent 
dans  la  diffolution.  L’eau  & l’air  ne  font  que  des  inftru- 
mens  dans  cette  opération  : telle  eft,  du  moins  , la  façon  de 
penfer  de  notre  Auteur.  Ainlî  , c’eft  du  feu  que  dépend  la 
vertu  dilTolvante  de  l’eau  & des  menftmes  fournis  par  la 
fermentation , par  la  putréfaûion  , par  les  acides  minéraux 
&c  ; mais  c’eft  toujours  l’eau  qui  fert  de  medium'  ou  de  vé- 
hicule à l’aftion  du  feu. 

La  dernière  claflè  des  diffolvans  & la  plus  puiflànte  de 
toutes  , tire  fon  origine  , fuivant  M.  Eller , de  l’acide 
univerfel  répandu  dans  l’atmofjjhère.  Il  paroît  croire , comme 
on  a pu  en  juger  par  la  leôure  de  fon  eJJ'ai  fur  la  formation  des 
corps , que  l’acide  en  queftion  eft  une  combinaifon  du  feu 
folaire  & de  l’eau , qui  s’élève  dans  l’air  par  l’évaporation  ( ày 

(a)  tt  fui  a iti  dit  fur  ccllt  préttntitn  à FarticU  XXlll, 


Digilized  by  Google 


PRÉLIMINAIRE.  Lxxxui 
Mais  , dit  M.  Eller  , comme  nous  ne  pourrions  pas  nous  /TII-  i cl  i? 
en  fervir  fous  cette  enveloppe  invifible  & impalpable  , la 
nature  bienfaifante  a choifi  encore  d’autres  matrices  bien 
plus  traitables  pour  nous.  La  plus  abondante  font  les  eaux 
de  rOcëan  qui  abforbent  le  feu  que  leur  apportent  les  dif^ 
férens  météores. 

C’eft  à ce  feu  peut-être  qu’on  doit  attribuer  en  partie  le 
phénomène  fi  fouvenf  obfervé  pendant  la  nuit  fur  la  mer  y 
dont  l’eau  paroît  toute  lumineufe  (♦). 

Obfervons  , avant  de  finir  cet  article  , qu’il  efV  faux , 
quoique  prefque  généralement  reçu  , que  l’eau  ne  foit  capa- 
ble de  fouffrir  qu’une  quantité  de  chaleur  déterminée  , qui 
eft  , dit-on , celle  de  l’ébullition.  Le  refte  » dit  M.  Eller  y 
paffe  à travers  de  l’eau  , & fe  perd  dans  l’air  ou  dans  les 
corps  voifins.  Ce  n’eft  pas  par  cette  raifon  que  l’eau  ne 
prend  communément  que  z 1 2 dégrés  de  chaleur , mais  parce 
qu’elle  s’exhale  alors  en  vapeurs  , & fe  dérobe  à l’aSion 
du  feu  (n).  Les  effets  qu’elle  produit  dans  la  machine  dechim.t.  i. 
Papin , où  elle  diffout  en  peu  de  minutes  les  corps  les  plus  î®7’* 
dms,  comme  les  os  (^^)»  les  ongles,  les  cornes  , &c.  ne 
permettent  pas  de  douter  , comme  l’obferve  enfiiite  M. 

Eller  lui-même , qu’elle  ne  foit  capable  de  prendre  & de 
retenir,  non-feulement  un  dégré  de  chaleur  infiniment  fii- 
périeur  à celui  de  fon  ébullition  à l’air  libre , mais  qui  va 
même  jufqu’à  la  faire  rougir  (i).  • 

(*)  On  troiiTC  des  détails  très-curiciix  Air  ce  phénomène  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  (a)  &c  dans  le  llle.  lom.  de  ceux  qui  lui  ont  (<;  Ann. 
été  préfentés  par  divers  Savans;  on  y lit  fur  ce  fujet  deux  mémoires  très-in-  i7jo. p«g-57- 
léreflani,  l'un  de  M.  te  Kay,  célébte  profelTeur  de  Médecine  à Montpellier,  Sc  é>. 
l'autre  de  M.  le  Commandeur  de  GeJtheu, 

(**)  On  pourroit  mettre  cette  propriété  de  l’eau  à profit,  on  réduifant  en 
gèlée  8(  en  bouillon  , au  moins  pour  l’orage  des  pauvres , des  foldars , des  Hfipi. 
taux , 81c.  cette  immenfe  quantité  d’os  ale  bauf  &c  de  mouton  qu’on  abandonne 
aux  chiens , ou  qui  le  détruifent  en  pure  perte.  Cette  vue  économique  , déjà  indiquée 
par  Papin  en  1688.  dans  un  in.  1 a intitulé  ; maniire  i’amolUr  Itt  as  6tc.  vient  d’étre 
fuivie  depuis  peu  par  la  Société  Littéraire  de  Clermont-Ferrand  , qui  a fait  faire  à ce 
fujet  des  expériences  très- importantes , dont  le  détail  fe  trouve  dans  les  Mercures  de 
F rance. 

lij 
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N».  17)0.  phénomènes  de  la  dijfolution  des  fels  dans  Veau. 

'**  Le  Mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte  cft  encore 
ij6?  de  M.  Elles , & l’un  des  plus  intéreflans  de  ce  favant  Aca- 
démicien. 11  renferme  dans  un  aflez  court  efpace  , le  réful- 
tat  d’un  grand  nombre  d’expériences  très-curieufes  , qui , fi 
elles  ne  rendent  pas  entièrement  raifon  des  différens  phéno- 
mènes qu’offre  la  diflblution  des  fels  dans  l’eau , femblent 
propres  du  moins  à jetter  quelque  lumière  fur  la  théorie  du 
feu , & fur  la  compoiition  intérieure  des  fels.  Nous  allons 
expofer  fommairement  dans  cet  article  ce  que  ces  expérien- 
ces préfentent  de  plus  important. 

C’eft  line  chofe  très-connue  que  la  plus  grande  partie 
des  fels  qu’on  fait  fondre  dans  l’eau , en  augmentent  confidé- 
rablement  la  froideur.  On  peut  tirer  parti  de  cette  fingu- 
lière  propriété  des  fels  , pour  faire  de  la  glace  dans  les  plus 
(a)  XXIV.  grandes  chaleurs  de  l’été , & même  fur  le  feu.  On  lit  avec 
Eeçueil  pag.  plailîr  dans  les  lettres  édifiantes  6*  curieufes  (a)  , le  récit  de 
w-iô.  l’extrême  furprife  que  le  P.  Parennin  Jéfuite  caufa  à des  Man- 
darins Chinois  en  leur  faifant  de  la  glace  de  cette  dernière 
façon.  La  nation  Chinoife , qui , quoique  cultivant  les  Sciences 
de  tems  immémorial , n’en  eft  pourtant  encore  qu’aux  élé- 
mens  , femble  avoir  très-peu  avancé,  furtout,  dans  la  phyfique 
expérimentale  , dont  il  ne  paroît  pas  qu’elle  fe  foit  jamais 
beaucoup  occupée. 

Divers  Phyficiens,  tels  que  MM.  Geoffroy  , Amontons  & 
Mufchenbroech  , avoient  déjà  cherché  depuis  long-tems  à 
déterminer  les  différens  dégrés  de  froid  que  certains  fels 
produifent  dans  l’eau  en  s’y  diffolvant.  Mais  comme  ils  ne 
s’accordent  point  dans  les  réfultats  de  leurs  expériences  , 
qu’ils  ne  les  ont  pas  étendues  d’ailleurs  à toutes  les  efpèces  des 
fels , n’ayant  prefque  pas  touché  aux  fels  neutres  artificiels , 
M.  Elles  a cru  pouvoir  s’occuper  utilement , après  eux , de 
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cette  recherche.  Il  réfulte  de  fes  expériences , que  les  dégrés  aTVTTTT 
de  froid  communiqués  à l’eau  par  la  diflblution  des  fels  , 
différent  prefque  autant  que  les  fels  mêmes  , & que  certains 
réchauffent  anez  confidérablement , loin  de  la  refroidir.  T out 
ce  qu’on  peut  en  conclurre  de  décilîf , dit  notre  Auteur , eft 
que  les  fels  formés  de  l’union  de  l’alcali  volatil  à l’acide  mi- 
néral , comme  le  falmiac  , le  nitre  , le  criftal  minéral , font 
ceux  qui  refroidiffent  le  plus.  Le  fel  volatil  de  corne  de  cerf 
tout  feul  produit  cependant  un  effet  pareil. 

Parmi  les  trois  fels  neutres  nommés  , il  n’y  a que  le  pre- 
mier , favoir  le  falmiac  , plus  connu  fous  le  nom  de  fel  am- 
moniac , qui  appuyé  la  conclufion  de  l’Auteur , puifque  dans 
les  deux  autres  l’acide  minéral  eft  joint  à un  alcali  fixe  , & 
non  à l’alcali  volatil , comme  M.  ElUr  ne  pouvoit  l’ignorer  (♦  ). 

Après  avoir  montré  l’infufïifance  de  la  plupart  des  expli- 
cations qu’on  donne  du  refroidiffement  de  l’eau  par  les  fels  , 

M.  Eller  leur  en  fobftitue  une  autre  qui  ne  paroît  pas  mieux 
fondée.  Tous  ces  fels  participent,  dit-il,  de  l’acide  univer- 
fel  , qui  n’eft  autre  chofo  quun  feu  concentré  dans  l’eau  (a ). 

Or , ce  feu  potentiel  , lorfqu’il  fe  trouve  développé  par  la  XXlfti 
diflblution  , attire  probablement  les  molécules  de  feu  qu’il 
rencontre  dans  l’eau  , & la  rend  par  conféquent  plus  froide 
pour  quelques  minutes.  Une  expérience  qui  meritoit  d’être 
répétée , lui  paroît  confirmer  cette  hypothéfe.  M.  Eller  ayant 
plongé  dans  une  terrine  qui  contenoit  un  demi  fceau  d’eau 
chaude,  dont  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  marquoit 
exaâement  le  dégré  , une  barre  de  fer  rouge  près  du  côté 
de  la  terrine  oppofé  à celui  où  le  thermomètre  étoit  appuyé  , 
il  s’apperçut  que  ce  dernier  baiffa  de  trois  dégrés  dans  la 
première  minute  qui  fuivit  l’immerfîon  ; mais  quelques  inf- 
tans  après  toute  l’eau  de  la  terrine  acquit  le  dégré  de  cha.i 
leur  que  la  barre  de  fer  rouge  devoit  naturellement  lui 
communiquer. 

(*)  Ccue  faute  doit  ^tre  mife  Cins  doute  Au  le  compte  de  l’imprimeuir^ 
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A K Tl  CK  Cette  expérience  , très-digne  d’attention  en  elle-même  (*  )t 
ne  paroît  pas  pouvoir  fervir  à expliquer  le  phénomène  du  re- 
froidiflement  de  l’eau  par  les  fels  ; car  ce  refroidiflèment  n’eft 
pas  inftantané  : il  fe  foutient  pendant  un  teins  confidérable. 
D’ailleurs , pourquoi  le  fel  de  fedlitz  & le  lél  admirable  de 
Glauber  , compofé  de  l’acide  vitriolique  & de  l’alcali  marin  , 
échaulFent-ils  l’eau  au  lieu  de  la  refroidir  ? Pourquoi  le  vi- 
triol calciné  à blancheur  augmente-t-il  cette  chaleur  de  feize 
dégrés  ? Attribuera-t-on  cet  effet  à la  grande  quantité  des 
particules  de  feu  que  la  calcination  y laiffe  ? Mais  d’où  vient 
donc  que  ces  particules  de  feu  , dégagées  par  la  diffolution 
n’ont  pas  attiré  celles  de  l’eau , & n’y  ont  pas  caulé  un  refroi- 
diffeinent  du  moins  indantané  , comme  la  barre  de  fer 
. rouge  ? 

M.  ElUr  ayant  voulu  s’aflùrer  de  la  quantité  précife  de  fel 
dont  une  portion  d’eau  déterminée  eft  capable  de  fe  charger  y 
a fait  un  grand  nombre  d’expériences , dont  on  trouve  ici  les 
réfultats  ; & comme  il  vit  que  cette  quantité  différoit  aflèz 
notablement  pour  les  différens  fels  » il  conjeûura  que  cette 
différence  dépendoit  peut-être  de  la  denfîté  plus  ou  moins 
grande  des  fels  , préfuinant  que  ceux  qui  avoient  plus  de 
maffe  fous  même  volume  , & qui  par  conféquent  étoient 
plus  poreux , auroient  beibin  d’une  moindre  quantité  d’eau 
que  ceux  dont  la  folidité  étoit  plus  grande.  Pour  éclaircir  ce 
doute  , il  commença  une  fuite  d’autres  expériences , tendant 
à déterminer  au  jufte  la  péfanteur  fpécifique  de  chaque  fel  , 
par  coraparaifon  à l’eau  , & c’eft  à quoi  il  parvint  par  un 
procédé  aulE  fimple  qu’ingénieux-  Mais  il  demeima  convaincu 

t»ar  ces  nouvelles  expériences  que  fa  conjeûure  portoit  à faux, 
e fel  volatil  de  corne  de  cerf,  par  exemple  , exigeant  trois 
fois  autant  d’eau  que  le  vitriol  blanc , quoiqu’ils  ayent  même 

t (*)  Elle  avoir  ddja  faite  par  M.  Ceoffroi , qu!  en  donne  une  explication  tout  aulS 

précaire  que  non'e  Auteur.  Voyee  let  Mim,  dt  l'Acai,  Rey.  itt  Stitnc,  ann.  1700.  p3(. 
iip.  110. 
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poids  fpdcifique , étant  d’une  mafle  égale , fous  même  volume. 

L’un  des  phénomènes  les  plus  linguliers  de  la  diflblution 
des  fels  dans  l’eau  , eft  qu’elle  eft  capable  de  fe  charger  d’une 
quantité  déterminée  de  chaque  fel , fins  que  fon  volume  aug- 
mente y ou  que  le  vafe  qui  la  contient  en  foit  plus  rempli. 
Pour  déterminer  avec  exaftitude  de  combien  de  iêl  l’eau  peut 
fe  charger  de  cette  façon  , M.  Eller  prit  une  boule  creufe 
de  verre  y liirmontée  d’un  tube  de  i o à i z pouces  , dont  le 
diamètre  n’avoit  que  j lignes.  8 onces  d’eau  rempliflbient  la 
boule  , & à-peu-près  la  moitié  du  tube.  Il  marqua  Ibigneu- 
fêment  l’endroit  oi'i  l’eau  s’arrêta  dans  le  dernier.  Il  changea 
l’eau  pour  chaque  efpèce  de  fel , bien  purifié  & mis  en  pou- 
dre , & tint  compte  de  la  quantité  dont  elle  le  chargea  de 
chacun  de  ces  fels  , avant  de  paflèr  la  marque  du  tube  ^ 
comme  on  le  verra  dans  le  Mémoire. 

M.  Eller  conclut  de  ces  expériences  y que  les  molécules 
primitives  de  l’eau  ont  des  pores  ou  des  interftices , dans  lef. 
quels  les  atômes  du  fel  peuvent  fe  loger  fans  augmenter  fon 
volume.  Le  mercure  feul , fuivant  M.  Eller , jouit  de  cette  pro- 
priété de  l’eau  ; il  s’unit  avec  certains  corps  métalliques  , 
fous  forme  d’amalgame  , fans  que  fon  volume  en  Ibit  acru 

L’extrême  mobilité  & l’infipidité  de  l’eau , portent  M.  Éller 
à croire  que  fes  dernières  molécules  font  fphériques  J * 
comme  celles  du  mercure.  Quelques  Phyficiens  modernes 
ayant  examiné  les  vapeurs  de  l’eau  bouillante  , à la  loupe  « 
& à travers  les  rayons  du  foleil , en  ont  trouvé  les  parties 
globulaires  î M.  Eller  a fait  la  même  obfervation  fur  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  du  mercure  à un  certain  dégré  de  chaleur. 

(*)  M.  SU$r  dit , Jaiu  qat  fa  majft  an  foit  augmtniéi , mail  U efi  évident  que 
C’eft  du  volume  dont  il  s*apt. 

(**)  M.  Elltr  conjeâure  que  ce  tbnt  let  particulet  du  feu  , de  qui  l'eau  tient 
fa  fluidité , qui  rendent  cellei  de  ce  liquide  fpiiériquev , en  émoulTant  leurs  angles . 
ce  qui  efl  une  vue  bien  Tyllémaiique. 

(T)  M.  Mufchenirotct  conjeâure  auffl , comme  M.  Elltr , 8t  préciftment  flir  les 
mêmes  preuves,  que  les  plus  petites  molécules  (te  l'eau  Ibiu  fphériquet. 
fon  tffai  it  fhy/lqui 


r*"'*»»»  iiL  I 
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Article  Un  autrc  pWnoméiie  plus  étonnant  encore  que  totis  ceux 
AhN,  I7JO.  dont  il  a été  queliion  jufqu’ici  , c’eft  que  l’eau  parfaitement 
faturée  d’un  fel , en  peut  diïToudre  encore  d’une  fécondé 
& d’une  troilième  efpèce  , fans  abandonner  la  moindre 
partie  du  premier.  Ce  phénomène  a été  remarqué  , mais 
non  approfondi  par  quelques  Auteurs.  M.  Eller  a voulu 
le  faire  , en  déterminant  par  des  expériences  exaûes  » dont 
il  donne  le  réfultat  en  forme  de  table  , la  quantité  de 
fel  dont  8 onces  d’eau  diftillée  font  encore  capables  de 
fe  charger  , après  avoir  été  déjà  foulées  d’un  autre  feb 
M.  Eller  rend  raifon  de  ceci  , en  difant  que  les  pores 
de  l’eau  , étant  probablement  différens  , ainfî  que  les  der- 
nières molécules  des  fels  , celles  d’une  certaine  efpèce  de 
fel  ne  peuvent  remplir  que  les  pores  qui  leur  font  propor- 
tionnés , pendant  que  la  même  eau  en  peut  recevoir  d’au- 
tres , dont  les  figures  font  différentes  de  la  première.  La 
forme  confiante  & déterminée  que  prend  chaque  efpèce 
de  ftl  en  fe  crj^flallifant , donne  déjà  lieu  de  penfer  que  leurs 
molécules  primitives  font  effe£livement  diverfement  confi- 
gurées , & les  obfervations  de  M.  Eller  achèvent  d’en  con- 
vaincre , car  ayant  examiné  au  microfcope  les  diffolutions 
bien  faturées  de  toutes  fortes  de  fels  , il  a remarqué  une 
étonnante  variété  de  figures  dans  tous  ces  fels. 

AÏffcTf  ARTICLE  XXXIX. 

XXXIX. 

Examen  chimique  de  Peau. 

Voyez  les  Cette  analyfe  de  l’eau , fupérieurement  exécutée  par  M. 

Mém.  pag.  Margraf  y intéreffe  également  les  Médecins  & les  Phyficiens. 

On  fait  combien  il  importe  aux  uns  & aux  autres  d’avoir  des 
ConnoifTances  audî  sdres  , aufïï  précifes  & aufll  étendues  qu’il 
efl  pofRble  , d’un  élément  dont  on  retire  tant  d’utilités  dans 
la  vie , & qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  toute  la  nature. 

(•)  M.  Eiler  dit  avoir  fait  graver  ces  dUKrentes  figures  des  tels , vues  au  microf- 
, cope  ; mais  nous  n’avons  tien  trouvé  dans  les  planches  qui  y fût  relatif,  quoique  noua 
ayons  eu  fous  les  yeux  deux  exemplaires  des  Mémoires  de  l’Académie,  , 

Avant 
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• Avant  M.  Margraf  il  ne  paroît  pas  qu’on  fe  foit  autant  at- 
taché  à l’analyfe  chimique  de  l’eau  , que  le  méritoit  l’impor-  am<.  1751. 
tance  de  l’objet.  Le  travail  de  cet  habile  Chimifte  lui  a valu 
le  fufFrage  des  juges  les  plus  éclairés  & les  plus  difficiles  (a). 

Auffi  les  expériences  qui  compofent  le  corps  de  fon  Mémoire 
doivent-elles  être  regardées  comme  un  modèle  d’exaâitude, 
fur  laquelle  il  a fçu  renchérir  encore  dans  un  fécond  Mémoire , 
qu’on  trouvera  fous  l’année  1756  Cb), 

M.  IVallerius  a préfenté,  depuis  M.  Margraf , à l’Académie  art.xvii. 
Royale  de  Suède , en  1760,  trois  Mémoires  fous  ce  titre  : Re~ 
cherches  fur  la  nature  de  la  terre  qui  fe  tire  de  l'eau  , des  plan- 
tes & des  animaux  (c).  Comme  les  réfultats  des  expériences 
des  deux  Académiciens  ne  s’accordent  pas  toujours , nous 
avons  cru  qu’il  feroit  utile  de 'placer  ici  un  petit  précis  du 
Mémoire  de  M.  IVallerius , qui  roule  fim  la  terre  qu’on  tire 
de  l’eau. 

On  peut  élever  deux  queftions  à l’égard  de  cette  terre  , 

& demander  quelle  eft  fa  nature,  & 2®.  d’où  elle  provient 
ou  quelle  en  eft  l’origine.  Nous  allons  d’abord  nous  attacher  ■ 
à la  première  de  ces  queftions  , comme  à la  plus  importante. 

Les  expériences  de  M.  Margraf  l’ont  convaincu  , que  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  qu’on  obtient  de  l’eau  la  plus 
pure  par  la  diftillation , eft , dans  toutes  fes  qualités  & réla- 
tions , une  vraie  terre  calcaire.  M.  IVallerius  eft  cependant 
furpris  de  voir  que  tant  de  grands  Chimiftes  en  aient  eu  cette  dc^vt 
opinion  (</).  Il  réfulte  de  fes  expériences  que  c’eft  une  terre  ronà'otbach, 
fulible  & foluble  dans  les  acides , à l’aide  de  la  chaleur  (e ).  P 

Celle' qu’il  a obtenue  de  l’eau'  de  neigé  diftillée  par  la  tritu-  sûo* 
ration  expofée.  au  feu  de  manière' à rougir  à peine  , fe  durcit. 


(d)  Voyti  l'élogt  qa'tnftit  M.  Vend  idiu  l'Encyclop.  tom.  V.  p.  19 1.  pu  mot  eau. 
(d)  Ces  recherches  fe  trouvent  dans  le  Rtcutll  iet  Mimohei  Us  plus  initreffisns  Je 
Chimie  i'HijIoire  Ifararelle  des  Ateitmies  J'Upfil  & d*  Stoetolm  , publiés  depuis 
1710  jufqu’en  1760.  i vol.  in.  ii.  Paris  tj&sq.  • . . . 

Nous  devons  cet  important  Renieil  à M.  le  Baron  à'Oliath  qui  l’Eticydopé- 
die  '&i  le  public  avoient  déjà  de  tris-grandes  obligations.  ' l r.  . j • 

' . ' 1 ,■>;  i.  i ) . . L •_  m.  f.,  . j 


Digitized  by  Google 


xc  DISCOURS 

A n T 1 e t E fe  lié  , & les  acides  n’ont  plus  aucune  prife  fur  elle  ; à un  feu 
ANîÜ  ^i7;>-  plus  fort , elle  Ce  réduit  promptement  en  un  verre  blanc  & 
(a)  ib  pag  tranfparent  (<i).  La  terre  qu’on  obtient  par  la  diftillation , fe 
548.  comporte  de  même  au  feu  de  fulion  , mais  elle  exige  un  dégrd 
(i)  ib.  pag.  de  feu  plus  fort,  & fe  change  en  un  verre  de  couleur  verte  (b J. 
* M.  Margraf  ne  fait  mention  d’aucune  terre  tirée  de  l’eau 

qui  foit  fulible  ou  vitrefcible  par  elle-même  ; niais  outre  la 
terre  calcaire , il  en  a obtenu  une  autre  non  foluble  dans  les 


acides  , ni  fulible  au  feu  , fans  addition  , mais  qui  étant  mêlée 
à la  dofe  de  deux  parties , fur  une  partie  de  fel  de  tartre  le  plus 
pur , dans  un  creufet  bien  luté , recouvert  d’un  autre  creu- 
ièt , & expofée  à un  violent  feu  de  fulion , s’eft  convertie  en 
un  verre  clair  (r). 

Outre  la  diftillation  dont  M.  Wallerius  s’eft  fervi,  à l’exem- 


ple de  M.  Margraf  y il  a fait  encore  ufage  , pour  retirer  la 
(lO  VoyM  terre  de  l’eau  , de  la  trituration  , à l’exemple  de  M.  ElUr  (d\ 
1746.  art.  Il  y a quelque  heu  d etre  furpris  que  M.  Margraj  n ait  pas  eu 
moTrc'de^M  ^ moyen.  Il  en  a cependant  employé  un  fort  ana- 

Eiur  fur  les  logue.  Il  enferma  deux  onces  d’eau  diftillée  dans  un  vailTeau 
éiémeiu.  de  verre  haut  de  10  pouces  , & large  d’un  à deux  pouces 
environ  , exadement  fermé  par  le  haut  avec  un  bouchon  de 
verre  bien  poli  ; après  quoi  il  fit  fécouer  continuellement  le 
tube  par  un  homme  , qui  le  faifoit  aller  fans  ceflè  de  bas  en 
haut , & de  haut  en  bas.  Après  huit  jours  l’eau  devint  trou- 
ble , & les  fècoulïes  ayant  été  continuées  huit  autres  jours 
encore  , M.  Margraf  put  voir  diftinftement , fur-tout  aux  ra- 
ie ^f\ond**  Ibleil , les  parties  de  terre  qui  flottoient  dans  l’eau 

examen  de  Avant  de  paftèr  à la  fécondé  queftion , qui  regarde  l’ori- 
l’eau.  j.  IX.  gine  de  cette  terre  , nous  allons  rapporter  les  réfiiltats , extrê- 
mement curieux,  que  M.  Wallerius  a obtenus  de  la  trituration 
de  l’eau  , dans  un  mortier  de  VCrre. 

A chaque  fois  il  n’a  pris  qu’une  ou  tout  au  plus  deux  drag^ 
mes  d’eau  de  fontaiqe.ou  de  rivière  diftillée  , & en  triturait, 
voici  ce  qu’il  a remarqué  : ’ • 

(<)  Voyt\  Am.  1756.  art.  Kyil,  la  X'.  aaalyfi  dt  fiM  di  Af.  Margraf,  §.XUt 
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r 1°.  Il  a fenti  plus  de  rëfiftance  à faire  toiu»ner  le  piloiv 

Après  deux-  heures , l’eau  eft  devenue  d’un  blanc  de  Anh.  17JI. 
lait.  j°.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours , en  continuant 
à triturer  , il  ne  reftoit  qu’une  terre  fine  & blanche  comme 
de  la  craie , qui  s’ëtoit  fortement  attachée  au  mortier  & an 
pilon.  D’une  ^agme  d’eau  triturée  de  cette  façon  , on  a ob-r 
tenu  environ  un  fcrupule  & demi  de  terre , tantôt  plus  & 
tantôt  moins  , à proportion  de  l’attention  qu’on  avoit  appor-  . . 
tée»  à triturer , afin  qu’il  ne  s’évaporât  point  une  trop  grande 
quantité  d’eau , pendant  une  fi  longue  triwration.  Ce  produit 
fe  rapporte  affez  , dit  M.  IValUrius  , à celui  que  Boy  Le  a ob- 
tenu en  diftillant  de  l’eau  200  fois  , coanme  il  le  rapporte  lui- 
même.  Si  l’on  fait  évaporer  l’eau  qui  a pris  une  couleur  de  ^ 
lait , on  obtient  cette  terre  plus  promptement , mais  en  moin-  fup^  pag.‘ 
dre  quantité  (a).  544-  54S* 

L’eau  de  neige  dillillée  Ibumilè  à b trituration,  a offert , 
à très-peu-près  , à l’Académicien  Suédois , les  mêmes  phéno- 
mènes que  l’eau  de  fontaine  & de  rivière. 

Mais  que  penfer  de  l’origine  de  la  terre,  qu’on  obtient  ainfi 
de  l’eau  cÜftillé^  la  plus  pure  ? M.  IV allèrius  croit  pouvoir  con- 
clurre  des  expériences  précédentes  , que  cette  terre  eft  com- 
pofée  de  celle  qui  eft  fournie  par  l’eau , & de  celle  qui  fe  dé- 
taclie  du  mortier.  Ce  qui  appuyé  cette  dernière  conjeûme  , 
eft  que  la  terre  qu’on  retire  de  l’eau  par  la  trituration  dans  ^ 

un  vaiflèau  de  verre,  fè  fond  & fe  vitrifie  plus  aifément  que  (S)  iha, 
celle  qu’on  obtient  par  la  diftUlation  (b J. 

Mais  cette  terre  ne  peut  pas  venir  totalement  du  vaiflèau 
ou  du  mortier , puifqu’elle  a une  fi  grande  reflèmblance  avec 
celle  qu’on  obtient  par  la  diftiUation.  Elle  ne  vient  point  non 
plus  d’une  diflblution  , continue  M.  IValkrim,  puifqu’on  ne- 
connoît  point  de  terre  minérale  fèmblable , & qu’elle  ne  11* 
trouveroit  pas  toujours  après  les  diftilbtions  réitérées  de  b 
même  eau  , fi  elle  n’y  étoit  que  mêlée  ; à quoi  il  faut  ajouter 
qu’elle  a beaucoup  de  peine  à fe  kiffèr  diflbudre  dans  l’eau 

m ij  ' 
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AurTm  (fl^.  Refte  donc,  conclut  M.  IValUrius  , qu’elle  provient  de 
l’eau  même , qui  s’eft  réellement  convertie  en  terre.  Il  croit 
(a)  inj  eette  tranfmutation  très-poflible  : aufli  n’eft-il  pas  étonné,que 
pag.  561.  Newton  dife  dans  fon  Optique  ^ qu’il  eft  venu  à bout  de  faire 
rougir  l’eau  , & de  la  changer  en  verre , & qu’O/aüj  Rudbeck 
avance  dans  fon  Atlantique , que  la  fonte  de  la  neige  laiflè  tou- 
jours un  fediment  terreux  , qui  accroît  continuellement  la 
mafle  du  globe 

En  terminant  fon  Mémoire  M.  IVallerius  répond  aux  ob- 
jeftions , qu’il  imagine  pouvoir  être  faites  contre  fon  fentiment, 
qu’on  retrouve  encore  dans  fon  Hydrologie  , où  il  n’eft  pas 
(c)pag.  p.  appuyé  fur  des  preuves  plus  fortes  que  celles  qu’on  lit  ici 

Scs  réponfes  n’ont  pas  fans  doute  paru  bien  convaincantes  à 
l’Académie  Royale  de  Suède , qui  n’a  permis  que  les  confé- 
quences  que  notre  Auteur  tire  de  fes  expériences , en  faveur 
de  la  tranfmutation  de  l’eau  en  terre  , fufl'ent  inférées  dans  fes 
Mémoires , que  parce  qu’elles  peuvent  donner  lieu  à de  nou- 
velles recherches  (rf). 

1°.  L’Auteur  femble  reconnoître  que  l’eau  confidérée  dans 
(c)  nu.  f^s  parties  conftituantes  eft  inaltérable  (e).  Comment  donc  la 
pag.  561.  mafte  qui  en  réfulte  pourroit-elle  fubir  un  changement  auflî 
grand  que  celui  qui  la  convertiroit  en  terre  ? 11  eft  plus  éton- 
nant, dit  M.  IVallerius  f de  voir  le  mercure,  qui  eft  un  corps 
(f)  nu.  fluide  & volatil , fe  changer  en  un  corps  folide  & fixe  Cf). 

Mais  ce  changement  dans  le  mercure  ne  s’opère  que  par 
le  froid  ( fuivant  les  nouvelles  expériences  de  l’Académie 
de  Petersbourg  ) (♦),  ou  par  les  amalgames.  Or  , c’eft  auflî 
ce  qui  arrive  à l’eau  ; à un  certain  dégré  de  froid  elle  le 
convertit  en  glace  ; & l’on  fait  bien  qu’elle  peut  entrer  dans 
la  compofition  des  corps  les  plus  durs  , les  plus  fecs  , & les 
plus  confiftans , tels  que  le  plâtre  & le  mortier.  Mais  dans  aucur> 
de  ces  cas , elle  ne  change  de  nature , non  plus  que  le  mer- 

(rf)  y «y.  fiig,  564.  la  not*  qui  nrmine  le  Mémoire  de  M.  Wsllcrhis  fur  ta  lerr»  de  l’eau. 

(*)  Nous  parlerons  plus  particuUircment  ailleun  de  ces  importantes  &.  cuiieuiet 
cxi  crieocet. 
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cure.  On  peut  toujours  la  ramener  aifëment  à fon  premier  TTyTTf? 
état  ; & il  en  eft  de  même  de  la  poudre  fêche  à laquelle  xxxix. 
on  réduit  le  mercure  par  la  trituration , oc  par  d autres  mo- 
yens analogues.  Le  grand  Boerhaave  a fuffifamment  prouvé 
par  fes  belles  & laborieufes  expériences  (ur  le  mercure , com- 
muniquées aux  Académies  Royales  de  Londres  & de  Paris  (*), 
que  quelques  tortures  qu’on  falTe  fubir  à ce  minéral , & quelles 
que  foient  les  différentes  formes  fous  lefquelles  il  fe  préfen- 
te , ce  n’eft  jamais  que  du  mercure , auquel  on  rend  facile- 
ment fon  éclat  & fa  liquidité.  Or , peut-on  en  dire  autant  de 
ia  terre  qu’on  obtient  de  l’eau  ? Pour  que  l’induûion  tirée 
du  mercure  eût  quelque  force  > il  faudroit  que  cette  terre  pût 
redevenir  de  l’eau. 

2®.  M.  Wallerius  croit  que  la  terre  feule , & qui  n’eft  point 
unie  à une  llibftance  propre  à la  volatilifer , ne  peut  s’élever 
avec  l’eau  par  la  diftillation.  Mais , quelle  preuve  a-t-on  de  cela  ? 
Connoît-on  les  dernières  bornes  de  la  divifion  dont  l’élément 
terreux  eft  fufceptible  ? Et  ne  peut-il  pas  fe  trouver  des  terres 
qui  foient  folubles  dans  l’eau  , par  elles-mêmes  , en  tout , ou 
en  partie  J ^ 

(*)  Il  a lailTé  une  Aille  manuArrlte  de  ces  expériences  qu'on  trouve  dans  les  non- 
veaux  mémoires  de  l’Académie  Impériale  de  Péiersbourg. 

(••)  M.  Btrirand  rapporte  dans  fon  Diaionnairt  Jti  foÿiUi  (a)  une  expérience  très-  («) 
curicufc  , qui  met  fous  les  yeux  &i  fait , pour  ainfi  dire  , toucher  au  doigt , la  folu-  >76}. 
bilité  de  la  terre  par  l'eau. 

J’ai  pris , dit  ce  favant  Phyficien , des  eaux  minérales  de  la  Brevlne , dans  le  Comté 
de  Neufch^el.  J’en  ai  rempli  des  bouteilles , qui  ont  été  exadcment  bouchées  au 
mois  de  Juillet.  Cette  eau  placée  dans  une  bonne  cave  , s’eA  bien-tôt  troublée.  Les 
bouteilles  étoient  couchées.  Au  bout  de  deux  mois  &c  demi , il  s'ell  fait  un  dépôt  11. 
oioncux  fie  brun , qui  avoit  un  pouce  de  hauteur , tout  le  long  du  corps  de  la  bou. 
teille  couchée.  L’eau  qui  occupoit  le  refte  eA  devenue  limpide.  Au  primems  fuivant 
)’ai  agité  ces  bouteilles , l’eau  a été  troublée  au  point  de  devenir  noirâtre.  Le  len- 
demain i'ai  trouvé  que  le  dépôt  s’étoit  formé  de  nouveau , le  reAe  paroilToit  unq 
eau  bien  tranfparente  : au  bout  de  huit  )ours  , réitérant  chaque  jour  ceuc  opération, 

)e  m’apperçus  que  le  dépôt  diminuoit , fans  que  l’eau  perdit  de  fa  tranrparence.  En- 
fin , après  flx  femaines , il  n’y  eut  plus  ni  fédiment  ni  dépôt , !'(  re’u  étoit  aullî  lim. 
pide , que  lorfqu’elle  avoit  été  prife  â la  fource.  Après  cette  nouvelle  didoluiion  , 
l'eau  n’a  plus  fait  de  fédiment , &c  il  ne  s'ell  plus  fait  de  féparation,  Diaionnairt  dti 
fiifilet , pag.  564. 

Après  une  expérience  aulfi  déci&ve  que  celle  qu’on  vient  de  lire  , en  Atveur  delà 
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Enfin , dit  M.  ÏValUrius , fi  une  terrre  ëtoit  afi^  fubtile 
pour  pouvoir  pafièr  une  ou  plufieurs  fois  à la  difiiUation  , 
pourquoi  feroit-elle  plus  fixe  dans  les  autres , & refteroit-ello 
en  arrière  au  même  dègré  de  chaleur  (a')l 

On  peut  faire  à cela  une  rëponfe  plauiible  , ou  avouer  fran- 
chement qu’on  n’en  fait  rien , fans  qi^  l’Auteur  en  foit  en 
droit  de  conclurre  qu’une  partie  de  l’eau  fe  change  en  terre 
pendant  la  difiillation.  On  pourroit  d’ailleurs , ce  me  lênable , 
rétorquer  l’argument , & demander  pourquoi  eft-ce  que  toute 
l’eau  qu’on  diftille  ou  qu’on  triture  , ne  fe  change  pas  en  terre , 
s’il  eft  vrai  que  quelques-unes  de  fes  parties  fùbiflènt  ce  chan- 
gement ? 

M.  IVallerius  ne  veut  pas  que  la  terre  puifle  fe  trouver  dans 
l’eau  dans  un  état  de  diflblution , par  la  raifon  que  la  tritura- 
tion favorifè  cette  dernière,  loin  de  l’empêcher  (b'). 

On  peut  répondre  à cette  difficulté  qu’il  y a divers  dégrés 
dans  la  difiblution  ; que  la  terre  , qui  de  fa  nature  n’eft  pas 
fort  foluble  , n’efi  jamais  auffi  intimément  difibute  dans  l’eau 
que  le  feroit  un  fel  (+)  ; que  l’attrition  mécanique  , & l’éva- 
poration confidérable  , à laquelle  elle  donne  lieu , trouble  jufi 
qu’à  un  certain  point  l’union  des  molécules  aqueufes  & ter- 
reftres , & que  ces  dernières  obéiflent , en  conféquence , à 
l’excès  de  leur  pelânteur , tandis  que  les  premières  s’évapo- 
rent en  abondance. 

On  conçoit  difficilement,  dit  M.  ÏValUrius ^ comment  l’eau 
contient  une  aufli  grande  quantité  de  terre  que  celle  qu’on 
en  tire  par  la  trituration  (c). 

Mais  cette  terre  , de  l’aveu  de  l’Auteur , ne  vdent  pas  toute 
de  l’eau  ; le  mortier  de  verre  en  fournit  une  partie  (d)\  & 
comme  la  trituration  fe  fiait  à découvert , l’air  peut  en  four- 

diRbliibiliié  des  terres  par  l’eau , croiroit-on  que  M.  Bertrand  commence  Ton  anicle 
des  Terrei , en  difani  que  ce  font  des  fibjianeei  fojjittt  qui  ne  font  point  folublet  dont 
Feou  ? Son  expérience  combat  Ta  définition. 

(*)  La  terre  fcmble  être  dans  l'eau  dans  un  état  en  quelque  forte  mo}ien  entre  le 
llmpfe  mélange  & la  véritable  combinaifon.  Pià,  de  Chimie , xom.  1.  pag.  jtSp. 
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nir  àûffi  tfuelque  peu  : il  feroit  bien  étrange  en  effet , qu’une 
feule  dragme  d’eau  dillillée  , donnât  un  fcrupule  & demi  y 
c’eft-à-dire , la  moitié  de  fon  poids  de  terre-  Je  fuis  très- 
porté  à croire  que  M.  IValUrius  en  a moins  obtenu  en 
diflillant  fon  eau , de  même  que  M.  Margraf  en  faifant 
fécouer  la  lienne  pendant  1 5 jours  dans  un  tube  de  verre 
bien  bouché. 

M.  IVallerius  demande  enfin  comment  l’eau  chargée  d’une 
auffi  grande  quantité  de  terre , a pu  palier  par  la  diftiïlation 
làns  perdre  fa  tranlparence  Ca). 

Nous  répondons  que  cette  quantité  de  terre  n’eft  pas  ex- 
ceflive  y & que  du  refte  elle  peut  bien  troubler  la  bmpidité 
de  l’eau  jufqu’à  un  certain  point , fans  que  nous  nous  en  ap- 
percevions , faute  d’avoir  d’allèz  bons  yeux  (♦  J. 

M.  Wallerius  allègue  encore  (b ) en  faveur  de  fbn  opinion , 
qu’il  a retiré  une  véritable  terre  des  huiles  eflentielles  de  fuc- 
ein  & de  Ipic  y en  les  triturant.  Mais  a-t-il  véritablement  dé- 
truit l’huile  par  cette  opération  ? C’eft  dequoi  il  eft  permis  de 
douter.  Peut-être  cette  terre  eft-eUe  étrangère  , ou  du  moins 
furabondante  , a la  mixtion  huileufe  ; peut-être  exifte-t-il  un 
principe  huileux  prinoitif,  diverfement  modifié  par  différentes 
fubfiances  qui  donnent  à chaque  claflè  d’huile  fon  caraftère 
fécial , comme  le  penfe  M.  V tnel  (c). 

Si  l’on  triture  certaines  huiles  pendant  long-tems  avec  un 
fel  alcali , ôc  qu’on  dilTolve  enfuite  cet  alcali  dans  l’eau , il  donne 
des  crifiaux  d’un  véritable  fel  neutre  (</).  Mais  M.  enel  ne 
veut  pas  qu’on  conclue  de-là  qu’on  a décompofé  l’huile.  Cer- 
tes , dit-il  (e)  * les  compofitions  aufli  intimes  que  celles  d’un 
corps  très-fimple  tel  que  l’huile  , ne  fe  détruifent  pas  par  des 
moyens  aufli  vulgaires  que  la  trituration  avec  un  fel  alcab  ; 
c’eft  bien  une  opération  d’un  autre  ordre  que  de  démontrer 
la  compofition  primitive  de  l’huile. 

(*)  U cft  (Ti«-eonnu  d’ailleuK  que  In  eaux  les  plus  limpides  & les  plus  purçi  1 CQ 
apparence , fomcnt  de  concritioiu  plerrcuies , &<  des  ftclaflitet. 


(<•)  nu, 

pag.  554. 


(A)  nu, 
P-  5-M-557- 


(0  Encycl, 
tom.  VIII. 
aumotüvile, 

(d)  nu, 

pag.  JJ}. 
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A K Tl  e ^ Comment  oferoit-on  donc  fe  flatter  de  démontrer  celle  de 
1 , dont  la  limplicité  eft  infiniment  fiipérieure  à celle  de 
l’huile  la  plus  pure  , par  la  fimple  trituration  ? Les  induüions 
que  M.  IVallerius  tire  de  fon  opération  fur  l’huile  efl'entielle 
de  fuccin  & de  fpic , auroient  plus  de  force , fans  être  cepen- 
dant , à beaucoup  près  , démonftratives  , s’il  avoit  fait  choix 
de  l’éther  des  Chimiftes  , qui  eft  de  toutes  les  huiles  connues 
celle  qui  paroît  approcher  le  plus  de  la  pimeté  primitive.  Son 
extrême  volatilité  ne  feroit  peut-être  pas  un  obftacle  infur- 
montable  au  fuccès  de  l’expérience  , lî  l’on  pouvoir  parvenir 
à empêcher  qu’il  ne  s’évaporât , pendant  la  trituration.  On 
pourroit  du  moins  eflayer  de  le  faire  fecouer  pendant  long- 
tems  avec  du  menu  plomb , ou  du  fable  le  plus  pur , dans  un 
grand  tube  de  verre  , qu’on  fermeroit  hermétiquement. 

Enfin,  la  dernière  objeftion  que  fe  propofe  M.  IVallerius 
eft  celle-ci  : fi  l’eau  fe  change  en  terre  , la  quantité  de  la 
première  devra  diminuer , & la  quantité  de  la  dernière , s’ac- 
croître fans  ceffe.  Il  répond  affirmativement , qu’en  effet  l’ex- 
(«)  ihii.  pci  ience  montre  , que  l’eau  diminue  dans  la  même  progreffion 
f.  564.  que  les  parties  folides  augmentent  f a). 

Cette  queftion  de  la  diminution  des  eaux , & de  l’augmen- 
tation de  la  terre , a été  vivement  débattue  en  Suède  par  les 
Savans  les  plus  diftingués  , parmi  lefquels  on  doit  compter 
M.  IVallerius  lui-même,  & le  célébré  Linnœus,  Les  Etats  ÔC 
le  Clergé  en  ont  même  pris  connoiffance  ; les  Etats  n’ont  rien 
décidé  , mais  M.  l’Evêque  A'Abo,  fans  doute  avec  l’agrément, 
& peut-être  par  ordre  du  Clergé  , a favamment  combattu  l’hy- 
pothèfe  dont  il  s’agit,  dans  un  ouvrage  dont  on  trouve  un  am- 
ple extrait  dans  le  4'.  tome  des  Mélanges  <T Hijloire  Naturelle  de 
M.  Alléon  du  Lac.  Ilréfulte  des  raifonnemens  & des  preuves  du 
favant  Prélat , que  l’hypothèfe  de  la  diminution  de  l’eau  & de  fa 
commutabiüté  en  terre  , n’eft  fondée  que  fur  des  obfervations 
(i)Tom.V.  équivoques  , ou  fur  des  (péculations  & des  expériences  illu- 
rag.  i8ü.,  foires , comme  le  dit  fi  bien  M.  Venel  dans  l’Encyclopédie  (b). 

ARTICLE 
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ARTICLE  XL. 

Nouvelles  expériences  fur  le  fang  humain. 

Ces  expériences  ont  été  faites  par  M.  Eller  a%'ec  toute 
1 exactitude  oc  les  attentions  qu  a étoit  capable  d y apporter.  i86. 
S’étant  propofé  de  mêler  le  fang  avec  plulieurs  fortes  de  mé- 
dicamens , pour  voir  quel  feroit  l’effet  de  ces  différens  mé- 
langes , il  les  a conftamment  tenus  à une  chaleur  parfaitement 
égale  à celle  du  corps  humain.  Mais  avant  de  pafler  au  détail 
de  fts  expériences , il  donne  quelques  conlidérations  généra- 
les fur  le  liquide  vital  qui  en  a été  l’objet , & enfuite  l’ana- 
lyfe  naturelle  du  fang , tel  qu’il  s’offre  hors  de  nos  vaill^ux , 
fans  lui  faire  éprouver  l’aftion  du  feu , ni  d’aucun  autre  agent 
chimique. 

La  première  chofê  qui  fe  fépare  de  la  maffe  rouge  fe  mon- 
tre fous  l’apparence  d’eau  commune , & n’en  diffère  réelle- 
ment que  par  un  peu  de  fel  volatil , qu’elle  enleve  en  s’évapo^ 
rant , & qui  s’annonce  par  l’odeur.  M.  Eller  regarde  comme 
probable  que  ce  fel  n’eft  autre  chofe  que  le  fel  marin , con- 
verti en  alcali  volatil , par  l’union  intime  qu’il  contrafle  avec 
la  partie  graffe  des  alimens , & par  le  jeu  des  vaiffeaux. 

Mais  on  regarde  afièz  généralement  le  fel  marin  comme 
étranger  à l’otconomie  animale  , dont  il  élude  , dit-on  , tou- 
tes les  forces.  D’ailleurs , il  y a tout  lieu  Tde  croire  que 
le  fel  dont  il  s’agit  n’eft  point  un  alcali  volatil  pur , mais  un 
fel  ammoniacal  ; car  il  y a grande  apparence  qu’il  n’y  a pas 
plus  d’alcali  volatil  développé  dans  le  corps  humain  en  fanté  • 
que  d’acide  libre  & pur.  Ceux  à qui  il  refteroit  quelque  doute 
fiir  cet  article , pourroient  expofer  du  fyrop  de  violette  à la 
vapeur  qui  s’élève  du  fang , pour  voir  s’il  en  feroit  verdi , ce 
que  nous  ne  croyons  pas  (^). 

La  partie  rouge  ou  le  cruor  eft  d’une  1 2*.  partie  plus  pe- 

(*)  Ea  aqua  panim  odora  , pene  injipida  , nullum  aui  acida  Indolit  fignam. , aut  alatj 
liaa  idii.  Eadtm  pirfpirtüonu  mattria  tjft  viduar,  Haller  Elem.  phyliol.  tom,  II,  p.  3S. 
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fante  qUe  l’eau  , & la  férofitëou  le  feriim,  feulement  d’un  j8®- 

M.  EUer  ayant  eu  la  curioiité  de  répéter  l’ingénieufe  ex- 
périence imaginée  par  le  Dofteur  Jurin  , pour  déterminer  le 
volume  ou  la  groll'eur  du  globule  fanguin  , a trouvé  que  le  dia- 
mètre de  celui-ci  efi;  la  1 960®.  partie  d’un  pouce.  L’expérience 
a été  réitérée  à Londres  avec  le  microfeope  folaire , & le  mi- 
cromètre de  M.  Cujf. 

Lewenhoecb  a prétendu  que  chaque  globule  rouge  étoitcom- 
pofé,de  ralfemblage  ou  de  l’union  de  j6  globules  blancs  ou 
lymphatiques.  M.  Eller  femble  craindre  que  ce  célèbre  obfer- 
vateur  n’ait  pas  été  ici  à l’épreuve  de  quelqu’illulion  ; & en 
effet , M.  le  Baron  de  Haller  a démontré  dans  fa  grande  & 
immortelle  Phyliologie  (a) , le  peu  de  fondement  de  cette 
hypothèfe  li  accréditée , dont  le  ^rand  Boerhaave  a fait  un  des 
appuis  de  fa  Phyliologie  , & de  fa  Pathologie. 

L’aétion  & la  réaftion  du  nombre  innombrable  des  petits 
vaiffeaux  que  le  chyle  a à parcourir , en  donnant  plus  de  den- 
lité  <3c  de  compatibilité  à fes  globules , leur  communiquent 
enfin  la  couleur  rouge  du  fang , en  changeant  vraifemblable- 
ment , dit  M.  Eller , la  réfration  de  la  lumière  , à-peu-près 
comme  nous  voyons  changer  en  un  inflant,la  blancheur  éblouit 
fante  de  la  neige,  en  une  couleur  jaunâtre  , par  une  forte  prêt 
fion. 

Cette  explication  ne  manque  pas  de  vraifcmblance  ; mais 
eft-elle  bien  folide  ? 

Après  ces  préliminaires  M.  Eller  rend  compte  de  fès  mé- 
langes , «5c  des  phénomènes  dont  ils  ont  été  fuivis.  Mais  cette 
partie  de  fon  Mémoire  n’étant  pas  fufceptible  d’extrait , nous 
y renvoyons  le  Leteur , en  nous  bornant  ici  à quelques  ré- 
fultats. 

L’alcali  fixe  communique  au  mélange  une  fluidité  extraor- 
dinaire , qui  fubfifte  pendant  plufieurs  jours  fans  diminution , 
& l’alcali  volatil  produit  le  même  effet , d’une  manière  plus 
marquée  encore.  , 
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■ Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  les  diflblutions  du  fang  aux-  a »t  iclÏ 
quelles  l’abus  des  alcalis  volatils  a donnd  lieu  quelquefois  (j).  i7;i. 

Le  {clcTEpfon  ou  d’Angleterre  conferva  aufll  pendant  plu- 
fieurs  jours  le  lîmg  entièrement  fluide.  Huxam  citai 

Le  fel  d’ozeille  le  rendit  pâle  & livide.  L’arfenic,  au  con-^“J 
traire  , lui  donna  une  belle  couleur  d’un  rouge  foncé  éc  lui-  ’ 
fant.  Le  microfcope  montra  cependant  les  petites  fphères  dif- 
foutes , & comme  en  mouvement,  entremêlées  par-ci  par-là 
de  petits  cryftaux  à pointes  triangulaires , & tranchans  com- 
me de  petits  javelots.  Le  fublimé  corrolif  rendit  le  fang  d’un 
rouge  brun  , comme  le  foie  des  animaux , mais  fa  fluidité  fub- 
lifta  toujours , même  après  le  refroidiflement.  Des  trois  aci- 
des  minéraux , le  vitriolique  & le  niarin  coagulèrent  forte- 
ment le  fang  ; l’acide  nitreux  l’épaifllt  feulement  un  peu , fans 
l’empêcher  d’être  coulant , & aucun  des  trois  ne  détruih’t  le 
globule  fanguin  , d’oi'i  l’on  voit , dit  M.  Eller , que  les  corro- 
iifs  les  plus  puiflans  , ne  portent  pas  tant  leur  aftion  deftruc- 
tive  fur  les  fluides  que  fur  les  folides  de  notre  corps. 

, Au  refte  , l’Auteur  ne  s’exagere  pas  le  mérite  de  fes  expé- 
riences ; il  avoue  franchement , au  contraire  , qu’il  ne  les  juge 
pas  fort  intéreflantes  ; & en  effet , il  ne  paroît  pas  qu’il  puiflé 
en  réfulter  de  grands  avantages  pour  la  pratique  de  la  Mé- 
decine. 

Elles  ne  nous  éclairent  pas  beaucoup , non  plus , fur  la 
nature  & la  compofition  du  fing , & l’on  fait  affez  combien 
peu  on  a retiré  de  lumière  fur  cet  objet  de  l’analyfe  chimi- 
que à la  violence  du  feu  ; l’analyfe  menftruelle  , trop  négligée 
jufqu’ici , & juftement  célébrée  par  plufieims  grands  Chimif. 
tes  (♦) , y en  répandroit  fans  doute  davantage.  Le  favant  A\i- 
teur  du  nouveau  Diftionnaire  de  Chimie  indique  la  voie  qu’on 

(♦)  Voyez  les  éloges  que  donne  i cette  efp&cc  d’analyfc  M.  f’enel  dans  pitilieurs  ar- 
ticies  de  VEncyclcpidit  ; Se  dans  un  beau  Mémoire  Tiir  l’analyfe  végétale  prétenté  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences.  On  ifouve  ce  Mémoire  dans  le  deuxième  volume  des 
Correfpondans. 

« ij 
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A » 1 1 c ift  devroit  tenir  dans  l’application  de  ce  nouveau  moyen  ; ce 
Asj!  17,1.  feroit  de  fôparer  aufTiexaftement  qu’il  feroit  pofllble , & d’exa- 
miner enfui  te  chacune  à part,  la  ferofitë , la  partie  rouge , & la 
matière  blanche  ou  gelatineufe , qu’on  obtient  du  coagulum  par 
la  lotion , trois  parties  analogues  à celles  que  le  lait  fournit 
par  fa  féparation  fpontanëe  , & qui  paroiflent  en  tirer  immé- 
<«)  Dia.  diatement  leur  origine  (a ). 

H pagoM-  Médecins , comme  Pitcaïrne  (*')  avoient  déjà  fait 

39«.  les  mêmes  expériences  que  M.  Eller  fur  le  üing , mais  peut- 
être  avec  moins  d’exaftitude  & de  précifion. 

ARTICLE  XLI. 

Sur  la  Pneumonanthe. 


Voyet  les 


Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires  pour  cette 
plante. 


Article 
X LH. 
Anm.  i7J>- 


ARTICLE  XLII. 
Sur  les  nerfs  de  la  face. 


^es  La  defcription  que  M.  Meckel  donne  des  nerfs  de  la  face , 
la  figure  qu’il  y a joint,  font  de  ces  chefs-d’œuvre  rares 
d’anatomie  , fiiits  pour  exciter  l’admiration  de  tous  les  Sa.* 
vans  , & tels  qu’on  pouvoir  les  attendre  du  célébré  Au- 
teur de  la  fameufe  diflertation  de  quinto  pari  nervorum.  La 
figure  a été  fupérieurement  rendue  par  un  Chirurgien 
qui  joint  à des  talens  très-diftingués  dans  fon  art , le  goût 
le  plus  éclairé  & le  plus  vif  pour  l'anatomie.  Cette  pièce 
mérite  de  lêrvir  de  décoration  au  cabinet  de  tous  les  curieux. 


(*)  Voyn  Tes  Sltmtnta  mtiita  mathtmatloû. 

(**)  M.  Panurd  , le  Fils,  M'.  et  Arts  h en  CJiiruiyie  , Correrpondam  de  l’Aca. 
démit  Royale  de  Chinirgic  de  Paris , Cbiruiÿen  Major  de  rHdtel-Dicu , &(  Pen- 
fiaauaire  de  la  Ville  d'Asignoo. 
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ARTICLE  XLIII. 

Sur  une  plaie  de  tête  avec  fracas  des  os  du  crâne  > & déper- 
dition confidérable  du  cerveau. 

Cet  article  renferme  l’hiftoire  très-ddtaillée  d’une  plaie 
de  tête  extrêmement  grave  , occalionnêe  par  l’aile  d’un  mou> 
lin  à vent.  Le  coup  porté , félon  les  apparences , par  der- 
rière , ayant  fracaflé  le  pariétal  , l’avoit  pouifé  fous  l’os  du 
front , & avoit  fait  fortir  la  portion  du  cerveau  foulée.  On 
eflaya  de  rétablir  dans  fon  niveau  la  partie  de  l’os  enclavée 
fous  le  coronal , mais  on  ne  put  en  venir  à bout.  On  pré- 
tend même  que  le  trépan  étoit  impraticable , & que  d’ailleurs 
cette  opération  eût  été  funefte  au  bleffé  ; qu’elle  eût  en- 
dommagé encore  davantage  le  cerveau,  occafionné  des  con- 
vulfions  , une  grande  perte  de  fang  & la  mort  même  , comme 
il  arriva  dans  un  cas  à-peu-près  pareil , rapporté  par  Meekren. 
Cet  exemple , & l’abfence  des  fymptômes  qui  indiquent  évi- 
demment le  trépan  , déterminèrent  à s’en  paftèr,  de  le  blellé, 
qui  étoit  un  enfant  de  Cleves  , âgé  de  1 2 ans  , lè  trouva 
parfaitement  guéri,  au  bout  de  10  femaines. 

Cette  oblërvation  ayant  été  communiquée  au  College  de 
-Médecine  par  ordre  du  Roi  , qui  voulut  prendre  connoif. 
fance  de  ce  fait , M.  Eller  en  fit  part  à l’Académie  , de  y 
joignit  des  réflexions  intérelTantes , fur  lelquelles  nous  cro- 
yons devoir  faire  quelques  remarques , ainii  que  fur  le  cas 
qui  y a donné  lieu.  L’Académie  a jugé  le  Mémoire  de  M. 
Eller  digne  de  trouver  place  parmi  ceux  de  la  clafle  de  Phi- 
lofophie  fpiculativet  de  c’eft  de-là  d’ofi  nous  l’avons  tiré 
pour  le  faire  entrer  dans  cette  coUeûion , comme  apparte- 
nant du  moins  autant  à la  Chirurgie  , qu’à  la  Métaphyiique, 

M.  Eller  fait  mention  de  plufieurs  cas  , defquels  il  réfulte 
que  les  plaies  du  cerveau  ne  font  pas  néceflairement  mor- 
telles , tpaoicpL  Hippocrate  ait  décidé  le  contraire  dans  fèa 
Aphorifmes.  R explique  d’une  manière  très-fatisfaifimee  kl 
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rTTÏ  plicnomt^nes  ou  les  accidens  dont  ces  blefllires  font  fiûvies  , 

"J;,  relativement  aux  fonftions  du  corps  , & aux  opérations  de 
Vame , & finit  en  anplaudilTant  à la  conduite  qu’on  a tenue 
dans  le  traitement  de  celle  qui  a été  l’occafion  de  fon  Mé- 
moire. 

Nous  feroit-il  permis  de  dire,  après  une  approbation  aulTi 
honorable  que  l’eft  celle  de  M.  Eller , que  cette  conduite 
ne  nous  femble  pas  devoir  être  propofée  pour  modèle.  L’in- 
térét  de  l’humanité  nous  a paru  l’exiger  ; c’eft  donc  un  devoir 
dont  nous  ne  pouvions  nous  difpenfer.  ^ 

M.  Quefnay  établit  très-folidement  , dans  un  excellent 
Mémoire  fur  le  trépan  dans  les  cas  douteux  , inféré  dans  le 
I . tome  de  ceux  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie , qu’on  doit 
toujours  trépaner  dans  les  fraûures  & les  enfonceinens  du 
crâne.  Voudroit-on,  dit  cet  illuftre  Auteur  , fe  régler  furies 
accidens  ? Ces  lignes  font  bien  moins  certains  que  ceux  qu’on 
rejette  ; car  fouvent  les  accidens  primitifs  font  peu  conlidé- 
rables  , ou  manquent  entièrement , quoiqu’il  y ait  épanche- 
ment fous  le  crâne  , ou  léfion  aux  membranes  du  cert^au  , 
& au  cerveau  mémo  , tandis  que  fort  fouvent  il  en  arrive 
de  très-fôcheux  par  une  fimple  commotion  du  cer\’eau , oh 
le  trépan  eft  inutile.  D’ailleurs  , quand  les  accidens  primitifs 
manqueroient , ou  quand  on  auroit  réufll  à les  dilTiper  par 
la  diete  & par  les  faignées , on  auroit  encore  à craindre  les 
îiccidens  confécutifs,  & fouvent  nous  fommes  avertis  trop 
tard  pour  le  trépan  lorfque  ces  derniers  paroilï'ent.  Quand  il 
y a frafture  ou  enfoncement , on  ne  doit  donc  pas  fe  regler 
fur  ces  accidens  , ni  les  attendre  , parce  qu’on  a alors  des 
■fignes  fuffifans,&  moins  redoutables,  que  ces  accidens  con- 
fécutifs, qu’on  voudroit  attendre  pour  fe  déterminer.  Ceux  qui 
font  dans  d’autres  principes  ne  peuvent  appuyer  leur  fenti- 
ment  que  fur  les  obfervations  qui  nous  aflurent , que  beaucoup 
de  coups  à la  tète  avec  fraûure  ou  enfoncement , ont  'été 
guéris  fins  le  fecours  du  trépan.  Mais  de  telles  obfervations 
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ne  doivent  pas  faire  réglé  , furtout  quand  elles  font  contre- 

dites  par  d’autres , qui  l’emportent  infiniment  par  le  nombre  a?»!”  *i7jV 

& par  la  fureté  qui  en  réfulte  pour  les  malades  (a).  (.0Mcm.de 

Tel  ell  le  précis  de  toute  la  do£trine  de  M.  Qucjhay  fur  ce 
point  important  & délicat  de  chirurgie.  Or , li  nous  jugeons , /n.4“.tomfi. 
d’après  cette  doftrine  à laquelle  des  faits  nombreux  très- F- *y‘-  “jj. 
fagejTient  analyfés  ont  conduit  le  favant  Académicien  , du 
traitement  qu’on  a mis  en  œuvre  dans  l’occalion  dont  il  s’agit,  . 
on  ne  croira  pas  que  ce  fiit  le  parti  le  plus  sûr  qu’on  eut 
à prendre  pour  le  bleflé  , bien  que  l’événement  femble  l’avoir 
juftifié.  Le  fuccès  ne  juftifie  pas  toujours  aux  yeux  des  Juges 
éclairés  , quoiqu’il  foit  pour  le  public  une  preuve  fans  répli- 
que d’habileté.  Souvent  les  obfervations  les  plus  brillantes  font 
plus  capables  d’égarer  que  de  conduire  dans  la  pratique  de 
la  Médecine  & de  la  Chirurgie.  Entraînés  par  le  fuccès , oa 
ne  faifit  communément  dans  de  telles  obferv’ations , que  ce 
qu’elles  préfentent  de  plus  frappant  : on  néglige  de  les  rame- 
ner aux  principes  les  plus  invariables  de  l'art  , & l’on  érige 
en  régie , ce  qui  ne  doit  être  regardé , tout  au  plus , que  cojnme- 
une  exception  heureulè  & rare  , qui  ne  fauroit  tirer  à con- 
féquence. 

C’eft  fous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  paroît  devoir 
être  confidérée  la  guèrilbn  du  bleflé  de  Cleves.  A la  vérité , on 
dit  que  le  trépan  étoit  impraticable , mais  il  ne  paroît  pas  que 
le  fracas  fût  aflez  confidérable  pour  rendre  l’opération  im- 
poflîble  ; & quant  aux  inconvéniens  dont  on  prétend  qu’il 
pouvoit  être  fuivi , il  femble  qu’ils  étoient  moins  à craindre 
que  les  accidens  aulquels  l’enfoncement  du  crâne  pouvoit 
donner  lieu.  L’obfervation  de  Meekren  ne  conclut  rien  : le 
malade,  qui  étoit  un  matelot  robufte  , avoit  reçu  fur  le  pa- 
riétal droit  un  coup  li  violent,  qu’une  portion  de  cet  os  avoit 
été  pouflée  fous  le  crâne  ; après  avoir  été  trépané  deux  fois  , 
il  fut  attaqué  d’une  hémorragie  confidérable  accompagnée  de^ 
vomilTement , de  diarrhée  & de  convulfions  ; la  fiipuratioa 
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articue  qui  avoit  été  jufqu’alors  fort  bonne  » diminua , & le  bleffé 
Ah».  i7j’i.  mourut  en  fommeillant. 

Ce  n’eft  pas  l’ht^morragie , fans  doute  , qui  a fait  périr  un 
matelot  robufte  l’on  fait  aflez  que  cet  accident  n’eft  guères 
à craindre  dans  l’opération  du  trépan  ; & à l’égard  des  au- 
tres lymptômes  , le  vomilTement , la  diarrhée  & les  convul- 
lions , quelle  preuve  décilive  a-t-on  qu’ils  ayent  été  l’effet  du 
trépan , & qu’ils  ne  fulTent  pas  arrivés  de  même , li  l’on 
n’eût  Plis  trépané  ? 

Le  Médecin  qui  dirigea  la  cure , & qui  en  a donné  la  ré- 
lation  » jugea  que  la  portion  d’os  enfoncée  en  comprimant  la 
plaie  du  cerveau , prévenoit  l’hémorragie  Ôc  l’épanchement 
du  fing  ; que  fi  l’on  pratiquoit  le  trépan , le  cen'eau  prefque 
vuu/ey  acqucrroit  trop  d’efpace  , & que  le  fang,  à la  faveur 
de  ce  grand  vuide  , eut  pu  fe  répandre  fous  le  crâne  , fè  mêler 
av’ec  le  pus , enflammer  le  cerveau  , caufer  la  pourriture  & 
la  mort. 

Mais  il  n’eft  pas  certain  qu’il  fût  arrivé  d’hémorragie  , & 
en  fuppolànt  que  les  vaifl'eaux  eulTent  fourni  une  certaine 
quantité  de  fang , il  auroit  trouvé  une  iflue  faéile  par  l’ou- 
verture du  trépan  , qu’on  eût  pu  multiplier  fi  le  befoin  l’avoit 
exigé.  On  fait  que  Stalpal-VanderwUl  en  a fait  jufqu’à  vingt- 
(a)  Voyez  fept  ( a)  dans  un  feul  cas. 

piiciuS^cs'*'  Médecin  fait  remarquer  que  le  4®.  jour  l’enfant' fut  at- 
irépans  un  taqué  d’un  cours  de  ventre  qui  en  dura  dfac , & qu’il  fut  un 
Mémoire  de  retenir  fon  urine , ce  qui  lui  fit  craindre  les  fuites 

M.  Qut/nay  dc  fon  état  , quoique  les  apparences  fuflènt  d’ailleurs  des 
tomVde  "a  favorablcs. 

cadémle  Ko-  Il  paroît  inconteftable  que  ces  accidens  dépendant , très- 
yaie  de  Chi-  probablement , de  l’état  du  cerveau  , fur-tout  l’incontinence 
rurgie.  d’urine , on  eût  dû  travailler  a élever  la  pièce  d’os  enfoncée  , 
pour  faire  ceflèr  la  compreflion  , & pour  évacuer  le  fang.ou 
le  pus , qui  auroient  pu  féjourner  dans  ce  précieux  organe. 

Concluons  donc  avec  M.  Quefnay  qu’on  ne  doit  jamais  fè 

difpenfer 
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dirpenfer  de  recourir  au  trépan  dans  les  fraftures  & les  en-  a«ticle 
foncemens  du  crâne  » à moins  que  l’écartement  des  os  n’en  Am..  175». 
difpenfe  évidemment.  Cette  doftrine  doit  être  d’autant  plus 
fortement  inculquée , que  la  pratique  contraire  a d’illuftres  par- 
tifans  , parmi  les  Auteurs  même  les  plus  célébrés , dont  le 
nom  n’eft  que  trop  capable  d’en  impoler.  On  peut  compter 
parmi  ces  derniers  M.  /fei/îer , qui , loin  de  prefcrire  le  trépan 
dans  les  fraaures  qui  ne  font  pas  aôuellement  accompagnées 
d’accidens  dénotans  l’épanchement , veut  qu’on  s’en  tienne 
d’abord  aux  remèdes  généraux,  aux  vulnéraires,  aux  fter- 
nutatoires  , dans  les  cas  mêmes  ofi  il  fuppolè  l’épanche- 
ment déjà  formé  (a).  (a)  fnj. 

Les  fraûures  ne  font  pas  même  en  certaines  occafions  de  **(/*«•.  W- 
fimples  lignes  qui  indiquent  le  trépan  , mais  des  caulès  qui 
l’exigent,  fuivant  M.  Çue/hfly,  quoiqu’il  n’y  ait  ni  enfoncement,  xiv.  j.  37. 
ni  fragmens  olTeux  qui  aient  perdu  le  niveau  ; il  rapporte  ^ 
quelques  obfervations  qui  femblent  appuyer  cette  remarque. 

' Nous  ferons  encore , d’après  M.  Quejnay,  une  obfervation  , 
qui  ne  paroîtra  pas  fans  doute  déplacée  ici.  C’eft  que  dans  les 
j^aies  de  tête  fans  lézion  apparente  au  crâne  , oh  l’on  ne  peut 
être  déterminé  au  trépan  que  par  les  accidens , il  importe 
très-fort  de  fe  rendre  attentif  au  tems  auquèl  ils  arrivent.  Ces 
accidens  font  de  deux  fortes,  primitifs  & ’conlécutifs  ; les 
premiers , qui  le  déclarent  dans  l’inftant  du  coup  , font  une 
faite  ordinaire  de  la  commotion,  & par  conféquentu’indiquent 
pas  lèuls  le  trépan  ; mais  les  féconds,  ne  fe  déclarant  qu’après 
que  les  accidens  primitifs  ont  difparu , ou  même  , à plus 
forte  raifon,fans  qu’il  en  ait  exifté  , font  naturellement  pré-  ' 
famer  l’épanchement , & doivent , en  conféquence , détermi- 
ner à trépaner  , en  quelque  tems  que  ces  accidens  s’an- 
noncent : car  on  a des  exemples  de  la  réulTite  du  trépan 
après  deux , trois , & même  fix  mois  après  le  coup  (!»).  On  lent 

(*)  L«  ftenratatoirct  en  déterminant  une  trop  grande  quantité  de  Tang  au  ccr-  > 

«eau , ne  peurent-ils  pat  augmenter'.répanchement  ! 

ib)  Mém.  it  VâcaL  Koy,  dt  Chir.  tom.  L pag.  ti(, 

O 
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À . T I c I ï.  toute  l’importance  de  cette  remarque  , dont  on  eft  particu» 
l;ji.  librement  rédevable  à feu  M.  Petit  le  pere  , dont  le  nom  vi- 
vra autant  que  la  Chirurgie.  J’ai  été  furpris  de  voir  M.  Heijler 
négliger  une  diftinftion  li  elTentielle  & dont  le  falut  des  ma- 
lades peut  fouvent  dépendre. 

Avant  de  terminer  cet  article,  il  nous  refte  quelques  ré- 
flexions à faire  fui*  les  remèdes  les  plus  appropriés  aux  plaies 
du  cerveau.  Le  Médecin  de  qui  nous  tenons  l’hiftoire  da 
blelTé  de  Cleves , fit  appliquer  des  tentes  de  charpie  trem- 
pées dans  l’eflènce  d’ambre  jaune  & d’aigremoine , mêlées 
d’un  peu  de  miel  rofat , & par-deflus  de  petits  fachets  d’her- 
bes céphaliques  , cuites  dans  le  vin  ; mais  s’étant  apperçu 
que  ces  tentes  procuroient  une  trop  grande  fupuration  , 
il  fit  retrancher  le  miel  rofat  ; & comme  le  cerveau  conti- 
nuoit  de  rendre  encore  beaucoup  d’humidité , il  prit  le  par- 
ti de  faire  panfer  tout  firaplement  avec  de  la  charpie  féche  ; 
ce  qui  lui  réuflît , le  cerveau , dès-lors  moins  abreuvé , ayant 
commencé  de  fortir  en  moindre  quantité  qu’auparavant.  On 
a remarqué  que  cet  organe  eft  fujet  à un  dégorgement  pro- 
(a)n:J.  digieux.  M.  t/e  la  Peyronie  {a)  s’étant  fervi  de  refprit  de  vin 
pag.  333.  pour  reprimer  la  pourriture  dans  un  cas  où  la  matière  d’un 
abfcès  placé  fous  la  dure-mere  avoit  porté  fon  impreftlon 
fous  le  cerveau  , cette  partie  fe  bourfoulfla  au  point  de  dé- 
border l’ouverture  du  crâne,  malgré  l’appareil  qui  s’y  oppo- 
foit  ; & ce  gonflement  fut  accompagné  d’une  fupuration 
fi  exceflîve,  qu’elle  fit  périr  le  malade  enr  peu  de  jours  (*). 

M.  de  la  Peyronie  ayant  oblêrvé  plufieurs  fois  ce  mauvais 
effet  de  l’efprit  de  vin , fit  les  expériences  fuivantes  pour 
éclaircir  fes  doutes  & découvrir  les,  remèdes  les  plus  propres 
à réprimer  ce  gonflement.  11  mit  une  portiqn  du  cert'eau 
- dans  un  vaifleau  avec  de  l’elprit  de  vin , un  autre  portion  avec 

JJ  H-  (•)  M.  It  Caî  rapporte  dani  fon  traité  du  mouTemeDt  ntufailaire  (h)  deux  obfer. 
iV  ***  remarquables  touchant  ce  dégorgement  prodigieux , dont  les  -malades 

lAuKu.  furent  la  viâime.  Dans  l’un  1 U dépendoit  du  cerveau  , Si  chez  l’auitc  delà  moelle 
épiniére. 


Digitized  by  Google 


cvri 


PRÉLIMINAIRE. 

du  vin,  une  autre  avec  le  baume  de  Fioraventi  i une  autre  avec  *►  nciT 
rhuile  de  térébenthine , & une  autre  enfin  avec  le  baume  du  '175» 
Commandeur  de  Perne.  Celle  qui  avoit  été  dans  l’elprit  de 
vin  s’étoit  raréfiée  & confidérableinent  attendrie  ; elle  le 
corrompit  enfuite  plus  promptement  que  les  autres  : les 
mêmes  changemens  arriveront  aulîi  à celle  qui  étoit  dans  le 
vin , mais  il  furent  beaucoup  moins  confidérables.  La  portion 
qui  avoit  été  dans  le  baume  de  Fioraventi  .fe  trouva  au 
contraire  un  peu  plus  rellèrrée  & raffermie.  Ce  dernir  effet 
fut  encore  plus  remarquable  dans  celles  qui  avoient  été  dans 
l’huile  de  térébentine  & dans  le  baume  du  Commandeiu*. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  que  les  huiles  efïèntielles  bal- 
famiques  font  préférables  aux  huiles  alkoolifées  pour  réprimer 
les  dégorgemens  du  cei-veau  <5c  pour  les  prévenir.  M.  de 
la  Peyronie  a remarqué  depuis  , que  la  pratique  s’accorde  en 
effet  parfaitement  avec  les  expériences  (u). 

Au  furplus  , les  guèrifons  des  plaies  de  tête  avec  perte 
confidérable  du  cerveau  , ne  doivent  pas  nous  caufèr  une 
admiration  flérile  , mais  nous  faire  comprendre  que  cet  or- 
gane  eft  capable  de  foutenir  des  opérations  que  jüfqu’à  pré- 
fent  on  n’avoit  ofé  entreprendre.  C’eft  ainfi , par  exemple  y 
que  dans  les  plaies  de  tête  avec  épanchement , & dans  les 
fupurations  intérieures  du  crâne , fi  après  avoir  fait  le  tré- 
pan on  ne  trouvoit  la  matière  ni  au-delTus  ni  au-deffous  de' 
la  dure-mere , on  ne  devroit  pas  héfiter  d’ouvrir  le  cei*veau 
même  pour  tâcher  de  la  découvrir  ; on  peut  y faire  auffi  des 
perquifitions  pour  en  extraire  les  corps  étrangers  qui  s’y  trou- 
veroient  engagés  , comme  bâles , fquilles  d’os  &c  remporter 
des  fungus  , des  carcinomes  qui  fe  forment  quelquefois  à fa' 
furface  ; en  retrancher  des  portions  confidérables.  Tout  cela  eft 
favamment  établi  dans  un  excellent  Mémoire  de  M.  Quefnay 
fur  les  plaies  du  cerveau , (â)  oii  l’on  trouve  une  riche  colleûion  (i)  i*'.  vol. 
de  faits  , & les  conféquences  importantes  qui  en  réfultent‘^®yg^"jj 
pour  la  perfeftion  de  l’art,  rélativemeut  à.ces  plaies’,  & èdechir. 
d’autres  maladies  de  cet  organe.  o ij 
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ARTICLE  XLIV. 
Sur  la  végétation  des  graines^ 


La  philofophie  fcholaftique  , jargon  barbare  & vuide 
d’idées  , dont  les  hommes,  à la  honte  de  la  raifon  , avoient 
bien  voulu  fe  contenter  pendant  plus  de  deux  mille  ans  , 
ayant  fait  place  enfin  au  goût  de  la  phyfique  expérimen- 
tale & de  l’obfervation  , les  Philofophes  commencèrent  à 
tourner  leurs  regards  fur  eux-mémes , & délirant  connoître 
au  moins  le  domicile  de  cet  être  fublime  & d’une  origine 
toute  celefte , qui  penfe  en  eux  , ils  obéirent  avec  ardeur  i 
quant  à cette  partie  , au  précepte  gravé  for  la  porte  du 
plus  célébré  temple  de  la  Grèce  : Cosnois-toi  yTOi-MÈME  : 
- & l’anatomie  de  l’homme  fit  bientôt  les  plus  grands  pro- 
grès. Cette  première  curiofité  fatisfaite  , on  voulut  péné* 
trer  enfuite  dans  la  ftruûure  des  animaux , & enfin  dan* 


celle  des  plantes , dont  l’organifation  , prefque  en  tout  lem- 
blable  à la  nôtre , ne  mérite  pas  moins  de  nous  occuper. 

Les  premiers  lcrutateurs  de  l’oeconomie  végétale , furent 
le  grand  Malpighiy  à qui  l’anatomie  humaine  devoit  déjà  tant, 
Grew  & Lewenhoeck.  Ils  ont  été  fuivis  par  d’autres , qui  ont 
parcouru  avec  difiinâion  la  même  carrière,  tels  que  Hooky 
Trew y Guettard , Moeller , & depuis  peu  l’illuftre  Bonnet J, 
homme  d’un  génie  véritablement  philofophique  , fait  pour 
exceller  dans  toutes  les  fciences  naturelles  , 6c  dans  celles 


mêmes  d’un  ordre  encore  plus  relevé  (^^)»  dont  l’objet 
paroit  fi  inaccelTible  à l’efprit  humain. 

Après  avoir  rendu  à ces  illuftres  prédéeeflèurs , le  tribut 
d’éloges  qu’ils  méritent  à fi  jufte  tkre  , M.  Ellor  annonce 
que  les  merveilles  qui  brillent  avec  tant  d’éclat  dans  les  re-. 


(*)  Voyez  fct  belict  Ihchtrchti  fiu-  fufagt  in  fiuMét  iam  ti4  pluntet  Sr  fur  fii*/- 
futi  üutrti  fujtn  rtlaiifi  i l’hiftoirt  de  ta  tïgitatiai»  in-^».  1754. 

(*')  Son  Sffai  analytique  det  facultii  de  l'aau  proUTC  ^’il  cfi  ItUuphificica  auiS 

AwUnc,  gtaB<t  k piofood  Aliuuraliûs. 
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produdions  du  régné  vdgétal , l’ont  enflammé  du  défir  d’en  a » t i c i. 
pénétrer  le  myftère  , & de  marcher  fur  les  traces  de  ces 
grands  hommes  ; mais  qu’étant  déterminé  à ne  rien  avan- 
cei*  dans  fon  Mémoire  qu’il  n’ait  exactement  vu  & fcrupu- 
leufement  examiné  par  lui-méme,  il  ne  citera  perfonne. 

Son  objet  eft  de  fuivre  le  progrès  de  la  végétation  , ou 
du  développement  de  la  graine  y depuis  le  moment  où  elle 
commence  à pouffer , jufqu’à  l’entière  perfeûion  de  la  plante  > 

& d’en  donner  l’hiftoire  en  peu  de  mots. 

, En  traitant  un  liijet  qui  avoit  déjà  exercé  tant  d’illuftres 
obfervateurs , M.  EUer  ne  pouvoit  guères  compter  fur  de 
grandes  découvertes.  Mais  n’eût-il  fait  que  confinner  celles 
qu’on  avoit  faites  avant  lui,  & les  préfenter  réunies  dans 
un  petit  efpace  , fon  travail  raériteroit  notre  reconnoiflànce. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’à  la  leûiu'e  de  fon  Mémoire , le 
public  n’en  porte  le  même  jugement. 

Nous  n’avons  pas  deffein  de  fuivre  M.  EtUr  dans  le  détail 
de  fes  expériences , & nous  n’ajouterons  plus  que  quelques 
mots.  On  fait  que  la  perpendicularité  de  la  tige  des  plantes 
à l’horifbn  , dans  quelque  fens  que  la  graine  ait  été  fémée  » 
efl  un  phénomène  qui  a donné  la  torture  aux  plus  grands 
Phyficiens.  M.  Elter  en  propofe  une  nouvelle  expUcatioa 
qu’on  verra  dans  (on  Mémoire. 

Il  croit  que  l’huile  plus  ou  moins  tenue  , qui  eft  un  pro- 
duit chimique  de  toutes  les  graines  , eft  ce  qui  les  (pécifie  » 

& ce  qui  conftitue  leur  caraûère  prolifique  , conjointement 
avec  l’organifation  primitive,  propre  à chacune 

L’huile  ftirabondante  , qui  fe  trouve  également  & dans 
les  graines  & dans  les  œufs  des  animaux , établit , fuivant. 
la  remarque  d’un  célébré  Chimifte  (a),  une  analogie  très- 

chim.  «.  U. 
au  mot 

(*)  Par  le  moyen  de  ce  qu’il  y a d'huileux  dans  les  ffimencet , ta  nanire  dcane  pat-  sj/ik 
de  l’embrion  toute  humidité  étrangère  , &c  retient  cet  erprit  lUbtil,  pur  &c  to- 
btU  , qui  c(t  la  plus  parfaite  ptoduâion,  de  la  plante.  Sneychpiî.  tom.  XIY^ 

PH-  90^ 
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(a)  Ency- 
tloped.  tom. 
XVI.  au  mot 
P'igitation  p. 
P54- 


(J)  Se- 
cond Mem. 
fur  la  forma- 
tion du  pou. 
let  , par  M. 
Je  HMitr,  p. 
141. 
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digne  d'attention.  Il  ne  paroit  pas  cependant  qu’elle  ait  dans 
la  graine  une  deftination  auffi  relevée  que  celle  que  lui 
attribue  ici  M.  ElUr.  Il  femble  que  fa  fonction  à rifliie  des 
lobes  , qui  en  font  le  rëfervoir  , d’où  elle  fort  fous  la  for- 
me d’un  fuc  dmulfif,  eft  uniquement  de  fournir  à la  petite 
plante  une  nourriture  proportionnée  à la  délicateflè  de  fes 
organes  (a)  , en  attendant  qu’elle  puifl'e  s’accommoder  de 
celle  quelle  tire  de  la  terre  par  la  radicule  (^).  Cependant 
nous  ne  voyons  pas  que  dans  l’œuf,  le  jaune  où  l’huile  ré» 
lide  , ferve  également  à la  nourriture  du  poulet,  pendant 
tout  le  ceins  de  l’incubation  , puifqu’il  n’a  prefque  rien  perdu 
de  fon  poids  (i) , lorfque  le  poulet  a pris  fon  dernier  dégré 
d’accroilTeinent  dans  l’œuf,  & qu’il  eft  prêt  à percer  fa  co- 
que. L’analogie  entre  l’œuf  & la  graine  ne  fe  foutient  donc 
plus  ici. 

Au  refte , les  expériences  de  MM.  de  Buffon  & Néedham 
fur  les  graines  mifes  à infufer  , ayant  préfenté  a M.  Eller  les 
les  mêmes  réfultats , lui  ont  fait  adopter  les  idées  de  ces 


(')  Toutes  les  plantes  à qui  on  nitrandie  les  lobes  de  tris-boon*  heure,  pe- 
rilTent  en  peu  de  tenfis , ou  langwilTcnt , &(  ne  prenent  jamais  un  entier  accroidê- 
Oient.  Snc.  lom.  Xf'/.  p.  9$4. 

On  peut  févrer  la  plamule  du  lait  qu'elle  puife  dans  la  graine.  On  y parvient  en 
coupant  adroitement  les  deux  troncs  qui  la  tiennent  attacli>ie  aux  lobes.  J'imaginai 
cette  expérience  délicate  pour  m'alTurer  de  l'orage  des  lobes , Sc  elle  m'a  réuili 
bien  des  fuis.  Mais  , les  plantes  que  j’avois  aioli  privée*  de  leur  lait  , font  reliées 
toute  leur  vie  des  plantes  en  miniature,  d’une  petitelTe  finguliére,  Sc  dont  un  Bo- 
tanilte  auroit  méconnu  l'cfpice.  Ces  miniatures  ont  pourtant  poulTé  des  feuilles 
(djVoy.let  Sc  des  fleurs  (a)  ; &c  cette  curieufe  expérience , m’a  appris  combien  les  lobes  font 

ucheichct  fut  mUes  aux  premiers  accroiflemens  de  l'embrion.  ConfiiirauQm  fur  Iti  corpt  oieanU 
ruli|re  des  , 

fcuil^s  dsns  * lom»  1»  loO»  H • loi» 

les  pliures , noyau  de  V Amande  renferme  originairement  une  fubihioce  glaireufe  analc^e 

tri.  Lxxxix.  au  jaune  de  l’œuf,  furmontee  d’une  vélkule  pleine  d'une  liqueur  tranfparentc  , ana- 
logue  au  blanc  , St  qui  font  l’une  é<  l'autre  deftinces  à nourrir  l’embrion  caché 
, dans  le  fruit  (b).  U tire  cette  nourrittire  par  de  petits  vaiflepux  qu’on  voit . enluite. 
■■  ■ fc  ramifier  dans  l*imériéur  des  tobei , St  qui  peuvent  être  comparés  aux  VailTcaux 

ombilicaux  du  poulet.  Je  fuis  parvenu  à les  rendre  trés.fenfibles  par  des  injcôions 
colorées  (c).  Id  ib.  pag.  153. 

(M  Phyjl^iie  dtt  aibrei  , par  M.  Duhamel , hV,  J/l,  an,  f'IU,  Irt.  pari,  liv.  IV,, 
ch,  I.  pag,  3.  féconde  pan, 

{c)  Rechtfchei  fur  l'ufage  dti  feuillet'' dans  les  plantes  Sre,pag,  ig6,  ^ 
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Meilleurs  for  la  rëproduâ:ioQ  des  plantes  , & rejetter, comme 
eux , les  germes  prëexiftans. 

ARTICLE  XLV. 

Sur  des  eJJ’ains  de  fauterelles  qui  caufent  <T extrêmes  ravages 
dans  les  campagnes. 


A K T I C L s 

XLV. 
Amn.  1711. 


M.  Gleditfch  fait  une  peinture  très-touchante  des  dom-  Voye»  let 
mages  que  cauferent  en  1750,  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg  , d’immenfes  colonnes  des  fauterelles  , qui  y porte- 
rent  la  dèfolatiou»  en  dévorant  toute  les  efpèces  de  grains. 

Plulieurs  Auteurs  en  avoient  déjà  parlé  avant  notre  Acadé- 
micien. Mais  toutes  les  figures  & les  defcriptions  qu’on  en 
avoit  données  * lâns  excepter  les  plus  eftimées , étoient  encore 
aflez  défeûueufes  , & lailToient  beaucoup  à délirer.  Pour 
qu’on  pût  diftinguer  les  fauterelles  dont  il  s’agit , de  toutes 
les  autres  , M.  Gleditfch  commence  par  en  donner  une  lifte 
générale , qui  comprend  toutes  les  e^èces , tant  celles  qui 
font  connues  du  vulgaire  même  « que  celles  qui  ont  attiré 
plus  particulièrement  l’attention  des  Naturaliftes , & il  y 
joint  des  figures  qui  les  mettent  fous  les  yeux  du  leûeur. 

Ce  qui  rend  fi  rédoutables  les  fauterelles  qui  font  l’objet 
du  Mémoire  de  M.  Gleditfch  , c’eft  qu’elles  voyagent  en 
troupes  innombrables , ôc  que  dans  leur  furie  elles  n’épargnent 
quoique  ce  foit,  quoiqu’elles  s’attaquent  d’abord  de  préfé- 
rence aux  herbes  & aux  plantes  les  plus  tendres  & les  plus 
fucculentes.  Heureufêment  la  nature  a donné  à ces  hôtes  fi 
formidables , le  goût  ou  l’inftinft  d’une  vie  errante , qui  fait 
qu’ils  ne  s’arrêtent  jamais  long-tems  dans  le  même  endroit  j 
mais  en  moins  de  rien  , dans  l’efpace  feulement  de  quelques 
heures , ils  y caufent  des  dommages  inexprimables  , & mal- 
heur aux  lieux  oû  ils  vont  exercer  enfuite  leur  cnielle 
voracité. 

Leur  accouplement  préfente  une  fingularité  qui  n’avoit 
été  encore  remarquées  que  par  notre  Auteur.  11  a vu  trois 
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akticli  mâles  s’accoupler  avec  la  même  fémelle.  La  grande  quantité 
A»ï.^7/».  d’œufs  à féconder  exige  que  les  approches  le  réitèrent  ; 
mais  avant  M.  GUditfch  on  ne  favoit  pas  avec  certitude  li 
ç’étoit  le  même  mâle  qui  les  répétoit , ou  s’il  étoit  relevé 
par  d’autres. 

Quand  le  tems  de  travailler  à la  propagation  de  l’elpèce 
eft  venu  , les  différentes  légions  de  fauterelles  fe  rallèm- 
blent  comme  de  concert , & s’en  occupent  pendant  lix  à 
fept  feraaines  avec  ardeur  y après  quoi  elles  languilTent  & 
meurent , moins  encore  des  fatigues  de  leims  amours  que 
des  cruelles  blelTures  qu’elles  fe  font.  Il  femble  que  la  nature 
a voulu  prévenir  par  cet  inftinét  deftruûeur  leur  excelRve 
propagation , & la  contenir  dans  de  judes  bornes.  Si  fes  vues 
& fes  defleins  o’étoient  fouvent  couverts  pour  nous  du  voile 
le  plus  fombre  > nous  ferions  » ce  femble  , fondés  à remarquer 
ici , qu’elle  paroît  être  en  contradiéHon  avec  elle-même  , en 
ne  produifànt  que  pour  détruire.  Mais  gardons-nous  de  tirer 
çette  confèquence;  il  n’y  a point  de  contradiûion  dans  la  nature. 

Le  trouble  & la  confufion  où  les  fauterelles  fê  trouvent 
lorfqu’elles  travaillent  à la  propagation  , eft  la  circonftance  la 
plus  favorable  qu’on  puilTe  failir  pour  les  détruire  , & c’eft 
un  point  que  M.  GUditfch  fe  promet  de  traiter  au  long  dans 
un  autre  Mémoire  , qu’il  n’a  point  encore  donné. 

Les  œufs  que  la  fémelle  dépofe , après  qu’ils  font  fécondés  , 
font  unis  entr’eux  par  une  forte  de  mucofité  tenace  , qui 
en  empêche  la  difperfion  , & cachés  dans  une  efpèce  de  fac 
ou  d’enveloppe  membraneufê  , où  ils  reftent  renfermés 
pendant  fix  à fèpt  mois  , avant  que  d’éclore. 

La  nature , qui  a fait  ces  infeftes  fi  voraces  , leur  a donné 
des  organes  appropriés  à leur  deftination.  Aufli  leur  cruelle 
r-apacité  s’exerce-t-elle  impitoyablement  fur  tout  ce  qui  fe 
préfente.  Non  contens  de  dévorer  les  fruits  de  la  terre,  ils 
pénétrent  jufques  dans  les  greniers,  où  ils  s’attaquent  à tout , 
& rongent  jufqu’aux  habits  de  laine  des  malheureux  cam- 
pagnards , 
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pagnards,  comme  C leur  fureur  n’ëtoit  pas  encore  fatisfaite 
de  tous  les  maux  qu’ils  leur  ont  fait  dans  les  champs. 

Les  fauterelles  s’élèvent  dans  l’air  d’autant  plus  haut  que  le 
tems  eft  plus  ferein  & plus  fec.  Cet  air  ayant  plus  de  denfité  , 
les  foutient  mieux,  au  lieu  qu’un  air  humide,  outre  qu’il  eft  trop 
léger  , les  engourdit  en  humeftant  leurs  ailes  ; auffi  ne 
s’élevent-elles  guères  , & retombent-elles  bien  vite , lorlqu’on 
veut  les  chaffer  par  un  tems  de  pluie  , ou  vers  le  lever  & 
le  coucher  du  foleil.  Ne  pouvant  voler , elles  font  réduites  alors 
à marcher  fur  leur  niés  , & il  eft  facile  de  les  détruire  « 
fans  qu’il  foit  nécefmre  de  leur  lancer  de  l’eau  bouillante  , 
au  moyen  d’une  certaine  féringue  de  nouvelle  invention , dont 
on  a fait  beaucoup  de  bruit , & qu’on  a exaltée  comme  un 
merveilleux  fecret. 

Des  nuées  effroyables  de  fauterelles  qui  obfcurciflbient  l’air  , 
étant  venu  fondre  lur  un  village , en  moins  de  rien  tout  le 
territoire  en  fut  couvert.  Le  Seigneiur  de  ce  canton  imagina 
un  moyen  affez  fingulier  pour  leur  donner  la  chalTe.  Ayant 
raflèmblé  fes  valïàux  & fes  voifins , il  leur  ordonna  de  jetter 
de  grands  cris  , & de  faire  le  plus  de  bruit  qu’il  lèroit  poftibleÿ 
en  frappant  avec  violence  fur  divers  inftrumens  de  cuivre. 
Les  fauterelles  effrayées  de  tout  ce  tbtamarre,  fe  préparèrent 
au  départ  ; mais  l’air  encore  chargé  de  rofée  ne  leur  permit 
pas  de  s’élever  de  plus  de  6 piés  au-deffus  des  bleds.  On 
appréhendoit  même  qu’elles  ne  retombaffent  ; mais  au  lever 
du  foleil , elles  prirent  un  plus  grand  elfor  , qui  , à la  faveur 
du  vent  qui  fouffloit,  les  porta  bientôt  fur  les  terres  d’ua 
autre  village.  Les  habitans  avertis  du  danger  qui  les  me- 
uaçoit , leur  firent  la  môme  réception , & parvinrent  heu- 
reufement  à s’en  délivrer , à force  de  cris  & de  bruit.  Elles 
continuèrent  donc  leur  route  ; mais  la  chaleur  du  jour  ra- 
réfiant l’air,  elles  fondirent  tout-à-coup  fur  d’autres  terres, 
où  l’on  n’avoit  pris  aucune  précaution  pour  les  recevoir , & 
dont  elles  ravagèrent  les  blés  en  peu  de  tems.  Leurs  dernières 
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j;-^777;  divifions  le  répandirent  jufqu’aux  environs  de  Berlin  , oîi 
axh  V‘ï  Iss  mêmes  dégâts  , & où  elles 

H.  175»*  Uj.gjjj  craindre , non  fans  beaucoup  de  raifon  , de  les  voir 
renouveller  au  printems  prochain , fi  l’hyver  étoit  favorable 
aux  oeufs  qu’elles  y avoient  dépofés  en  abondance. 

Cette  crainte  , trop  bien  fondée  , rendit  toute  l’Allemagne 
attentive  à chercher  des  moyens  pour  le  prélèrver  d’un  fiéau 
aulîi  redoutable.  Les  lâuterelles  ont  à la  vérité  des  ennemis 
fort  acharnés  dans  les  infeâes  , les  oifeaux  , les  renards  , 
les  cochons,  les  coqs  de  Bruyere,  les  étourneaux,  &c.  mais 
tous  ces  ennemis  ënfemble  n’en  détruilènt  pas  la  centième 
partie.  On  n’en  fera  pas  lurpris  lorlqu’on  lâura  que  chaque 
fémelle  a communément  dans  fes  ovaires  ijo  à 150  œufs 
fécondés. 

Le  premier  expédient  dont  on  s’avifa  fut  de  bouleverfêr 
rapidement  les  terres , dans  l’efpérance  de  faire  périr  les 
œufs  i mais  outre  que  ce  bouleverlêment  ell  infuifiiânt , il  a 
des  inconvéniens  confidérables. 

Il  y a des  moyens  plus  efficaces  pour  faire  périr  tout  à 
la  fois  les  œufs  & les  jeunes  fauterelles  par  milliers.  Ces 
moyens  lèront  détaillés  dans  un  lecond  Mémoire  ; mais  en 
attendant , M.  G/fft/irycA  remarque  judicieulement , qu’en  tout 
genre  de  calamité  publique , on  ne  doit  confier  qu’à  des 
perlbnnes  intelligentes , attentives , zélées  , & laborieulês 
le  foin  d’y  remédier. 

Depuis  leur  féjour  dans  l’œuf  julqu’à  la  mort , les  fauterelles 
pafTent  par  cinq  états  différons  , dont  la  confidération  eft 
d’autant  plus  importante,  que  chacun  d’eux  indique  les  remèdes 
qui  lui  conviennent  ; l’examen  approfondi  de  ces  différens 
états  , & les  expédions  qu’ils  auront  fuggéré  pour  couper 
racine  à l’énorme  multiplication  de  ces  infeftes  fi  redoutables  , 
feront  la  matière  du  nouveau  Mémoire  que  M.  GUditfch 
nous  fait  efpérer  , & qu’on  lira  , fans  doute  , avec  plus  de^ 
fhiit  encore , & non  moins  de  fâdsfaâion  que  celui-ci. 
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ARTICLE  XLVI.  TTffffî 

XLVI. 

Sur  une  plante  affe^  particulière , qui  croit  aux  environs  des 
eaux  chaudes  de  Carlsbad  en  Bohême. 

La  plante  dont  il  s’agit  ici  eft  latremelle  ; ce  que  M.Springs-  ^^^**j,’** 
feld  en  dit  eft  curieux,  & fe  fait  lire  avecplaüir  : avant  00-41^' 
tre  Académicien , on  rapportoit  cette  fubftance  au  régne  mi- 
néral ; il  eft  le  premier  qui  ait  découvert , à Faide  du  microf. 
cope  , que  c’eft  une  efpèce  de  moufle.  Quelques  années  au- 
paravant, M.  </e  Secondât  ffiis  de  notre  immortel  Montefquieu  ^ 
avoit  déjà  obfervé  le  môme  végétal  dans  les  eaux  de  Das  & 
de  Bagneres.  Il  fit  part  de  fa  découverte  à la  Société  Royale 
de  Londres  (" a).  Perfonne , que  je  fâche , dit  M.  de  Secondât , 
n’avoit  parlé  de  cette  plante , avant  que  j’en  donnaflè  la  det 
cription , il  y a deux  ans  (*)  , à la  rentrée  publique  de  notre 
Académie  m.,  mi 

ARTICLE  XLVII. 

Ami*  1751* 

Sur  r épiderme  , le  corps  réticulaire  , le  cerveau  des  Nègres  y & 
fur  une  maladie  extraordinaire  du  péritoine. 

Les  recherches  de  M.  Mecbel  jettent  le  plus  grand  jour  fur  Voyei  i<* 
la  nature  de  l’épiderme  & du  réfêau  de  Malpighi.  Il  établit 
invinciblement  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  font  des  corps  orga- 
niques , mais  le  produit  de  la  mucolîté  cutanée , fournie , pour 
la  plus  grande  partie  , par  les  vaifleaux  excrétoires  de  la  peau; 
il  prouve , non  moins  invinciblement , que  la  noirceur  des  Nè- 
gres réfide  dans  le  corps  muqueux , ce  qui , à U vérité , n’eft 
plus  contefté  d’aucun  Anatomifte.  Une  découverte  très-cu- 
rieufe  l’a  conduit  à conjeûurer  que  le  fuc  nerveux  peut  con- 
courir à la  formation  de  la  mucofité  de  Malpighi , & contri- 
buer à la  colorer.  Il  a trouvé  que  la  fubftance  médullaire  du 

(a)  Voye^  Ut  tranfaS.  philofofhiq.  année  1744.  n“.  47Î.  pag,  17  Er  tS.  ie  la  traiuc» 
lion  françaija  de  M.  Dcmours  , Méitein  ie  U faculté  de  Parie, 

(*)  Nous  prérumons  que  c’eft  en  174X.  , 

(**)  L’Académie  de  Bordeaux. 

P'^j 
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Aur^cL»  cerveau  dans  les  Ndgres  , au  lieu  d’étre  uniformément  blan- 
che  , comme  dans  les  Blancs , eft  d’une  teinte  très-bleuâtre  » 
qui  fe  dilïïpe  d’abord  à l’air.  Cette  intéreffante  découverte  » 
vérifiée  par  l’illuftre  Académicien  fur  un  fécond  Nègre  » a été 
confirmée  encore  par  M.  le  Cat.  Nous  ferons  mention  des 
expériences  & des  obfervations  de  ce  Savant  célébré  à tant 
de  titres  ; & nous  donnerons  , en  faveur  des  Etrangers  fur- 
tout,  un  extrait  très-détaillé  de  fon  Traité  de  la  peau  hu~ 
naine  , ouvrage  très-curieux , ■&  pour,  tout  dire  en  im  mot , 
digne  de  fon  Auteur. 

La  maladie  du  péritoine , que  M.  Mectel  décrit  dans  un 
grand  détail,  confiftoit  en  ime  infinité  de  tubercules  ftéato- 
mateux , dont  cette  membrane  étoit  parfémée  dans  toute  fon 
étendue  , fans  en  excepter  l’enveloppe  extérieure  qu’il  four- 
nit aux  dififérens  vifcères  du  bas-ventre. 


ARTICLE  XL  VI II. 
Sur  V enveloppe  des  nerfs. 


Voyez  let  L’opinion  prelque  générale  des  Anatomiftes , à remonter 
Mim.  pag.  jufqu’à  Galien  , eft  que  la  dure  & la  pie-mere  fourniffent  à 
chaque  nerf  qui  fort  du  crâne  & de  la  moelle  épinière , une 
enveloppe  qui  l’accompagne  depuis  fon  origine  julqu’à  fa  ter- 
minaifon.  Cette  efpèce  d’accord  unanime , n’a  pas  empêché 
M.  de  Haller  de  conjeéhirer  que  cette  enveloppe  n’eft  qu’une 
fimple  toile  cellulaire  ; & M.  Zinn  , Ibn  éleve  , attaché  à cet 
illuftre  maître  par  le  double  lien  de  la  reconnoiftance  & de  la 
plus  haute  eftime , s’eft  efforcé  de  vérifier  par  lès  travaux  ana- 
tomiques cette  conjeûure , qu’il  a jugé  fort  importante  par 
fon  influence  fur  l’une  des  plus  fublimes  queftions  de  la  Phy- 
iiologie  , comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Voici  un  léger  pré- 
cis de  lès  recherches. 


Lorlque  les  nerfs  font  parvenus  aux  trous  du  crâne  qui  doi- 
vent leur  livrer  paffage  , la  dure-mere , auparavant  fortement 
collée  aux  os , fe  réfléchit  fur  eux , 6c  leur  forme  une  eipèce  dç 


Digitized  by  Google 


PRÉLIMINAIRE.  ckvii 

gaine  ou  d’ëtui , dans  lequel  ils  font  reçus  ; mais  à l’iflue  des  a > t • di 
trous  y cette  membrane  fe  comporte  différemment  fuivant  la 
dellination  différente  des  nerfs.  Quand  ils  vont  fe  rendre 
d’abord  dans  les  mufcles , la  tunique  extérieure  de  la  dure- 
mere  les  abandonne , & fe  réfléchiffant  de  nouveau  lür  les 
os  y va  fe  perdre  dans  le  périofte.  L’autre  lame  continue  en- 
core à envelopper  les  nerfs  jufqu’à  une  petite  diffance  ; mais 
bien-tôt  fe  texture  fe  relâche  , & dégénéré  enfin  , infenfible- 
menty  en  un  fimple  tiflU  cellulaire  * qui  ne  diffère  en  rien  de 
ceux  du  voifinage  avec  lefquels  il  fe  confond. 

Les  nerfs  défendus  par  des  os  , ou  qui  parcourent  des  par- 
ties très-molles  , ne  reçoivent  pas  même  en  fbrtant  du  crâne 
de  lame  de  la  dure-mere  > cette  dernière  fe  réfléchit  toute 
entière  fur  les  os. 

Le  nerf  optique  forme  une  exception  unique  à cette  régie  ; 
il  eft  revêtu  dans  tout  fbn  trajet,  jufqu’à  la  prunelle  de  la  lame 
interne  de  la  dure-mere , qui  ne  fe  change  point  ici  en  tiffù 
cellulaire.  On  croit  communément  que  cette  lame  forme  la 
fclérotique  ou  cornée  opaque.  Mais  M.Zinn  dit  s’être  convaincu 
que  la  fclérotique  eft  une  tunique  propre  à l’oeil , & abfblu- 
ment  indépendante  de  la  dure-mere , de  même  que  la  cho- 
roïde l’eft  de  la  pie-mere , ce  qu’il  fe  propofe  de  démontrer 
ailleurs  plus  en  détail  (a J. 

Comme  cette  théorie  combat  la  dourine  de  M.  le  Cat  ^ 
que  M.  Zinn  attaque  nommément  dans  fbn  Mémoire , M.  le 
Cat  a cru  devoir  fe  défendre  , en  répondant  à notre  Académi- 
cien , & c’eft  ce  qu’il  a fait  dans  une  Differtation  fur  les  mé- 
ninges du  cerveau , qui  fe  trouve  à la  fuite  de  fbn  traité  fur 
le  mouvement  mufculaire.  Il  fbutient  ici , ainfî  qu’il  l’avoit  déjà 
foutenu  dans  fon  Traité  des  Sens , que  la  fclérotique  & la 
choroïde  fbnt  des  vraies  continuations  de  la  dure  & de  la  pie- 

(a)  Ksyff  fa  Dtfcriptlan  aiatemiqa»  di  Fmit  dt  rhomma , in-af.  avtc  fguru , Soili*. 
gue  17JJ.  M.  le  Cai , ta  ginirtux  iauU  d*  M.  Zinu  Jenot  di  grandi  ilagu  i ctl  m. 
prtgt  dût  fa  aturtlh  fhyfalogit. 
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âTt  1 c t * mere , & U £e  flatte  de  l’avoir  démontré  à l’Acaddime  Royale 
aIn/ivIj.'  des  Sciences  ( a).  Il  s’appuye  des  expëriençes  de  Malpighi  fuç 
■ les  yeux  du  bœuf  & du  fpadon  ; expériences  dont  il  réiUlte 

rH^oire^de  quc  le  globe  entier  de  l’œil  n’eft  qu’une  continuation  du  nerf 
TAcad.  ann.  optique. 

«739-  P-  *9*  ^ Zinn  fait  un  jufle  & magnifique  éloge  de  la  théorie  de 

M.  Meckel  fur  les  ganglions  , qu’il  adopte  entièrement  & ikna 
reftriûion.  M.  le  Cat  eft  encore  ici  dans  d’autres  priiicipea 
que  nos  deux  illuftres  Académiciens.  Il  trouve  ablblument  im- 
probable que  les  ganglions  n’aient  été  faits  que  pour  fournir 
des  tiflus  cellulaires  aux  nerfs  qui  en  partent  ; le  bel  emploi , 
a’écrie-t-il  » pour  des  organes  conjlruits  avec  tant  d'art  ! Mai» 
la  vérité  nous  oblige  d’obferver  que  ce  n’eft  pas-là , fuivant 
M.  Zinn  i l’unique  deftination  des  ganglions  , ni  même  la  plus^ 
importante  ; elle  n’eft  que  fecondaire  ; leur  ufage  principal  eft 
de  procurer  une  communication  intime  des  filets  nerveux 
fournis  par  différons  troncs  , ce  que  ne  feroient  pas  aufli- 
bien  les  fimples  plexus  > où  les  filets,  médullaires  ne  font  que. 
collés  les  uns  aux  autres.  M.  Meckel  avoit  déjà  infinué  la  mê- 
me chofe  des  ganglions  des  nerfs  de  la  moelle  épinière.  Voyea 
fous  l’année  1 749  l’Article  XXIX. 

Du  refte  , M.  le  Cat  paroît  avoir  très-attentivement  examiné 
la  ftruûure  des  ganglions , dans  l’homme  & dans  le  cheval , où 
les  objets  font  encore  plus  diftinâs.  Ses  recherches  & les  diffec- 
tions  l’ont  ramené  aux  idées  de  Lanciji , qui  regarde  les  gan-i 
glions  comme  autant  de  petits  cerveaux.  M.  le  Cat  leur  trou- 
ve , comme  ce  dernier , une  ftrufture  véritablement  mufeu- 
(ii)Voyet  lairc,  que  M.  Meckel  leur  refufe , ainfi  que  nous  l’avons  dit  (a), 
l’art.  XXIX.  11  a fournis  cette  ftrufture  aux  yeux , autant  qu’elle  peut  l’é- 
tre  , dans  une  planche  très-bien  deflinée  par  lui-méme , ÔÇ 
qui  termine  fon  ouvrage. 

Quant  à l’objet  principal  de  la  difpute  entre  M.  le  Cat  & 
M.  Zinn  fur  la  continuité  des  méninges  fervant  d’enveloppe 
aux  nerfs  , ces  M".  fe  rapprochent  fur  bien  de  points , & dif^ 
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férent  en  quelques  autres.'  M.  Zifiii  fôütlertt  qtie  là  durè-mere  akticli 
fe  confume  toute  en  tiflù  cellulaire , incapable  de  tranfmettre 
lès  fenfations  au  cerveau , la  toile  cellulaire  n’ayant  point , fé- 
lon lui  , d’organifation  , & n’étânt  lîmplement  formée  que 
d’une  humeur  glutineufe  , durcie  par  les  pulfations  des  artè- 
res , & l’a£lion  des  parties  circonvoifines  , outre  que  celle 
qui  revêt  les  nerfs  n’eft  pas  continue  dans  tous  à la  dure- 
mere.  M.  le  Cat  oppofe  à cela  fes  dilTeCtions , qui  ne  lui  pér- 
mettent  pas  de  douter  que  la  dure-mere  ne  fournifTe  iine  tu- 
nique aux  nerfs , depuis  leur  fortie  du  crâne  jufqu’à  leur  ter- 
minaifon  , & il  ne  croit  pas  qu’on  puifle  placer  ailleurs  que' 
dans  les  méninges  , & particulièrement  dans  la  pie-mere , qui 
occupe  tout  l’intérieur  du  cerveau , le  fiégè  des  fenfations.  U 
prétend  que  la  fubftance  médullaire  eft  infenfible , & d’ailleurs 
dépourvue  d’organifation  (*^).  Ce  n’eft , fuivant  M."  le  Cat , 
qu’un  fluide  vifqueux  qui  coule  dans  les  nerfs  , formés  uni- 
quement de  la  dure  & de  la  pie-mere.  Dans  la  Baleine  cette, 
lubftance  n’eft  qu’une  liqueur  tranfparente  , comme  l’eau-de- 
vie  , dont  on  compofe  le  blanc  de  Baleine , en  la  faifant  épaif. 
fir  artificiellement.  Les  nerfs  de  la  Sèche  ont  des  cavités  fi 
évidentes , qu’il  y en  a du  calibré  d’une  ligne  de  diamètre  , 
que  M.  le  Cat  a injeftés  avec  des  fyphons  de  ce  volume  > & 

. (*)  On  (le  perfliadera  > je  crob , difficUemeni , c(Ue  te  tilTu  cettuUire , cet  organe 
fi  Important  8i  lï  univerH:! , qui , de  l’axe  du  corps  à la  furface , forme  le  lien  de 
toutes  nos  parties , qui  compofe  pcut-ttre  plus  de  la  moitié  de  notre  AibAance  , Sc 
qui  joue  un  fi  grand  roUe  dans  roeconomie  animale  , tant  en  fanté  qu’en  maladie  (a)^ 
ne  (bit  pas  quelque  chofe  (Torganifé.  M.  i?ùin  étend  fa  prétention  jufqu’d  la  dure- 
mere  , qu’il  croit  n’étre  qu'une  fimple  toile  cellulaire,  réduite  en  une  membrane 
forte  8c  folide  par  la  pullbtion  des  vailTeaux , 8i  (b  preflion  contre  les  os.  Mais  la 
faubt , la  tente  du  cervelet , 8ec.  ont-elles  pû  être  formées  par  cette  prelKon , 8c 
peui-on  penfer  que  quelque  chofe  d’auilî  régulier  que  la  dure-mere , confidérée 
dans  (b  totalité  8c  fes  dépendances , ne  foit  qu’un  fiuide  épaiffi  8i  coodenfé  t Certes  > 
fi  cela  étoit , je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  de  tontei 
les  autres  parties , qui , plut  probablement , ont  ta  même  origine, 
f (a)  y oytj  Itj  retherchci  fur  U ùjfu  muqueux  ou  l’organe  eellulai'e , par  M.  de  Bordeo 
in-ie.Parû  1767.  ÿ une  excellente  thife  de  Af.  rhyeri,/ùr  le  tiffu  cellulaire  tfiatenu/g 
mix  icolet  de  Médecine  de  Parti  en  17^7. 

(**)  On  retrouve  à peu- près  la  même  idée  dans  le  I.  Mémoire  de  M.  le  Camm  fijy( 
te  cerveau , imprimé  eu  1760.  parmi  quelques  auucs  Mémoires,  de  Médecine. 
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il  y coule  un  fluide  aufll  palpable  & plus  coulant  que  celui 
de  nos  veines  & de  nos  artères.  Avant  M.  U Cat,  un  célèbre 
Naturalise  (a J avoit  déjà  fait  la  même  obfervation.  Des  en- 
fans  acéphales  nés  à terme , qu’on  a remarqué  être  plus  vifs 
que  les  enfans  parfaitement  conformés , .&  les  animaux  qui 
ont  conferv'é  pendant  plufieurs  heures  la  vie&  le  mouvement» 
quoiqu’on  leur  eilt  vuidé  le  cerveau  » font  encore  des  faits  que^ 
M.  le  Cat  cite  à l’appui  de  fa  théorie  » & qui  paroiflent  avoir 
effeûivement  beaucoup  de  force.  ' 

La  toile  cellulaire  eft  » fuivant  M.  Zinn  » le  fiége  de  plu- 
(îeurs  maladies  de  ces  organes  , qui  n’affeûant  ni  la  moelle, 
ni  le  cerveau , font  les  feules  fufceptibles  de  guèrifbn/On  con-^ 
çoit  que  s’il  arrive  quelqu’obftruÔion  aux  vaifTeaux  répandus, 
dans  cette  toile  , ils  pourront  comprimer  la  lubftance  médul-, 
laire  du  nerf,  & que  cette  fubftance  peut  être  pareillement^ 
irritée  par  une  humeur  acrimonieufe  qui  féjourneroit  dans  le. 
tiflu  cellulaire  , d’oh  peuvent  réfulter  une  infinité  ^dc  mauX 
différens.  M.  Zinn  croit  qu’on  doit  rapporter  à la  première, 
caufe  les  paralyfies  qui  ont  cédé  à l’éleftricité , & il  explique, 
la  manière  dont  il  conçoit  que  peut  agir  ce  nouveau  moyen 
de  guèrifon  , peut-être  trop  négligé  aujourd’hui , après  avoir 
été  annoncé  d’abord  avec  tout  l’enthoufîafine  de  la  nou- 
veauté * 

Il  attribue  encore  à l’inflammation  de  la  toile  cellulaire'Ies 
cruels  (ymptôines  qu’on  croit  communément  réfulter  de  la  pi- 
queure  des  tendons  , & ceux  des  panaris  de  la  plus  mauvaife 
elpèce  (**J- 

A R T I C L E X L I X. . 

Sur  r origine  & la  génération  des  métaux. 

M.  Eller  a donné  fur  cet  important  & curieux  fujet , un 

(•)  Voyez  l'Appendix. 

C**)  Le  célfibre  Camper  eft  en  ceci  de  l’azii  de  notre  Auteur;  voyez  le  premier  U. 
Tre  de  Tes  Ocmonftrations  Anatomico*  pathologiques , in.folio , Amfterd.  1760.  ou  l'ez- 
zraii  que  M.  Roux  en  a donnd  dans  Ton  Journal  de  Médecine  d’Avril  lydt. 

Mémoire 
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Xlëmoire  très-fàvant  & fort  ëtendu  , qu’on  peut  regarder  a rtT  c l « 
comme  un  morceau  des  plus  confiddrables  que  nous  ayions 
en  notre  langue  fur  cette  matière  ; il  l’examine  à fond  & 
dans  tous  fes  détails.  Nous  ne  faurions  entreprendre  de  les 
abréger , fans  leur  faire  perdre  beaucoup  de  leur  prix.  Nous 
nous  contenterons  donc  d’en  préfenter  une  légère  idée  au 
Lefteur , avec  quelques  remarques  que  nous  foumettons  d’a- 
vance à fon  jugement , fur  les  endroits  du  Mémoire  de  M.  EU 
1er  qui  nous  en  paraîtront  les  plus  fufceptibles.  Le  favant  Aca- 
démicien rend  compte  d’abord  de  divers  fecours  qui  l’ont  mis 
©n  état  d’écrire  fur  l’origine  & la  formation  des  métaux  ; dès 
là  jeuneffe  il  a eu  l’avantage  ineftimable  de  luivre  lui-méme 
les  travaux  des  mines  , & depuis  il  a formé  une  riche 
colleûion  de  minéraux , & n’a  jamais  perdu  cet  objet  de 
vue. 

Un  des  grands  obftacles  qui  ont  retardé  les  progrès  de  la 
Métallurgie  , outre  la  difficulté  de  fe  frayer  une  voie  à tra- 
vers les  rochers  jufques  dans  les  entrailles  de  la  terre , eft 
l’efpèce  de  jargon  hétéroclite  & barbare  que  les  ouvriers  des 
mines  fe  font  forgés  » & leur  groffière  ignorance  qui  les  rend 
incapables  de  donner  à un  Phyllcien  les  éclairciffemens  donc 
il  aurait  befoin.  C’eft  peut-être  à cela  qu’on  doit  attribuer  , 
en  grande  partie  , le  filence  des  Hiftoriens  Grecs  & Latins 
fur  l’art  de  fouiller  les  mines , art  cependant  fi  utile  & mê- 
me fi  néceffaire  au  genre  humain  , qu’il  ne  pourroit  que  très- 
difficilement  fubfifter  fans  l’ufage  du  plus  commun  des  mé- 
taux C*).  Une  autre  raifon  encore  de  ce  lilence  des  Hifto- 
riens , eft  l’éloignement  que  les  anciens  Philofophes  avoient 
pour  l’étude  de  la  Métallurgie  , éloignement  fondé  fur  l’état 
de  ceux  qui  étoient  employés  aux  travaux  des  mines  ; ce  n’é- 

(•)  Le  Ftr.  M.  Elltr  l’appeHe  le  plus  vil',  mai»  il  y a apparence  qu'il  n'a  voulu  dire 
que  ptui  cemmun  ; car  i juger  du  prix  des  métaux  par  les  divers  dégrés  d'utilités 
qu'on  en  retire,  le  fer , loin  d'être  le  plus  vil , devroit  être  regardé  comme  le  plus 
priciettx  ; aufli  eft-ce  le  plus  abondant . 8c  celui  que  la  nature  a mis  le  plut  i la  por- 
tée de  l'hpmme , ou  qu'elle  a le  moins  caché. 
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i R t' , c Vï  toient  que  des  efclaves  ou  des  criminels  ; & Ton  crut  que  la 
iu«Vi7J3.  Philofophie  ne  pouvoit  defcendre  jufqu’à  eux  , fans  s’expofer 
à partager  le  mépris  d’hommes  aufli  vils  > & s’alTocier  y pour 
ainfi  dire  , à leur  infâmie  (*) 

Cette  crainte  fi  peu  philofophiqiie  , en  détournant  les 
vrais  Savans  de  l’étude  de  la  Métallurgie , livra  cette  fcience 
aux  Sophiftes , ou  à des  fpéculateurs  oififs , qui  remplis  d’i- 
dées purement  fyftématiques , imaginèrent  pouvoir  faire  ar- 
tificiellement de  l’or  & de  l’argent,  en  imitant  le  travail  de 
la  nature  : telle  fut  probablement  l’origine  de  l’Alchymie. 

Les  Arabes  , chez  qui  les  fciences  palTerent , après  la  chûte 
de  l’Empire  Romain  , donnèrent  naiffance  à la  Chimie  , qui 
fut  entre  leurs  mains  un  art  de  nouvelle  création  ; mais  ils 
ne  le  firent  malheureufement  lèrvir  qu’à  la  vue  chimérique 
de  la  tranfmutation  des  métaux.  11  n’eft  jamais  queftion  que 
de  cela  dans  leurs  Auteurs. 

Une  fcience  aufli  vaine  dans  fon  objet,  mais  en  même 
teins  fi  féduifante  , ne  pouvoit  manquer  d’avoir  de  nombreux 
partilàns  dans  les  fiécles  d’ignorance  ; aufli  étoit-ce  prefque 
la  feule  qui  fût  cultivée  dans  ces  tems  de  barbarie , où  la  rai- 
fon  lêmbloit  avoir  fouffert  une  éclipfe  totale , fur-tout  dans 


(*)  J’ai  peine  i croire  que  ce  Ibit-Ià  la  véritable  canfb  qui  a retardé  les  progrès  de 
la  métalluigie , Tur-tout  chez  les  Grecs  : on  Tait  que  les  PhUotophes  de  cette  nation 
foulèrent  aux  pieds  tous  les  préjugés  avec  une  liberté  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ail- 
leurs que  dans  la  Grèce  (a).  Quelle  apparence  donc  qu’ils  aient  été  détournés  de  l'é. 
rude  des  mines  par  la  crainte  pufillanime  que  leur  attribue  ici  M.  £lttr  ! La  véritable 
raifon , je  penfe , cil  qu'uniquemeni  occupés  de  la  métaphyfique  &(  de  la  morale  , 
iis  négligèrent  les  mines , comme  toutes  les  autres  branches  de  la  Phylique  expéri- 
mentale. 

Quant  aux  Romains , ils  n’ont  jamais  beaucoup  brillé  par  les  Sciences  , ni  dans  les 
beaux  jours  de  la  République,  où  ils  furent  les  maitres  du  monde  (**)  , ni  fous  les 
Empereurs , où  ils  n'étoient  plus  que  de  vils  efclaves.  Flirt  ed  prefque  le  feiil  Savant  ■ 
llIuRre  que  Rome  ait  produit , Sc  Flirt  encore  avec  tout  fon  génie , l'on  favoir  ér  fa 
philofophie , n’eft  guéres , peut-être  , qu’un  CoUeâeur  en  Phyfique  b en  Hiftoire  Na- 
lurelle . comme  Ctlft  parmi  les  Médecins. 

(a)  V oytf  Jars  l‘£neyclopidit , l'arùclt  Philofophie  des  Grecs. 

(**)  En  Philofophie  les  maîtres  du  moude  n’ont  été  que  des  écoliers.  EncycltpiJit, 
Article  Fhiltfapllli  its  Ramainu 
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les  cloîtres  , où  cet  art , dit  M.  Eller , flattoit  extrêmement  IVt  icl  i 
la  parefle  & l’ambition  des  moines  J.  AMN^ln}. 

Ce  qui  eft  déplorable , c’eft  que  les  plus  grands  hommes 
d’alors  , tels  que  Roger  Bacon  , Albert  le  Grand , Arnaud  de 
Villeneuve  t &c.  ne  s’occupèrent  que  de  cet  objet.  Dans  la 
fuite  le  defelpoir  ou  l’extrême  difficulté  de  l’atteindre  , fit 
qu’on  le  tourna  du  côté  de  la  véritable  Chimie.  Elle  fut  ap- 
pliquée fucceffivement  à l’analyfe  de  tous  les  corps  , & dans 
peu  y elle  devint  la  bafe  & le  plus  ferme  appui  de  la  Métal- 
lurgie y fans  qu’on  perdît  cependant  encore  entièrement  de 
vue  la  tranfmutation  des  métaux. 

Pour  parvenir  à cette  tranfmutation  fi  ardemment  défîrée  > 
il  falloit  commencer  par  établir  de  quels  principes  les  mé- 
taux font  compofés.  Les  uns  eurent  recours  aux  quatre  élé- 
mens  d'AriJlote  , certains  aux  influences  des  aftres  , & le  plus 
grand  nombre  au  foufre , au  fel  & au  mercure  ; cette  ef- 
pèce  de  triumvirat  métallique  , fubfîfta  jufqu’au  tems  du  cé- 
lébré Becker , génie  fublime  > qui , vers  le  milieu  du  dernier 
lîécle  , a porté  la  lumière  dans  la  théorie  chimique.  Il  llibfti- 
tua  à ces  principes  , alors  généralement  reçus , fes  trois  fa- 
meufes  terres , de  l’union  defquelles  réfultent , félon  lui , tou- 
tes les  fubftances  métalliques  & minérales. 

‘ La  première  eft  la  terre  vitrifiable  : c’eft  elle  qui  compoft 
la.  plus  grande  partie  du  métal , & forme  la  bafe  du  corps 
métallique  ; elle  provient  de  l’union  primordiale  & indivifible 
de  la  terre  la  plus  pure  avec  l’eau , de  laquelle  réfulte  une 
matière  lâline  univerfelle  & fufible , fufceptible  de  vitrifica- 
tion , & qui  fournit  auffi  la  principale  matière  de  toutes  les (*) 

(*)  Je  crains  bien  que  M.  ElUr  ne  rende  pas  ici  une  juftice  exafle  aux  Moines  ; 
dans  les  tems  dont  il  parle  , ils  dtoient  beaucoup  plus  laborieux  ou  moins  tjinéafls 
qu’ils  ne  le  Toni  allez  généralement  aujourd’hui.  Nous  leur  avons  même  obligation  de 
nous  avoir  conrervé  les  grands  Auteurs  de  l'Antiquité . qui , Tans  eux  , couroient  rif. 
que  de  Te  perdre , ce  qui  nous  eût,  peut-être  , lailTé  dans  la  barbarie  des  éges  d’igno- 
rance , ou  auroit , du  moins , prodigieufement  retardé  les  progrès  de  l’crprit  humain. 

Un  tel  Tervice  mérite  une  étemelle  reconnoUTauce.  . > 
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À * T 1 c L E pierres  vitrifiables  , depuis  le  caillou  & le  gravier , julqu’an 
Ajim.  diamant  (♦).  . . 

La  fécondé  terre  nommée  lulfureufe  , eft  un  principe  uni- 
verfel , de  nature  féche  & terreufe  , très-abondamment  ré- 
pandu dans  les  trois  régnés  de  la  nature  y & particulièrement 
dans  les  corps  gras  & inflammables.  On  ne  peut  douter  qu’il 
ne  foit  un  des  principes  conflituans  des  métaux  , puilqu’on 
leur  redonne  la  forme  & l’éclat  métallique  en  le  leur  refti- 
tuant , lorfqu’ils  en  ont  été  dépouillés  par  la  calcination.  Ce 
principe  fournit  à tous  les  corps  la  cole  ou  le  lien  qui  en  unit 
les  plus  petites  parties  ('"*'*')•  C’eft  lui  aufli  qui  colore  les  mé- 
taux & les  pierres  précieufes. 

Le  dernier  principe  métallique  de  Becter  , eft  une  terre 
fluide  , à laquelle  il  donne  l’épithéte  de  mercurielle , deftinée 
pour  les  métaux  feuls , qui  tiennent  d’elle  leur  éclat 


(*)  D’où  vient  donc  que  !e  diamant , formé  de  cette  matière  faline  St  fùfible  , ré. 
lifte  n puUTammcni  1 la  ftifîon  , Si  ne  fe  latlfe  point  diflbudre  dans  l'eau  ? M.  Mac. 
qutr  foupçonne  avec  plus  de  vrailemblance,  que  la  terre  vitrifiable  la  plus  pure , dont 
(4)  Voy<t  il  croit  que  le  diamant  cft  compofé , eft  la  vraie  terre  élémentaire  ou  primitive  (a), 
foui  (**)  M.  MaebriJt , Chirurgien  de  Dublin,  a entrepris  de  prouver  par  des  expé- 

ArUcls'de  cê  t>*''ces  aurquelles  on  a fait  beaucoup  d'accueil  (i)  , que  l’air  fixé  qui  fe  trouve  en 
dUcourt.  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  tous  les  corps , eft  le  moyen  d’union  , qui  en  lia 
toutes  les  parties.  Mais  comme  l'air  n’entre  pas  dans  la  compofition  des  métaux , le 
( t ) f«  - 8°.  favant  St  modefte  Auteur  de  VSJJ'ai  pour  ftrvir  à VHifloin  do  ta  puirifacUon  (c) , con- 
Patis,  17(6.  p.  jeâure  que  le  phlogiftique  en  tient  lieu  citez  eux.  On  vob  qu'il  avoit  été  prévenu  danz 
ié**  cette  conjeflure  par  Bicter,  St  par  M.  Etitr. 

(b)  L'oui  rago  dt  M.  Macbride  , Vun  du  plui  inginitux  tr  des  plus  initrejfani  pour- 
ha  Phyftque  (e  la  Médecine , qui  aient  paru  depuis  long  tems , a pour  titre  : 

Ejjdis  d'Expériences, 

1°.  Sur  la  fermentation  des  mélanges  alimentaire*, 

a®.  Sur  la  nature  & les  propriétés  de  l’air  fixe, 

J®.  Sur  les  pouvoirs  reJpecUfs  (t  la  manière  d'agir  des  différentes  efpicts  d'aniifep, 
tiques, 

qa.  Sur  le  feorhut , avec  une  tiourtUe  méthode  pour  prévenir  ou  guérir  cette  maladim 
j la  mer. 

(d)  /«-M.  5“'  vertu  dffolvante  de  l'eau  de  chaux  (d). 

Puis,  1766.  Af.  Abbadic  , Chirurgien  de  M,  le  Duc  de  Ptnthievre  , nous  a donné  la  iraJutlion  de 
eet  important  Outrage, 


( t ) L’cxiftence  de  la  terre  mercurielle  dans  les  métaux  n’eft  rien  moins  que  dé, 
. . V „ montrée  (s).  Mais  en  ftippofant  qu’elle  exiftdt , on  ne  pourroii  pas  lui  attribuer  l’é~ 
l’JnesUsI-  malléabilité  des  métaux,  puifqu’on  les  dépouille  de  cet  propriétés  parla 
fouftraéUon  du  phlogiftique , bien  que  cette  prétendue  terre  mercuiielle  relie  infépa.- 
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là  propriété  âe  s’étendre  fous  le  marteau.  Malgré  Ibn  cx-TT^TTI^ 
tréme  volatilité  , elle  s’unit  avec  tant  de  force' à la  terre  Aw»fi7U. 
vitrifiable  , qu’elle  né  peut  en  être  détachée  par  le  feu  le 
plus  aâif , & de  là  vient  l’impoflibilité  de  les  obtenir  fé- 
parément.  La  calcination  des  métaux  démontre  avec  évi- 
dence l’union  indiflbluble  de  ces  deux  terres  , puifqu’il  liiffit 
de  fournir  du  phlogiftique  aux  chaux  métalliques  pour  ref-  r 
fufciter  le  métal. 

Sthal , le  Newton  de  la  Chimie  , à qui  Becker  eft  ré- 
devable  d’une  grande  partie  de  fa  gloire , ayant  adopté  ces 
trois  principes  , en  a établi  l’exiftence  , particulièrement 
du  fécond  , avec  une  admirable  lagacité  ; oc  M.  Eller,  qui 
en  en  a reconnu  auflî  la  folidité  , a cru  devoir  les  prendre 
pour  guides  dans  fes  recherches  fur  les  métaux , mais  avec 
quelques  reftriftions  qu’il  a jugées  nécelTaires. 

Après  cette  légère  expofition  de  la  théorie  de  Becker  , 

M.  Eller  nous  fait  part  de  fes  propres  idées  fur  la  géné- 
ration des  métaux  ; dans  l’état  de  mines  ils  Ibnt  toujours 
minéralifés  par  le  foufre  & par  l’arfenic,  & très-fouvent 
par  les  deux  enfemble  Cette  confidération  fait  penfer 

à M.  Eller  que  ces  deux  fubftances  font  des  agens  nécelTairea 
à leur  formation  , particulièrement  l’arfcnic  (■}■  ).  Il  a fait 

rabletnent  unie  dans  la  calcination  à la  terre  yltrifîable , félon  Btcttr.  M.  Etitr  s'd. 
loigne  en  ceci  du  fentiment  de  cet  Auteur.  Au  furplus , en  admettant  la  terre  mer- 
curielle , on  peut  encore  nier  que  l’union  de  ces  deux  terres  foit  entiiremeni  indiO 
foluble  J car  on  fait  que  quand  les  métaux  ont  fouf&rt  une  trop  longue  calcina-  ‘ 
lion  , une  partie  de  la  chaux  métallique  n’eft  plus  capable  de  réduction. 

Cent  livres  d’une  matière  que  Btcttr  ne  nomme  point  , lui  ont  donné  quelques 
onces  de  terre  mercurielle  -,  U auroit  bien  dû  nous  dire  ce  que  c’eft  que  celte  matière- 
dont  il  a tiré  quelques  onces  de  cette  terre  , le  procédé  dont  il  s’en  fervi  pour  l’obie« 
nir  , & les  propriétés  caraâèriftiqucs  de  ce  produit. 

Nous  ferions  encore  plus  curieux  de  favoir,  comment  Btcttr  s'y  eft  pris  pour  for- 
mer un  véritable  métal , en  combinant  les  trois  terres  métalliques  qu’il  avoit  tirées  dé 
J’alcali  fixe , du  nitre  & du  fel  marin. 

(*)  Sthal  n’a  jamais  formeUemeut  adopté  le  principe  mercuriel.  Voyez  l’/épprnéiV 
(**>  Us  ne  le  font  quelquefois  ni  par  l'un  ni  par  Fautre.  Voy.  la  note  qui  fuir- 
(t)  L’Académie  Royale  de  PrulTe  a jugé  fans  doute  que  l'influence  dont  l’atv 
Anic  peut  être  dans  la  formation  des  métaux , étoit  une  queftion  digne  d'ètr^ 
difeutée  ; car  elle  l’a  propoféc  en  lyjâ  pour  (g  fujet  du  prix  de  pbllofopitie 
jpérimduaA  , en  ces  termqit 
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aTt  IC  LE  quelques  expériences  pour  déterminer  ,^aiqu'%  quel  point  le 
dernier  peut  y concourir.  Il  eft  trèsr-reiçarquable  que  ce 
corps  lingulier  a' prefque  la  péfanteur  métallique  y qu’il  eft 

» Déterminer  fi  l*arl^nic  <)ui  As  trouve  en  grande  quantité  dam  tes  mines  mé- 
u taUiques  de  divers  genres , eft  le  véritable  principe  des  métaus  , ou  bien  fi  c’eit 
U une  AibAance  qui  en  nait  Se  en  Tort  par  voie  d'excrétion  , ce  qu'il  faut  éta- 
O blir  par  des  expériences  foJldes , St  Aitfirammem  réitérées  n . 

Le  prix  fut  renvoyé  à deux  ans  , les  Auteurs  ne  s’étant  point  attachés  i foire 
les  expériences  demandées  par  l’Académie  (a). 

M.  de  Jujii  répond  négativement  à la  première  partie  de  cette  ijueftion  qu’il  a 
eu  occalion  d’examiner  ; il  croit  que  l’arfenic  n’eft  ni  la  caufe  efliclente  , ni  un 
agent  ablblument  nécelTaire  à la  Ibrmaiion  des  métaux  (è)  , fondé  fur  ce  que  l’or 
n’eft  jamais  minéraliCé  , que  l'argent  fc  trouve  très  fouvent  natif  (*),  S<  qu’il  n’eft 
aucun  des  autres  métaux , à l’exception  peut-être  du  fer , qui  ne  fe  rencontre 
quelquefois  fous  cette  forme  j que  l’ari'enic  d’ailleurs  n’eft  pas  avec  le  foufre  la 
feule  fubftance  minéralifantc  ; la  mine  d’argent  à'Annaierg  dans  la  bafle  Autriche 
découverte  par  M.  de  /uyti , n’ofire  pas  le  moindre  veftige  de  l’un  ni  de  l'autre  (c) , 
quoiqu’elle  foil  extraordinairement  riche  , S<  un  véritable  tréfor  pour  la  maifon 
d’Autriche.  L’argent  y cftminiralifé  par  l’aicali  fixe  Se  volatil  jM.  de  Jufli  connolt 
plufieurs  autres  mines  femblables  : il  ne  doute  pas  que  l’or  même,  qu’on  croit 
n’étre  jamais  mlnéralii'é  , ne  puifie  l’étre  quelquefois  de  cette  manière  (d) , ce  qu’il 
incline  aufli  è croire  de  tous  les  autres  métaux  6c  demi  métaux  (e).  La  décou- 
verte des  mines  alcalines  (**)  , outre  qu’elle  étend  la  fphère  de  nos  connoiilânces  • 
eu  nous  indiquant  une  troifième  moyen  de  minéralifation  , qui  étoit  encore  igno. 
ré,  nous,  ouvre  une  nouvelle  foiirce  de  richcircs  , les  pierres  calcaires  St  les 
marbres  qui  leur  fervent  de  matrice  , étant  très-conimunt  (/).  M.  Lthmann  ne 
fait  aucune  mention  non  plus  du  foufre  ni  de  l’arfcmc,  dans  la  defeription  qu'il 
donne  dans  ces  Mémoires,  année  lyjS , d'tine  mine  d’argent  lamellcufe  j St  l’on 
feroit  peut-être  fondé  à appliquer  à l’arfenic  ce  que  l’illuftre  Sthal  dit  du  foufre 
;ui  minéralife  les  métaux  , qu’on  n’cA  pas  plus  autorife  è attribuer  la  génération 
le  ces  derniers  au  foufre  , qu’on  ne  le  feroit  i rapporter  la  formation  de  celui, 
ci  aux  métaux  (g). 

Obfervons , en  paiTani , que  M.  de  Jufli  veut  nous  faire  regarder  l’arfenic , non 
comme  une  fubftance  métallique  , ou  très-prochainement  difpofée  à le  devenir, 
mais  comme  un  véritable  fcl , fur  ce  qu’il  en  a toutes  les  propriétés  {h)  , St  qu’il 
a)  iHJ.  p.  ne  peut  être  converti, félon  lui , en  régule  , fans  addition  de  métal  (i)  ; mais  en  cela  M. 

ï®**  de  Jufli  nous  permettra  d’obferver  qu’il  fe  trompe.  M.  Brandi  donne  dans  le  III.  tome 

des  aéies  de  l’Académie  i’Uffal  pour  l’année  lÿ}}  , un  procédé  par  lequel  il  obtient 
le  régule,  d'arfenic  en  traitant  ce  dernier  avec  les  deux  alcalis  fixe  8c  volatil , 8<  le 

(b)  Mflang.  d’Hifl.  Hat.  tam.  III.  ptg.  Jlç.  530. 

f *}  On  tretira  au  Hanj  un  morceau  d’argeni  fl  eonfldéraHe  , gu'iianl  battu  , on  en 

fit  una  .table  où  pouroieni  t'ajjtoir  14  ptrfunue.  Bomare  , diéL  d’Hift.  nat.  in-qo, 

tom.  t.  pog.  180. 

(t)  Vout  teiront  gue  le  fer  mime  ne  doâ  pat  tire  excepté. 

(**)  Suivant  M.  le  Baron  d’Holbach  { Encyeloped.  tom.  IX.  pag.  7311,  ) an  peut 
encore  revoguer  en  doute  la  réalité  de  cette  découverte. 

(e)  Traité  du  foufre,  pag.  aqS.  de  la  tradull.  franf.  ia-l t.  Paril  iy66. 

Xè)  Mal,  d'hjfl.  nat.  tom,  UI.  pag.  367.  . ... 


(d)  lostnal 
Encyclop. 
première  part, 
de  Novembre 
«7J7»P>  >44- 


fe)  IHJ.  p. 

J3*-  n»- 

fi;  UiJ.  p. 

)j8-j6i. 

(e)  liU.  p‘ 
)6(. 


If)  IM,  p, 

)6j. 
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Wduftible  en  régule  par  la  fîmple- addirion  -du  phlogiftique', 
ôc  qu’il  pnfledeven  otitt*e  , la  propriété  dé  iç  diffbudré  'dafls 
l’eau  , ce  qui  doit  le  faire  regarder  comme  tenant  le  milieu 
entre  les  fels  & les  métaux.  M.  Eller  conclut  de  fes  exp^ 
riences , que  l’arfenic  contient  les  trois  principes  de  Becker 
I®.  le  phlogiftique;  car  en'  détachaUt  les  criftaux  provenus 
d’une  diftblution  de  ce  corps  dans  l’eau  , ils  jetterent  des 
étincelles , dans  un  lieu  qui  n’étoit  que  médiocrement  obfcur. 

Z®.  Les  mêmes  criftaux , fournis  à la  diftiüation  , laiftèrent 
au  fond  de  la  cornue  une  lame  tranfparente  d’un  très-beau 
verre,  inaltérable  à l’air,  j®.  Ces  criftaux  diftillés  par  portions 
égales  avec  le  mercure  , convertirent  le  dernier  en  fublimé- 
corrofif  femblable  en  tout  à celui  qu’On  obtient  par  le  fel 
marin  , li  ce  n’eft  qu’il  eft  un'  peu  jauni  par  le  phlogiftique 
de  l’arfenic.  Le  réfultat  de  cette  dernière  expérience  indique 
donc  une  très-grande  affinité  entre  l’arfenic  & l’acide  ma- 
rin, & par  confequent  la  préfence  du  principe  mercuriel 
dans  le  premier  (a)  , n’y  ayant  que  cet  acide  qui  ait  la 
propriété  de  réduire  le  mercure  en  fublimé  corrofif  (b). 

L’eclat , la  flilion  & la  malléabilité  des  métaux  dépendent 

Tel  ammoniac  (t).  Le  même  M.  ISrmit  l'obtlem  par  un  procédé  plus  ümple  encore, 
favoir  par  le  moyen  du  fiivon  feul  (I)  , 8c  M.  Macqatr  par  l’huile  d’olive  pure  (m).  (1)  Di». 

U eft  donc  conftani  que  l’arrenic  tient  extrêmement  du  mênl  j ce  corps  fîngulier  .î)""”*  ,■ 

8i  même  unique  en  ton  genre , participant  également  à la  qualité  faline  8c  métal- 
lique  , eft  une  de  ces  fubflances  ambiguës  ou  mal  définies,  par  Icrquellcs  la  nature 
pafle  d’un  genre  i un  autre , par  des  nuances  inrehllbles , qui  empêchent  que  la , 
chaîne  des  êtres  ne  Toufire  des  interruptions  ,'ruirani  la  remarque  d'un  Tavant 
Chimifte  (n).  m. 

(ê)  f^oytj  tt  Hecueil  iti  Mim.  ét  Mm.  » J'hifl.  nat.  Jet  Aeaâ,  d’I/pfal  & Je  ftur,  di».  de 
Siotolm  , par  M.  le  Baron  d’Olbach , rem.  i.  pag.  6 & J.  chimie  , 

(m)  ni.  pag.  384.  585  ?• 

(a)  On  ne  peut  nier  que  ces  expériences  de  M.  Elltr  ne  foient  très-curieufe* 

8c  très- importantes.  H feroit  à Touhaiter  que  quelques  grands  Chimiftes , tels  que 
MM;  Pon  8c  Margraf  Touluflent  les  réVtércr  , 8c  entreprUfent , en  particulier,  de  faire 
du  fublimé  corrolif  fimplement  avec  de  l'arfcnic  St  du  mercure  , à l'exempU;  de 
M.  Etler. 

(ê)  En  diftlllant  un  mélange  d’aifenic  , 8c  d’acide  vitriolique  concentré  , M, 
iSacquer  a retiré  quelquefois  un  acide  vitriolique  qui  avoit  une  odeur  uis.im{K)^ 
fantc  d’acide  marin.  Di3.  Ji  ehim,  tom,  J,  pag.  t8j. 
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A » T I c I • • inconteftablement  ,di^  principe  fülphureux , puirqu’on  les  dd- 
a«iÎ'.'i7)|.  pouille  de  ces  prppriétés  en,  le  leyr , ôtant  & qu'pn  les 
' leur  rend  » en  leur  redonnant  iàu  !phlogiftique.  . 

M.  Eller  croit  , comme  Bccbcr , que  ce  dernier  eft  un  prin- 
cipe d’union  pour  les  parties  de  tpus  les  corps  , n’y  en 
ayant  aucun  qu’on  ne  rëduife  en  cendres , lorfqu’on  les  en 
prive  par  le  moyen  du  feu. 

Mais  ce  principe  où  le  phlogiftique  n’eft  pas  le  feu  dld- 
mentaire  pur  & fimple  , mais  ce  feu  uni  intimement  à l’eau 
fous  la  direftion  formatrice  du  foleil , comme  M.  Eller  le 
(.)Dâiu  ron  flatte  de  l’avoir  démontrd  ailleurs 
miü/n'd'f"  ' Becker  qui  le  premier  a place  le  phlogiflique  parmi 

i"ut'  xxiir  principes  conftituans  des  mdtaux , & qui  a commencé 
4i«Difcouli.  d’en  faire  connoître  la  nature;  mais  il  étoit  rëfervë  au  grand 
Schal  de  jetter  fur  ce  fujet  tout  le  joiu-  dont  il  peut  être 
fufceptible  {b).  Audi  cette  partie  de  fa  théorie  eft-elle  au- 
jourd’hui univerfellement  reçue  des  plus  célébrés  Chimiftes. 

L’excès  de  péfanteur  fpécifique  des  métaux  fur  tous  les 
corps  connus  (c') , eft  ce  qiù  les  caraftérife  le  plus  eflen- 
tielleraent , & cette  propriété , li  diftindiive , ils  la  tiennent  du 


(i)  On  tronve  aulTi  des  idées  neuves , appuyées  de  nombreures  expériences , fur 
la  matière  du  feu  , le  feu  élémentaire  &(  le  phlogUlique  , dans  un  ouvrage  tout 
{<)EnAafti  récent  dont  le  journal  des  favans  a rendu  un  compte  très,  avantageux  (a)  , 8<  dont 
la  traduélion  a été  donnée  à Paris  fous  ce  titre  : Effaii  it  chimie  fur  U chaux 
vite,  la  metiire  étajlique  & itedii^iie  , te  feu  , & racide  uniietfcl  f-rimitif , avec 
un  fupfUmen:  fur  Ici  éUmeni , traduit  de  l'Allemand  de  M.  Frédéric  Me^er,  s vol» 
in. II.  Paris  1705. 

L’Auteur  diHinguc  trois  matières  dans  le  feu  élémentaire  , aufquelles  il  afligne 
des  qualités  difierenies.  Kn  applaudilTant  au  génie  St  aux  travaux  de  M.  Me)er  , 
nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  craindre  qu’ù  force  de  multiplier,  de  divifer 
S<  de  fubtilifer,  pour  ainfi  dire,  la  matière  du  feu,  on  ne  parvienne  enfin  à ne 
plus  s’entendre.  Le  zélé  du  tradufieur  , à qui  nous  fommes  rédevables  de  nous  avoir 
fait  connoître  les  idées , certainement  très.ingénieufes , de  M.  Meyer , eft  tiès  louable. 
Mais  nous  lui euftions  eu  plus  d’obligation  encore, tt'il  eût  pris  la  peine  de  foigner 
iih  peu  plus  fon  ftyle.  On  ne  pouvoit  le  rendre  trop  clair  pour  faciliier  l’intel- 
ligence d'un  ouvrage  dont  la  IcÔure  fatigue  un  peu  l’attention  , quelque  envie 
qu’on  ait  de  s’inftruire. 

(c)  Un  pié  cube  de  marbre  péfe  lys  livres  , 81  un  pareil  volume  d’étain  , qui 
eft  le  moins  péfam  des  métaux  , en  péfe  ytd.  DicUuru,  de  chimie  , tom.  1.  p.  81. 

. principe 
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principe  mercuriel  qui , fuivant  Becker  , rëfide  dans  l’acide  ‘ 
du  fel  marin  (a).  M.  Eller  avoue  qu’il  n’eft  pas  facile  d’en 
indiquer  l’origine  , mais  qu’on  ne  peut  le  mëconnoître  dans 
les  métaux  , puifqu’il  les  fpécifie  (i J. 

Il  croit  d’ailleurs  être  parvenu  à le  rendre  prefque  fen- 
lible  ; la  combinaifon  intime  de  l’acide  marin  concentré  , avec 
les  fleurs  d’antimoine  ou  celles  de  zinc  , le  lui  ont  montré , 
dit-il , feparément , & prefque  à découvert  (c). 

. Les  principes  métalliques  ainli  établis  , il  ne  refte  plus 
qu’à  favoir,  par  quel  mécanifme  la  nature  les  combine  «5c  les 
unit , fous  la  forme  de  métaux  ; ces  principes  fe  trouvent 
abondamment  répandus  dans  le  fein  de  la  terre  ; nous  avons 
vu  , que  , fuivant  M.  Eller  ^ l’arfenic  les  réunit  tous  les  trois  i 
& chacun  des  acides  minéraux  en  renferme  un;  félon  Becker ^ 
l’acide  vitriolique  , la  terre  vitrifiante  ; l’acide  nitreux , le 
phlogiftique  ; & l’acide  marin  , le  principe  mercuriel. 

11  eft  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  les  métaux 
fe  forment  par  voie  d’évaporation.  Les  vapeurs  que  la  chaleur 
fouterraine  éleve  en  contiennent  les  matériaux  ; il  s’excite 
entre  ces  derniers  , une  forte  de  fermentation  , dont  la 
combinaifon  métallique  efl  le  réfultat;  lorfqu’elle  eft  ceflTée , 
les  molécules  infiniment  déliées  des  métaux , fe  dépofent  fur 
les  parois  du  roc , <5c  forment  le  filon  par  des  incruftations 


(a)  II  n'eft  nullement  nicelTaire  de  recourir  à la  terre  mercurielle , pour  rendre 
railon  de  cet  excès  de  peranieur.  On  peut  aifement  le  concevoir  en  fiipporani  que 
dans  les  métaux  , les  principes  que  tout  le  monde  y reconnoit  , font  plus  rap- 
prochés , ou  te  touchent  par  plus  de  points  , que  dans  aucun  des  corps  non  mé- 
talliques les  pluspéfans,  tels  «pie  les  terres  , les  pierres,  &c.  (é). 

(t)  Pétition  de  principe  ; il  les  rpécifie  , s'il  y rélide:  il  iaut  donc  commencer 
par  établir  l’exiftence  de  ce  principe  dans  les  métaux,  non  par  de  (impies  in- 
duôions  , mais  par  des  expériences  décifives , qui  le  falTcnt  toucher , pour  ainll 
dire  , à l’œil  St  au  doigt. 

(c)  Cela  mérite  attention.  M.  pouvoit  donc  comparer  ce  principe  aux 
autres , St  nous  dire  en  quoi  il  leur  relTemble  ou  en  différé , ce  qui  nous  auroit 
fans  doute  donné  des  lumières  plus  sûres  &c  plus  étendues  que  celles  qu’on  a 
eues  jurqu’i  prêtent  Air  la  combinaifon  métallique.  Pourquoi  ne  faire  que  glifler 
fur  des  expériences  de  cette  importance  I on  ne  pouvoit  trop  les  détailler  pour 
tnettre  les  autres  en  état  de  les  répéter. 

r 
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auticlT  fuccefTives  j tel  eft  tout  le  rayftère  de  la  génération  des  mé- 
AscN.  taux,  dans  le  fyftéme  de  M.  Eller-,  il  faut  en  voir  les  preu- 
ves ài.  le  développement  chez  lui. 

Dans  le  refte  de  fon  Mémoire  , M.  Eller  explique,  à 
l’aide  des  principes  qui  ont  été  expofés  jufqu’ici , la  compo- 
lition  de  tous  les  métaux , & demi-métaux , & l’on  juge 
bien  qu’il  fait  jouer  un  grand  rôle  à l’arfenic.  11  concourt 
■fur-tout  à la  produftion  des  métaux  blancs  , tels  que  l’ar- 
gent & l’étain  , dont  les  mines  en  font  ordinairement  fiir- 
chargées.  On  le  retire  par  les  expériences  du  célébré  M. 
(a)  Voyez  Margraf  (n)  de  l’étain  le  plus  pur  qui  foit  dans  le  commerce. 
Ann^  ^747.  expérience  du  fameux  Henchel  porte  M.  Eller  à croire 
qu’il  entre  efl'entiellement  dans  la  compofition  de  l’argent; 
cet  illuftre  Chimifle  ayant  fait  coupeller  , avec  du  plomb 
del’arfenic  , précipité  de  l’eau  forte,  par  une  terre  crétacée  , 
en  obtint  un  petit  bouton  d’argent  le  plus  fin  , & M.  Eller 
en  a produit  un  femblable , par  le  mélange  & la  digeftion 
de  l’arfenic  avec  le  foufre  minéral , le  régule  d’antimoine  , 
& le  fublimé  corrofif,  en  certaine  proportion  ). 

(*)  Utntcl  8(  M.  ElUr  ont.ils  donc  Téritabicmem  produit  de  l'argent  ] Eft-U  aa 
pouvoir  des  hommes  de  former  un  métal , ou  d’ennoblir  ceux  que  la  nature  a déjà 
faits  ! Grande  & diflicile  queftion  , qui  fe  trouve  fupérieurement  difeutée  dans  le 
(<} Ton- II. Diflionnaire  de  Chimie  (u),  L’snnobliü'emen i des  métaux,  déjà  formés 
aux  mou  mi-  p3r  la  nature  , femblc  préfemer  moins  de  difficulté.  M.  de  JujH  , grand  Juge  dans  ces 
uuMtinàalii-  matières,  donne  dans  la  fécondé  partie  de  fes  noutellts  ttriiii  phyjiqutt  (è) , ut\ 
fitua.  procédé  pour  faire  de  l’or,  fur  la  vérité  duquel  U n’a  point  de  doute.  Il  ne  con. 

feille  cependant  à perfonne  de  s’y  livrer  , à caufe  du  danger  dont  on  efi  menacé 
de  la  part  du  fublimé  corrofif  qui  entre  dans  ce  procédé  , & de  la  modicité  du 
produit , qui  dédommage  à peine  de  la  dépenfc  qu'on  eft  obligé  de  faire , Sc  fur- 
tout  de  la  perte  du  tems  ; mais  il  n’en  efl  pas  moins  perfuadé  de  la  poflibilité 
de  l’ennoblilTement  des  métaux.  Il  pofféde  lui.  même  ene  tabatière  faite  d’un  or 
dont  la  plus  grande  partie  eft  provenue  d'un  travail , entrepris  a deffein  de  fe 
convaincre  de  cette  pofllbilité.  A la  vérité  , il  n’a  pas  réliré  ue  grand  profit  de 
M nid  P Pfoduftion  (c). 

116.^7.  encore  avoir  vérifié  Sc  conftaté  par  de  nouveaux  elTaiSiles  expé- 

* ' ' riences  par  lefquelles  notre  célébré  Homkerg  prétend  avoir  démontré  qu'il  fe  trouve 

dans  l’argent  un  grand  nombre  de  parties  très-prochainement  difpofées  è devenu 
IW-  P-  de  l'or  , St  qui  tiennent  le  milieu  entre  l’un  St  l’autre  (d). 

(è)  f' oytj  ItJ  mtUngti  d'UiJloiri  NaturtlU  dt  M,  Allcon  du  Lac  Terne  IH,  f «ge 
3'4-3>S-' 
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Le  miroir  ardent  & la  coupelle  raanifeftent  une  grande  ÂTTTT’i.  e 
quantité  de  terre  furabondante  dans  l’étain.  a«h.  t7s'j. 

Le  cuivre  paroît  prefqu’uniquement  compofé  de  foufre, 
uni  à la  terre  mercurielle.  La  terre  vitrefcible  n’entre  pref- 
que  pour  rien  dans  fa  combinaifon. 

M.  EUer  incline  très-fort  à croire  qu’il  n’exifte  point  de 
vrai  fer  dans  la  nature , mais  feulement  une  terre  martiale» 
formée  de  l’union  de  la  terre  vitrefcible  au  principe  mer- 
curiel , que  l’art  convertit , enfuite,  en  métal  en  lui  fournillànt 
du  phlogiftique  C*). 

L’argent  retiré  par  Henctel  pouToit  être  contenu  dans  le  plomb  , ou  même 
dans  la  craie  ; car  M.  de  Jufli  a trouvé  fans  mélange  d'aucun  métal  , une  quan. 
tiré  d’argent  alfei  conlîdérable  dans  toutes  les  pierres  calcaires  (a).  M.  Lthmann  jj  ’*"*•  *• 
connott  une  forte  de  marbre  qui  contient  jufqu’é  3 onces  & demi  d’argent  par  ’.y.®’.?*’ 
quintal  {*).  On  a tiré  par  les  eilais  ordinaires  dix  marcs  d’argent  par  quimal  d’une  m' 
fubUance  minérale  molle,  blanche  &c  de  la  nature  de  la  craie,  qui  lé  trouve  . 
dans  de  riches  mines  de  Hongrie  (t)  ; 8t  quant  i l’argent  obtenu  par  M.  Eller,  (0 '*'<*•  P*l- 
ne  pouvoit-ilj  pas  Ce  trouver  en  nature  dans  l'arfenic  , par  qui  ce  métal  elt  li  ' 
fouvcni  minéralifé,  ou  même  dans  le  régule  d’antimoine  1 Une  expérience  de 
cette  conféquence  méritoit  bien  que  M.  EUer  la  répétât  bc  la  détaillât  de  façon 
d ne  lailTer  aucun  doute. 

(*)  M.  de  JuJU  ell  aufll  de  ce  fentiment , qu’il  a tâché  d'établir  dans  Tes  ne», 
ifllei  véritii  phyfiquei  (d).  Cependant  M.  Margraf  a tiré  lui- même  d’une  mine 
d’étain  plufieurs  morceaux  confidérables  de  fer , qui  a toutes  les  propriétés  du 
fer  natii  ; il  eft  duétile  fie  s’étend  fous  le  marteau  (<).  M.  Pou  dans  la  II.  partie 
de  fa  Eiihogeognojie  indique  nlulicurs  endroits  où  il  fe  trouve  du  même  fer(/).  (/)p.  »£». 

M.  Rouelle  (g)  en  a reçu  du  Sénégal , où  il  y en  a , dit-on  , des  roches  entières  (A)  ; 164.  ' 

il  l’a  trouvé  duélile,  8c  malléable  fans  aucun  travail  préliminaire.  ( On  conjeélurc  que 
ce  fer  eft  rcdévable  de  fa  forme  â quelque  volcan  qui  aura  pu  faire  la  fonflioti 
de  fourneau  de  forge  ) (i).  Or , s'il  fe  trouve  du  fer  natif  ou  vierge  dans  la  na. 
lure  , à plus  forte  raifon  doit  on  préfumer  qu’il  en  exidc  de  minéralifé  fous  fa 

véritable  forme , 8c  non  pas  feulement  fous  celle  d’une  fimple  terre  ferrugineufe 

qui  ait  abfolument  befoin  de  l’addition  du  phlogiAique  pour  devenir  un  vrai  métal,  * 

M.  Eller  qui  paroit  regarder  la  propriété  d’être  attiré  par  l'aiman  , comme  un 
caraftère  diftinâif  du  fer,  8t  qui  refufe  cette  propriété  â la  terre  martiale, 
feroit  obligé  d’en  convenir  : car  M.  Lehmann  (t)  cunnoit  beaucoup  d’cndi  oits  où  il  (t)  Tniié 
fe  trouve  du  fable  qui  fe  lailTe  attirer  par  l’aiman.  Ce  caraflère  ed  fi  paui-  j'iiformiuon 
culier  au  fer,  qu’il  ne  le  perd  pas  lorfqu’il  eft  allié  , même  â itès-foite  dofe,  "’étsux  p. 

comme  à la  moitié  , au  tiers , 8cc.  avec  la  plupart  des  autres  métaux  , favolr  l’or , 

(d)  Voyez  le  Journal  étranger  , Janiier  1755. 

(e)  Traité  de  la  formeiioa  dei  métaux,  par  M.  Lehmann,  pag,  131. 

(é)  ^ oy-  l'Encyclopédie  , au  mot  Fer. 

(A)  Ibid,  Sr  Pot  coniinuaiiott  de  la  lithogcognofie , pag,  184. 

(0  f'ay,  l'Jîncyelapédie  ou  ni  ai  Fer. 
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Les  plus  grands  Chimiftes , comme  Becber , Sthal^  Henctetf 
&c.  appellent  le  mercure  un  arlenic  fluide  , & M.  Eller  re- 
garde comme  très-probable  , que  le  principe  mercuriel,  en 
s’uniflant  à quelque  métal , de  facile  folution  , tel  que  le 
plomb  (*),  conflitue  ce  corps  fingulier , auquel  il  ne  manque, 
pour  être  un  vrai  métal  , qu’une  quantité  fuffifante  de 
phlogiftique  , & de  terre  vitritiable. 

l’argent  , l'ciain,  le  cuivre  il  le  plomb  , il  quelques-uns  des  demi  métaux,  tels 
que  le  régule  de  Cctati  tk  le  tifmuiH  , comme  il  réfulte  des  expériences  de  M. 
Brandi  , inférées  dans  le  XIII.  tome  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de 
Suède  pour  l'année  1751.  (a) , 8t  comme  il  eft  prouvé  par  Htnktl  dans  Ta  pyritolagit , 
()}  T.  Xlll.  gc  par  M.  Gelltr  dans  les  Mémoires  de  l’ncadémie  Impériale  de  Petersbotirg  (é)  , 
il  dans  fa  chimie  métallurgique  (c). 

(*)  Le  mercure  expofé  a la  vapeur  du  plomb  fondu  , perd  fa  fluidité , &c  prend 
an'cz  de  conlUtance  pour  qu’on  en  puilte  fabriquer  quelques  petits  uftenlîles  , des 
bagues  , 8tc.  mais  il  fuOit  de  le  chauè'erun  peu  pour  lui  rendre  toute  fa  fluidité  (d). 
M.  Marquer  foupçonne  que  cet  efl'et  dépend  du  phlogiflique  , ce  qui  favoriferoic 
l’idée  de  M.  £'iler , fuivant  laquelle  il  ne  manque  au  mercure  pour  être  un  vrai 
métal  que  d'étre  pourvu  d’une  quantité  fufflfantc  du  ptincipe  inflammable. 

(**)  Le  mercure  doit  être  regardé  comme  un  véritable  métal , mais  dans 
l’état  de  fufion.  Les  expériences  de  MM.  de  l’Académie  Impériale  de  Petersbotirg 
établiffent  cette  importante  vérité  de  manière  à ne  plus  lailfer  douter.  Ils 
font  parvenus , au  moyen  d’un  froid  des  plus  violens  , d congeler  le  mercure 
dans  le  thermomètre  , au  point  qu’après  avoir  calTé  le  tube  &c  la  boule , la 
mercure  fe  laiiToit  étendre  &c  applatir  fous  le  marteau.  On  peut  voir  le  détail 
de  cette  expérience  dans  l’Hifloire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  (e)  , à la. 
quelle  M.  Poiÿonnier , Médecin  de  la  faculté  de  Paris , &c  membre  de  l’Académie 
Impériale  de  Peiersbourg , l’a  communiquée.  Cette  découverte  de  la  congélation 
du  mercure  , Sc  celle  de  la  platine , formeront  deux  époques  mémorables  dans  la 
phyfîque.  Le  mercure  reprit  bientéit  fa  fluidité  ; mais  fl  l’expérience  étoit  répétée 
dans  les  pais  du  monde  les  plus  froids  , tels  que  la  Sibérie  , la  Norwege  ,,  le 
Groenland  , &c.  on  pourroit  peut-être  le  conierver  allez  long-tems  folidc  pour 
pouvoir  le  foumeitre  à diflérenies  épreuves  , qui  nous  éclaireroicnt  beaucoup 
plus  que  nous  ne  le  fommes,  fur  fa  nature,  & fur  celle  des  autres  métaux. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  démontré  maintenant  que  le  mercure  efl  un  vrai  métal  (*) 
fondu.  Mais  qu'cfl-co  qui  le  tient  dans  cet  état  de  fuflon  continuelle  I Ce  pio-, 

(a)  Voy,  le  Recueil  det  Mcm.  de  Chim,  & d'hijl.  nat,  dei  Acad,  de  Stokolm  ÿ 

d'L’pfal,  danni  par  M.  le  flaron  d’OIbach  , rom.  ici.  pag.  156-258. 

(c)  Sur  la  fin  du  lom.  ter.  de  la  traduélion  de  Mi  le  Baren  d'Oibach, 
id)  Diüiannaire  de  Chimie,  lom.  II,  pag.  6l. 

(e)  Année  1760.  voyez  l'Aj-pendix. 

(V)  M.  de  lujit  dens  fon  nouvteu  fydtme  du  règne  minéral  va  rndme  jurqu*à  prétendre  qoe 
le  mercure  fournit  la  matière  de  tous  lei  métiui.  Il  parle  d'un  minéral  fort  fingulier  qui 
contient,  avec  de- l'argent  vif  condenfé  , & à moitié  endurci,  de  l’argent  madif,  qui  par  (q 

qualité  fiefqiK  âiude , (au  v«u  que  {'a  été  du  meictue.  Mil.  iHifi.  Sot.  1.  U',  psg.  8j. 
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LTndeftruûibilitë  de  l’or  & de  l’argent  par  tous 
agens  connus,  indique  que  le  trois  principes  métalliques  s’y 
trouvent  dans  leur  plus  grande  pureté  , & dans  l’union  la  plus 
intime.  L’excès  de  pefanteur  de  l’or  fur  l’argent , & le  jaune 
éclatant  qui  le  colore  , montrent  que  le  principe  mercu- 
riel & le  phlogiftique  , y font  plus  abondans  que  dans  le 
fécond. 

Quant  aux  métaux  imparfaits , outre  que  l’union  de  trois 
principes  , & leur  diverfe  proportion  y font  moins  parfaites  , 
ils  admettent  dans  leur  compofition , quelque  matière  étran- 
gère qui  contribue  auffi  à les  fpécifier. 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , M.  Eller  conclut  que 
les  métaux  fe  forment  par  appofition  de  parties  , & non 

bl£me  , l'un  des  plus  difficiles  que  put  Ce  propofer  la  Chimie  tranreendame  (a) , (m)  DiA,  de 
ne  fera  probablement  jamais  réfolu  , tant  que  le  mercure  reftera  pour  nous  un  rhimieiomeU. 
corps  indeftruftible  , dont  nous  ne  pourrons  connolire  ni  la  nature  des  principes , P'K< 
ni  leur  proportion  ; eh  ! comment  crpdrer  qu'on  parvienne  un  jour  i le  dé. 
comporer  , après  les  grands  Sc  inutiles  travaux  que  l'illuflrc  Botrhaati  a entre- 
pris a ce  fujet  (*)  \ 

La  gravité  du  mercure  , qui  le  rend , après  l’or  St  la  platine  , le  corps  le  plus 
pefant  de  la  nature . &c  Ton  extrême  volatilité  > qualités  qui  Temblent  devoir 
s'exclurre  dans  ie  même  fujet , Sc  dont  ia  réunion  en  fait  une  fubftance  unique 
en  fon  genre , portçroicnt  d'abord  à croire  , en  admettant  les  trois  principes  de 
Btcttr  , que  la  terre  mercurielle  le  phlogiftique  furabondent  dans  le  mercure  , 
tandis  que  la  terre  vitrifiable  , deftinée  i les  fixer,  ne  s'y  trouveroit  pas  en  affea 
grande  quantité.  Mais  nous  venons  de  voir  que  ie  phlogiftique  du  plomb  , dont 
on  dirige  les  vapeurs  fur  le  mercure , lui  ôte  pour  quelque  tems  fa  liquidité  , 
bien  loin  d'y  contribuer.  D’ailleurs  , fi  c'eft  le  phlogiftique  qui  coiore,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  furabonde  dans  le  mercure , qui  n’eft  que  peu  coloré.  On 
feroit  donc  fondé , ce  femble , i conjeèhirer , toujours  d'après  l'hypothéfe  de  Bteter , 
que  le  mercure  eft  compofe  d'une  médiocre  quantité  de  phlogiftique  , de  très-peu 
de  terre  vitrifiabic , &c  d'une  plus  grande  quantité  de  la  terre  mercurielle  , qu'il 
fie  s'en  trouve  dans  aucun  autre  métal,  ce  qui  donneroit  ia  raifoti  de  fa  pefan- 
teur , &c  de  fa  volatilité  , ia  terre  mercurielle  , i laquelle  les  métatix  doivent , félon 
Btcter , l’excès  de  leur  pefanteur  , n’étant  pas  fuftUammeni  fixée  par  la  terrq 
viU'ifiable. 

(*)  11  a tenu  le  mercure  en  éiceilion  pendant  quinze  ana  j flr  il  réfulte  de  fei  laborieufec 
expériences  , que  quoique  ee  minéral  toit  un  vrai  Prothée  , il  n'en  cil  pat  moins  immuable. 

Un  déglé  de  feu  véhemcor  le  rameoe  toujours  à ta  première  forme.  Journ.  Encyclop.  ttr  Aoié 
de  W’,  iprns  dss  aoavseoa  Mitnwu  ie  C4e»ii"Ù  leiférule  ie  Peitrtiourm 
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aTtÏ cTÉ  par  un  germe  individuel  & propre  à chacun  » comme  lej 
' corps  organifôs  (♦). 

11  obferve  enfin  , ce  qu’il  a d^ja  fait  d^s  le  commencement 
de  fon  Mémoire  , que  ce  n’eft  pas  le  hazard  qui  a creufé  les 
rochers , & qui  prélide  à la  formation  des  métaux  ; fi  cela 
étoit  t dit  M.  Eller , ils  auroient  pu  être  plus  multipliés  ; ils 
font  bornés  à fix,  parce  que  ce  nombre  fuffit  à nos  befoins, 
& que  la  divine  fagefle  ne  fliit  rien  d’inutile  ou  de  fuperflu- 
Cette  preuve  efl  afllirément  très-peu  concluante  , & cette 
manière  de  raifonner  aflez  peu  philofophique  , & même  dan- 

fereufe.  Quoi  ! de  ce  que  les  métaux  ne  font  qu’au  nombre 
efix,  il  s’enfuit  qu’ils  ne  font  pas  l’eiFet  du  hazard 
Et  fi  l’on  venoit  à en  découvrir  de  nouveaux  (t)  > comme 
on  l’a  fait  effeftivement,  il  en  réfulteroit  donc  qu’ils  peuvent 


(*)  On  verra  par  un  Mémoire  de  M.  Eller,  placé  fous  l’année  1756,  que 
s'il  admettoii  des  germes  pour  les  plantes  6c  les  animaux  en  175)  , il  a changé 
depuis  d'opinion , & adopté  celle  de  M.  de  Buffon, 

On  s'cll  apperçu  Tans  doute  que  M.  Eller  ne  croit  pas  que  les  métaux  exiftent 
' de  tout  tems , puirqu’il  entreprend  d’expliquer  comment  ils  Te  forment  par  la  ré- 

union de  leurs  parties  élémentaires.  Sihal  prétend  que  les  métaux  qui  fe  trouvent 
dans  les  mines  par  liions  fuivis  St  réguliers , datent  de  la  création  (a)  , mais  il 
.1.  penfe  aulll  qu’il  s’en  forme  encore  journellement  par  la  deflruûion  des  anciens  (ft). 

' ' ‘ ’ bans  un  Mémoire  où  M.  Lehmann  examine  lî  les  mines  fe  renouvellent  (c) , il  fe 

déclare  pour  l’affirmative,  qu’il  établit  fur  des  preuves  trés-folides  ; mais  il  femble 
croire  que  les  métaux,  à l’exception  peut-être  du  fer,  ont , ainfî  que  les  germes  des 
plantes  6c  des  animaux , la  même  origine  que  le  monde,  il  ralfonne  cependant  fur 
(if^Voy. cet  des  principes  très-difl'éicns  dans  fon  traité  de  la  formation  des  métaux  (d)  , où, 

«uvrige.  comme  M.  Eller  6c  le  plus  grand  nombre  des  Phyliciens , il  en  explique  la  gé- 

nération par  l'aggrégation  ou  le  concours  de  leurs  principes  primitifs,  qu’il  croit 
être  les  trois  terres  de  Becher.  M.  Lomonofow  de  l’Académie  Impériale  de  Pc- 
tersbourg  , fe  déclare  aufll  pour  la  formation  aéluelle  des  métaux  , dans  un  difeours 
fur  la  génération  de  ces  corps  (c)  ; M.  de  Jufîi  (f)  dii  avoir  des  raifons  très  fortes 
pour  embralVcr  le  même  fentiment  ; 6c  on  lit  dans  l’hilloire  de  l’Académie  Royale 
(t)  Sciences,  année  1758  (g)  , une  obfervation  qui  parolt  le  favorifer  beaucoup, 

(a)  Trahi  du  fvufre, 

(c)  Ce  Mimoire  termine  le  premier  t olumt  dei  auvret  de  M.  Lehman. 

(c)  Eoyej  les  mil.  d'HiJi.  Sat.  de  M,  Alleon  du  Lac. 

( /')  Mil.  iCHifi.  Hat.  de  M.  Alleon  du  Lac. 

[•*]  Pourquoi  cela , fi  la  nature  des  chofes  n’en  componoit  pat  d’avantage  f 
(t)  En  moins  de  40  ans  on  prétend  avoir  découvert  trois  à quatre  fubftancei 
métalliques , qu'on  ne  favoit  pas  exifier  ; depuis  peu , la  platine  , métal  autant  6c 
peut-être  plus  indcRruélible  que  l'or  6c  l'argent  i le  régule  de  Cobolt,  trouvé  en 
171P  par  M.  Brandi,  de  l'Académie  Royale  de  Suède  ; 8t  un  autre  demi  métal  dé< 
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être  fon  ouvrage  ? Voilà  où  l’on  eft  conduit , lorfqu’on  tire  de  "article 
connoiiïances  borndes  & imparfaites  , des  conféquences  prd- 
cipitées.  C’eft  d’après  une  telle  logique  » qu’on  a écrit  depuis 
peu  (fl)  dans  la  fameufe  difpute  fur  les  naiflances  tardi- 
ves , que  les  femmes  doivent  accoucher  à 9 mois  , quoiqu’il 
paroi/î'e  de'montré  quelles  accouchent  quelquefois  beaucoup  dcsmaiadici 
plus  tard.  Que  conclurre  de  cela  , linon  qu’on  doit  être  très-  femmes, 
refen  é à prêter  au  fouverain  être  , les  vues  II  fouvent  vaines 
& frivoles  de  notre  elprit  ? Si  le  fpedacle  de  toute  la  Nature  , 
les  deux  & l’aüe  d’un  papillon  , n’atteftoient  hautement  l’exif- 
tencc  & la  fagelTe  de  l’intelligence  fupréme , la  foiblelTe  des  ar- 
gumens  par  lefquelsbien  des  gens  veulent  étayer  cette  grande 
& confolante  vérité  y feroit  très-capable  d’en  faire  douter  ; It 
c’eft  là  de  la  piété  , il  faut  avouer  qu’elle  n’eft  guères  éclai- 
rée : elle  fuppofe  bien  moins  de  lumières  , que  de  vanité. 

Au  refte , on  retrouvera  les  principes  de  M.  Eller , mais 
plus  développés  , & plus  clairement  énoncés  dans  le  traité  de 
la  formation  des  métaux  d’un  autre  célébré  membre  de  l’Aca- 
démie Royale  de  Prufle  , dont  on  a plufieurs  favans  Mémoires 
dans  cette  Colleûion.  Ce  traité  très  - méthodique  & très-cu- 
rieux y remplit  tout  le  fécond  volume  des  Œuvres  des  Phyfi- 
que  y ePHifto ire  Naturelle  y de  Minéralogie  y & de  Métallurgie  (S)j.  vol! 
i^b')  de  M.  Lehmann  , traduites  du  latin  & de  l’allemand  par 
M.  le  Baro'n  à'Olbach  y Seigneur,  animé  du  zélé  le  plus v vif 
pour  les  progrès  des  fciences  naturelles  , dans  lefquelles  il  eft 
lui-méme  très-verfé.  L’Encyclopédie  & le  Public  lui  font  re- 
devables d’une  infinité  d’excellehs  articles , répandus  dans  cet 
immenfe  ouvrage  , où  il  figure  avec  diftinftion-  ; .r.'/ 

couvert , plut  récemment  , par  M.  Cronjtoi  de  la  même  Académie, , M.  it  JuJH 
nous  annonce  auflidansla  première  panie  de  lès  neuve//»  tértr^jp%yî./De/,  la  décru, 
verte  d'un  nouveau  métal  dans  le  nuVa /aune  ; ce  métal , d’un  gris  noiiStre  , fcmble 
tenir  te  milieu  entre  le  fer  Sc  le  aine.  Il  eft  très,  remarquable  que  mêlé  à i'or , per 
portion  égale , it  en  réleve  encore  l'éclat , fans  détruire  ù malléabilité  , quoiqu’il 
foit  lui-méme  très  - âcre.  : cetté  propriété  rendroit  ce  métal  très.précieux ,,  G la  décou- 
verte de  M.  de  7uyii  venoitife  confirmer.  , 

Fin  'du  Difcàurs  Préllmmairè. ' 

Tom.  I,  c • 
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On  trouvera  à la  fin  du  volume  les  pièces  de  l'Appendix  qui  s’y 
rapportent , 8c  auxquelles  nous  renvoyons  fouvent  dans  ce  Difeours  ; 
l'attention  que  nous  avons  apportée  au  choix  de  ces  pièces  , toutes 
puifées  dans  les  meilleures  fourccs  , nous  fait  efpcrer  qu’on  en  fera 
fatisfait , 8t  qu’on  regardera  cet  Appendix  comme  donnant  un  nouveau 
prix  à notre  ColleAion. 
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HISTOIRE 


DU  RENOUVELLEMENT 

DE  L’ACADÉMIE 


DES  SCIENCES 
ET  BELLES-LETTRES 
DE  BERLIN, 

EU  M.  DCC.  XLiy, 


La  mémoire  du  régne  de  FRIDERIC,  premier  Roi  de  Prurte  , 
fera  toujours  précieufe  aux  États  qui  ont  eu  ie  bonheur  de  jouir 
de  la  douceur  de  fon  gouvernement.  Ce  Prince  , fi  digne  de 
l’augulle  dignité  qu’il  fit  entrer  dans  fa  maifon  , fut  rempli  des  vues  les 
plus  utiles  pour  le  bien  public.  Il  fentit  fur-tout  combien  la  culture 
des  Ans  & des  Sciences  eft  avantageufe  à un  État , & glorieufe  au 
Souverain  qui  la  favorife. 

De  ces  fages  principes  nâquirent  divers  établiflemens  , tous  dignes  de 
leur  fondateur  : tels  font  l’Académie  de  Peinture  , de  Sculpture  , d’Archi- 
teélure  8(  des  Ans  qui  en  dépendent , érigée  à Berlin  en  1691  ; la  célébré 
Dniverfité  de  Halle  , qui  prit  nailTance  en  1694  ; l'Académie  dite  des 
Princes , dellinée  à divers  exercices  utiles , tant  du  corps  que  de  l'elprit } 
. *"  Tom,  I,  A 
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fondée  en  1705  , fans  parler  d’autres  fondations  moins  confîdcrables. 

Mais  entre  tous  ces  établilfemens  , l’un  des  plus  diftingués  ell  fans  con- 
tredit celui  de  la  Société  Royale  des  Sciences,  Perfonne  n’ignore  comment 
l’idée  de  CCS  compagnies  favantes  naquit  en  Europe  dans  le  liécle  palfé  , 8c 
comment  on  les  a vu  fe  multiplier  à l’envi  dans  les  principaux  Royaumes 
de  cette  partie  du  monde.  Les  Philofophes  ayant  fécoué  le  joug  tyran- 
nique d’Arillotc  , fe  livrèrent  pendant  quelque  tems  à la  manie  des  fyftê- 
mcs.  De  grands  génies  employèrent  à élever  ces  édifices  chimériques , un 
tems  ôc  des  talens  dont  ils  auroient  pu  faire  un  beaucoup  meilleur  ufage. 
Heureufemcnt  on  fentit  bientôt  la  vanité  de  cette  occupation  , 8c  l'on  fe 
hâta  de  prendre  le  bon  parti , en  fe  bornant  à étudier  la  nature  , à ob- 
ferver  les  phénomènes  , 6c  â enregiflrer  ces  obfervations  , en  attendant 
qu’elles  forment  un  corps  complet , d’où  l’on  puilfe  déduire  un  fyftême 
appuyé  fur  les  fondemens  inébranlables  de  l’expérience. 

L’utilité  déjà  reconnue  de  ces  Sociétés  fit  donc  fouhaiter  à FRIDERIC 
I.  d’enrichir  fa  capitale  d’un  fcmblablc  ornément.  Une  circonllance  par- 
ticulière acheva  de  l’y  déterminer  , c’ell  la  reforme  du  Calendrier  , arri- 
vée au  commencement  de  ce  (iéclc.  Elle  demandoit  divers  changemens 
dans  les  calendriers  annuels  , qui  étoient  employés  dans  le  pays , 8c  qu’il 
s’agilfoit  déformais  de  calculer  allronomiquement.  Cela  ne  pouvoir  s’exé- 
cuter , qu’en  dellinant  d'habiles  Ailronomes  à y travailler  , & en  leur 
conllruifant  pour  cet  elfet  un  obfervatoire.  Cette  idée  amenoit  affez  na- 
turellement celle  d’une  Société  des  Sciences  ; auffi  tout  fut-il  compris 
dans  le  même  plan. 

Les  Lettres  - Patentes  pour  l’ércélion  de  cette  Société  furent  datées 
du  1 1 Juillet  1700  , jour  de  la  nailfance  du  Monarque  , qui  étoit  venu 
au  monde  le  11  Juillet  i^sy. 

Divers  obfiacles  retardèrent  de  quelques  années  l’exécution  de  ce  def- 
fein.  Un  des  principaux  fut  fans  contredit  la  guerre  , dont  les  flammes 
embrafoient  alors  prefque  toute  l’Europe.  De  tout  tems  ce  rédoutabla 
fléau  a été  pernicieux  aux  lettres. 

Les  difficultés  s’applanirent  enfin  , & l’entier  établiffement  de  la  Société 
fut  confirmé  par  des  Statuts  , qui  réglèrent  la  forme  de  fes  alfemblées  , 
l’objet  de  fes  travaux  , & l’adminiftration  de  fes  revenus , datés  du  1 3 Juin 
1710.  Les  bâtimens  deftinés  aux  alfemblées  de  la  Société  , 8c  ceux  de 
robfcrvatoire  s’acheverent , les  membres  furent  nommés  & divifés  en 
clalfes  , les  dignités  de  Protecteur  , de  Prélident , &,  de  Vice-Prélident 
furent  conférées  à des  perfonnes  très- dignes  d’en  être  revêtues,  ôc  le 
jour  folemnel  de  l’inauguration  fut  fixé  au  19  Janvier  1711.  On  avoir 
célébré  la  veille  l’anniverfaire  du  couronnnement  de  FRIDERIC  I. , ôc 
cette  féconde  fête  méritoitbien  d’étre  en  quelque  forte  liée  à la  première. 
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La  loi  que  je  me  fuis  impofé  d’être  fuccint  dans  cette  narration , me  fait 
paflèr  fous  lilence  les  circonftances  de  cette  folcmnitc  j je  dirai  feulement 
que  M.  de  Printjen  , Miniftre  d’État  , Chevalier  de  l’Aigle  noire  , & 
Proteûeur  de  la  Société  naiflânte  , prononça  dans  cette  occafion  un  dif- 
cours  qui  fut  généralement  applaudi , & que  M.  Jdblonsbi  , Prédicateur 
de  la  Cour  , Vice-Préfident  de  la  Société  , & faifant  les  fondions  de 
Préfident  en  l’abfencc  de  Mr.  de  Leibniti  , y répondit  par  un  autre 
difcours , digne  de  la  réputation  qu’il  s’étoit  déjà  acquife. 

Je  viens  de  nommer  M.  de  Leibnit^  : U y auroit  de  l’injuftice  , ou  plu- 
tôt de  l’ingratitude  à n’en  faire  qu’une  auffi  légère  mention.  Ce  grand 
homme  , qui  a fait  tant  d’honneur  à l’Allemagne  , ce  rival  de  Defiartes  & 
de  Newton  , peut  être  regardé  comme  le  promoteur  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Berlin.  Ce  fut  fa  fageflê  qui  en  fournit  les  principales 
idées  ; ce  fut  (à  perfévérance  qui  furmonta  les  principaux  obhacles  5 ce 
furent  fes  lumières  , qui  éclairèrent  & guidèrent  les  premiers  pas  des 
membres  de  la  Société  : il  en  fut  en  un  mot , non-feulement  le  Préfident , 
mais  en  quelque  forte  l’ame  tant  qu’il  vécut.  On  voit  dans  fes  lettres 
une  foule  de  témoignages  de  l’aifeéUon  qu’il  lui  portoit  , & des  foins 
qu’il  prenoit  pour  elle. 

U y eut  une  médaille  frappée  à la  naiflànce  de  la  Société.  Le  portrait 
du  Roi  couronné  de  lauriers,  étoit  gravé  d’un  côté  avec  cette  legende 
autour  : Frwer.  primus,  d.  c.  Rex  ÈoRUSSik  ; & fur  le  revers , la  devife 
que  l’Académie  s’étoit  choifie.  Le  corps  de  cette  devife  eft  un  aigle 
s’élevant  vers  les  aRres  ; & l’ame , les  mots , CoctfATA  ad  sidéra  tendit  ; 
de  dans  l’exergue  : 

SoCIETAS  SciENTlARUM  ReGIA. 

FuND.  BeROLJNI.  OPT.  PRINC.  NATAL,. 

XL  IV. 

De  grands  noms  illuftrerent  la  lille  de  l’Académie  dès  fon  origine.  Om 
compta  parmi  les  Etrangers  , les  BernouUli , GulUlmini , Hdrtfoeker , 
Varignon  , Bafnage\  Turretin  , Werenfcls  , Wolf,  &c.  & parmi  les  Rc- 
gnicoles  , les  Beger  , Schott , Kirch  , la  Croje  , des  Fignoles  , Hoffman  , 
Jablonski , Frifch  , &c. 

Sous  de  fi  heureux  aufpices  la  Société  des  Sciences  commença  à 
s^cquitter  des  fonâions  qui  lui  étoient  impofées.  Son  inauguration 
avoir  été  déjà  précédée  d’un  volume  de  fes  Mémoires  fous  le  titre  de 
Mifcellanea  Berolinenfea.  Berlin  in-4°.  1710.  Ce  premier  tome  a été  fuivi 
d’un  fécond  en  1713  , d’un  troifième  en  1727  , d’un  quatrième  en  1734, 
d’un  cinquièoae  en  1737  > d’un  fixième  en  1740,  Se.  enfin  d’un  fcptfème. 
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& dernier  en  1743*  On  ofe  dire  que  tous  ces  volumes  ont  été  favorable^ 
ment  reçus  du  public. 

FRIDERIC  GUILLAUME  continua  à faire  jouir  la  Société  des  effets 
de  fa  proteâion  royale  ; & l’on  voit  par  les  dates  que  nous  venons  de 
donner  de  la  publication  de  fes  Mémoires  , qu’elle  travailla  de  fon  côté 
à foutcnir  dignement  fon  rang  parmi  les  autres  Sociétés  favantes  de 
l’Europe.  Auffi  les  Savans  les  plus  dilUngués  parurent-ils  toujours  fenfi- 
blés  à l’honneur  d’y  être  aggrégés  , & quelques-uns  même  le  demandèrent 
avec  empreflèment. 

Un  des  principaux  avantages  dont  la  Société  jouit  fous  ce  régné  , ce 
fut  le  bon  ordre  établi  dans  l’adminiffration  ccconomique , & l’autorité 
avec  laquelle  les  revenus  deffinés  à la  Société  furent  maintenus  dans  tou- 
tes les  Provinces  contre  les  contraventions  qui  s’y  gliffbient  fouvent.  Pour 
être  d’autant  plus  alTuré  de  la  continuation  de  ces  arrangemens , le  Roi 
trouva  bon  de  nommer  fucceffivement  pour  Proteéleurs  , des  Miniftres 
de  fon  grand  Direéloire  des  Finances  ; & c’eft  ainfî  qu’à  M.  de  Printjen  » 
fuccéda  Mr.  de  Crentj , & à celui-ci  M.  de  Vierreci  , qui  dès  l’entrée  de 
fon  adminiftration  lignala  fon  zèle  , en  faifant  tomber  les  charges  de  Pré- 
fident  & de  Diredeur  , fur  Mrs.  Jablonski  ù Elles  , deux  favans  recom- 
mandables à tous  égards. 

L’établillèmcnt  du  Collège  de  Médecine  & de  Chirurgie , fe  fit  auffî  par 
les  ordres  de  FRIDERIC  GUILLAUME.  Ce  Corps  , qu’on  peut  regarder 
comme  une  branche  de  la  Société  Royale,  eft  un  objet  important , & l’on  a 
vû  s’y  former  quantité  d’habiles  fujets  dans  deux  profelfions  très-intérelïàn- 
tes  pour  le  bien  public. 

L’avénement  de  FRIDERIC  II.  au  trône  fut  univerfcllement  regardé 
comme  une  de  ces  époques  heureufes  pour  les  lettres , qui  raniment  les 
elpérances  , & qui  redoublent  l’aftivité  de  ceux  qui  les  cultivent.  On  ne 
douta  point  qu’un  Prince  qui  avoit  retiré  de  l’étude  des  Sciences  tant  de 
fruits  exquis  , qui  s’en  étoit  fervi  pour  orner  fon  efprit  des  plus  belles  con- 
noiflànces  , & pour  remplir  fon  cœur  des  plus  exccllens  principes  ; on  ne 
douta  point , dis-je  , que  ce  Monarque  ne  reconnût  en  quelque  forte 
les  obligations  qu’il  avoit  aux  Sciences , en  les  faifant  regner  avec  lui. 

En  effet , l’un  des  premiers  foins  du  Roi , auifi-tôt  après  fon  avènement 
au  brône , fut  de  fe  faire  préfenter  l’état  de  la  Société  , de  changer  la 
dcflination  de  quelques  penfions  , afin  de  ne  récompenfer  que  le  vrai  mé- 
rite , comme  l’éprouva  feu  Mr.  Naudé , qui  reçut  alors  une  augmenta- 
tion affèz  confidérable  , fans  l’avoir  follicitée  ; enfin  de  charger  M.  de 
Fierech  , d’affurer  la  Société  de  fa  royale  proteâion. 

Les  fuites  de  ces  heureux  commençons  n’auroient  point  été  retar- 
dées, fans  les  conjonâures  publiques  qui  vinrent  les  traverfer.  La  mort  de 
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l’Empcrêur  Charles  VI , produifit  des  événemens  qui  font  connus  de  tout 
le  monde.  L’attention  que  Sa  Majesté  fut  obligée  d’y  donner , ne  lui 
permit  pas  de  réalifer  d’abord  les  projets  qu’elle  avoit  formé  pour  l’avan. 
cernent  des  Sciences. 

Quelques  Seigneurs , auffi  difongués  par  leurs  connoiilànces  que  par  leur 
rang , conçurent  le  généreux  deltein  de  remédier  à ces  inconvéniens  , de 
d’encourager  le  zèle  des  gens  de  lettres  par  des  marques  fenllbles  de  leur 
proteâion.  Pour  cet  effet  ils  formèrent  une  Société  littéraire  , compofée 
en  partie  de  membres  de  la  Société  Royale,  & en  partie  d’autres  hom- 
mes de  lettres  qu’on  choifit  parmi  ceux  que  Berlin  renferme.  Il  fe  tint  diver- 
fes  allemblécs  chez  Mr.  le  Comte  de  Schmettau  , Maréchal  des  Armées  du 
Roi , chez  Mr.  le  Baron  de  Borcke , Minillre  d’État  & du  Cabinet,  & enfin 
au  Château  même  , dont  le  Roi  daigna  donner  un  appartement  pour  cet 
ufage. 

Cet  inftitut  particulier  fournit  à Sa  Majesté  une  efpèce  d’occafion  de 
penfer  de  nouveau  à la  Société  Royale  des  Sciences  , & de  procurer  le 
renouvellement  qui  vient  d’y  arriver.  Un  ordre  émané  du  trône , en  date  du 
1 3 Novembre  1 743  , chargea  de  ce  foin  une  commilfion  compolée  de  trois 
Miniftres  d’État , Mrs.  de  yiereck,  de  Marfchall  , & d'Arnim  , auxquels  fe 
joignirent  Mr.  le  Maréchal  de  Schmettau  , Mr.  le  Comte  de  Podewils  , & 
M.  le  Baron  de  Borcke  , Seigneurs  remplis  des  plus  favorables  intentions 
pour  le  bien  des  lettres. 

Cette  commiffion  exécuta  les  ordres  du  Souverain , & prit  tous  les  arran- 
gemens  convenables  pour  mettre  fur  le  pied  le  plus  avantageux  , la  Société 
Royale  des  Sciences , qui  fut  décorée  du  titre  d' Académie  Rovale  des 
Sciences  et  des  Belles-Lettres. 

Quatre  Curateurs  furent  agréés  par  le  Roi  pour  en  avoir  la  direâion  ; 
favoir  LL.  EE.  Mrs.  de  Schmettau , de  Elereck  , de  Gotter  , & de  Borcke. 
Mr.  de  Gotter  s’étant  depuis  retiré  de  la  Cour  , a été  dignement  remplacé 
par  Mr.  d’Arnim, 

L’Académie  célébra  fon  renouvellement , en  indiquant  fa  première  allèm- 
blée  générale  au  z 3 Janvier  1 744  , veille  du  jour  de  la  naiflânee  de  Sa 
Majesté  : tous  les  Académiciens  , tant  honoraires  qu’ordinaires  , y alfifte- 
rent , les  premiers  placés  fuivant  leur  rang,  les  autres  difiribués  fuivant  leurs 
Claflés.  Mr.  le  Maréchal  de  Schmettau  , déclara  à l’allèmbléc  les  inten- 
tions du  Roi , & M.  de  Jariges  , Sécrétaire  perpétuel  de  l’Académie , fit 
la  leéfure  des  Statuts  & des  Privilèges. 

Lnfuitc  la  Clafïê  de  Phyfique  procéda  à des  expériences  fur  l’élcéfrici- 
té,  auxquelics  affilièrent  tous  les  Princes  de  la  Maifon  Royale  , plufieurs 
Princes  étrangers  , les  Miniflrcs , tant  de  la  Cour  que  des  autres  PuifiSm- 
ces  , de  une  foule  de  perfonnes  de  dÜlinâion. 


Digitized  by  Google 


6 HISTOIRE  DU  RENOD  TELLEMENT, &c. 

Depuis  ce  tems-là  l’Académie  a continué  de  s’aflêmbler  régulièrement , 
6c  eUe  s’applique  à fc  rendre  de  plus  en  plus  digne  des  marques  de  bien- 
veillance qu’eUc  a reçues , & de  celles  qu’elle  efpére  encore  de  notre 
gracieux  Souverain. 

L’Académie  propofe  un  prix  annuel  de  50  ducats  , dont  elle  indique  le 
fujet  avec  les  formalités  accoutumées , & qu’elle  adjuge  le  3 1 Mai , jour  de 
l’avénement  de  Sa  Majeftc  au  trône. 

L’ancienne  Société  Royale  , projettée  en  1700  , & fondée  en  1710  , 
avoit  à fa  tête  un  Proteéleur  , qui  étoit  l’un  des  Miniftres  d’État  ; elle 
avoit  enfuite  un  Préfident  & quatre  Direéfeurs  , qui  faifoient  fucceflivc- 
ment.cRacun  pendant  un  an,  la  fondion  de  Vice  - Préfident  3 les  quatre 
Diredeurs  dirigeoient  les  quatre  Claiîcs  dont  la  Société  étoit  compofée , 
fâvoir  i“.  la  Claflé  de  Phyfique  & de  Médecine;  2“.  la  ClalTë  de  Mathé- 
matique , 3".  la  Clafiè  de  la  Langue  & des  Antiquités  d’Allemagne  , 4°.  la 
Clallè  des  Langues  & des  Antiquités  orientales. 

On  s’aiTcmbloit  toutes  les  iemaines  , chaque  Clafifè  l’une  après  l’au- 
tre , 6c  féparément.  Il  y avoit  une  afiëmblée  générale  tous  les  ans  , en 
mémoire  de  la  fondation  de  la  Société. 

Au  renouvellement , la  qualité  de  Protedeur  ceflà  , ou  fut  plutôt  comme 
fubdivifée  entre  quatre  Curateurs , qui  avoient  le  gouvernement  de  l’A- 
cadémie , 6c  qui  préfîdoient  alternativement  par  trimeftre.  On  nomma 
auffi  un  Vice-Préfident;  les  Claffes  reçurent  de  nouvelles  dénominations , 
lavoir  , 1°.  de  Phyfique  ou  Philofophie  expérimentale;  2°.  de  Mathé- 

matiques; 3°.  de  Philofophie  fpéculative;  6c  4".  de  Belles-Lettres.  Cha- 
. que  Claflë  continua  d’avoir  fon  Diredeur , 6c  l’on  y joignit  un  Sécré- 
taire  de  la  ClalTc. 

Les  aflëmblées  fe  tinrent  de  même  une  fois  par  femaine , mais  elles  devin- 
rent  générales , quoique  chaque  Claflë  demeurât  chargée  de  pourvoir  aux 
ledures  à tour  de  rôle.  Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pied-là  pendant 
l’efpace  d’environ  deux  ans. 

Le  Roi  dans  cet  intervalle , ayant  engagé  Mr.  de  Maupertuis  à fixer  fon 
lèjour  à la  Cour  de  Pruflë  , lui  conféra  le  caradère  de  Préfident  de  l’A- 
cadémie: 6c  pour  le  mettre  en  état  d’en  faire  véritablement  les  fondions, 
le  Roi  trouva  bon  d’apporter  divers  changemens  à la  conftitution  précé- 
dente de  l’Académie  , en  fubordonnant  les  Curateurs  au  Préfident , 6c 
en  donnant  à celui-ci  toute  l’autorité  dans  les  affaires  académiques , de 
quelque  nature  qu’elles  puflënt  être. 

Pour  donner  une  dernière  forme  à ces  nouveaux  arrangemens , Mr.  de 
Maupertuis  fut  chargé  par  le  Roi  de  dreflër  un  projet  de  réglemeÿit  ; Sa 
Majcllé  l’approuva  , 6c  l’apolUUa  de  fa  propre  main. 
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RÉGLEMENT 

DE  L'ACADÉMIE. 

Le  Roi  s’étant  fait  reprélênter  les  diiFérens  Réglemens  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  & des  Belles-Lettres  , & voulant  donner  à cette 
Compagnie  une  dernière  forme  plus  propre  à augmenter  fon  luilre  & fes 
progrès  -,  Sa  MajeRé  a ordonné  qu’elle  obferve  déformais  le  Réglement 
îuivant. 

I. 

L’Académie  demeurera  comme  elle  efi  , divifêe  en  quatre  Clailès. 
i“.  La  ClaJJe  de  Philcfophie  expérimentale  , comprendra  la  Chimie  J 
l’Anatomie  , la  Botanique  & toutes  les  fciences  qui  font  fondées  fur 
l’expérience. 

i'*.  La  Clajje  des  Mathématiques , comprendra  la  Géométrie  , l’Algèbre,  ' > 
la  Mécanique  , l’Allronomic  & toutes  les  fciences  qui  ont  pour  objet 
l’étendue  abfiraite , ou  les  nombres. 

3°.  La  Claffe  de  Philofophie  fpcculative , s’appliquera  à la  Lo'gique , à 
la  Métaphilîque  & à la  Morale.  , 

4®.  La  Clajfe  des  Belles  - Lettres  , comprendra  les  Antiquités  , l'Hiiloire 
& les  Langues. 

I I. 

L’Académie  fera  compofée  de  trois  fortes  d’Acadcmiciens,  d’honoraires," 
d’ordinaires  & d’étrangers.  / 

III. 

Les  Académiciens  honoraires  ne  feront  attachés  à aucune  Claflè,  ni 
obligés  à aucun  travail.  Lorfque  leurs  places  viendront  à raquer  elles  ne 
feront  point  remplies  au-deBùs  du  nombre  de  iêisse. 

I V. 

Les  Académiciens  ordinaires  formeront  les  quatre  Claflès  , Êuis  que 
cependant  chacun  foit  tellement  confiné  dans  la  ficnne  , qu’il  ne  puifiê 
traiter  les  matières  des  autres  , lorfqu’il  aura  quelque  découverte  , ou 
quelque  vue  à propofer. 

Chaque  Claîlè  fera  compofée  de  Vétérans , de  Penfionnaires  Sc 
«TAjabciés, 
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Les  Vétérans  feront  ceux  qui , après  de  longs  ferviccs , auront  mérité 
d’être  difpenfés  des  fondions  académiques  , & de  conferver  leurs  penlions 
ôc  toutes  leurs  prérogatives. 

Les  Penfionnaires  feront  au  nombre  de  douze  , répandus  également  dans 
chaque  Ciaffe.  Et  comme  dans  quelques-unes  il  s’en  trouve  aâuellement 
plus  de  trois , l’intention  de  Sa  Majcfté  cft  , que  chacun  continue  de  jouir  de 
tous  les  avantages  dont  il  jouit  ; mais  qu’on  obferve  à l’avenir  de  ne  point 
remplir  les  places  au-defliis  de  ce  nombre. 

Les  Allbciés  feront  pareillement  au  nombre  de  douze  , répandus  éga- 
lement dans  chaque  Ciaffe  j ou  réduits  à ce  nombre  , lorfque  les  places 
viendront  à vaquer. 

V. 

Les  Académiciens  étrangers  feront  pris  indiftinôcment  dans  toutes  les 
nations  , pourvu  qu’ils  foient  d’un  mérite  connu. 

V I. 

Tous  les  Académiciens , tant  honoraires  qu’ordinaires  & étrangers,  feront 
élus  à la  pluralité  des  voix  de  tous  les  Académiciens  préfens  , avec  cette 
feule  difiFérence  , que  pour  chaque  place  de  Penfionnaire  on  élira  trois 
fujets  , dont  deux  foient  de  l’Académie  , & le  troifième  n’en  foit  pas  , 

..  qui  feront  préfentés  au  Roi , a£n  qu’il  plaifc  à Sa  Majelté  de  choilîr  celui 
qui  remplira  la  place. 

V I I. 

Aucune  éleftion  ne  fe  fera  qu’ellen’ait  été  indiquée  huit  jours  auparavant. 

VIII. 

Le  Préfident  perpétuel , nommé  par  le  Roi , Il  aura  la  prcfidence , indi- 
aura  foin  de  faire  obferver  le  Réglement , d’in-  penJamment  des  rangs  ,fur 
cliquer  les  éleâions  , de  préfenter  au  Roi  les  tous  Us  Académiciens  ho-, 
fujets  élus  pour  les  places  de  Penfionnaires , de  noraires  Ci  actuels  , Cf  rien 
faire  délibérer  fur  les  matièresqui  font  du  refibrt  ne  fe  fera  que  par  lui  ; ainfi 
de  l’Académie  , de  recueillir  les  voix  , de  pro-  qu'un  Général  Gentilhomme 
noncer  les  réfeJutions  & de  nommer  les  Com-  commande  des  Ducs  Cf  des 
miliaires  pour  l’examen  des  découvertes  , Princes  dans  une  armée 
ou  des  ouvrages  qui  feront  préfentés  à l’A-  fans  que  perfonne  s'en  of- 
cadémie.  fenfe. 

l X. 

Le  Secrétaire  perpétuel  tiendra  les  régiftres  de  l’Académie  , entretiendra 

fes 
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fes  corrcfpondances , & affiliera  à toutes  les  iaflemblées , tant  générales  que 
particulières.  > 

X* 

Chaque  ClalTe  aura  fon  Direôeur  perpétuel , élu  entre  leaPenfîonnaires  , 
à la  pluralité  des  voix  de  tous  les  Académiciens  préfens. 

X I. 

Les  alTêmblécs  de  l’Académie  fe  tiendront  tous  les  jeudis , & feront 
compofees  des  membres  de  toutes  les  Clallès.  Ceux  qui  ne  feront  pas 
du  corps  n’y  pourront  affilier  , à moins  qu’ils  ne  foient  introduits  par  le 
Préfident , ou  par  l’Académicien  qui  préfide  à fa  place. 

XIL 

Chaque  Académicien  Pcnlîonnalre  lira  dans  l’année  deux  Mémoires  j cha- 
que Alîôcié  en  lira  un , à tour  de  rôle.  Ces  Mémoires  feront  annoncés  quinze 
jours  auparavant  au  Préfident , & remis  immédiatement  après  la  leâure  au 
Secrétaire  pour  être  tranferits  fur  le  régillre. 

X 1 I L 

Comme  les  alFaircs  oeconomiques  feroient  Le  Prèjident  Maupertuis  aura 
difficilement  traitées  dans  les  alîcmblées  gé-  l'autorité  de  Jifpenfer  Us  pen- 
nérales , l’Académie  , à la  pluralité  des  voix  /ions  vaquantes  aux  fujets  qu'il 
de  tous  les  Académiciens  préfens  , élira  jugera  en  méritcr,d'abolir  les  pe^ 
quatre  Curateurs, qui, avec  le  Préfident,  les  titespenJîons(j d'en gro/Jir celles 
Direéleurs  & le  Secrétaire  , formeront  un  qui  font  trop  minces  y félon  qu'il 
Direâoire  pour  veiller  aux  intérêts  de  le  jugera  convenable  ; de  plus , 
l’Académie  , & décider  , à la  pluralité  des  il  préfidera  de/fus  les  Curateurs. 
voix , de  tout  ce  qui  les  concerne.  dans  les  affaires  (economiques. 

X I V. 

Le  Direéloire  s^aflèmblera  à la  fin  de  chaque  trimellre.  Il  réglera  l’état  3c 
remploi  des  fonds  de  l’Académie  , & expédiera  pour  cela  les  ordres  au 
Commilfairc  qui  en  a la  régie  , fans  que  ces  ordres  regardent  le  payement 
des  penfions  une  fois  réglées  : & lorfqu’entre  deux  aflèraolécs  du  Direéloire,. 
il  fe  préfentera  quelque  dépenfc  qui  ne  pourra  pas  être  diftéréc  , le  Com- 
miffiiire  payera  fur  l’ordre  par  écrit  du  Secrétaire,  qui  en  rendra  compte  à la 
première  itHent^léc-  du  Dircélou'e. 

X V. 

Le  Préfident, les  quatre  Direâeurs,  le  Secrétaire,  l’Hilloriographe  & le- 
Bibliothécaire  de  l’Académie  , formeront  un  Comité  qui  s’alTèmblera  à la; 
fin  de  chaque  mois.  On  y fera  le  choix  des  pièces  qui  feront  admifes  dans  k 

S. 
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recueil  qu’on  donnera  au  public  , & l’on  y réglera  tout  ce  qui  concerne 
la  librairie  de  l’Academie. 

XVI. 

L’abfence  d’aucun  de  ceux  qui  formeront  le  Direftoire , ou  le  Comité, 
n’empêchera  ni  n’invalidera  les  délibérations. 

XVII. 

Aucun  Académicien  ne  pourra  , à la  tête  des  Ouvrages  qu’il  fera  impri- 
mer , prendre  le  titre  d’ Académicien , fi  ces  Ouvrages  n’ont  été  approuvés 
par  l’Académie. 

XVIII. 

Les  vacances  de  l’Académie  feront  de  quatre  femaines  pendant  la  moiC 
fon  , de  deux  femaines  à chaque  fête  de  Pâques , de  Pentecôte  & de 
Noël. 

XIX. 

L’Académie  ayant  deftiné  tous  les  ans  un  Prix  * pour  celui  qui  aura  le 
mieux  traité  le  fujet  qu’elle  propofe , fes  Membres  ne  pourront  concourir. 
Le  même  jour  auquel  le  Prix  fera  décerné,  on  indiquera  le  fujet  pour  l’an- 
née fuivante. 

X X. 

Sa  Majefié  veut  que  le  préfent  Réglement  foit  lû  dans  la  prochaine 
aiTemblcc  de  l’Académie , & inféré  dans  le  régifire , pour  être  exaâement 
obfervé. 

Fait  à Potzdam  le  lo  Mai  1746.  F E D E R I C. 

Ce  Réglement  fut  lû  aux  Académiciens  dans  l’aflêmblée  générale  du 
a Juin  1746.  M.  de  Borde,  Miniftre  d’Etat,  & Curateur  de  trimeftre  , 
après  avoir  fait  cette  leâure , céda  là  place  au  Prélîdent. 

On  couronna  dans  la  même  aflcmblée  la  pièce  de  M.  d'Alembert , qui 
avoit  remporté  le  prix  fur  la  queftion  des  vents. 

M.  lie  Maupertuis  annonça  dans  l’alTèmblée  du  23  Juin  1746,  que  le 
Roi  avoit  bien  voulu  accepter  le  titre  de  Protecteur  de  l'Académie  , der- 
nière circonftance  qui  manquoit  au  bonheur  & à la  gloire  de  l’Académie, 
& qui  y mettoit  le  comble. 

* CcA  une  Médaille  d*or  du  poids  de  ^0  ducats  , Sc  le  burin  du  célébré  Cheraltec  HUtU»g*r  ca 
augmente  encore  le  prix.  On  voit  d’un  côté  le  Bulle  du  Roi  avec  cette  legende  : 

F&ideriCvs  Rex  Académie  Protector.  jm.  dcc.  xlvii« 

£l  au  rcveri  ^ CÇI  paroles  renfermées  dans  une  couronne  de  laurier  : 
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ANJTOMIE^ 

ARTICLE  L 


Sut  la  Jlruclun  £r  l’aSion  des  petits  poils  des  intejlins. 

A Mesure  que  nos  fens  acquièrent,  pour  ainfidire,  de  nouvelles  ^ i 
forces  par  le  fecours  des  in^mens  qui  en  augmentent  la  capacité , 
nos  connoiflànces  s’étendent  , de  nous  découvrons  des  fècrets  ^<>  poU>  du 
que  la  nature  fembloit  nous  avoir  pour  jamais  interdits.  Qui  auroit  cru , 
par  exemple , que  la  fubftance  des  intelHns  pût  être  décompofée , de 
analyfée  au  point  où  M.  LieberhUhn  eft  parvenu  ? La  dextérité  avec  laquelle 
il  exécute  des  opérations  qu’on  jugerok  au  premier  coup  d’œil  impratica.- 
blés  J eft  aurdeitis  de  tout  ce  qu’on  en  peut  dire , de  l’Académie  a tu  aTea 
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un  véritable  étonnement , les  divers  fruits  de  fes  travaux  anatomiques.' 

Comme  le  public  a déjà  eu  communication  des  découvertes  de  M. 
Liebtrbühn  , fur  le  fujet  que  le  titre  de  cet  article  indique , par  l’impreffion 
de  l’ouvrage  intitulé  : DiJJertatio  anatomuo  - phyjiologicu  de  fubrica  £/ 
acUone  villorum  intejlinorum  tenuium  hominis.  Lugd.  Bat,  1744.  , 

je  ne  donnerai  qu’un  précis  fort  fuccint  de  ce  qu’il  y a de  plus  particuliec 
à y obferver. 

En  plongeant  dans  l’eau  une  partie  quelconque  des  inteftins,  on  en 
trouve  toute  la  furface  remplie  de  petites  membranes  coniques , qui  ont 
à-peu-près  chacune  la  cinquième  partie  d’une  ligne , & que  les  Anatomiftes 
ont  nommé  villas  ou  poils.  Voici  quelle  en  eft  la  fabrique  , fuivant  les 
obfcrvations  de  M.  Lieberkühn.  A chaque  poil  vient  aboutir  de  la  tunique 
varculcufc , un  vailTeau  laâé  garni  de  valvules , qui  fe  décharge  dans  une 
petite  ampoule  remplie  d’une  fubftance  fpongiculc  , & à l’extrémité  de 
laquelle  fe  trouve  un  petit  trou  : c’eft  cette  ampoule  qui  forme  le  poil. 
De  plus , la  tunique  vafculeufe  y envoie  plufieurs  artérioles  , & pouc 
l’ordinaire  une  feule  veine,  qui  fe  divife  au-deflùs  en  plufieurs  rameaux, 
dont  les  moindres  entrent  dans  la  cavité  de  la  petite  ampoule  laâée  , 
& y font  une  double  fonétion  , en  verfant  en  partie  le  liquide  artériel 
dans  le  chyle  , & en  reforbant  en  partie  une  portion  du  chyle  par  les  veines. 

Autour  de  chaque  poil  fe  trouvent  huit  cavités  folliculeufes , dans  le  fonds 
dcfquclles  on  apperçoit  quelques  corpufcules  ronds  & blanchâtres.  Ces 
petits  creux,  quand  on  examine  les  cadavres  tout  frais  de  perfonnes  mortes 
d’une  mort  violente , font  remplis  d’une  mucofité  aflêz  tenace  , & fi  abon- 
dante , qu’elle  s’élève  jufqu’au  fommet  des  poils.  M.  Lieberkilhn  fait  voir  que 
ce  font  les  fources  tant  cherchées  de  la  mucofité  des  intefiins.  U démontre 
encore  que  c’eft  par  le  relâchement  des  fibres  mufculcufes  des  inteftins 
grêlés  , que  les  cavités  des  poils  fe  rempliilènt  de  chyle,  & que  la  contrac- 
tion des  mêmes  fibres  fait  pareillement  fortir  le  chyle.  11  fuppofe  que  la 
cavité  de  chaque  poil  eft  le  cube  d’un -j- de  ligne, & qu’à  chaque  minute 
s’accomplit  une  fyllole  & une  diaftole  de  chaque  fibre  intefiinale.  De-là  naît 
un  calcul , qui  prouve  que  dans  une  heure  la  rnaflc  du  fang  peut  recevoir  par 
le  moyen  des  poils  en  quellion , une  portion  de  chyle  égîde  à 480  pouces 
cubiques , ce  qui  revient  au  poids  de  2 5 livres. 

Enfin  M.  Liebertiihn  rapporte  une  expérience  dcllinée  à confirmer  ce 
qu’il  a avancé  , que  les  artérioles  verfent  leur  liqueur  dans  le  chyle  , & que 
les  venulcs  au  contraire  réforbent  une  portion  du  chyle.  Cette  expérience 
montre  dans  un  tuyau  recourbé  de  cuivre  , d’où  partent  deux  branches  , 
qui  entrent  dans  deux  vafes  diôerens  remplis  de  liqueur  , le  même  mécha- 
nifrae  que  M.  Lieberkühn  fuppofe  dans  les  intclUns  , ce  qui  fuffit  pour  en 
démontrer  la  poffibilité. 
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Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires,  p.  i.  la  defcription  d’un  A s n É e 
microfcope  anatomique  d’une  très-heureufe  invention  , & qui  eft  dû  au  1745. 
même  M.  Lieberbühn.  U en  a déjà  tiré  de  grands  fervices  dcfns  l’examen 
des  matières  anatomiques  dont  nous  venons  de  parler. 

Bîf-’  ■ ' - ■ ■ VS 

B O T ^ N I <IU  E. 

ARTICLE  IL 

Sur  Ici  rrtoyens  de  perfeciionner  la  méthode  Botanique. 

L’Etude  de  la  Botanique  efl  immenfe.  Depuis  plus  d’un  fîécle  l’idée 
que  l’on  a conque  de  la  néceffité  de  la  connoilTance  des  plantes 
a rendu  cette  étude  plus  floriilànte.  Mais  il  n’y  a perfonne  de  ceux  qui  y 
ont  excellé  , qui  ne  foit  convaincu  de  la  difficulté  de  faire  des  progrès  dans  Moyem  im 
cette  fcicnce , fans  une  méthode  qui  la  réduisit  à des  principes  certains,  u méihaîeB«i 
Cette  méthode  ne  peut  être  que  le  fruit  d’un  nombre  prodigieux  d’obfcrva-  unique, 
dons  , confirmées  les  unes  par  les  autres  , & dirigées  dans  un  ordre  naturel. 

Des  différentes  combinaifonn  > de  la  bgure  , de  la  grandeur  , de  la  confît- 
tence  , de  la  couleur  , de  l’odeur , de  la  faveur  de  chacune  des  parties  des 
plantes  en  particulier,  de  la  fituation  rélative  de  ces  parties  entr’elles,  & de 
leur  durée  , fe  tire  le  nombre  infini  d’efpèces  connues  ou  à connoître , que 
nous  rangeons  chacune  fous  les  genres  auxquels  elles  appartiennent.  Mais  il 
relie  encore  beaucoup  à faire  pour  perfeélionner  une  méthode  ; & c’eft 
ce  qui  a engagé  M.  Ludolff,  ProfeiTèur  en  Botanique , à méditer  fur  ce  fujet , 

& à communiquer  à l’Académie  les  idées  que  fa  méditation  a fait  naître. 

Des  deux  difeours  qu’il  a lus  fur  cette  matière , le  premier  rend  compte  des 
diverfes  fources  dans  lefquelles  les  Botanilles  ont  puifé  jufqu’à  préfent  les 
caraélères , fuivant  lefquels  ils  rangent  les  plantes  en  diverfes  claflês  ; le 
fécond  propofe  les  principes  propres  à perfeâionner  toutes  les  méthodes 
précédentes. 

La  demangeaifon  que  tous  les  Botanifles  de  quelque  réputation  ont  eu 
de  tracer  le  plan  d’une  nouvelle  méthode  , en  a tellement  multiplié  le 
nombre , que  cela  jette  dans  un  véritable  embarras  ceux  qui  voulant  étudier 
cette  Science  , ne  fçavent  dans  laquelle  de  toutes  ces  routes  ils  doivent 
entrer.  C’eft  donc  leur  rendre  un  fervice  eflentiel  que  de  fixer  leur  incer- 
titude , & de  démontrer  les  caraélères  qui  conftituent  la  meilleure  métliode 
poffiblc. 

M.  Ludolff  définit  la  méthode  Botanique  en  général , la  repréfentation 
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de  la  totalité  des  plantes  , compofées  des  repréfentations  de  chaque  eipécc; 
T O M.  1.  fubordonnces  les  unes  aux  autres  fuivant  les  régies  les  plus  naturelles , & 
^ de  la  manière  la  plus  propre  à foulager  la  mémoire. 

• On  connoît , de  l’aveu  de  ceux  qui  ont  étudié  la  Botanique , au  moins 
vingt  mille  efpèces  de  plantes  , entre  lerquclles  il  refte  des  différences 
fcnlibles.  Et  coml)ien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  fe  cachent  encore  , ou  qui 
n’ont  été  vues  que  très-confufément  ? Doutera-t-on  après  cela  qu’il  ne 
faille  le  fil  de  la  méthode  la  plus  exaéfe  pour  fe  tirer  de  ce  labyrinthe  ? 

Toute  méthode  fe  partage  en  divers  articles  ou  membres,  dont  le  célé- 
bré Linn,tus  appelle  les  uns  appropriés , parce  que  ce  font  ceux  qui  con- 
tiennent les  caraétères  principaux  , & ce  que  l’on  obferve  le  plus  diilinâe- 
tnent  dans  les  plantes , & les  autres , par  la  raifon  contraire , non-appropriés. 
Le  même  Linnaus  a établi  cinq  menibres  principaux , ou  appropriés , dans 
la  méthode  Botanique  , qu’il  nomme  les  clafTcs,  les  ordres  , les  genres,  les 
efpèces  & les  variations.  M.  Ludolff  yen  fubflitue  Ex,  qu’il  range  ainlL  i. 
Les  ordres , genre  fuprème  & au-deflûs  des  dallés,  s.  Les  claBès.  3.  Les 
feâions , terme  pris  de  Tournefort , & qui  déligne  les  ordres  inférieurs  aux 
dallés.  4.  Les  genres,  j.  Les  efpèces  fupérieures  , & 6.  les  efpècoc 
inférieures. 


La  plus  grande  perfeétion  totale  d’une  méthode  univerfelle  , conGlle , 
Eiivant  les  régies  de  la  Logique , dans  la  bonté  des  définitions  , & dans  la 
juftellé  des  divifions.  C’eft  ce  que  M.  Ludolff  prouve  fort  au  long  j & cela 
lui  donne  occafion  de  faire  plufieurs  remarques  intérellkntes  fur  les  inexac- 
titudes que  divers  Botaniifes  ont  commis  à l’un  & à l’autre  de  ces  égards- 
Par  exemple , une  bonne  définition  ne  doit  renfermer  aucun  caraâère  qui 
n’ait  fa  vérité  logique , c’eft-à-dire  , qui  ne  foit  polfible  dans  l’ordre  de  la 
nature , & auquel  une  expérience  manifefte  ne  répugne  jamais.  Faire  donc 
confifter  le  caradère  d’une  plante  à n’avoir  point  de  fleur , ou  point  de 
fruit , c’eft  fe  mettre  en  contradidion  avec  la  nature , qui  ne  produit  point 
de  femblable  plante. 

Tout  caradère  qui  entre  dans  une  définition  doit  être  fenfible  & oblér- 
vable.  Définir  une  plante  par  quelque  vertu  cachée , quelque  propriété  mé- 
dicale , c’eft  par  conféquent  donner  une  marque  , qui  n’appartient  pas  aux 
définitions  régulières.  Il  faut  en  dire  autant  de  celles  qu’on  tire  du  terroir  * 
du  lieu  natal , dont  le  nom  écrit  dans  la  définition , ne  l’eft  pas  fur  la 
plante , & ne  peut  fervir  à la  faire  reconnoitre. 

Un  des  plus  grands  abus  qui  régnent  dans  les  définitions  Botaniques  , c’ell 
la  licence  qu’on  s’eft  donné  de  forger  une  infinité  de  noms  bizarres , étran- 
gers , que  la  bouche  refufe  de  prononcer  , & la  mémoire  de  retenir , parce 
qu’elle  ne  trouve  rien  dans  la  plante  même  qui  y réponde , & qui  puillë  ea 
leveiUer  l’idée.  Et  encore , fi  ces  dénominations  étoient  généralement  adop- 
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tées  r mais  autres  font  celles  de  Tournefort  , autres  celles  de  Rlvinus , 
autres  celles  de  Liniuzus , quoiqu’il  faille  rendre  à ce  dernier  la  juftice  qu’iî 
s’en  eft  tenu  , autant  qu’il  lui  a été  poffible , à l’ufage  & aux  termes  reçus  ^ ^ ^ 
dans  Bauhin.  Les  plantes  ont  donc  beau  être  le  domaine  des  Botaniftes  • * 7 4 5» 

ils  font  un  ufage  injufte  & déraifonnablc  de  leur  empire  , en  foumettant 
les  noms  de  leurs  fujets  au  caprice , tandis  qu’ils  pourroient  & devroient 
les  déduire  des  principes  que  la  nature  leur  fournit.  Un  Botanifte  eft  prcci- 
ftment  dans  le  cas  où  l’on  fuppofe  qu’Adam  fut  , lorfqu’il  donna  des 
noms  aux  chofes  , fondé  fur  la  connoiilànce  qu’il  avoit  de  leur  nature  de 
de  leurs  propriétés. 

La  jufteflê  des  divilîons  eft  le  fécond  article  eiTentiel  à la  perfeûion 
de  la  méthode  Botanique,  Une  divifion  doit  , par  exemple  , exprimer 
toutes  les  chofes  cmi  font  effeâivement  comprifes  dans  le  genre  ou  dans 
l’efpèce  qu’on  divife , c’eft-à-dire,  qu’elle  doit  être  univerfclle  quant  au 
fujetdivifé,  de  forte  qu’il  ne  refte  aucun  vuide  , aucune  claiTc  anonyme  & 
exclue  de  la  divifon.  U eft  vrai  qu’il  fe  préfente  quelquefois  des  diverCtés 
dans  les  elpèces  inférieures  qui  n’avoient  pas  été  prévues , & que  la  divifion 
ne  pouvoir , pour  ainfi  dire , loger  avant  qu’elles  fe  fuflènt  manifeftées  j 
mak  cela  ne  difpenfc  pas  de  l’obUgation  de  donner  à une  divifion  la  plus 

nde  capacité  aâueUe  dont  elle  toit  fufceptible,  ûuf  à l’étendre  encore, 

: nouvelles  obfervations  y engagent.  Les  autres  remarques  que  M. 

Ludolff  fait  fur  la  divifion , font  celles  que  la  Logique  preferit  en  qualité 
de  régies. 

A ces  deux  perfeftions  du  premier  ordre  , il  en  joint  d’autres  moins 
confidérables , qui  réunies  enfemble  & avec  les  précédentes , éléveroient  la 
méthode  Botanique  au  plus  haut  point  de  perfeiftion  dont  elle  foit  fufcep- 
tible. Les  vues  du  favant  Profeflèur  font  très-louables  5 mais  chacun  eft  fi 
entêté  de  la  méthode  qu’il  s’eft  faite , ou  dont  il  s’eft  fervi  pour  étudier 
qu’il  eft  à craindre  qu’on  ne  felTe  pas  à ce  plan  de  réformation  toute 
l’attention  qu’il  mérite. 


CHIMIE- 

A R T I c L E III. 

Sur  V arudyfi  de  diverfes  fortes  de  terres  ou  de  pierres  par  le  moyen  du  feu.  ■*«“'  >744. 

• Analjrfe  de 

C’Est  aflêz  généralement  le  défaut  des  hommes  dans  leurs  études  & * '«"m  "" 
dans  leurs  recherches  , de  négliger  ce  qui  le  préfente  à eux  comme  de  '**  p*t 
fol-même  , de  qui  fe  laillè  trouver  fans  peine  , pour  aller  à la  pourfuite  des 
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chofes  éloignées  & de  difficile  accès.  Par  cette  conduite , ils  le  privent 
fouvent  de  divers  avantages  confidérables  qu’ils  pourroient  retirer  de 
certains  objets  , dont  l’apparence  vile  les  rebute.  Ces  objets  éprouvent  en 
Phyfîque  à-peu-près  le  même  traitement , auquel  le  favoir  & la  vertu  font 
expofés  dans  la  Société  , lorfqu’ils  y paroilient  en  mauvais  équipage. 

M.  Pott , l’un  des  plus  habiles  Chimiftes  de  ce  fiéclc  , n’a  pas  été  la 
dupe  de  ce  préjugé  : occupé  depuis  quelques  années  à conduire  à fa  per- 
feÔion  le  projet  qu’il  a formé  de  faire  de  hnes  Porcelaines  , en  ne  prenant 
d’autres  ingrédiens  que  nos  terres  communes  , il  s’eft  vû  engagé  à faire 
fur  ces  terres  diverfes  expériences  , qui  l’ont  convaincu  que  leur  extérieur 
méprifable  renfermoit  diverfes  propriétés  intéreflantes.  En  particulier  il 
a trouvé  , contre  fa  propre  attente  , que  certains  mélanges  de  femblables 
terres  & de  pierres,  fans  y mêler  ni  fel , ni  verre  , fc  mettoient  en  fulîon 
à un  feu  violent , & y acqueroient  une  tranfparence  confîdérable.  Ces  expé- 
riences réitérées  l’ont  mené  à de  nouvelles  découvertes  ■,  & c’eft  à rendre 
compte  des  principales , qu’eft  deliiné  le  Mémoire  lû  à l’Académie  royale  , 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

L’idée  de  mêler  les  diverfes  cfpèces  de  terre  & de  pierres  n’a  rien  que 
de  fort  naturel , puifque  la  pierre  n’eft  qu’une  terre  deftèchée  , qu’on  réduit 
à fon  origine  en  la  pulvérifant , & que  la  terre  devient  pierre  lorfqu’elle 
fe  trouve  dans  les  circonftances  propres  à produire  cet  effet. 

La  pierre  de  touche  dont  M.  Pott  s’eft  fervi  pour  éprouver  les  terres  & 
les  pierres  , c’eft  le  feu  , non  un  feu  ordinaire  , comme  celui  de  nos  cuiftr 
nés,  ou  même  des  forges,  mais  le  feu  le  plus  violent  qu’on  puillê  produire;. 
& c’eft-là  en  effet  le  meilleur  de  tous  les  analyftes  , fort  fupérieur  à tous 
les  menftrues  clümiques , qui  ne  produifent  prefque  aucun  effet  fur  les 
matières  en  queftion. 

Perfonne  n’a  précédé  M.  Pott  dans  cette  route  , que  le  célébré  Henctel , 
& fon  difciple  Neumann  ; encore  ce  dernier  s’en  eft  prefque  tenu  aux 
menftrues  , & a négligé  l’aélion  d’un  feu  violent. 

Les  divilîons  ufitées  jufqu’à  préfent  pour  ranger  les  terres  & les  pier- 
res en  certaines  claffes , ne  fe  font  pas  trouvées  convenir  aux  travaux 
de  notre  Chimifte.  Ces  divifions  font  trop  fuperficielles , & ne  découvrent 
rien  de  l’eflènce  même  de  ces  matières.  Telles  font  celles  qui  divifent  les 
terres , in  terras  mcJicatas  & artificum  , albas  ù coloratas , les  pierres  » 
en  communes  & précieufes.  Quelques  Phylîciens  ont  donné  à la  vérité  des 
diviftons  plus  précifes  & plus  détaillées  ; mais  M.  Pott  y fait  remarquer 
divers  défauts  importans. 

II  en  fubftitue  donc  une  nouvelle , fondée  fur  fes  propres  expériences , 
qui  ne  lui  ont  découvert  jufqu’à  préfent  que  quatre  fortes  de  terres 
primitives,  dont  toutes  les  autres  ne  font  que  des  mélanges , dans  la 

compoution 
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compoCtion  desquels  il  n’entre  quelquefois  que  diverfcs  fortes  de  terres,  & 
d’autres  fois  diverfes  matières  métalliques  , ou  minérales  qui  les  colorent. 
M.  Pou  nomme  ces  quatre  efpèces  générales  , i“.  Terrant  alcalinam  , vel 
calcariam.  2“.  Terramvitrefcibilem  Jlricliùs  fumptam.  3“.  Terram  argilaceam, 
4°.  Terram  gypfeam.  La  claufe  ajoutée  à la  fécondé  efpècc  , eft  fondée  fur 
ce  que  toute  terre,  à la  rigueur,  eft  vitrifiable  j ( fur  quoi  M.  Pou  remarque 
que  cela  mene  à la  clarirïcation  poftible  de  tout  le  globe  opaque  de 
notre  terre  j ) mais  il  y a des  terres  qui  fe  vitciftent  plus  promptement , 
& avec  le  fecours  d’un  moindre  nombre  de  fels. 

Néanmoins  M.  Pou  ne  donne  point  ces  efpèces  de  terres  pour  les 
fimples  , que  l’on  puillè  jamais  efpérer  d’aiCgner  ^ au  contraire  , il  les 
croit  encore  mélangées  , & il  compte  qu’avec  le  tems  on  les  ramènera  à 
une  plus  grande  bmplicité.  En  attendant  on  remarque  entre  les  quatre 
claftès  ci-dcftûs  nommées  des  différences  fpécifiques  , qui  les  caraâèrifent 
iuftîfamment. 

La  première  , c’eft«à-dire  la  terre  alcaline  , eft  la  feule  qui  fe  laillè 
calciner  , & les  menftrues  acides  la  diftblvent  avec  effervefcence. 

La  fécondé , ou  la  terre  vitrifiable  , fe  change  facilement  de  promptement 
en  verre  3 elle  fe  difpofe  d’abord  à la  tranfparence  dès  qu’on  la  met  au  feu  3 
elle  donne  pour  l’ordinaire  du  feu  en  la  frappant  contre  l’acier  3 enfin  la 
calcination  l’akére  peu , de  les  acides  n’y  caufent  aucune  foludon. 

La  terre  argilleufe  , qui  conftitue  la  troifième  efpèce,  eft  la  feule  qu’on 
puiilc  travailler  à la  roue  , à caufe  de  fa  vifeofité  de  de  (à  molleftè  3 elle 
fe  coagule  durement  au  feu  , & ne  fe  diftbut  point  dans  les  acides. 

Enfin  la  terre  gypfeufe  fe  change  au  feu  en  gypfe  , ou  en  une  efpècc 
de  chaux  qu’aucun  acide  ne  peut  diftbudre , de  qui  refifte  très-long-tcms 
à la  vitrification. 

C’eft  de  ces  terres  prifes  pour  principes  de  pour  fondement , que  refuL 
tent  les  diverfes  efpèces  de  compofidons  , tant  naturelles  qu’artificielles  , 
qu’il  eft  aifé  de  ranger  enfuite  dans  un  ordre  relatif  aux  principes  de  leur 
mélange. 

Pour  donner  une  idée  completts  de  l’analyfe  de  ces  terres  , M.  Pou 
a voir  quelles  propriétés  on  y découvroit  en  les  foumettant  aux 
quatre  épreuves  fuivantes  3 1°.  à l’aâion  du  feu  feul , fuivaat  les  différées 
dégrés  auxquels  on  peut  l’élever  3 x°.  en  les  mêlant  avec  toutes  fortes 
de  fels  mis  en  fufion3  3°.  en  les  mêlant  avec  toutes  fortes  de  verres  3 
4°.  en  les  mêlant  chacune  avec  les  trois  autres  efpèces  , de  avec  divers 
autres  compofés. 

Tout  cela  a produit  diverfes  expériences  curieufes  , auxquelles  nous 
avons  regret  de  ne  pouvoir  donner  place  ici  3 mais  la  longueur  des 
détails  dont  elles  font  accompagnées  ne  le  permet  pas. 


T ou,  I. 
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Sur  la  folutîon  de  divers  métaux  par  le  moyen  des  alcalis, 

IL  n’y  a point  de  pofïèflîon  adûréc  dans  ce  monde.  Celles  où  étoient 
les  acides  d’avoir  feuls  la  qualité  de  dilTblvans  , leur  a été  difputée  depuis 
>74j.  quelque  tems  par  les  alcalis , & des  expériences  réitérées  achèvent  de  con- 

vaincre  que  le  titre  des  derniers  eft  bien  fondé.  L’or , l’argent , le  zinc  , le 
p»x  icj  iiciU».  bifinuth  & le  mercure  , éprouvent  fenfiblemcnt  l’aâion  des  menftrues 
alcalines  lorfqu'on  les  y expofe  ; Glauber  , Kunckcl , & d’autres  fameux 
Chimiftes  l’avoient  déjà  entrevu.  .\1.  Margraff  s’en  eft  convaincu  , & il 
n’a  rien  épargné  pour  pouffer  fa  conviéfion  auffi  loin  qu’elle  pouvoir  aller. 
I.a  nature  n’a  point  d’efpions  plus  habiles  que  les  Chimiftes  ; Us  la  fuivent 
à la  pifte  dans  fes  moindres_démarches  ; elle  a beau  fe  déguifer  par  tou- 
tes fortes  de  métamorphofes  , cryftallifations  , précipitations  &c.  ils  la 
réduifent  à reparoître  dans  fon  véritable  état , fans  qu’elle  puiftè  échappes 
à l’adrcffe  de  leurs  procédés. 

Toutes  fortes  d’alcalis  ne  font  pas  propres  à diftbudrc  ; celui  dans  lequel 
M.  Margraff  a trouvé  cette  qualité  de  la  façon  la  plus  marquée,  c’eft  un 
alcali  diftbtis  , qui  avoit  été  auparavant  calciné  avec  du  fang  de  boeuf 
deftëché.  Il  procure  une  fécondé  folution  à l’or  déjà  diflbus  par  l’eau 
régale  & précipité  , aufli  - bien  qu’à  l’argent  diftbus  dans  l’eau  forte. 

Le  fel  alcali  volatil  opère  la  folution  des  métaux , auffi  • bien  que  le 
fel  alcali  fixe.  Il  y a feulement  cette  différence , que  le  premier  dilibut  plus 
d’argent,  & le  fécond  plus  d’or. 

Mais  il  fe  préfente  une  difficulté , qui  n’eft  pas  légère.  Les  folutions 
alcalines  ne  fe  font  que  fur  des  métaux  qui  ont  été  déjà  diflbus  une 
fois  par  les  acides  , & il  fe  pourroit  fort  bien  qu’elles  ne  fuiicnt  dues  qu’aux 
acides  qui  relient  de  la  première  folution  , & qui  font  en  quelque  forte 
reveillés  & remis  en  aéîion  par  une  aft’ufion  un  peu  abondante  d’alcalis 
diflbus.  M.  Margraff  a pris  routes  les  précautions  néceflàires  pour  enlever 
tous  les  fels  acides  par  les  édulcorations  les  plus  exactes  , après  lefquclles 
il  a eu  la  fatisfaélion  de  faire  fes  expériences  avec  le  même  fuccès. 

L’alcali  calciné  avec  le  fang  de  boeuf  étant , comme  nous  l’avons  déjà 
infinué  , celui  qui  agit  le  plus  efficacement  dans  ces  folutions , il  y a lieu  de 
foupçonner  que  ce  fang  a quelque  propriété  particulière , ou  qu’il  l’ao- 
quiert  par  la  calcination.  Mais  quelle  eft -elle?  C’eft  fur  quoi  Mr.  Afarr 
graff  nous  promet  de  nouvelles  expériences  , fe  bornant  pour  le  préfent 
a en  donner  la  préparation. 

On  fera  bien  aife  fans  doute  de  connoitre  une  nouvelle  efpèce  de  ces 
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charmantes  végétations  métalliques , qu’on  appelle  arbres  de  diane.  Un  ~p' 

peu  de  mercure  jetté  dans  une  folution  d’arpiit  par  refprit  de  fel  armo-  . ^ " 

niac  la  procure , en  attirant  l’argent , & le  diviiant  en  très-peu  de  tems  dans  ^ ^ * 

des  rameaux  & des  feuillages  , qui  repréfentent  cet  arbre  chimique.  * 7 4 5* 

m wg 

PHYSIQUE  GENERALE. 

ARTICLE  V. 

Sur  CEleclricité. 

NOus  venons  de  voir  dans  l’Hiftoire  du  renouvellement  de  l’Acadé-  — 

mie  , que  le  premier  fujet  fur  lequel  les  Phyficiens  qui  en  font  J^nvur 
membres  ont  tourné  leurs  vues  , c’eft  l’Eleôricité , & que  dans  la  première  Eieftticit^. 
alTêmblée  générale  on  a fait  toutes  les  expériences  qui  concernent  ce  Phé- 
nomène fingulier.  Ces  expériences  furent  précédées  d’un  difeours  de  M. 

Elltr , Direfteur  de  la  Clallè  de  Phyfique  , dans  lequel  il  rendit  compte 
des  anciennes  découvertes  fur  cette  matière,  & des  nouvelles  obfervations 
dont  on  ell  redevable  aux  recherches  des  membres  de  l’Académie. 

Le  premier  qui  fe  foit  attaché  à l’examen  de  cette  propriété  des  corps , 
fut  Guilliiumc  Gilbert , qui  vivoit  à Londres  au  commencement  du  lîécle 
palTé.  L donne  dans  fon  livre  de  Magnete  , une  énumération  de  divers 
corps  qui  polTedent , auffi-bien  que  l’ambre  , la  vertu  éleélrique.  Ce  pre- 
mier pas  étant  fait , les  Phyficiens  les  plus  diftingués  multiplièrent  en 
quelque  forte  à l’envi  par  leurs  recherches  , le  nombre  des  corps  aux- 
quels cette  propriété  convenoit  , & n’en  laiflèrent  aucun  fans  le  mettre , 
pour  ainfi  dire  , à la  queftion.  Nous  rapporterions  ici  les  progrès  des  Gue~ 
ride , Boyle  , Hiwhhée  , Grity  , G l’on  ne  les  trouvoit  déjà  parfaitement 
détaillés  par  JVlr.  Dufuy  , dans  fon  Hijloire  de  VElecirkité  , inférée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  * * Aimée  17;;. 

C’eft  à Mr.  Gray  que  nous  devons  les  plus  belles  obfervations  fur  ce  ”•  * 
fujet , & il  les  a pouflèes  jufqu’au  point  de  pouvoir  en  déduire  les  loix^  de 
l’Eleiftricité.  C’ett  lui  qui  a enfeigné  les  moyens  de  communiquer  la  vertu 
éleélrique  à toutes  fortes  de  corps  , en  pofant  les  uns  fur  des  piédeftaux 
de  bois  , & d’autres  fur  des  piédeftaux  de  verre.  C’eft  lui  qui  a remarqué  le 
premier , que  faifant  les  expériences  dans  un  lieu  obfcur  , il  fortit  des 
étincelles  de  fon  propre  corps  , ou  du  corps  des  perfonnçs  qui  , après 
avoir  acquis  l’Elcftricité  par  communication , étoient  aftifes  fur  des  cordons 
de  foye  , ou  placées  fur  un  fonds  fait  avec  de  la  réftne.  C’eft  lui  enfin 
qui  a obfervé  la  rcpulCon  entre  deux  corps  éleâriques  , l’un  d’une 
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éleâ/iché  réficeufe , & l'autre  d'une  éleâricieé  vitrée , qui , après  la  friâion  , 
i O**  '•  Çg  repoullèat  quand  on  les  approche  , à-peu-près  comme  deux  aimans, 
^ * qui  fe  prciêntent  les  mêmes  pôles. 

• 7 'i  5*  On  a parâitcment  réuffi  à reïtérer  toutes  ces  expériences , dans  l’AA 
fembJéc  générale  de  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin  , & elles  ont 
même  eu  un  fuccès  plus  marqué  en  fuivant  les  confeils  de  Mr.  Liebertühn  , 
Phyficien  qui  marche  à grands  pas  fur  les  traces  des  hommes  les  plus  dif- 
tingués  dans  ce  genre.  Une  des  précautions  qu’il  a fuggerées , c’eft  de 
frotter  toujours  le  tube  avec  un  morceau  d’étofte  de  laine  enduite  de  cire  j 
& en  effet , cela  excite  une  beaucoup  plus  grande  éleéfricité  , & rend  tous 
fes  phénomènes  plus  fcnfibles. 

Enfin  on  a fait  une  expérience  nouvelle , dont  la  découverte  cft  due  à 
Mr.  C.  F.  Ludolff , & qui  peut  répandre  un  grand  jour , tant  llir  la  ma- 
' tière  de  réledricité , que  fur  la  théorie  même  du  feu.  Mr.  Ludolff  ayant 

remarqué  que  les  étincelles  qui  fortoient  des  métaux  étoient  les  plus  for- 
tes , il  lui  vint  en  penlee  de  chercher  à produire  par  ce  moyen  une 
véritable  âamme.  D’autres  avoient  déjà  eu  cette  idée , mais  ils  y avoient 
travaillé  en  vain.  A la  fin  M.  Ludolff  ayant  obfervé  qu’une  barre  de 
fer  jettoit  des  étincelles  , même  fur  la  furface  de  l’eau , il  ellàya  de  lui 
préfenter , au  lieu  d’eau  , de  l’huile  de  vin  , qui  ell  la  liqueur  la  plus 
volatile  & la  plus  inflammable  que  la  chimie  puiflè  produire.  En  effet  , 
le  fer  ayant  lancé  à diverfes  fois  des  étincelles  très-vives , il  fut  ravi  de 
voir  tout-à-coup  une  flamme  grande  & forte  confumer  toute  la  liqueur 
contenue  dans  une  cuillère  qu’il  tenoit  près  du  bout  de  la  barre  de  fer., 
L’cfprit  de  térébenthine  a enfliite  pris  feu  de  la  même  manière , & 
l’on  pourra  peut-être  étendre  plus  loin  Tufage  de  cette  découverte. 


gy-TTI- 'TT yp 

ARTICLE  VI. 

Sur  les  Baromètres  Elecirîques, 


lÿ  Août  174J. 

Baromètres 

^Uèlriqucs. 


Entre  les  diverfes  fl}rtcs  d’attraâions  , celle  que  le  Baromètre 
exerce  fur  des  corps  légers  fufpendus  à côté  du  tube , e&  une  des 
plus  fingulières.  Auffi  les  Phyficiens  ont-ils  fait  difficulté  de  l’admettre  , 
foit  que  les  expériences  qui  l’approuvent  ne  leur  ayent  pas  réuffi , foit 
qu’ils  les  ayent  expliqués  par  une  autre  caufe  , comme  par  l’agitation 
de  l’air  extérieur  que  caufent  les  mouvemens  que  fe  donne  celui  qui  fait 
l’expérience.  M.  Ludolff  a obvié  à l’une  & à l’autre  de  ces  fources 
d’objeâions.  H a rendu  le  fuccès  de  l’expérience  alfuré  par  des  moyens 
dont  on  trouvera  le  détail  dans  Ibn  mémoire.  Les  mêmes  voies  lui  oot 
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fervi  <t  mettre  les  petits  corps  qui  foufFrent  l’attraétion  tellement  à l’abri 
de  l’air  externe  , qu’il  ne  peut  plus  fervir  de  prétexte.  j 

Nous  avons  donné  le  nom  général  d’attraérion  à ce  pliénomcnc  ; mais  ^ ^ ^ ^ 
tous  les  caraftères  de  l’Elcâricité  s’y  trouvent , friâion  interne  du  verre  * 7 4 5* 
par  le  mercure  qu’on  y fait  monter  & defeendre  , fuivie  d’attradiion  & 
de  répulfion  , étincelles  & lumière  avec  eiplofion  & pétillement  , enfin 
propagation  de  la  force  artraélive  à des  corps  voiCns.  On  peut  donc 
appeller  à bon  droit  les  Baromètres  , dans  lefquels  cette  propriété 
s’obferve , Baromètres  éUclriques. 

m I . yg 

ARTICLE  VII, 

Sur  la  produélion  de  l’air  formé  dans  le  vuide  de  la  machine  pneumatique 
par  le  mélange  de  quelques  corps  hétérogènes. 

SI  l’on  s’efi  mis  aflêz  tard  à étudier  la  nattue  & les  propriétés  de  i » 
l’air , on  l’a  fait  en  revanche  avec  tant  d’ardeur , & les  expériences 
Béceââires  ont  été  accompagnées  d’un  fi  grand  fuccès , qu’il  n’y  a prefque  de  r>ir  d»n». 
point  à préfent  de  matière  en  Phyfique  , fur  laquelle  ont  ait  de  plus  ‘‘ 
grands  détails. 

Une  des  propriétés  les  plus  fpécifiques  de  l’air,  c’eft  fon  élafticité 
qu’il  conferve  dans  tous  les  corps  auxquels  il  fe  mêle  , & dont  rien  ne 
peut  détniire  la  vertu  , non  pas  même  le  cours  de  plufieurs  années 
pendant  Icfquelles  une  portion  d’air  demeure  condenfée , comme  on  Ta 
vù  dans  des  fufîls  à vent  chargés.  Les  corps  mis  dans  la  machine 
pnéumatique  , laiflênt  échapper  l’air  de  toutes  parts  avec  une  impétuofité, 
qui  n’eil  autre  chofe  que  l’effet  de  l’élafiicité. 

On  a eflàyé  de  calculer  les  volumes  différens  de  l’air  qui  s’échappe 
ainfi  des  priéms  dans  lefquelles  la  nature  l’avoit  renfermé.  M.  Haies  en 
particulier , en  détruifant  par  le  feu  des  opérations  chimiques  , plufieurs 
corps  folides  , a fu  prendre  & envelopper  l’air  qu’ils  tenoient  caché  dans 
leur  fubflance.  Mais  fa  méthode  ne  pouvant  s’étendre  aux  fluides  , qui 
£e  mettent  par  leur  attouchement  en  fermentation  ou  effervefcence , M. 

Eller , dont  les  lumières  dans  la  Phyfique  égalent  celles  qui  lui  ont 
acquis  une  fi  grande  réputation  en  Médecine , a imaginé  un  autre  moyen 
pour  mefurer  le  volume  de  l’air  tiré  des  corps , qui  fe  diilblvent  ou  fe 
détruifent  dans  le  vuide  de  la  pompe  pnéumatique.  En  voici  le  précis. 

, Ayant  eboifi  une  cloche  de  verre  ouverte  par  en-haut , M.  Eller 
ferma  cette  ouverture  avec  une  plaque  de  cuivre  , à laquelle  étoit  attaché 
un  £1,  par  k moyen  duquel  on  pouvoit  rcnverfcc  une  petite  phiole. 
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— — ==  fufpenduc  dans  la  machine  pneumatique  , & faire  couler  la  liqueur 
1 O .w.  I.  contenue  dans  la  ph’ole  fur  d’autres  corps  folides  ou  fluides  placés  dans 
A N .V  t £ petits  vaillèaux  au  fond  de  la  cloche.  Mais  comme  pour  méfurer 
’ 7 4 5*  exactement  le  nouvel  air  produit  par  les  expériences , il  falloir  trouver 


la  capacité  de  la  cloche  , & la  comparer  avec  les  degrés  par  lefquels 
le  mercure  monte  ou  defeend  dans  un  iiabc  attaché  à la  machine 


pnéumatique  , M.  Ellcr  prit  fes  précautions  , & trouva  que  fa  cloche 
contenoit  241  pouces  cubiques  d’/\nglctcrre  , en  rabattant  la  capacité 
de  deux  verres  , qui  dévoient  relier  au  fond  de  la  cloche  pour  faire  les 
mélanges  ncceilâires.  L’air  étant  exactement  pompé  , le  mercure  montoit 
à 2 9 pouces  anglois.  Chaque  pouce  étant  divifé  en  deux  lignes  , donne 
le  produit  de  290  lignes  ; de  forte  que  l’élévation  du  mercure  à 290 
lignes,  emporte  242  pouces  cubiques  d’air.  Si  le  contenu  de  la  cloche 
avoit  été  de  290  pouces  , chaque  ligne  de  l’élévation  du  mercure  auroit 
emporté  un  pouce  cubique  d’air  -,  mais  les  48  lignes  de  trop  reliant  à 
partager  entre  242  pouces  , cela  donne  un  de  ligne  fur  chaque 
pouce  , & par  conféquent  6 lignes  d’élévation  du  mercure  , emportent 
5 pouces  cubiques  d’air  hors  de  la  cloche.  Il  s’enfuit  au  contraire  que 
la  produétion  de  5 pouces  cubiques  d’un  air  nouveau  , doit  faire  baiffer 
le  mercure  de  6 lignes  dans  le  Baromètre  de  la  pompe. 

Après  ces  préliminaires  , M.  Eller  put  procéder  lùrement  à fes 
expériences  -,  les  premières  eurent  pour  objet  le  mélange  des  alcalis  fecs 
avec  les  efprits  acides. 

i".  Deux  dragmes  d’yeux  d’écreviflTes  avec  quatre  fois  autant  d’cfprit  de 
vinaigre  , produilîrcnt  une  courte  eft'ervcfccnce , qui  Ht  bailTèr  le  mercure 
de  1 5 lignes , ce  qui  indique  la  formation  de  12  pouces  cubiques  d’air 
fous  la  cloche. 


2°.  La  même  dofe  d’yeux  d’écrivillès  mélée  avec  le  quadruple  d’elprit 
de  fel  , caufa  un  combat  violent , qui  répandit  de  l’écume  de  toutes  parts  , 
& l’abbaillèment  fubit  du  mercure  annonça  la  produélion  de  75  pouces 
cubiques  d’un  air  nouveau. 

3“.  Le  corail  rouge  mêlé  dans  la  même  proportion  , donna  feulement 
5 2 pouces  d’air. 

4".  Une  dragme  de  limaille  de  fer  mélée  avec  demi  once  d’efprit  de 
fel , caufa  une  petite  agitation  , mais  le  mercure  ne  branla  point , & 
ainlî  cet  cflài  ne  flt  point  naître  d’air. 

5“.  Mais  la  même  quantité  de  limaille  mélée  avec  autant  d’elprit  de 
nître  , fournit  30  pouces  cubiques  d’air. 

6'\  L’huile  de  vitriol  avec  autantde  limaille , fit  une  efFervefccnce 
médiocre  , & il  ne  le  forma  qu’environ  onze  pouces  cubiques  d’air. 

7“.  Une  dragme  de  fel  de  tartre  avec  une  demi  once  d’efprit  de  nitre  , 
forma  48  pouces  cubiques  d’air. 
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8“.  Le  même  fel  dans  la  même  quantité  , mêlé  avec  l’efprit  de  fel 
commun,  en  fournit  42  pouces.  ^ 

9".  Enfin  , le  mélangé  de  ce  fel  , avec  l’huile  de  vitriol  dans  la  ^ ^ ^ ^ 
proportion  fufdite  , montra  à-peu-près  la  même  quantité  d’air.  *745* 

Voyons  à préfent  les  eô'ets  du  mélange  des  alcalis  liquides  avec  les 
acides. 


i".  Une  demi  once  d’huile  de  tartre  par  défaillance  avec  autant  d’huile 
de  vitriol , firent  une  très-forte  clFcrvefcencc  , & le  mercure  defeendit 
avec  rapidité  jufqu’à  1 3 1 lignes  ■,  de  forte  qu’il  s’étoit  formé  dans  un 
infiant  no  pouces  cubiques  d’air  élaüique.  Cette  expérience  échauffa  le 
verre  où  s’étoit  paifé  le  combat  des  deux  liqueurs  , au  point  qu'on  ne 
pouvoit  le  tenir  , & il  fe  forma  au  fond  de  ce  verre  un  très-beau  criftal , 
qui  fut  produit  pendant  l’excès  de  la  chaleur  en  une  minute  de  tems. 

2“.  La  même  huile  de  tartre  mêlée  avec  l’efprit  de  nitre  dans  la 
quantité  fufdite,  procura  100  pouces  cubiques  d’air,  à la  fuite  d’une 
effervefccuce  fans  chaleur. 


3°.  Le  mélange  de  cette  huile  avec  l’cfprit  de  fel  marin  , fe  fit  à-peu-près 
de  la  même  manière  , & forma  92  pouces  cubiques  d’air. 

Toutes  ces  expériences  firent  naitre  une  nouvelle  idee  à M.  Eller  , 
c’eft  celle  de  la  transformation  de  l’eau  commune  en  air  élalliquc.  Pour 
cet  effet , il  fit  faire  une  boule  concave  de  cuivre  , & l’ayant  remplie  de 
deux  pouces  cubiques  d’une  eau  prefquc  bouillante  , dont  il  avoir 
auparavant  tiré  l’air  commun  , cette  eau  diflôute  en  vapeurs  entra  par 
le  moyen  d’un  robinet , fous  la  cloche  dans  le  vuide  , & bientôt  après 
le  mercure  defeendit  jufqu’au  bas  du  Baromètre.  C’eft  ce  que  M.  Eller 
appelle  l’eau  changée  en  air , foupçonnant  que  l’aûion  de  la  chaleur 
pourroit  ôter  à l’eau  cette  forte  adhérence  de  fes  parties  , qui  dans  fon 
état  naturel  la  met  en  état  de  rélifter  à toute  compreilion  , & changer 
fes  particules  ainfi  féparées  , en  corps  fpheroïdes  , ou  fphercs  concaves  , 
qui  admettroient  la  compreilion  Ôi  la  reftitution  réciproque  qu’on 
obfcrve  dans  l’air  5 en  un  mot , qui  deviendroient  du  véritable  air.  Notre 
Phylicien  va  plus  loin  encore  , & fe  propofe  de  démontrer  dans  la 
fuite  , pas  d’autres  expériences  , la  converlion  réelle  de  la  plus  grande 
partie  de  l’eau  en  terre  fixe  & homogène  ; de  forte  que  cela  nous 
rameneroit  infenfiblement  au  premier  principe  de  la  phyfique  la  plus 
ancienne , à celui  de  Thaïes , que  l’eau  cft  l’origine  de  toutes  chofes». 
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ARTICLE  VIIL 

Sur  la.  lumicre  & les  couleurs. 


IL  y a une  reflcmblancc  très-marquée  entre  la  lumière  & le  fon. 
L’une  & l’autre  de  ces  deux  chofes  arrivent  à nous  par  des  lignes 
lu  couieutf.  droites  , à moins  qu’elles  ne  rencontrent  des  obllacles  ; & dans  ce  cas 
même  , la  relTêmblance  continue  d’avoir  lieu.  Comme  les  miroirs  nous' 
renvoyent  les  images  par  réflexion  , les  échos  nous  réfléchiUcnt 
pareillement  les  fons  ; & pour  la  réfraûion , fi  elle  n’eft  pas  aulfi  aifée 
à obferver  dans  le  ion  que  dans  la  lumière  , on  ne  fauroit  pourtant  douter 
que  le  fon  , en  pailânt  par  des  corps  propres  à le  tranfmettre  , ne 
change  de  direélion.  Une  pareille  harmonie  entre  les  effets  , femble  en 
indiquer  entre  les  caufes , & fait  efpérer  de  trouver  dans  la  théorie  du 
fon  , de  quoi  éclaircir  celle  de  la  lumière. 

On  convient  unanimement  que  le  fon  confifte  dans  un  mouvement 
vibratoire  des  particules  de  l’air.  Ce  mouvement  confifte  dans  une  fuite 
de  compreffions  , par  lefquelles  ce  fluide  élaftique  tranfmet  jufqu’à  des 
diftances  fort  éloignées  , la  première  comprelfion  , dont  l’effet  devient 
continuellement  plus  petit. 

Une  feule  jjcrcufiion  de  l’air  ne  fuffit  pas  pour  la  produffion  d’un 
fon  ; il  faut  des  perculfions  reïterées  , telles  que  font  celles  qu’une  corde 
ou  une  cloche , étant  mifes  en  mouvement , font  capables  de  produire 
dans  l’air.  Dès  que  le  mouvement  vibratoire  cefïè  , le  Ion  cefîè  fubitemenr. 

L’air  en  foi  efl  indifférent  à toutes  fortes  de  fons  , & leur  diverfité 
vient  uniquement  du  mouvement  du  corps  fonore.  Un  Phyficien  moderne 
des  plus  dillingués , a là-deflùs  une  idée  contraire.  U croit  qu’il  y a dans 
l’air  autant  de  particules  différentes  par  rapport  au  relTbrt , qu’il  y a 
de  fons  différons  , & qu’il  n’y  a qu’une  efpéce  de  ces  particules  , qui 
foit  mife  en  mouvement  pour  chaque  fon.  Mais  il  eft  prefque  impoffible 
de  concevoir  comment  une  infinité  de  pardcules  d’un  reflôrt  différent 
peuvent  être  en  équilibre  entr’elics. 

Il  faut  bien  prendre  garde  do  ne  pas  confondre  dans  le  fon  la  propagation 
de  chaque  impreflîon  avec  la  fréquence  des  impreflions  fucceffives.  Ce 
n’eft  que  la  fréquence  qui  produit  la  fenfation  du  fon  ; car  de-là  vient 
la  diverfité  des  fons  par  rapport  au  grave  & à l’aigu  ^ & un  fon  déterminé 
n’eft  autre  chofe  que  la  perception  d’un  nombre  déterminé  d’impreffions  , 
qui  frappent  l’oreille  dans  un  tems  donné. 

De  CCS  obfervations  fur  le  fon  , M.  Euler  s’eft  propofé  de  tirer  des 
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iêcours  pour  expliquer  la  produâion  de  la  lumière.  Comme  le  Ton  conllile 
dans  la  propagation  d’un  mouvement  vibratoire  par  l’air,  il  lui  paroit 
d’abord  très  - vraifemblable  que  la  lumière  conllile  dans  une  pareille 
propagation  d’un  mouvement  vibratoire  d’un  autre  milieu  élaltique  qu’on 
nomme  l'Ether.  U eft  vrai  qu’on  eft  d’abord  arrêté  par  l’autorité  du  grand 
Newton , à qui  l’on  eft  fi  redevable  fur  cette  matière  , & qui  foutenoit 
au  contraire  que  les  rayons  de  la  lumière  fortent  immédiatement  du 
foleil , ou  de  tout  autre  corps  lumineux , avec  cette  vitellè  fi  prodigieufe 
que  nous  reconnoiftbns  dans  la  lumière.  Mais  c’cft  l’hypotéfe  du  vuide 
qui  a jetté  ce  Philofophe  dans  une  opinion  cxpofée  à des  difficultés 
infurmontables  ; car  premièrement  on  ne  fçauroit  nier  i’exiftence  d’ua 
éther , ou  d’un  fluide  incomparablement  plus  fiibtil  & plus  élaftique  que 
l’air.  Les  phénomènes  de  la  dureté  , de  l’élafticité  , de  la  péiânteur , du 
magnétiftne  & de  l’éleâricité  des  corps , prouvent  abfolument  l’exiftence 
d’un  tel  fluide  , à moins  qu’on  ne  veuille  recourir  à des  qualités  occultes; 
& ce  fluide  eft  incompatible  avec  l’explofion  aâuelle  des  rayons  du  foleil. 
D’ailleurs , la  perte  de  la  matière  folaire  feroit  fi  grande , que  cela  feul 
fuffiroit  pour  démontrer  la  fauflèté  de  l’hypothéfe. 

La  lumière  eft  donc  dans  l’éther  la  même  chofe  que  le  fon  dans  l’air, 
& les  rayons  fout  auifi  peu  des  émanations  du  globe  du  foleil  qui  arrivent 
â notre  œil , que  les  fons  font  des  émanations  des  corps  fonores  qui 
arrivent  à notre  oreille.  Que  la  lumière  foit  une  fuite  des  impreflîons 
fucceffives , produites  dans  l’éther  , c’eft  ce  que  plufieurs  grands  Phyficiens 
ont  déjà  foutenu  & prouvé.  Ce  qu’il  y a de  particulier  à l’hypothéfe  de 
M.  Euler , c’eft  fon  parallèle  entre  le  fon  & la  lumière  , & c’eft  auifi 
U-deflus  feulement  que  nous  infifterons. 

Pour  produire  la  lumière , ou  pour  afteâer  le  fctis  de  la  vue  , il  faut 
deux  chofes  : premièrement , une  caulë  capable  de  comprimer  quelques 
particules  de  l’étlier  ; en  fécond  lieu  , que  cette  caufe  excite  un  mouvement 
fubit , ôc  beaucoup  plus  vif  que  celui  d’une  corde  , vû  que  l’éther  eft  un 
fluide  incomparablement  plus  fubtil  que  l’air. 

Les  impreifions  fucceffives  qui  partent  d’un  point  lumineux  dans 
l’éther  , quoiqu’elles  foient  tranimifes  par  des  couches  concentriques , ne 
laiflènt  pas  d’agir  fur  nos  fens  félon  des  lignes  droites  , de  la  manière 
dont  nous  fommes  accoutumés  de  nous  repréfenter  l’aétion  des  rayons. 
La  direétiqn  reâiligne  eft  néanmoins  changée  , tant  par  la  réflexion  que 
par  la  réfraétion. 

Il  n’y  a point  encore  d’expériences  qui  puilTcnt  déterminer  l’élafticité 
& la  denfité  de  l’éther , de  la  connoiflànce  defqucUes  dépendroit  celle 
de  la  vtreftè  avec  laquelle  les  impreifions  de  la  lumière  font  tranfmifes  : 
mais  il  eft  pourtant  certain  que  ce  milieu  eft  incomparablemeat  plus 
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fubtil  & moins  denfe  que  l’air.  Ainfi  , la  vîtcflc  de  la  lumière  doit  être 
bien  plus  grande  que  celle  du  fon  •,  car  la  vîteflé  avec  laquelle  les 
imprcllions  fc  répandent  dans  un  milieu  élailique  , eft  comme  la  racine 
quarréc  de  rélaiîicité  divifée  par  la  dcnlîté  ; de  forte  que  la  diminution 
de  la  denlicé  accroît  aulïi  • bien  la  vltelTc  que  l’augmentation  de  l’clallicité. 
Or , les  expériences  qui  prouvent  l’exiftencc  de  l’éther , prouvent  en 
mème-tems  que  fon  élaliieité  cil  incomparablement  plus  grande  que  celle 
de  l’air  que  nous  refpirons  , & par  conféquent  ces  deux  railbns  concourent 
à augmenter  la  vîtellè  de  la  lumière.  Les  obfcrvations  s’accordent  ici 
très  - bien  avec  le  raifonnement  -,  car  elles  font  voir  que  la  lumière  du 
folcil  vient  à nous  environ  en  8 minutes.  En  fuppofant  donc  la  parallaxe 
horifontalc  du  folcil  de  i o fécondés , la  dillance  du  foleil  à la  terre  fera 
de  2000  demi  diamètres  de  la  terre  , d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  la 
lumière  parcourt  dans  une  féconde  un  efpace  de  800000000  pieds , le 
fon  ne  faifant  dans  le  mème-tems  que  1000  pieds  environ.  La  vîtellè  de  la 
lumière  fera  donc  800000  fois  plus  grande  que  celle  du  fon  •,  & par 
conféquent , fi  nous  fuppofons  que  la  matière  de  l’éther  eft  800000  fois 
plus  fubtile  que  l’air  , fon  élafticité  fera  aulfi  800000  fois  plus  grande 
que  celle  de  l’air  , ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  le  peu  que  nous 
connoiflbns  de  l’éther. 

Comme  la  diverfité  des  fons  vient  uniquement  des  différens  nombres 
d’imprelfions , qui  fe  font  fentir  dans  un  tems  donné  à l’oreille  , ainfi  la 
diverfité  des  fentimens  de  la  vue  dépendra  des  différens  nombres 
d’impreflions  , qui  frappent  dans  un  tems  donné  les  yeux.  Et  comme  nous 
ne  trouvons  point  de  plus  grande  diverfité  dans  la  lumière  , que  celle 
des  couleurs  , nous  ne  pouvons  guercs  douter  que  les  diverfes  couleurs 
ne  foient  produites  par  les  différens  nombres  des  impreflîons  que  nous 
recevons  dans  un  tems  donné  , par  exemple , dans  une  fécondé.  Cette 
réflexion  eft  bien  importante  j car  elle  ne  mené  pas  moins  qu’à  la  formation 
des  idées  diftinéies  des  couleurs  , & à leur  définition  réelle  : car  fuppolè 
que  la  perception  de  10000  impreflions  produife  dans  nos  yeux  la  fenfatioa 
de  la  couleur  rouge , nous  pourrions  dire  : la  couleur  rouge  n’eft  autre 
chofe  que  la  perception  de  10000  impreffions  dans  une  fécondé,  & ainfi 
de  toute  autre  couleur  , qui  feroit  pareillement  déterminée  par  le  nombre 
des  impreflîons  dans  un  tems  donné. 

La  théorie  des  fons  eft  beaucoup  plus  avancée  à cet  égard  ; car  pour 
chaque  fon  propofé  , on  peut  déterminer  le  nombre  des  vibrations  qui  le 
produifent.  Le  fon  le  plus  grave  que  l’on  puiftè  appercevoir  , eft  produit 
environ  par  30  vibrations  dans  une  fécondé  , & le  plus  aigu  par  4000 
environ  dans  le  même  tems.  Les  vibrations  de  l’éther  doivent  être  bien 
plus  fréquentes.  Pofons  que  le  plus  petit  nombre  qui  foit  capable  de 
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produire  une  couleur  foit  10000  dans  une  féconde,  puifque  la  lumière  — • . ~ 
parcourt  20000000  pieds  dans  une  fécondé;  il  y aura  dans  cet  intervalle  . 

10000  couches  comprimées,  & par  conféquent  la  diftance  entre  deux"™  ^ ^ ^ 

couches  comprimées  feroit  1000  pieds.  La  grandeur  de  ces  dillances  nous  * 7 4 5* 
fait  aifément  concevoir  pourquoi  les  rayons  qui  viennent  à nous  de 
difFérens  corps  ne  fe  confondent  pas  entr’eux , & comment  une  multitude 
incroyable  de  difFérens  rayons  peut  paUèr  par  un  petit  trou  fans  fe  troubler; 
phénomène  inexplicable  , fi  les  rayons  étoient  lancés  des  corps  par  un 
mouvement  aâuel  , & avec  une  viteflê  au-delTùs  de  toute  imagination. 

On  a été  communément  dans  l’idée  que  la  lumière  pafic  à travers  les 
pores  des  corps  tranfparens  , difpofés  pour  cet  eflFet  en  ligne  droite  ; 
mais  cette  opinion  a des  difficultés  qui  la  rendent  infoutenable.  Pour 
qu’elle  fût  vraie , il  faudroit  qu’il  y eût  dans  ces  corps  des  pores  en  tout 
fens  difpofés  en  ligne  droite  , ce  qui  ne  laiflèroit  aucune  place  pour  la 
matière  propre  des  corps  : & en  admettant  même  l’exiftence  de  tous 
ces  canaux  , la  refraâion  fe  feroit  fans  aucune  caufe.  Ce  font  donc 
inconteftablement  les  parties  propres  des  corps  tranfparens  qui  tranfmettent 
la  lumière  , & voici  comment  : la  furface  des  corps  étant  frappée  par  les 
particules  comprimées  de  l’éther,  en  fouffre  elle- même  quelque 
compreffion , qui  fe  communique  aux  particules  intérieures.  Si  donc  le 
tiflu  des  corps  eft  tel  que  toutes  les  particules  fe  communiquent  entr’elles 
les  impreffions  d’un  bout  des  corps  jufqu’à  l’autre , il  eft  manifefle  que 
la  lumière  doit  être  tranfmife  par  ces  corps  auffi-l)ien  que  par  l’édier 
même.  Ainfi  un  corps  tranfparent  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de 
particules  élaftiques  fi  étroitement  liées  enfemble  , que  les  impreffions 
caufees  à un  bout  fe  communiquent  par  tout  le  corps  , comme  cela  fe 
feit  dans  l’éther. 


L’opacité  au  contraire  aura  deux  caufes , le  défaut  d’élafticité  dans  les 
parties  , & celui  du  tiffü  , qui  ne  fera  pas  aflez  étroit  pour  communiquer 
ï’impreffion  de  la  lumière  d’une  partie  à l’autre. 

La  différente  réfrangibilité  , qui  eft  l’une  des  plus  importantes 
découvertes  de  Newton,  découle  naturellement  de  la  théorie  de  M.  Euler. 
Les  rayons  des  différentes  couleurs  ne  different  entr’eux  que  par  rapport 
à la  fréquence  des  compreffions  , qui  viennent  frapper  l’organe  de  la 
vue  dans  un  tems  donné  ; & cette  même  différence  eft  la  caufe  que  les 
rayons  des  diverfes  couleurs  fouffrent  différentes  réfraétions.  Les  expériences 
du  prifme  montrent  que  les  rayons  rouges  fouffrent  la  plus  petite 
réfraftion , & les  rayons  violets  la  plus  grande  , d’où  il  s’enfuit  que  la 
fréquence  des  compreffions  ou  des  vibrations  eft  la  plus  grande  dans  la 
couleur  rouge  , & la  plus  petite  dans  la  couleur  violette.  Les  autres 
couleurs  tiennent  le  mÛieu,  & leurs  vibrations  font  moins  fréquentes 


Digitized  by  Google 


t8 


HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 


que  dans  la  couleur  rouge , mais  plus  fréquentes  que  dans  la  couleur 
T O M.  1.  yiojçtte.  Cela  s’entend  des  couleurs  pures  & hautes  , telles  que  l’arc-en» 
J n V È E ^ jg  prifine  nous  les  préfentent.  Les  autres  couleurs  mêlées  ou 
*7  4 baflès , ne  différent  entr’elles  que  comme  les  tons  de  diverfes  oâaves. 

Ainfî,  au  cas  qu'un  rayon  rouge  faflè  loooo  vibrations  dans  une  fécondé, 
des  rayons  qui  font  5000  , ou  2$oo  , ou  62$  vibrations  dans  le  même 
tems , produiront  auffi  une  couleur  rouge  , mais  moins  haute  que  la 
première.  Par  conféquent  il  y aura  plulieurs  couleurs  différentes  de 
chaque  nom  , comme  on  a dans  un  clavecin  plulieurs  tons  qu’on  esprime 
par  la  même  lettre. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit , la  réflexion  des  rayons  & l’égalité  entre 
les  angles  d’incidence  de  de  réflexion  , font  des  chofes  qui  s’expliquent 
d’ellcs-mêmcs.  11  n’efl  pas  moins  évident  que , ni  la  réflexion  , ni  la 
léflaâkm  ne  change  point  la  nature  des  rayons  ^ de  forte  qu’un  rayon 
rouge  demeure  toujours  rouge  , foit  qu’il  fouffre  des  réflexions  ou  des 
réfraélions^  car  la  couleur  dépend  du  nombre  des  impreflions  qui  entrent 
dans  l’œil  dans  un  tems  donné  ^ de  ce  nombre  ne  change  ni  par  l’une , 
ni  par  l’autre  manière , qui  ne  font  qu’altérer  la  direction. 

La  plus  grande  difltculté  au  lûjet  des  couleurs  , conflife  à compter  dre 
comment  d’un  corps  coloré , par  exemple  , rouge , les  rayons  rouges 
font  les  feuls  réfléchis , puifque  la  réflexion  repou  Ile  tous  les  rayons 
également.  On  a eu  recours  à une  prétendue  réfraâion  faite  fur  la  furface 
des  corps  colorés , par  laquelle  les  rayons  de  diveffes  couleurs  feroienC 
comme  triés  , de  tellement  tranfmis  fur  une  furface  réfléciiiilànte , que  les 
léuls  rayons  de  la  couleur  du  corps  foient  réfléchis  ^ mais  cet  expédient 
flaurmille  de  difficultés  , de  en  particulier  , il  ne  fauroit  avoir  lieu  que 
lorfque  les  rayons  tombent  fur  le  corps  fous  un  angle  donné.  Or  , les 
corps  opaques  confervant  toujours  la  même  couleur  , de  quelque  côté  qu’ils 
foient  illuminés  , cette  explication  efl  évidemment  contraire  à la  nature. 

Celle  des  Cartéflens  , qui  fait  confifler  les  couleurs  dans  les  différens 
mélanges  de  l’ombre  de  de  la  lumière , tombe  de  même  dès  qu’on  a 
démontré  la  diverfîté  des  rayons. 

Il  ne  relie  donc  qu’à  foutenir  que  les  rayons  qui  font  voir  les  corps 
opaques , font  formés  dans  leur  furface  même  , comme  les  rayons  qui 
partent  d’une  lumière  font  formes  à la  furface  de  cette  lumière  j & alors 
toute  la  différence  confiftera  en  ce  que  les  corps  lumineux  n’ont  pas  bcfoii» 
d’une  autre  lumière , au  lieu  que  les  corps  opaques  ne  produifent  des 
rayons  que  lorfqu’ils  font  illuminés.  Suivant  cette  hvpothéfe , la  furface 
des  corps  opaques  eft  remplie  de  petites  molécules  élaftiques,  qui  étant 
ébranlées , acquièrent  un  mouvement  vibratoire , par  lequel  elles  achèvent 
an  certain  nombre  de  vibrations  dans  un  tems  donné.  Le  nombre  des 
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vibrations  dépend  de  la  force  avec  laquelle  les  rayons  ébranlent  la  furface , 

& du  relîôrt  des  particules  dont  cette  furface  eft  compofée  : de-là  toute  i OM.  I. 
la  diverfité  des  couleurs.  Nous  ne  faurions  entrer  dans  le  detail  de  N N É £ 

l’explication  des  phénomènes  dont  M.  EuUr  rend  raifon  , en  fuivant  les  * 7 4 5* 
principes  qui  viennent  d’être  établis.  L fuffit  de  dire  que  s’il  ne  conduit 
pas  fon  hypothefe  jufqu’à  la  démonftration  , il  lui  donne  au  moins  une 
très-grande  fupériorité  fur  toutes  celles  que  cette  matière  avoit  occalionné 
jufqu’à  préfent. 

SU»  — ■ Wg 

ARTICLE  IX. 

Sut  le  choc  fÿ  la  prejffion. 

ON  donne  le  nom  de  force  en  général  aux  caufes  qui  peuvent  changer 

l’état  des  corps  , & l’inertie  , qui  ne  fert  qu’à  maintenir  chaque  Le  4.  Jum 
corps  dans  fon  état,  femble  d’abord  ne  pouvoir  être  comprife  dans  cette 
dénomination.  Cependant  l’inertie  peut  être  caufe  que  l’etat  d’autres  iipieiüon. 
corps  foit  changé , en  apportant  des  obtiacles  à la  continuation  de  leur 
mouvement , ou  à fa  dircâion  ^ de  alors  , quand  on  lui  contelleroit  la 
qualité  de  force  dans  le  corps  où  elle  rélidc  , on  ne  fauroit  du  moins  nier 
qu’elle  ne  paflè  en  /bree  dans  les  autres.  Mais  M.  Euler  veut  lui  accorder 
des  prérogatives  bien  plus  étendues  , de  coniltruic  une  hypothéfc  qui  ne 
va  pas  moins  ou’à  faire  de  l’inertie  le  principe  de  tous  les  changemens 
qui  arrivent  dans  le  monde  , làns  qu’il  y ait  d’autres  forces  dans  la 
nature  que  celles  que  l’inertie  y excite. 

Pour  établir  cette  opinion  , il  remarque  d’abord  que  l’inertie  eft 
véritablement  une  force , par  laquelle  le  corps  réfifte  à toutes  les  caufes 
qui  voudroient  le  tirer  de  fon  état  aétuel , loit  de  mouvement , loit  de 
repos.  Cette  réiïflance  apporte  nécci.aircmer.t  du  changemtiit  à l’état 
des  corps  qui  l’éprouvent.  Or  , le  monde  étant  plein  de  corps  qui  fe 
choquent , de  qui  réfiftent  les  unes  aux  autres  , l’inertie  feule  luliit  pour 
produire  tous  les  effets  du  mouvement , fans  qu’il  loit  befoin  de  placer 
dans  les  corps  des  forces  motrices. 

De  plus , l’inertie  eft  une'  propriété  générale  de  toute  matière  , comme 
l’étendue  de  l’impénétrabilité.  Elle  eft  proportionnelle  à la  malle  des 
corps,  de  leur  état  de  repos  ou  de  mouvement  n’y  change  rien.  Dans 
les  corps  nr»ûs  elle  conferve  deux  chofes  , la  vîteHc  de  la  diredion  , de 
elle  s’exerce  contre  les  deux  fortes  d’obftacles  qui  c’y  oppofent.  Elle 
change  la  viteflê  des  uns  , de  c’ell  l’effet  du  choc  •,  elle  détourne  la 
direâioa  des  autres , de  c’eft  l’efifet  de  la  preilton.  Ces  deux,  fortes  de 
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forces  qu’on  diftingue  ordinairement  cntr’elles , la  force  de  pereuffion  8c 
celle  de  preflîon , ne  font  donc  au  fond  que  des  effets  de  l’inertie. 

Mais  l’inertie  ne  déploie  ces  forces  que  quand  l’état  du  corps  où  elle 
réfide  eft  changé  , & aulli  long-tcms  que  le  changement  dure.  Quand 
l’obdaclc  s’arrête  , l’inertie  relie  , pour  ainfi  dire  , oifive  , jufqu’à  ce 
que  de  nouveaux  obftaclcs  viennent  l’occuper.  Dès  qu’on  apperqoit  donc 
des  forces  dans  le  monde  , c’elt  une  preuve  évidente  qu’il  eft  arrivé  du 
changement  dans  l’état  des  corps. 

Toute  force  , comme  nous  venons  de  l’infinuer  , eft  ou  choc  , ou 
preftion.  La  théorie  de  celle-ci  a été  à-peu-près  conduite  à fa  perfeftion 
dans  la  ftatique  & dans  la  méchanique.  11  n’en  eft  pas  de  même  des 
pereuffions  ou  chocs  ; quoique  leur  effet  pour  le  dérangement  de  l’état 
des  corps  foit  hors  de  conteftation  , on  n’a  pas  encore  de  régie  certaine 
de  comparaifon  entre  les  divers  chocs.  Suivant  Ldbnitx  & fes  partifaiis  , 
les  deux  forces  font  incommenfurables , <Sc  de-là  la  fameufe  diftinélion 
entre  les  forces  vives  & les  forces  mortes.  On  fait  aulïi  la  difpute  fur  le 
produit , tant  de  la  malïé  que  de  la  vitellc  dans  les  corps  qui  fe  choquent , 
difpute  qui  ne  fauroit  être  terminée  tant  qu’on  ne  convient  pas  de 
l’effet  par  la  grandeur  duquel  il  faut  mefurer  cette  force. 

M.  Euler  remarque , au  fujet  de  cette  difpute  , qu’on  ne  fauroit 
abfolument  attribuer  aucune  force  au  corps  mû  , ni  en  général  à aucun 
corps  confidéré  en  foi  ; mais  que  la  force  qu’exerce  un  corps  , quand 
il  en  choque  un  autre  , fc  rapporte  uniquement  à la  relation  où  ce 
corps  fe  rencontre  avec  d’autres.  En  effet , un  corps  n’a  rien  en  propre 
que  fon  inertie  , qui  eft  toujours  la  même  -,  & lorfque  cette  inertie  devient 
force  pour  réfilter  aux  corps  contigus  qui  apportent  un  changement 
d’état , elle  ne  peut  plus  être  définie  , parce  qu’eile  dépend  du  changement 
qui  arrive  dans  le  corps  où  elle  fe  trouve.  La  quantité  de  cette  force 
dépend  des  circonftances  externes  qui  accompagnent  le  choc. 

Si  le  choc , auffi-bien  que  la  preftion  , ne  peut  s’exécuter  que  dans  un 
tems  donne  , ces  deux  forces  ne  feront  plus  hétérogènes  , on  pourra  les 
comparer  , & toute  la  diftinélion  entre  forces  mortes  & forces  vices 
s’évanouit.  Or , il  eft  démontré  que  l’eftét  du  choc  de  deux  ou  de  plufieurs 
corps  n’eft  pas  produit  dans  un  inftant , mais  qu’il  demande  un  certain 
intervalle  de  tems  : l’expérience  met  cette  vérité  fous  les  yeux.  Le  petit 
creux  encore  vifible  après  le  choc  qui  eft  imprimé  aux  corps  qui  ont 
quelque  molleflc  , ne  peut  aftùrément  pas  fe  faire  dans  un  inftant  ; & la 
loi  générale  de  la  nature , que  rien  ne  fe  fait  par  faut , répugne  à ce 
qu’un  aufti  grand  changement  que  l’eft  celui  que  le  choc  apporte 
quelquefois  à l’état  de  deux  corps , foit  un  effet  infiantané.  Ainfi  , la 
mefurc  des  forces  vives  peut  être  prife  de  celles  des  forces  mortes  qui 
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leur  font  égales  , ou  pour  mieux  dire  , il  n’y  a point  de  forces  mortes  ; ‘ 

& celles  que  les  corps  exercent  les  uns  fur  les  autres  dans  la  pcrcullion , ^ ^ 

appartiennent  au  genre  des  preffions.  i 7 4 < 

Refte  donc  à déterminer  les  preffions  pour  chaque  moment  du  choc  ; 7 4 

car  la  force  de  pcrcullion  n’eft  autre  chofe  que  l’opération  d’une  preffion 
variable  , qui  dure  pendant  un  cfpace  de  teins  donné  ; & pour  la  mclurcr 
il  faut  détinir  premièrement  le  tems  de  la  durée  du  choc  , enfuitc  aiiigner 
la  preffion  qui  répond  à chaque  moment  de  tems.  La  dureté  , l’élafficité  , 
la  mollcffè  des  corps  doivent  aulii  être  prifes  en  confideration  ; & c’eft 
ici  où  M.  EuUr  entre  dans  les  calculs  , & démontre  la  vérité  de  fon 
importante  découverte  , qui  peut  terminer  une  controverfe , au  fujet  de 
laquelle  les  principaux  Géomètres  & Phyficiens  font  encore  partagés , 

& dans  laquelle  , contre  l’ordinaire  des  Mathématiques , il  paroit  y avoir 
eu  beaucoup  de  logomachie. 

giy 

ARTICLE  X. 

Sur  la  nature  des  moindres  parties  de  la  matière. 

Le  principe  de  l’indifccrnü'ilité  eft  à prefent  généralement  avoué.  — 

Manifefte  dans  les  grands  corps  , le  microfeope  le  découvre  avec  la 
même  évidence  dans  les  petits.  La  diverfité  qui  différencie  les  corps  , moimiret 
ne  regarde  pas  feulement  la  figure  & l’arrangement  des  parties  ; elle  '«»  <ie  •»  “»• 
s’étend  aux  qualités  moins  eilcntielles , qui  dillérent  par-tout  fi  confidé- 
rablement , qu’on  ne  fauroit  trouver  deux  corps  qui  pofledent  la  même 
qualité  dans  le  même  degré.  On  a lieu  de  croire  , par  exemple  , qu’il  n’y 
a pas  au  monde  deux  corps  qui  foient  parfaitement  teints  de  la  même 
couleur.  La  grandeur  elle -même  ne  fauroit  être  exceptée,  malgré 
l’exaftitude  que  nous  apportons  à donner  à certaines  choies  les  mêmes 
dimenlions  , ou  les  mêmes  poids  ; tout  ce  que  nous  faifons  , c’eff  de 
détruire  les  différences  fenfiblcs , mais  il  en  refte  toujours  d’impierceptibles. 

Il  Y a deux  fources  d’où  réfultc  la  diverfité  des  corps  ^ l’une , c’eft  la 
diverfité  des  particules  mêmes  dont  ils  font  compofés  ; & l’autre  , celle 
qui  fe  trouve  dans  leur  arrangement.  L’une  & l’autre  eft  capable  de 
produire  une  infinité  de  variations. 

On  ne  fauroit  néanmoins  bien  déterminer  , fi  les  plus  petites  & dernières 
molécules  de  la  matière  font  fufceptiblcs  de  diverfité  dans  leur  état  ; au 
moins  , fi  elles  n’avoient  plus  de  panies  dont  elles  fuflént  compofées  , 
k$  deux  caufes  de  la  diverfité  cellèroient. 

La  queiUon , fi  les  plus  petites  particules  de  matière  font  toutes 
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— — femblables  entr’elles  ou  non,  étant  très  - importante  , tant  en  Phyfiqu« 
■*  qu’en  Métaphylique , M.  i'wier  s’eii  propofé  de  l’examiner,  & nous  allons 

^ K N £ £ donner  le  rcfultat  de  fcs  recherches. 

* 7 4 5«  Entre  les  diverfcs  routes  qui  pouvoient  être  fuivies  dans  cette  dircufîion  , 
M.  Euler  s’ell  borné  à comparer  le  rapport  qu’il  y a entre  l’étendue  dt 
l’inertie  des  moindres  molécules  de  la  matière.  Quoique  les  expériences 
ne  puiilént  pas  aller  jui'ques-là  , il  cft  connu  en  général , & Newton  l’a 
démontré  prcfque  géométriquement , que  les  poids  des  corps  font  propor- 
tionnels à leur  inertie.  La  péfanteur  , puifqu’elle  eft  proportionnelle  à 
l’inertie  , eft  donc  une  jufte  mel'ure  de  la  quantité  de  matière  dont  chaque 
corps  eft  compofé. 

L’expérience  enfeigne  encore  que  tous  les  corps  différent  par  rapport 
à leur  gravité  fpécinque  j & comme  cette  diverfité  ne  leur  vient  que 
des  parties  dont  ils  font  compofés  , il  femble  d’abord  que  ces  moindres 
particules  mêmes  doivent  varier  à l’infini  par  rapport  à leur  gravité 
ipécifique.  Mais  M.  Euler  prétend  démontrer  d’une  manière  inconteftabie , 
que  les  moindres  molécules  qui  compofent  les  corps  qui  nous  environnent, 
font  toutes  également  péfantes. 

Chaque  corps  a fa  matière  propre  , & une  matière  étrangère  qui  en 
pénétre  les  pores  & y circule  librement.  De  plus , tous  les  corps  étant 
poulies  en  - bas  par  une  force  méchanique  , ce  qui  conftituc  le  phéno- 
mène de  la  péfanteur , il  faut  qu’il  y ait  une  matière  fubtile  quelconque 
qui  leur  donne  cette  direélion , & dont  tous  leurs  pores  foient  pénétrés. 
Mais  puifque  les  corps  ne  font  pas  tous  pores , & qu’ils  ont  de  la  matière 
propre  , il  fe  trouve  donc  des  endroits  par  où  la  matière  fubtile  , caufe 
de  la  gravité  , ne  fauroit  palTer  , des  particules  qui  font  impénétrables 
pour  elle  , Cnon  parce  qu’il  n’y  a plus  du  tout  de  pores , au  moins 
' parce  qu’ils  font  d’une  petitellè  qui  refufe  le  paftàge.  Ces  particules  ne 
font  pas  encore  des  élémens , car  elles  font  compofées  d’autres  plus 
petites  J on  peut  les  appeller  molécules.  Ainfi  chaque  corps  eft  compofé 
d’un  certain  nombre  de  molécules  qui  conftituent  fa  matière  propre , & 
qui  par  leur  arrangement  forment  des  pores  , par  où  la  matière  fubtile  , 
qui  produit  la  péfanteur , peut  continuellement  paflèr. 

La  caufe  de  la  gravité  , de  quelque  manière  qu’on  l’explique  , étant 
l’effet  de  la-  preffion  d’un  fluide  , la  force  avec  laquelle  chaque  molécule 
eft  pouftèe  , fera  toujours  proportionnelle  à l’étendue  ou  au  volume , 
fuivant  cette  loi  générale  de  l’hydroftatique , que  les  fluides  agiflent  félon 
Us  volumes.  Ainfi,  de  l’aveu  de  tous  les  Phyficiens,  les  dernières  molécules 
de  matière  , qui  foutiennent  la  force  de  la  gravité  , font  pouflees  par  des 
forces  proportionnelles  à leur  volume.  Donc  deux  molécules  de  volumes 
égaux , feront  aufli  également  pélkntes  ; & fi  leur  volume  eft  inégal , les 
poids  différeront  dans  la  même  proportion.  Pour 
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Pour  s’approcher  davantage  de  fa  démonftration  , M.  EuUr  obferve  que 
toutes  les  molécules  des  corps  font  également  denfes , entendant  par 
denfîté  le  rapport  qu’il  y a entre  la  quantité  de  matière  qu’un  corps 
renferme , & fon  étendue.  En  effet , la  péfanteur  n’ell  pas  une  propriété 
fixe  des  corps , elle  dépend  de  leur  proximité  à la  furface  de  la  terre  j 
mais  il  n’en  eff  pas  de  même  de  la  denfîté  , qui  n’eff  attachée  à aucune 
fituation , puifque  la  diverfité  des  lieux  ne  fçauroit  rien  changer  , ni  à la 
quantité  de  matière  , ni  à l’étendue  des  molécules.  11  s’enfuit  de-là  que 
malgré  la  diverfité  de  péfanteur  entre  deux  volumes  égaux  , l’un  d’or  & 
l’auffe  d’eau  ou  d’air , les  molécules  ont  la  même  denfîté  & la  même 
péfanteur  dans  ces  divers  corps  -,  & ce  raifonnement  peut  s’étendre  à tous 
les  autres  corps  qui  fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre  , ou  qui 
conffituent  les  corps  céleffes  ^ car  nous  n’avons  aucune  raifon  de  douter 
que  la  péfanteur  ne  fuive  la  même  loi  dans  toutes  les  planètes  qu’autour 
de  la  terre.  U régnera  donc  dans  toutes  les  molécules  des  corps  la 
même  denfîté , ce  qui  eff  d’autant  plus  furprenant , que  la  nature  paroit 
aff'eâer  par-tout  ailleurs  une  diverfité  infinie.  Mais  peut-être  ( & c’eft 
une  réflexion  de  M.  Euler  que  nous  rapportons  avec  fes  propres 
termes  ) « que  cette  uniformité  cft  une  Aiite  ncceflàire  de  l’ellcnce  de  la 
» matière , & que  fi  nous  la  connoiffîons  plus  parfaitement , nous  ne 
» manquerions  pas  de  voir  que  ce  dégré  de  denfîté  eff  auffi  eflêntiel  à 
» la  matière , qu’il  l’eff  à un  triangle , que  fes  angles  enfemble  fuient 
» égaux  à deux  droits.  » 

La  matière  fubtile  elle-même  , d’où  procède  la  pefanteur , fera-t-cllc 
affùjettie  à l’hypothéfe  de  M.  EuUr  ? Car  ce  fluide  , quel  qu’il  foit , eft 
pourtant  matériel  ; & s’il  eft  de  l’cffènce  de  la  matière  d’avoir  un  certain 
degré  de  denfîté , on  fera  en  droit  de  dire  que  les  particules  de  cette 
matière  fubtile  font  aulfî  denfes  que  les  molécules  des  corps. 

Mais  il  réfulte  de  grands  inconvéniens  de  cette  opinion  j car  alors  on 
eft  obligé  de  féparer  les  particules  de  la  matière  fubtile  fi  loin  les  unes 
des  autres  , pour  produire  un  vuide  qui  fuffife  à expliquer  le  mouvement , 
qu’on  ne  fauroit  plus  concevoir  comment  une  femblable  matière  produit 
la  pefanteur.  Car  il  eft  UKonteftable  que  le  fluide  qui  caufe  la  gravité 
doit  être  extrêmement  comprimé  ; & le  moyen  d’accorder  une  telle 
compreffion  avec  des  particules  diffipées  & éloignées  les  unes  des  autres  ? 

Ces  difficultés  engagent  M.  EuUr  à adopter  un  autre  fentiment , ék  à 
concevoir  la  matière  fubtile  , qui  conftitue  le  fluide , caufe  de  la  pefanteur , 
comme  étant  d’une  nature  tout-à-fait  diff'érente  de  la  matière  , dont  les 
corps,  fenfibles  font  compofés.  Il  y aura  donc  deux  efpèces  de  matière. 
Tune  qui  fournit  l’étoffe  à tous  les  corps  fenfibles  , & dont  toutes  les 
particules  ont  la  même  denfîté  , qui  eft  très-confîdèrable  , & qui  furpallè 
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■ même  plufieurs  fois  celle  de  l’or  ; l’autre  efpèce  de  matière  fera  celle 
dont  ce  fluide  fubtil  , qui  caufe  la  gravité , eft  compofé  , & que  nous 

■ nommons  l’cther.  Il  eft  probable  que  cette  matière  a pareillement  par- 
tout le  ménK  degré  de  denfitc , mais  qui  eft  incomparablement  plus  petit 
«]ue  celui  de  la  première  efpèce.  Non-feulement  le  raifonnement  tiré  de 
la  polïvbilité  du  mouvement , nous  prouve  cette  extrême  rareté  de  la 
fécondé  cfpècc  de  la  matière  5 mais  la  propagation  de  la  lumière , qui 
fe  fait  fans  doute  par  ce  même  fluide  fubtil , nous  fait  aufli  voir  que  fa 
dcnlité  doit  être  plufieurs  milliers  de  fois  plus  petite  que  celle  de  l’air-, 
& par  conféquent  plufieurs  millions  de  fois  plus  petite  que  la  denfité 
des  molécules , dont  les  corps  groffiers  font  compofès.  Mais  ce  font  là 
les  terres  auftrales  des  Phyficiens , dont  l’entière  découverte  eft  encore 
fort  éloignée  , fi  tant  eft  qu’elle  foit  poflible. 

tgy  “gr - ' wa 

HISTOIRE  NATURELLE. 

ARTICLE  XL 

Sur  de  nouvelles  pétrifications  marines. 

Le  tréfor  de  la  nature  eft  inépuifable.  Sans  recourir  à ces  expériences 
qui  dévoilent  à nos  yeux  des  myftères  , des  opérations  fecretes  , 
qu’il  faut , pour  ainfi  dire , furprendre  à la  nature  , qui  fe  plaît  à les 
cacher,  il  fuffit  de  promener  fes  regards  avec  un  peu  d’attention  fur  le 
vafte  féjour  que  nous  habitons  , pour  y découvrir  fans  ceftè  de  nouvelles 
merveilles.  G’cft  ce  qui  eft  arrivé  à M.  Sact  dans  l’occafion  fuivante.  > 
Étant  à Magdebourg  dans  le  cours  de  l’année  1 744  , M.  Sacb  fit  un  touc 
à Hoflensleben  , terre  du  Prince  de  Hombourg , fituée  aux  frontières  du 
Duché  , à trois  milles  de  Halberfladt  ik  à deux  de  llelmfiadt.  M.  Sack 
étoit  accompagné  d’un  ami  fort  avide  auflî-bicn  que  lui , de  tout  ce  qui 
a du  rapport  à rHiftoirc  Naturelle.  Le  premier  foin  de  ce*  deux  amis 
fut  donc  de  s’informer  , s’il  n’y  avoir  point  dans  les  environs  de  cet 
endroit  quelque  curifioté  digne  de  leur  attention.  On  leur  indiqua  un 
chemin  creux  rempli  de  plufieurs  diftérentes  pierres  , qui  paroifToient 
fingulières  par  leur  figure.  Sur  la  defeription  qu’on  leur  fit  en  gros  de 
ces  pierres,  ils  jugèrent  que  ce  dévoient  être  des  pétrifications  marines, 
& lièrent  aulfi-tôt  la  partie  de  fe  tranfportcr  fur  les  lieux.  Ils  firent  à 
pied  un  chemin  de  près  de  deux  heures  , qui  les  conduifit  à un  village 
nommé  Orfleben,  tout  près  des  frontières  de  la  Principauté  de  Halberfladt^ 
<k  litué  fur  une  hauteur  confidéroble , d’où  l’on  découvre  en  plein  les 
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montagnes  du  Hartj  , & fur-tout  le  fameux  mont  Bruclerus,  Ce  terroir 

cft  prefque  tout  paîtri  de  terre  grade  , & d’une  terre  tirant  fur  le  rouge.  > ^ ' 

A peine  nos  Phyficiens  eurent  - ils  fait  quelques  centaines  de  pas , qu’ils  " ^ ^ ® 

trouvèrent  par-ci  par-là  quelques  pierres  figurées  , comme  celles  qu’on  * 7 4 5* 
appelle  lapides  dentatos  , Jïellatos  , oolythos  , & fur-tout  beaucoup  de 
ces  dernières.  C’étoit  quelque  chofc , mais  cela  ne  les  contentoit  pas 
encore  j leur  curiofité  fut  tout  autrement  fatisfaite  , lorfqu’environ  à mille 
pas  du  village  d'OrJleben  , ils  arrivèrent  au  chemin  creux , dont  on  leur 
avoit  parlé.  Ce  chemin  a vingt  pas  environ  de  longueur , & cinq  à fix 
de  largeur  ; fes  bords  des  deux  côtés  peuvent  avoir  douze  pieds  de 
hauteur , & confident  en  différentes  couches , dont  la  troifième  ed  de 
£x  bons  pieds  & toute  de  pierres  , ou  plutôt  de  pétrifications , dans  un 
lit  d’une  terro_  de  couleur  de  fer  mêlée  de  terre  gradé.  C’ed  cette  couche  , 
qui  n’ed  autre  chofe  qu’un  amas  prodigieux  d’animaux  marins  pétrifiés. 

En  entrant  dans  ce  chemin  , M.  Sack  & fon  ami , trouvèrent  d’abord 
répandue  par  terre  une  très-grande  quantité  des  pierres  dites  œnchytes  , 
eochlea , globofa  , peclines  , echini , & ce  qui  piqua  le  plus  leur  curiofité  , 
quelques  cornes  d'ammon  de  différentes  cfpèces  Ôc  de  différentes  grandeurs. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  leur  furprife  , ou  plutôt  leur  joie  , lorfqu’cn 
fouillant  dans  la  couche  dont  je  viens  de  parler , ils  virent  que  chaque 
pièce  qu’ils  en  tiroient , étoit  une  vraie  pétrification  marine  entière  , où  du 
moins  une  pierre  avec  l’empreinte  de  quelque  coquillage  marin  ? Vrai 
Pérou  pour  eux  , ils  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  l’occafion  , & 
de  fe  charger  de  ces  richellés , autant  que  le  tems  & les  commodités 
préfentes  le  leur  permettoient. 

Cet  endroit  efl  adurément  très-remarquable  , & mérite  préférablement 
à beaucoup  d’autres , une  place  dans  l’Hiftoirc  naturelle  des  foflilles 
d’Allemagne  , vû  la  quantité  extraordinaire  de  pétrifications  marines  qu’on 
y trouve  entaflèes  les  unes  fur  les  autres.  Il  y a quelques  endroits  en 
Angleterre  & en  Italie  , où  l’on  voit  avec  admiration  de  femblables 
morceaux  de  pétrifications.  Mais  ces  endroits  là  font  proches  de  la 
mer  , & les  pétrifications  qu’on  y trouve  ne  font  que  d’une  ou  deux 
fortes  d’animaux  marins  , au  rapport  de  Lijler  & de  Janus  Plancus,  l’un 
Anglois  & l’autre  Italien  , tous  deux  grands  amateurs  de  l’Hifioire 
naturelle  , & très-cxaéfs  dans  leurs  écrits.  Notre  efpèce  de  carrière  mérite 
donc  beaucoup  plus  l’admiration  & les  recherches  des  curieux  , tant 
à caufe  de  fon  éloignement  de  la  mer  , & de  fa  fituation  dans  un 
pays  fort  élevé  , que  parce  quelle  renferme  feule  dans  un  afîéz  petit 
cfpace  tant  de  différentes  fortes  de  pétrifications  marines. 

Entre  les  pièces  du  biitin  que  remporteront  nos  favans  naturaliflcs  , la 
plus  remarquable  eff  une  corne  d’ammon  de  la  première  grandeur  , ôc  de 
• ■ Eij 
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• cette  efpèce  que  Schcuchier  nomme  fpinatum  & Jlriatum  Jlriis  crajjîoribus 

1 O M.  i.  ji^riicularihus  f alcalis.  La  couleur  en  eft  jaunâtre  , tirant  un  peu  fur  le 
/INNEE  ^ efpèce  de  ces  pierres  qu’on  appelle  en  Allemagne 

^745-  cifen-Jîdn , mais  avec  cette  particularité  , que  par-ci  par-là  , & fur-tout 
dans  le  creux  du  grand  tour  , tout  eft  cryftallifé.  On  y remarque  très- 
diftinètement  l’cpinc  du  dos  , & ce  qui  eft  fort  remarquable , on  voit 
entre  le  premier  & le  fécond  tour  à la  fraèhire  , encore  un  morceau 
d’os  d’une  vertébré.  Le  diamètre  du  tout  eft  d’un  pied  de  rhin  un 
pouce  & huit  lignes  j celui  du  premier  tour , de  trois  pouces  j du  fécond , 
d’un  pouce  & dix  lignes  ; & du  troifième , d’onze  lignes.  M.  Sacb  fe  félicite 
avec  raifon  de  poffeder  cette  pièce  , puifqu’on  ne  trouve  gueres  de  cornes 
d’ammon  qui  foient  auffi  grandes , & peut-être  point  qui  le  foient 
davantage. 

Dans  fon  premier  difeours  en  forme  de  lettre  , lû  dans  l’Académie  , 
M.  Sack  s’eft  borné  à la  rélation  dont  nous  venons  de  donner  le  précis  , 
mais  il  la  fera  fuivre  d’un  autre  difeours  , dans  lequel  il  fe  propofe  de 
faire  voir  que  par  les  feules  cornes  d’ammon  on  peut  démontrer , i“.  que 
ces  fortes  de  pétrifications  ont  été  réellement  des  animaux  marins , & 
que  par  conféquent  les  deux  hypothéfes  coi.jraires  touchant  l’origine  des 
foffilles  font  vifîblement  fauflès  ; î°.  que  ces  pétrifications  n’ont  pu 
abfolument  venir  dans  les  endroits  où  on  les  trouve  , que  par  un 
déluge  univerfel. 

g»  ' 

ARTICLE  XIL 


Sur  U Sd  terrcjlre  , marin  & coclile. 

Le  fel  eft  fi  généralement  répandu  dans  les  corps  , & la  Chimie  l'y 
. trouve  fi  conftamment  dans  les  analyfes  qu’elle  en  fait , que  quelques 

Sciterrcflre,  Phyficiens  l’ont  regardé  comme  le  premier  principe  de  la  nature.  Si  ce 
^Tin  & (OC-  éminent  ne  lui  convient  pas , au  moins  ne  peut-on  lui  refùfer  une 
place  honorable , quelque  fyftéme  qu’on  imagine  pour  rendre  raifon 
de  la  formation  des  corps. 

M.  de  Francheville , aidé  des  connoiflânees  que  fes  leâures  & fa  propre 
expérience  lui  ont  fournies , a donné  à l’Académie  une  diflêrtation. 
phyfîque  & hiftorique  fort  intéreflànte  , fur  les  fels  que  l’on  tire  des 
entrailles  de  la  terre  , ou  qu’on  extrait  des  eaux  des  fources  falées  & 
de  la  mer. 

U y examine  d’abord  fi  la  làlurc  des  fources  vient  de  la  mer , ou  des 
iels  foifillcs , & il  décide  pofitivement  en  faveur  de  la  dernière  caufe»  B 
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penfe  que  toutes  les  eaux  font  à-peu-près  de  la  même  nature  originairement , 

& que  la  différence  de  leur  goût  ne  vient  que  des  terres  qui  leur  fervent  * 

de  lit  : fans  cela  leur  falure , iî  elle  avoir  fon  principe  dans  l’eau  feule , ^ ^ * 

feroit  filtrée  & évaporée  depuis  long-tems.  U faut  donc  admettre  une  caufe  ' 7 4 5» 
falante  , diftinéle  & féparée  de  toute  eau  , & il  eft  furprenant  que  l’Auteur 
du  Speilade  de  la  nature  ait  avancé , que  Dieu  a créé  les  eaux  onéteufes 
& falées  , pour  en  empêcher  la  corruption  , & conferver  la  vie  aux 
poilTons. 

Le  bitume  caufe  l’amertume  des  eaux  de  la  mer;  mais  la  dofe  du  fcl 
y eft  encore  plus  grande  que  celle  du  bitume , & l’on  ne  peut  douter  qu’il 
n’y  ait  des  maflès  immenfes  de  fel  gemme  cachées  fous  les  eaux  , & 
dont  la  diftblution  perpétuelle  entretient  la  falure  de  la  mer.  C’eft  ce  qui 
paroit  par  une  eau  de  mer  artificielle  , qui  réfulte  du  mélange  de  fix  gros 
de  fcl  marin  & de  48  grains  feulement  d’efprit  de  charbon  de  terre , qui 
eft  bitume  , dans  2 3 onces  deux  gros  d’eau  de  citerne.  Au  refte  , la  mer 
lave  tant  de  matières  différentes , que  le  goût  & l’effet  de  fes  eaux  n’cft 
pas  le  même  par-tout. 

Les  trois  manières  de  tirer  du  fcl , c’eft-à-dire  , des  mines  , des  eaux 
de  la  mer  , & des  eaux  de  fources  , ont  été  connues  des  anciens  3 mais  il 
eft  difficile  de  favoir  lequel  du  fcl  foffille  ou  du  fcl  marin  a été  mis  en 
ufage  le  premier.  Si  d’un  côté  les  montagnes  de  fel  frappoient  les 
yeux , & invitoient  , pour  ainfi  - dire  , les  hommes  à en  faire  ufage  , 
de  l’autre  il  y a des  marais  falans  , fur-tout  en  Orient , où  le  fcl  fe 
forme  de  lui-même  , fans  que  l’induftrie  humaine  y contribue  en  rien. 

Pour  ce  qui  eft  du  fel  tiré  des  eaux  par  le  moyen  du  feu , on  peut 
fans  craindre  de  lé  tromper  , en  regarder  l’ufage  comme  de  beaucoup 
poftérieur  à celui  des  deux  autres. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  de  Francheviüe  dans  les  détails  d’érudition 
où  l’engagent  les  pailàgcs  des  anciens  * qui  parlent  du  fel  des  mines  , •Voycir'i/r* 
& de  celui  de  la  mer  ; mais  paflànt  d’abord  au  fel  qui  fe  tire  des  fources  , ‘‘‘  " '■  '• 

nous  dirons  avec  lui , qu’il  n’en  faut  chercher  l’origine  & la  pratique 
ancienne  que  chez  les  Gaulois  & les  Allemands.  Le  nombre  & l’étendue  n* 
prodigieufe  des  forêts  dont  leurs  contrées  ctoient  couvenes  , contribuèrent 
beaucoup  - à en  rendre  l’ufage  commun.  11  ne  fut  queftion  que  de 
découvrir  les  fources  propres  à donner  du  fel , mais  la  chofe  ne  fut 
pas  difficile.  On  remarque  fouvent  autour  de  ces  fources  l’herbe  & les 
pierres  toutes  blanches  de  fel , ce  qui  y attire  une  prodigieufe  quantité 
d’oifeaux,  qui  en  font  très-friands  , comme  on  le  voit  tous  les  jours  au 
bas  de  Vejdai  dans  la  Bourgogne.  Ailleurs  , des  troupeaux  paiflâns 
autour  d’une  pareille  fource , les  bergers  remarquèrent  que  les  animaux 
y retournoient  fouvent  d’eux-mêmes  3 6;  curieux  de  connoitre  ce  qui 
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- pouvoit  les  attirer , ils  trouvèrent  que  c’étoit  la  qualité  de  ces  eaux  s 
' & c’eft  ainfi  qu’on  prétend  que  furent  decouvertes  les  fourccs  de  Salins , 
^ de  Halle  , & quelques  autres.  Les  Gaulois  & les  Allemands  droient  du 
' fcl  de  ces  eaux  dès  le  tems  de  Pline  , comme  il  le  dit  expreflèoient.  * 
t.  GalliiZ  Germantaque  ardentihui  lignis  aquam  fulfiim  infundunt. 

'•  La  multiplication  des  hommes  a entraîné  la  néceflîté  de  celle  des 
iàlines  : aulli  le  nombre  de  celles  qu’on  connoît  aujourd’hui  dans  les 
quatre  parties  du  monde  cft  tel , qu’on  peut  dire  qu’il  n’y  a pas  un  feul 
païs  au  monde  où  les  habitans  manquent  de  fcl  faute  d’en  avoir  chez 
eux , ou  d’en  pouvoir  tirer  de  leurs  voifins.  Cela  a donné  occafion 
aux  modernes  de  perfeftionner  conlidérablcment  le  méchanifme  néceflkire 
pour  fe  procurer  du  fel  , foit  en  le  tirant  des  mines  , ou  en  le  faifant 
par  l’évaporation  du  foleil  & par  l’ébullition  fur  le  feu. 

M.  de  Franchcville  rend  compte  ici  , comme  fon  fujet  l’y  engage  , 
des  difFérentes  manœuvres  qui  s’exécutent  dans  les  mines,  dans  les  marais 
falans  & dans  la  préparation  des  fels  coéfiles.  Tout  cela  eft  fort  curieux, 
mais  n’elt  pas  fufceptible  d’extrait  : ainfi  nous  n’ajouterons  qu’un  mot 
fur  le  fel  qui  fe  tire  du  fable  marin  lellivé , & fur  celui  qu’on  extrait 
des  cendres. 

Le  premier  ne  fe  recueille  qu’en  deux  païs  du  monde  , en  Normandie , 
province  de  France  , & au  Japon.  Il  cft  extrêmement  doux,  & n’a  aucune 
mauvaifc  qualité.  Le  fécond  , ou  celui  qui  fe  tire  des  cendres  de  diverfes 
matières  , a été  inventé  par  les  habitans  du  Royaume  d’/Jj-em  aux  Indes 
orientales , & la  néceffité  les  a contraints  à faire  de  ce  fel  au  défaut  de 
tout  autre.  Pour  cet  eftet  , ils  prennent  des  grandes  feuilles  de  la  plante 
qu’on  nomme  aux  Indes  , figuier  d'Adam  ; il  les  font  fécher  , & après 
les  avoir  fait  brûler  , les  cendres  qui  reftent  font  mifes  dans  l’eau  qui 
en  adoucit  l’âpreté  : on  les  y remue  pendant  10  à 12  heures,  après  quoi 
l’on  paftê  cette  eau  au  travers  d’un  linge  & on  la  fait  bouillir  j à mefure 
qu’elle  bout , le  fond  s’épaiffit  ; & quand  elle  eft  confumée  , on  y trouve 
pour  fediment  au  fond  du  vafe  , un  fel  blanc  & affèz  bon  ; mais  c’eft-là 
le  fel  des  riches , & les  pauvres  de  ce  païs  en  emploient  d’un  ordre  fort 
inferieur.  Pour  le  faire  , on  ramafle  l’écume  verdâtre  qui  s’élève  fur  les 
eaux  dormantes  , & en  couvre  la  fupcrficie.  On  fait  fechcr  cette  matière , 
on  la  bride  , & les  cendres  qui  en  proviennent  étant  bouillies , il  en  vient 
un  efpèce  de  fel , que  le  commun  peuple  d'Aiem  emploie  aux  ufages 
que  nous  tirons  du  nôtre. 
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ARTICLE  XIII. 

Vcfcription  d’un  Micro/cope  anatomique  , ou  d’un  infiniment , par  U 
moyen  duquel  on  peut  affermir  commodément  ù promptement  des. 
animaux  en  vie  , les  placer  d’une  manière  convenable  , & après  avoir 
ouvert  leur  corps,  examiner,  à l’aide  du  Micro/cope,  le  contenu  de: 
quelques-unes  de  leurs  parties. 

Par  M.  L I E B E R K U H N. 

Traduit  de  l’Allemand. 

ON  fait , à n’cn  pouvoir  douter , que  le  corps  efi  une  machine: 
compofée  de  l’aiTemblage  d’une  foule  de  parties  , & que  la; 
ConnoHIànce  de  ces  parties  ell  auffi  néceflàire  à uo.habilc.  Médecin.,, 
que  celles  de  toutes  les  pièces  d’un  horloge  l’cll  à.  un  bon  Horloger- 
Les  connoillànces  que  la  ûmple  vue  peut  procurer  fur  la  ftcuâuttt.dui 
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corps , ont  été  pouflTées  auffi  loin  qu’elles  peuvent  aller  , & je  crois  que 
l’incomparable  Alhinus  a conduit  fes  recherches  à cet  egard  jufqu’au 
dernier  terme.  Mais  le  microfeope , qui  nous  rend  , pour  ainfi  dire , 
d’aveugles  clairvoyans  , peut  nous  mettre  en  état  d’acquérir  fur  ce  fujet 
une  intinitc  de  nouvelles  idées  , & des  connoillànces  excellentes.  C’eft  le 
défit  d’y  parvenir , qui  a fait  naître  dans  mon  efprit  l’invention  de  la 
(nachinc  que  je  vais  décrire. 

Elle  eft  repréfentee  dans  les  deux  planches  ci-jointes  , & toutes  fes 
pièces  y font  exaélement  dépeintes  de  la  moitié  de  leur  grandeur  effeâive , 
en  forte  que  quiconque  veut  en  faire  une  pareille , peut  aifément  prendre 
l.Vdeflùs  les  proportions  de  toutes  les  parties , & comprendre  la  d’efeription 
fuivante  , qui  fans  ce  fecours  feroit  très-obfcure. 

L.a  nièce  principale  e(l  une  plaque  de  cuivre  de  l'épaifiTeur  de  deux  tiers 
de  ligne , & qui  eft  bien  battue  , afin  qu’elle  ne  puifle  point  fe  courber. 
Sa  figure  eft  à la  vérité  arbitraire  , mais  on  doit  pourtant  la  faire  telle, 
que  la  machine  ne  foit  chargée  d’aucun  poids  inutile , & que  le  mouve- 
ment de  toutes  fes  pièces  puiTle  s’exéo'ter  librement. 

D’un  côté  de  cette  plaque  , PI.  I.  il  y a d’abord  cinq  grands  crochets 
AAAAA,  ayant  chacun  leurs  pièces  B de  même  forme.  A chaque  pièce 
B , il  y a une  vis  c , qui  repofe  fur  un  petit  quarré.  Vient  enfuite  une 
petite  plaque  J , & après  celle-ci  une  plus  grande  e.  A cette  dernière  eft 
appliquée  une  pièce  oblongue  ff , qui  eft  percée  cylindriquement.  Au  milieu 
de  cette  pièce  eft  le  morceau  g , au  travers  duquel  paflè  ja  vis  h.  A 
côté  de  la  pièce  oblongue  ^ , eft  un  reflort  d’acier,  affermi  dans  fon 
milieu  par  la  vis  i , & dont  les  deux  extrémités  , quand  elles  font  libres, 
jouent  jufques  fur  l’axe  du  cylindre  creux  ff.  Ce  rcftbrt  attache  le 
crochet  A , qui  eft  de  fil  de  leton  durci  , ék  à un  bout  duquel  eft  vilfé 
le  bouton  K , afin  qu’on  puiftè  le  failir  commodément.  A travers  les 
trous  L qui  font  percés  dans  la  plaque  principale  , on  fourre  la  vis  c 
avec  fa  pièce  quarrée , en  forte  que  la  petite  plaque  d remplit  le  trou  L , 
& que  la  grande  plaque  eft  contre  la  plaque  principale. 

Enfuite  , de  l’autre  côté  de  la  plaque  PI.  II.  on  ajufte  une  nouvelle 
pièce  ronde  avec  une  ouverture  quarrée  m , qui  quadre  exaélement  à la 
pièce  quarrée , & l’on  viflè  l’écrou  n , en  conféquence  de  quoi  tout  le 
morceau  B , qui  eft  d’une  feule  pièce  de  métal  fondu  & battu  , fe  trouve 
affermi  contre  la  plaque  principale  , de  manière  pourtant  qu’on  peut  le 
faire  tourner  autour  de  fon  axe.  Le  crochet  A peut  auflî  être  hauffe  ou 
baillé , fans  changer  néanmoins  de  fituation  , à moins  qu’il  ne  furvienne 
une  force  plus  grande  que  le  frottement  qui  réfulte  de  la  preffion  des 
deux  plaques , e , m , & de  celle  des  deux  extrémités  du  reftôrt  d’acier  i 
contre  les  crochets. 

De 
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De  plus  , il  y a dans  la  plaque  principale  une  ouverture  quarrée 
oblongue , PI.  II. , aux  extrémités  de  laquelle  font  rivés  les  deux  cubes  qq. 
PI.  I.  Cette  ouverture  eft  couverte  d’une  pièce  mince  & élallique  , au 
milieu  de  laquelle  eft  un  trou  rond  r.  Aux  deux  côtes  de  celui-ci  font 
deux  autres  ouvertures  oblongues  Jf,  proportionnées  à la  largeur  du 
cube  q , & attachées  à la  plaque  principale  par  les  chevilles  tt  qui  percent 
à travers  les  cubes  , en  forte  qu’on  peut  les  faire  aller  & venir  fans  qu’elles 
changent  de  fituation  , à caufe  du  frottement  que  la  pièce  r , qui  eft  un 
peu  courbée  , caufe  contre  la  plaque  principale. 

Enfin , de  ce  côté  de  la  plaque  principale  font  encore  cinq  petits 
crochets  avec  leurs  reftbrts  & leurs  clous , dont  les  tètes  uuuu  font 
percées  normalement  à l’axe.  Sur  leur  furface  intérieure  eft  la  petite  pièce  v. 
Dans  le  reflbrt  w , qui  eft  percé  au  milieu  pour  recevoir  les  clous  , fe 
trouve  encore  de  côté  un  petit  trou , dans  lequel  la  pièce  v eft  fi  bien 
ajuftée  à la  tète  du  clou  , que  le  trou  qui  eft  dans  cette  tète  de  clou  , 
fe  trouve  dans  une  même  ligne  droite  avec  le  rcftbrt.  Alors  on  fourre 
le  clou  avec  le  reflbrt  à travers  les'  trous  * qui  font  dans  la  plaque 
principale , on  met  devant  une  autre  plaque  ^ & on  l’attache  avec  la 
petite  cheville  f.  Mais  en  mettant  les  petits  crochets  dans  les  trous  qui 
font  dans  les  tètes  des  clous  , le  reflbrt  ne  fe  bande  point , & non- 
feulement  ces  crochets  tiennent , mais  ils  empêchent  que  les  clous  ne 
tournent  fur  leur  axe  , à moins  que  quelque  force  appliquée  ne  les. 
y oblige. 

De  l’autre  côté  de  la  plaque  , PI.  II. , il  y a deux  cubes  rivés  i.  i.  Ils 
fervent  à retenir  la  pièce  1 , qui  eft  un  peu  courbée  & élaftique  , par 
le  moyen  des  chevilles  3.3.  afin  qu’elle  ne  puiflè  pas  aller  & venir  dans 
les  ouvertures  oblongues  , & qu’elle  demeure  en  place.  Sur  la  pièce  x 
eft  une  autre  lame  élaftique  4 attachée  par  le  clou  $ & fortement 
courbée  en  6 , afin  qu’elle  preflè  toujours  contre  la  plaque  principale. 
Sur  cette  pièce  en  eft  rivée  une  autre  7 , afin  que  }a  vis  8 puiflè  avoir 
allez  de  tours  , & que  la  pièce  élaftique  4 puiflè  s’éloigner  librement 
de  la  pièce  2 lorfqu’clle  tourne. 

A cette  pièce  4 , eft  encore  viflee  une  autre  lame  plus  épaiflè  & 
quarrée  8 , dans  le  milieu  de  laquelle  on  a fait  un  écrou  avec  une 
quantité  fulEfante  de  tours  , afin  de  pouvoir  y vifler  le  Microfeope. 

Tout  étant  ainfi  ajufté , quand  on  veut  examiner  dans  quelque  petit 
animal , par  exemple  , dans  un  jeune  chien  , le  mouvement  du  chyle 
dans  les  veines  laâées  du  mefentére , il  faut  d’abord  lui  lier  les  quatre 
pattes  avec  des  cordons  au-dcfllis  des  jointures  du  milieu  , & accrocher 
CCS  cordons  dans  les  quatre  grands  crochets  A.  Mais  comme  ces  crochets 
peuvent  décrire  de  plus  grands  ou  de  moindres  cercles , fuivant  que  la 
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i.  ^ pièce  B tourne  fur  fon  axe , & que  les  crochets  font  haulTcs  ou  baillés  , 
i ® J’  cela  met  en  état  de  placer  l’animal  de  la  manière  qui  elj  nécellure  pour 
ANNEE  vis-à-vis  du  trou  r la  partie  que  l’on  veut  examiner. 

*^7  4 5'  Quand  l’animal  eft  fort , on  peut  vider  plus  fortement  l’écrou  n , fie 
affermir  les  crochets  par  la  vis  k , après  quoi  l’animal  demeure  immobile. 
S’il  faifoit  aufïi  trop  de  mouvemens  avec  la  tête  , elle  peut  être  liée 
avec  un  cordon  , & attachée  au  cinquième  crochet.  Enfuite  on  lui  fait 
une  ouverture  à côté  du  bas-ventre  , d’où  l’on  tire  une  portion  des  boyaux 
grêles  avec  le  mefentère  , on  l’affermit  vis-k-vis  du  trou  r par  les  cinq 
petits  crochets , que  l’on  approche  des  inteftins  , & en  les  faifant  tourner 
fur  leur  axe  , on  les  affermit  contre  la  plaque  principale. 

11  faut  remarquer  que  tandis  qu’on  attache  ainfi  l’objet , le  microfeope 
n’cft  pas  encore  devant  le  trou  rond  r , de  peur  qu’il  ne  fe  falidè  , & l’on 
empêche  même  avec  le  doigt,  qu’il  ne  tombe  rien  de  l’objet  dans  le 
ti'ou.  Enfuite  le  microfeope  eft  amené  par  la  pièce  4 , plus  haut  ou  plus 
bas , fur  l’objet , • par  le  mouvement  des  deux  pièces , de  en  les  faifant 
glidcr  d’un  côté  à l’autre  , comme  la  pièce  i le  permet , & enfin  la  vis 
8 place  le  verre  dans  fon  foyer. 

Toute  cette  manoeuvre  peut  être  exécutée  en  peu  de  minutes  , Sc 
les  obfervations  fe  font  ainli  fans  perdre  un  tems  qui  eft  fort  précieux , 
lûivant  la  maxime  véritable  : Ars  longa  , yita  hrevis. 

Arin  que  la  machine  , déjà  pelante  en  elle-même  , & dont  k poids  eft 
augmenté  par  l’objet , ne  fatigue  pas  en  la  tenant , on  y fait  une  pied 
qui  la  porte  toute  entière  , & par  le  moyen  duquel  on  peut  la  placer  fur 
■ une  table , & la  difpofcr  au  jour. 

La  plaque  principale  n’ayant , comme  il  a été  dit  , que  deux  tiers  de 
ligne , elle  feroit  trop  mince  par  en-bas  dans  l’endroit  où  elk  entre  dans 
la  partie  fupérieure  de  la  boule  9 , de  forte  que  cette  plaque  jwurroit 
fe  courber  , ou  du  moins  caufer  un  tremblement  dans  la  machine.  Pour 
prévenir  ces  inconvéniens , on  applique  des  deux  côtés  de  la  plaque  une 
lame  épaillè  de  cuivre  , qui  tient  par  les  trois  vis  9.  10.  1 1.  Cette  triple 
épaifïèur  entre  dans  la  partie  fupérieure  de  la  boule  , qui  eft  faite  en 
fourchette , & que  le  clou  B attache  fortement  à la  plaque  principale. 
Au-defliis  de  la  boule  eft  l’anneau  fphérique  concave  14  , viffé  à une 
autre  pièce  auffi  fphérique  concave  1 5 ; en  forte  qu’en  faifant  ghlTèr 
l’anneau  14  , la  boule  1 5 eft  arrêtée  , de  manière  pourtant  que  la  machine 
entière  peut  être  tournée  de  tous  côtés.  La  pièce  1 6 eft  vilRe  à 1 5 , 
& k celle-ci  la  charnière  1 7 des  pieds  1 8 qu’on  jteut  plier , en  forte  que 
la  machine  entière  entre  commodément  dans  un  étui. 
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ARTICLE  XIV. 

Dîjfertation  fur  l’origine  des  Etres  animés  , fuivant  le  jyJUme  d'Hippocrate, 


Tqm.  I. 
A H H ÉE 

« 745. 


Par  M.  H E 1 N I U s. 


Traduit  du  Latin. 

UN  Savant  d’une  vafte  littérature , âc  qui  a travaillé  avec  beaucoup 

de  fuccès  fur  les  anciens  Auteurs  , ( M.  Jean  Matthias  Gefner  ) i»iic.i.<.an 
fit  imprimer  à Goningue , en  1737,  une  Difiertadon  fous  ce  titre: 

^vjcéÙ  iwirtEfirv  > cx  Hbro  primo  de  dirtta  in  Academta  Georgta  Au^ujla  méi. 

•IV*  \tS  r*  t c’eft-à-dire  , les  âmes  ( ou  les  animalcules  ) 

d’Hippocrate , ramenées  des  enfers  à la  lumière.  II  rapporte  dans  cette 
difiertadon  un  fragment  d’Hippocrate  , riré  du  premier  Livre  de  Diata  , 
dont  le  fens  paroît  d’abord  de  la  dernière  obfcuritc  , mais  fur  lequel 
l’explication  de  ce  Savant  répand  un  fi  grand  jour , que  tout  autre 
commentaire  feroit  déformais  fupcrftu.  Outre  les  nottes  , dans  lefquelles 
M.  Gefner  corrige  les  endroits  corrompus  du  texte  , il  propofe  un  fyjUme 
des  âmes  , tiré  de  cet  écrit  d’Hippocrate  , confirmé  par  les  opinions 
tTHeraclite  & de  Pythagore  , & tout-à-fait  digne  d’attention.  On  en 
trouve  à la  vérité  un  extrait  affaifonné  des  éloges  qui  lui  font  dus,  dans 
le  recueil  intitulé:  Supplémenta  aclorum  novorum  , Tom.  II L Sc£f.  X. 

Mais  comme  cet  habile  homme  a examiné  de  nouveau  fon  fyftcme  , 

& l’a  enrichi  de  favantes  obfervations  , qu’il  a adrelTées  en  manuferit  à 
notre  Académie  royale , j’ai  cru  répondre  au  but  de  la  Claflc  philofo- 
phique , à laquelle  ce  Mémoire  appartient , en  y développant  d’après 
M.  Gefner  , mais  avec  un  peu  plus  d’étendue  , le  fyftême  d'Hippocrate. 

Cela  fervira  à répandre  la  connoiffiince  de  ce  petit  ouvrage  , qui  n’eft 
pas  aufii  connu  qu’il  le  mérite  , & en  méme-tems  à témoigner  à cet 
ifluftre  Savant  la  reconnoiffâncc  que  nous  avons  de  les  attentions. 

n.  Le  fentiment  vulgaire  fur  l’origine  des  animaux  , & fur  la  formation 
du  fétus,  déplaifoit  depuis  long-tcms  aux  Savons.  Que  ties  corps  organifés, 
ceux-même  des  infeftes , faits  avec  tant  d’art , & dont  les  membres  font 
fi  heureufement  difpofés  ; que  de  pareils  corps  foient  l’ouvrage  d’un 
concourt  fortuit  de  particules  , du  mouvement  j de  la  fermentation , de 
la  pourriture  , c’eft  ce  qu’on  ne  pouvoir  concilier  avec  la  raifon.  En  de- 
meurant dans  cette  opinion  , on  ne  pouvoir  expliquer  la  refièmblance 
des  générations  dans  les  mêmes  efpèccs  3 pourquoi  le  même  nombre  de 
meinbrcs  fe  trouvoit  toujours  j pourquoi  ces  membres  étoient  placés 
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dans  la  même  Ctuation  ; d’où  vient  que  l’on  ne  voyoit  pas  éclore  tous 
les  jours  de  nouvelles  races  d’animaux  ; enfin  , à quoi  tient  que  le  monde 
ne  foit  pas  tout  rempli  des  monftrcs  les  plus  horril)les , la  choie  ne  pouvant 
être  autrement , fi  on  lailTê  au  hazard  le  foin  de  l’important  ouvrage  des 
générations.  Deux  Phyficiens  diüingucs  vinrent  tirer  le  monde  de  cet 
embarras  , je  parle  de  Lewenhoecl:  & de  Hartfoiter  , qui  , à l’aide  du 
microfeope  , apperçurent , ô merveille  incroyable  ! une  foule  d’animaux 
fans  nombre  dans  les  fémences  des  animaux.  De  nouvelles  expériences  , 
fécondées  du  raifonnement , convainquirent  bientôt  que  ces  animalcules 
étoient  les  nulimens  des  corps , & qu’ils  en  tenfermoient  en  petit  tout 
le  dcficin  & toutes  les  proportions  ; & la  chofe  a été  conduite  à ua 
point  d’évidence  , qui  ne  lailïè  plus  lieu  au  doute.  Le  doéle  Phyficien 
Antoine  Yailifnicri  a donné  une  excellente  hiftoire  de  ces  animalcules,  qui 
a été  traduite  d’Italien  en  Allemand  depuis  peu  d’années  par  M.  Chre.. 
Phil.  Berger. 

III.  M.  ff'olf,  qu’on  peut  mettre  à jufte  titre  à la  tête  des  Philofophes 
de  ce  fiécle  , a dit , au  fujet  de  cette  merveilleufe  découverte  , qu’il  aurait 
été  fort  difficile  d’y  parvenir  par  la  voie  du  raifonnement.  Voici  pourtant, 
le  vénérable  vieillard  de  Cos , le  grand  Hippocrate  , qui  peut  entrer  en 
L'ce  fur  cette  matière  avec  nos  inventeurs  modernes.  Quelles  aâions  de 
grâce  ne  rendroit  il  pas  aujourd’hui,  s’il  revenoit  à la  lumière , à l’heureux 
génie  de  M.  Gefner , qui  met  ce  pere  de  la  médecine  en  état  d’enlever  à. 
Lewenhoeck  la  gloire  de  fa  découverte  ? mais  ne  donnons  pas  trop 
d’étendue  à ces  préliminaires , 6c  venons  au  fait.  Quelques  critiques 
conteftent  à Hippocrate  le  fragment  en  queftion  , & voudroient  le  donner 
au  philofophe  Heraclite.  Nous  ne  porterons  aucun  jugement  fur  cette 
controverfe.  Quand  même  Heraclite  , ou  quelqu’autre  Philofophe  plus, 
ancien  qu'Hippocrate , feroit  l’auteur  du  fentiment  qui  concerne  les 
animalcules , il  eft  toujours  manifefte  qu'Hippocrate  a été  dans  la  même 
idée.  Tirons  donc  avec  M.  Ge/ner  ces  âmes  , ou  animalcules , des  enfers  ^ 
6c  produifons-les  au  grand  jour. 

IV.  Le  mot  de  lignifie  ordinairement  ame  ; nous  le  traduifons. 
ici  par  animalcule , en  faifant  plutôt  attention  à la  chofe  même  qu’au  terme  j 
& les  obfervations  que  nous  ferons  ci-après  rendront  raifon  de  cette  verfion, 
Hippocrate  , pour  montrer  qu’il  exiftoit  dans  la  nature  de  femblables 
animalcules  , premiers  rudimens  des  ammaux , fe  fert  de  Pargument  le 
plus  commun  chez  tous  les  Philofophes  , que  rien  ne  fe  fait,  de  rien  ; 


ce  qui  revient  au  principe , qu’il  n’exifte  rien  qui  n’ait  fa  caufe , ou  fa 
raifon  : mais  Hippocrate  donnoit  encore  plus  d’étendue  à cet  axiome,  U 
• Lee  Cil  inferoit  qu'il  ne  périt  rien  abfolument  dans  la  nature  , & qu'il  ne  naît 
fien  qui  n’ait  éü  auparavant , ce  font  fes  propres  termes.  * Voici  fo» 
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idée  ; c’eft  que  dans  l’univers  , tel  qu’il  eft  à préfent , il  ne  naît  rien 
qui  n’ait  préexifté  ; qu’aucun  infeôe  , pas  une  fourmi  , ni  la  moindre  a ' 
chenille  j qu’aucun  poillbn  nouveau , qu’aucun  oifeau  qui  n’ait  jamais  été  ; ^ ^ * 

enfin  même , qu’aucun  homme  nouveau  n’eft  engendré  fur  la  furface  de  * 7 4 5* 
la  terre , fans  avoir  eu  une  exiftence  antérieure.  Bien  plus  encore  , qu’il 
ne  fauroit  croitre  un  bras  où  il  n’y  a point  eu  de  bras , un  pied  , un  œil  , 
où  ne  s’eft  point  trouvé  la  délinéation  d’un  pied  ou  d’un  œil , & ainfi  de 
toutes  les  autres  parties  de  tous  les  membres  du  corps  humain  : car  rien 
ne  fe  fait  de  rien. 

V.  Ce  fondement  étant  pofé  , il  s’enfuit  que  dans  cet  univers , & dès 
fon  origine  , exiftent  les  fémences  , les  formes , & les  premiers  linéamens 
de  toutes  les  plantes  & de  tous  les  animaux  -,  mais  que  leur  extrême 
pétiteflè  les  rend  invifibles  , les  fait  échapper  à tous  nos  fens.  C’eft  le  grand 
fecret  de  la  nature  qu’elle  fe  ’referve  pour  elle  feule  , lâns  admettre  aucun 
mortel  à fa  contemplation  ; c’eft  le  voile  dont  Diane  eft  couverte.  Tout 
ce  qui  eft  né  ne  montre  , pour  ainfi  dire  , que  fon  vêtement , rien  ne  fe 
manifefte  à nud.  Tout  ce  que  nous  voyons , tout  ce  qui  tombe  fous  nos 
fens  , n’eft  que  l’écorce  des  chofes , ce  ne  font  que  de  purs  phénomènes  ; 
ôt  tant  que  nous  nous  bornerons  à la  confidération  de  ces  phénomènes , 
nous  n’arriverons  jamais  à l’origine  des  chofes, 

VI.  Comme  donc  le  vulgaire  eft  accoutumé  à juger  de  la  préfence 
des  objets  par  leur  aâion  fur  les  fens , les  hommes  s’imaginent  que  les 
chofes  qu’aucun  de  leurs  fens  n’avoit  apperçues  , font  produites  tout  à 
neuf,  & commencent  feulement  à être  , lorfque  leurs  yeux , leurs  oreilles , 
leur  attouchement , &c.  en  font  frappés.  Nous  ne  faifons  ici  qu’emprunter 

les  réflexions  d'Hippocrate  même.  « La  coutume  des  hommes  , dit-il , ♦ eft  V.  »«.' 
» d’appeller  naiflànt  ce  qui  fort  d’un  état  invifible  , de  la  claflè  des 
» chofes  que  leur  petitelïè , ou  d’autres  caufes , dérobent  à notre  vue  & 

» à nos  autres  fens.  Ces  chofes  prétendues  nailfiintes , n’ont  pourtant  fait 
» que  prendre  les  accroiflèmens  nécellàires  pour  fe  montrer  & paroitre 
» à la  lumière.  Pareillement  on  dit  de  ce  qui  difparoît  , parce  qu’il 
» eft  divifë  au  point  de  devenir  invifible  , on  dit  qu’un  femblable  objet 
» périt  , & l’on  prétend  qu’il  vaut  mieux  i cet  égard  s’en  fier  à fes 
» yeux  qu’aux  opinions  & aux  raifonnemens  des  Philofophes.  Mais  , 

» ajoute  Hippocrate  , j'établirai  pourtant  le  contraire  par  la  raifon  de 
» fur  de  bonnes  preuves.  » Rien  de  plus  certain  que  cette  dodtrine  : 

Hippocrate  s’en  étoit  convaincu  par  une  longue  expérience.  Les  fens  , nous 
l’avons  déjà  dit , ne  fervent  qu’à  mettre  le  peuple  en  état  de  juger  de 
l’cxiftence  ou  de  la  non  - exiftence  , c’eft -à -dire  , de  la  préfence  ou  de 
l’abiënce  des  objets.  Si  un  corps  d’une  mailc  fenfible  eft  réduit  en  pouffière 
impalpable , on  a&me  qu’il  a péri  entièrement.  C’eft  le  jugement  qu’oa 
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...  ' . porte  de  la  fumée  qui  s’évanouit , de  l’eau  qui  fe  defîêche , du  papier  qu’on 

I O. V.  . contraire  , li  un  petit  corpulcule  s’augmente  & croît  de 

VI  N N . £ manière  à frapper  les  yeux , c’ert , dit-on  , une  production  nouvelle  , <Sc 

‘745*  jont  rien  n’a  jamais  cxilté  auparavant.  U eft  pourtant  inconteftable  qu’il 
exifte  plulîcurs  chofes  dans  le  monde  qu’aucun  de  nos  fens  ne  fauroit 
appercevoir.  Qui  eit-ce  qui  peut  découvrir , par  exemple , cette  matière 
magnétique,  dans  laquelle  notre  terre  nâge  , qui  nous  environne,  où  nous 
vivons  , de  qui  pénétre  mémo  nos  corps  ? Cependant  on  n’oferoit  nier 
fon  cxiftencc  , dès  qu’on  connoit  l’aiman  & la  bouflble.  Nous  pourrions 
en  dire  autant  de  l’cthcr  , de  la  matière  fubtile  qui  caufe  la  pefanteur 
& des  élémens  , fi  cela  étoit  nécellàire , & fi  nous  ne  croyions  pas  la 
chofe  fuftifamment  connue. 

VU.  I.c  fnge  de  foi  fuppofe  donc  un  double  état,  une  double  condition 
ou  clarté  de  chofes.  Ce  double  état  , c’eft  celui  des  chofes  invifibks 
qu’aucun  des  fens  ne  fauroit  découvrir  , & auquel  il  donne  le  nom  d'A^r» 
& l’état  où  elles  commencent  à être  apperçues , qu’il  appeUe  (iS,.  ou  la 
lumière.  Nous  ne  rapporterons  point  ici  tout  ce  que  les  critiques  difent 
fur  le  mot  Ceux  qui  fouhaiteront  de  s’en  inftruire  , n’ont  qu’à 

confulter  lYindet,  de  vita  Junclorum  Jlatu , Si.  King,  dans  fon  Hilioire  du 
Symbole  des  Apôtres  : ils  y trouveront  abondamment  de  quoi  fe  fatisfâire. 
Pour  nous  , nous  nous  en  tiendrons  à Hippccratc  ; aufli-bien  perfonne 
n’a-t-il  mieux  expliqué  que  lui  ce  que  c’eft  que  l'Af,-.  Au  refte  , il  vaux 
mieux  lire  *Af,i.  qu'Ai',' . car  ce  mot  eft  mis  pour  invijïble  J Si  cette 

origine  en  explique  le  fens  & la  force.  Tout  ce  qui  exifte  donc  avant 
de  paroitre  aux  yeux  des  hommes  eft  ‘'aI',  dans  l’état  d’invifibilité  ; tout 
ce  qui , après  avoir  etc  vifible  , devient  fi  petit  qu’il  fe  dérobe  à tous  les 
fens  , rentre  «>  'aï,.,  par  conféquent  tout  ce  qui  naît,  eft  produit,  paroît, 
tout,  dis-je  , fort  de  I’a^,.*  & tout  ce  qui  meurt , eft  détruit , difparoît  | 
y rentre.  On  comprend  par-là  quelle  étoit  la  penfèe  de  Fythagore  , 
lorfqu’il  difoit  qu’il  étoit  venu  de  l*Af,i  au  fejuur  des  hommes 

VIlî.  Pour  conlîdérer  préfentement  d’une  façon  p4us  particulière, 
comment  cette  arrivée  & ce  départ  des  animaux  a lieu  , continuons  à 
développer  avec  notre  dofte  guide  , le  fyftème  d'Hippocrate.  Ce  grand 
homme  établit  pour  principe , avec  Heraclite  & Pythagore , que  toute  la 
force  de  la  nature , & la  caufe  pirochaine  de  tous  les  phénomènes  , fe 
trouve  dans  un  combat  perpétuel  des  chofes  qui  paroilfcnt  contraires  , 
& dont  chacune  néanmoins  dans  ce  combat  conferve  fon  état,  & concourt 
avec  fon  contraire  h produire  les  effets  naturels.  Sans  ce  combat  tout 
periroit.  C’eft  la  fameufe  ««nTur;»»!  d’Héraclite , cet  effort  perpétuel  des 
chofes  contraires  les  unes  contre  les  autres , çn  vertu  duquel  ce  Pbilofophc 
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dit  dans  Diogène  Laïree  , que  la  liaifon  de  cet  univers  fubfîfte.  Je  me 
trompe  fort , ou  nous  trouvons  ici  ce  que  les  plus  grands  Philofophes  de  ce  i ® 
fiécle  ont  mis  dans  tout  fon  jour , cette  double  force  de  la  nature  & des  ^ ^ * 

corps  , la  force  aftive  & la  force  pallîve,  qu’ils  appellent  auffi  force  *745» 
d’inertie  & de  réfiftance.  Il  n’eft  pas  befoin  que  nous  démontrions  ici  que 
ce  font  deux  forces  contraires  , qui  opèrent  tout  ce  qui  fe  fait  naturel- 
lement dans  le  monde.  C’efl  la  concordia  difeon  rerum  d'Empedode  j 
c’eft  le  râ’tf  fur  lequel  on  peut  voir  ce  que  dit  Anjiote , de 

mundo  , Cap.  V. 

IX.  Cette  double  force,  Hippocrate  l’appelle  le  feu  & l’eau  , ou  fi  vous 
aimez  mieux  cette  idée , il  place  l’une  dans  le  feu  & l’autre  dans  l’eau  -,  la 
force  aûive  dans  le  premier,  la  force  pallîvc  dans  le  fécond.  Ecoutons-le 
encore  parler  au  Chapitre  V I.  a Les  animaux  , toutes  les  autres  chofes , 

» l’homme  lui-même  , confiflent  en  deux  chofes  douces  d’une  puiilànce 
» oppolce  , mais  qui  confpirent  à un  ufage  commun , favoir  , le  feu  & 

» l’eau.  Ces  deux  principes  fuffifent  pour  produire  & pour  expliquer 
» tous  les  phénomènes.  » Les  Stoïciens  ne  s’éloignoknt  pas  de  cette 

opinion  , à en  juger  par  la  manière  dont  Cicéron  expofe  leur  Icntiment.  * * Dinti.iitr. 
Le  pafilàge  fuivant  montre  en  particulier  , que  par  le  feu  les  anciens^^^"^^^^'  ^ 
o’entendoient  pas  ce  feu  materiel  qui  fert  à nos  ufages.  Hic  nojler  ignis  , 

4fuem  ufus  t'ittz  requirit  , confccîor  ejl  ù confumtor  omnium  , Uemque 
quocumque  invafit  , cunclu  dijlurbat  ac  dijjip.it.  Contra  ille  corporcus 
( logé  dans  les  corps  ) Eitalis  0 falutarb  omnii  confervat , alit , auget 
Ù JuJlinet.  Cicéron  prouve  enfuitc  que  cette  chaleur  falutaire  eft  t i.  C.  Ctf, 
i€pandue  partout , & que  c’eft  Ion  aètion  qui  vivifie  & fait  croître  toutes 
les  fémences. 

X.  U fera  plus  facile , après  toutes  ces  obfervations  , d’entendre  ce  que 
dit  Hippocrate  au  Chap.  IV.  « Chacune  de  ces  chofes  à part , ( le  feu 
» ou  l’eau , ) ne  lé  fullit  pas  à foi-même  pour  conferver  fon  état  ou 
s pour  en  produire  quelqu’autre.  Voici  la  nature  de  chacun  de  ces 
» principes , & la  force  qu’il  a en  partage.  Le  feu  peut  tout  mouvoir, 

» en  tout  tems  , en  tout  lieu  , & de  toutes  fortes  de  manières  , » 
c’eft-à-dire  , que  fi  la  force  aftive  étoit  feule  dans  le  monde  , elle  ne 
produiroit  rien  ; car  pour  toute  produûion , ou  eft’et  quelconque , elle 
requiert  la  force  paflive  fur  laquelle  elle  puillè  agir.  Il  feroit  fuperÜu  de 
remarquer  que  cette  dernière  force  , c’eft  ce  que  nos  Pliilofophes  appellent 
la  matière. 

XI.  Les  Savans  ne  Ibnt  pas  d’accord  fur  la  première  origine  des 
animalcides  & des  fémences  : la  plùpart  affirment  avec  Defeartes  3c 
Malebranche , que  le  premier  animal  , le  premier  homme  lenfermoient 
ks  principes  , les  rudimeos  de  toute  leur  poflécité  future  : d’autre» 
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— P prétendent  que  tout  eft  plein  d’ames , l’air , l’eau , la  terre.  C’eft  la  doéhine 
i O 1.  qu'Hippocrate  a enfci’ne  après  Hcradiu  & Pytha^ore.  Lewenhoect  l’a 
A s N ' E i-enouvcllée  , & un  bon  nombre  de  l’hilofophes  l’ont  adoptée  d’après  lui. 

• 7 4 5*  Diogcne  Lacrce  * rapporte  que  Pythagore  difoit  que  tout  l'air  ejl  rempli 
*L.mi.}x,  il  T«  & <iu’Heraclite  ■{•  a cru  que  tout 

étoit  plein  tl'ames  Cf  démons  wMfim  4'<' K.«'i  Arijîote 

attribue  ce  même  dogme  à Tluiles,  C’eft  en  effet  la  doârinc  la  plus 
ancienne  6c  la  plus  exailcment  conforme  à la  philofophie  molâïque  j 
car  l’Hiftorien  facré  dit  expreflèment  , qu’au  commencement  de  toutes 
chofes , Dieu  a créé  non-feulement  les  arbres  & les  plantes , mais  encore 
les  fcmences  de  toutes  les  plantes  6c  de  tous  les  arbres  ; non-feulement 
les  animaux  , mais  la  vertu  prolifique  elle-même  , fi  j’ofe  ainfi  parler  j 
vertu  qui  n’auroit  pu  avoir  lieu  , fi  les  principes  de  tous  les  végétaux  6c 
de  tous  les  animaux  n’avoient  exifté  tout  à la  fois. 

XII.  Cette  idée  eft  afliirément  celle  de  toutes , qui  approche  le  plus  de 

la  vérité , fi  tant  eft  que  ce  ne  foit  pas  la  vérité  elle-même  ; auffi  a-t-elle  été 
foutenue  par  les  plus  habiles  Phyficiens  , comme  le  P.  Fahri , Perrault , 
Sturm  6c  pluficurs  autres.  En  effet,  6c  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
au  commencement  de  cette  diflertation  , le  haxard  , une  rencontre 
fortuite  de  panicules  , ne  fauroient  jamais  produire  le  corps  d’aucun 
animal , ou  faire  qu’un  animal  produife  fon  femblable  , à moins  qu’il  n’y 
ait  déjà  l’efquiftè  6c  le  premier  trait , qui  foient  fufceptibics  d’accroillèment. 
Rapportons  donc  toute  la  gloire  de  cet  ouvrage  au  Créateur  , qui  a 
couvert  toute  la  furface  de  la  terre  , qui  a même  rempli  l’air  6c  l’eau  de 
fémences  , 6c  d’une  infinité  d’animalcules  que  leur  petiteftè  fouftrait 
à l’empire  de  nos  fens  •,  6c  ces  fémences  exiftant  une  fois  , tout  ce  qui 
peut  arriver  , c’eft  qu’elles  fe  développent  , s’accroiflènt  6c  deviennent 
des  mailès  feniibles.  Ce  font  les  animalcules  que  les  Philofophes  appellent 
tantôt  . tantôt  démons  , quelquefois  ■ comme  on  le  voit 

dans  Hippocrate , Cap.  V.  it.  C’eft  auflt  ce  que  Platon  femble  avoir 
voulu  dire  à la  fin  du  Tiinée,  lorfqu’il  s’exprime  ainfi.  « On  féme  dans 
» l’uterur  comme  dans  un  champ , des  animaux  , qui  à caufe  de  leur  peti- 
» telîè  , échappent  à la  vue  , 6c  qui  ne  paroiflènt  pas  encore  formés , 
» mais  iis  reçoivent  au  - dedans  la  nourriture  6c  l’accroiffement  j ils  fe 
a devéloppent  6c  deviennent  plus  grands , tant  qu’enfin  ils  fe  produifent 
» au-dchors.  » 

XIII,  Parmi  cotte  foule  incroyable  de  femences  , fe  trouvent  donc 
aullî  les  âmes  hunaiies  , répandues  par-tout,  errantes  fur  la  furface  de 
la  terre , dans  les  campagnes  , dans  les  mers  6c  dans  toutes  les  eaux  , 
mêlées  même  dans  les  herbes  6c  dans  les  arbres  , 6c  ayant  déjà  tous 
leurs  membres  , grands  6c  petits , propres  à fe  devélopper  6c  s’accroître 
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dans  la  fuite.  Hippocrate  dit  expreflèment  tout  cela  Chap.  VII.  j. 

» L’animalcule  fe  gliflè , ayant  déjà  les  parties  des  parties  principales  , & le  • ^ ' 

» tempérament  du  feu  & de  l’eau  : » & au  §.  i8  , «l’ame  , ou  l’animalcule  ^ ^ 

» de  chacun , pourvue  de  tous  fes  membres , tant  grands  que  petits , erre  dans  7 4 5* 
» l’aiies , ( c’cft-à-dire  eft  invifible  , ) & elle  n’a  pas  befoin  de  recevoir  de 
» nouvelles  parties  eflèntieiles  , ni  d’en  perdre.  » U s’exprime  encore  avec 
beaucoup  plus  de  clarté  , Chap.  VIII.  §.  1 1.  « 11  eil  néceflàire , dit-il , qu’à 
» leur  entrée  , les  animalcules  ayant  déjà  tous  leurs  membres  j car  toute 
» partie  dont  l’ébauche  n’a  pas  été  faite  dès  le  commencement  par  la 
U nature  , ne  fauroit  croître  tout  à neuf,  foit  qu’il  furvienne  beaucoup 
» de  nourriture , ou  peu  , le  fond  même  deitiné  à s’accroître  par  la 
» nourriture  n’y  étant  pas.  » O génie  vraiment  divin  de  l’incomparable 
vieillard  , qui  par  la  feule  force  de  là  raifon  a découvert  ce  que  les 
meilleurs  yeux  , fécondés  des  plus  exccllens  microfcopes  , ne  peuvent 
encore  bien  appercevoir  ! Car  fans  nous  arrêter  à ceux  qui  fe  vantent 
fauiïément  d’avoir  vu  dans  les  animalcules  de  la  femence  humaine  l’homme 
tout  entier  en  petit  , il  efl  confiant  que  Lewenhoeck , & ceux  qui  ont 
répété  fon  expérience  après  lui , n’ont  jamais  apperçu  que  de  petits  vers 
avec  une  tête  & une  queue.  Mais  comme  tous  tes  amateurs  de  la  vérité 
tiennent  pour  inconteflable  , que  rien  ne  fe  fait  de  rien  , une  tête  ne  fauroit 
fe  manifeller  que  là  où  a été  l’ébauche  de  cette  tête , un  cerveau  , des 
yeux  ne  peuvent  croître  que  dans  les  endroits  ou  la  nature  en  avoit  formé 
les  principes.  Par  conféquent  la  raifon  nous  oblige  à croire  , que  tout 
cela  ell  déjà  renfermé  dans  le  petit  ver  fpermatique. 

XIV.  Ces  âmes,  ou  animalcules,  s’infinuent  dans  tous  les  animaux, 

& entrent  par  conféquent  dans  les  hommes  mêmes  fans  qu’ils  le  fentent , 
foit  avec  l’air  qu’ils  refpircnt , foit  dans  les  alimens  & dans  les  liqueurs, 
ou  de  toute  autre  manière  polllble.  Recourons  encore  à Hippocrate  , qui 
nous  enfeigne  ces  vérités,  Chap.  VIII.  5.  « Cette  ame,  ou  u vous  voulez 
U cet  animalcule , fe  gliüê  dans  la  créature  humaine  ( qui  doit  devenir 
» pere  ou  mere  ) avec  l’air  qu’elle  refpire , peut-être  auffi  par  le  moyen 
» des  alimens  , tant  folides  que  liquides  , ou  de  quelqu’autre  manière 
» cachée  ^ & cet  animalcule  a déjà  toutes  les  parties  des  parties  princi- 
» pales.»  Voici  quelque  chofe  de  lÿen  plus  formel,  Chap.  XVUl.  i. 

» L’ame  de  l’homme  ayant  , comme  je  l’ai  déjà  dit  ci  - dellùs  , un 
» tempérament  de  feu  & d’eau  , & toutes  les  parties  de  l’homme , fe  gliflè 
» dans  tout  animal  qui  refpire  , & par  conféquent  dans  chaque  homme , 

» tant  jeune  que  vieux , mais  elle  ne  croît  pas  dans  tous  pareillement.  » 

Ce  premier  accroiflëment  ou  devéloppement  de  l’animalcule  peut  être 
appellé  fordc  de  VaJes. 

XV.  Donnons  encore  notre  attention  au  pere  de  la  médecine , pour 
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JO.  MÉMOIRES  DE  VACADÉMIE  ROVALE 
P apprendre  comment  les  animalcules  croidënt  : il  nous  l’apprend  Ch.  XVUI. 
‘ 4.  « L’animalcule  une  fois  entré  dans  l’homme  , ne  croît  pas  également 
^ » dans  tous  : car  dans  ceux  qui  font  trop  jeunes  , la  circulation  des 
* U humeurs  Ce  fait  avec  trop  de  rapidité  pour  que  ces  petits  animaux 
» puiilênt  s’arranger  un  nid  dans  leur  nouvelle  demeure  ^ de  forte  qu’ils 
» s’envolent , s’exténuent , ou  font  employés  à l’accroiflémcnt  du  corps  j 
» & dans  les  vieillards  ils  font  détruits  par  la  lenteur  du  mouvement 
» 6i  par  la  froideur  du  corps.  U n’y  a donc  que  les  corps  qui  ont  atteint 
» la  maturité  & qui  font  dans  l’âge  propre  à la  génération  , qui  puilFent 
» nourrir  de  faire  croître  ces  animalcules. 

XVI.  Comme  il  s’enfuit  de  cette  doârine  , que  non  - feulement  les 
animalcules  humains  entrent  dans  l’homme  , mais  encore  ceux  de  toutes  les 
autres  efpèces , on  pourroit  demander  d’où  vient  que  les  fomcnces  des 
plantes  de  des  autres  animaux  ne  croiHènt  de  ne  s’augmentent  pas  dans 
l’homme.  Hippocratt  a prévu  cette  difficulté , de  l’a  heureulèment  écartée 
de  fon  chemin  , en  remarquant  que  chaque  animalcule  a fa  place  marquée, 
qui  eft  la  feule  où  il  puiflê  croître.  « Tout  dépend  , dit-il  Chap.  VII.  zi., 
» du  lieu  dans  lequel  une  telle  ame  eil  entrée , de  où  elle  reçoit  ce  qui 
» lui  efl  apporté.  Celles  qui  ne  font  pas  de  la  même  efpèce  que  le  corps 
» où  elles  fe  trouvent , ne  lauroient  durer  dans  des  lieux  qui  ne  leur 
» conviennent  pas^  ils  errent  fans  être  apperçues,  ni  frapper  aucun  des 
» fens , à caufo  de  leur  petiteflè  ; de  ce  n’eft  que  lorfqu’elles  viennent  à 
a Ce  mêler  avec  les  corps  qui  leur  font  femblables  , qu’elles  le  font 
» connoltre  de  parviennent  à la  lumière.  > Ainfî  le  femblable  s’arrête  de 
s’attache  à fon  femblable  ^ au  lieu  que  le  dillèmblable  répugne  , combat 
de  s’éloigne.  C’ell  pour  cela  que  l’ame  de  l’homme  croit  dans  l’homme  de 
non  dans  aucun  autre  animal  j de  il  en  ed  de  même  des  animalcules  des  autres 
grands  animaux.  Mais  tout  ce  qui  foufibre  une  autre  conjonâion , toutes 
les  âmes  qui  tombent  dans  un  lieu  étranger , ne  pouvant  s’y  attacher , 
s’en  féparent  par  force  de  nécellàiremcnt  i & je  crois  que  4out  leâeur 
équitable  fera  fatisfait  de  cette  raifon;  car  die  explique  pourquoi  d’un 
poirier  ne  naillènt  pas  des  pommes  , ou  d’une  aigle  des  colombes.  Le  foc 
du  poirier  ne  peut  donner  aucune  nourriture  à une  fémence  de  pomme , ni 
le  fang  d’une  aigle  à l’animalcule  d’une  colombe.  C’ed  ainfî  que  les  hommes 
ne  fauroient  fe  nourrir  d’herbe  de  de  foin  -,  & pareille  chofe  a lieu  à l’égard 
de  prefque  tous  les  animaux.  Les  fourmis  ne  font  pas  propres  à entrer  en 
fociété  avec  les  abeilles  , les  oifeaux  avec  les  poifibns  , ni  les  agneaux  avec 
les  lions  ; dt  ce  que  nous  obfervons  dans  les  chofes  d’une  grandeur 
fcnfible,  pourquoi  n’auroit-ii  pas  lieu  dans  les  plus  petites  ? 

XVn.  En  voilà  alîèz  fur  le  premier  devéloppement  qui  fe  fait  dans  le  fang 
humain.  Nous  dirons  un  mot  du  fécond , après  quoi  nous  nous  hâterons 
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d’expédier  ce  qui  peut  encore  fervir  à l’éclaifciilèment  de  ce  fujet.  Le 
fécond  devéJoppement  donc  de  l’animalcule  & le  plus  canlidérabie , iê  fait  J /" 
par  la  génération , lorfqu'il  eû  dépofé  dans  l’uterus  j car  c'eü-là  le  lieu  " ^ ^ ^ 
propre  de  l’animalcule  , où  il  peut  parvenir  à l’état  d’une  mallè  lenlîble.  ^ 7 4 
Hippocrate  traite  cette  matière  dans  les  Chap.  XVIII.  & XJX.  « Tout 
M animalcule  , dit-il , qui  entre  ailleurs  que  dans  l’uterus  , ne  croit  points 
» de  tout  animalcule  au  contraire  croît  dans  l’uterus  , s’il  y trouve  la  place 
B & les  alimens  convénables.  On  y difeerne  tous  les  membres  à la  Ibis  ; 

» & ils  s’accroilTènt  de  manière  , que  l’un  ne  Ce  devéloppe  point  plus  vite 
» ou  plus  lentement  que  l’autre  : mais  ceux  qui  ibnt  naturellement  ks  plus 
j>  grands  deviennent  vifibles  les  premiers  , quoiqu’ils  n’exi&ent  pas  un 
B inifant  avant  les  moindres.  Tous  les  membres  ne  s’achèvent  & ne  fe 
B perfeétionnent  pourtant  pas  dans  un  tenu  égal  dans  l’uterus  -,  mais 
B cela  arrive  aux  uns  plutôt , aux  autres  plus  tard.  » C’eil  donc  ainfî 
qu’arrive  k keoad  développement  de  l’animal , par  lequel  d fort  de 
l’ades  pour  parvenir  à une  grandeur  vifihle , de  il  reçoit  alors  le  nom  de 
fœtus  ou  d’embryon.  Ce  qui  arrive  enfutte  eâ  trop  connu  des  Anatomiûes 
de  des  Médecins  , pour  que  nous  ayons  belôin  de  l’expliquer  ici. 

XVm.  Toutes  les  femences  des  plantes  de  des  animaux  étant  différentes 
entr’elles  dès  leur  origine  , cela  nous  apprend  pourquoi  il  ne  fe  manifefle 
aucune  nouvelk  efpèce  ou  claâè , ni  même  aucun  indiviclu  nouveau  , quel 
qu’il  ibit.  Hippocrate  s’explique  là-defliis  au  Chap.  V.  en  Cts  termes. 

B Tout  étant  compofé  de  feu  de  d’eau  , de  ces  principes  étant  fufeeptibies 
B de  pluiîeurs  formes  diverfes  , il  en  refuke  des  femences  de  des  animapx  , 

» entre  lefquels  il  n’y  a aucune  rellèmblance  ni  pour  l’efpèce  , ni  pour  les 
B facultés-  En  effet , l’eau  de  le  feu  ne  demeurant  jamais  dans  le  même 
B dégré  ou  état  , mais  recevant  des  changemens  contùiuels , ce  qui  en 
B provient  doit  auffi  nécellàiremcnt  être  diffemblable.  U ne  périt  é la  vérité 
B rien  de  ce  qui  exiffe  , de  il  ne  naît  rkn  qui  n’ak  été  auparavant  ; mais 
B le  mélange  de  la  féparation  des  principes  produilênt  fans  ceflé  quelque 
B changement.  Les  animalcules  ne  deviennent  pas  plus  grands  , quand 
B ils  reçoivent  des  particules  homogènes  , ni  plus  petits  , quand  ces 
B particiiles  fë  détachent  d’eux.  » De  - là  la  diverlké  infink  qui  régné 
entre  les  chofes  -,  de  nous  laiiibns  à d’autres  à exanâner  , fi  le  principe 
des  indifeemabUs , que  le  grand  Leibnitj  a mis  dans  un  plus  grand  jour  , 
n’eff  point  renfermé  ici. 

XIX.  Puifque  rien  abfolument  ne  périt  dans  la  nature , il  eff  manifefie 
que  la  corruption  de  la  mort  ne  produifent  ila  dcflruâion  de  la  mort 
d’aucune  ame , d’aucun  animalcule  j mais  que  ks  âmes  font  feulement 
féparées  par  ce  moyen  de  la  maflè  des  corps , de  refervées  à un  autre  fort. 

Les  paroles  fuivantes  d’Hippocrate  font  claires  à cet  égard  , Chap.  V.  lô. 

G i; 
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» Les  hommes  ont  cfîutume  d’appeller  naiüànt , ce  qui  après  avoir  été 
V dans  l’état  & la  dalle  des  chofes  que  notre  vue  ne  fauroit  découvrir , 
» ( vu  leur  petitelTc  , ou  par  d’autres  caufes  , ) s’accroît  au  point  de 
» paroitre  à la  lumière  j & ils  difent  de  même  de  ce  qui  foudre  une 
» diminution  , qui  le  ramene  de  la  lumière  à l’invilîbilité  , qu’il  périt } 
» & le  vulgaire  ajoute , qu’il  vaut  mieux  s’en  fier  la-ddiüs  à nos  yeux , 
B qu’aux  opinions  & aux  argumens  des  Philofophes.  Mais  je  traiterai 
» ce  fujet  d’une  manière  railbnnée  , & je  n’avancerai  rien  que  fur  de 
» bonnes  preuves.  Ce  qu’on  ne  voit  pas  encore  , & ce  qui  fe  produit 

B au  grand  jour  , ce  font  également  des  animaux  , & il  eli  impolTible 

B qu’un  fcul  animal  périlTe  , à moins  que  ce  ne  foit  avec  tous  les 
B autres  , ( c’eft-à-dire  , à moins  que  toute  la  nature  ne  foit  anéantie , } 
B car  où  la  mort  le  conduiroit-ellc  ? Pareillement  ce  qui  n’eft  point , ne 

B fauroit  naître  , car  d’où  viendroit  - il  ? Mais  tout  s’accroît  & décroît 

B jufqu’au  plus  grand  accroill’cment  ou  décroilïêment  dont  il  foit  fufeep- 
B tible.  » Ces  idées  qui  s’accordent  avec  notre  Philofophie , nous  montrent 
en  même  tems  comment  la  produdion  de  l’un  ell  la  deftrudion  de 
l’autre.  En  effet , le  commencement  de  l’état  ou  de  la  condition  nouvelle 
de  quelque  ame , eû  la  fin  d’un  état  précèdent , d’où  elle  pallè  à l’état 
aâuel. 

XX.  L’animalcule  , qui  eft  porté  dans  un  lieu  convenable  , où  il  peut 
s’accroître  de  fe  développer , tel  qu’cil  un  corps  humain  pour  un  animalcule 
de  l’efpèce  humaine  , qui  y trouve  le  moyen  de  pallèr  de  Vades  à la 
lumière  dans  l’état  & la  condition  d’un  homme , un  fcmblablc  animalcule , 
dis-je , eft  cenfé  remplir  fa  deftinée  , mS/m,  ; c’eft  ce  qui  fait  dire  à Hippo- 
crate , Chap.  VIII.  7.  « l’ame  s’infînue  dans  l’homme , ayant  un  tempérament 
B de  feu  & d’eau  , & fubiftânt  la  deftinée  ou  le  fort  d’un  corps  humain. 
B fulfi  U dc  Chap.  IX.  1 1 , « quelque  fort  impofé  par  la 

B deftinée  que  l’amc  rempliflè , dcc.  b Cette  deftinée  dépend  premièrement 
du  lieu  convenable  , comme  M.  Gefner  la  fort  bien  prouvé.  Car  comme  les 
infcâes  ne  vivent  que  dans  les  endroits , où  leurs  œufs  , lorfqu'ils  les 
dépofent , peuvent  fe  nourrir  de  fe  développer  , de  même  les  âmes  ne 
trouvent  leur  deftinée  fulfaw  que  dans  le  corps  humain  , lequel , lorfqu’elles 
y font  reçues  , leur  fournit  un  lieu  commode  ; de  comme  les  animalcules  ne 
font  pas  en  état  de  choifir  ce  lieu  , il  faut  bien  qu’il  y ait  une  providence 
fupréme , qui  ait  deftiné  à chacun  fon  lieu  de  fon  tems  , pour  arriver  des 
ténèbres  à la  lumière.  Cette  fUlfu  ne  diffère  poL-it  de  , ou  de  la 

deftinée  d'Heraclite  , comme  cela  eft  manifefte  par  ce  que  dit  Diogene 
Laerce  , Liv,  XI.  7.  Ayant  donc  vù  cideffùs  qu’aucune  ame  ne  périt , ni 
par  la  mort , ni  par  la  dilTblution  de  la  corruption  d’un  plus  grand  corps  , 
U eft  démontié  que  toutes  les  âmes  des  créatures  à venir  font  dansTaJer  a 
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où  elles  éprouvent  des  révolutions  innombrables , jufqu’à  ce  qu’elles  ayent 
atteint  leur  dellinéeii^/^>f>.  Ne  feroit-ce  point  là  la  clef"  de  la  metempfycofe 
pythagoricienne  ? 

XXI.  Il  nous  refte  quelques  remarques  à faire  fur  l’amc  raifonnable  , 
pour  voir  ce  que  le  fyftême  d’Hippocrate  établit  à fon  fujet.  On  trouve 
ces  paroles  à la  fin  du  Chap.  XI.  « U y a dans  l’homme  un  feu  très-chaud 
» & très-véhement , qui  lâns  être  vifiblc  ni  palpable , fait  tout  & dirige  tout 
» d’une  manière  conforme  à la  nature.  Dans  ce  feu  refide  l’ame,  l’efprit,  le 
» fentiment , le  principe  de  l’accroiflèmcnt , de  la  diminution , du  mouve- 
» ment , & de  tout  changement , la  caufe  du  fommcil  & de  la  veille  5 
» il  gouverne  tout  en  tout  tems  , & fe  meut  fans  celTè.  » Une  infinité 
de  pafifages  des  feuls  écrits  de  Cicéron  , pourroient  être  allégués  pour 
montrer  que  la  plupart  des  anciens  ont  attribué  aux  âmes  une  nature 
ignée  , fi  cela  n’étoit  fuflSfamment  connu.  Mais  par  ce  feu  ils  n’entendoient 
point  un  feu  groffier  & terreftre  ; c’étoit , comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut , un  feu  éthéré  & célelie.  Ce  feu  c’eft  la  force  des  âmes  , 
par  laquelle  elles  produifent  tous  les  effets  de  la  penfée  & du  fentiment, 
de  l’appetit  & de  l’averfion.  Les  anciens  Philofophes  ont  donné  à cette 
force  le  fimple  nom  de  mouvement  , parce  que  toute  fenfation  , tout 
appétit,  toute  penfée  eff  liée  à quelque  mouvement  du  corps  , & parce 
que  le  mouvement  produit  dans  le  corps  le  même  effet  que  la  penfée 
dans  l’ame  , c’eft  - à ■ dire , un  changement.  Ainfi  le  fentiment  d'Hippocrate 
ne  peut  pas  paffer  pour  un  vrai  matérialifme  , qui  faflé  de  l’ame  une 
maftè  corporelle. 

XXO.  Avant  que  de  finir  notre  dillèrtation , montrons  encore  en  peu 
de  mots  l’utilité  du  fyftême  6’Hippocrate  par  rapport  à une  queftion 
très-difficile,  qui  vient  de  s’élever  en  phyfique.  Mrs.  de  Keaumur  & T rembley, 
deux  des  Savans  de  ce  fiécle  les  plus  verfés  dans  l’Hiftoire  naturelle  , ont 
tiré  par  leur  induftrie  du  fond  de  l’ades  un  nouveau  genre  d’infcéles  -,  ils 
l’ont  fait  pafler  des  ténèbres  à la  lumière  & à la  connoiilàncc  de  tous  les 
hommes.  Je  parle  des  Polypes  , animalcules  très-petits  , qu’on  trouve  dans 
l’eau  douce  •,  car  pour  l’efpèce  des  énormes  Polypes  de  mer , elle  a été 
afièz  connue  des  anciens.  Entre  autres  merveilles  que  ces  habiles 
Phyficiens  ont  découvertes  à force  d’expériences  dans  les  Polypes  d’eau 
douce  , la  plus  étonnante , c’eft  qu’ils  fo  propagent  à la  manière  des  arbres 
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& des  plantes  , en  forte  que  comme  les  rameaux  naiftènt  du  tronc  , de 
jeunes  polypes  fortent  & s’accroilîènt , en  tenant  à de  plus  grands  qui 
leur  fervent  de  peres  & de  meres.  De  plus  , lorfqu’on  coupe  ces  infeûes 
en  diverfes  parties , & en  divers  fens , chaque  partie  fe  réintégré  d’elle^ 
même  , & produit  un  nouveau  Polype  tout  entier.  Quelle  eft  la  diffiadtc 
qui  fe  préfeme  dans  c^e  obfervadon  merveilleufe  de  prefque  incroyable  l 
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— ^ C’eft  d’expliquer  , en  fuivant  l’hypothcfc  ordinaire  , comment  chaque 

ToM.  I,  polype  ayant  fon  ame  propre , il  peut  naître  d’un  polype  coupé  & divifé 
A N s ù t yijjgt  parties , autant  de  polypes  entiers  ? L’ame  fe  diviferoit  - elle  par 
^ 7 4 5'  hazard  en  autant  de  parties  ? Alors  il  faut  renoncer  au  dogme  de  fa 


lîmplicité.  Mais  nous  pourrons  nous  en  tirer  à meilleur  marché.  Suivons 
feulement  pour  cet  eft'et  la  route  (in'Hippocrute  nous  a tracée  : & d’abord 
donnons  une  idée  abrégée  de  la  propagation  des  arbres  &.des  plantes  , ce 
qui  répandra  un  grand  jour  fur  notre  folution.  Nous  avons  déjà  montré 
ci  - dcilüs  , que  les  rudimens  des  femences  de  chaque  efpècc  font  répandus 
fur  toute  la  furfacc  de  la  terre.  Us  fe  trouvent  fur  - tout  en  abondance 


dans  la  pluye , dans  les  eaux  , dans  les  fleuves , dans  les  campâmes  de 
dans  les  terres  fertiles.  Or  comme  les  petites  fibrilles  des  racines  Accent 
l’humeur  de  la  terre  avec  une  extrême  avidité  , elles  attirent  ces  femences 


imperceptibles.  Toute  la  fubftancc  de  l’arbre  confifle  en  trachées  ou  petits 
tuyaux  , 6c  en  veficules  ou  utricules.  Le  fuc  élevé  en  haut  par  le  moyen  des 
petits  tuyaux , eft  dépofé  dans  les  utricules  j il  s’y  prépare  , y eit  digéré  , & 
devient  propre  à la  nourriture  & à l’accroilTement  des  plantes.  Chaque 
utricule  eft  comme  un  utérus  , où  cette  ébauche  de  femcnce  reçoit  fon 
premier  changement , & fe  développé  pour  la  première  fois , en  attendant 
quelle  trouve  l’occafion  favorable  de  fe  manifefter  , & de  croître  en 
forme  de  tubercule  , & c’eft  l’origine  du  bouton.  Voilà  précifement  ce  qui 
arrive  à la  naillânce  des  polypes.  Le  polype  embraflè  un  vermillêau  avec 
fes  ferres , ou  fes  efpèces  de  bras  ; il  le  tient  fortement  entrelaffè  par  un 
lien  inexplicable  , & le  porte  à fa  bouche  : l’ayant  avalé  , il  le  fucce 
tellement  qu’il  n’en  refte  qu’une  mince  pellicule  , qu’il  rejette  & vomit.  Le 
fuc , dirai-je  , ou  le  fang  du  vermillêau  entre  dans  le  petit  corps  du 
polype , qui  eft  prefque  tout  compofé  de  veficules  ou  utricules.  Or  ce 
fang  , fuivant  notre  hypothéfe,  étant  tout  rempli  de  femences  de  polypes, 
lorfqucUes  font  portées  dans  les  utricules,  comme  dans  autant  de  matrices , 
ou  elles  trouvent  un  lieu  commode  , elles  commencent  à fe  développer, 
& travaillent  à paffer  de  leur  féjour  étroit  dans  un  autre  où  elles  foient  plus 
au  large  ; ce  qu’elles  ne  peuvent  faire  qu’en  fortant  du  corps  de  la  mere , & 
en  fe  produifant  hors  de  fes  flancs,  comme  les  boutons  fe  montrent  dans  les 
plantes.  Quoique  vous  coupiez  donc  le  polvpe  en  plufieurs  particules  , 
chacune  d’elles  a pourtant  plufieurs  utricules  pleins  de  fuc  nourricier  & de 
femences  de  polype.  Celle  de  toutes  qui  fe  parachevé  la  première , l’emporte 
fur  toutes  les  autres  , & fe  faifit  de  la  portion  du  polype  quelle  occupe  pour 
en  faire  fon  habitation  , & pour  y former  tout  fon  petit  corps , comme 
une  branche  d’arbre  plantée  en  terre  y devient  un  arbre  entier  & parfait. 
Mais  en  voilà  affez  pour  revendiquer  à Hippocrate  les  animalcules  , de  la 
découverte  dcfquels  nous  avions  fait  tant  d’honneur  à notre  fiéck. 
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ARTICLE  XV. 
Mémoire  fur  l’EleSricité  des  Baromètres. 
Par  M.  LudolffIc  jeune. 
Traduit  du  Latin. 


«3  Tom.  L 
Année 
17  45* 


« 


LEs  Baromètres , qui  jettent  de  la  lumière  dans  les  ténèbres , font 

connus  depuis  long- tems.  On  fut  d’abord  redevable  de  cette  connoilîânce  19  Août 
aux  obfervations  de  Piccard  , enfuite  M.  Bernoulli  les  ayant  examinés  de» 

avec  fa  (âgacité  ordinaire  , en  rendit  la  préparation  aflèz.  facile , à quoi  Baiomduct. 
cet  excellent  génie  ajouta  l’invention  de  plulîcurs  machines , conllruiccs 
avec  du  verre  & de  l’argent  vif , & propres  à luire  dans  l’obfcurité. 

Mais  la  force  attraâive  des  Baromètres  , ou  pour  mieux  dire  , leur 
éleâricité,  n’eft  pas  encore  aulfi  bien  connue.  Car  quoique  quelques 
PhyCciens  ayent  vû  & démontré  que  les  bis  fufpendus  à côté  du  vuide 
d’un  Baromètre  lumineux , font  régulièrement  anirés  par  le  mouvement 
du  mercure  dans  le  tube  , b le  Baromètre  demeurant  immobile  , on 
pompe  & on  fait  rentrer  alternativement  par  un  petit  tuyau  , l’air  de 
la  capfule  du  mercure  , d’ailleurs  duement  fermée  , il  refle  néanmoins  des 
perfonnes  à qui  cette  expérience  femble  douteufe.  Je  ne  fçaurois  dire  au 
juile , qui  eb  le  premier  auteur  de  l’expérience  en  queftion  •,  mais  elle 
le  trouve  rapportée  dans  le  célébré  Hamberger.  Ceux  qui  confervent  encore 
quelque  doute  à cet  égard  , allèguent  pour  caufe  de  l’agitation  des 
Jils , le  mouvement  de  l’air  externe  caufé  par  celui  qui  fait  l’expérience. 

Cette  abèrtion  cft  fuflSfamment  détruite  par  ime  nouvelle  circonftance  , 
c’eb  qu’en  fufpendant  un  petit  morceau  de  papier  à un  bl , il  va  s’appliquer 
contre  le  tube  au  moment  que  le  mercure  monte  ou  defeend , & fouvent 
après  avoir  été  amb  attiré , il  demeure  attaché  une  minute  ou  deux  à ce 
tube  avant  que  fon  poids  l’en  détache. 

Cependant  pour  mettre  dans  une  pleine  évidence  l’attraâion  réelle  que 
k tube  du  Baromètre  exerce  fur  les  bis  & fur  les  petits  morceaux  de 
papier  qu’on  pend  à côté  , 6c  pour  ôter  tout  prétexte  d’attribuer  à l’air 
externe  la  caulë  de  leur  agitation  , j’ai  renfermé  la  partie  iiipéricure  d’un 
Baromètre  lumineux  dans  un'  autre  verre  A , que  j’ai  collé  exaélement  au 
Baromètre  par  en-bas  en  B.  J’ai  placé  en  • haut  la  capfulc  C 6c  une 
valttiie  , difpofée  de  manière  que  j’y  pouvois  appliquer  une  pompe 
pnéumatique  au  moyen  d’une  vis  , 6c  tirer  l’air  de  l’cfpace  qui  environne 
k Baroméae  par  eo-haut,  6c  qui  contient  les  bis  avec  ks  petits  morceaux 
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s====  de  papier.  Toutes  ces  difpofitions  étant  faites  , & l’air  en  quelUon 
l'oM.  7.  étant  exaéfement  pompé,  les  fils  & les  petits  morceaux  de  papier  ont 
/I  .V  N É £ attirés  avec  la  même  vivacité  qu’avant  l’cxtraélion  de  l’air , toutes 
t 7 4 5"  jes  fois  qu’on  a tiré  l’air  de  la  capfulc  inférieure  du  Baromètre  , accom- 
modée pour  cet  effet , à l’aide  d’un  fyphon  qui  produit  des  vibrations 
, dans  le  mercure  , tandis  que  le  Baromètre  même  demeure  immobile. 

Mais  il  fe  pailé  encore  ici  d’autres  chofes  dignes  de  remarque. 
Premièrement,  les  petits  morceaux  de  papier  , après  avoir  été  attirés  , font 
quelquefois  violemment  repouflès  , & même  comme  le  verre  extérieur 
n’eft  pas  à plus  d’un  pouce  d’éloignement  du  tube  du  Baromètre , le 
fil  ainli  repoulTé  va  fouvent  s’y  attacher  pendant  quelques  minutes  , en 
forte  qu’il  faut  attendre  alTez  long-tems  , avant  que  de  pouvoir  répéter 
l’expérience.  J’ai  même  obfcrvé  que  les  fils  DD , qui  pendent  aux  côtés 
du  verre  extérieur  , font  attirés , quand  le  mercure  eft  mû  dans  le  tube  du 
Baromètre  par  le  moyen  du  fyplion.  Afin  donc  que  le  fils  intérieurs  ne 
puillênt  s’attacher  au  verre  externe  , & pour  n’étre  plus  troublé  dans 
l’expérience , j’ai  fubftitué  au  premier  verre  un  autre  verre  d’un  plus  grand 
diamètre  , dans  lequel  j’ai  renfermé  la  partie  fupérieure  du  baromètre  avec 
les  fils  fufpendus  ; enforte  qu’aucun  mouvement  externe , ni  le  vent , ni 
le  foulfle  de  la  bouche  , ni  l’agitation  même  d’un  évantail  ne  puflènt 
y faire  aucune  impreifion , après  quoi  l’expérience  peut  être  réitérée  aulfi 
fouvent  qu’on  le  veut , & fans  fouffrir  aucun  retardement. 

Une  chofe  encore  bien  remarquable  ici  , c’eft  la  continuation  de 
l’éleéfricité  dans  fa  force , après  que  le  verre  qui  environne  le  Baromètre  a 
été  purgé  d’air  , quoique  les  expériences  fi  connues  à'Haubshée  femblent 
établir  le  contraire  -,  car  dans  la  fphère  d’Hauksbée , après  qu’elle  a été 
pompée  , les  fils , tant  extérieurs  qu’intérieurs , ne  donnent  plus  aucune 
marque  d’éleélricité. 

L’attraéUon  des  Baromètres  étant  donc  d’une  certitude  inconteftable  , 
on  ne  fauroit  douter  non  plus  que  cet  effet  ne  doive  être  rapporté  à 
l’élcéfricité.  On  fait  en  effet  qu’elle  a lieu  toutes  les  fois  , i°.  que  l’on  frotte 
les  corps  qui  y font  naturellement  difpofés  j 2°.  lorfque  le  frottement  eft 
fuivi  d’attraéfion  & de  répulfion  ; 3".  quand  le  corps  frotté  jette  des 
étincelles  & de  la  lumière  3 4°.  dont  on  entend  l’explofion  & le  pétillement; 
& J®,  enfin , lorfqu’on  obierve  que  la  force  attraélive  fe  propage  & fe 
communique  aux  corps  voifins.  Or  , toutes  ces  circonftances  accompagnent 
notre  attraéfion  : car  1®.  le  verre  , un  des  corps  les  plus  éleôriques,  eft 
frotté  lorfque  le  mercure  y monte  ik  defeend  , fur  - tout  avec  un  contaâ 
aflèz  immédiat.  2®.  Notre  attraéfion  ne  fe  remarque  que  dans  les  Baro- 
mètres lumineux  ; & cette  lumièrcqui  fe  manifefte  dans  le  vuide  intérieur 
du  Baromètre  , eft  tout-à-fait  fcmblable  à celle  qu'Ilaubbce  a vue  , 

il 
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il  y a déjà  long-tems , dans  le  grand  tube  dont  il  fe  fervoit  ordinairement  - ■ ■ 1 ^ 
pour  fes  expériences  éleélriques  ; car  lorfqu’il  le  bouchoit  aux  deux  Tom.  I. 
extrémités , & en  droit  l’air , les  étincelles  qu’on  voyoit  auparavant  s’envoler  Année 
avec  abondance  dans  l’air  , ceflbient  à la  vérité  ; mais  fi  l’on  continuoit  ^ 7 4 5> 
à frotter  le  tube  , il  y naifiôit  une  lumière  large  & pâle , mais  allez  forte. 

Comme  un  grand  tube  ordinaire  de  verre.fi  on  le  frotte  avec  la  main, 
ou  avec  un  drap  , donne  des  étincelles  accompagnées  de  petits  bruits 
ou  pctillemens  ; de  même  dans  le  Baromètre  lumineux  , lorfqu’on  met 
entre  la  planche  à laquelle  il  eft  attaché , & le  tube  où  le  mercure  fait 
fes  vibrations, un  morceau  de  papier,  on  entend  allez  diftinélement  un  petit 
bruit , qu’on  peut  comparer  à celui  que  les  vers  cachés  dans  le  bois  font 
en  le  rongeant.  Enfin  le  mouvement  des  fils  DD  , rapporté  ci-delliis , 
s’accorde  tout-à-fait  avec  la  communication  de  mouvement  & d’attrac- 
tion que  le  célébré  Gray  a découvert. 

Pour  préparer  avec  facilité  & avec  fuccès  les  Baromètres  lumineux  , fur 
lefquels  l'euls  on  peut  faire  ces  obfervations  , il  faut  remplir  jufqu’à  la 
moitié  un  tube  de  verre  avec  du  mercure  le  plus  pur , & en  plongeant 
jufqu’au  fond  un  fil  d’archal  , tenir  le  tube  dans  une  fituation  prefque 
horifontale  fur  des  charbons  allumés  , afin  que  le  mercure  s’échaufi'e  & 
houillillc.  Quand  il  a celTé  de  bouillir  , on  rafraîchit  le  tube , on  achève  de 
le  remplir  , & on  l’introduit , de  la  manière  qui  convient , dans  un  petit 
vaificau  de  verre  qui  contient  du  mercure  , après  quoi  la  capfulc  de 
■ verre  avec  fon  couvercle  de  bois  verni , qui  furmonte  le  tube , eft  collée 
de  telle  forte , que  l’air  n’a  plus  de  communication  que  par  une  feule 
ouverture , à laquelle  on  peut  appliquer  le  fyphon. 


O 


ARTICLEXVI. 

l oM.  II. 

Examen  Chimique  d'un  Sel  d’urine  fort  remarquallc , qui  contient  l’acide  du  A s s É e 

phofphore.  t 7 4G. 

Par  M.  M A R G R A F. 


^ Traduit  du  Latin. 

CE  fel , que  les  Chimiftes  appellent  fel  fufible  d’urine , fel  du  mi- 
crocofine & fel  natif  d’urine  , eft  le  même  dont  j’ai  rapporté  dans 
nos  Mifccllanea  * une  circonftance  remarquable  , favoir  , qu’en  le  mêlant  * vît.  — 
avec  un  inflammable  fubtil , il  donne , par  la  diftillation  , le  phofphore.  p-  jsi.  §• 

C’eft  ce  qui  m’a  fourni  l’occafîo.i  de  foumettre  ce  fel  à une  analyfe  clümique 
exade. 
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~ ~~  - II.  Mais  avant  que  d’entamer  ce  fujet , je  crois  qu’il  ne  fera  pas  fupcrflu 

Tom.  il  décrire  d’une  manière  circonftanciée  la  préparation  ou  la  (èparation  de 
A N n É E ^ parce  que  fi  cette  réparation  n’eft  pas  aflez  exaâe  , les  expériences 

1746.  fuivantes  ne  (auroient  réuflir. 

III.  La  matière  qui  fert  de  fujet  à la  préparation  de  ce  fel , c’ell  l’urine 
humaine  en  état  de  putréfaéüon.  Il  eft  poffible  à la  vérité  de  féparer  le 
fel  de  l’urine  encore  fraîche  ; mais  la  chofe  ell  beaucoup  plus  facile 
après  la  putréfaélion. 

rV.  Il  s’agit  donc  de  ramadèr  en  grande  quantité  , pendant  l’efpace  de 
cinq  à fix  femaines  , l’urine  d’hommes  fains  , & dont  la  boilibn  ordinaire 
foit  la  biere , d’en  procurer  la  putréfaftion  par  une  chaleur  modérée , 
de  la  faire  enfuite  cuire  peu-à-peu  dans  des  vaifiêaux  de  terre  , bien 
entourés  de  verre  , jufqu’à  la  confiftance  d’un  firop  liquide.  En  mettant 
cette  liqueur  épaiflè  à la  cave  , ou  dans  un  autre  endroit  frais  , il  s’y 
formera  , au  bout  de  quatre  femaines  , & plutôt'  encore  en  hiver, 
des  cryftaux  d’une  figure  tout  à-fait  fingulière , qui  ne  font  pas  encore  le 
fel  tout  pur  ; mais  dont  on  le  tire  par  la  dépuration  , & defquels  il  faut 
féparer  ce  qui  refte  de  liquide.  ^ 

V.  Ces  cryftaux  falins  encore  impurs , doivent  être  fondus  de  nouveau 
dans  un  verre , en  y verlânt  autant  d’eau  qu’en  demande  leur  folution , 
qu’il  faut  enfuite  filtrer  aulfi  chaude  qu’il  cft  poffible  , à travers  le  papier 
gris , dans  un  vafe  dont  l’orifice  foit  large.  Après  cela,  qu’on  remette  cette 

^ folution  dans  un  endroit  frais  , & au  bout  de  peu  de  jours  on  retrouvera 

des  cryftaux  , mais  beaucoup  plus  purs  que  les  précédons , qu’il  faut 
fechcr  après  les  avoir  féparés  du  liquide  à travers  un  papier  gris  en 
pluficurs  doulftes.  Que  l’on  conferve  à part  ces  cryftaux  engendrés  les 
premiers  ( § IV  ) & après  en  avoir  féparé  le  liquide,  qu’on  le  falle  évaporer 
environ  jufqu’à  la  moitié.  En  le  mettant  à la  cave  , il  fe  cryftallifera  derechef 
un  peu  du  même  fel  , mais  qui  fera  plus  brun  & plus  mêlé  de  fels 
hétérogènes  ; c’eft  pourquoi  il  fera  néceflàire  de  le  dépurer  auffi  à part. 

VI.  Les  moyens  fufdits  ayant  donc  dégagé  ce  fel  des  parties  les  plus 
groffières  , il  faut  réitérer  encore  deux  ou  trois  fois  l’opération  de  la 
folution  , de  la  filtration  & de  la  cryftallifation  , jufqu’à  ce  que  ce  fel 
foit  devenu  parfaitement  blanc  & dépouillé  de  toute  odeur.  Dans  cette 
opération,  le  fel  qui  cft  requis  pour  faire  les  expériences  fuivantes,  le 
cryftalüfe  toujours  le  premier  , & il  cft  fort  aifé  à diftinguer  de  celui 
qui  paroit  enfuite  fous  la  forme  de  cryftaux  longs  & cubiques.  En  procédant 
ainfî  , 120  ou  130  mcfurcs  d’urine  vous  rendront  peut-être  trois  ou 
quatre  onces  de  fel  très-blanc  & très-pur.  Il  excite  fur  la  langue  une  faveur 
un  peu  fraîche  3 il  ne  fe  réduit  point  en  pouffière  à l’air  chaud  3 il  ne  décrépi» 
point  fur  les  charbons  ardens  3 il  y écume  plutôt  comme  le  bora»  & fe  fond  : 
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espofc  à un  feu  plus  ardent , & que  l’on  pouflè  au  dernier  degré , il  en 
réfulte  un  corps  pcllucide  & femblable  au  verre  j il  ne  redevient  pas  même  z 
opaque  après  le  refroidiffèment,  mais  il  conferve  toujours  fa  clarté,  comme  " ^ ^ ^ * 
un  verre  blanc  & clair:  enfin,  étant  dilibus  dans  l’eau,  il  ne  fc  remet 
jamais  de  lui-même  en  cryfiaux  falins  fccs. 

VU.  On  ne  fauroit  pourtant  parvenir  de  cette  manière  , à féparer 
entièrement  de  l’urine  tout  le  fcl  de  cette  efpècc  qui  s’y  trouve  , il  en 
demeure  toujours  beaucoup  ; car  le  liquide  , féparé  des  opérations  fufdites 
4e  la  cryftallifation , étant  évaporé  de  nouveau  , cft  encore  fort  propre  à 
la  préparation  du  phofphorc , & par  confëquent  il  ne  faut  point  le  rejettec 
entièrement  , quoiqu’il  ne  fournillè  pas  une  quantité  de  phofphore  aulfi 
grande  que  celle  qu’on  en  dre  lorfqu’on  y a laiÜé  tout  le  fel  qui  y eli  mêlé. 

Les  caufes  qui  empêchent  l’cndère  féparadon  de  ce  fel  , font 
probahlomcnt , 

1°.  La  quandté  de  l’extrait  onâucux  , qui  empêche  la  crynallifation  ; 

9°.  & principalement  la  diifipadon  du  fel  voladi  urineux  , qui  arrive 
à ce  {èï  , tant  dans  l’infpiflàdon  de  l’urine , que  dans  fa  dépuradon  : car 
ce  fel , privé  de  fon  fel  volatil , refufp  de  prendre  une  forme  faline  feche.  Si 
on  le  dilibut  fréquemment  dans  l’eau  bouillante  , il  perd  toujours  une  parde 
de  fon  efprit  urineux  ( comme  l’odeur  le  prouve  fuffilâmraent  ) & ainfi  il 
qe  fe  cryftallilc  pas^  ce  que  l’on  peut  pourtant  corriger  en  quelque  forte, 
en  y ajoutant  un  peu  d’cfprit  voladi  de  fel  ammoniac.  C’eft  pourquoi  M. 

Haupt  * s’y  efe  mal  pris , autant  que  j’en  puis  juger , en  examinant  tout  fon 


Dijftrt.  A* 
mirahtli 

s> 


tfavail , lorfqu’il  a dépuré  à un  feu  violent  fon  fel  encore  impur  , pour  en  j 

feparer  ce  qu’il  y a d’huileux.  J’en  conclus  avec  certitude , qu’au  heu  de  f'. 
notre  fel , il  en  a employé  un  autre,  qu’on  peut  auffi  trouver  dans  l’urine  , 
mais  qui  n’a  que  très-peu  de  rapports  avec  le  nôtre.  En  effet , le  fien  fc, 
fond  à la  vérité  comnte  le  nôtre  au  charbon  par  le  moyen  du  chalumeau,  & 
il  s’arrondit , il  efl  auffi  clair  & tranfparcnt  ^ mais  après  le  refroidiHcment 
il  redevient  auffi-tôt  opaque  , & il  ne  poffede  aucune  des  autres  propriétés 
que  nous  avons  indiquées  à la  fin  du  § précédent  : car  fi  après  la  fufion 
on  le  diflbut  de  nouveau  dans  l’eau  , & qu’on  l’évapore  jufqu’à  ce 
qu’il  s’y  forme  une  pellicule  , il  fe  met  encore  en  cryfiaux  ^ & u on  le 
mêle  avec  un  inilamuiable.  & qii’on  le  difiillc  , il  ne  donne  point  le 
phofphore  , dont  la  produéUon  eU  pourtant  le  principal  caraâèrc  de  ce 
fel  fi  remarquable;' Il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  toutes  les  autres 
différences  qui  diflinquent  le  fel  que  M.  Haupt  a nommé  Jal  mirabile 
pcrlatitm , d’avec  le  nôtre , d’autant  plus  que  je  me  propofe  d’examiner 
dans  l’occafioo  ce  fel  d’une  façon  plus  particulière , & d’en  développer 
fes  propriétés. 

VIII,  Le  fcl  que  j’ai  décrit , §§  V de  VI  | étant  donc  bien  dépure  d( 
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parfaitement  blanc,  eft  un  fel  moyen,  même  ammoniacal , mais  tout-à-fai< 
particulier , puif<(u’il  n’eft  point  uni  étroitement  avec  le  fcl  urineux  , & 
qu’il  s’en  féparc  à une  médiocre  chaleur  fans  être  mis  en  feu  , de  manière 
qu’il  ne  refte  que  l’acide  feul  j circonftance  que  je  n’ai  obfervé  dans 
aucun  autre  fcl  ammoniacal  fcc  :&  cet  acide  qui  relie,  dégagé  du  fel  urineux, 
ell  d’une  nature  li  lingulière  , que  jufqu’à  préfent  je  n’ai  pu  le  comparer 
avec  aucun  autre. 

IX.  J’ai  pris  1 6 onces  de  ce  fel  brifé  en  menues  parcelles  , je  les  ai 
mis  dans  une  retorte  de  verre  , de  faqon  que  la  moitié  à-peu-près  de  la 
retorte  étoit  remplie  ; & après  avoir  bouché  exaélement  toutes  les  jointures 
du  récipient  , j’ai  dillillé  infenfiblement  & par  dégrés  au  feu  de  fable. 
D’abord  le  fcl  à jette  de  l’écume , enfuite  il  a quitté  peu  à-peu  fon  efprit 
urineux  dans  la  dillillation  ; & de  cette  manière , en  augmentant  le  feu , 
fans  aller  pourtant  jufqu’à  la  plus  haute  chaleur  , j’ai  tiré  8 onces 
d’efprit  volatil  urineux  , & environ  1 6 grains  de  fublirMè  ammoniacal.  Cet 
efprit  étoit  extrêmement  volatil  , & relTcmbloit  fort  à l’efprit  de  fel 
ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive.  Mis  au  froid  , il  ne  s’y  eft  formé 
aucuns  cryllaux  -,  il  eft  relié  dans  la  retorte  8 onces  d’un  corps  poreux 
& fragile. 

X.  C’eft  donc  ce  réfidu  qui  contient  l’acide  , qui  ne  fe  découvre 
entièrement  qu’après  avoir  réduit  cette  matière  à un  feu  violent  en  une 
maffè  pellucide  , blanche  , claire  & femblable  au  verre. 

J’ai  mis  les  8 onces  que  nous  avons  vu , § IX , être  reliés  après  la 
dillillation  dans  un  creufet  de  HelTè  tout  neuf  & bien  net , le  rempliflant 
jufqu’à  la'  moitié , & je  l'ai  expole  par  dégrés  à une  fi  grande  chaleur  , que 
.le  tout  s’ell  fondu  en  une  malle  tranfparente.  Durant  la  fufion  cette  malle 
écumoit , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  il  en  réfidta  un  corps  clair  & tranfparent , 
que  je  fis  couler  fur  une  lame  chauffée  de  fer  bien  poli.  En  le  pefant 
encore  chaud  , je  trouvai  le  poids  de  fept  onces  & demie  ; & ainfi  j’aurois 
perdu  une  demi  once  , qui  peut  aifément  s’être  attachée  au  creufet.  Le 
dégré  de  feu  que  j’ai  employé  pour  cette  opération  , eft  prefque  égal  à 
celui  par  lequel  on  convertit  le  plomb  en  litharge. 

XI.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  réfidu  , demeurant  au  fond  de 
la  retorte , fuivant  le  § IX  , perde  quelque  chofe  de  fon  acide  dans  la 
fufion.  J’ai  diftUlé  une  once  d’un  femblable  réfidu  dans  une  retorte  de 
terre  , à laquelle  j’avois  adapté  & lutté  un  récipient , en  y employant 
pendant  quelques  heures  le  feu  le  plus  violent , pareil  à celui  dont  je 
me  fers  pour  la  préparation  du  phofphore  ; mais , excepté  un  peu 
d’humidité,  je  n’en  ai  pu  tirer  aucun  acide,  ni  rien  de  fublimé  ; ce  qui 
reftoit  étoit  fort  clair  de  tranfparent  ; & l’ayant  exaélement  féparé  de  la 
retorte  que  j’avois  brifee , je  le  pefai , & j’y  trouvai  fept  dragmes , un 
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fcrupule  & quinze  grains  •,  ainfi  il  y manquoit  1 5 grains  , que  l’on  peut  ■ 

aifément  compter  pour  le  peu  d’humidité  que  la  diftillation  avoit  charte,  & j 
pour  ce  qui  peut  être  relté  adhèrent  à la  retortc  de  terre  brifée.  ^ ^ ^ 

XU.  Il  eft  donc  bien  évident , p>ar  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , que  ce  ‘746. 
fel  eft  un  corps  très-fixe  , qui  rélifle  à la  plus  grande  violence  du  feu  , & 
dont  on  ne  fauroit  féparer  , ni  acide,  ni  quoi  que  ce  foit  , fans  l’addi- 
tion  de  quelqu’autre  matière.  La  fuite  va  prouver  que  c’eft  un  corps 
Jaüno-aciJi. 

XIII.  Cette  matière  femblable  au  verre  , qui  refte  non-feulement  dans 
le  creufet , mais  aufïi  dans  la  retorte , fe  dirtbut  entièrement  dans  deux  ou 
trois  parties  d’eau  diftillée  bien  pure  , & fe  change  en  une  liqueur  claire, 
tranfparcnte  , un  peu  épairte , & qui  ne  rellèmble  pas  mal  à l’huile 
concentrée  de  vitriol.  Cette  liqueur  pollède  les  propriétés  de  tous  les 
■cides  , de  forte  que  , 

i“.  Elle  entre  Éh  efFcrvefcencc  avec  l’alcali  volatil,  & 

2°.  Avec  l’alcali  fixe  , & même  elle  forme  avec  l’un  & l’autre  , des 
efpèces  de  fel  moyen  tout  - à - fait  particulières. 

3“.  Elle  précipite  les  corps  dirtôus  dans  les  alcalis , & même , 

4“.  Elle  dilTout  les  terres  alcalines. 

• Toutes  ces  propriétés  paroîtront  dans  un  plus  grand  jour,  en  examinant 
les  rapports  de  ce  fel  avec  les  métaux  , les  fels  , les  terres  & les  autres 
corps  femhlables. 

XrV.  J’ai  donc  mis  cette  liqueur , ou  ce  fel  dirtôus , dans  deux  ou  trois 
parties  d’eau  , avec  divers  métaux , dans  des  vairtèaux  de  verre , lui  faifant 
fubir  une  forte  digeftion  , & j’ai  obfervé  les  circonftances  fuivantes. 

1°.  Ce  fel  n’a  pu  diflôudre , ni  par  la  digeftion  , ni  par  la  coélion , 
l’or  en  feuilles  minces  , non  pas  même  après  que  j’y  eus  verfé  une 
quantité  alTèz  confidérable  d’acide  nitreux  , pour  voir  fi  ce  fcl  pouvoit 
être  rapporté  à la  clarté  des  fels  communs , & fi  l’eau  regale  réfultoit  de 
fon  mélange  avec  l’efprit  de  nitre. 

2°.  Il  ne  ronge  point  non  plus  l’argent  dans  la  digeftion  & dansja 
coftion , & ce  métal  en  feuilles  minces  n’a  point  été  dirtôus  par  la  coéfion 
dans  cette  liqueur. 

3°.  De  fine  limaille  de  cuivre  n’a  été  que  fort  peu  rongée  par  ce  fcl 
dans  la  digeftion. 

4°.  Au  contraire  , le  fer  fe  dirtôut  très-fortement , & avec  une  certaine 
effervefccnce  dans  cette  liqueur  faline , ou  il  fe  change  enfin  en  une  matière 
trouble  , comme  limoneufe  & tirant  fur  le  bleu. 

5“.  L’étain  <5c 

6”.  Le  plomb  en  font  peu  rongés. 

7°.  La  racku'e  de  zinc  eft  rongée  entièrement  , & fe  change  en  utiç 
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pouffièrc  blanche , qui  étant  délayée  dans  l’eau  & filtrée , eft  fortement 
Tom.  II.  précipitée  par  l’huile  de  tartre. 

A N s É s go^  Lg  régulé  d’antimoine  pulvérifé , eft  auîfi  diflbus  en  partie  par  ce 
*746'.  1^1  jgnj  la  digeftion  , comme  le  montre  à l’œil  la  précipitation  par  l’huile 
de  tartre. 

9°.  Au  contraire,  cette  liqueur  acide  refufe  de  toucher  au  biftnuth- 

io“.  Enfin  , elle  tire  de  ce  qu’on  appelle  vulgairement  * cobaltum  pro 
cccrulto  , calciné  , une  couleur  rouge. 

XV.  Mais  ce  fel  dans  là  forme  feche , attaque  beaucoup  plus  vigou- 
reufement  les  corps  métalliques  j & les  expériences  que  j’ai  faites  là-demts  , 
ont  été  accompagnées  des  circonitances  fuivantes  , qui  me  paroillênt 
dignes  d’attention. 

1°.  En  mettant  enfemble  en  fuGon  à un  fou  violent  » dans  un  creulêt 
bien  fermé  , deux  fcrupules  d’or  le  plus  pur  , & en  pouffière  très-fubtile  , 
avec  deux  dragmes  de  ce  fel  temblabJe  au  verre  , 4ont  il  a été  fait 
mention , § X , le  poids  n’a  pas  été  confidérahlemeot  changé  , mais  les 
feories  ont  pris  une  couleur  pourprée. 

ï°.  Le  même  poids  d’argent  parfaitement  épuré  , & très-fin , mêlé 
avec  1 dragmes  de  ce  fel , & traité  de  la  même  manière  , a donné  des 
feories  toutes  particulières  , jaunâtres  de  médiocrement  opaques  , & 
l’argent  a perdu  4 grains  de  fon  poids. 

3“.  En  procédant  de  même  (ur  deux  fcrupules  du  meilleur  cuivre , 
joints  à la  quantité  fufdite  de  fel , il  en  eft  refulté  des  Icories  vertes , & 
le  cuivre  n’a  perdu  que  x grains , quoique  les  feories  fuflent  fortement 
teintes.  La  chofe  me  paroit  bien  remarquable , puifqu’elle  donne  lieu 
de  préfumer , qu*il  s’eft  infinué  une  partie  de  ce  fel  dans  le  cuivre  , qui  eft 
devenu  non-feulement  plus  fragile , mais  plus  blanc , & cette  blancheur 
Buementc  en  fondant  encore  deux  ou  trois  fois  ce  cuivre  avec  la  quantité 
fumite  de  fel. 

4°.  En  fondant  1 fcrupules  de  limaille  de  fer  bien  pure  , & féparée 
par  le  moyen  de  l’aiman  , avec  la  même  quantité  de  fel , j’ai  obfervé 
les  phénomènes  fuivans.  Pendant  la  fufion  ce  mixte  s’éievoit  en  écume , 
& jettoit  continuellement  de  petits  éclairs  , qui  faifoient  un  fpeâacle 
tout-à-fait  réjouiftànt , Sc  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  phofphore  engendré 
par  la  partie  inflammable  du  fer  & par  l’acide  de  ce  ici.  Si  l’on  veut 
verfer  cette  maftè  , lorfqu’elle  eft  dans  fa  plus  grande  liquidité  , on 
peut  le  faire  par  le  haut  , & l’on  aura  par  ce  moyen  une  feorie  en 
forme  de  verre  , couverte  à fa  furfacc  d’une  efpèce  de  feuille  métallique , 
de  qui  étant  brifée  change  fa  couleur  en  jaunâtre.  Le  refte  du  fer 
demeure  au  fond  du  creufet , moitié  fondu  , moitié  vitrifié  ôc  fpongieux. 

* BniU«un4iU<i)^iM-/r<>.U«.CeâlaBiacd'9A  f«a  (in  U autiSn  i]ui  («intUrcnccnMcoi 
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5°.  La  fufîon  de  ce  fel  avec  l’étain , produit  des  eÉFets  particuliers  & 
tout-à-fait  remarquables.  En  fondant  dans  un  creufet  recouvert  deux  J 
fcrupulcs  d’étain  avec  i dragmes  de  ce  fel , il  s’en  diilôut  une  partie  " ^ ^ ^ * 
conndérable  , comme  le  prouve  manifeftement  la  couleur  blanchâtre  des  * 7 4 
feories  : le  poids  du  régulé  cA  d’une  dragme  & deux  grains  ; ainfi  il  y a 
perte  de  1 8 grains.  Sa  texture  toute  particulière  , entièrement  feuilletée  , 
brillante  , «üc  quand  on  la  rompt , fcmblable  au  zinc  , auiii-bien  que  fa 
grande  fragilité  , montrent  d’abord  qu’il  y eft  arrivé  un  changement 
remarquable.  Ce  régule  mis  fur  des  charbons  ardens  , ou  embrafé , 
commence  par  couler , & enfuite  s’enflamme  comme  le  zinc  , ou  le 
phofphore  , ce  qui  cA  bien  digne  d’attention , & fait  fufliiâmment  connoitre 
que  la  fubAancc  inflammable  de  l'étain,  fe  mêle  ici  comme  en  un  inAant 
avec  l’acide  de  je  fel  , '&  forme  avec  lui  le  phofphore , qui  demeure 
uni  au  métal  jufqu’â  ce  qu’il  en  foit  chaAé  par  un  nouvel  embrafement. 

Je  ne  li,aurois  décider  quel  eA  le  changement  réel  que  les  métaux 
ibuArent  dans  ces  opérations , & fl  avec  le  rems  on  pourra  produire  par 
ce  moyen  quelque  chofe  de  plus  confldérable  ^ je  laiilé  la  chofe  indécife , 
en  attendant  que  des  expériences  inconteflables  pouilées  plus  loin  , me 
mènent  à la  certitude.  Il  me  fuflît  pour  le  préfent  d’être  aflùré  que  ce 
fel  eA  le  feul  qui  fallê  éprouver  de  pareils  changemens  aux  corps  métalli- 
ques. Une  chofe  encore  bien  digne  de  remarque  , c’eA  que  ce  régulé 
d’étain  peut  aifément  s’amalgamer  avec  quatre  parties  de  mercure. 

6°.  ü y a les  mêmes  relations  entre  le  plomb  & ce  fel  j car  celui-ci 
dans  la  quantité  fufdrte  étant  fondu  avec  le  plomb , forme  un  métal  qui 
rcflèmble  au  précédent , quant  à l’inflammation  fur  les  charbons  , excepté 
qu’il  eA  encore  malléable , & qu’il  ne  s’embrafe  pas  avec  tant  de  véhé- 
mence. A l’égard  du  poids  , il  y avoit  pene  de  1 6 grains  , puifque  je  n’eo 
retirai  qu’un  fcrupiile  üc  quatre  grains.  Les  feories  étoient  prefque 
femblables  aux  précédentes. 

'f‘.  Le  mercure  précipité  de  fa  foludon  dans  l’eau  forte  par  le  moyen 
de  l’huile  de  tartre  par  défaillance , & bien  édulcoré  , eA  aulfl  diflbus 
par  ce  fel.  Car  en  prenant  deux  fcrupules  du  précipité  fufdit  mêlés  avec 
deux  dragmes  de  ce  fel , & en  les  diAillant  d’une  retorte  de  verre , par 
un  feu  augmenté  jufqu’à  la  plus  forte  chaleur , il  ne  s’eA  fublimé  pas  plus 
de  douze  grains  de  mercure , & ainfl  il  en  eA  rcAé  un  fcrupule  & 8 grains 
dans  le  fel.  Aulfl  l’ayant  exaâement  pefé  , je  trouvai  ^ dragmes  , un 
fcrupule  , & 7 à 8 grains  d’une  matière  blanchâtre  & d’un  oeil  trouble  , 
d’où  il  eA  facile  d’inférer  qu’elle  contenoit  du  mercure  dillbus  , lequel  ne 
fl^auroit  demeurer  caché  par-tout  où  il  eA.  Ce  fel  hlanclütre  & trouble 
étant  enfuite  diflbus  dans  l’eau  diflilléc  , laiflè  aller  de  lui-même  au  fond 
une  quantité  de  matière  jaunâtre.  U fumage  une  eau  claire , dont  une  feule 
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goutte  vcrfée  fur  une  lame  de  cuivre  poli , la  teint  fur  le  champ  d’une 
couleur  blanche.  La  pouflière  jaun.'itre  bien  édulcorée  , dcflèchée  & 
enfuite  difHIléc  d’une  retorte  de  verre  à un  feu  \nolent  , laiiîc  paroitre  de 
nouveau  comme  du  mercure  vif , qui  s’échappe  en  forme  coulante.  Il  laiflè 
pourrant  aullt  quelc[uc  chofe  de  femblable  au  verre  -,  ce  qui  vient  peut-être 
du  refte  du  fel  qui  y eft  encore  attaché. 

8°.  Deux  fcrupules  de  régule  d’antimoftie  pulverifé  mis  en  fufion  avec 
2 dragmes  de  ce  fel , ont  perdu  8 à 9 grains  ; le  régule  devient  d’un  beau 
brillant  & ftrié  ; mais  les  fcorics  font  un  peu  opaques. 

9“.  J’ai  procédé  fur  le  bifmuth  comme  fur  le  régulé  d’antimoine  , & 
i’ai  obfervé  les  mêmes  phénomènes.  Il  y a 8 grains  de  perte  fur  deux 
fcrupules , & les  feories  ont  été  femblables  : pour  le  bifmuth  en  lui-même  , 
il  a fouft'ert  peu  de  changemens.  • 

I o“.  Deux  fcrupules  de  zinc  limés  en  pouflière  très-fubtile  , mêles  au 
mortier  avec  deux  dragmes  de  ce  fel , & diltillés  d’unc^retorte  de  verre  , 
en  augmentant  le  feu  jufqu’à  la  plus  forte  chaleur,  fournirent  un  fort  beau 
phofphore , qui  s’engendre  de  la  partie  inflammable  du  zinc  & de  l’acide 
contenu  dans  notre  fcl  , 6c  cela  h un  feu  très-modéré. 

Ce  qui  refte  eft  gris  , un  peu  fondu  par  le  bas , 6c  fon  poids  n’excede 
guere  2 dragmes.  Si  on  le  fond  dans  un  petit  creufet  de  Heflê  , en  forte 
qu’il  coule  entièrement  , on  jouira  du  fpeélacle  le  plus  agréable  , en 
voyant  une  intinitê  de  flammes  du  phofphore , femblables  à des  éclairs , 
fortir  de  cette  matière  , 6c  faire  en  même  tems  une  cfpèce  de  détonnation  ; 
après  le  rcfroidilîcmcnt  , on  trouve  encore  dans  le  creufet  un  rcfldu 
allez  femblable  aux  feories  grifes  du  verre. 

ii“.  En  mêlant  au  mortier  deux  fcnipules  d’arfenic  blanc  , avec  i 
dragmes  de  ce  fcl , 6c  les  expofant  dans  une  retorte  de  verre  à un  feu 
violent , la  plus  grande  partie  de  l’arfcnic  fe  fépare  de  ce  mixte , lorfqu’il 
fe  met  en  feu  ; mais  il  en  refte  pourtant  aildz  pour  augmenter  le  poids 
du  fel  de  8 à 10  grains.  Ce  fel  étant  expofé  à l’air  devient  humide  , 
fon  blanc  6c  trouble  , en  fone  qu’il  reflemble  prefque  à un  arfenic 
crj’ftallin  , quoique  étant  refroidi  il  acquière  une  tranfparence  médiocre. 

I 2".  Si  l’on  diftille  2 fcrupules  de  fouftre  pur  mêlés  avec  2 dragmes 
de  ce  fcl  , en  les  expofant  dans  la  retorte  de  verre  à l’aftion  de  la  plus 
fone  chaleur,  le  fouflfe  s’élève  fans  changement  dans  le  cou  de  la  retorte. 
Le  fcl  qui  refte  ne  change  point  non  plus , 6c  fe  réduit  par  la  fufion  en 
une  liquc\ir  claire. 

I j".  Le  mélange  du  cinnabre  6c  de  ce  fel  dans  les  proportions  tant 
de  fois  mentionnées  , étant  dilHlIé,  il  n’y  paroit  aucun  changement  remar- 
quable^ car  le  cinnabre  remonte  dans  fa  forme  ordinaire  , 6c  je  n’ai 
obfervé  aucune  altération  dans  le  refte. 

14°. 
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î4°.  Une  partie  de  ce  fel  mêlée  arec  dix  parties  de  la  magnéfîe  des 
vitriers  , pulverifée  & fondue  dans  un  vaiilcau  recouvert , fe  change  en 
un  mixte  à demi  tranlparent , & dont  quelques  parties  font  bluâtres  ; ce 
mixte  étant  expofé  à l’air  n’attire  point  l’humiditL  Les  côtés  du  creufct  & 
les  bords  de  cette  maflê  fe  revêtent  d’une  belle  couleur  de  pourpre. 

XVI.  Notre  fel  mêlé  & fondu  avec  diverfes  terres  métalliques  , chaux  & 
crocus  , les  dilTbut  aulïi  j car  , 

1°.  En  fondant  dans  un  vaiflèau  recouvert  , une  partie  de  chaux 
d’argent  précipitée  de  l’eau  forte  par  le  moyen  de  rhuUe  de  tartre  paf 
défaillance  Sc  bien  édulcorée , avec  trois  parties  de  ce  fel  dégagé  de  fon  fel 
urineux  , il  ne  s’efl:  fait  reduéHon  que  d’une  fort  petite  quantité  j & les 
feories  paroiflènt  troubles  , blanchAtrcs , & tirant  un  peu  fur  le  verd. 

2°.  La  même  quantité  de  précipité  jaune  d’argent  , tiré  de  l’eau  forte 
par  le  moyeu  de  %c  fel  , avant  qu’il  foit  privé  de  fon  fel  urineux  , avec 
la  quantité  fufdite  de  notre  fel , fondue  dans  un  vaiilcau  recouvert  , a 
laiflè  pareillement  échapper  un  petit  grain  d’argent  ; les  feories  étoient 
d’un  blanc  bluâtrc  & opaques  , ce  qui  indique  qu’il  s’y  étoit  ddlbus  un 
peu  d’argent. 

3°.  Une  partie  de  cette  poiiffiêre  d’argent  précipité  par  l’elprit  volatü 
de  vitriol  , préparé  en  dilhilant  le  vitriol  à la  manière  de  Sthal  dans 
une  rctorte  percée  ; une  partie  , dis-je , de  cette  poulfière  bien  édul- 
corée, & diüillée  avec  trois  parties  de  notre  fel  dans  une  retorte  de 
verre  , en  augmentant  le  feu  jufqu’à  la  plus  forte  chaleur  , confluoit 
aifémentdans  la  retorte,  & formoit  une  mallè  tout- à- fait  belle  à voir 
teinte  de  couleur  de  rofe  , mais  cependant  opaque  , qui  durant  la 
fofîon  , avoit  donné  à la  partie  du  verre  quelle  avoit  touché , une  belle 
couleur  d’un  rouge  changeant  en  jaune. 

Fondant  enfuite  dans  la  retorte  une  partie  de  cette  malfe  avec  une 
partie  égale  de  la  malfe  que  j’avois  faite  avec  la  chaux  de  mercure  , voyez 
§.  XV.  n*’.  7.  le  tout  confluoit  en  un  corps  tranfpaixnt  & rougeâtre  , 
Ibluble  dans  l’eau  dilHIlée  , ât  lailfant  échapper  «fans  cette  folution  un 
précipité  jaunâtre  que  j’édulcorai , & qui  éêmt  enhiite  expofé  dans  une 
petite  retorte  à un  feu  violent , laillbit  de  nouveau  aller  quelques  parties 
de  mercure  qui  s’attachoient  au  cou  de  la  retorte.  Cette  petite  retorte 
fut  teinte  jufqu’au  cou  d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge  , for-tout 
dans  l’endroit  que  le  précipité  même  avoit  touché  ;le  reôe  qui  étoit  blanc  , 
de  qui  n’étoit  point  fondu  , ne  vouloit  pas  entièrement  couler  dans  un 
creufct  expofé  â un  feu  violent  , mais  il  s’y  faifoit  pourtant  par  - ci 
par-là  la  reduâion  de  quelques  grains  d’argent. 

4°.  Une  partie  de  crocus  de  venus  préparé  par  la  Iblution  & par 
l’extraâion , faites  par  le  moyen  de  l’elprit  de  fel  ammoniac  , foncluc  avec 
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trois  parties  de  notre  fel  , rendoit  de  belles  fcories  vertes  , dans  lefquellcs 

tout  le  cuivre  ctoit  diffbus. 

5“.  Une  partie  de  crocus  de  mars  , préparé  par  le  vinaigre  de  vin  difiillé 
par  l’extradiion  & la  calcination  , fondue  avec  trois  parties  de  ce  fel , 
donnoit  des  Icories  uniformes  d’un  brun  tirant  fur  le  noir. 

6“.  La  chaux  de  fatunie  prépaiee  par  la  calcination,  & fondue  dans  la 
quantité  fufdite  avec  notre  fel  dans  un  vafe  recouvert , fournit  un  mixte 
d’un  blanc  verdâtre.  Le  verd  de  cette  couleur  doit  être  attribué  à quelques 
particules  de  cuivre  , qui  fe  trouvent  mêlées  parmi  le  plomb. 

y°.  La  chaux  pure  d’étain  préparée  par  la  calcination , mêlée  & traitée 
de  la  manière  fufdite , à donné  une  maflè  blanche. 

8“.  La  chaux  d’antimoine  bien  brûlée  , ou  même  celle  du  régulé 
d’antimoine  , fondue  dans  la  même  proportion  avec  ce  fel  , conâue 
pareillement  en  fcories  blanchâtres.  » 

9'’.  La  chaux  de  bifmutli , préparée  en  la  brûlant  d’une  manière  douce  & 
lente  , & jointe  à notre  fel  dans  la  quantité  ci-deiliis , a fourni  une  mallë 
tirant  fur  le  jaune. 

1 o“.  En  procédant  de  même  fur  ce  fel  mêlé  dans  la  fufdite  proportion 
avec  le  zinc  calciné , ou  même  avec  les  fleurs  de  zinc  , il  en  refulte  une 
maflè  fort  blanche  , à demi  opaque  , & couleur  d’opale.  Tous  ces 
mélanges  , excepté  ceux  qui  fe  font  avec  l’argent , étant  expofés  à un 
air  humide  , ne  fe  fondent  point;  mais  demeurent  fecs. 

XVII.  De  plus , ce  fel  dégagé  de  fa  partie  urineufe  , m’a  fourni , en  le 
mêlant  avec  diverfes  terres , les  obfervations  fuivantes. 

1°.  Une  partie  de  craye  pure  avec  trois  parties  de  ce  fel , fondue  dans 
un  creufet  couvert  à un  feu  très-violent , a donné  un  corps  à demi  tranf- 
parent , femblable  au  verre  , & auquel  l’air  ne  communiquoit  aucune 
humidité. 

2°.  Ayant  procédé  de  même  fur  une  pareille  quantité  de  marbre  , 
réduit  en  pouflîère  très-fubtile  , mais  auparavant  calciné  , mêlé  avec  trois 
parties  de  ce  fel , le  mélange  avoit  débordé  & s’étoit  fi  finement  écoulé, 
que  je  ne  trouvai  prefque  rien , qu’un  peu  de  matière  vitrifiée  au  fond 
du  creufet. 

3°.  La  même  quantité  d’albâtre  pulverifé  après  avoir  été  calciné  , 
fondue  â un  feu  violent  dans  un  vaiflèau  couvert  avec  la  portion  ordinaire 
de  ce  fel  , a formé  un  mélange  qui  s’eft  pareillement  écoulé  du  vafe , 
mais  non  pas  en  fi  grande  abondance  que  le  précèdent.  Ce  qui  eft  refté 
dans  le  creufet  , étoit  àdemi  tranfparent  , & demeuroit  fec  à l’air  , 
comme  la  préparation  faite  avec  la  craye. 

4“.  Une  partie  de  feuilles  de  talc  * fondue  de  la  même  manière  , 

* En  AIlcnDiai  MiritafUi, 
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arec  la  quantité  fufdite  de  notre  fel , s’eft  auffi  entièrement  écoulée  hors 
du  vailTèau  , & avoit  comme  enduit  d’un  verre  le  fond  du  creufet , moins 
cependant  que  dans  l’expérience  rapportée  n°.  2.  Le  produit  de  celle-ci 
cxpofé  à l’air  n’y  devient  pas  humide. 

j°.  De  la  craye  d’Efpagne  bien  lavée  & réduite  en  pouflière , jointe 
à notre  fel  dans  la  proportion  ûjfdite  , & traitée  de  même  , forme 
une  maflè  à demi  tranfparente  ,'qui  brille  quand  on  la  brife  , qui  n’eft 
pas  entièrement  fondue  , & qui  paroit  en  partie  fpongietife. 

6°.  La  topafe  de  Saxe  pulverifée  , & expofée  dans  la  même  proportion 
avec  notre  fel  au  feu  de  fuCon  , s’eA  changée  en  une  belle  maHè  de 
couleur  d’opale  , qui  n’attire  point  non  plus  l’air  humide. 

7°.  U en  eft  de  même  du  caillou  réduit  en  poullière  très-fubdle  , 
excepté  qu’il  prend  l’humidité  de  l’air. 

8".  L’argile  la  meilleure  & la  plus  blanche  , dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  porcelaines  , mêlée  & traitée  de  même  avec  notre  fel  , donne  un 
mixte  pareil  à celui  qui  refaite  de  la  craye  d’Efpagne  dans  l’expé- 
rience du  n°.  5. 

9°.  La  terre  alumineufe  féparée  de  l’alun  brûlé  , & bien  édulcorée 
avec  trois  parties  de  fel , fe  change  en  un  mixte  à demi  tranfparent. 

10°.  Ce  fpathum  , appellé  par  ceux  qui  travaillent  aux  métaux 
ftas-fpath  , fondu  avec  le  fel  fufdit , offre  un  mute  femblable  à celui  qu’ont 
fourni  la  terre  d’alun  avec  le  fel. 


Tom.  il 
Année 
1746. 


1 1“.  Le  fpathum  calcarium  travaillé  >de  la  même  manière  , donne  une 
malle  également  blanche  & opaque. 

1 1°.  Cette  terre  de  chaux  , qui  s’attache  aux  coquemars  dans  Icfqucis 
on  a fait  bouillir  pendant  long-tems  de  l’eau  de  fource  , donne  avec 
notre  fel  un  mixte  pareil  au  précèdent. 

1 3°.  Enfin , la  chaux  vive  avec  le  même  fel , diffère  peu  des  prépara- 
tions précédentes. 

Ces  produits  étant  auffi  expofés  à l’air , n’attirent  point  l’humidité. 

XVIII.  Il  relie  à faire  connoitre  les  rapports  de  ce  fel  avec  les  autres 
lêls  , & d’abord  avec  les  fels  acides  , par  exemple , avec  l’huile  de  vitriol , 
l’efprit  de  nitre  , & l’efprit  de  fel.  J’ai  employé  ces  divers  acides  , 
tous  bien  concentrés  , pour  diverfes  expériences , dont  voici  les  refultats. 

1°.  Une  demi  once  de  l’huile  de  vitriol  la  plus  blanche,  étant  diliillée 
avec  une  dragme  de  ce  fel , fe  teint  d’une  couleur  brunâtre  , auffi  - tôt 
qu’elle  entre  en  effervefcence , enfuite  elle  devient  trouble  & blanche  ; 
mais  en  augmentant  le  dégré  de  feu  , l’huile  de  vitriol  eil  montée  dans 
le  récipient  3 & en  le  pouHànt  encore  plus  loin  , ce  qui  relloit  dans  la 
retorte  a enfin  conflué.  Il  s’eft  attaché  au  cou  de  la  retorte  un  peu 
de  fublimé , qui  en  ayant  été  détaché  , après  que  le  vaillcau  eut  été 
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j i rompu , devint  humide  à l’air , auffi  bien  que  le  fel  reftant , qui  eft  d’une 

3 o.'i.  IL  gQyjgyr  opaque  & blanchâtre  , & qui  fc  fondit  enfin  entièrenncnt  à 
" ^ riiumidité  de  l’air. 

* 7 4 û.  jTj,  procédant  de  meme  fur  une  demi  once  d’efprit  de  nître 

concentré , jointe  à une  dragme  de  notre  fcl  , dans  une  rctortc  , rcfprit 

de  nitre  fe  dilblloit  dans  le  récipient  , & il  ne  fe  manifciloit  rien  de 

'■  fublimé  , & le  fcl  reftant  dans  la  retorte  étoit  tranfparent  comme  du  verre 

do  borax.  Je  verfai  de  cet  efprit  qui  avoir  été  diifillé  , fur  de  l’or  en 

feuilles , pour  voir  fi  par  hazard  cet  efprit  feroit  changé  en  eau  rcgale  5 

mais  je  n’y  pus  pas  découvrir  la  moindre  trace  de  fel  commun  , l’or  ne 
fc  lailTànt  point  diilbudrc  dans  cet  efprit , même  par  la  coâion. 

3“.  Une  demi  once  d’efprit  de  fcl  commun  alïèz  concentré  , étant 
traitée  de  même  avec  la  quantité  fufdite  de  ce  fel , il  reftoit  un  fel  en 
fijfion  claire  , de  je  n’ai  point  remarqué  qu’il  fut  arrivé  aucun  chan- 
gement , ni  dans  ce  réfîdu  , ni  dans  l’efprit  difiillé  -,  feulement  il  y avoit 
un  peu  de  fublimé  fcc  à peine  remarquable. 

XIX.  Notre  fcl  a les  rapports  fuivans  avec  les  alcalis  fixes. 

En  y joignant  une  portion  égale  de  fel  de  tartre  le  plus  pur  , & en 
difiillant  le  tout  dans  une  retorte  de  verre  avec  un  feu  augmenté  jufqu’à 
la  plus  forte  chaleur  , rien  ne  montoit  dans  la  diflillation  , & ce  qui 
rclloit  n’étoit  pas  en  fufion  claire.  Je  la  fis  diilbudre  dans  l’eau  diifilléë  , 
je  la  filtrai  , & l’ayant  difpofée  en  quelque  forte  par  l’évaporation  à 
cryftallifer , ce  qui  demanda  de  grands  foins  , il  naquit  de  cryfbiux  oblongs  , 
médiocrement  alcalins , parce  qu’il  y a trop  d’alcali  dans  cette  proportion  ; 
c’eft  pourquoi  la  nature  même  de  la  chofe  demande  que  ces  cryllaux 
foyent  dégagés  de  dépurés  de  l’alcali  fuperflu  par  de  fréquentes  folutions 
& cryftallifafions. 

U fc  fépara  auffi  une  terre  blanchâtre  , qui  s’arrête  dans  le  filtre  ^ 
& dont  deux  dragmes  du  mélange  fufdit  m’ont  fourni  fept  à huit  grains  j 
après  l’édulcoratiun  & le  deflèchement  , cette  terre  , comme  les 
précédentes  , confiuoit  à la  flamme  d’une  chandelle  poulTèe  par  le  chalu- 
meau. Les  cryllaux  nés  de  ce  mêlai^e  fe  fondoient  auffi  de  cette  manière 
en  un  corps  arrondi , qui  tant  qu’il  étoit  embrafé , paroiflbit  tranfparent , 
mais  devenoit  enfuite  opaque. 

XX.  Les  obferva’tions  fuivantes  concernent  les  rapjxjrts  de  ce  fel 
avec  les  fels  moyens. 

i“.  Une  partie  de  tartre  vitriolé  le  plus  pur,  exaffement  mêlée  avec 
une  partie  égale  de  ce  fel , & diilillée  au  feu  le  plus  violent , laillè  échapper 
quelques  gouttes  pélântes  acides  ( ce  que  ce  fel  ne  fait  point  par 
lui-mème  , voyez  § XI.  ) Ces  gouttes  acides  font  une  effcrvefcence 
fsnfiblc  avec  l’alcali  fixe , & après  la  cryftallifadon , elles  fournillèot  un  fel 
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fort  fcmblaftle  au  tartre  vitriolé.  Le  rcfte  qui  eft  fondu  & blanc  , étant  ^ 

diilous  dans  l’eau  & filtré  , foiurnit  bien  quelques  cryftaux  , mais  fort  J , " 
ditficilcmcnt , & l’on  peut  fans  peine  le  dilîbudre  de  nouveau  dans  une  " * 

petite  quantité  d’eau  , contre  la  nature  du  tartre  vitriolé.  Il  paroit  donc  * 7 4 5» 
que  le  fd  moyen  employé  dans  cette  occafion , fouffre  un  grand  changement. 

2°.  Le  nître  le  plus  pur  , mêlé  avec  une  partie  égale  de  ce  fel , & 
dillillé  à un  feu  d’abord  doux.,  & enfuite  augmenté  jufqu’à  la  plus 
forte  chaleur  , commence  par  exhaler  des  vapeurs  rouges , qui  indiquent 
que  l’acide  du  nître  fe  dégage  de  fes  liens.  Ce  qui  refte  eft  couleur 
de  tieur  de  pécher , mais  il  n’eft  pas  auffi  entièrement  fondu  que  ce  qui 
naît  du  mélange  avec  le  tartre  vitriolé  j il  fe  diilbut  un  peu  plus  diffici- 
lement dans  l’eau , & laifte  aller  un  peu  de  terre  au  fond  de  cette  folution  ^ 

J qui  étant  difpofée  à cryftallifêr  par  la  filtration  & par  une  douce  évapo- 
ration , fe  forme  en  effet  en  cryftaux  oblongs  , fcmblables  à ceux  qui 
naiflènt  de  notre  fel  mêlé  avec  le  fel  de  tartre , § XIX.  Ces  cryftaux 
jettés  fur  les  charbons  ardens , ne  détonnent  point  ^ mais  étant  expofés 
à la  flamme  de  la  chandelle  par  le  moyen  du  chalumeau  , ils  fe  mettent 
en  une  malle  arrondie , comme  le  mixte  engendré  avec  le  fel  de  tartre«. 

Tant  que  cette  mailè  eft  ardente , elle  a de  la  tranfparence  ; mais  elle 
devient  opaque  étant  refroidie. 

3°.  Les  rapports  de  notre  fel  avec  le  fel  commun  , rellèmblent  aflêa 
aux  précedens.  En  les  diftillant  dans  la  proponion  fufditc , l’acide  du  fel 
fe  fépare  afièz  manifeftement.  Le  refidu  , qui  eft  d’une  couleur  blanchâtre  , 
fe  diilbut  aifèment  dans  l’eau  j il  fournit  encore  en  partie  des  cryftaux 
cubiques  , & décrépite  fur  les  charbons  ardens , mais  eo  partie  il  paroit 
auflî  fort  changé. 

4°.  Le  fel  ammoniac  mêlé  dans  une  proportion  égale  avec  notre  fel , 

& diftillé,  ne  fouffre  aucune  altération. 

5.  Le  borax  fondu  & réduit  en  poudre,  étant  mêlé  avec  une  portion 
cg^e  de  notre  fel , & mis  en  fuCon  dans  un  creufet  recouvert , perce  le 
creufet , au  fond  duquel  il  ne  refte  que  très-peu  de  matière,  qui  l’incrufte 
comme  un  verre. 

XXI.  Je  palïè  aux  rapports  de  ce  corps  faün  avec  les  folutions  des 
corps  terreftres. 

Une  mefure  , par  exemple  , d’eau  de  chaux  vive  étant  mêlée  avec  cent 
gouttes  de  ce  fel  diflbus  dans  deux  parties  d'eau  , dans  un  verre  bien 
net  de  d’un  orifice  un  peu  large  , & ce  mélange  étant  mis  à une 
évaporation  douce  dans  un  fourneau  chaud  jufqu’à  ce  qu’il  fe  reduife  à 
environ  dix  onces  , il  s’en  détache  pendant  l’évaporation  une  grande 
quantité  de  terre  fine  , blanche  & légère , qui  va  au  fonds  du  vafe. 

Ayant  filtré  ce  mixte  , U s’eft  arrêté  dans  le  filtre  quaue  fcrupules,  de- 
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’ c’eft-à-dire,  aprè*;  qu’elle  a été  édulcorée  & defféchée.  Mifc 
A K N É f fufion  , elle  ne  fe  fond  point  , (k  elle  entre  en  eftervefcencc 

g.  avec  l’eau  forte.  Quant  à la  liqueur  , après  avoir  été  filtrée  lorfque 
' ^ ’ l’évaporation  étoit  achevée  , elle  a iaiflè  un  fel  jaunâtre  , ftrié  , qui  n’attire 
point  l’humidité  de  l’air  , & que  je  me  propofe  d’examiner  ultérieurement. 

XXII.  De  plus  , notre  fel  réduit  en  une  folution  claire  avec  2 ou  j 
parties  d’eau  , précipite  les  folutions  de  terres  fuivantes  ; fçavoir  , 

1°.  La  folution  de  cailloux  faite  dans  l’alcali  fixe. 

2".  La  folution  de  fel  ammoniac  fixe  , ou  la  folution  de  chaux  vive 
faite  dans  l’acide  du  fel.  ÉUe  donne  un  précipité  blanc  , qui  a une 
propriété  particulière  ; c’eft  qu’étant  édulcoré , il  demeure  en  partie  d’une 
confillence  tenace  , à-peu-près  , comme  de  la  glu. 

3“.  La  même  chofe  arrive , fi  l’on  fait  évaporer  la  folution  de  craye 
jufqu’à  la  confiftence  du  fel , lequel  étant  enfuite  expofé  à l’air  , fe  change 
en  liqueur.  Non  - feulement  cette  liqueur  de  craye  fe  précipite  en  y verfant 
de  ce  fel  dilibus  ; mais  elle  laillë  une  quantité  alTez  confidérable  de 
cette  matière  vifqueufe,  qui  ne  fe  dillbut  point  de  nouveau  , même  en 
y jettant  plufieurs  fois  de  l’eau  bouillante  , mais  qui  demeure  coherente 
comme  la  glu.  C’eft  une  chofe  tout-à-fait  remarquable , que  deux  fels  , 
qui  fe  fondent  d’ailleurs  aifément  tous  deux  dans  l’eau  , produifent  un 
corps  de  cette  ténacité.  Ajoutons  qu’en  le  dclïèchant , & en  l’expofant  à 
un  feu  violent , il  s’exalte  d’abord  merveillcufement  , & qu’enfuite  U 
conflue  en  feories  épaiflès  & femblables  au  verre. 

4°.  Notre  fel  précipite  auffi  la  Iblution  d’alun. 

X X 1 1 1.  Les  rapports  du  même  fel  réduit  à la  forme  liquide  de  la 
manière  que  nous  avons  fouvent  indiquée  ; fes  rapports  , dis-je  , avec 
diverfes  folutions  métalliques  , fournillènt  les  obfervations  fuivantes. 

1°.  Il  ne  précipite  en  aucune  manière  l’or  de  fa  folution  dans  l’eau 
rcgale  5 au  contraire  , 

2°.  L’ai^cnt  dilTôus  dans  l’cfprit  de  nître  fe  précipite  en  une  pouflîère 
blanche , qui  va  fouvent  au  fonds  Ibus  la  forme  d’une  mailè  tenace  ôc 
coherente. 

5°.  L’argent  dilTbus  dans  le  vinaigre  de  vin  diftiUé , n’eft  point  diftbus 
par  ce  fel. 

4°.  A l’égard  du  cuivre  diftbus  dans  l’efprit  ,de  nître , il  fe  précipite 
tantôt  en  pouflîère  blanche  , le  plus  fouvent  comme  une  huile  verte  , 
quelquefois  même  il  ne  s’en  précipite  point  du  tout  , ce  qu’il  faut 
attribuer  aux  proportions  du  mélange  , & à la  quantité  d’eau  qu’on 
employé.  Le  meilleur  moyen  de  réuflîr  , eft  de  verfer  alternativement 
goutte  à goutte  la  folution  de  cuivre  & la  liqueur  faline , en  y ajoutant 
un  peu  d’eau  diftilléc  , de  faifant  enfuite  digérer  le  tout. 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  B E R L I N.  71 
j°.  La  folution  de  vitriol  de  venus  , fe  précipite  en  une  poul&ère  ‘ 
blanche  , mais  ce  n’eft  qu’après  la  digellion. 

6°.  La  folution  de  fer  dans  l’efprit  de  nitre , ell  auffi  précipitée  par  cette  ■■ 
liqueur  làline  , & une  pouflièrc  blanche  fe  dépofe  au  fond. 

7“.  La  folution  du  vitriol  de  mars  fe  précipite  au£R  par  la  même  liqueur, 
quoiqu’un  peu  plus  difficilement. 

8“.  Elle  précipite  pareillement  la  folution  de  fer  dans  l’acide  marin  ; 
mais  ce  précipité  devient  cohérent  à la  chaleur  , éSc  il  en  réfulte  une  maife 
tenace  , qui  peut  fe  diflbudre  de  nouveau  en  y vcrfant  de  l’eau  bouillante. 

9°.  De  plus  , la  folution  de  plomb  dans  l’acide  de  nitre,  cft  précipitée  par 
cette  liqueur  en  une  pouflièrc  blanche , aufli  bien  que 

10°.  La  folution  d’étain  dans  l’eau  regale  5 mais  il  n’en-eft  pas  de  même 
de  la  folution  de  ce  métal  dans  l’acide  vitriolique. 

II®.  La  folution  de  mercure  dans  l’efprit  de  nitre  , & 

1 1°.  La  folution  de  bifmuth  dans  l’eau  forte , font  précipités  par  cette 
liqueur  en  une  poufltère  blanche. 

13°.  De  même  , la  folution  de  zinc  dans  l’efprit  de  nitre  , eft  précipitée, 
non  pas,  à la  vérité,  fur  le  champ  , mais  après  quelque  tems  de  repos. 

1 4°.  Enfin , la  liqueur  faline  précipite  pareillement  le  beurre  d’antimoine. 
XXIV.  Il  me  paroît  encore  convenable  de  faire  mention  des  changemens 
que  ce  fel  éprouve  par  l’addition  du  phlogifliquc.  J’ai  déjà  remarqué  dès 
le  premier  §.  de  ce  mémoire , & ailleurs  , que  ce  fel  mêlé  avec  le  phlogifti' 
que  de  la  fuye  , & diflillé  dans  un  vaiflêau  fermé , produifoit  le  phofphore. 
Pour  m’afliirer  donc  d’autant  plus  du  changement  que  le  fel  fouft’rc  dans 
cette  opération , je  mis  en  diflÜlation  une  once  de  ce  fel  féparé  de  fa  partie 
urineufe , exaélement  mêlé  avec  une  demi  once  de  fuye  , & j’en  tirai  de 
cette  manière  une  dragme  du  plus  beau  phofphore.  Je  lavai  bien  dans  de 
l’eau  diflillée  bouillante  le  caput  mortuum  noir  qui  refloit , je  filtrai  la  lefiîvc 
que  j’avois  foigneufement  recueillie  , je  ramaflâi  encore  avec  attention  cette 
terre  noire  , & l’ayant  édulcorée  & defléchcc  , j’en  trouvai  encore  8 fcru~ 
pules.  Ayant  difpofé  toute  cette  leflîve  à cryftallifer  , en  l’évaporant  , 
elle  me  produifit  environ  7 dragines  de  cryftaux  allongés , qui  demeurent 
fecs  à l’air  , mais  qui  fe  reduifent  en  poufltère  à la  chaleur.  En  procédant 
de  nouveau  fur  ces  cryftaux , joints  à un  inflammable , ils  ne  produifent 
plus  le  phofphore  , ni  en  fondant  l’étain  ne  le  reduifent  point  en  un 
régulé  qui  ait  les  propriétés  du  phofphore.  La  flamme  de  la  chandelle, 
pouflèc  par  le  chalumeau , les  fond  en  une  maflb  arrondie  , qui  demeure 
claire  tant  qu’elle  eft  ardente , mais  qui  auffi-tôt  après  le  refroidilfèment , 
devient  opaque  & trouble.  De  plus  , ce  fel  diflbus  dans  l’eau  , précipite 
encore  la  folution  d’argent , de  mercure , de  cuivre  & des  autres  métaux , 
?uIE  bien  que  çefte  de  craye , quoiqu’il  n’agifle  plus  aufli  lonemeot  fur 
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ceJle^i , & qu’il  ne  la  reduife  pas  en  un  corps  tenace  comme  ci-deflïis.  Il 
dégage  encore  aufli  l’acide  du  nitre  & du  fel  commun  , quoiqu’en  petite 
quantité  j ce  qu’il  faut  peut-être  attribuer  au  petit  nombre  de  parties  de 
l’acide  du  phofphorc  qui  y font  encore  attachées.  En  effet , ce  qui  prouve 
que  la  première  caufe  de  ceci  doit  être  cherchée  dans  cet  acide  , c’eif  qu’en 
le  réparant  du  phofphore  que  l’on  brûle  pour  cet  effet , & en  le  mêlant 
& diftillant  avec  le  nître  ou  le  fcl  commun  , l’acide  du  nitre  ou  du  fel 
fe  fépare  en  grande  quantité , & le  relie  demeure  teint  de  couleur  de 
^eurs  de  pêcher. 

XXV.  Je  ne  fâurois  donc  déterminer  exaâement  quelle  eft  l’origine 
propre  de  ce  fcl  : cependant  je  ne  fai  G quelqu’un  peut  regarder  comme 
une  erreur  l’opinion  où  je  fuis  , que  ce  fel , & fur-tout  l’acide  qui  y eft 
attaché  , fc  trouve  mêlé  à quelques-uns  des  végétaux  qui  compofent  les 
alimens  & les  boiftbns  des  hommes  , & qu’il  paflè  de  - là  dans  le  corps 
humain  •,  car  j’ai  remarqué  que  l’urine  d’été  , faiibn  où  les  hommes 
mangent  beaucoup  plus  de  végétaux , fournit  toujours  une  plus  grande 
quantité  de  ce  fel  que  l’urine  d’hiver.  J’ai  déjà  obfervé  dans  les  MifcelLinea 
Bcrolinenfia  , que  la  fémence  de  roquette , de  crcfibn  , de  moutarde  , & 
même  le  bled  , lorfqu’on  les  brûle  à un  feu  violent , produifent  à la  fin , 
quand  le  feu  eft  pouffé  au  plus  haut  dégré  , le  phofphore.  11  feiut  donc  que 
cet  acide  y foit  mêlé , & il  l’eft  fans  doute  dans  plulieurs  autres  végétaux 
qui  produiroient  le  même  effet , & dont , comme  je  viens  de  le  dire  , les 
hommes  mangent  beaucoup  plus  en  été  qu’en  hiver.  Je  n’ai  donc  aucun 
doute  fur  la  vérité  de  mon  opinion  , & j’y  perfevererai  jufqu’à  ce  que  des 
expériences  inconteftables  me  faflènt  voir  le  contraire. 

gty  ■ ■ ■ '■■O'*"  ' wa 

ARTICLE  XVII. 

Ejftii  fur  le  fommeil. 

Par  M.  de  Formey,  Secrétaire  de  l’Académie. 

Notre  vie  eft  partagée  par  la  nature,  en  deux  portions  prdquc 
égales , la  veille  & le  fommeil.  Les  occupations  du  jour  nous  con- 
duifent  au  repos  de  ta  nuit  -,  ce  repos  nous  met  en  état  de  vacquer  aux 
fondions  d’une  nouvelle  journée  , & cette  fucceffion  va  fon  train  , jufqu’à 
ce  qu’un  fommeil  total  & final  vienne  s’emparer  de  nous  , dans  l’attente , 
il  eft  vrai , d’un  reveil  éternel. 

Cette  moitié  de  la  vie , que  nous  palTbns  dans  un  état  apparent  de 
mort , n’cft  pas*,  je  l’avoue  , à beaucoup  près  aisfii  intérefïàntc  que  celle 
qui  eft  remplie  des  divers  événemens  de  notre  vie  , qui  voit  enfanter  nos 
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projets , réuflîr  ou  échouer  nos  cntreprifes , qui  eft  la  fcène  perpétuelle 
de  nos  plaiflrs  & de  nos  douleurs.  Nous  ne  comptons  pour  rien  le  tems 
que  nous  donnons  au  fommeil , & à certains  égards  nous  avons  raifon  : 

’ néanmoins  il  fe  paflè  alors  diverfcs  chofes , tant  dans  le  corps  que  dans 
l’ame  , très  - intérefTantes  , & dignes  d’un  examen  philofophiquc.  Nous 
allons  parler  de  l’état  du  corps , nous  refervant  de  parler  de  celui  de  l’ame 
dans  le  difeours  fuivant. 

Deux  chofes  conftituent-  l’état  de  la  veille  j le  palîâge  libre  & facile 
des  imprelfions  extérieures  par  les  organes  des  fens  jufqu’à  l’ame  ; l’empire 
de  l’ame  fur  les  mouvemens  du  corps.  L’abfence  de  ces  deux  chofes  produit 
le  fommeil , dans  lequel  l’ame  ne  reçoit  aucun  avis  de  ce  qui  fe  palîè 
aU'dehors , & fe  trouve  privée  de  l’exercice  de  fon  autorité  fur  la  machine. 

On  pailc  de  la  veille  au  fommeil  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  , fuivant 
la  conftitution  ou  le  tempérament  , & fuivant  certaines  circonllances 
accidentelles  d’épuifement  ou  de  réplétion  , qui  accélèrent  ou  retardent 
ce  changement  d’état.  On  voit  certaines  perfonnes  , ( &‘c’eft  prefque 
le  cas  de  tous  les  jeunes  gens  ) qui  font  aulli-tôt  endormies  que  couchées  : 
mais  comme  rien  ne  fe  fait  par  faut  dans  la  nature,  les  mêmes  circonllances 
préliminaires  fe  trouvent  dans  les  dormeurs  les  plus  rapides  & dans  les 
plus  lents  ; feulement  dans  les  premiers , elles  s’amoncélent , pour  ainfî-dire  , 
& fe  fuivent  de  fi  près  , qu’on  ne  fauroit  en  obfervcr  la  fuccelTîon. 

Ces  circonftances  préliminaires  conliftent  : i“.  dans  rappéfantiflement 
des  fens  , qui  femblent  fe  boucher  peu-à-peu  pour  refufer  l’accès  aux 
allions  externes.  Dc-là  nailïènt  la  diminution  de  l’attention , qui  ne  fe  fixe 
plus  fur  aucun  des  objets  préfens , l’embarras  de  la  mémoire , le  calme  des 
pallions  & le  défordre  des  raifonnemens.  L’homme  le  plus  fain  palTè  par  une 
efpèce  de  délire  , fes  idées  fe  brouillent , les  liens  qui  les  unifient  fe  relâ- 
chent , & à la  fin  fe  féparent  ; & quand  cette  féparation  eft  complette , 
le  fommeil  commence.  Nos  idées  , dans  ce  cas  , refièmblent  alîèz  à des 
chevaux  qui  ont  été  attelés  & employés  au  travail  toute  la  journée  ; 
on  les  détele  le  foir  , mais  leur  guide  les  conduit  encore  , c’eft  le  commen- 
cement du  fommeil  ; il  les  mène  aux  champs , & les  y laifië  errer  & paître 
à leur  fantaifie  , c’eft  la  perfeélion  du  fommeil. 

Tant  que  nous  nous  fentons  dormir  , nous  ne  dormons  pas  encore  j 
ce  n’eft  qu’un  premier  dégré,  un  afibupifièment.  Pour  être  véritablement 
entre  les  bras  du  fommeil , il  faut  n’avoir  plus  cette  confcience  , ce  fentiment 
réfléchi  de  foi-même  , qui  dépend  de  l’exercice  de  la  mémoire.  Il  n’y  a 
peut-être  perfonne  qui  n’ait  formé  quelquefois  le  plaifant  projet  de 
remarquer  l’inftant  précis  où  le  fommeil  le  faifit  : peine  perdue.  Somnus 
fugientes  opprimit  , fugit  infequentes. 

2“.  Notre  corps  fe  foutient  pendant  la  veille , par  l’aâion  réunie  d’une 
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*ss===  iiifinité  de  mufcles.  U eû  incroyable  combien  il  y en  a qui  concourent  à 
Tom.  II.  jg  fojj  pour  igj  actions  les  moins  pénibles.  La  coutume  détermine  leur 
A K N É E jeu , & le  rend  tellement  aifé  & concordant  , qu’il  fcmble  une  aâion 
1746.  jifnple  ék  unique.  Un  mufîcien  n’a  devant  lui  que  les  feize  notes  de  la 
tablature  ; les  doigts  doÔcs  & légers  parcourent  l’inilrument  dont  il  joue 
avec  tant  de  rapidité  éc  d’aüance  , qu’il  fcmble  que  tout  le  jeu  clt  au 
bout  de  fes  doigts.  Cependant  ceux-ci  ne  fauroient  agir  fans  le  concours 
d’une  foule  de  mufcles  , dont  le  muficien  ne  connoit  ni  le  nom  , ni  la 
fituation  , ni  les  relions.  Pour  foutenir  limplement  le  corps  ik  la  tète  , 
il  faut  les  forces  réunies  des  mufcles  du  dos , des  lombes , de  l’épine  , du  col , 
' - &c.  Tant  que  nous  veillons , cela  fc  fait  fans  eft'on  mais  les  approches  du 

foinmeil  rendent  la  choie  difficile  , le  fommeii  complet  la  rend  impollible. 

Après  l’embarras  des  fens  , le  fécond  degré  du  fommeii  dans  le  corps, 
la  fécondé  chofe  qui  fe  préfente  à y remarquer  , c’eft  donc  la  réliffance 
iihurmontablc  des  mufcles  , qui  refufent  de  fe  prêter  aux  mouvemens  que 
l’ame  tiroit  de  leur  aéfion  peu  auparavant.  J’écrivois , le  fommeii  furvient, 
mes  doigts  tendus  fe  relâchent , les  mufcles  du  poignet  durs  & enflés 
s’amoüilent , la  plume  chancelle  , elle  tombe  enfin.  On  dit  que  les  grues 
de  peur  des  oliéaux  de  proie  , mettent  une  d’entr’elles  èn  fentinelle  , 
qui  fc  tient  fur  un  pied  , tk  de  l’autre  empoigne  un  petit  caillou , afin, 
que  ce  caillou  tombant  par  le  relâchement  de  fon  pied  , la  reveille. 
C’eft  , ce  fcmble , à l’imitation  de  ces  animaux , qu’ Alexandre  le  Grand 
tenoit  dans  fa  main  une  boule  au-delliis  d’un  baflin , lorfqu’il  craignoit 
de  je  livrer  au  fommeii. 

Ce  fécond  dégré  de  fommeii  dans  la  machine  , produit  divers  fympsô- 
mes  , qu’on  a occalion  d’obfers’cr  tous  les  jours  dans  ceux  qui  s’endor- 
ment alîîs  dans  quelque  lieu  public , & fur-tout  à l’Eglife  , où  le  fommeii 
cft  plus  fréquent  que  partout  ailleurs.  Les  yeux  commencent  par  cligner  , 
les  paupières  s’abaiflént , la  tête  chancelle  5 elle  tombe  ; fa  chute  étonne  le 
dormeur;  il  fe  réveille  en  furfautj  il  tâche  de  s’atTermir  , mais  en  vain: 
nouvelle  inclination  plus  profonde  que  la  première  ; il  n’a  plus  la  force  de 
la  rélever  , le  menton  refte  appuyé  fur  la  poitrine , & le  fommeii  fe  continue- 
tranquillement  dans  cette  attitude.  Quand  la  tète  ne  fait  que  s’ébranler , fes 
mufcles  ne  font  pas  encore  tous  relâchés  , il  n’y  en  a que  quelques  - uns  , 
comme  dans  ces  paralytiques , dont  la  tète  tremble , ou  qui  l’ont  tournée 
vers  une  épaule.  Mais  peu  après  le  relâchement  devient  total  , & la  volonté 
ne  fauroit  y remédier,  comme  l’éprouvent  fouvent  à leurs  dépens  de  pauvre» 
foldats,  qui  mis  en  faüion  , même  à la  portée  de  l’ennemi , ne  peuvent  trou* 
ver  dans  le  puiilùnt  motif  de  leur  confervation  , de  quoi  réfîfter  à la  force 
viftorieufe  du  fommeii.  Plaçons  ici  , pour  égaier  la  matière , l’élégante 
defeription  que  Virgile  fait  de  cet  état. 
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Jamqui  feri  mediam  cali  nox  kumidu  nittam 
Contigtrat  , placidd  laxdrant  mcmbra  ^uiett  , 
Sut  remis  fuji,  per  dura  ftdilia  , ruuutt  : 

Cùm  levis  euhertis  dtlapfus  fomnus  ah  ajiris 
Aira  dimovit  unthrofum  , & difpuüt  umhras , 

faditquè  kas  ore  toquelas  : 

Æquatee  fpirant  aurte  , datur  kora  quieii  ; 

Pane  caput , feÿofqui  oculos  furart  labori  . . . , 

Ecce  Deus  ramum  leikcto  rare  madenttm  , 

Piqub  foporatum  Jlygid  fuper  utraqut  quajfat 
Tempera  , cunSantiqtù  natatuia  lumina  Jolvit. 
yix  primas  inopina  quies  iaxaverae  artus  , 

Et  fuptrinatmbens  cum  puppis  pane  revuisd, 
Cumqub  gubernaclo , liquidas  projecit  in  undas 
Prenipitem  , ac  jocios  neqtùtquam  fcepb  vocantem. 
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C'eft  d«  cet  état  des  mufcles  que  procède  l’impoflibilité  de  dormir 
debout.  La  colomne  de  l’épine  du  dos  efï  ibutenue  par  l’aâion  commune 
de  tant  de  mulcles  , que  dès  que  cette  aâion  vient  à manquer  en 
tout  ou  en  partie  , le  tronc  tombe.  Ne  finiflbns  pas  cette  confîdératiOn , 
fans  admirer  la  fagellê  merveilleule  de  la  providence  , dans  la  réfolution 
des  mufcles  pendant  le  fommeil.  Le  premier  qui  s’abaiHè  , ell  dediné  à 
défendre  un  de  nos  organes  les  phis  intérefiàns  , & le  plus  espofé  au 
danger , c’ell  l’œiL  Dès  que  nous  nous  diipolbns  à dormir  , la  paupière 
s’abaiflè  d’elle  - même  , & fert  de  rempart  à l’oeil  jufqu’à  notre  réveil. 

D’un  autre  côté  , certains  mufcles  fe  rellcrrent  plus  fort  , parce  que 
leur  relâchement  feroit  incommode  dt  dangereux.  Tels  font  ceux  de  la 
vellîe  & de  l’inteftin  droit , dont  les  fphinâers  redoublent  leur  contraâion. 

Cette  diverfité  de  méchanifme  dans  des  parties  femblablcs  , fait  bien 
reconnoitre  les  fins  que  s’eft  propofé  le  grand  ouvrier. 

Je  paâè  à un  troifième  changement  que  le  (bmmeil  opère  dans  la 
machine.  Il  abbat  & amortit , comme  nous  venons  de  le  voir  , les 
fbnâions  animales  •,  mais  il  anime  de  augmente  les  fondions  vitales.  U 
elf  vrai  que  la  chofe  ell  en  contellation  , de  que  d’habiles  Phyficiens 
ont  allégué  de  fortes  raifons  pour  de  contre.  Donnons  une  idée  de  • Epid  vi.  ■. 
cette  controverfe.  Hippocrate  avoit  déjà  dit , * que  dans  le  fommeil , les  *• 
parties  intérieures  font  plus  chaudes.  SanSorius  a avancé  cet  aphorifine  , 47.^4?.’ 
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fomno  animales  , vigiliâ  vitr.les  & naturales  langue/cunt.  Sans  nommer 
un  grand  nombre  de  Médecins  , il  fuftit , pour  achever  de  donner  à 
cette  opinion  tout  le  poids  qu’elle  peut  recevoir  de  l’autorité  , il  fuffit , 
dis-je  , de  dire  que  le  célébré  Boerhaave  l’a  foutenue.  Ses  principales 
raifons  font  la  chaleur  des  perfonnes  qui  dorment,  la  profondeur  de  leur 
rcfpiration  , l’accroülcment  de  leur  tranfpiration  , <Sc  la  force  de  leur 
pouls.  Si  l’on  compte  les  battemens  de  pouls  d’un  enfant , pendant  qu’il 
veille  , <k  qu’on  les  compte  enUiite  lorfqu’il  dort  , on  les  trouve  pendant 
le  fommeil  moins  fréquens  , à la  vérité  , mais  plus  égaux  , plus  pleins 
& plus  forts  , (Sc  à ce  iéul  ligne , fans  voir  un  enfant  qui  ell  au  berceau  , 
on  peut  favoir  s’il  dort.  Dans  la  phrénéfie , quand  le  malade  commence 
à être  difpofé  au  fommeil  , on  j>eut  juger  par  fon  pouls  de  la  force 
de  fon  mal.  Si  le  pouls  ell  plus  lent  , mais  plus  fort  que  dans  la 
veille  , le  fommeil  fera  bon  j s’il  ell  plus  prompt , mais  plus  foible  , le 
fommeil  fera  de  courte  durée  , & n’apportera  aucun  amendement.  Un 
profond  fommeil , fuivant  cette  hypothéle , cil  donc  une  parfaite  apoplexie. 
Dans  un  apopleélique  vous  remarquez  un  peu  avant  la  mort  , un  furcroit 
de  force  virale  , fupérieur  même  à la  mefure  de  cette  force  qu’il  polfédoit 
étant  en  fanté.  De  même  dans  un  homme  qui  dort  d’un  profond  fommeil  , 
la  chaleur  , la  rougeur , la  fueur  augmentent  à proponion  de  la  force  du 
fommeil.  Donc  la  force  du  cœur , des  artères  & des  veines  s’accroît  alors. 
Autre  rellémblance  entre  l’apoplexie  & le  fommeil  , c’ell  la  force  de  la 
refpiration.  On  entend  refpirer  un  homme  qui  dort  , tandis  qu’on  ne 
s’apperçoit  de  rien  dans  ceux  qui  veillent.  Dans  le  premier  état , le  dia- 
phragme ell  fortement  comprimé  , les  cotes  s’élèvent , & la  rcfpiration  eft 
parfaite.  Vient-elle  à s’augmenter  encore  , vous  entendez  ronfler  , & le 
ronflement  rellêmble  fort  à ce  funellc  râle  , avant-coureur  de  ta  mort , 
fur-tout  encore  dans  ceux  qui  font  frappés  d’apoplexie. 

De  toutes  ces  obfervations  M.  Boerhaave  conclut  que  les  fonélions 
vitales  s’exécutent  avec  plus  de  force  dans  le  fommeil  , & que  les  opé- 
rations de  la  nature  y font  plus  parfaites  , favoir  la  coélion  du  ventricule  , 
le  mouvement  périilaldque  des  intellins  , la  fécrétion  du  liquide  inteflinal , 
de  la  bile  , du  fuc  pancréatique  , les  changemens  du  fang  dans  le 
poumon  , dans  le  ventricule  droit  du  cœur  , la  dillribution  par  les 
artères  , en  un  mot , tout  le  méchaniCne  intérieur.  Les  vaifïèaux  étant 
alors  bien  difpofés  , les  fondions  qui  dépendent  d’une  aélion  également 
continuée , vont  un  train  que  rien  ne  dérange  & n’interrompt  ; & il  n’y  a 
de  fufpenfion  d’aélion  interne  qu’à  l’égard  du  cerveau  & des  nerfs. 

Il  s’eft  élevé  contre  l’opinion  que  nous  venons  d’expofer  , de  très- 
habiles  Médecins  , dont  il  faut  entendre  les  raifons.  Us  ont  nié  la  plùpart 
des  faits  fur  lefqucls  M.  Boerhaave  s’appuye  , mais  fur-tout  l’augmentation 
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de  la  tranfpiration.  Sanclorius  prétendoit  que  dans  le  fommeil , on 
tranfpire  le  double  plus  que  dans  la  veille , & que  cela  va  quelquefois  à 
une  livre  par  heure.  Gorter  , Keil  , Dodart  , de  d’autres  modernes , ont 
trouvé  au  contraire  qu’on  tranfpire  moins  dans  le  fommeil , & que  cela 
va  même  à la  moitié  de  différence  5 de  forte  qu’un  homme  endormi  ne 
perdroit  que  deux  onces  , tandis  qu’éveillé  il  en  dilhpc  trois  , ’&  s’il 
travaille  , quatre.  13’où  peut  venir  cette  contrariété  dans  des  expériences 
de  fait  ? Je  crois  que  la  manière  de  fouper  des  diüercntes  nations  , 
peut  y contribuer.  Les  Italiens  loupent  plus  copieufement  que  les  Anglois 
<k  les  Hollandois  ; ainh  Sanctonus  a oblcrvé  une  plus  forte  tranfpiration 
en  fe  réglant  fur  fon  pays  , que  ceux  qui  ont  fait  leur  calcul  ailleurs.  Gorter 
lui  meme  avoue,  que  quand  le  louper  a été  plus  fort , la  tranfpiration 
augmente.  Généralement  parlant  , on  tranfpire  peu  dans  les  premières 
heures  du  fommeil  , de  abondamment  dans  les  dernières.  La  chaleur 
continuée  du  lit  ouvrant  de  plus  en  plus  les  pores  , dt  caufant  une 
plus  grande  détermination  vers  la  peau  , fait  naitre  la  chaleur  , la 
moiteur  , la  rougeur  , qu’on  trouve  lur  - tout  dans  les  enfans. 

La  coéfion  du  ventricule  n’augmente  point  non  plus  dans  le  fom- 
meil. Preuve  de  cela  , c’clt  que  l’appetit  renaît  de  midi  à fept  heures  du 
foir  , au  lieu  que  depuis  le  fouper  , de  depuis  un  fouper  beaucoup  plus 
léger  que  le  dîner  , on  peut  palier  douze  heures  fans  faim.  Un  homme 
éveillé  fera  affamé  avant  minuit  , au  lieu  qu’en  dormant , il  pourroit 
attendre  le  midi  fuivant.  On  pourroit  alléguer  ici  l’exemple  des  animaux 
qui  dorment  pluGeurs  mois  fans  nourriture , & cela  fans  contredit  parce 
que  la  digeftion  de  la  tranfpiration  font  prefque  infenlîbles  ; mais  leur 
état  eft  accompagné  d’autres  circonllances  , qui  ne  conviennent  pas  au 
fommeil  des  hommes  , dt  qui  feroient  clocher  la  comparaifon. 

Pour  la  coftion  des  humeurs  par  le  chyle  , les  antagonifles  de  M. 
Boerhaave  lui  accordent  qu’elle  fe  fait  mieux  dans  le  fommeil.  Dans 
la  veille , les  mouvemens  volontaires  jettent  quelquefois  le  défordre  dans 
les  mouvemens  naturels,  augmcniein  la  viteile  des  fluides  dans  certains 
vaiffèaux , dt  la  retardent  dans  d’autres.  Le  fang  fe  depenfe , pour  ainfi- 
dire  , en  aélions  externes  ; dt  il  en  doit  par  conféquent  reflet  une  moindre 
quantité  pour  arrofer  les  parties  internes.  Dans  certains  endroits  du 
corps  qui  agilTènt , il  fe  fait  une  forte  circulation  , qui  preilé  continuelle- 
ment les  humeurs  dans  les  vaiflèaux  fécrétoires  ; dans  d’autres  elle  eft  fi 
foible , que  le  chyle  fe  change  à peine  en  fang.  Un  doux  fommeil  rétablit 
l’équilibre  par-tout , les  vailTêaux  font  également  ouverts  , les  liqueurs 
coulent  avec  une  détermination  uniforme  , la  chaleur  fe  conferve  au  même 
point , comme  celle  de  l’oifeau  qui  couve  ; en  un  mot , il  ne  fe  perd 
rien  , de  tout  va  au  profit  de  la  machine.  De-là  vient  qu’après  un  bon 
fommeil  on  efldélaûé,  frais , dilpos , vigoureux. 


l ou.  II. 
A N s É K 
1746-. 
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I 1:  U y a donc  un  milieu  à tenir  entre  les  deux  hypothéfes  que  J'ai 

Tom.  il  développées,  & ce  milieu  , le  voici.  La  circulation  eft  réellement  moins 
A s K E forte  dans  le  fommeil  ; mais  i île  cil  mieux  réglée.  Qu’elle  foit  moins  forte  , 
*74^-  cela  paroit  en  ce  que  tout  i e qui  la  rallcntit  procure  le  fommeil  , comme 
les  potions  rafraicliillantes , k s einuHions  de  pavot , la  faignée , & même 
le  grand  froid  qui  précède  la  mort.  11  eit  vrai  que  les  liqueurs  chaudes 
qui  augmentent  le  mouvement  du  fang  de  qui  brouillent  le  cerveau  , 
jettent  aufli  dans  le  fommeil  , mais  ce  n’eft  pas  un  état  naturel.  La 
veille  eft  donc  un  état  mitoyen  entre  le  fommeil  caufé  par  le  rallentit 
fement  du  fang , & celui  qui  naît  de  fon  efi'ervefcence. 

Le  fommeil  arrête  certainement  l’aclion  de  l’acide  de  l’ellomac  , qui 
excite  la  faim  & modère  les  lécrétions  ^ car  lorfqu’on  dort  bien , les 
befoins  naturels  ne  foUicitent  pas  , la  falive  ne  fe  forme  pas  comme 
dans  la  veille,  en  un  mot,  les  forces  vitales  de  la  circulation  du  lâng 
agillént  avec  moins  d’ettort  , quoiqu’en  ait  penfé  M.  Roerhume.  L’aug- 
mentation de  force  dans  le  pouls  , qui  au  fonds  n’a  lieu  qu’au  com- 
mencement du  fommeil , vient  précifement  de  ce  que  le  fang  , en  fe 
rallentillant , pouflé  des  ondes  moins  fréquentes  , mais  plus  grolîês.  La 
profondeur  de  la  rcfplration  peut  venir  de  pluheurs  caufes , de  la  fituation 
où  l’on  eft  couché  , de  ce  que  la  bouche  eft  toujours  fermée  , de  l’amas 
des  mu  cofités  dans  le  conduit  par  lequel  l’air  pallè , &c.  La  chaleur  & la 
fucur  du  marin  procèdent  des  couvertures  fous  lefquclles  on  eft  enlèveli  , 
& qui  ne  pennettent  pas  à la  tranfpiration  de  s’évaporer.  Sans  dormir , 
quiconque  voudra  fe  bien  couvrir  & demeurer  immobile , fuera  abon- 
damment , à moins  qu’il  ne  foit  d’une  conftitution  non  difpolce  à la  fueur. 
Et  ceux  qui  dorment , bien  loin  de  fuer  , fouffrent  un  froid  confldérable  , 
s’ils  ne  font  pas  plus  couverts  que  le  jour.  Enfin  , & pour  conclure  cette 
difeuflfion  , à laquelle  j’ai  peut-être  déjà  donné  trop  d’étendue , le  fommeil , 
bien  loin  d’échauffer  & d’accélerer  le  mouvement  du  fangj  appaife , ou 
du  moins  diminue  les  ardeurs  qui  viennent  de  la  chaleur  interne.  Ck)nc 
il  régie  la  circulation  , mais  il  ne  l’augmente  pas. 

Qu’cft<e  donc  qui  dort  en  nous , & à quoi  attribuer  les  fymptômes 
précédons  ? Pour  expliquer  diftinélcment  l’état  du  fommeil  , il  faut 
diftingucr  une  double  machine  dans  l’homme.  La  première  continue  fon 
a£lion  jufqu’i  la  deftruCtion  totale  de  l’individu  ; elle  comprend  le  coeur  , 
les  organes  de  la  refpiration  , le  mouvement  périftaltique  des  intefttins  , 
& tous  les  mouvernens  qui  tirent  leur  origine  de  la  fyflole  ôc  de  la 
diaftole  du  c<x:ur.  Il  n’y  a d’autre  fommeil  pour  cette  machine  que  celui 
de  la  mort.  L’autre  machine  , c’eft  l’animalité,  t'<  qui  a des 

alternatives  d’aélloa  & de  repos.  Ces  viciffitudes  font  que  l’homme  , 
pendant  la  moitié  de  fa  vie,  eft  plutôt  machine  qu’homme  j l’aninialité 
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eft  enfévelie  dans  la  mort  du  fommeil  j mais  la  vie  de  la  première  machine 
dure  toujours.  Ces  deux  morts  font  J'oeurs  , comme  les  appelle  Homcre  , 
& rie  dilférent  l’une  de  l'autre  que  par  la  durée  & par  l’étendue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  pas  encore  allez  clair.  Remontons  à la 
fource  , au  fiége  de  toutes  les  opérations  de  notre  ame  & de  notre 
corps  ; c’eft  cette  fubllancc  molle  contenue  dans  la  boéte  olièufe  du 
crâne , Si  qu’on  divilc  en  deux  parties , le  cerveau  »5c  le  cervelet.  Je  dis 
que  le  fommeil  ell  la  mort  pallàgère  du  cerveau , le  cervelet  continuant  à 
vivre , demeurant  éveillé  , & ne  pouvant  s’endormir  que  quand  la  mort 
réelle  nous  terralîè.  L’anatomie  comparée  juiütie  cette  hypothéfe.  Les 
quadrupèdes  , les  oifeaux  &c. , les  poülbns  qui  ont  leurs  alternatives  de 
veille  3c  de  fommeil  , à-peu-près  comme  l’homme  ^ ont  d’une  manière 
fcnfible  la  divilîon  du  cerveau  3c  du  cervelet  ; au  lieu  qu’on  ne  remarque 
prefque  aucun  cerveau  dans  les  infeéies , qui  eff'eélivcment  n’ont  point 
d’alternatives  fenllbles  de  fommeil  j car  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  fommeil  l’état  de  langueur  & d’cngourdillèment , par  lequel  les  infeéfes 
palicnt  ; ce  dernier  procède  prefque  uniquement  du  froid  , & la  chaleur 
feule  raniine  l’animaL 


Enfin  , pour  achever  de  connoître  diftinélement  le  fommeil  , confi- 
dérons-le  dans  les  folides  & dans  les  fluides  de  notre  corps.  Quand  nous 
fommes  éveillés  , les  nerfs  reçoivent  aifément  à leur  origine  la  liqueur 
fpiritutufe  qui  s’y  exprime  du  cerveau  , où  ce  précieux  extrait  ell  filtré  , 
tk  ils  It  font  couler  promptement  par-tout  où  elle  ell  néceflàire  pour 
exécuter  les  divers  mouvemens  volontaires.  Le  fang  des  artères  carotides 
& vertébrales  fournit  aux  principes  de  la  moelle  & des  nerfs  des  efprits 
abondans  & agiles.  Le  fommeil  au  contraire  ell  dans  les  folides  une  com- 
preflion,  ou  un  atfailfement  des  plus  petits  vaiiTèaux  du  cen-eau , de  manière 
qu’ils  ne  peuvent  tranfmettre  leurs  liqueurs  : dans  les  fluides  c’elt  le  ralentif- 
fement  des  efprits  , qui  ne  coulent  pas  jufqu’à  la  fubftance  corticale  da 
cerveau  , ou  qui  ne  s’y  féparent  pas  pour  entrer  dans  les  conduits  de  la 
moelle  & dans  les  rameaux  des  nerfs.  En  un  mot  , il  ne  fe  fait  prefque 
aucune  circulation  dai  s les  vaiilcaux  féreux  , lymphatiijues  & nerveux  „ 
Lundis  que  la  circulation  dans  les  artères  & les  veines  rouges  demeure  non 
interrompue. 

Tel  eft  l’état  du  fommeil  -,  telles  font  probablement  fes  caufes  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature.  U ell  fuivi  du  reveil  ; & ce  palîàge  à un 
nouvel  état , mérite  bien  que  nous  nous  arrêtions  un  peu  à le  confidérer. 
Tout  ce  qui  éoranle  les  fens  cmbarralTës  , comme  nous  l’avons  vû  „ 
dans  le  fommeil , fert  à nous  reveiller.  Cut  ébranlement  peut  être  externe 
ou  interne.  Les  caufes  externes  font  une  vive  lumière  qui  pénétre  dans 
l’oeil , un  foa  violent  qui  flrappe  l’ateille , 3c  tout  autre  grand  mouvement. 
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"•I appl‘*îué  ^ quelqu’un  de  nos  fens.  Les  nerfs  fortement  irrités  par  l’aâion 

1 oM.  II.  objets  externes  , rappellent  promptement  les  cfprits  à la  furface  du 

A K N EE  gu  firtfonum  commune. 

1746.  caufes  internes  font  tout  défordre  qui  met  en  mouvement  quelque 

organe,  comme  la  pituite  , qui  caufe  la  toux  j le  phlcgme  des  narines, 
qui  provoque  réternuement , & les  ncccflitcs  naturelles.  Mais  une  caufe 
générale  du  réveil , c’eft  l’incommodité  du  dos  ou  du  côté  fur  lequel  nous 
avons  été  couchés  pendant  fix  ou  fept  heures  , & qui  ayant  porté  la  maflê 
du  corps , en  eft  fatigué  , & fouflFre  une  efpècc  d’inflammation.  Les  malades , 
comme  on  fait , trop  long-tems  couchés  , ont  toutes  les  parties  du  dos  & des 
reins  irritées  5 Ôc  cela  va  jufqu’à  l’excoriation  lorfque  la  maladie  eft  trop 
longue.  Or  , je  pofe  en  fait  qu’à  chaque  reveil , les  premières  atteintes  de  ce 
mal  fe  font  fentir  , & nous  tirent  de  notre  forameil. 

On  met  en  queftion  , fi  au  cas  qu’aucune  de  ces  caufes  externes  ou 
internes  n’agit  , on  fe  reveillcroit  par  un  etfet  de  la  feule  coutume , ou  à 
caufe  que  les  efprits  animaux  fuflîfammcnt  réparés  , gonfleroient  les 
nerfs  ? Je  crois  que  non  i & je  [>enfe,  après  M.  Boerhaave  , qu’aucun  animal 
ne  s’éveille  de  lui-même  , c’eft  • à- dire  , fi  demeurant  au  même  état  où 
, il  s’étoit  endormi  , il  ne  furvient  aucune  des  caufes  que  nous  avons 

indiquées.  Il  y a dans  l’expérience  commune , & dans  certains  faits  conftarés  , 
de  quoi  juftifler  cette  préfomption.  L’expérience  dépofe,  que  plus  on  dort  , 

, plus  on  veut  dormir.  Donnez  le  matin  une  heure  de  plus  au  fommeil  que 
vous  n’avez  coutume  de  faire,  vous  êtes  appéfanti  pour  toute  la  journée. 

Et  quant  aux  faits  , il  y en  a de  fort  finguliers  à cet  égard.  Un  Prince  s’étant 
diverti  à enyvrer  un  jeune  homme  , le  fit  porter  dans  une  chambre  obfcure 
& écarté  de  tout  bruit  ; il  y dormit  trois  jours  & trois  nuits  , parce 
que  toutes  les  fois  qu’il  entr’ouvroit  les  yeux  , il  jugeoit  par  l’obfcuritc  , 
qu’il  étoit  encore  au  fort  de  la  nuit  , & fe  rendormoit  aufiî-tôt.  Un 
Médecin  que  M.  Boerhaaix  a connu , s’étant  livré  au  goût  qu’il  avoit 
pour  le  fommeil , qui  lui  paroiffoit  un  état  délicieux  , ne  fit  prcfque  que 
dormir  pendant  un  très-long-cems.  11  eft  srai  qu’à  la  fin  il  perdit  la  raifon, 

& mourut  à l’hôpital  des  fous.  On  a mis  de  même  des  animaux  dans  des 
• endroits  où  la  lumière  ni  le  fon  ne  pénetroient  point , & leur  fommeil 
ne  finillôit  pas.  Les  Mémoires  rie  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  , 
parlent  d’un  fommeil  de  deux  mois , caufé  par  une  catalepfic.  A ces  faits  \ 
réels , je  pourrois  joindre  les  mervdlleufes  hiftoires  d’Epiinénide  , des  fept 
dormans , & d’autres  de  cette  force  , s’il  ctoit  permis  d’allier  la  fable  à 
la  vérité. 

Ramenons  plutôt  ici  l’exemple  des  animaux  qui  dorment  tout  l’hiver  , & 
dont  j’ai  promis  ci-delTîis  d’expliquer  l’état.  Le  fait  n’a  pas  befoin  de 
preuve  , il  eft  hors  de  toute  coiueftation.  Les  ours , diverfes  efpèccs  de 

belettes  , 
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belettes , quelques  fortes  de  renards  , les  caftors , &c.  aux  approches  de 
l’hyver  , fe  retirent  dans  leurs  tanières  & s’endorment  jufqu’au  printems. 
Fortunius  Liceuu  a fait  d’amples  colleéUons  là-delfus  , dans  un  traité  , de 
einimalibus  qua  fine  cibo  & aère  diù  vivunt.  Des  diicus  bien  gras  , & qui 
ne  prennent  point  d’exercice  , font  capables  de  palîér  les  jours  aulH-bicn 
que  les  nuits  à dormir.  Quant  aux  premiers  animaux  que  j’ai  nommés , le 
froid , & même  un  degré  de  froid  aflèz  conlidérable  , eft  requis  pour  les 
jetter  dans  cet  état , qui  me  paroit  plutôt  un  engourdiflement  qu’un  fom- 
meil.  M.  de  Reaumur  nous  enfeigne  , qu’en  confervant  le  froid  à une 
chryfalide  , on  lui  conferve  fon  fommeil , ou  fon  inaâion  , pendant  fort 
long-tems  , fans  la  tuer  ; & que  le  papillon  ne  fe  développera  qu’à 
J’approche  d’une  plus  grande  chaleur.  Le  même  Savant  rapporte  , qu’une 
marmote  mife  à un  froid  de  cinq  dégrés , ne  dormoit  pas  encore.  C’eft 
donc  le  froid  qui  efr  la  principale  caufe  de  l’état  des  infeâes  & des  animaux 
dormeurs , quoique  d’ailleurs  les  circonllances  foient  fort  dilFérentcs  , 6i  qu’il 
ne  fe  paffè  point  dans  les  animaux  ce  travail  intérieur , qui  prépare  les 
infeâes  à fubir  leur  métamorphofe.  Tout  ce  que  je  veux  conclure  du  fom- 
meil  des  animaux , toute  l’analogie  que  je  me  propofe  de  faire  remarquer 
entr’eux  & les  hommes  , c’eft  que  fi  l’on  retarde  l’aélion  des  caufes  qui 
reveillent , comme  dans  les  animaux  le  dégré  de  chaleur  qui  les  ranime  , 
&.  dans  les  hommes  le  bruit  & les  autres  imprelfions  par  Icfquelles  ils 
font  reveillés,  aucun  animal,  aucun  homme  n’eft  par  lui-même  & natu> 
Tellement  difpofé  à s’éveiller. 

Pour  retourner  de  l’état  du  fommeil  à celui  de  la  veille , il  faut  que 
tous  les  fymptômes  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  les  approches , 
& dans  le  régne  même  du  fommeil , fe  dilfipent.  Les  paupières , qui  ctoient 
tombées  les  premières  , fe  relevent  aulfi  les  premières  , & donnent  un 
libre  accès  à la  lumière.  Les  mufcles  relâchés  fe  gonflent  par  le  cours  des 
efprits  animaux  , & ces  eiprits  s’y  portent  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité  , fuivant  que  l’on  eft  réveillé  en  furfaut  ou  lentement.  Poim 
favorifer  le  retour  de  ces  efprits  , & leur  égale  diftribution  partout  où  leur 
miniftère  eft  requis , l’homme  & la  plupart  des  animaux  , même  des  plus 
forts  & des  plus  agiles , comme  le  lion  , le  tigre  , le  léopard  , s’étendent , 
s’allongent  , & reprennent  ainfi  peu-à-peu  leurs  forces.  Je  dis  qu’ils 
reprennent  leurs  forces , car  la  netteté  des  fens  & la  vigueur  de  la  machine 
ne  fe  rétabliftcnt  pas  à la  fois  & tout  d’un  coup.  Preuve  de  cela  , c’eft 
tju’en  furprenant  les  animaux  les  plus  robuftes  à l’inftant  le  leur  reveil  , 
on  les  trouve  beaucoup  plus  foiblcs  , & il  n’eft  pas  auflî  dilEcile  de  les 
dompter. 

Parcourons  à préfent  diverfes  caufes  qui  influent  fur  le  fommeil , & 
examinons  leurs  effets  , la  matière  me  fomble  curieufe  & intércflànte. 
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i^*****^^  Notre  fanté  dépend  beaucoup  plus  du  fommeil  que  des  alimens  , & 
i i.  ' l’efficace  de  ceux-ci  fe  perd  prefque  entièrement , lorfqu’elle  n’eft  pas  aidée 
^ **'  P®''  doux  repos  , qui  féconde  l’exaâe  diftribution  des  fecours  deffinés 

1740.  ^ réparer  nos  forces  épuifées  pendant  la  veille.  Souvenons-nous  feulement 
que  les  remarques  que  je  vais  faire  quoique  généralement  vraies  , 
fouffrent  pourtant  des  exceptions  dans  certains  tempéramens , ou  par  la 
force  de  quelques  coutumes  , qui  ont  changé  le  pli  de  la  nature. 

D’abord  donc  les  alimens  folides  excitent  , & confervent  le  fommeil 


beaucoup  mieux  que  les  liquides.  Rempliflez  votre  eftomac  de  bou'dlon  , 
vous  ne  dormirez  pas  5 mettez  - y de  bonne  viande  , & le  fommeil  ne 
tardera  pas  à vous  furprendre.  On  rend  raifon  de  cette  enchainure  du 
fommeil  avec  les  alimens  , qui  fait  qu’après  avoir  pris  un  grand  repas  à 
quelque  heure  que  ce  foit , la  difpofition  à dormir  fe  fait  fentir  j on  en 
rend  raifon  , dis-je  , par  l’élargiflcment  Ôc  l’efpèce  d’enflure  de  l’eflomac 
chargé  d’alimens  , qui  comprime  le  tronc  de  l’aorte  defeendante.  Cette 
compreffion  rend  , à ce  qu’on  prétend  , le  paffage  du  fang  vers  les  pieds , 
plus  difficile  5 il  remonte  à la  tète  , & y augmentant  la  preffion  , caufe  le 
fommeil.  De  - li  , certains  alimens  difficiles  à digérer  procurent  ce  redou- 
blement de  preffion  , qu’on  appelle  incube. 

Cette  hypothéfe  , quelque  vraifemblable  qu’elle  paroiflè  d’abord  , a 
pourtant  de  grandes  difficultés.  Le  fait  eft  vrai  , le  fommeil  vient 
ordinairement  à la  fuite  d’une  certaine  dofe  d’alimens  ; mais  une  connoiflance 
un  peu  exafte  de  l’anatomie  , ne  permet  pas  d’en  admettre  pour  caufe 
cette  prétendue  preffion  de  l’aorte.  La  fituation  de  l’eflomac , à l’égard  de 
l’aorte  , no  lui  donne  prefque  aucune  prife  fur  elle.  Quand  il  fe  gonfle  , 
U s’étend  en  avant , & ne  préfente  qu’une  petite  courbure  à l’aorte  , qui 
y demeure  à fon  aife  , & fans  fe  reffientir  de  la  dilatation  de  l’eftomac. 
D’ailleurs  , un  tel  méchanifme  ne  feroit  pas  convenable  à la  (âgeflé  du 
Créateur , parce  qu’il  feroit  contraire  aux  befoins  du  corps.  C’eft  après  la 
repas  que  doivent  fe  faire  les  fècrétions  abondantes  dans  les  vifeères  , 
comme  le  foie  , le  pancréas , les  inteftins  ; & ce  feroit  juftement  alors  que 
l’aorte  preflèc  par  fa  fituation  , y enverroit  le  moins  de  fang.  Cela  ne  fauroit 
être  , & l’expérience  prouve  que  cela  n’eft  pas  ; car  l’irritation  des 
aiguillons  de  la  chair , qui  eft  encore  une  fuite  des  repas  abondans  , prouve 
que  le  mouvement  du  fang  , bien  loin  d’ètre  embarralTé  & rallenti , eft 
cohfîdérablcment  accru.  Enrin  , ce  qui  me  paroit  décider  la  queftion  , c’eft 
que  les  animaux,  dans  Icfqucls  on  ne  fauroit  admettre  cette  preffion  de 
l’aorte  , & ce  retour  du  fang  au  cerveau  , comme  les  ferpens,  s’endorment 
egalement  peu  après  s’être  repus. 

Cherchons  donc  quclqu’autrc  explication  de  ce  phénomène.  Seroit-il 
une  fuite  de  l’introductiotv  du  chyle  dans  le  fang  ? mais  le  fommeil  fuccéde 
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Irop  promptement  à la  nourriture  , & le  chyle  , qui  n’cft  perfe£lionné 
qu’au  bout  de  quelques  heures  , n’a  pas  encore  eu  le  tems  de  s’intro- 
duire. S’endort-on  par  l’abondance  des  efprits  ? mais  ces  efprits  devroient 
au  contraire  tenir  éveillé.  Ajoutez  que  les  mets  farineux , indigeftes  , & 
qui  donnent  le  moins  d’efprits , font  ceux  qui  procurent  le  plus  prompt 
aflôupillèmcnt.  Refte  donc  une  opinion  toute  contraire  aux  précédentes , 
& qui  eft  , fi  je  ne  me  trompe  , la  plus  fatisfaifante  ; c’eft  celle  qui 
met  l’abondance  dans  les  parties  inférieures  , & l’épuifement  dans  les 
parties  fupérieures.  Dans  le  travail  de  la  digeftion  , tout  fe  porte  du  côté 
où  elle  fe  fait  ; l’abdomen  eft  rempli  de  fang  & d’efprits  , & par  une  efpèce 
de  révulfion  , le  cerveau  eft  comme  évacué.  C’eft-là  la  caufe  principale  du 
fommeil  ordinaire,  de  celui  qui  fuccéde  aux  alimens  folides  ; mais  elle  ne 
fu£t  pas  pour  expliquer  le  fommeil  caufé  par  les  liquides , dont  nous  allons 
parler. 

Les  liquides  doués  d’une  certaine  force  , le  vin  , & fur-tout  les  fpiri- 
tueufes  diftillées  , jettent  dans  un  fommeil  tout  différent  du  précédent , 
& auffi  dangereux  que  le  premier  eft  bénin.  Ces  liqueurs  ont  une  partie 
fpiritueufe  qui  s’évapore  d’abord  j & c’eft  cette  évaporation  qui  produit  un 
état  plus  reffèmblant  à la  mort  qu’au  fommeil.  On  a divers  exemples  de 
gens  tués  par  la  vapeur  externe  du  vin  en  fermentation  ■,  à plus  forte 
raifon  quand  les  fumées  de  cette  vapeur  s’élèvent  en  quantité  au-dedans  de 
nous  , peuvent-elles  devenir  funeftes.  La  fimple  bière  qui  fermente  a caufé 
des  mort  fubites.  Schro.lcr  raj>porte  qu’il  trouva  une  odeur  de  vin  fenfible 
dans  les  ventricules  du  cerveau  d’un  homme  mort  yvre.  Tout  volatile  qui 
s’élève  à la  tête  , provoque  donc  le  fommeil  ; & cela  a lieu , non-feule- 
ment à l’égard  des  diftillations  , par  Icfquelles  on  tire  les  efprits  des 
végétaux , mais  on  l’obferve  même  dans  les  eaux  minérales  acidulés  , qui  , 
fi  elles  ne  paflént  pas  par  les  urines  , donnent  aulTi  envie  de  dormir  ; & ce 
phénomène  eft  d’autant  plus  fréquent,  que  les  eaux  font  fpiritueufes  j ce  qui 
le  rend  très  - ordinaire  dans  l’ufage  de  celles  de  Pyrmont. 

La  force  de  l’adion  des  vapeurs  eft  connue  par  une  foule  d’expé- 
riences , dont  la  plupart  ^ont  coûté  la  vie  à ceux  qui  ont  éprouvé  cette 
force.  Combien  de  perfonnes  n’ont  pas  été  étouffées  par  la  vapeur  du 
charbon?  La  fumée  d’un  fourneau  neuf,  d’un  jKiële  trop  humide,  la 
vapeur  du  foin  frais  , ont  jetté  diverfes  perfonnes  dans  des  létltargics 
mortelles.  Le  fait  eft  donc  fulEfamment  conftaté  : mais  quelle  en  eft  la 
caufe  ? Les  uns  l’attribuent  à la  coagulation  du  fang  , les  autres  à fa 
raréfaûion  : l’opinion  des  derniers  eft  la  plus  vraifcmblable.  Une  vapeur 
volatile  doit  plutôt  raréfier  une  liqueur  , en  s’y  infinuant , que  la  coaguler. 
Cette  raréfaftion  donc  augmente  le  volume  du  fang  dans  la  tête  & fa 
prefifion  fur  le  cerveau  j quelquefois  même  elle  caufe  un  regoi^emcnt  de 
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fang  , lorfque  la  voie  des  poumons  fe  ferme.  Une  Itgere  quantité  de  vin 
fpiritueux  anime  , excite  les  forces  animales  , ce  qui  ne  fuivrrit  pas  de  la 
coagulation;  une  trop  grande  quantité  abbat  &.  accable;  & pour  défen- 
nyvrer  fubiiement  un  homme  , il  n’y  a qu’à  lui  faire  une  faigrée. 

Après  avoir  examiné  l’influence  des  Iblidcs  & des  liquides  fur  le  fommeil , 
il  faut  parcourir  diverfes  autres  caufes  plus  particulières.  Les  aromates  en 
général  ont  une  chaleur  & une  amertume  que  la  langue  fent  vivement; 
leur  forte  odeur  annonce  qu’il  en  exhale  continuellement  des  particules 
très-volatiles  ; ces  particules  font  aflbupiflàntes.  Des  Apoticaires  ont  afliirè 
à M.  Boerkaave , que , lorfqu’ils  recevoient  d’Alîe  de  groflès  bafles  de  fortes 
drogues  , comme  le  camphre  , le  fafFran , &c. , s’ils  ouvroient  d’abord 
plulieurs  de  ces  balles  à la  fois , eux  de  leurs  garqons  étoient  lâifls  d’un 
fommeil  qu’ds  avoient  peine  à vaincre.  Maerklin  rapporte  , dans  fon  voyage 
des  Indes  orientales,  que  trois  matelots  , dans  un  vaHIèau  Hollandois  » 
furent  fufFoqués  par  l’odeur  des  aromates  , & qu’un  quatrième  eut  grand 
peine  à en  échapper.  Il  en  efl  comme  des  vins  nouveaux  qu’on  tranfvafe 
dans  les  caves  ; ceux  qui  y travaillent  font  enyvrés  & ailbupis  par  la  feule 
vapeur.  Dans  tous  ces  cas , nous  fbmme^  fondés  à croire  que  ce  font  les 
chofes  fpiritueufes  qui  excitent  le  fommeil. 

Cela  nous  conduit  à détruire  un  préjugé  commun  , qui  a été  en  même- 
tems  une  erreur  des  anciens  ; c’efl  que  les  remèdes  narcotiques  produifent 
uniquement  leur  effet  par  le  froid  qu’ils  gliflènt  dans  les  veines.  Néanmoins 
la  ciguè’  , de  d’autre  chofes  engourdillantes  , font  aflîirément  chaudes. 
Arrêtons-nous  au  plus  connu  de  au  plus  célébré  des  narcotiques  , c’eft 
l’opium.  Ses  effets  bien  examinés  , font  les  mêmes  que  ceux  de  l’efprit 
de  vin.  Son  ufâge  médiocre  réjouit , dt  c’eft  ce  qui  fait  que  les  Aflatiques 
l’aiment  C paflîonncment.  Il  a une  vertu  fortifiante  : il  répand  même, 
fuivant  quelques-uns , il  répand  daQs  l’ame  un  calme  délicieux  , il  procure 
une  paix  intérieure  d;  une  félicité  dont  on  fait  un  paradis  anticipé  : 
mais  tout  dépend  de  la  dofe.  Dès  qu’elle  eft  trop  forte , il  affoupit , Sc 
fon  ufage  continuel  dérange  le  cor^  dt  l’efprit  ; il  hébète , il  gite  l’efto- 
mac  , U détruit  la  liberté  du  ventre  ; fymptômes  dont__les  orientaux  font 
fouvent  la  viûime.  Or , il  eft  confiant  que  l’opium  ai/gmentc  l’agitation 
du  fang  , de  le  détermine  vers  le  cerveau.  Sa  fimple  odeur  excite  la 
fueur  , de  difpofe  aux  jeux  de  l’amour  , deux  chofes  qui  naiflènt  de 
l’accroiflèment  de  mouvement  dans  le  fari|.  Le  cadavre  de  ceux  que  l’opium 
fait  mourir  , eft  d’abord  corrompu  , comme  dans  les  maladies  les  plus 
malignes.  En  ouvrant  un  chien  tué  par  une  dragme  de  demie  d’opium, 
on  trouva  fon  cftomac  vuide  de  comme  balayé  par  l’âcreté  de  l’opium , 
dt  les  finuofités  de  fon  cerveau  remplies  de  fang.  Willis  rapporte  l’exemple 
d’un  homme , qu’une  trop  grande  dofe  d’opium  fit  mourir  en  quatre 
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heures  de  tems  , fans  lui  caufer  aucun  fommeil , mais  avec  un  grand  travail 
d’eflomac.  Tous  ces  eflets  ne  viennent  que  de  l’extrême  volatilité  des 
particules  de  l’opium.  Son  analyfe  chimique  achevé  de  le  prouver.  Fitcarn 
a tiré  d’une  livre  d’opium  cinq  onces  & demie  d’efprit  volatil , tel  que  celui 
qu’on  difiille  de  la  corne  de  cerf.  Cette  diHillation  eft  d’ailleurs  accom- 
pagnée d’une  puanteur  inlûpportable.  Divers  Chimiftes  ont  auffi  tiré  de 
i’opium  , le  fel  volatil  urineux  & l’huile  empyreumatique.  Enfin  , il 
s’allume  à la  flamme  , & fon  extrait  prend  feu  encore  plus  facilement. 
Pourroit-on  douter  après  cela  qu’il  n’agiflé  comme  drogue  fpiritueufe  , 
& non  comme  calmant  & rafraîchillant  ? 

Divers  végétaux  font  narcotiques  j les  uns  agiflent  par  la  feule  odeur. 
Une  perfonne  qui  fe  promène  dans  un  endroit  femé  de  la  plante  que  nous 
nommons  orvalc  , ou  toute-bonne  , & les  Latins  Horminum  , ou  dans  un 
champ  de  fèves  en  fleur,  fentira  naître  l’envie  de  dormir,  & s’il  s’endort 
dans  ce  champ  , cela  le  jettera  dans  une  efpèce  de  flupidité.  La  laitue 
eft  narcotique  au  point  d’empoifonner , au  moins  la  laitue  fauvage , ou 
celle  d’Italie , qui  jette , lorfqu’on  la  coupe , un  lait  blanc  & odorant  comme 
celui  du  pavot.  Quelques  Italiens  , ayant  voulu  manger  de  ces  laitues 
dans  la  faifon  la  plus  chaude  de  l’année  , il  leur  en  a coûté  la  vie.  Les 
pommes  dites  de  Mandragore , font  mifes  dans  le  rang  des  chofes  précé- 
dentes , quoiqu’on  attefte  que  quelques  perfonnes  en  ont  mangé  publique- 
ment , en  guife  d’expérience , fans  en  être  incommodées.  Mais  rien  n’égale 
la  force  de  la  Jufquiame  ; elle  câufe  des  mouvemens  convulfifs  , des. 
lyncopes , des  pertes  de  vue  & de  fentiment , des  aft'eâions  Ibporeules 
& léftiargiques  , dont  les  fuites  font  ordinairement  funeftes.  Tous  cea 
végétaux  agüTènt  comme  l’opium  , par  leurs  particules  chaudes  & vola- 
tiles. Cela  fe  prouve  par  les  naufées  qu’ils  excitent , & par  l’odeur  forte 
qui  accompagne  leur  analyfe. 

Une  noi^velle  caufe  du  fommeil , c’eft  la  laflîtude  ou  l’épuifement  ; elle 
eft  des  plus  elficaces  , & il  en  naît  le  fommeil  le  plus  profond  & le  plus 
rellèmblant  à la  mort.  On  a vu  des  foldats , que  plufieurs  veilles  de  fuite  ^ 
accompagnées  de  grandes  fatigues , ont  jetté  dans  un  accablement  fi  com- 
plet, qu’ils  dormoieaf  à côté  des  batteries , & que  le  bruit  des  canons  ni  des 
mortiers  ne  pouvoir  les  reveiller.  De  miférables  forçats , que  d’impitoyables 
comités  empêchent  de  dormir  à coups  de  bâton  pendant  quelques  femaincs ,, 
dorment  à la  fin  fous  le  bâton  même  , & font  infenfîbles  aux  coups.  Ua 
homme , qui  n’étoit  pas  dormeur  d’ailleurs  , s’étant  fatigué  par  un  chqmia 
un  peu  trop  long  à pied  par  les  chaleurs , s’endormit  fi  profondément  à 
l’auberge , qu’on  enfonça  la  porte  , & qu’on  entra  avec  un  grand  vacarme 
dans  fa  chambre , fans  le  reveiller. 

Le  calme , le  filence , la  tranquilUté  du  lieu  où  Ton  fe  trouve  font 
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naître  le  fommcU  , & nous  avons  vu  ci-ddiùs  combien  ils  le  prolongent. 
Mettez  un  homme  en  fanté  dans  un  lieu  où  fes  fens  foient  à l’abri  de 
toute  impreflion  , que  la  lumière  ni  le  fon  ne  puilîént  y pénétrer  , que  fon 
corps  n’ait  aucune  incommodité  & fon  amc  aucun  fouci , je  pofe  en  fait 
qu’il  dormira  bientôt , foit  qu’il  ait  bien  diné  , ou  qu’il  fe  trouve  à jeun , foit 
que  la  nuit  précédente  ait  été  bonne  ou  mauvaife.  C’eft  cet  amas  de 
circonftances  aifoupillantcs  qu’Ovide  exprime  fi  élégamment  dans  fa 
belle  tiefeription  de  l'antre  de  Morphée , au  Livre  XI.  des  Métamorphofes , 
V.  592  & fuiv. 


Efl  propi  cimmerîos  , lon^o  fpelunca  ricejfa  , 

Morts  cavns  , ignavi  domus  & pinetralia  fomni  ; 
Q^uù  nunqiiam  raiiis  oriens  mediufvi  cadenfvi 
Phœbus  adiré  potejl  ; nebulit  caligine  mijla 
Exhalantur  hutno  , dubiaque  crtpufcula  tucis. 

Non  vigil  aies  ibi  crtjlati  canttbus  oris 
E vocal  autoram  , nie  voce  filentia  rumpunt 
SoUicitivi  canes , canibuj'vi  fagacior  anfer  ; 

Non  fera  , non  pecudet , non  moti  jlamina  rami  , 
Htimancevi  fonum  reddunt  convicia  linguee  : 

Tuea  quies  habitat. 


La  grande  chaleur  provoque  le  fommeil , & il  n’eft  pas  poflîble  d’y 
réfifter  lorfqu’elle  eft  jointe  avec  l’aétion  interne  des  alimens.  De-Ià 
la  coutume  inviolable  de  faire  la  fiejla  dans  les  climats  où  l’été  a des 
ardeurs  brûlantes. 

Le  froid  produit  aulfi  le  même  effet  5 mais  lorfqu’il  eft  à un  certain 
dégré  , il  procure  un  fommeil  dont  on  court  rifque  de  ne  pas  fe  réveiller. 
C’eft  un  avis  de  la  dernière  importance  pour  ceux  qui  ont  à voyager 
dans  de  grands  hyvers  , comme  ceux  de  1709  & de  1740.  11  peut  leur 
arriver  de  fentir  un  alToupilIêment  très-agréable  & très-fort  ; mais  qu’ils 
prennent  bien  garde  de  ne  pas  s’y  livrer.  Bien  loin  dc-là , qu’ils  fe  lèvent 
auffi-tôt,  mettent  pied  à terre,  marchent,  courent,  & fallènt  tous  les 
mouvemens  qui  peuvent  entretenir  l’agitation  du  fang  : c’eft  l’unique  reflôurce 
contre  une  mort  douce , mais  inévitable.  Les  veines  cutanées  fe  relî^rrent  de 
toutes  parts  par  l’aélion  du  froid.  La  fuperficic  du  corps  dénuée  de  lang 
meurt  la  première.  Les  vaiflèaux  du  cerveau  , étant  bien  munis  contre  le 
froid  , le  fang  s’y  porte  avec  abondance  par  les  artères  qui  font  auflî 
couvertes  & défendues , dk  les  veines  jugulaires  plus  étroites  l’arrêtent  dans 
fon  retour.  La  coagulation  du  fang  ne  fe  fait  qu’après  la  mort , car  le  fang 
expofé  à l’air  ne  gêlc  que  fous  un  froid  de  2 5 degrés  la  température  de 
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nos  climats  ne  fait  pas  defeendre  le  tliermomctre  au-deflbus  de  1 6 degrés,  j 
Chaque  animal  femble  avoir  fon  degré  déterminé  de  froid  , qu’il  ^ ^ g 

en  état  de  foutenir.  Dès  qu’il  en  furvient  un  plus  grand , le  mouvement  i y 
du  fang  & des  efprits  s’arrête.  Un  dégré  léger  de  froid  fuftit  pour  la  ' 

plupart  des  infcéfes  i il  en  faut  un  plus  grand  pour  les  animaux  qui 
dorment  pendant  l’hyver  , comme  les  hirondelles  , &c.  tandis  que  les 
boucs  fauvages  des  Alpes  , & les  renards  du  Spitzberg  rélillent  au  plus 
haut  dégré.  En  général  les  animaux  vivent  jufqu’à  80  dégrés  & un  peu 
au  de-là  , & il  y a des  hommes  qui  ont  atteint , même  pallè  ce  terme.  A 
Torneo  en  1736  le  froid  fut  h grand  que  les  thermomètres  defeendirent 
65  dégrés  au-deilbus  de  celui  qui  marque  la  congélation  de  l’eau  , 
enforte  que  le  froid  étoit  prédfément  autant  au-dellbus  de  ce  point  de 
congélation  , que  la  chaleur  de  la  peau  humaine  eft  au-ddiûs.  Des  Hol- 
landois  paiTcrent  néanmoins  tout  cet  hyver  expofés  à ce  froid  , qui 
augmenta  jufqu’à  77  , & agirent  tout  le  jour  , allant  à la  challé  des  loups 
& des  renards  , lans  en  rcilèntir  la  moindre  incommodité.  Il  eft  donc 
probable  qu’un  homme  , en  donnant  du  mouvement  à fon  corps  , 
peut  vivre  non-feulement  à 10  , mais  à S°  > ^ 60  dégrés  au-delious  de  o ; 
mais  dès  que  le  mouvement  celle  , le  cas  change.  Quiconque  eflâyeroit 
de  dormir  ici  en  plein  air  entre  6 & i o dégrés  au-deflous  de  o , en  feroit 
infailliblement  la  victime. 

L’âge  , en  éteignant  la  chaleur  naturelle , plonge  les  vieillards  dans 
un  fommeil  prefque  perpétuel  , qui  eft  un  avant-coureur  ordinaire  de  la 
mort.  En  général  le  défaut  du  fang  dans  le  cerveau  eft  une  caufe  de 
fommeil.  Le  cél  V're  Drclmcourt  failbit  une  expérience  très-curieufe  pour 
le  prouver.  Il  prenoit  le  chien  le  plus  fort  & le  plus  féroce  , l’attachoit  à 
la  renverfe  fur  uné  planche , lui  découvroit  les  deux  artères  carotides , 

& les  lioit  l’une  & l’autre  avec  un  ril  : aufli  tôt  la  tète  de  cet  animal 
chanceloit , & un  inftant  après  il  dormoit  profondément.  La  ligature  ôtée, 
il  s’éveilloit.  Le  fang  arrêté  étoit  donc  l’unique  caufe  de  ces  fymptômes  j 
& remarquez  que  les  artères  vertébrales  étoient  néanmoins  libres. 

Les  évacuations  trop  fortes  conduifent  à la  mort  par  le  fommeil. 

Dans  les  playes  où  l’on  a perdu  beaucoup  de  fang  , de  manière  que 
le  pouls  eft  anéanti , rafibupillcment  eft  un  très-mauvab  préfage.  Il  en 
eft  de  même  dans  les  hémorragies  abondantes  , qui  viennent  d’une  caufe 
interne.  On  fait  (jue  les  Romains , qui  fc  faifoient  ouvrir  les  veines  dans 
le  bain  , s’endormoient.  Les  purgatifs  trop  violons  font  un  eft'et  fcmblabic. 

L’embonpoint  exceüif  ailbupit  , aufli  - bien  qu’il  app>cfantit.  Plus  U 
s’amatle  de  graillé  , & plus  les  artères  & les  veines  qui  font  fous  la 
peau  , fe  trouvent  comprimées  : delà  dans  les  hommes  fort  gras  , les 
artères  les  veines  font  beaucoup  plus  étroites  ék  les  vaillcaux  moins 
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' fenlîbles  que  dans  une  perfonnc  maigre.  Or  , le  cerveau  eft  la  feule  partie 
^ du  corps , qui  ne  puiilè  ni  s’engraiilcr , ni  fouifrir  la  comprellion.  Tous 
' les  autres  vaillëaux  du  corps  étant  donc  comprimés  , les  carotides  feules 
demeurent  libres  , le  fang  s’y  amaflè  , il  preflè  le  cerveau  avec  une  force 
qui  produit  un  aflfoupillément  perpétuel.  Athenée  rapporte  de  Denys  , 
tyran  d’Héraclée , qu’il  étoit  toujours  fi  endormi  , qu’il  falloir  le  réveiller 
en  lui  pallant  des  aiguilles  au  travers  de  la  graillé  jufqu’au  vif.  Il  eft 
aifé  de  fe  méprendre  fort  dangereufement , en  traitant  cette  incom- 
modité. Ceux  qui  l’attaquent  par  des  faignées  , ne  font  pour  l’ordinaire 
que  l’augmenter  : s’agitter  , veiller  , mettre  les  mufcles  en  mouvement, 
oblêrver  une  diète  févére , voilà  les  vrais  remèdes.  On  y peut  joindre 
le  fcl  & l’ellénce  d’abfinthe , de  même  que  les  boillbns  acides.  L’ulàge 
du  vinaigre  a réuffi  à quelques  perfonnes  ; témoin  ce  Général  dont 
parle  Strada  , qui  fe  rendit  plus  léger  de  87  livres  par  ce  moyen.  Il 
cil  pourtant  le  plus  fouvent  dangereux  ; & M.  Haller  rapporte  l’exemple 
d’un  Architeâe  , qui  ayant  voulu  ufer  du  vinaigre  pour  fe  dégrailTér , 
tomba  dans  des  vomillémens  perpétuels , & dont  après  fa  mort  l’eilomac 
fut  trouvé  fquirrheux  de  l’épailléur  de  deux  pouces. 

Voilà  les  principales  caufes  du  fommeil  , qui  , comme  on  le  voit , 
confinent  prefque  dans  la  feule  prellîon  du  cerveau.  A mefure  qu’elle 
augmente , le  fommeil  devient  plus  profond  ; & quand  elle  palîé  les 
bornes  , la  mort  s’enfuit.  Les  apoplexies , qui  ont  l’air  d’un  fommeil , font 
caufées  par  une  pre'ffion  fubite  & extraordinaire  de  quelque  liqueur  qui 
agit  fur  le  cerveau  & s’y  répand.  Pour  l’ordinaire  c’eft  une  effùfion  de 
fang , quelquefois  auffi  ce  n’eft  que  de  l’eau.  Quand  c’ell  du  fang  , la 
mort  eft  plus  prompte  , parce  que  c’eft  une  liqueur  plus  péfante  , & 
qui  preflè  par  conféquent  davantage  que  l’eau.  Nous  avons  vû  ci-defliis 
que  le  cervelet  étoit  le  principal  liège  de  la  vie  , & ce  n’eft  auffi  que 
lorfque  la  preffion  s’étend  jufqu’à  lui , que  toutes  les  fonélions  vitales 
ceflènt.  Tels  font  donc  les  progrès  du  fommeil  à l’apoplexie  , & de 
l’apoplexie  à la  mort.  La  preffion  du  cerveau  endort , le  redoublement 
de  cette  preffion  jette  dans  l’apoplexie , & la  preffion  du  cervelet  frappe 
le  dernier  coup. 

Aux  caufes  qui  provoquent  le  fommeil  & qui  allongent  fa  durée  , 
oppofons  celles  qui  l’éloignent  ou  le  retardent.  Lorfqu’on  a des  a£Faires 
importantes  à expédier  , & qu’on  veut  empêcher  le  fommeil  de  nous 
interrompre , il  n’y  a point  de  moyen  plus  fur  que  l’abftinence  des  viandes , 
en  prenant  toutes  les  demi  heures  une  taflè  de  quelque  liquide , comme 
de  bouillon , de  tlié  , de  petit  lait , &c.  L’efficace  du  cafFé  à cet  égard 
eft  généralement  connue.  Les  liquides  envoient  promptement  au  cerveau 
de  quoi  ranimer  les  efprits  languiflàns  j au  lieu  que  la  digeftion  des 
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aliraens  folides  eft  plus  lente  , & occafiGonne  , comme  nous  l’avons 
vû  , pendant  qu’elle  fe  fait , un  epuifément  alTôupidànt.  On  peut  donc  fe 
garantir  pendant  deux  & trois  jours  mêmes  des  atteintes  du  fommeil , en 
recourant  à ces  moyens  -,  mais  d’un  autre  côté , leur  ufage  fréquent  eft 
très-dangereux  pour  la  fanté  ; & ceux  que  l’ardeur  de  l’étude  , ou  du 
gain  , engagent  à dérober  un  trop  ^and  nombre  d’heures  au  fommeil , 
ont  abrégé  leur  vie  , & fe  font  attires  les  plus  fâcheufes  incommodités 

Tout  ce  qui  pique,  irrite  , à plus  forte  raifon  tout  ce  qui  déchire  les  par- 
ties nerveufes , fiéges  du  fentiment , y fait  continuer  le  mouvement  rapide  des 
efprits , qui  fe  communiquant  au  cerveau , en  bannit  le  fommeil.  Divers  genres 
de  fupplices , qui  n’ôtent  pas  la  vie  tout  d’un  coup , ou  qui  ne  font  pas  même 
des  punitions  capitales,  produifent  cet  effet , comme  en  général  tout  ce  qui 
ébranle  trop  fortement  les  organes  des  fens.  Toutes  les  paftïons  tiennent 
l’efprit  éveillé  , & le  corps  avec  lui.  La  colère , la  crainte  , la  trifteftè , 
l’amour , la  jaloufie  , la  frayeur  , ne  laiftènt  que  peu  de  repos  à ceux 
qu’elles  tyrannifent.  Il  n’y  a perfonne  à qui  quelque  paftton  n’ait 
fait  paftèr  de  mauvaifes  nuits. 

Il  y a diverfes  caufes  internes  , prifes  de  l’état  de  la  machine  , qui 
ôtent  le  fommeil.  La  moindre  inflammation  de  cerveau  l’écarte  puiflàm- 
ment.  On  voit  des  perfonnes  , qui  au  commencement  d’une  fièvre  aigue , 
pailënt  plufîeurs  jours  & plufieurs  nuits  fans  dormir.  Les  phrénéfics  com- 
mencent par  des  veilles , continuent  par  des  délires  , & finiflènt  par  le 
fommeil  & les  convulfions.  Le  mouvement  redoublé  du  fang  , & fa  force 
qui  prelTè  fur  le  cerveau , caufe  d’abord  les  veilles  j ce  mouvement 
encore  augmenté , brouille  les  efprits  & caufe  les  délires  j enfin  un  dernier 
redoublement , exerce  une  violence  qui  meut  les  mufcles  indépendamment 
de  la  volonté. 

On  ne  fauroit  déterminer  au  jufte  , ( & t’eft  une  nouvelle  confidération 
qui  fe  préfente  naturellement  à la  fuite  des  caufes  du  fommeil  & de  la 
veille  , ) on  ne  fauroit  déterminer  au  jufte  , combien  le  corps  demande 
précifément  d’heures  de  fommeil.  Cela  dépend  des  tempéramens  , des 
occupations  , & jufqu’à  un  certain  point  , de  l’habitude.  Quand  une 
certaine  dépenfe  d’efprits  eft  faite  , le  fommeil  naît.  Cette  liqueur 
précieufo  & fubrile , qui  fe  filtre  dans  le  cerveau , d’où  elle  fo  dépofo 
dans  la  fubftance  médullaire  , & fe  diftribue  dans  toutes  les  paires  de  nerfs , 
qui  vont  porter  la  vie  & le  fentiment  jufqu’aux  extrémités  les  plus 
éloignées , cette  liqueur  fe  confume  , comme  l’huile  d’une  lampe  , au  bout 
d’un  certain  tems.  Les  vaiflèaux  d’une  extrême  petiteflê  deftinés  à la 
recevoir , refufent  paffàge  à des  liqueurs  plus  groffières  ; & c’eft-là  le 
point  précis  du  fommeiL  ■ 

Remarquons  à cette  occallon  qu’il  y a eh  général  un  tems  préfîx 
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pour  l’élaboration  parfaite  de  chaque  humeur  du  corps  humain , & un  tems 
pareillement  déterminé  pour  l’emploi  & la  difl-pation  de  chaque  humeur. 
Une  certaine  quantité  d’alimens  folides  & liquides , produit  dans  un  tems 
donné  une  certaine  quantité  de  matières  évacuables  , tant  par  les 
conduits  fenfiblcs  , que  par  les  porcs  infcnfibles  de  la  tranfpiration.  La 
génération  du  chyle  , celle  du  lait  , celle  du  fang , fc  font  dans  des  tems 
dont  la  durée  eft  réglée.  Mais  de  toutes  les  liqueurs  du  corps  humain  , celle 
qui  eft  contenue  dans  les  plus  petits  vaiflêaux  du  cerveau  paroit  la  plus 
travaillée.  En  effet , à mefure  que  les  vaiftëaux  du  corps  humain  vont 
en  diminuant  , les  fluides  qu’ils  contiennent  font  & plus  atténués  , & 
plus  parfaits.  Chaque  fluide  plus  parfait  eft  comme  un  extrait  de  tous 
les  précédens.  Ainfl  les  cfprits  animaux  qui  coulent  dans  les  nerfs  , 
étant  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  & de  plus  travaillé  dans  le  corps , on 
peut  les  envifager  comme  l’extrait  de  toute  la  maftè  des  fluides.  Or  , cette 
malTè  ne  pouvant  pas  toujours  fournir  , parce  qu’on  en  tire  , par  les 
aâions  de  la  veille  , plus  qu’elle  ne  peut  donner , il  doit  y avoir  des  tems 
où  il  ne  pallc  point  d’cfprits  du  fang  dans  les  petits  vaiftëaux  du  cerveau  j 
ceux-ci  s’affailTënt  étant  vuides  , & voilà  le  fommeil. 

Mais  , & c’eft  proprement  la  queftion  qui  nous  occupe  aâuellement  , 
ce  tems  n’a  point  de  limites  exaâement  pofee.  Un  grand  travail  , un 
exercice  violent  jette  dans  l’épuifement  , & de  l’épuifement  dans  le 
fommeil , qui , comme  dit  Salomon  , eft  ji  agréable  au  pauvre  & à celui 
qui  ejl  fatigué.  On  peut  feulement  calculer  en  gros , qu’un  homme  qui 
jouit  d’un  bonne  fanté  , amaflë  en  X4  heures  de  quoi  fuffire  à une 
veille  de  1 6 heures  environ  , de  fone  qu’il  lui  faut  8 heures  , ou  au  moins 
6 , pendant  lefqueiles  la  dépenfe  des  efprits  ceftë  , & la  filtration  d’un 
nouveau  fuc  nerveux  s’exécute.  Ainfl  le  fommeil  ordinaire  des  perfonnes 
qui  ne  font  pas  pareftëufcs  , ne  s’étend  guéres  au-delà  de  ce  nombre 
d’heures. 

Concluons  : La  veille  eft  le  tems  de  la  deftruâion  , & le  fommeil  eft  le 
tems  de  la  reftauration.  Une  grande  fatigue  vous  brife  en  quelque  forte 
les  os  , vous  êtes  moulu.  Dormez-bien , vous  voilà  refait , il  ne  refte 
aucune  trace  de  l’état  précédent , vous  vous  fentez  rénouvellé.  Les 
fibres  des  mufcles  s’étendent  dans  un  travail  exceffif,  prefque  jufqu’au 
point  de  fe  déchirer  •,  de-là  la  laflïtude  &.  la  douleur.  La  nuit  elles  fe 
détendent , elles  fe  rempliftënt  également  , & reprennent  leur  vigueur 
naturelle. 


.........  Tu  , <$  domitory 

Somnt , malorum,  requies  animî  y 
Pars  human*  melior  vit». 
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ARTICLE  «VIII. 

EJfai  fur  Us  fanges. 

Par  M.  de  F O R M E Y , Sécrétaire  de  l’Académie. 

JE  me  propole  d’examiner  l’ame  , pendant  cette  partie  de  la  vie 

qu’un  befoin  indifpenfable  nous  force  de  confacrcr  au  repos.  L’en-  **• 

treprife  eft  épineufe  ; il  faut  fuivre  l’ame  dans  des  circonllances  où  elle  ^‘’°***’ 
femble  vouloir  nous  dérober  fa  marche  •,  il  faut  rendre  raifon  d’un  état 
bizarre  en  apparence  , où  l’amc  a des  idées , fans  en  avoir  la  connoilTânce 
réfléchie  ; éprouve  des  fenfations  , fans  que  les  objets  externes  paroiflent 
faire  aucune  impreffion  fur  elle  ; imagine  des  objets  , fe  tranfporte  dans 
des  lieux , s’entretient  avec  des  personnes  qu’elle  n’a  jamais  vus  , de 
n’exerce  aucun  empire  fur  tous  ces  fantômes  qui  paroiflent  ou  difpa* 
roiflènt , l’aScâent  d’une  manière  agréable  ou  incommode , fans  qu’elle  y 
influe  en  quoi  que  ce  foit. 

Tel  eft  l’état  des  fonges  j & pour  ne  mêler  aucun  fonge  philofophique , 
aucune  hypothéfe  vague  & précaire  à mes  réflexions,  je  iiiivrai  uniquement 
la  route  de  l’expérience,  & je  tâcherai  de  tirer  de  l’expofltion  même  des 
phénomènes  qui  accompagnent  les  fonges , l’explication  de  ces  phénomènes. 

Je  pofe  d’abord  en  fait  la  diftinélion  de  l’ame  & du  corps  , & je 
ne  crois  pas  devoir  m’écarter  de  mon  fujet  pour  m’arrêter  à la  prouver. 

Cette  diftinâion  eft  telle  , que  l’ame  a fa  fuite  d’idées  & d’opérations 
qu'elle  produit  par  fa  force  propre  , tandis  que  le  corps  a de  fon  côté 
une  fuite  de  déterminations  & d’aéiions , qui  s’exécutent  fuivant  les  loix 
du  mouvement  d’une  manière  convenable  à fa  ftruâurc  & à fon  orga- 
nilâtion.  Il  ne  m’importe  que  cela  fe  fafle  par  l’influence  phyfique  , par 
les  caufes  occafionnelles  , ou  par  l’harmonie  préétablie.  Laquelle  de 
ces  trois  hypothéfes  que  j’embraflè , je  n’en  ferai  pas  plus  éclairé  fur  la 
nature  même  des  faits.  Tout  ce  qu’il  y a donc  d’inconteftable  , parce  qu’il 
eft  fondé  fur  l’expérience  , c’eft  que  l’ame  , quoique  fubftance  diftinéle 
du  corps  , a avec  lui  un  commerce  réel  ou  apparent , en  vertu  duquel 
certaines  impreflîons  admifes  , certains  mouvemens  excités  dans  le  corps , 
femblent  paflèr  à l’ame , & y produifent  conftamment  des  idées  qui  y 
répondent  j tandis  que  réciproquement  certaines  idées  , certains  états 
de  l’ame  , font  naître  dans  le  corps  des  mouvemens  d’une  efpèce 
déterminée.  C’eft  de-là  que  je  pars  pour  expliquer  l’état  des  fonges  ; ôc 
l’expérience  eft  l’unique  fil  d'Ariane  qui  puiffè  me  guider  dans  ce  laby- 
rinthe. Mais  avant  toutes  ebofes , il  laut  que  de  cette  fource  générale  de 
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l’expérience , je  tire  un  certain  nombre  de  principes  dillinâs  , & néceflkires 
à l’explication  du  fujet  que  je  traite. 

De  toutes  les  parties  qui  compofent  notre  machine , il  n’y  a que  les 
nerfs  qui  foient  le  fîége  du  fentiment.  Tant  qu’ils  confervent  leur  teniîon  , 
& que  cet  extrait  précieux  , cette  liqueur  fubtile  , qui  fe  forme  dans 
le  laboratoire  du  cerveau  , coule  fans  Interruption  depuis  l’origine  des 
nerfs  jufqu’à  leurs  extrémités  , il  ne  fauroit  fe  faire  aucune  imprefiEon 
d’une  certaine  force  fur  notre  corps , dont  toute  la  furface  eft  tapiflee  de 
nerfs  , que  cette  impreflîon  ne  paflê  avec  une  rapidité  inconcevable  de 
l’extrémité  extérieure  à l’extrémité  intérieure  , & ne  produife  auilî-tôt 
l’idée  d’une  fenfation.  J’ai  dit  qu’il  falloit  pne  impreflîon  d’une  certaine 
force  i car  il  y a en  effet  une  infinité  de  matières  fubtiles  & déliées  , 
répandues  autour  de  nous  , qui  ne  nous  affeâent  point  , parce  que 
pénétrant  librement  les  pores  de  nos  parties  nerveufes , elles  ne  les  ébranlent 
point.  L’air  lui-même  n’eft  perceptible  que  quand  il  eft  agité  par  le  vent. 
Tel  étant  l’état  de  notre  corps , il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre 
comment  pendant  la  veille  nous  avons  l’idée  des  corps  lumineux , 
fonores , fapides  , odoriférans  & taôiles.  Les  émanations  de  ces  corps , 
"ou  leurs  parties  mêmes , heurtant  nos  nerfs  , les  ébranlent  à la  furface 
de  notre  corps  j & comme  lorfqu’on  pince  une  corde  tendue  , dans 
quelque  endroit  que  ce  foit  , toute  la  corde  trémouflê  , de  même  le 
nerf  eft  ébranlé  d’un  bout  à l’autre  , & l’ébranlement  de  l’extrémité 
intérieure  eft  fidèlement  fuivi  , & comme  accompagné  , tant  cela  fe 
fait  promptement , de  la  fenlâtion  qui  y répond. 

Mais  lorfque  fermant  aux  objets  fenfibles  toutes  les  avenues  ^ notre 
ame , nous  nous  plongeons  entre  les  bras  du  fommeil , d’où  naiftènt  ces 
nouvelles  décorations  qui  s’offrent  à nous  , quelquefois  avec  une  vivacité 
qui  met  [nos  paffions  dans  un  état  peu  différent  de  celui  de  la  veille  ? 
Comment  puis-je  voir  , entendre  , & en  général  fbntir  , fans  faire  ufage 
des  organes  du  fentiment  ? 

Démêlons  ici  foigneufement  diverfes  chofes  qu’on  a coutume  de  con- 
fondre. Comment  les  organes  du  fentiment  font-ils  la  caufe  des  fenfations  1 
Eft-ce  ea  qualité  de  principe  immédiat  ? Eft-ce  par  l’oeil , par  l’oreille  , 
que  l’ame  voit  & entend  immédiatement?  Point  du  tout.  L’œil,  l’oreille 
font  affeâés , mais  l’ame  n’en  eft  avertie  que  quand  l’impreffion  parvient 
à l’extrémité  intérieure  du  nerf  optique  , ou  du  nerf  auditif  ; & fi  quelque 
obftacle  arrête  cette  impreflîon  en  chemin , de  manière  qu’il  ne  fe  faflè 
aucun  ébranlement  dans  le  cerveau  , l’impreffion  eft  perdue  pour  l’ame. 
Ainfi,  & c’eft  ce  qu’U  faut  bien  remarquer  , comme  un  des  principes 
fondamentaux  de  notre  explication  des  fonges  , il  fuffit  que  l’extrémité 
ûtéricure  des  nerfs  foit  ébranlée  pour  que  l’ame  ait  des  repréfentation&. 
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On  conçoit  de  plus  aifément  que  cette  extrémité  intérieure  eft  la  plus  , = 

facile  à ébranler  , parce  que  les  ramifications  dans  lefquellcs  elle  fe 
termine  , font  d’une  extrême  ténuité  , & qu’elles  font  placées  à la  fource  ^ ^ 
même  de  ce  fluide  fpiritueux  qui  les  arrofe , Iqs  pénétre , y court  , y • 7 4 6'* 

ferpente , & doit  avoir  une  toute  autre  aftivité  , que  lorfqu’il  a fait  le 
long  chemin  qui  le  conduit  à la  furface  du  corps.  C’eft  de-là  que  naiflént 
tous  les  ailes  d’imagination  pendant  la  veille  ; & perfonne  n’ignore  que 
dans  les  perfonnes  d’un  certain  tempérament,  dans  celles  qui  font  livrées 
à de  fortes  méditations , ou  qui  font  agitées  par  de  violentes  palfions  ces 
ailes  d’imagination  font  équivalens  aux  fenl'ations  , & empêchent  même 
leur  effet  , quoiqu’elles  nous  affeilent  d’une  manière  allez  vive.  Ce 
font  là  les  fonges  des  hommes  éveillés  , qui  ont  une  parfaite  analogie 
avec  ceux  des  hommes  endormis  , étant  les  uns  & les  autres  dépendans 
de  cette  fuite  d’ébranlemens  intérieurs  , qui  fe  paflè  à l’extrémité  des 
nerfs  qui  aboutit  dans  le  cerveau.  Toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft 
que  pendant  la  veille  nous  pouvons  arrêter  cette  fuite  , en  rompre 
l’enchaînure , en  changer  la  direilion  , & lui  faire  fuccéder  l’état  des 
fenfations  5 au  lieu  que  les  fonges  font  indépendans  de  notre  volonté 
& que  nous  ne  pouvons  ni  continuer  les  Ululions  agréables  , ni  mettre 
en  fuite  les  fantômes  hideux.  L’imagination  de  la  veille  eft  une’république 
policée , où  la  voix  du  magiftrat  remet  tout  en  ordre  ; l’imagination  des 
fondes  eft  la  même  république  dans  l’état  d’anarchie  : & encore  le* 
palfions  font  elles  de  frétjuens  attentats  contre  l’autorité  du  légillateur 
pendant  le  tems  même  où  fes  droits  font  en  vigueur.  * 

Il  y a une  loi  de  l’imagination  que  l’expérience  démontre  d’une 
manière  inconteftable  , & c’elt  le  dernier  principe  préalable  à l’explication 
des  fonges.  Cette  loi  , c’eft  que  l'imagination  lie  les  objets  de  la  même 
manière  que  les  fens  nous  les  prefentent  , & qu’ayant  enfuite  à les 
rappeller , elle  le  fait  conformément  à cette  liaifon.  Cela  eft  fi  commun 
qu’il  feroit  fuperflu  de  s’y  étendre.  Nous  voyons  aujourd’hui  pour  là 
première  fois  un  étranger  au  fpcélacle  , dans  une.  telle  place  , 5 côté  de 
telles  perfonnes  j fi  ce  foir  notre  imagination  rappelle  l’idée  de  cet 
étranger  foit  d’eUe-méme , ou  parce  que  nous  la  lui  demandons,  comptez 
qu  eUe  fera  en  meme  tems  les  frais  de  repréfenter  le  lieu  du  fpcaacle , 
la  place  que  l’étranger  occupoit , les  perfonnes  que  nous  avons  remarquées 
autour  de  lui  ; & s’U  nous  arrive  de  le  revoir  ailleurs  au  bout  d’un  an 
de  dix  ans  , ou  davantage  , fuivant  la  force  de  notre  mémoire  , en  le 
revoyant , toute  cette  efeorte,  fi  j’ofe  ainfi  dire,  fe  joindra  à fon  idée. 

^ elt  encore  en  conféqucncc  de  cette  loi  do  l’imagination  , qu’oa  apprend 
les  langues  , & en  général  tout  ce  qu’on  fait  par  mémoire.  Je  veux 
Javoir  le  nom  du  Qel  en  Hébreu , on  me  dit  que  c’eft  Sckamajim , je  répète 
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deux  ou  trois  fois  , le  Ciel , Schamajlm , voilà  qui  eft  fait , ces  deux 
mots  fe  tiendront  déformais  compagnie  , & l’imagination  les  reproduira 
enfemble  au  befoin.  Telle  étant  donc  la  manière  dont  les  idées  fe  lient 
dans  notre  cerveau  , il  n’eft  pas  furprcnant  (ju’il  s’y  forme  tant  de  corn- 
binaifons  bizarres  ; mais  il  eft  eflèntiel  d’y  faire  attention  , car  cela  nous 
explique  la  bizarrerie , l’extravagance  apparente  des  fongcs.  Et  ce  ne  font 
pas  feulement  deux  objets  qui  fe  lient  ain(î , c’en  font  dix , c’en  font  mille  , 
c’eft  l’immcnfe  ailèmblage  de  toutes  nos  idées  , dont  il  n’y  a aucune  qui 
n’ait  été  reçue  avec  quelqu'autrc  , celle-ci  avec  une  troilîème  , & ainfi 
de  fuite  ; de  forte  qu’en  partant  d’une  idée  quelconque  , vous  pouvez 
arriver  fuccelfiveraent  à toutes  les  autres  par,  des  routes  qui  ne  font 
point  tracées  au  hazard , comme  elles  le  paroilfent , mais  qui  font  détermi. 
nées  par  la  manière  & les  circonftances  de  l’entrée  de  cette  idée  dans 
notre  ame.  Notre  cerveau  fera , lî  vous  voulez  , un  bois  coupé  de  mille 
allées  ; vous  vous  trouvez  dans  une  telle  allée , c’eft  - à • dire  , vous  êtes 
occupé  d’une  telle  fenfation , d’un  tel  acie  d’imagination  ; fi  vous  vous 
y livrez  , comme  on  le  fait , ou  volontairement  pendant  la  veille  , ou 
néceifaircment  dans  les  fonges  , de  cette  allée  vous  entrerez  dans  une 
fécondé  , dans  une  troifième,  fuivant  qu’elles  font  percées  , & votre  route  , 
quelque  irrégulière  qu’elle  paroilTe  , dépend  de  la  place  d’où  vous  êtes 
parti , & de  l’arrangement  du  bois  ^ de  forte  que  de  toute  autre  place , 
ou  dans  un  bois  difteremment  percé  , vous  auriez  fait  un  autre  chemin  , 
c’eft-à-dire  , vous  auriez  eu  un  autre  fonge.  Voilà  mes  principes  ; je  vais 
les  employer  le  mieux  qu’il  me  fera  poifible  à la  folution  du  problème 
des  fonges. 

Les  fonges  nous  occupent  pendant  le  fommcil , & lorfqu’il  s’en  préfente 
quelqu’un  à nous  , nous  fortons  de  l’efpèce  de  léthargie  compictte  où 
nous  avoit  jetté  un  profond  fommeil , pour  appercevoir  une  fuite  d’idées  , 
plus  ou  moins  claires , félon  que  le  fonge  eft  plus  ou  moins  vif.  Suivant 
le  langage  ordinaire  , nous  ne  fongeons  que  lorfque  ces  idées  parviennent 
à notre  connoiflânee , & font  impreffion  fur  notre  mémoire  , de  manière 
qu’à  notre  réveil , nous  pouvons  dire  que  nous  avons  eu  tel  ou  tel  fonge  , 
ou  du  moins  que  nous  avons  fongé  en  général.  Mais  à proprement  parler, 
nous  fongeons  toujours , c’eft-à-dire  , que  dès  que  le  fommeil  s’eft  emparé 
de  la  machine  , l’ame  a fans  interruption  une  fuite  de  repréfentations  Si 
de  perceptions  ; mais  elles  font  quelquefois  fi  confufes  & fi  foibles , qu’il 
n’en  refte  pas  la  moindre  trace  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  le  profond 
fommeil , qu’on  auroit  tort  de  regarder  comme  une  privation  totale  de 
toute  perception  , une  inaélion  complette  de  l’ame.  Depuis  le  moment 
que  l’ame  a été  créée , & jointe  à un  corps , ou  même  à un  corpufcule 
organifé  , elle  n’a  ceftè  de  faire  les  foncions  ellcnticlles  à une  ame  , 
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c’eft-à-dire  , d’avoir  une  fuite  non  interrompue  d’idées  , qui  lui  rcpréfentent 
l’univers  , mais  d’une  façon  convenable  à l’état  de  fes  organes.  AinC  tout 
le  tems  , tous  les  fiécles  de  notre  exiftence  , qui  ont  précédé  notre 
développement  ici-bas  , peuvent  être  regardés  comme  un  fonge  continuel , 
mais  qui  ne  nous  a laiflé  aucun  fouvenir  de  notre  préexillence , à caufe 
de  l’extrême  foiblelTc  des  perceptions  dont  un  germe  , un  fœtus  font 
fufccptibles.  S’il  y a donc  des  vuides  apparens,  & fi  j’ofe  ainfi  dire  , des 
efpèces  de  lacunes  dans  la  fuite  de  nos  idées  , il  n’y  a pourtant  aucune 
interruption  réelle  •,  & l’on  peut  comparer  cette  fuite  à une  ancienne 
infeription  , dont  certain  nombre  de  mots  font  vifibles  6c.  lifibles , tandis 
que  les  autres  font  eflFacés  & indéchiffrables. 

Cela  étant , fonger  ne  fera  autre  chofe  que  s’appercevoir  de  fes  fonges  ç 
& il  eff  uniquement  queffion  d’indiquer  les  caufes  qui  fortifient  les 
empreintes  des  idées , & les  rendent  d’une  clarté  qui  met  l’ame  en  état 
de  juger  de  leur  exiilence  , de  leur  liaifon  , & d’en  conferver  même  le 
fouvenir.  Or,  ce  font  des  caufes  purement  phyfiques  & machinales,  c’eft 
l’état  du  corps  qui  décide  feul  de  la  perception  des  chofes.  Les  circonf- 
tances  ordinaires  qui  les  accompagnent , concourent  toutes  à nous  en 
convaincre.  Quelles  font  les  perfonnes  qui  dorment  d’un  profond  fommeil , 
ou  qui  n’ont  point  ou  prefque  point  de  fonges  ? ce  font  les  perfonnes  d’une 
conÀitution  vigoureufe  , qui  jouiflcnt  aâuellement  d’une  bonne  fanté  , ou 
celles  qu’un  travail  confidérable  a comme  accablées.  Deux  raifons  oppofées 
provoquent  le  fommeil  complet  61  deîUtuc  de  fonges  dans  ces  deux  cas: 
l’abondance  d’efprits  animaux  , & leur  difette.  L’abondance  d’efprits 
animaux  fait  une  forte  de  tumulte  dans  le  cerveau , qui  empêche  que  l’ordre 
nécelfàire  pour  lier  les  circonlhmccs  d’un  fonge , ne  fe  forme.  La  difette 
d’efprits  animaux  fait  que  ces  extrémités  intérieures  des  nerfs  dont 
l’ébranlement  produit  des  aâes  d’imagination , ne  font  pas  remuées  , ou 
du  moins  qu’elles  ne  le  font  pa*  allez  pour  que  nous  en  foyons  avertis. 
Que  fdut-il  donc  pour  être  un  fongeur  ? un  état  mitoyen  , une  médiocrité 
de  vigueur  corporelle  & d’efprits  animaux.  La  médiocrité  de  vigueur, 
rend  l’ébranlement  des  filets  nerveux  plus  facile  ^ la  médiocrité  d’efprits 
animaux  , fait  que  leur  cours  eff  plus  régulier  , & qu’ils  peuvent  former 
une  fuite  d’impreflîons  plus  obfervable.  Ainfi  les  perfonnes  qui  ont  le 
plus  de  fonges  , font  ordinairement  celles  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’embon- 
point , ni  même  de  fanté  5 6c  lorfque  quelque  langueur , quelque  maladie 
formelle  fe  déclare , cette  difpofition  augmente , le  fommeil  eft  un  fonge 
continuel , 6c  cela  va  jufqu’à  procurer  pendant  la  veille  ces  fymptômes 
fâcheux  qu’on  appelle  rêvéries.  Le  chagrin  encore  , en  diminuant  juiqii’à 
un  certain  point  les  forces  du  corps  par  la  diette  6c  les  autres  dérangemens 
qui  ont  coutume  d’en  être  une  fuite  » le  chagrin  excite  les  fonges.  Eo 
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'■  général , toutes  les  paiiîons  , foit  en  fatiguant  le  corps , foit  en  mettant  les 
, efprits  animaux  dans  un  mouvement  que  le  fommcü  ne  fauroit  afléz 
' rallcntir , font  des  principes  de  fongcs. 

Une  circonftance  encore , qui  prouve  manifeftement  que  cette  médiocrité 
que  j’ai  fuppofée  , eft  la  difpoJîtion  requife  pour  les  fonges  , c’eft 
l’heure  à laquelle  ils  font  le  plus  fréquens  : cette  heure  , c’eü  le  matin. 
Mais,  direz-vous  , c’ell  le  tems  où  nous  fommes  le  plus  frais  , le  plus 
vigoureux , & où  la  réparation  des  efprits  animaux  étant  faite  , ils  font 
le  plus  abondans.  Dillinguons.  Les  perfonnes  d’une  conftitution  extrêment 
forte  , ne  rêvant  pour  l’ordinaire  point , à quelque  heure  que  ce  foit  , 
on  n’en  peut  tirer  aucune  difficulté.  Ce  font  donc  celles  d’une  conftitution 
mitoyenne  , qui  fournilfcnt  les  exemples  dont  il  s’agit  j & alors  ils 
s’ajuftent  parfaitement  à mon  hypothéfe.  Quand  ces  perfonnes  fe  mettent 
au  lit , elles  font  à-peu-près  épuifées , & les  premières  heures  de  fommcil 
font  celles  de  la  réparation  , laquelle  ne  va  jamais  jufqu’à  l’abondance. 
S’arrêtant  donc  à la  médiocrité  , dès  que  cette  médiocrité  exifte  , c’eft- 
à-dire  , vers  le  matin,  les  fonges  nailTènt  & durent  en  augmentant  toujours 
de  clarté  jufqu’au  réveil.  Au  relie  , ici , & dans  tout  cet  eflâi , je  raifonne 
lùr  les  chofes  , comme  elles  arrivent  pour  l’ordinaire  , & je  ne  nie  pas 
qu’on  ne  puiflTe  avoir  quelquefois  un  fonge  vif  à l’entrée  ou  au  milieu  de 
la  nuit , fans  en  avoir  le  matin  ; mais  ces  cas  particuliers  dépendent 
toujours  de  certains  états  particuliers , qui  ne  font  aucune  exception  aux 
régies  générales  que  je  pofe. 

Je  conviens  encore  que  d’autres  caufes  peuvent  concourir  à l’origine 
des  fonges , & qu’outre  cet  état  de  médiocrité  que  nous  fuppokms 
exifter  vers  le  matin  , toute  la  machine  du  corps  a encore  au  même 
tems  d’autres  principes  d’aéèion  très  - propres  à aider  les  fonges.  J’en 
remarque  deux  principaux  , un  intérieur  & un  extérieur.  Le  premier  , ou  le 
principe  intérieur , c’eft  que  les  nerfs  «k  le?  mufcles , après  avoir  été  comme 
relâchés  à l’entrée  du  fommeil , commencent  à fe  tendre  & à fe  gonfler 
par  le  retour  des  fluides  fpiritueux  que  le  repos  de  la  nuit  a réparés. 
Toute  la  machine  reprend  des  difpolitions  à l’ébranlement  ; mais  les 
caufes  externes  n’étant  pas  encore  aflèz  fortes  pour  vaincre  les  barrières 
qui  fe  trouvent  aux  portes  des  fens  , il  ne  fe  fait  que  les  mouvemens 
internes  propres  à exciter  des  aélcs  d’imagination  , c’eft  à-dire  , des  fonges. 
L’autre  principe  , ou  le  principe  extérieur , qui  difpofe  à s’éveiller  à demi , 
& par  conféquent  à fonger  , c’eft  l’irritation  des  chairs  , qui  au  bout 
de  quelques  heures  que  l’on  aura  été  couché  fur  le  dos , fur  le  côté  , ou 
dans  toute  autre  attitude , commence  à fe  faire  fentir.  Comme  ceux  qui 
relient  au  lit  quelques  femaines  pour  maladie  , viennent  à s’écorcher  dans 
les  endroits  fur  kfquek  le  corps  péfe  principalement , de  même  le  repos 
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d’une  nuit  donne  des  dirpofîtions  à cet  état , qui  quoique  très-éloignccs  , 
ne  laidènt  pas  de  fe  faire  fentir  , & de  combattre  le  fommeil  jufqu’à  ce 
qu’elles  l’aient  entièrement  diffipé.  Et  c’eft  pendant  ce  combat  principa- 
lement , que  les  fonget  ont  le  champ  libre.  J’avoue  donc  l’exiftence  des 
caufes  coefficientes  que  je  viens  d’indiquer  j mais  je  regarde  toujours  cette 
difpofition  mitoyenne  entre  l’abondance  & la  difette  d’efprits  , comme 
la  caufe  principale.  Encore  un  mot  , pour  mettre  le  comble  à la 
démonflration.  Une  perfonne  en  foibleflè  ne  trouve  , quand  elle  revient 
à elle-même , aucune  trace  de  fon  état  précédent  : c’eft  le  profond  fommeil 
de  difette.  Un  homme  yvre  mort  ronfle  plufieurs  heures , & fe  reveille  Ikns 
avoir  eu  aucun  fonge  : c’eft  le  profond  fommeil  d’abondance.  Donc  on  ne 
fonge  que  dans  l’état  qui  tient  le  milieu.  Voyons  à préfent  naître  un  fonge  , 
& affiihans-cn  quelque  forte  au  moment  de  fa  nailTànce. 

Je  me  couche  ; je  m’endors  profondément  : toutes  les  fenfations  font 
éteintes , tous  les  organes  font  comme  inacceffibles.  Pendant  ce  premier 
Ibmmeil,  en  vain  on  illumineroit  ma  chambre  de  la  plus  vive  clarté  , en 
vain  le  bruit  de  l’artillerie , ou  d’un  tonnerre  violent  fe  feroit  entendre  , 
en  vain  même  quelquefois  on  feroit  les  mouvemens  nécelTaires  pour  me 
tranfporter  d’un  lieu  à l’autre  , mon  fommeil  eft  inébranlable.  Ce  n’eft  pas 
là  le  tems  des  fonges  : il  faut  que  quelques  heures  s’écoulent  , afin  que  la 
machine  ait  pris  les  principes  d’ébranlement  & d’aâion  que  nous  avons 
indiqué  ci-deilùs.  Ce  tems  étant  venu  , fonge-t-on  auffi-tôt , ôi  ne  faut-il 
point  de  caufe  plus  immédiate  pour  la  produâion  d’un  fonge  , que  cette 
difpofition  générale  du  corps  ? Il  femble  d’abord  qu’on  ne  puiflè  répondre 
ici  fans  témérité  , & que  ce  fil  de  l’expérience  que  nous  avons  promis 
de  ne  point  lâcher , nous  abandonne  ; car  , dira-t-on  , puifque  perfonne 
ne  fauroit  feulement  remarquer  quand  & comment  il  s’endort , comment 
pourroit-on  faifir  ce  qui  préftde  à l’origine  d’un  fonge , qui  commence 
pendant  notre  fommeil  ? 

J’avoue  qu’il  faut  joindre  dans  cette  occafton  le  fecôurs  du  raifonnement 
à celui  de  l’expérience  ; mais  le  raifonnement  que  nous  employerons  , 
n’eft  au  fond  qu’une  fuite  immédiate  & néceftâire  de  l’expérience.  Voici 
donc  comment  nous  raifonnons.  Un  a£te  quelconque  d’imagination  eft 
toujours  lié  avec  une  Icnfation  qui  l’a  précédé  , & fans  laquelle  il 
n’exifteroit  pas  ; car  pourquoi  un  tel  aéte  fe  feroit-il  développé  plutôt 
qu’un  autre , s’il  n’avoit  pas  été  déterminé  par  une  fenfation  analogue  ? Je 
tombe  dans  une  douce  rêverie  ; c’eft  le  point  de  vue  d’une  riante  campagne , 
c’eft  le  gazouillement  des  oifeaux,  c’eft  le  murmure  des  fontaines  qui  ont 
produit  cet  état  , qui  ne  l’auroit  aflurément  pas  été  par  des  objets 
effirayans , ou  par  des  cris  tumultueux.  On  convient  fans  peine  de  ce  que  ' 
j’ayance  par  rapport  à la  veille  ; mais  on  ne  s’en  apperçoit  pas  auJ5 
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' dUlinilemcrtt  à l’égard  des  fonges , quoique  la  chofe  ne  foit  ni  moini 
certaine  , ni  moins  néceflâire  : car  fi  les  fonges  ne  font  que  des  chaînes 
d’aéles  d’imaginadon , & que  ces  chaînes  doivent  toutes  être  , fi  j’ofe 
ainfi  dire  , accrochées  à un  point  fixe  , d’où  elles  dépendent  -,  c’eft-à-dire  , 
îi  une  fenfadon  , j’en  conclus  que  tout  fonge  commence  par  une  fenfadon  , 

& fe  continue  par  une  fuite  d’acles  d’imaginadon.  Cette  fenfation  eft 
aifee  à concevoir  après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l’état  du 
corps.  Toutes  ces  impreffions  fenfibles  , qui  étoient  fons  efl'ct  à l’entrée 
de  la  nuit , deviennent  efficaces  , finon  pour  reveiller , au  moins  pour 
ébranler  , ôi  le  premier  ébranlement  qui  a une  certaine  force  déter- 
minée , eft  le  principe  d’un  fonge.  Ce  fonge  à toujours  fon  analogie  avec 
la  nature  de  cet  ébranlement.  Eil-ce,  par  exemple  , un  rayon  de  lumière  , 
qui  s’infinuant  entre  les  paupières  a affeélé  l’oeil  ? notre  fonge  fuivant  fera 
rélatif  à des  objets  vifiblcs  , lumineux.  Eft-ce  un  fon  qui  a frappé  mes 
oreilles  ? fi  c’eft  un  fon  doux , miflodieux , une  férénade  placée  fous  nos 
fenêtres , nous  rêverons  en  conformité , & les  charmes  de  l’harmonie 
auront  part  à notre  fonge.  Eft-ce  au  contraire  un  fon  perçant , ou 
lugubre  ? les  voleurs , le  carnage  , & d’autres  fcènes  tragiques  s’oflriront 
ù nous.  Ainfi  la  nature  de  la  fenlâdon  , mcrc  du  fonge  , en  déterminera 
l’cfpèce  ; & quoique  cette  fenfadon  foit  d’une  foibleflc  qui  ne  permette 
point  à l’ame  de  l’appercevoir  comme  celles  de  la  veille  , fon  efficacité 
phyfîquc  n’en  eft  pas  moins  réelle  j tel  ébranlement  extérieur  répond 
à tel  ébranlement  intérieur,  non  à un  autre  , & cet  ébranlement  intérieur 
une  fois  donné , détermine  la  fuite  de  tous  les  autres. 

Ce  n’eft  pas , au  refte  , que  tout  cela  ne  foit  fort  modifié  par  l’état 
aétucl  de  l’ame , par  fes  idées  familières  , par  fes  paffions.  Les  impref- 
fions les  plus  récentes  qu’elle  a reçues  . étant  les  plus  aifées  à renouveller  , 
de  - là  vient  la  conformité  fréquente  que  les  fonges  ont  avec  ce  qui  s’eft  ' 
palTé  dans  le  jour  précédent.  Mais  toutes  ces  modifications  n’empêchent 
pas  que  le  fonge  ne  parte  toujours  d’une  fenfation  , & que  l’elpèce  de 
cette  fenfadon  ne  détermine  celle  du  fonge. 

Je  iTentens  pas  par  fenfation  les  feules  impreffions  qui  viennent  des 
objets  du  dehors  j il  fe  pafle  , outre  cela , mille  chofes  dans  notre  propre 
corps , qui  font  auffi  dans  la  clafTe  des  fenfations , & qui  par  conféquent 
produifent  le  môme  effet.  Je  me  fuis  couché  avec  la  faim  & la  foif  : le 
fommcil  a été  le  plus  fort , il  eft  vrai  j mais  les  inquiétudes  de  la  faim  & 
de  la  foif  luttent  contre  lui , & fi  elles  ne  le  détruifent  pas  , elles  produiront 
des  fonges  où  il  fera  queftion  d’alimens  folides  & liquides , & où  nous 
croirons  fatisfaire  des  befoins  , qui  renaîtront  à notre  reveil.  Une  fimplc 

'particule  d’air  qui  fe  promènera  dans  notre  corps  , & qui  y occupera 
fucceffivement  diverfes  places,  produira  diverfes  fortes  d’ébranlcmeos,  qui 
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ferviront  de  principes  & de  modifications  à nos  fonges.  Combien  de  fois 
une  fluxion , une  colique , telie  autre  affeâion  incommode  ne  naiflènt-clles  . ..  ' 

pas  pendant  notre  fommeil^  jufqu’à  ce  que  leur  force  le  diffipe  enfin  ? ^ ^ 

Leur  naiflànce  & leurs  progrès  font  prefque  toujours  accompagnés  d’états  * 7 4 
de  l’ame  , ou  de  fonges  qui  y répondent.  Je  craindrois  de  laflèr  le  • 

Leâeur  par  de  plus  grands  détails  : je  Pavois  invité  à voir  naître  un 
fonge  , je  crois  avoir  dégage  ma  parole  ; il  s’agit  d’appliquer  mes  principe 
à la  diverfité  des  fonges , foit  dans  une  même  perfonne  , foit  dans  des 
perfonnes  différentes. 

Dans  une  même  perfonne  je  diflingue  deux  fortes  de  fonges , les 
fonges  Amples  & les  fonges  compofés.  Un  fonge  Ample , c’ell  celui  qui 
fe  continue  par  la  fucceifion  d’images  femblables  , ou  d’aéies  d’imagi- 
nation de  la  même  efpèce.  J’entâme  une  converfatiou  dès  l’entrée  de  mon 
fonge  , qui  n’eft  point  interrompue  , & qui  le  compofe  tout  entier } 
j’amfle  à un  repas  , à un  concert  , à une  exécution  : la  première 
forte  d’objets  n’eft  point  chaftcc  par  une  autre  j voilà  un  fonge  fimple. 

Pour  cet  effet , U faut  deux  chofes  j premièrement , que  la  fenfâtion  d’où 
le  fonge  eft  né  , n’en  ait  point  eu  d’autre  qui  lui  ait  fuccédé  , ou  du  moins 
que  cette  autre  n’ait  été  que  la  réitération  de  la  première.  Sccondément , 
que  les  objets  foient  liés  dans  1’imaginadon  dans  l’o/dre  où  ils  fe  préfentent. 

Ainfi  au  premier  é^ard  , un  coup  de  vent  a produit  l’ébranlement  par 
où  mon  fonge  a été  occafionné  j un  fécond  , un  troifième  coup  de  vent 
d’une  force  à-peu-près  égale  pourront  laiflèr  à mon  fonge  fa  Cmplicité  j 
mais  fi  une  épingle  de  mon  habillement  ou  quelque  infeéle  me  pique , 
cela  fera  une  diverfion , & il  doit  en  réfulter  un  autre  genre  de  fonge, 
qui  fe  liant  immédiatement  & brufquement  au  premier , fera  un  fonge 
compofé  , un  de  ces  fonges  irréguliers  , defquels  on  demande  avec 
étonnement , comment  il  eft  poflible  que  l’ame  puilic  faire  des  allcmblagcs 
auffi  bizarres  ? Ainfi  pqur  m’en  tenir  à mes  exemples  précédens  , le 
vent  m’avoit  mis  fur  la  voie  de  rêver  à des  décharges  d’artillerie  , à une 
file  de  carroflès  qui  roulent , ou  à telie  autre  chofe  analogue  au  bruit  ; 
la  piqûurc  d’un  infefte  interrompra  mon  rêve  par  l’idée  d’une  perfonne 
qui  me  pafle  fon  épée  au  travers  du  corps  , d’un  Chirurgien  qui  me 
fait  quelque  incifion  ôte.  Mais  j’ai  indiqué  une  féconde  caufe  de  la 
fimplicité  des  fonges  , qui  a lieu  auffi  à l’égard  de  leur  diverfité  , je 
veux  parler  de  la  manière  dont  les  idées  font  liées  dans  notre  imagination. 

J’affifte  en  fonge  à un  repas  5 les  fervices  s’y  fuivent , & tout  s’y  palTc 
à -peu -près  avec  la  régularité  d’un  repas  réel.  Rien  n’a  interrompu  la 
fuite  des  idées  d’où  dépend  la  fimplicité  du  fonge.  Mais  fi  l'un  des  mets 
que  mon  imagination  a fait  paroître , fe  trouve  lié  intérieurement  avec 
l’idée  d’une  perfonne  chez  qui  j’en  aurai  mangé , d’une  manière  propre 
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..  —..-J  J conferver  l’impreffion  , mon  fonge  va  s’altérer  ; cette  perfonne 

iOM.  JJ.  pgfQjfpg  peut-être  à l’improvifte  , & fera  naître  quelque  incident,  ou  bien 
yi  N IV  E E jg  trouverai  tranfporté  tout-à-coup  chez  elle  , enfuite  avec  elle  ailleurs  , 
‘ 7 4 O-  ^ ginjj  (Je  fuite  , conformément  à la  manière  dont  toutes  ces  chofes  fe 
font  originairement  préfentées  à moi.  Or  Ton  a vû  dans  nos  obfervations 
préliminaires  , combien  cet  arrangement  eft  fortuit , & le  peu  de  rapport 
qu’il  y a fouvent  entre  des  cliofes  que  l’imagination  aflbcie , par  la  leule 
raifon  que  les  fens  les  ont  apperçues  enfemble.  Cela  étant , il  n’cft  pas 
furprenant  qu’il  y ait  fort  peu  de  fonges  fîmples  , & que  les  fcènes  y 
varient  avec  cette  promptitude  & cette  extravagance  apparente , qui  a 
pourtant , comme  on  le  voit , fes  raifons  phyfîques  & nécelTàircs. 

La  diverfité  des  fonges  dans  des  perfonnes  differentes  eft  encore  plus 
facile  à comprendre.  On  ne  peut  même  guéres  s’avifer  d’en  demander 
la  raifon,  que  dans  le  cas  où  l’on  fuppofe  que  la  même  fenfation  a 
produit  un  fonge  dans  deux  ou  plufieurs  perfonnes.  Vous  êtes  deux  dans 
un  même  lit , vous  dormez  l’un  & l’autre  , on  bat  l’allarme  du  feu  ; ce 
bruit  ne  fulfit  pas  pour  vous  réveiller,  mais  il  vous  met  en  train  de  fonger. 
Pourquoi  n’avez-vous  pas  tous  deux  le  même  fonge  ? Je  répons  qu’il  y 
en  a plulîeurs  raifons  très-évidentes.  Premièrement , une  impreflion  dit 
dehors  ne  produit  jamais  la  même  fenlâtion  dans  deux  individus  differens. 
II  n’y  a pas  deux  hommes  qui  voient , qui  entendent , qui  exercent  les 
autres  fens  précifément  de  la  même  façon  & au  même  dégré.  Ainfi  , 
quoique  le  bruit  en  queftion  ait  affêâé  nos  deux  dormeurs  , & qu’il 
les  ait  même  déterminés  à fonger , on  ne  peut  le  regarder  comme  un 
ébranlement  parfaitement  égal  dans  l’un  & dans  l’autre.  En  fécond  lieu  , 
plulîeurs  fortes  différentes  de  fantômes  ou  d’idées  d’imagination  , peuvent 
être  mifes  en  jeu  par  un  fon  ou  un  bruit , & cela  dépend  des  idées 
qui  nous  font  les  plus  familières.  La  fcène  eft  dans  notre  cerveau  , & 
c’eft  de  l’état  de  ce  cerveau  qu’elle  dépend.  Quand  donc  un  Officier  6t 
fon  valet  couchés  dans  la  même  tente  , recevroient  une  impreflion 
égale  d'un  objet  externe , & que  leurs  ébranlemens  feroient  à l’unillôn  „ 
l’ouverture  de  la  fcène  fera  différente  dans  leurs  fonges  , conformément 
à leurs  idées  ; l’un  fe  trouvera  dans  la  mêlée  , & l’autre  au  cabaret.  Enfin  , 
quand  on  accorderoit  qu’une  impreflion  égale  produiroit  précifément  la 
même  idée,  par  exemple  , que  le  chant  des  crieurs  de  nuit  feroit  rêver 
à deux  perfonnes  en  même  tems  qu’elles  font  dans  la  même  é^ife  , Sc 
qu’elles  entendent  le  chant  du  même  cantique  , la  fuite  de  ces  idées 
ceflêra  d’abord  d’être  la  même  , parce  que  l’idée  de  cette  églife , ou  de 
^ ce  cantique  , tient  dans  le  cerveau  de  Tun  à telle  & telle  chofe  , tandis 

V que  dans  le  cerveau  de  l’autre  , elle  tient  à des  chofes  toutes  différentes. 

Dç  l’églife , l’un  s’imaginera  retourner  chez  foi , vacquer  à la  méditatioa 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 


& à la  prière  ; l’autre ,(  & il  y en  aura  plus  de  cet  ordre  que  du 
premier,  ) fe  trouvera  conduit  dans  quelque  maifon  de  plaiCr,  de  difiE- 
pation  , peut-être  même  de  débauche.  Tout  comme  il  ell  donc  impoffible 
que  pendant  la  veille  deux  perfonnes  aient  pendant  une  heure  , pendant 
un  quart  d’heure  , pendant  une  minute , les  mêmes  idées  dans  le  même 
ordre  & au  même  degré  , il  eft  pareillement  impoffible  que  deux  perfonnes 
aient  précifément  le  même  fonge.  Quelque  divcrfité  que  l’on  puilïé 
remarquer  dans  les  divers  états  fuccellifs  de  la  matière  , à laquelle  le 
mouvement  imprime  fans  ceflTe  de  nouveaux  changemens  , la  diverlîté 
des  déterminations  de  l’ame  eft  encore  infiniment  fupéricure.  Il  ne  nous 
refte  plus  fur  ce  fujet  que  quelques  corollaires,  qui  ne  nous  arrêteront 
pas  long-tems.  Le  dégré  de  clarté  auquel  parviennent  les  aûes  d’imagi- 
nation qui  conftituent  les  fonges  , nous  en  procure  la  connoilTànce.  II 
y a un  dégré  déterminé  auquel  ils  commencent  à être  perceptibles  , 
comme  dans  les  objets  de  la  vue  & de  l’ouïe  il  y a un  terme  fixe  d’où 
nous  commençons  à voir  & à entendre.  Ce  dégré  exiftant  une  fois 
nous  commençons  à fonger  , c’eft-à-dire , à appercevoir  nos  fonges , & 
à mefure  que  de  nouveaux  degrés  de  clarté  furviennent  , les  fonges  font 
plus  marqués.  Or  comme  ces  degrés  peuvent  hauflêr  & baiflèr  plufieurs 
fois  pendant  le  cours  d’un  même  fonge , de-là  viennent  ces  inégalités  , 
ces  efpèces  d’obfcurités  , qui  éclipfent  prcfque  une  partie  d’un  fonge, 
tandis  que  les  autres  confervent  leur  netteté.  Ces  nuances  varient  à l’infini , 
& il  n’eft  pas  befoin  d’un  plus  grand  détail  pour  en  rendre  raifon. 

Les  fonges  peuvent  être  détruits  de  deux  manières  j ou  lorfque  nous 
rentrons  dans  l’état  du  profond  fommeil  , ou  par  notre  réveil.  Le  réveil 
c’eft  le  retour  des  feniations.  Dès  que  les  fenlàtions  claires  & percep- 
tibles renaiflTent , les  fonges  font  obligés  de  prendre  la  fuite.  Ainfi  toute 
notre  vie  eft  partagée  en  deux  états  eflcntiellcment  dîffércns  Pun  de 
l’autre  , dont  l’un  eft  la  vérité  & la  réalité , tandis  que  l’autre  n’eft  que 
menfonge  & illufîon.  Cependant  fi  la  durée  des  fonges  égaloit  celle  de 
la  nuit  , & qu’ils  fulTent  toujours  d’une  clarté  fenfible  , on  pourroit 
être  en  doute , laquelle  de  ces  deux  Ctuations  eft  la  plus  eticnticlle  à 
notre  bonheur , & mettre  en  queftion  : qui  feroit  le  plus  heureux  , ou  le 
Sultan  plongé  pendant  tout  le  jour  dans  les  délices  de  fon  fcrrail  , & 
tourmenté  pendant  la  nuit  par  des  rêves  affreux  ; ou  le  plus  miférable 
de  fes  efclaves  , qui  accablé  de  travail  & de  coups  pendant  la  journée  , 
pailèroit  des  nuits  ravilïàntes  en  fonge  ? A la  rigueur  , le  beau  titre  de 
réel  ne  convient  guéres  mieux  aux  plaifirs  dont  tant  de  gens  s’occupent 
pendant  la  veille  , qu’à  ceux  que  les  fonges  peuvent  procurer. 

Cependant  , & c’eft  ma  conclufion  , l’état  de  la  veille  fe  diftingue 
de  celui  du  Ibmmeil , parce  que  dan$  le  premier,  rien  u’arrire 
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•,y.  caufe  ou  raifon  fuffifante  , les  evénemens  font  lies  cntr’eiix  d’une  manière 

A ” É ’ ^ intelligible  j au  lieu  que  dans  les  fonges , tout  eft  découfu  , 

* fans  ordre , fans  vérité.  Pendant  la  veille,  un  homme  ne  fe  trouvera  pas 
* ' tout  à-coup  dans  ma  chambre  , s’il  n’cft  venu  par  quelqu’un  des  chemins 

qui  y conduifent  j je  ne  ferai  pas  trunfporté  de  Berlin  à Paris  , lî  je  ne  fais 
le  voyage  ; des  perfonnes  abfentes  , ou  même  mortes , ne  s’offriront  point 
à l’improville  à ma  vue;  tandis  que  tout  cela  , & des  chofes  encore  plus 
étranges , contraires  à toutes  les  loix  de  l’ordre  & de  la  nature  , fe  produifent 
dans  les  fonges.  C’eft  donc  là  le  criterium  que  nous  avons  pour  dilHnguer 
ces  deux  états  ; & de  la  certitude  même  de  ce  criterium  vient  un  double 
embarras  où  l’on  femblc  quelquefois  fe  trouver.  D’un  côté  , pendant 
la  veille , s’il  fe  préfente  à nous  quelque  chofe  d’extraordinaire  , & qui  au 
premier  coup  d’œil  foit  inconcevable  , on  fe  demande  à foi-même  : eft-ce 
que  je  rêve  ? on  fe  tâte  pour  s’aflùrer  qu’on  eft  bien  éveillé.  De  l’autre  , 
quand  un  fonge  cfl:  bien  net  , bien  lié  , & qu’il  n’a  railémblé  que  des 
chofes  poffibles , de  la  nature  de  celles  qu’on  éprouve  étant  éveillé , on 
efl;  quelquefois  en  fufpens  , quand  le  fonge  eft  Hni  , fur  la  réalité  ; on 
auroit  du  penchant  à croire  que  les  chofes  fe  font  effcéUvement  pallèes 
ainfi.  C’eft  le  fort  de  notre  amc , tant  qu’elle  eft  embaraffée  des  organes 
du  corps , de  ne  pas  pouvoir  démêler  exaâcment  la  fuite  de  fes  opérations; 
mais  comme  notre  naillâncc  ici-bas  nous  a fait  paiïèr  d’un  fonge  perpétuel 
& fouverainement  confus , à un  état  mi-parti  de  fonges  & de  vérités , il 
faut  ofpêrer  que  notre  féconde  nailfence , ( & c’eft  notre  mort  que  j’appelle 
ainfi , ) nous  élevera  à un  état  où  la  fuite  de  nos  idées , continuellement 
claire  & perceptible , ne  fera  plus  entre  - coupée  d’aucun  fommeil , ni 
même  d’aucun  fonge. 

Biy — -'M' 

ARTICLE  XIX. 

Dljfertation  fur  les  Elemens  , ou  premiers  principes  des  corps  , dans  laquelle 
on  prouve  qu'il  doit  y avoir  des  elemens  , £r  qu'il  y en  a effeclivement  ; 
qu'ils  font  fujets  à fouffrir  divers  changemens , & mime  fufceptibles  d’une 
parfaite  tranfmutation  ; Cf  enfin  que  le  feu  élémentaire  Cf  l’eau,  font  les 
feules  chofes  qui  méritent  proprement  le  nom  d’élemens. 

Par  M.  E L L E R. 

' '-'-■-ig  T’Ai  expofé  dans  une  première  difièrtation  , les  divers  fentimens  des 
fur^"ic«'*Eie-  Philofophcs  anciens  , & des  modernes  qui  ont  vécu  dans  le  dernier 
Dcm,  fiécle , fur  l’origine  , la  nature , l’exiftence  des  éiemens.  U me  refte 
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à rapporter  maintenant  ce  que  les  plus  célèbres  Philofophcs  du  nôtre  - ^ 

ont  penfé  fur  cette  matière  ; après  quoi  j’ajouterai  quelques  réflexions  } 

fur  la  nature  de  ces  principes , fur  leur  aétion  réciproque  & le  chan-  ^ ^ ^ ® 

gement  qu’ils  fouffrent , & j’aurai  foin  de  juftifier  ces  réflexions  par  * ^ ^ 

les  expériences  que  j’ai  eu  occaflon  de  faire. 

Quoique  les  grands  hommes  de  notre  fiécle  ayent  fecoué  le  joug  de 
la  philofophic  fcolaftique  , qui  au  lieu  de  perfcélionner  l’efprit  humain 
n’étoit  propre  qu’à  en  augmenter  les  ténèbres , il  faut  avouer  cependant 
qu’il  s’en  trouve  très-peu  qui  nous  ayent  communiqué  de  réflexions  jufles 
& foüdes  fur  les  premiers  principes  ou  fur  les  élemens.  Cardan  , qui 
aflêâoit  une  fcience  univerfellc  , & qui  étoit  un  homme  à paradoxes, 
s’il  en  fut  jamais  ; l’incomparable  Chancelier  Bacon  , & le  profond 
Hobbes  en  font  à peine  mention.  Jordanus  Brunus , qui  avoit  formé  le 
deflein  de  ramener  le  bon  fens  dans  l’étude  de  la  plülofophie  ôc  de  la 
réligion  , & qui  paya  fi  cher  fon  projet  , ne  parle  fur  cette  matière 
que  du  minimum  , c’eft-à-dire  , de  ce  qu’il  y a de  plus  petit  dans  les 
chofes  corporelles  ; il  reconnoit  ce  minimum  pour  principe  de  quanfité , 
ou  pour  élément  aôif  dans  la  compoCtion  des  corps  -,  « l’atome , ajou- 
» te-t-il  , s’y  trouve  privative  , ou  féparement  , mais  la  monade  s’y 
» trouve  raifonnablement  dans  les  nombres  , & eflcntiellement  dans 
» toutes  chofes.  » Ceux  qui  fouhaiteront  de  connoître  plus  à fond  les 
fêntimens  de  ce  Philofophc  inintelligible  , qui  s’égare  & fc  perd  dans 
les  notions  de  Démocrite  , d'Epicure  & des  Cabalifles  , pourront  confulter 
fon  traité  de  minimo  ; ils  conviendront  avec  moi , qu’on  n’y  trouve 
rien  de  raifonnable  fur  les  premiers  principes.  CampaneUa  n’a  pas  mieux 
réulfi  dans  fon  prodromus  philojophia  injlauranda.  Ce  qu’il  dit  des  élemens  , 
fait  pitié  5 on  en  jugera  par  cet  échantillon.  U prétend  que  l’air  & l’eau 
doivent  être  rayés  du  nombre  des  élemens  j & pour  prouver  fa  thélc , 
il  allègue  cette  plailantc  raifon  : que  l’eau  ne  lâuroit  engendrer  l’eau  , ni 
l’air  produire  l’air  , parce  que  ces  deux  choies  font  elles  - memes  des 
produâions  du  foleil , &c. 

Defeartes  étoit  fans  contredit  un  très  - grand  génie  , que  l’on  peut 
appellcr  à jufte  titre  le  reftaurateur  & l’arbitre  de  la  bonne  philofophic.  ' 

U avoit  un  efprit  fublime  , qui  découvroit  & qui  développoit  heureufement 
les  myllèrcs  les  plus  fecrets  de  la  nature  •,  un  efprit  jufle  qui  établillbit 
la  plupart  de  fes  vérités  fur  des  preuves  géométriques.  Ce  grand  homme 
fe  trouva  cependant  embarralié  lorfqu’il  entreprit  de  déterminer  les 
principes  conlfitutifs  des  corps.  11  imagina  qu’au  commencement  l’univers  . 
étoit  rempli  de  matière  , & que  cette  matière  ayant  été  mife  en  mouve- 
ment, le  frottement  continuel  de  fes  parties  dut  leur  donner  néctflàiri;ment 
des  modifications  dijfécentes  , tant  par  rapport  à leur  forme  à leur 
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fubtilité  , que  par  rapport  à leur  polîtion  & au  Heu  où  elles  alloicnt 
fe  placer.  Ces  modi.bcations  ont  produit  ; félon  lui , ce  qu’il  appelle  la 
matière  du  premier  , du  fécond  & du  troifième  élément.  Je  ferois  trop 
long  fi  j’entreprenois  de  détailler  ici  , avec  ce  Philofophe  , la  première 
origine  des  parties  qui  forment  fes  trois  clcmcns.  Peut-être  meme  que 
je  me  perdrois  avec  lui , fi  j’entreprenois  d’arranger  fes  élémens  félon 
fon  hypothefe  , & de  montrer  comment  ils  ont  pu  contribuer  à la 
produdion  de  tous  les  corps  qui  compofent  ce  vafle  univers  , & leur 
donner  non-feulement  l’exiftence  , mais  aulfi  la  forme  qui  les  difiingue. 
11  me  fuftira  de  dire  ici  un  mot  de  la  produdion  des  trois  élemens  de 
D^fiartes.  « Au  commencement , dit  notre  Philofophe  , toutes  les  parties 
» de  la  matière  étoient  d’une  grandeur  égale , mais  après  qu’elles  eurent 
» été  mifes  en  mouvement,  les  parties  les  plus  fubtiles,  qui  étoient  d’une 
» petitellê  indéfinie  , furent  détachées  des  autres  par  la  violente  agitation 
U du  tout  , & poulTées  en  ligne  droite  pour  former  le  foleil  & les 
» étoiles  fixes.  D’autres  parties  qui  étoient  aulfi  extrêmement  déliées , 
» d’une  figure  fphérique  , d’une  quantité  déterminée  , & qui  par  cette 
» raifon  étoient  encore  divifibles  j ces  parties  , dis-je  , ont  été  poullées 
» par  des  chemins  obliques  pour  former  les  cieux  & les  tourbillons.  Enfin  , 
» les  parties  matérielles  qui  reftoient , étant  moins  propres  au  mouvement 
» à caufe  de  leur  groffièreté  & de  la  différence  de  leur  configuration, 
» ont  dû  néceffàiremcnt  s’accrocher  & fc  lier  cnfemble  pour  former 
» notre  globe  terreltre  , aulfi  - bien  que  les  autres  planettes  , & les 
» comètes.  » Selon  cette  hypothéfe , l’origine  primordiale  de  notre  terre 
cil  trop  compolce  pour  que  l’on  puillè  la  détailler  ici.  Elle  eft  formée 
principalement  de  la  matière  du  troifième  élément  ; mais  pour  faciliter  fon 
mouvement  , il  entre  auffi  dans  fa  compoCtion  beaucoup  de  parties  du 
premier  , tant  vers  le  centre  de  la  terre  , que  vers  fa  fuperficie , fur 
laquelle  cette  matière  fi  fubtile  eft  continuellement  élancée  par  l’aâion 
du  foleil.  L’air , ajoute  notre  Philofophe , n’ell  autre  chofe  qu’un  allcmblage 
de  molécules  du  premier  élément,  qui  font  extrêmement  déliés  & flexibles 
pour  pouvoir  céder  au  mouvement  des  parties  homogènes  qui  fe  trouvent 
répandues  entre  les  corps  céleftes.  11  dit  encore  qu’on  ne  découvre  dans 
l’eau  que  deux  fortes  de  molécules  du  troifième  élément.  Celles  du  premier 
ordre  font  compofées  de  parties  flexibles , & nous  fourniffènt  l’eau  douce  ; 
celles  du  fécond  ordre  font  jointes  à des  panies  rigides  & inflexibles  qui 
forment  le  fel , quand  on  les  fépare  de  cet  élément , qui  eft  naturellement 
doux.  Dcfcarics  enfeigne  encore  que  les  parties  terreftres  du  troifième 
élément , quand  elles  font  entraînées  , & pour  ainfi  dire  forcées  de  fuivre 
le  mouvement  rapide  du  premier  , prennent  alors  la  forme  du  feu.  Ce 
font  1^  en  gros  les  idées  que  Dtfeartes  s’étoit  faites  de  l’origine  des  quatre 

élemens 
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èlcmens  que  les  anciens  admettoient.  Il  n’eft  pas  néceffàire  d’avertir  que 
ce  fyftcme  cft  une  fiilion  deftituée  de  toute  preuve.  Les  plus  grands  hommes 
de  notre  tems  l’ont  proferit  de  la  pliilofophie  , parce  qu’ils  ont  reconnu  que 
les  élemens  de  Dcfcarta  n’etoient  point  conllatés  par  les  expériences  , qui 
font  pourtant  les  feuls  guides  qui  puiflént  furement  nous  conduire  à la 
vérité  en  matière  de  phyfique.  Cependant  comme  les  expériences  ne 
peuvent  nous  faire  connoitre  les  parties  conftitutives  des  corps  , que 
iufqu’à  un  certain  point , & autant  feulement  qu’elles  peuvent  être  apper- 
çues  par  les  fens  , les  Philofophes  n’en  font  pas  demeuré -là;  ils  ont 
imaginé  des  parties  infiniment  petites  , qui  échappent  aux  fens.  C’eft  ce  qui 
a donné  lieu  , félon  les  apparences  , à cette  étrange  hypothéfe  , que 
la  matière  eft  fufceptible  de  divifîon  à l’infini.  Il  eft  vrai  que  cette 
hypothéfe  paroît  appuyée  fur  les  démonftrations  que  font  les  Géomètres , 
fur  les  lignes  & les  furfaces , & fur  la  progreffion  des  nombres  , &c.  ; 
mais  il  me  femble  que  c’eft  un  fondement  ruineux  , puifque  le  corps 
géométrique  n’eft  qu’une  étendue  purement  imaginaire , qui  n’ayant  point 
de  parties  aâuelles  & déterminées  , ne  contient  par  conféquent  que 
des  parties  Cmplement  poffibles , qu’on  peut  augmenter  à fon  gré  & jufqu’à 
l’infini  , aullî  bien  que  les  nombres.  Il  me  paroit , au  contraire  , que  les 
corps  font  toujours  déterminés  & finis,  & je  ne  faurois  comprendre  par 
conféquent  qu’ils  puiflént  renfermer  des  parties  fufceptibles  d’une  diviiloa 
à l'infini. 


Tom.  Il, 
A s s È E 

I 7 4(î. 


La  plupart  des  Philofophes  de  ce  tenus  confiderent  la  matière  dans  fes 
plus  petites  parties , comme  une  maflé  fimilaire  & homogène , dont  la 
grandeur , la  forme  , la  figure  , &c.  font  tellement  diverfifiées , que  la 
variété  prefque  infinie  qui  fe  remarque  dans  l’univers  peut  en  refulter. 
Dans  le  fond  leur  fentiment  n’eft  pas  nouveau  ; il  y a bien  long-tems  que 
Dcmocrite  ôc  Epicure  en  ont  dit  autant  en  établiflànt  leurs  atomes  , qui 
étoient , félon  eux , les  dernières  parties  de  la  matière , & inlécablcs  par 
leur  petiteflé  ; car  quoique  ces  atomes  fuflent  fuppofés  phyfiquement 
infëcables , ils  ne  laiflbient  pas  cependant  d’être  étendus , & de  jouir  à 
cet  égard  de  la  même  propriété  que  le  corps  dans  la  compofîtion  duquel 
ils  entroient. 


Enfin  l’illuftre  M.  de  Leibnit-^ , dont  la  pénétration  femble  avoir  pafle 
la  fphère  de  l’efprit  humain  dans  toutes  les  fciences  qu’il  a cultivées, 
a bien  fend  que  les  atomes  ne  renfermoient  point  la  raifon  fuffifante 
de  l’étendue  de  la  matière  ; & comme  il  cherchoit  par-tout  cette  raifon 
avec  empreflément , il  a cru  l’avoir  trouvée  dans  les  parties  non-étendues  , 
qu’il  appelle  Monades.  U eft  vrai  que  la  figure  fous  laquelle  on  fe 
repréfente  les  atomes , ne  détruit  point  en  nous  l’idée  de  l’étendue  , de 
forte  qu’on  eft  obligé  d’avouer  tacitement  , que  ce  grand  Philofophe 
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sm"  n’avoit  pas  tort  de  demander  la  raifon  fufiEfantc  de  leur  étendue  ; car 

Tom.  il  £ QU  ; il  y a de  l’étendue  , parce  qu’il  y a de  petites  parties 
A N É E ^ ce  feroit  proprement  ne  rien  dire  , & la  quclltion  demeureroit 

i 7 4^‘  toujours  indécife  : c’elt  pourquoi  notre  Philofophc  a jugé  qu’il  étoit 
ablblumcnt  nccclTaire  de  defcendre  à des  êtres  hmples  non  étendus  & 
Huis  parties  , ou  à des  monades  , pour  rendre  raifon  de  ce  qui  eft  étendu 
& compofé  de  parties.  Ainfi  il  forme  fa  conclulion  de  cette  manière  : les 
êtres  étendus  ou  compofés  cxillcnt , parce  qu’il  y a des  êtres  (impies. 
Quelque  néceilàire  que  foit  la  conclulion  , elle  ne  laiHe  pas  que  d’étonner 
notre  imagination  , qui  ne  fauroit  fe  repréfenter  quelque  chofe  de  corporel 
fans  lui  attril)uer  une  clpêce  d’étendue , au  lieu  que  l’abftraéHon  de 
toute  étendue  ne  frappe  point  Pimagination  , & n’y  peint  aucune  image. 

Je  m’éloignerois  trop  de  mon  but , fi  je  voulois  détailler  ici  plus 
amplement  tout  ce  que  cet  illullre  Philofophe  & fes  difciples  allèguent 
pour  prouver  l’exiftence  des  êtres  fimples,  leurs  attributs,  leur  force, 
leurs  perceptions  , & par  le  principe  des  indifcerruihlts  , leur  diverfité 
dans  la  même  étendue  , compofée  de  ces  êtres  fimples , ou  monades  , 
qui  comme  autant  de  points  nuxthematiques  , ne  peuvent  être  laifis  que 
par  l’imagination  , de  forte  qu’on  pourroit  les  appeller  à jufte  titre , points 
mctaphyjiqucs  : mon  intention  eft  encore  moins  de  décider  quelque  chofe 
fur  des  abftractions  , où  mon  efprit  fc  perd.  Ne  pourroit-on  pas  imaginer 
auflî  des  êtres  fimples  materiels  non  étendus,  dont  l’aflémblage  pût  former 
des  parties  corporelles , & fervir  ainfi  à la  compofition  des  corps  ? 11  me 
fcmble  que  la  chofe  feroit  plus  facile  à comprendre  que  les  êtres  fimples  & 
immatériels  de  M,  Je  Lelinitj,  Mais  les  nôtres  auroient  le  malheur  d’être 
deftitués  des  forces  , de  la  perception  , de  l’aûivité  qui  dirige  le  mou- 
vement du  corps , & que  ce  Hhilofopiie  attribue  à fes  monades.  Quoiqu’il 
en  foit , il  me  fuffira  d’ajouter  que  M.  Je  Leihnit^  regarde  les  monades 
comme  les  premiers  principes  d’où  les  quatre  élemens  tirent  leur  origine. 
Mais  comme  je  me  propofe  uniquement  d’examiner  les  élemens  communs 
qui  frappent  les  fens , j’abandonne  de  bon  cœur  les^  autres  aux  profondes 
recherches  des  Métaphyficiens. 

Nous  avons  examiné  jufqu’à  préfent  les  opinions  & les  dogmes  des 
plus  célébrés  Philofophes  , tant  anciens  que  modernes , fur  la  nature  des 
élemens  , c’eft-à-dire , des  principes  matériels  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition de  tous  les  corps.  Pour  être  en  état  de  décider  entre  des  opinions 
fi  différentes , il  faut  de  toute  nécelfité  avoir  recours  aux  expériences  , 
qui  font , pour  ainfi-dire  , la  pierre  de  touche  pour  difeerner  ce  qui  eft 
de  bon  aloi  , en  matière  de  Phyfique. 

Tout  le  monde  fait  que  la  terre , l’eau  , l’air  & le  feu  font  reconnus 
pour  les  quatre  élemens  de  notre  globe.  On  fuppofe  qu’ils  entrent  dans  U 
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compofition  de  tous  les  corps , & que  les  corps  venant  à être  détruits , sa=— esa 
fc  réfolvent  auffi  en  ces  quatre  principes  ; de  fone  qu’ils  font  regardés  ^ 
comme  immuables  , chacun  dans  fon  genre.  Quand  on  les  déhnit , on^NHÉE 
alTüre  que  chacun  de  ces  principes  eft  formé  de  parties  fimples , hemo-  ‘ 7 4 6'* 
gènes  , qui  ne  peuvent  être  altérées  ni  détruites  , & que  ces  parties 
conftitutives  d’un  élément  ne  fauroient  être  changées  en  la  nature  d’un 
autre  élément.  Nous  verrons  dans  la  fuite  , fi  tout  ce  qu’on  avance  fur 
cet  article  eft  fuffilàmment  conftaté  par  les  expériences.  La  diftinâion 
qu’on  fait  entre  les  élcmens  aéfifs  & pafiifs  , ne  vaut  peut-être  pas  mieux. 

On  met  au  nombre  des  derniers  la  terre  & l’eau  , ou  la  terre  toute 
feule  ^ mais  à mon  avis  , il  n’y  a que  le  feu  qui  mérite  proprement  le  nom 
d’élement  aélif. 

Cette  fubftancc  fi  merrcillcufe  qu’on  trouve  dans  tous  les  corps , & 
qui  les  environne  de  toutes  parts  , n’y  réfide  que  d’une  manière  impercep- 
tible , à moins  que  fes  parties  ne  foient , pour  ainfî  dire  , contraintes 
à fe  mettre  en  mouvement.  11  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  tant  de  ^ 

célébrés  Philofophes  de  l’antiquité  aient  regardé  le  feu  comme  une  chofe 
immatérielle  , de  laquelle  les  âmes , les  cfprits  , & Dieu  lui-même  tiroient 
leur  origine.  Il  n’y  a , comme  je  viens  de  le  dire  , que  le  mouvement  qui 
puiflè  nous  convaincre  de  la  préfcnce  du  feu , qui  fc  manifefte  alors  par 
une  aftivité  furprenante.  Les  différens  dégrés  de  force  qui  fe  trouvent 
dans  ce  mouvement , nous  font  aufli  fentir  les  diftérens  dégrés  de  chaleur , 
depuis  celui  qui  réjouit  toutes  les  créatures  , jufqu’à  celui  qui  réfout  ou 
qui  détruit  tous  les  mixtes  connus  dans  l’univers.  Les  expériences  des 
Phyficiens  modernes  fur  cet  article , font  fi  convaincantes  , qu’elles  ne 
laiilènt  aucun  lieu  au  moindre  doute. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  un  moment  fur  les  divers  mouvemens  qui  font 
poffibles  dans  la  nature  , pour  découvrir  les  furprenans  effets  que  la 
préfence  du  feu  eft  capable  de  caufer.  Tous  les  corps  élaftiques  étant 
remués , agités , ou  frottés  l’un  contre  l’autre  , produifent  la  chaleur. 

Les  cailloux  , les  verres  , les  métaux  les  plus  durs , le  bois  & les  végétaux 
les  plus  légers , auffi  bien  que  les  parties  molles  & liquides  des  animaux, 
s’échauffent  par  le  frottement , & donnent  non-feulement  de  la  chaleur, 
mais  une  chofe  plus  étonnante  encore  , je  veux  dire  les  étincelles  de 
l’éleftricité.  La  pierre  à fufil  frappée  contre  l’acier  , en  détache  à l’inftant 
des  étincelles.  La  même  chofe  arrive  au  fer  qu’on  bat  à coups  de  marteau  ; 
de  quand  ces  coups  font  frappés  également  & avec  beaucoup  de  force  & 
de  viteffè , on  voit  ce  métal  s’échauffer  fous  la  main  de  l’ouvrier  jufqu’au 
point  qu’il  allume  facilement  le  fouffre  & la  poudre  à canon.  Ceux  qui 
font  les  ouvrages  au  tour , n’éprouvent  nufli  que  trop  fouvent  que  deux 
morceaux  de  bob  frotté  l’un  contre  l’autre  , s’échauffent  jufqu’à 
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s’enflammer  , pourvu  qu’on  tourne  avec  un  peu  de  rapidité.  Ce  qui 
furprcnd  encore  plus  , c’cll  que  les  globules  de  notre  fang,  qui  échappent 
à l’œil  par  leur  extrême  petiteflé , font  capables  d’exciter  dans  le  ther- 
momètre de  r^ihunheit , une  chaleur  qui  pallê  90  & quelques  dégrés  , 
& cela  par  le  fiinple  frottement  qu’ils  éprouvent  contre  les  parois 
élafliques  des  artères. 

Quoique  l’air  foit  un  corps  invilîble  & extrêmement  délié  , dont  les 
parties  ne  peuvent  avoir  enfemble  qu’une  foible  cohéfion  , il  ne  lailTè 
pas  cependant  de  communiquer  un  certain  degré  de  chaleur  au  boulet 
d’un  canon  ; ce  boulet  trouvant  de  la  réliflance  dans  l’air  qu’il  traverfe , 
& fouftfant  une  efpêce  de  frottement , s’échauffe  d’une  manière  qui  efl 
encore  fenlible  lorfque  fon  mouvement  a celle. 

Perfonne  n’ignore  que  les  rayons  du  foleil  étant  mis  en  mouvement 
par  l’aclion  de  cet  aftre  , produifent  la  chaleur  j mais  on  eft  bien  plus 
lurpris  encore  de  voir  ces  mêmes  rayons  faire  un  effet  incomparablement 
plus  grand  que  tous  les  fourneaux  artiliciels  dont  on  fe  fert  pour  augmenter 
ï’aéfivité  du  feu.  Il  fuffit  pour  cela  de  les  détourner  de  leurs  lignes 
parallèles  à la  circonférence  de  quelques  pieds , & de  les  rafl'cmblcr  dans 
un  foyer  de  quelques  lignes  au  moyen  d’un  miroir  ardent.  Ce  que  je  viens 
de  dire  prouve  futtifamment  que  le  feu  fe  trouve  répandu  par-tout  j mais 
qu’il  demeure  fans  aéHon , à moins  qu’il  ne  foit  excité  & mis  en  jeu  par  le 
mouvement. 

Je  pallcrois  de  beaucoup  les  bornes  où  je  dois  me  renfermer , fi  je 
voulois  m’engager  ici  à rechercher  fi  ce  feu  dormant  & fans  aâivité  , qui 
fe  trouve  répandu  dans  tous  les  corps  , eft  la  même  chofe  que  cette 
matière  fubtile  à laquelle  les  Philofophes  donnent  le  nom  d’éther  , ou  biea 
C c’eft  ce  feu  émané  du  foleil , qui  darde  continuellement  fes  rayons 
dans  tous  les  interftices  des  corps.  Je  m’éloignerois  auffi  de  mon  objet 
en  faifant  mention  de  toutes  les  propriétés  de  cet  élément , des  diftérens 
dégrés  de  lumière  & de  chaleur  qu’il  produit , de  la  petiteflé  incompré- 
henfîblc  de  fes  parties  , de  la  force  extraordinaire  qui  réfultc  du  produit 
de  fa  maflè  & de  fa  viteflè  , des  divers  alimens  dont  il  a befoin  pour 
s’enflammer , & de  pluficurs  autres  chofes  que  tant  d’habiles  Phyfidens 
de  notre  fiécle  ont  démontrées  à l’aide  des  expériences.  Je  me  propofe 
uniquement  d’examiner , en  palfant , la  nature  & l’origine  de  cette  matière 
ignée , qui  étant  mife  en  mouvement  , excite  & entretient  la  chaleur 
dans  tous  les  corps. 

On  s’eft  convaincu  par  l’analyfc  des  differentes  fubftanccs  qui  font  à 
notre  portée , que  la  matière  dont  il  s’agit , eft  la  caufe  de  l’accroiflè- 
ment , de  la  cohéfion  , de  la  folidité  & de  la  figure  de  tous  les  corps 
qui  forment  ce  que  nous  appelions  les  trois  régnes  de  la  naturCi  AulStôt 
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qu’elle  eft  mife  en  mouvement , elle  échauffe  ces  corps  , & le  mouvement  ' • 

venant  à augmenter  , elle  les  difpofe  à étinceler  & h s’allumer.  Un  nouveau  ^ 
dégré  de  mouvement  fait  éclater  la  flamme  , qui  à moins  qu’on  ne  ^ ^ ^ ^ ^ 
l’arrête  , va  toujours  en  augmentant  jufqu’à  l’entière  deltruéfion  du  * 74  6'. 
compofé  ; la  matière  qui  refte  enfuite  n’elt  plus  fufceptible  de  feu 
encore  moins  de  flamme. 

Les  Phyficiens  modernes , & fur-tout  ceux  qui  s’appliquent  à la 
chimie , donnent  pour  cette  raifon  le  nom  de  phlo^ijîique  à la  matière 
inflammable  qui  fe  trouve  dans  les  corps.  On  ne  la  découvre  prefque 
jamais  dans  fa  fimplicité  & dans  fa  pureté  naturelle  : au  contraire  , on 
la  trouve  toujours  différemment  enveloppée  dans  les  trois  fortes  de  corps 
qui  compofent  les  régnes  de  la  nature  ; elle  reçoit  dans  chacun  des 
modifications  & des  formes  différentes  , félon  la  diverfité  des  matières 
auxquelles  elle  s’unit.  Dans  les  minéraux  , cette  matière  inflammable 
s’unit  avec  l’acide  & avec  une  terre  fort  déliée , fous  le  nom  de  fouffre. 

Les  végétaux  la  tiennent  cachée  dans  une  matière  terreflre  mêlée  d’une 
liqueur  acide  , entremêlée  auflt  de  l’eau  commune  , qui  leur  fert  de 
véhicule.  Le  feu  en  fépare  la  matière  inflammable  fous  le  nom  d’huile 
de  réfine  , de  gomme  , &c.  Les  corps  des  animaux  n’ont  pas  moins  de  ce 
phlogiftique , comme  on  le  voit  dans  la  grailfe  , où  cette  matière  huileufe 
& inflammable  eft  mêlée  d’eau  & de  fel  volatil  , 6cc.  Quand  elle  eft 
furchargée  d’eau , elle  s’en  échappe  bien  plus  vite  & plus  promptement 
que  lorfqu’elle  ne  nage  dans  aucun  liquide  , témoin  ce  qui  arrive  au 
bois  i car  c’eft  uniquement  par  le  moyen  de  cette  eau , qui  fouffre  une 
prompte  ék  violente  raréfaction , qu’elle  produit  la  flamme.  Le  contraire 
arrive  quand  elle  fe  trouve  embarralfèe  dans  une  terre  fubtilc  qui  femble 
la  fuffoquer  ; elle  ne  fait  alors  qu’étinceler , comme  on  le  voit  dans  les 
charbons  fecs  & dans  la  fuye  de  ramoneur , où  ce  phlogiftique  fe  trouve 
fixé  dans  fa  propre  terre  par  l’acide  des  végétaux. 

Si  cette  matière  inflammable  parolt  extrêmement  volatile  dans  la  plupart 
des  corps  , elle  a cependant  une  qualité  toute  oppofée  dans  les  deux 
métaux  parfaits , favoir , l’or  & l’argent  ; la  matière  ignée  y eft  unie  fi 
étroitement  à la  terre  métallique  , qui  eft  la  plus  pure  de  toutes , que 
l’aéHvité  du  fourneau  le  plus  ardent  n’eft  pas  capable  de  la  détacher , ni 
de  la  diflîper , & c’eft  ce  qui  fait  le  prix  de  ces  deux  précieux  métaux. 

Dans  les  autres , l’union  n’eft  pas , à beaucoup  près , aiilli  parfaite  ; la 
matière  inflammable  , excitée  par  le  feu  d’un  fourneau  , fe  met  en 
mouvement , & à mefure  que  la  chaleur  augmente  elle  s’en  va  en  fumée 
abandonnant  le  corps  auquel  elle  étoit  unie  , & dont  il  ne  refte  plus 
que  les  cendres  métalliques , dans  kfquelles  on  ne  reconnoît  plus  le  métal 
qu’elles  conlUtuoient  auparavantt 


Digitized  by  Google 


I 10 


MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 


l o.M.  i/. 
/Innée 
i 7 4<3. 


Mais  c’eft  précifément  par  cette  delirufiion  qu’on  a découvert  que 
ce  phlogüUque  , cette  fubitance  inflammable  , ou  matière  ignée  , eft 
toujours  la  meme  dans  la  nature  , & qu’elle  ne  diffère  uniquement  que 
par  les  différentes  fortes  d’enveloppes  qui  la  rendent  plus  ou  moins 
fenfible  , mais  qui  ne  changent  nullement  fon  eflènce  ; car  auffi  - tôt 
qu’on  ajoute  aux  cendres  métalliques  dont  je  viens  de  parler  , la 
matière  inflammable , en  les  mêlant , par  exemple  , avec  de  la  poix , de  la 
cire  , de  la  fuye  , de  l’huile  , des  charbons  pilés , & autres  chofes 
inflammables  , qui  fe  tirent  des  végétaux  , ou  avec  de  la  graiflè  ou  du 
fuif , &c.  pris  de  quelques  animaux , les  cendres  embralTènt  d’abord  la 
matière  inflammable  qui  s’y  trouve  , & fe  lient  avec  elle  fi  étroitement, 
qu’au  moyen  d’un  feu  de  fourneau , il  en  réfultc  une  nouvelle  union , qui 
fait  reparoitre  fous  Ci  première  forme  le  métal  dont  elles  avoient  été  tirées. 

Cette  reftitution  fi  fuiqirenante  nous  montre  encore  que  c’eft  cette 
matière  inflammable  ( qu’on  peut  appeller  à jufte  titre  le  Jeu  élémentaire 
univerfel , ) qui  donne  aux  métaux  leur  forme  ôc  leur  éclat.  Elle  les  rend 
propres  à être  fondus  & étendus  fous  le  marteau  , & leur  donne  les 
diftérens  dégrés  de  perfeétion  & de  beauté  qui  les  diftinguent.  En  un 
mot , c’eft  elle  uniquement  qui  rend  les  métaux  propres  & utiles  au 
grand  nombre  d’ufages  que  nous  en  tirons. 

Ce  feroit  peut-être  trop  hazarder , que  d’ajouter  encore  que  fi  l’orga- 
nifation  des  végétaux  & des  animaux  ne  s’oppofoit  au  fuccès  des  expériences , 
on  pourroit  peut-être  les  rétablir  de  la  même  manière  que  les  minéraux 
dans  l’état  où  ils  étoient  avant  leur  deftruékion.  Si  la  palingenefie  peut  S 
être  expliquée  par  des  raifons  naturelles  , j’ai  du  penchant  à croire  qu’on 
la  trouveroit  dans  la  dépuration  parfaite  de  ce  principe  aétif,  & dans 
fa  jufte  combinaifon  avec  las  cendres  purifiées  du  corps  végétal  ou 
animal. 

Il  arrive  néanmoins  une  efpèce  de  reftitution  de  cette  matière  phlogiftique 
dans  les  cendres  des  végétaux  , par  la  produétion  d’un  nouveau  corps. 
On  voit  dans  la  déflagration  des  plantes , que  l’acide  , qui  s’y  trouve 
toujours  , diflbut  quelques  parties  de  la  matière  terreftre , & y enveloppe 
la  matière  inflammable  fous  la  forme  d’un  fel  alcalin  , qui  étant  rendu  aux 
cendres  par  la  fufion  , produit  un  corps  nouveau  & tranfparent , connu 
fous  le  nom  de  verre  ou  de  criftal.  Cette  nouvelle  produftion  d’uncorjis, 
qui  eft  en  quelque  façon  indeftruétiblc,  quoiqu’il  foit  tiré  des  végétaux  , 
mérite  aflfurément  toute  l’attention  des  Phyficiens , à caufe  de  la  matière 
ignée  qu’il  contient.  En  frottant  ce  corps,  on  y fait  naître  de  la  chaleur, 
laquelle  étant  augmentée  par  dégrés,  nous  prélente  les  furprenans  effets 
de  l’élcétricité,  qui,  depuis  quelque-tems , donne  de  l’exercice  aux  Philo- 
fophes  de  de  l’étonnement  à tout  l’umvers. 
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Les  autres  fcls  connus  , tant  ceux  qui  exiltent  naturellement , que  ceux 
qui  font  une  production  de  l’art  , contiennent  aufli  une  portion  de  cette 
même  matière  élémentaire  , a£tivc  Ùc  ignée.  C’elt  la  matière  inflammalile , 
qu’ils  tiennent  pour  ainli  dire  cachée , qui  leur  donne  la  force  avec  laquelle 
ils  agillcnt.  Un  le  voit  dans  le  falpètre  , qui  en  a plus  que  les  autres  fels , 
comme  la  chofe  paroît  allez  par  la  déflagration  lubite.  Les  phofphores 
ücles  pyrophores,  dont  nous  fommes  rédevables  aux  Chimilles  du  dernier 
fiécle  , ne  produifent  des  effets  qui  furprennent  , qu’au  moyen  de  cc 
principe  inflammable , qui  fe  trouve  enveloppé  d’une  matière  faline  formée 
du  mélange  de  l’acide  avec  une  terre  extrêmement  fubtile. 

La  fermentation  eft  une  autre  production  de  l’;u-t , dont  la  matière 
inflammable  eft  encore  le  premier  mobile.  Ce  principe  étant  aidé  au-dehors 
par  une  chaleur  modique , & au-dedans  par  la  vertu  élaftique  de  l’air  , 
met  infenflblement  en  jeu  l’eau  & l’acide  , auxquels  il  fe  trouve  uni  dans 
la  liqueur  des  végétaux.  Cette  agitation  raflèmblant  les  parties  les  plus 
puriliées  , produit  une  liqueur  fpiritueufe , telle  qu’eft  le  vin  & les  autres 
efprits  de  cette  forte.  Si  vous  ôtez  à ces  liqueurs  , par  la  diftillation  , Peau 
dont  elles  font  furchargées , la  matière  inflammable  y paroît  dans  l'état 
le  plus  pur  , s’allumant  à la  première  communication  de  la  flamme  , 8c 
allant  fe  perdre  dans  l’air,  comme  dans  le  magalln  univerfel  de  la  matière 
ignée. 

Ce  même  pldogiftique  eft  encore  le  premier  principe  de  la  putréfaélion 
dans  les  animaux.  Elle  eft  produite , à-peu-près , comme  la  fermentation  , 
par  le  mouvement  qu’il  excite  imérieurement  dans  le  corps  animal  , 
dont  les  differentes  parties  fournilient  un  efprit  & un  fel  jvolatils  , ex- 
trêmement défagréabks  à l’odorat  , avant  leur  dépuration.  Toutes  ces 
matières  mifes  en  mouvement  . démiifent  par  leur  aélion  la  liaifon 
intime  qui  regnoit  auparavant  entre  toutes  les  parties  de  l’animal. 

Avant  que  de  palier  à de  nouvelles  réflexions  fur  cette  matière 
ignée  , qui , lorfqu’un  corps  eft  détruit  par  la  déflagration  , ou  par  la 
putréfaâion , s’échappe  & fc  met  en  liberté  , il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir , 
en  paflànt , qu’on  la  communique  aux  autres  corps  par  le  moyen  du 
feu  extérieur  , que  nous  tirons  ordinairement  des  végétaux  , comme  en 
étant  les  plus  fufccptibles.  La  matière  inflammable  pénétrant  alors  dans 
les  interftices  des  coqis , ôc  fe  joignant  à celle  qui  s’y  trouve  déjà  , les 
étend  & en  augmente  le  volume  , comme  on  le  voit  par  les  expériences 
du  pyrométre  ^ mais  quand  les  parties  ignées  entrent  dans  un  corps 
en  allez  grande  quantité  pour  empêcher  , ou  pour  diminuer  les  points 
de  contaâ  qpi  en  lient  toutes  les  parties  , alors  un  tel  corps  fe  fepare  , 
& fe  met  en  fuflon , comme  on  le  voit  dans  tous  les  fujets  où  ccite 
matière  prédonüne.  Enfln  , fl  vous  augmentez  encote  le  feu  extérieur. 
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tout  le  phlogiftique  fc  diffipcra  & s’envolera  dans  l’air , à l’exception 
pourtant  de  celui  des  deux  métaux  parfaits  , qui  , par  les  raifons  que 
j’ai  alléguées  , ne  font  point  fujets  à cette  altération. 

La  matière  inflammable  étant  donc  dégagée  en  plufieurs  façons  des  im- 
puretés qu’elle  pouvoit  avoir  contraéfées  dans  les  corps  qu’elle  concouroit 
à former  auparavant , n’cft  après  cela  autre  chofe  que  le  feu  élémentaire  , 
élément  aéfif  dans  la  nature  , rendu  à fa  première  fimplicité  , & à fa 
primitive  nobleflc.  Tous  les  phénomènes  qu’on  y remarque  , étant  par- 
faitement fcmblables  à ceux  que  préfentent  les  rayons  du  foleil , pourquoi 
ne  reaarderoit-on  pas  ce  feu  élémentaire  comme  la  produâion  d’un  aftre 
qui  cli  la  fourcc  de  la  lumière  & de  la  chaleur  ? Quoiqu’il  en  foit , je  ne 
pretens  pas  décider  ici , fi  cet  élément  exifte  par  lui-même  autour  de  notre 
globe  , étant  feulement  mis  en  mouvement  par  l’aéHon  du  foleil  , ou  s’il 
émane  fuccclfivement  de  cet  aftre.  U me  fuffit  qu’on  ne  puiftè  pas 
douter  que  le  feu  élémentaire  ne  reçoive  fon  mouvement  du  foleil  , 
pour  fervir  à la  produiSion  & à l’accroiflèment  de  tous  les  corps. 

Suppofons  à préfent , comme  un  fait  avéré , que  toute  notre  atmofphère 
foit  remplie  de  ce  feu  élémentaire  , par  la  deftruétion  continuelle  des 
corps , foit  qu’elle  fe  faflè  par  la  voie  de  la  déflagration  , par  celle  de 
la  putrcfaâion , ou  même  par  la  tranfpiration  & les  exhalaifons  des 
corps  vivans  ; c’eft  toujours  l’aélion  du  foleil  qui  le  met  en  mouvement  , 
à proportion  du  dégré  de  diftancc , ou  de  proximité  où  il  fe  trouve.  Le 
premier  phénomène  remarquable  que  ce  mouvement  produit  , c’eft  de 
mettre  l’eau  commune , cet  élément  liquide  qui  fert  à l’accroiflèment  & 
à la  confervation  de  tous  les  corps  , dans  l’état  où  nous  la  voyons 
ordinairement.  En  effet , fi  la  chaleur  excitée  par  le  mouvement  de  la 
matière  ignée  , demeure  au  - dcflôus  da  30  à 31  degrés  du  thermomètre 
de  Fahrenheit , l’eau  n’cft  plus  qu’un  corps  tranfparent , cryftallin  , dur  , 
&c.  qui  n’a  point  de  fluidité  , & qui  n’cft  propre  en  aucune  manière 
à l’ufage  univerfcl  que  l’on  tire  de  cet  élément  humide.  L’eau  commune 
pour  être  Uquide  , & pour  demeurer  dans  cet  état , a donc  befoin 
d’une  certaine  quantité  de  parties  du  feu  élémentaire , & d’un  certain 
dégré  de  chaleur , qui  la  rende  fluide  , & propre  à humeéfcr  3 d’où  il 
relulte  que  l’eau  commune  eft  dans  un  état  de  fufion.  Tout  corps  fufible 
étant  rendu  liquide  par  la  chaleur , fes  parties  propres  font  dans  un 
mouvement  continuel  , aulfi  bien  que  celles  du  feu  qui  le  fond  , pendant 
tout  le  tems  que  la  fufion  fubfiftc.  L’expérience  nous  montre  encore , 
qu’aulTi  long-tems  que  la  fufion  dure,  il  fe  diflîpe  toujours  par  cette  aéfion 
quelques  parties  de  la  maffe  du  corps  fondu  , qui  font  feparées  & exaltées 
dans  l’air  par  le  mouvement  & la  chaleur  de  la  matière  inflammable. 
J-’eau  commune  fubit  donc  la  même  loi  que  tous  les  autres  corps  en 
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fulïon  ; il  faut  donc  par  conféqucnt  regarder  cet  élément  comme  un 
corps  aéluellcment  fondu  , Sc  mêlé  de  parties  ignées  , dont  les  molécules 
ks  plus  fubtilcs  font  dans  une  agitation  perpétuelle , aulE,  long-tems  qu’elle 
demeure  dans  cet  état  de  fluidité  , ou  de  fufion. 

Cette  obfervation  , quelque  Ample  qu’elle  foit , nous  découvre  la  raifon 
de  plufieurs  phénomènes  que  l’on  remarque  dans  l’eau  , auflî  bien  que 
dans  l’air.  La  diffipation  continuelle  que  l’eau  fouft’re  quand  elle  eft 
expofée  à l’air  , nous  indique  naturellement  la  pétiteiïé  & la  divilîbilité 
de  fes  parties.  Nous  les  voyons  s’évaporer  dans  l’air,  fe  mêler  avec  l’air , 
y demeurer  fufpendues  j il  faut  donc  qu’elles  deviennent  au-delà  de  900 
fois  plus  petites  & plus  légères  qu’elles  n’étoient  fous  leur  première 
forme  , puifqu’il  eft  certain  qu’un  pouce  cubique  d’eau  eft  à-peu-près 
900  fois  plus  pefant  qu’un  pareil  volume  d’air. 

Au  refte , ce  n’eft  point  l’air  auquel  l’eau  eft  expofée  , qui  caulc 
l’évaporation  & l’exaltation  infenfîble  de  fes  parties  ; l’expérience  fuivantc 
m’a  convaincu  du  contraire.  J’ai  pris  de  l’eau  nouvellement  diftillée  , & 
après  l’avoir  encore  épurée  fous  la  cloche  d’une  pompe  pnéumatique, 
j’en  ai  rempli  une  petite  phiole  à long  cou  que  j’avois  fait  couper  hori- 
fontalement  , j’y  ai  appliqué  enfuite  un  morceau  de  papier  bien  uni  qui 
bouchoit  la  phiole  , & qui  touchoit  toute  la  furface  de  l’eau  , dont  la  phiole 
étoit  remplie  jufqu’au  cou  : après  cela  je  renverfai  la  phiole  en  foutenant 
le  papier  d’un  doigt , & je  l’enfonqai  par  le  cou  dans  un  pot  à thé  que 
j’avois  rempli  d’une  eau  purifiée  de  la  même  manière  q\ic  la  précédente. 
Je  mis  alors  le  pot  à thé  fur  le  feu , après  avoir  retiré  le  papier  du  fond 
de  l’eau.  Auffi-tôt  qu’elle  eut  commencé  à bouillir  , je  vis  de  petites 
xcflîes  qui  montoient  le  long  du  cou  de  la  phiole.  Arrivant  fucceffi- 
vement  au  - haut  de  la  boule,  elles  s’échappoient  enfuite  au  travers  des 
pores  du  verre , de  la  même  manière  que  les  rayons  de  lumière  y font 
tranfmis.  Je  reconnus  par-là  , que  ces  petites  ampoules  étoient  les  parties 
ignées  qui  donnent  la  chaleur  à l’eau  , & qui  dans  cette  occafion  ne 
pouvoient  emporter  avec  elles  aucune  partie  de  la  fubftance  de  l’eau  , 
parce  que  la  folidité  du  verre  y mettoit  obftaclc. 

La  force  qu’ont  ces  parties  ignées  de  dilfiper  & d’emporter  celles  de 
l’eau  , dépend  de  leur  quantité.  Prenez  de  l’eau  diftillée  , & au  moyen 
d’une  plume  taillée  en  cure-dent,  faites  en  tomber  une  goutte  fur  un 
morceau  de  verre  plat  & poli  ; fi  vous  la  placés  dans  un  dégré  de 
chaleur  de  40  , indiqué  par  le  thermomètre  de  Fahrenheit , c’eft-à-dire , 
à dix  degrés  de  chaleur  , ( parce  qu’il  faut  en  fouftraire  trente , dont 
la  gWee  a befoin  pour  fe  fondre  & fe  convertir  en  eau  ) cette  goutte 
s’exhahra  infenfiblement , & fera  toute  évaporée  dans  l’air , dans  l’efpace  - 
d’environ  cinq  heures  ou  300  minutes.  Une  autre  goutte  d’égale  grolléur, 
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placée  au  50  dégré,  fuivaiit  la  graduation  du  même  thermomètre» 
Tom.  il  c’eit-à-dirc , à 10  degrés  de  chaleur  , s’eft  évaporée  dans  le  terme  d’environ 
Année  minutes.  La  chaleur  étant  encore  augmentée  de  10  dégrés  , la 
* 7 goutte  a difparu  dans  l’efpace  de  90  à 1 00  minutes.  Enfin  , lorfque  je 

poullki  la  chaleur  jufqu’au  50  dégré  , ou  au  80  du  thermomètre  , 
l’cxhalaifon  fe  fit  en  20  minutes.  Ainfi  les  dégrés  de  chaleur  requis  pour 
diffiper  l’eau  , font  à-peu-près  en  raifon  inverfe  du  tems  j il  faut  remarquer 
feulement  que  cette  fupputation  a varié  , comme  la  chofe  étoit  inévitable  , 
félon  que  le  tems  étoit  fcc  ou  humide.  J’ai  obfervé  encore  que  la  chaleur 
poulfec  au  - delà  de  1 00  dégrés  , ne  caufe  plus  cette  évaporation  des 
parties  fubtiles  de  l’eau  j au  contraire  , j’ai  vù  alors  toute  la  fubftance, 
de  l’eau  s’élever , ce  qui  eft  fur-tout  arrivé  lorfque  la  chaleur  approchoit 
du  2 I 2 dégré , qui  eft  celui  de  l’eau  bouillante. 

Pour  m’aftürer  davantage  de  la  véritable  caufe  de  cette  évaporation  , 
j’ai  fait  évaporer  de  fcmblables  gouttes  d’eau  dans  le  vuide  , c’eft-à-dire  , 
fous  la  cloche  d’une  pompe  pnéumatique , & à quelques  minutes  près  , 
je  les  ai  vu  difparoitre  dans  le  même  efpace  de  tems  qu’en  plein  air. 

J’ai  encore  fait  préparer  un  inftrument , au  moyen  duquel  je  pouvois 
introduire  fous  la  cloche  vuidée  de  tout  air  , les  exhalaifons  d’une  eau 
que  j’avois  fait  chauffer  à tel  dégré  qu’il  m’avoit  plu.  Je  remarquai  alors  , 
que  quand  la  chaleur  que  je  lui  avois  communiqué  , n’aUoit  pas  beaucoup 
au-delà  de  100  dégrés,  l’eau  non-feulement  fc  diifipoit  fans  qu’il  s’attachât 
aucune  vapeur  aqueufe  aux  parois  intérieures  de  la  cloche  , mais  j’ob- 
fervois  encore  que  ces  exhalaifons  rcmplaqoient  fous  la  cloche  l’ait 
élaftique  t|ue  j’en  avois  auparavant  tiré  , du  mieux  qu’il  m’avoit  été  poflible  , - 

& je  juftihai  cette  obfervation  par  le  baromètre  , qui  étoit  attaché  à la 
pompe  pnéumatique. 

Cette  expérience  me  conduifit  naturellement  à une  nouvelle  conjeéfure  » 
favoir  , que  la  matière  inflammable  étant  mife  en  mouvement  , les  parties 
ignées  , qui  caufent  la  chaleur , s’introduifant  dans  la  fubftance  de  l’eau , 
étoient  capables  d’en  divifer  & d’en  féparer  les  dernières  & plus  petites 
molécules  au  point , que  s’il  eft  vrai , par  exemple  , que  leur  diamètre 
devienne  feulement  dix  fois  plus  grand  qu'auparavant , & qu’on  fuppofe 
que  la  partie  ignée  , attachée  à cette  molécule  , en  faflè  une  petite 
ampoule  , ou  veffie  , comme  M.  Mufchenbrocck  le  foupçonne  , & comme 
M.  KraijcnJleui  a entrepris  de  le  prouver  par  plufieurs  expériences  , le 
volume  de  cette  molécule  d’eau  fera  alors  comme  le  cube  de  fon  diamètre , 
c’eft-à-dire  , mille  fois  plus  grand , & par  conféquent  d’une  moinare. 
péfantcur  fpécifique  que  l’air  , qui  eft  à l’eau  comme  900  à i , plus 
ou  moins. 

U paroît  donc  que  le  feu  peut  ôter  à l’eau  cette  réfiftance  invincible. 
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«n  vertu  de  laquelle  elle  fe  refufe  à toute  compreflîon  ; il  paroît  de  plus 
que  par  le  moyen  de  la  chaleur  l’eau  peut  être  convertie  en  air.  Les 
expériences  que  M.  Haies  rapporte  dans  fa  Statique  des  végétaux  , & 
celles  que  M.  Mufchenbroeck  a faites  confirment  cette  conjeélure  , car 
toutes  ces  expériences  tendent  & fe  réunifient  à montrer  que  l’aâion 
de  la  chaleur  excitée  par  des  matières  fermentantes  ou  fermentables  , 
ou  par  le  combat  de  l’acide  avec  l’alcali  , peut  exalter  & féparcr  les 
plus  petites  parties  de  l’eau  , lefquelles  par  l’attraétion  , ou  par  la  cohéCon, 
naturelles  à tous  les  corps,  fe  dilatent  & acquièrent  alors  vraifemblablement 
une  figure  fphérique  & concave  par  l’extenfîon  que  le  feu  caufe  dans  ces 
molécules  élaftiqucs , incomparablement  plus  petites  alors  que  les  parties 
de  l’eau  5 de  c’eft , félon  les  apparences , de  cette  manière  , que  l’eau , 
quoique  deltituée  de  toute  élallicité  , peut  cependant  être  changée  en  air 
îlaitique. 

Les  bornes  que  je  dois  me  preferire  ne  me  permettent  pas  de  rapporter 
quelques  autres  expériences  que  j’ai  faites  fur  le  même  fujet  j je  les 
referve  pour  une  autre  occafion  , & je  me  contente  d’en  indiquer  ici 
une  feule.  Le  feu  arrêté  de  renfermé  dans  un  alcali  liquide  , étant  placé 
dans  le  vuide  de  la  machine  pnéumatique  , de  enfuite  mis  en  liberté 
par  le  moyen  de  quelque  acide  , comme,  par  exemple  , l’huile  de  vitriol , 
qui  difibut  la  terre  alcaline  , ce  feu  , dis-je  , par  l’effervefcence  qu’il 
caufe , change  dans  un  infiant , l’humidité  aqueufe  en  air  élafiique  ; de  forte 
qu’environ  un  pouce  cubique  d’eau , qui  étoit  joint  à l’alcali , elî  capable 
de  détacher  un  récipient  vuidé  par  la  pompe , qui  contient  huit  à neuf 
cens  pouces  cubiques  d’air  j dt  il  refte  adors  un  fel  moyen  , dont  la  forme 
eft  à-peu-près  feche , cryftalline  de  tranfparente , de  la  nature  d’un  tartre 
vitriolé. 

Après  avoir  ainfî  reconnu  que  l’eau  peut  être  convertie  en  air , j’ai  cru 
devoir  réfléchir  enfuite  fur  les  autres  changemens  dont  elle  pouvoir  être 
rufceptible.  Je  me  fouvenois  d’avoir  lû  dans  un  ouvrage  de  M.  Boyle , qui 
a pour  titre  : Chymifla  Scepticus  , que  l’eau  peut  être  convertie  en  terre. 
Cet  Auteur  le  prouve  par  l’expérience  fuivante  : il  prit  une  branche  de 
faule  qu’U  planta  dans  un  vaificau  rempli  de  terre , qu’il  avoit  auparavant 
fechée  de  pefée.  Au  bout  de  cinq  ans , il  trouva  que  le  faule  pefoit  169 
livres  , quoique  la  terre  n’eût  pas  perdu  deux  onces  de  fon  poids.  Pour 
me  convaincre  encore  mieux  de  la  même  vérité , je  fis  une  autre  expé- 
rience ; je  mis  une  graine  de  citrouille  dans  un  vaifièau  plein  de  terre  , 
que  j’avois  fait  fechcr  pendant  24  heures  à une  chaleur  modique.  La 
terre  péfoit  alors  1 5 livres  i o onces.  Après  l’avoir  arrofée  , je  plaçai 
le  Vaifièau  dans  un  endroit  où  il  étoit  peu  expofé  au  vent  de  au  foleil , 
& on  arrofoit  la  plante  quand  elle  en  avoit  befoio.  A la  fin  de  l’automne 
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je  recueillis  deux  citrouilles  qui  péfoient  avec  le  jet  & les  feuilles  2} 
livres  4 onces  & demi.  Je  les  iis  cnl'uite  couper  menu , je  les  déchargeai  de 
toute  humidité  par  le  moyen  du  feu , ôc  après  une  parfaite  calcination  j’en 
tirai  J onces  2 gros  & 2 2 grains  d’une  cendre  ou  terre  fixe.  La  terre  di* 
vailîeau  ayant  été  iéchéc  de  la  même  manière  qu’auparavant , pél'a  encore 
1 5 livres  9 onces  <5c  demi.  Scion  les  apparences  la  demi  once  qui  manquoit , 
avoir  été  emportée  par  le  vent.  Je  trouvai  donc  une  augnïentatkm  de 
terre  qui  montoit  à 5 onces  de  un  quart.  Pour  m’affranchir  cnl'uite  d’un 
doute  qui  m’étoit  venu  dans  l’efprit , favoir , que  l’eau  dont  on  s’étoit 
fervi  pour  arrofer , pouvoir  avoir  entraîné  quelque  fable  , ou  qu’elle 
contenoit  peut-être  quelques  parties  terreitres  qui  avoient  pu  s’y  dilloudre 
& s’introduire  dans  les  racines  de  la  plante  j je  relolus  de  m’en  éclaircir 
par  une  autre  expérience.  Je  choilis  pour  cela  deux  oignons  d’hyacinthe 
du  même  poids , ils  péfoient  chacun  deux  onces  un  gros  de  quelques 
grains  ; je  plaçai  l’un  fur  une  de  ces  phioles  de  verre  que  l’on  fait  tout 
exprès  pour  faire  poullèr  ces  oignons  dans  la  chambre  pendant  l’hiver  j 
mais  au  lieu  de  l’eau  commune  , dont  on  fe  fert  dans  cette  occaiion  , je 
remplis  la  phiole  d’une  eau  diffillée  au  bain  marie  , dt  j’avois  foin  de 
la  tenir  toujours  pleine  d’une  eau  pareillement  diffillée , à mefure  qu’ello 
s’exhaloit.  Après  que  l’oignon  eut  pouffé  des  racines  & des  fleurs  en 
abondance  , je  le  brûlai  ; j’en  fis  autant  de  l’autre , de  je  trouvai , après 
les  avoir  calcinés  féparcment  tous  deux , que  la  terre  de  celui  qui  avoit 
pouffe  fur  la  phiole  , péfoit  fept  à huit  grains  de  plus  que  celle  de  l’autre  , 
que  j’avois  confervée  dans  une  boete. 

Ces  expériences  me  firent  naître  la  peniéc  , que  l’eau  qui  entre  dans  les 
petits  canaux  d’une  plante  , comme  dans  autant  de  tuyaux  capillaires  , 
étant  poufféc  par  l’aétion  de  la  matière  ignée  , fouff'roit  , félon  toute» 
les  apparences , une  efpèce  de  frottement , qui  la  changeoit  peu-à-peu 
en  coiqvs  folide , ou  eu  terre. 

Pour  m’éclaircir  encore  plus  fur  ce  phénomène  , je  pris  environ  uno 
dragme  d’eau  diffillée  , je  la  mis  dans  un  mortier  de  verre  , à fond 
uni , d’une  égale  feéiion  ; je  la  frottai  avec  un  pilon  , qui  étoit  aufli 
de  verre  , de  d’une  convexité  proportionnée  à la  concavité  du  mortier. 
Au  bout  de  quelques  minutes  , je  remarquai  que  l’eau  changeoit  de 
couleur  , de  devenoit  blanchâtre.  Je  continuai  toujours  de  la  frotter 
pendant  20  ou  30  minutes , après  quoi  elle  s’épaiflit  d<  fe  convertit,  en 
partie  , en  une  terre  extrêmement  fine  de  déliée  , pendant  que  l’autre 
partie  s’évaporoit  naturellement  par  la  trituration.  La  chofe  devoir  arriver 
ainfi , par  les  raifons  que  j’ai  alléguées  il  n’y  a qu’un  moment.  J'ai 
fait  la  même  expérience  avec  de  l’eau  de  fontaine  , de  pluye  , de  ivîigc, 
avec  de  la  rofée  de  de  la  glace  fondue , de  toujours  avec  le  même  mccès. 
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Cette  terre  vierge  que  l’on  tire  de  l’eau  & qui  refifte  à toute  l’aôivité  "" 
du  feu  , fans  qu’il  s’en  diffipe  la  moindre  partie , mcriteroit  bien  d’être  ^ 
examinée  plus  au  long , mais  le  teins  ne  me  permet  pas  de  le  faire  ^ ^ ^ ^ ^ 
préfentement.  * 7 4 

Le  changement  manifelle  que  l’eau  fouftre  dans  l’accroüTêmcnt  des 
végétaux  , doit  augmenter  naturellement  le  volume  de  notre  globe  , dans 
les  endroits  fendes  & cultivés.  Peut-être  que  cette  remarque  peut  lervir  à 
rendre  raifon  , au  moins  en  panic  , de  l'inégalité  de  la  terre  , qui  s’éloigne 
en  pluHcurs  endroits  , de  la  figure  fphérique.  C’eft  un  problème  dont 
j’abandonne  la  folution  à ceux  qu’il  regarde , & je  finis  en  concluant  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  , que  le  feu  elt  (ans  contredit  le  fcul 
élément  aâif  , comme  l’eau  paroît  être  le  feul  élément  paflif  ; & en 
outre  , que  cette  dernière  fc  change  en  air  , lorfqu’elle  clt  volatilifée  à 
un  certain  point  , par  la  chaleur  ; & en  terre , par  les  frottemens  qu’elle 
fouffre  dans  les  corps  qui  tirent  d’elle  leur  accroilîcment. 

n-  .1  ■■■■.—jaQ..*..-  ... 

ARTICLE  XX. 

Expo/înon  anatomique  de  l’origine  Cf  de  la  formation  du  Ganglion. 

Par  M.  E L L E R. 

COMME  l’anatomie , en  nous  dévoilant  la  firuflure  du  corps  humain  , a^=s 
nous  donne  une  jufte  idée  de  fes  fonélions  dans  l’état  de  fanté  , Expofition 
elle  nous  découvre  fouvent  aulfi  les  caufes  cachées  de  beaucoup  de  maladies , 1"'°  nl’fc  d* 
qu’elle  nous  met  enfuite  à portée  de  combattre  efficacement.  I»  formxiion 

Le  Ganglion  , cette  petite  tumeur  dure  qui  arrive  afléz  fréquemment 
aux  tendons  , fur-tout  à ceux  des  mufcles  extenfeurs  des  doigts  , fur  le 
dos  de  la  main , eft  un  exemple  bien  convaincant  de  cette  vérité. 

Hippocrate  * donne  le  nom  de  à cette  tumeur  j & Celfe 

-J-  avec  tous  les  Auteurs  anciens  & modernes  , l’appelle  Ganglion.  ' 7“/;. 

Tous  ceux  qui  en  parlent  , rangent  le  ganglion  parmi  les  tumeurs 
tnhijlées  , ou  qui  font  renfermées  dans  un  petit  (ac  , ou  enveloppe  men- 
braneufe  , tels  que  les  athéromes  , les  ftéatomes  , «Sc  le  meliceris  , qui 
contiennent  tous  une  matière  plus  ou  moins  dépravée.  Je  pardonne 
cette  méprife  aux  anciens , comme  ignorant  pour  la  plupart  la  ftruélure 
du  corps  humain  j mais  il  eft  étonnant  que  les  modernes  , qui  ont 
ptulïè  les  recherches  anatomiques  jufques  dans  les  plus  petits  recoins 
de  notre  corps  , donnent  encore  dans  la  même  erreur. 

Il  y a déjà  plufieurs  années  que  je  commençai  à révoquer  en  doute 
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la  doûrine  des  Auteurs  fur  la  nature  de  la  tumeur  dont  il  s’agit  ; l’extir- 
pation qu’un  Chirurgien  de  la  campagne  entreprit  fur  un  chaflèur , qui 
ctoit  incommodé  d’un  ganglion  alléz  gros  au  carpe , me  détermina  à faire 
des  recherches  plus  exaftes  fur  l’origine  & fur  la  caufe  de  cette  tumeur. 
Quoique  le  Chirurgien  n’eût  fait  qu’une  très-petite  divifion  à la  peau  , 
autant  qu’il  le  falloir  pour  fendre  la  tumeur  en  haut , & feulement  pour 
faire  écouler  la  matière  contenue  dans  le  fac  , ce  dont  il  s’étoit  aflez  bien 
acquitté , il  s’enfuivit  néanmoins  deux  jours  après  des  accidens  très-fa- 
cheux , qui  firent  beaucoup  fouffrir  le  malade  ; car  nonoblfant  les  remèdes 
topiques  les  mieux  indiqués  en  pareil  cas  , il  furvint  une  enflure 
confidérable  à la  main  , jointe  à une  fièvre  inflammatoire  , & à une 
conftriélion  fpafmodique  des  tendons  dans  l’avant-bras , qui  ne  difeonti- 
nucrent  que  le  io‘  jour  après  l’opération  , & la  cicatrice  traîna  beaucoup 
de  femaines  avant  de  fe  fermer  entièrement. 

Tous  ces  fymptômes  me  firent  faire  cette  réflexion  ; puifque  les 
tumeurs  enkiftées  ci-deflùs  nommées , ne  montrent  aucun  de  ces  fâcheux 
accidens  , quand  on  les  déracine  par  l’opération , avec  les  précautions 
requifes  , il  faut  que  les  ganglions  foient  d’une  autre  nature  , & que  leur 
origine  foit  differente  de  celle  des  tumeurs  enkiflées. 

Je  trouvai  dans  la  fuite  l’occafion  de  diflèquer , avec  toute  l’attention 
poflîbic , un  ganglion  , dans  une  perfonne  tout  récemment  décedée  5 je 
répétai  quelque  tems  après  la  même  chofe  une  fécondé  fois  , avec  la 
même  exaâitude  , & je  m’apperqus  , après  la  féparation  de  la  peau 
extérieure  , que  la  tumeur  fphérique  , couverte  d’une  membrane  alîèz 
forte , fe  retreciflbit  vers  fa  bafe  & formoit  une  efpèce  de  col , qui  tenoit 
alîèz  fort  à l’un  des  tendons  des  mufcles  extenfeurs  des  doirgs.  L’ayant 
ouvert , je  trouvai  une  matière  alîèz  femblable  à la  gèléc  de  corne  de 
cerf,  mais  un  peu  plus  épailîc.  En  examinant  la  racine  , je  rencontrai  les 
fibres  du  tendon  dans  leur  état  naturel , & nullement  altérées  par  le  fac 
ou  par  la  matière  qu’il  contenoit.  Je  ne  pus  jamais  découvrir  la  moindre 
marque  de  corruption  dans  cette  matière  ; elle  étoit  d’un  mélange  & 
d’une  confiftance  tout- à -fait  uniformes,  claire  & tranfparente  , lâns 
odeur  , & fans  acrété  au  goût.  Tout  cela  m’étonna  d’autant  plus,  que 
je  ne  pouvois  le  concilier  avec  les  fymptômes  violens  que  je  rencontrois 
de  nouveau  dans  une  autre  perfonne  à qui  on  avoir  fait  l’extirpation  de 
la  même  manière  , & avec  les  mêmes  précautions.  Je  tâchai  de  faire 
évaporer  l’humidité  de  la  matière  contenue  dans  le  ganglion  , ce  qui  ne 
produilit  autre  chofe  que  ce  qui  arrive  quand  on  expofe  le  blanc  d’œuf 
à un  pareil  dégré  de  chaleur. 

Toutes  CCS  circonflances  me  déterminèrent  à chercher  l’origine  & la 
véritable  caufe  de  ces  phénomènes  dans  la  llruâurc  du  tendon  ixème. 
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«ù  je  trouvai  une  connexion  fi  étroite  avec  le  ganglion  j mais  fa  ftruâure 
& fa  confiilance  naturelle  n’étant  nullement  changées  à l’endroit  de  la 
cohéfion  avec  la  tumeur , mon  embarras  fubfiftoit  toujours  , jufqu’à  ce 
qu’il  me  fouvint  d’avoir  trouvé  conftamment  dans  la  difleétion  des 
cadavres , une  efpèce  de  gaine  ou  fourreau  membraneux , dans  lequel 
les  tendons  fe  gliilént. 

Chaque  fibre  charnue  dans  le  corjjs  du  mufcle  eft  enveloppée  d’une 
membrane  très-déliée  , ou  d’un  tilKi  celluleux  extrêmement  tin  , lequel 
communique  avec  la  tunique  adipeufe  , ou  membrane  cellulaire , qui  fe 
rencontre  par-tout  au-dellbus  de  la  peau  & dans  les  inllerfiices  des  mulcles. 
Or  , ce  tillû  fin  & délié  , ayant  abandonné  les  fibres  mufeuiaires  à 
l’endroit  où  le  tendon  commence , y compofe  cet  étuit  ou  cette  gaine  , 
qui  n’abandonne  jamais  le  tendon  5 elle  a fon  infertion  ou  attache  à l’os  , 
& fe  perd  dans  les  ligamens  des  articulations.  Mais  cette  gaine  feroit 
plus  embarralibnte  qu’utile  aux  tendons  , fi  elle  n’étoit  en  même  tems 
l’organe  de  fécrétion  d’une  humeur  extrêmement  douce  dk  vifqueufe  , qui 
enduit  par-tout  les  fibres  tendineufes , aufli  bien  que  les  parois , ou  la 
furface  intérieure  de  la  gaine  , ce  qui  les  rend  très-gliilàns  , & facilite 
infiniment  le  mouvement  rapide  du  tendon. 

Il  paroit  que  les  anatomilles  en  général,  ont  négligé  la  recherche  de 
cette  gaine  , ou  enveloppe  du  tendon  , & uu’ils  n’ont  remarqué  ni  fon 
origine  , ni  fon  ufage.  Cette  inadvertence  elt  précifément  la  caufe  qu’on 
n’a  pas  pris  garde  non  plus  à la  vraie  formation  du  ganglion.  Suppofons 
à préfent  qu’un  tendon  fouftre  quelque  violence  extérieure  , comme  coups , 
comprenions  , extenfions  forcées  , des  contufions  ou  de  meurtrilliires  , 
des  efforts  en  levant  ou  pouHànt  quelque  corp>s  péfant,  &c.  de  forte 
que  la  gaine  fe  déchire  un  peu , ou  s’entrouvre  par  des  violences  pareilles , 
il  s’enfuivra  nécefïàirement , que  l’humeur  que  l’enveloppe  du  tendon  fé- 
pare  , & garde  dans  fa  cavité  , s’échappera  infenfiblcment  par  cette 
ouverture  , & que  ne  trouvant  point  d’efpace  pour  fe  dérober , elle  fera 
contrainte  de  fe  nicher  dans  la  tunique  adipeufe  de  la  peau  , & d’en 
étendre  la  cellule  la  plus  voifine.  A mefure  que  la  colleéHon  de  cette 
liqueur  augmente  , avec  le  tems  les  véficules  les  plus  proches  s’effacent , 
& forment  par  une  efpèce  de  cicatrice , ou  concrétion  , une  membrane 
aflèz  forte  , en  forme  de  fac , qui  renferme  l’humeur  vifqueufe  échappée 
par  l’ouverture  de  la  gaine  du  tendon  ; cette  liqueur  venant  à s’épaiffir 
par  la  difiîpation  de  fa  partie  la  plus  fubtile,  forme  enfin  une  matière 
dure  & compaéle  , telle  que  je  l’ai  rencontrée  dans  la  difïèélion  de 
pUfîeurs  ganglions. 

Si  la  force  de  la  lézion  externe  n’eft  pas  aflez  grande , pour  que  la 
gaine  s’ouvre  entièrement  , & qu’il  relie  quelques  lamelles  entières  de 
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la  membrane  qui  la  compofe  , cet  endroit  , comme  le  plus  foible  , 
doit  céder  à la  preflion  de  la  liqueur  qui  s’amaflé , & former  par  conféqoent 
un  fac  , ou  une  tumeur  fcmblable  à la  precedente  , qu’on  pourroit  nommer 
ancvrifmc  de  la  gaine  du  tendon. 

Cette  théorie  vraie  de  la  formation  du  ganglion  , fe  confirme  encore 
par  la  méthode  dont  on  fc  fert  , plutôt  pour  faire  difparoître  pour 
quelque  tems  le  ganglion  , que  pour  le  guérir  radicalement.  On  frappe  la 
tumeur  avec  un  marteau , à coups  réitérés  , jufqu’à  ce  que  l’enveloppe  , 
ou  le  fac  fc  crève  ; alors  l’humeur  épanchée  s’infinue  tout  à l’entour  dans 
les  cellules  de  la  tunique  adipeufe  j & comme  la  caufe  de  l’accroiflèment 
de  la  tumeur  fubfille  encore  , après  cette  opération  , le  ganglion  fe  forme 
de  nouveau  de  la  même  manière  que  j’ai  dit  auparavant. 

II  paroit  peut-être  extraordinaire , & même  paradoxe  , que  cette  petite 
ouverture  ne  fc  ferme  pas  bientôt,  à l’imitation  des  autres  folutions  de 
continuité  5 mais  la  difficulté  de  la  réunion  fc  montre  d’abord , lorfqu’on 
confidérc  que  les  mufcles  & tendons  de  la  main  , où  eft  le  fiége  des 
ganglions  , font  prefque  dans  une  aâion  continuelle  , ce  qui  empêche 
conlfamment  la  confolidation  , fur-tout  dans  les  membranes  , & dans 
les  autres  parties  de  notre  corps  , dont  les  vaifleaux  ne  charrient  pas 
un  fang  rouge. 

Les  accidens  fâcheux  que  j’ai  vû  arriver  deux  jours  après  l’extirpation 
de  ces  tumeurs  , ne  doivent  point  furprendre  , quand  on  fait  réflexion 
fur  la  fenfîbilité  & la  délicateflè  des  tendons.  Le  pus  ou  la  matière  qui 
fe  forme  peu  de  jours  après  l’opération  dans  la  playe  , ne  peut  que 
produire  par  fon  piccottement , des  conftriéfions  fpafmodiqucs  dans  les 
parties  nerveufes  , & par  conféquent  une  compreffion  des  vaifleaux 
fanguins  , un  empêchement  dans  la  circulation  du  fang  j ce  qui  attire 
Tenflurc  , l’inflammation  , la  fièvre  ik  tout  ce  qui  en  dépend. 

Cette  expofition  de  l’origine  & de  la  formation  du  ganglion  , nous 
explique  aulfi  la  nature  & î’cxiftence  d’un  autre  accident  , qui  arrive 
fouvent  aux  tendons  des  mufcles  fléchiflèurs  des  doigts  dans  la  paume 
de  la  main  , nommé  Crifpatura  tendinis  , ou  entortillement  du  tendon. 
Ce  fymptôme  arrive  après  des  efforts  très-violcns  , qui  caufent  une 
inflammation  au  tendon  & à fa  gaine  ; par  cette  inflammation  ,1a  fécrétion 
de  la  liqueur  vifqucufe  eft  interrompue  , & celle  qui  exifte  aéluellcment 
delîèchée , d’où  s’enfuit  une  concrétion  du  tendon  avec  fa  gaine  , fon 
accourciflcment  & fa  dureté. 

Notre  théorie  donne  encore  la  raifon  de  ce  qui  arrive  aux  tendons 
des  extrémités  , après  de  fréquens  accès  de  goutte.  La  matière  gout^ 
teufe  dépofée  fur  ces  endroits , y caufe  au  commencement,  une  fécréton 
plus  copieufe  des  hutneurs , dans  les  gaines  des  tendons  , de  puis  la  ebrieur 
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de  rinflammation  les  deflèche  , ce  qui  à la  longue  forme  des  noeuds , ou  la  ‘ 

goutte  nouée.  La  matière  dure  & feche  que  j’y  ai  trouvée  , eft  entièrement  ^ ^ * 

femblable  à cette  liqueur  vifqueufe  du  ganglion  deilëchée  au  feu , ou  au  ^ ® 

blanc  d’oeuf  durci  par  la  chaleur.  • *74» 


ARTICLE  XXL  Tom.III. 

A s N ÉE 

Mémoire  fur  la  maniire  de  dijfoudre  l'étain  dans  les  acides  des  végétaux , i 7 4 7. 
Cr  fur  Carfenic  qui  s'y  trouve  encore  caché  , avec  les  expériences  qui 
fervent  de  preuves. 

Par  M.  M A R G R A F. 

Traduit  du  Latin. 

I.  Ntre  les  divers  métaux  que  les  hommes  employent  à leur  ufage  , 

■1  i l’étain  a toujours  été  regardé  comme  le  moins  nuiiîble.  C’eft  ce 
que  prouve  la  quantité  d’uilenciles  qu’on  en  (ait  , tant  pour  manger 
que  pour  boire  , comme  plats  , alliettes  , cruches  , gobelets  , caifetières  , 
pots  à thé.  On  peut  tirer  la  même  conféquence  de  la  coutume  d’étamer 
les  vaillèaux  de  cuivre  & de  fer  j enfin  les  chimiftes  ont  plufieurs  inilrumens 
deQinés  à la  dilHlIation  & à la  coâion  , qui  font  d’étain. 

II.  Ce  qui  a généralement  engagé  à fe  former  une  telle  idée  de  ce 
métal , n’eft  autre  chofe  , à ce  que  je  crois  , que  l’opinion  où  l’on  eft  que 
les  acides  des  végétaux  ont  beaucoup  de  peine  à le  ronger.  Car  quoique 
le  fçavant  profefleur , M.  Schultj , dans  fa  diftërtation  de  morte  in  olla  , .. 

imprimée  à Altorff  , n’ait  pu  nier  la  folubilité  de  l’étain  , & qu’il  ait 
même , à caufe  de  cela  , déconfeillé  l’ufage  des  vaiftëaux  de  ce  métal , il 
n’a  pourtant  en  vue  que  les  efpèces  d’étain  qui  font  mêlées  de  plomb  , 
ou  d’autres  métaux  , & nullement  l’étain  pur  , comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  jettant  les  yeux  fur  les  § XXVI.  & XL.  de  fa  diftërtation. 

UL  Par  rapport  aux  corps  métalliques  qu’on  mêle  ordinairement  en 
Allemagne  avec  l’étain  , le  plus  ordinaire  eft  le  plomb  , dont  les  ' uns 
mettent  une  livre  fur  fix  , les  autres  fur  dix  livres  d’étain  pur  -,  & cette 
maftë  étant  réduite  en  fufion  , on  en  fait  divers  uftenciles.  Ce  mixte  porte 
en  allemand  le  nom  de  prohe-jinn  j l’étain  pur  fouS're  par  ce  moyen  une 
zrande  altération , parce  que  le  plomb  qu’on  y mêle  le  rend  beaucoup  plus 
ficile  à être  rongé  par  les  acides  que  l’on  garde  dans  des  vafes  d’étain  , 

& «cia  rend  l’ufage  de  ce  métal  plus  dangereux.  Je  n’entrerai  point  ici  dans 
le  détail  des  autres  compofidons  de  ce  genre,  où  l’on  fait  entrer  le  cuivre. 
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le  léton  , le  régule  d’antimoine  , ou  le  bifmuth  , & même  , le  plus 
' dangereux  de  tous , l’arfcnic  , ou  en  nature  , ou  mêlé  déjà  luivant  diverlês 
^ proportions  avec  les  autres  corps  métalliques  rufdits.  Il  n’y  a qu’à  lire  la 
deilus  la  dilTèrtation  que  j’ai  citée  , & les  leçons  de  M.  Neumann. 

rV.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  toutes  les  autres  efpèces  d’étain  altéré  , 
& mêlé  avec  d’autres  corps  métalliques  , & je  m’en  tiendrai  uniquement 
à mon  but  j c’eft  de  faire  voir  que  l’étain  même  , le  plus  pur  & le 
plus  fin  qu’on  nous  apporte  des  fondéries,  i“.  peut  être  rongé  6c  dilîbus 
par  les  acides  des  végétaux  -,  i°.  que  dans  ce  même  étain  très-pur  & 
très-fin,  il  refte  encore  une  quantité  confîdérable  d’arfcnic. 

V.  U n’y  a pcrfbnnc  qui  ne  fâche  ce  que  c’eft  que  l’étain  j il  feroit  donc 
fuperflu  d’en  donner  ici  une  defeription  étendue.  Ainfi  je  me  bornerai 
à dire  que  par  les  mots  d’étain  pur  & fin  , j’entends  l’étain  auquel  on 
n’a  joint  aucun  métal , & tel  qu’on  le  tire  de  fa  mine  , après  l’avoir 
feulement  fait  fondre  fcul  & fans  addition  , en  l’approchant  des  charbons 
ardens.  Il  y a trois  elpèces  principales  , connues  & employées  , de 
cet  étain , fçavoir. 

1°.  L’étain  des  Indes  Orientales , dit  deMalac , qui  paftè  pour  le  meilleur. 
2°.  L’étain  d’Angleterre  , 

Et  3".  L’étain  de  Saxe  , ou  de  Bohême. 

VI.  Les  acides  des  végétaux  rongent  & dilibivent  toutes  ces  efpèces 
d’étain  , quoique  M.  Neumann  l’ait  formellement  nié  * M.  le  Profeflèur 
Juncher  avoue  à la  vérité  cette  folution  , mais  ce  n’eft  qu’à  l’égard  de 
l’étain  calciné  '{'•  L,a  chofe  eft  néanmoins  au-delTùs  de  toute  conteftation , 
de  les  expériences  fuivantes  vont  montrer  de  la  manière  la  plus  claire  cette 
folubilité  de  l’étain. 

VU.  J’ai  pris  les  trois  efpèces  d’étain  fufdites  , & j’en  ai  fait  faire 
trois  vafes  d’égale  capacité , fçavoir  l’un  d’étain  de  Malac  , le  fécond  du 
meilleur  étain  d’Angleterre  , & le  troifième  d’étain  de  Saxe.  Pai  verfé 
dans  chacun  de  ces  vafes  une  quantité  égale  , fçavoir  deux  onces  de 
vinaigre  de  vin  pur  & filtré  3 & les  ayant  placés  dans  un  endroit  échauffé 
par  un  poêle , au  bout  de  quelques  heures  le  vinaigre  parut  tout  trouble , 
& prit  un  goût  métallique  , mais  au  bout  de  quelques  jours , il  étoit  devenu 
fi  trouble , qu’on  ne  voyoit  plus  le  fond  du  vafe  , & il  s’étoit  dépofé  au 
fond  une  certaine  quantité  de  poudre  blanche  , qui  n’étoit  autre  chofe  que 
de  l’étain  à demi  rongé. 

VIII.  Au  lieu  de  vinaigre  crud  , je  verfai  enfuite  dans  les  mêmes 
vafes , après  les  avoir  bien  nettoyés  , du  meilleur  vinaigre  de  vin  diftillé , 
& il  arriva  précifément  la  même  chofe.  Ce  vinaigre  , détachant  d’abor» 
de  l’étain  , devint  trouble  , & quelques  parties  gagnèrent  le  fonds.  <u 
bout  de  quelques  jouis  , après  avoir  filtré  ce  vinaigre  , je  l’ai  éprouvépar 
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faddition  de  plufîeurs  foludons  falines  , & j’ai  obfervé  que  la  folution 
de  fel  commun  , celle  d’alcali  volatil , & celle  de  fcJ  alcali  fixe  , y caufoicnt 
peu  de  précipitation  , quoique  les  dernières  folutions  alcalines  l’aycnt  plus 
fortement  précipité. 

IX.  J’ai  mis  enfuite  dans  ces  mêmes  vaiflèaux  , toujours  bien  nettoyés 
auparavant , d’autres  fucs  acides  végétaux  , par  exemple , du  jus  de  citron , 
du  jus  de  grofeille  filtré  , du  vin  du  Rhin , &c.  & j’ai  obfervé  que  tous  ces 
fucs  acides  attaquoient  l’étain.  Le  jus  de  citron  à la  vérité  ne  paroiiîbit 
pas  trouble  ; cependant  la  fimple  vue  indiquoit  que  l’étain  en  avoit  été 
rongé.  Les  fucs  rouges  perdoient  en  peu  de  tems  leur  couleur , pour  en 
prendre  une  bluâtre  -,  & fi  quelqu’un  veut  prendre  la  peine  de  faire  évaporer 
les  acides  en  quellion  , d’en  brûler  le  relie  , & de  l’éprouver  enfuite  fur 
le  charbon , en  excitant  la  flamme  par  le  moyen  du  tuyau  à fouder , 
l’étain  s’y  découvrira  à fes  yeux  d’une  manière  bien  fenfible. 

X.  Mais  pour  m’ailiirer  mieux  combien  il  fe  dillblvoit  d’étain  dans  une 
certaine  quantité  de  vinaigre  , j’ai  mis  dans  la  cucurbite  deux  onces  d’étain 
pur  de  Malac  , tourné  au  tour  , fur  lefqucllcs  j’ai  verfé  une  mefure 
de  bon  vinaigre  de  vin , diflillé  & un  peu  dégagé  de  phlcgme  ^ j’ai  mis  le 
tout  en  digeftion  , en  me  fervant  d’un  feu  , d’abord  plus  doux  pendant 
une  nuit , & enfuite  augmenté  pendant  quelques  heures  jufqu’à  la  coâion  j 
l’ayant  lailïè  refroidir  , je  l’ai  filtré  & dilïillé  par  la  retorte  au  bain  marie  , 
jufqu’à  ce  qu’il  relia  environ  quatre  onces.  A ce  qui  reftoit  de  vinaigre 
ainli  dilïillé  , j’ai  joint  une  quantité  égale  de  vinaigre  frais , j’ai  verfé  de 
nouveau  le  tout  dans  le  même  vafe  d’étain  , j’ai  fait  fuivre  la  digellion  , 
la  coâion  , la  filtration  , la  dillillation  , comme  ci-devant , & j’ai  réitéré 
cette  opération  fept  à huit  fois.  Enfin  , ayant  pris  la  folution  d’étain  qui 
étoit  demeurée  dans  la  retorte  , après  ces  extraélions  réitérées  , je  l’ai 
verfée  dans  une  plus  petite  retorte  , & ayant  enlevé  le  vinaigre  , en 
dillillant  jufqu’à  la  féchereflè  , j’ai  brifé  la  retorte  , & en  ayant  raclé  , 
autant  qu’il  étoit  poflible  , le  réfidu  fcc  , je  l’ai  mis  dans  une  retorte 
encore  moindre  , & en  l’appliquant  au  récipient,  j’en  ai  fait  fortir  par  la 
dillillation  tout  l’acide  qui  pouvoit  encore  y être  mêlé  , & cela  par  un 
feu  pouflé  jufqu’à  l’embrafement  de  la  retorte.  Tout  cela  étant  fait , j’ai 
trouvé  , outre  la  noirceur  huileufe  du  vinaigre  , une  quantité , très-petite 
à la  vérité  , de  fublimé  qui  s’étoit  élevé  dans  le  col  de  la  retorte  fous 
l’apparence  de  petits  points  blanchâtres  ; ce  qui  n’ell , à mon  avis  , autre 
chofe  que  l’arfenic  diflbus  en  même -tems  j le  relie  étoit  une  cendre 
métallique  d’étain , à demi  réduite , dont  une  partie , fondue  à la  flamme 
du  charbon  par  le  moyen  du  tuyau  à fouder  , conflua  en  un  grain  d’étain. 
Par  rapport  au  poids , j’ai  trouvé  trois  dragmes  & quelques  grains  de 
Cïtte  cendre  d’étain  ; de  forte  que  le  vinaigre  avoit  diflbus  de  deux 
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onces  un  peu  plus  que  trois  dragmes  d’étain  j & celui  qui  étoit  refté , 
après  la  folution  , étoit  rongé  par-ci  par-là , & tout  entouré  d’une  pouiSère 
blanche  : peut-être  même  qu’en  réitérant  plus  fouvent  l’afiufion  du  vinaigre 
düHlié  , on  dilibudroit  encore  plus  d’étain. 

Ce  qui  elt  encore  digne  de  remarque  ici  , c’eft  que  cette  pouflière 
blanche  ik  fubtile  , produite  dans  la  digelUon , & qui  par  la  folution 
retombe  dans  l’étain  , empêche  fortement  que  l’étain  déjà  rongé  par  le 
vinaigre  de  vin  dilUUé  , continue  à l’être  davantage.  Ajoutez  encore  que 
la  folution  d’étain  , faite  dans  le  vinaigre  , dilUllée  & bien  filtrée , fi  l’on 
procède  à de  nouvelles  digefiions  & dillillations , perd  infenfiblement  l’acide 
du  vinaigre  , de  laiilë  tomber  au  fonds  une  pareille  pouQière  blanche. 

XI.  Après  toutes  ces  opérations  , quoiqu’il  ne  me  reliât  aucun  doute 
fur  la  foludon  de  l’étain  dans  les  acides  des  végétaux , & que  je  fuflè 
d’ailleurs  certain  que  l’étain  que  j’avois  employé  étoit  très-pur  ; pour 
arriver  cependant  à un  plus  grand  dégré  de  certitude  , j’ai  recommencé 
tout  mon  travail , en  prenant  de  l’étain  tiré  de  fon  minerai  le  plus  pur  , 
f nommé  en  allemand  jinn  graupen  ) en  le  faifant  fondre  , & en  m’en 
lêrvant  pour  la  folution  dans  les  acides  végétaux.  Ce  n’étoit  point  une 
peine  inutile , puifque  je  m’aflurois  pleinement  par-là  , que  l’étain  tiré  du 
plus  pur  minéral  étant  fondu  , ne  contenoit  au  moins  point  d’arfenic. 
C’cil  furquoi  je  m’étendrai  davantage  en  parlant  plus  bas  de  l’exiilence 
de  l’arfenic  dans  l’étain. 

J’ai  donc  pris  des  minéraux  d’étain  des  plus  purs  & des  plus  riches  , 
tels  qu’on  en  trouve  fouvent  dans  les  mines  près  d’Altemberg  en  Saxe.  On 
les  difiingue  des  autres , en  ce  qu’ils  font  applatis  par  le  haut , & ne 
préfentent  pas  une  figure  pyramidale  , comme  la  plupart  des  minéraux 
d’étain  de  Bohême.  Je  fçais  par  une  infinité  d’expériences,  qu’elles  ne 
contiennent  jamais  aucun  minéral  d’arfenic , ( dit  communément  mifpickel , } 
ou  du  moins  que  la  chofe  eft  très-rare.  Ayant  réduit  au  marteau  cei 
minéraux  en  particules  d’une  extrême  petiteflè , je  les  ai  examinés  chacun 
à part  au  microfeope  avec  toute  l’exaâitude  polfible , pour  voir  fi  je 
pourrois  y découvrir  quelque  matière  étrangère.  En  ayant  mis  deux  onces 
dans  une  retorte  de  verre  , & y ayant  adapté  le  récipient  , je  l’ai  diftillé 
pendant  quelques  heures  à un  dégré  de  feu  très-violent  j mais  après  le 
refroidilïèment , & la  retorte  étant  brifée , bien  loin  de  trouver  quelque 
chofe  qui  reflèmblât  à de  l’arfenk  , il  n’y  avoir  rien  abfolument  dans  le 
col  de  la  retorte , d’où  j’ai  conclu  que  ces  minéraux  d’étain  étoient  par- 
faitement exempts  d’arfenic.  Malgré  cet  extrême  dégré  de  feu  , je  n’ai  pas 
trouvé  le  moindre  déchet  par  rappon  au  poids  5 feulement  ces  minératix 
paroifibient  un  peu  plus  clairs  & plus  tranfparens.  Les  ayant  enfuite  bien 
broyés , j’en  ai  mis  une  once  avec  deux  dragmes  de  fuye , embrafée  à un  feu 
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couvert , dans  un  creufet  bien  lutté  , & je  les  ai  mifes  pendant  une  heure  =a 
à un  feu  de  fufion  j après  quoi  , le  tout  étant  refroidi  , & le  creufet  Tom.  III. 
brifé , je  n’ai  trouvé  aucun  régule  d’étain  j de  plus  , ce  mixte  joint  à ^ nés 
une  once  de  fel  de  tartre , ayant  été  mis  en  fullon  dans  un  creufet  fermé  , * 7 4 7* 
j’en  tirai  le  plus  beau  régule  d’étain  , qui  furpafloit  le  poids  d’une  demi 
once  ; je  le  réduiiis  en  lames  minces , fur  une  defqucllcs  je  verfai  du 
vinaigre  diliillé , de  les  eftéts  de  la  folution  furent  les  mêmes  qui  avoient 
eu  lieu  fur  l’étain  tiré  des  fonderies , & que  j’ai  rapportés  ci-deflùs. 

XII.  Les  expériences  rapportées  jufqu’à  préfent , font  donc  voir  que 
le  vinaigre  diilout  l’étain  ; de  il  ne  faut  pas  même  toujours  du  vinaigre 
le  plus  fort  pour  cette  folution:  un  vinaigre  médiocre  produit  le  même 
effet , de  fens  qu’il  foit  befoin  d’une  digeltion  particulière. 

XIU.  Je  paflè  à préfent  aux  preuves  de  l’exiflence  de  l’arfenic  dans 
l’étain.  Entre  tous  les  métaux , l’étain  eft  un  de  ceux  auxquels  l’arfenic 
s’attache  le  plus  volontiers  , de  il  eft  allez  diSicile  de  l’en  féparer , comme 
l’expérience  fuivante  va  le  montrer. 

J’ai  mis  dans  une  retorte  de  verre  une  demi  once  d’étain  de  Malac , 
mêlée  avec  une  portion  égale  d’arfcnic  blanc , de  ayant  adapté  le  récipient , 
j’ai  diftillé  ces  matières  dans  une  coupelle  remplie  de  fable , à un  feu 
augmenté  par  dégrés  jufqu’à  l’embrafcmeot  , de  poullé  à la  £n  jufqu’au 
point  où  la  retone  de  verre  pouvoir  le  fouft'rir  fans  fuGon.  Alors  l’arfenic 
s’eft  élevé  dans  le  col  de  la  retorte  , fous  l’apparence  métallique  d’un 
régulé  arfcnical , dont  après  avoir  brifé  la  retorte  , j’ai  tiré  deux  dragmes 
de  demie  d’arfenic  bien  léparé.  L’étain  demeuré  au  fond  de  la  retorte , 
s’étoit  changé  en  une  cendre  blanchâtre , dont  j’ai  trouvé  cinq  dragmes 
de  demie  , de  malgré  la  violence  du  feu  , il  y étoit  encore  refté  une  dragme 
de  demie  d’arfenic  j mais  l’arfenic  avoir  6té  à l’étain  fon  phlogiJUque , de 
s’en  étant  revêtu  lui-même  , s’étoit  élevé  dans  le  col  de  la  retorte  fous 
une  forme  demi-métallique.  J’ai  pris  cinq  dragmes  de  demie  de  cet  étain 
réduit  en  chaux  par  le  moyen  de  l’arfenic  j je  les  ai  mifes  dans  une  retorte 
de  terre  lutée , de  ayant  adapté  le  récipient , je  me  fuis  fervi  d’un  feu  pouflé 
par  dégrés  jufqu’à  une  extrême  violence  ^ ce  qui  étant  fait , après  le 
réfroidiiièment , j’ai  trouvé  dans  le  récipient  un  peu  de  liquide  , qui  avoit 
l’odeur  du  phofphore  , de  dans  le  col  de  la  retorte  , très-peu  , environ 
un  demi  fcrupule  , d’arfenic  noirâtre  , de  en  bas  quelques  grains  péfant 
d’arfenic  blanc  criftallin.  Le  refte  s’étoit  changé  de  nouveau  en  une  cendre 
blanchâtre  d’étain  , dont  la  partie  fupérieure  étoit  poreufe  , de  la  partie 
inférieure  qui  avoit  touché  la  retorte  de  terre , y tenoit  en  partie  fone- 
ment , de  en  partie  paroiflbit  tout  autour  former  une  maflè  femblable 
à du  verre  tirant  fur  le  brun  : tout  ce  que  j’en  ai  pu  racler  s’eft  réduit 
a une  demi  once  j pour  le  refte  , que  je  n’ai  pu  féparer  , fi  j’en  fouftxais 
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— le  poids  du  fublitné  , & que  je  mette  pour  le  fublimé  & pour  le  liquide 

ToM.ni.  j,,5  ^ cela  fera  au  moins  encore  une  dragme  , & il  en  réfultera 

Année  conjointement  avec  la  fubftance  réduite  en  pouflière  , le  poids  d’une  once 
t 7 4 7‘  & d’une  dragme  -,  d’où  il  paro'.t  que  même  après  le  feu  le  plus  violent, 
il  étoit  relié  encore  une  dragme  d arfenic  dans  1 ctain. 

XIV.  Toutes  ces  opérations  étant  faites,  j’ai  encore  pris  ces  deux 
dragmes  & demie  d’arfenic  qui  s’étoit  d’abord  élevé  dans  la  retorte 
de  verre  , fous  une  apparence  métallique  , avec  le  peu  que  j’avois 
encore  tiré  de  la  retorte  par  la  violence  extrême  du  feu  ; j’ai  mêlé 
de  nouveau  le  tout  avec  une  once  d’étain  limé  , & j’ai  fait  une  dillillation 
pareille  à celle  qui  eft  rapportée  dans  le  paragraphe  précédent , dans  une 
coupelle  remplie  de  fable , avec  un  feu  aulfi  violent  que  le  verre  pouvoi* 
le  foutenir.  Cette  opération  a fait  élever  une  demi  dragme  d’arfenic  fous 
l’apparence  métallique  -,  le  relie  de  l’étain  , comme  ci-devant  , s’étoit 
changé  en  une  pouflière  blanchâtre,  & j’en  ai  trouvé  le  poids  d’une  once 
& deux  dragmes.  Si  l’on  ajoutoit  donc  à cette  demi  dragme  d’arfenic 
fublimé  encore  une  demi  once  d’étain  , & qu’on  procédât  de  la  même 
manière  , cette  quantité  d’arfenic  y relleroit  infailliblement  mêlée , & ainfi 
une  demi  once  au  moins  d’arfenic  s attacheroit  â deux  onces  d etain  j 
ou  pour  tout  dire  en  deux  mots , deux  onces  d étain  peuvent  encore 
contenir  une  demi  once  d’arfenic. 

XV.  Examinons  â préfent  ce  qui  fe  palTe  quand  cette  chaux  d’étain, 
imprégnée  d’arfenic  , cil  mêlée  avec  un  phlogillique , & enfuite  réduite. 
J’ai  donc  mêlé  une  once  & demie  de  cet  étain  fourni  d’arfenic  , avec 
trois  dragmes  de  fuye  & une  once  & demie  de  fel  de  tartre  , & mettant 
le  tout  dLs  un  creufet  recouvert , j’ai  eflâyé  d’en  faire  un  régulé  ; mais 
après  la  réfrigération  , je  n’ai  trouvé  qu’une  malTe  fpongieufe , noire  , & 
pleine  de  grains  métalliques.  Ayant  voulu  la  brifer  le  lendemain  , elle 
s’ell  conlîdérablement  échauffée , jufqu’au  point  même  que  je  ne  pouvois 
plus  toucher  le  mortier  -,  j’y  ai  joint  de  nouveau  ce  mélange  formé  de 
deux  parties  de  tartre  & d’une  de  nître  , & j’ai  réduit  le  tout  par  la 
fufion  en  un  régulé  , qui , après  la  féparation  des  feories , relTembloit  à 
du  zinc  , & étoit  extrêmement  fragile.  En  le  fondant  encore  à un  feu 
doux , pour  en  féparer  les  feories  qui  y étoient  demeurées , j’en  ai  tiré  le 
poids  de  7 dragmes. 

XVI.  Ce  qui  m’a  engagé  à rapporter  le  détail  de  cette  expérience, 
c’eft  uniquement  le  deflein  de  montrer  combien  l’arfcnic  eft  étroitement 
uni  avec  l’étain  , & avec  quelle  facilité  par  conféquent  il  peut  fe  mêler 
à ce  métal  quand  on  en  fond  les  minéraux.  En  effet , il  eft  confiant  que 
la  plupart  des  minéraux  d’étain  contiennent  de  l’arfcnic  en  quantité  , 
comme  cclq  paj-oît  bien  clairement  quand  on  les  brûle.  Mais  comme  o4 
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ne  les  fait  pas  brûler  pendant  un  efpace  de  tems  afîèz  long  , que  d’un 
autre  côté  l’arlenic  eft  fi  étroitement  uni  à l’étain , <k  que  de  plus  il  fe  trouve 
encore  d’autres  minéraux  mêlés  parmi  ceux  d’étain  , qui  peuvent  favorifer 
l’entrée  de  l’arfcnic  dans  la  terre  d’étain  ; eniin  , que  la  fulion  ne  peut 
fe  faire  fans  que  les  charbons  touchent  immédiatement  ces  minéraux  ; toutes 
ces  raifons  doivent  nous  convaincre  qu’il  fe  glillé  nécellairement  une 
partie  conlldérable  de  ce  minerai  nuihble  , par  la  mctallifation  de  la  terre 
d’étain , dans  le  métal  même  qui  en  réfulte  ; & qu’ainfi  l’étain  même  le 
plus  pur , tel  qu’on  nous  l’apporte  des  fonderies , en  doit  contenir  encore 
une  allez  bonne  quantité.  Dc-là  vient  que  les  potiers  d’étain  fe  plaignent 
fi  fouvent  que  leur  étain  ell  dur  & fragile , <k  qu’ils  ont  beaucoup  de 
peine  à le  travailler  ^ ce  que  j’attribue  principalement  à l’arfcnic. 

XVll.  Mais  pour  m’approcher  de  plus  en  plus  de  mon  but  , je  vais 
démontrer  que  dans  notre  étain  pur  même  * il  y a de  l’arfenic  caché.  M. 
Geoffroy  , célébré  Profeflèur  de  Paris  , a déjà  oblcrvé  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  l’année  1728  , que  l’étain  jette  pendant  la 
calcination  de  la  fumée , qu’il  croit  n’êtrc  autre  chofe  que  l’arfcnic.  Mais 
M.  le  Confcillcr  Hendel  a démontré  plus  évidemment  encore  l’cxiftencc 
de  l’arfenic  dans  l’étain  le  plus  pur,  en  indiquant  l’expérience  fuivante:  ** 
c’eft  de  diflbudre  une  demi  dragme  de  limaille  d’étain  dans  une  demi 
once  d eau  regale  préparée  avec  le  lèl  ammoniac  , d’arrêter  la  vapeur  en 
y appliquant  un  couvercle  de  papier  j & auffi-tôt  qu’il  paroit  des  floccons 
noirs,  de  procéder  à la  décantation  de  la  liqueur,  accompagnée  d’une  fort 
médiocre  évaporation  j après  quoi  il  paroit  des  cryllaux  blancs  , qui  ne 
font  autre  chofe  que  le  pur  arfenic. 

XVUl.  Quoique  cette  démonftration  foit  conforme  à la  vérité  , comme 
elle  n’eft  pounant  pas  rapportée  avec  toutes  les  circonllances  , & tous  les 
procédés  qui  y appartiennent , je  fuis  aflüré  qu’elle  ne  réullira  point  à 
quiconque  voudra  la  faire  , lans  être  plus  au  fait  de  ce  travail.  A caufe 
de  cela  , & parce  que  les  expériences  précédentes , que  j’avqis  faites  dans  la 
même  vue  , ne  me  réuüiUbient  pas  trop  bien  , j’ai  pris  d’autant  plus  de 
peine  & de  foin  pour  bien  découvrir  la  vérité  de  celle-ci.  J’ai  donc  obfervé , 
1°.  Qu’il  faut  préparer  foi-même  l’eau  forte  qu’on  veut  y employer , 
parce  que  les  efpèces  d’eau  forte  qui  fe  vendent , préjudicient  le  plus 
fouvent  à la  réulfite  de  cette  opération. 

i“.  Qu’il  faut  auflî  que  chacun  recherche  la  proportion  du  fel  ammoniac 
que  M.  Hcnckel  n’a  pas  marquée. 

3°.  Qu’il  ne  faut  pas  fe  borner  à luie  fi  legere  exhalation , iqais  qu’il 
£aut  aller  jufqu’à  une  évaporation  un  peu  plus  forte. 
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4“.  Qu’il  faut  jcttcr  la  limaille  d’étain  peu-h-peu , & toujours  en  très- 
petite  quantité , de  lût  à dix  grains  & de  loin  en  loin  dans  l’eau  regale , 
arin  qu’elle  ne  vienne  pas  h s’échauffer. 

5“.  Qu’il  n’eft  pas  néceilàire  de  faire  attention  h ces  floccons  noirs,  parce 
que  toute  forte  d’étain  n’en  donne  pas  de  tels. 

6'’.  Que  la  décantation  eft  aulfi  bonne  , faite  fur  le  champ , que 
renvoyée  au  lendemain  ; & qu’il  cil  indittérent  qu’elle  foit  filtrée  ou  ne 
le  foit  pas. 

XIX.  A l’égard  donc  de  l’eau  forte  qui  convient  à cette  expérience  , je 
la  prépare  à la  manière  accoutumée  de  parties  égales  de  vitriol  calciné 
jülqu’à  jaunir  , 6c  de  nitre  dépuré  , en  appliquant  le  récipient  , & en 
dilhllant  d’une  retorte  de  verre  , par  un  feu  que  j’augmente  infenfiblement , 
fept  livres  de  mélange  fufdit , fur  lefquelles  on  a jetté  trois  livres  d’eau 
ditiilléc.  En  mêlant  h une  once  de  cette  diilillation  une  demi  dragme  de 
fel  ammoniac , on  a de  l’eau  régale  propre  pour  cette  opération. 

XX.  J’en  verfe  quatre  onces  dans  un  verre  , qui  ne  fe  trouve  rempli 
par-là  quejufqu’àla  moitié,  j’y  jette  h diverfes  reprifes , féparées  par  un 
demi  quart  d’neure  d’intervalle , un  demi  fcrupule  d’étain  , & je  recouvre 
aulli-tot  l’orifice  du  verre  avec  un  papier.  Alors  l’étain  fe  diflbut  avec 
force  , & il  tombe  au  fond  une  pouffière  blanche  , qui  repréfente 
l’arlénic  déliré-,  mais  en  ajoutant  une  nouvelle  quantité  d’étain,  il  fe  fait 
une  nouvelle  folution  & en  continuant  à jetter  de  l’étain  jufqu’à  la 
concurrence  d’une  demi  once , vous  avez  une  folution  claire  fans  fédiment. 
Si  l’on  fépare  la  pouflière  blanche  fufdite  du  liquide  qui  fumâge  , & qu’on 
la  falfe  diiToudre  dans  l’eau  , & un  peu  évaporer  cette  folution , il  faut 
moins  de  tems  pour  trouver  l’arfenic  renfermé  dans  l’étain  ; mais  on  dépenfe 
plus  d’eau  forte. 

XXJ.  Qu’on  verfe  cette  folution  d’étain , citée  au  § précédent , dans 
un  vafe  de  verre,  dont  l’orifice  foit  ample,  ( communément  dit,  jucher- 
glafs , ) enforte  que  ce  liquide  rempliflë  à-peu-près  le  tiers  du  verre  ; 
qu’on  le  couvre  d’un  papier  gris,  mais  fans  l’ajufter  fort  étroitement; 
qu’on  mette  ce  verre  fur  du  fable  chaud , & qu’on  fe  ferve  d’une  chaleur 
douce , de  manière  pourtant  que  le  liquide  puillè  s’évaporer  ; fi  cette 
évaporation  fe  fait  ainfi  de  la  manière  la  plus  douce  qu’il  eft  polfible, 
outre  les  parties  aqueufes  , il  s’élèvera  quelques  vapeurs  blanches  ; & 
quand  elles  paroiflènt , il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  trop  augmenter 
le  feu.  En  procédant  ainfi,  pendant  la  durée  de  l’évaporation  , il  paroitra 
tics  cryftaux.  Alors  il  faut  d’abord  ôter  le  verre  du  feu  & le  placer  dans 
un  lieu  médiocrement  froid , après  quoi  les  cryftaux  défirés  fe  formeront 
en  plus  grande  quantité.  Au  bout  de  quelques  jours  , on  peut  faire  la 
décantation  du  liquide , & mettre  féchcr  les  cryftaux  fur  un  papier  pliv 
en  double.  Pe 
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De  cette  manière  , une  demi  once  d’étain  de  Malac  vous  donnera  -..y  * 
à-peu-près  une  demi  dragmc  de  ces  cryftaux,  & les  autres  cfpèces  d’étain,  ’ 

celui  de  Saxe  fur-tout,  en  fourniflènt  encore  davantage.  Tout  dépend  de  ^ ^ * 

bien  faire  l’évaporation  ; car  fi  vers  la  fin  vous  donnez  le  feu  un  peu  trop  ‘747* 
fort , toute  la  liqueur  débordera  auffi-tôt  le  vafe  , & vos  peines  feront 
entièrement  perdues  ; quand  même  il  refteroit  quelque  chofe  au  fond  du 
verre  , vous  n’en  tirerez  jamais  des  cryftaux- 

XXII.  En  diilblvant  de  la  manière  déjà  rapportée  §.  XX.  une  once  d’étain 
dans  quatre  onces  d’eau  regale , cela  donne  une  folution  tirant  fur  le  brun , 
dont  il  eil  beaucoup  plus  diSdle  de  produire  des  cryllaux , parce  qu’il 
n’ell  prefque  pas  polfible  d’empêcher  la  liqueur  de  déborder  le  vafe*,  mais 
£ au  lieu  d’eau  régale  préparée  avec  le  feï  ammoniac , on  en  prend  qui 
ait  été  faite  avec  une  once  d’eau  forte  & une  dragme  d’efprit  de  fcl  , 
il  n’y  a plus  rien  à craindre  du  débordement  j mais  d’un  autre  côté  les 
cryliaux  fe  féparent  beaucoup  plus  difficilement , & comme  ils  attirent 
fort  aifément  l’humidité  de  l’air , la  féparation  ne  fauroit  prefque  avoir 
lieu  , parce  que  les  cryllaux  font  d’abord  diûcius  par  le  relie  de  la 
folution. 

XXIII.  Ces  cryftaux , à dire  la  vérité  , ne  font  que  de  l’arfenic  tout 
pur  ; car  j’en  ai  diftillé  une  dragmc  dans  une  petite  retortc  de  verre , en 
y appliquant  le  récipient , & augmentant  le  feu  jufqu’à  l’incandefcence  : 
alors  tout  s’eft  élevé  dans  le  col  de  la  retorte , de  manière  qu’il  n’en  cft 
demeuré  que  très-peu.  J’ai  diftillé  de  nouveau  ce  fublimc  , mêlé  avec  une 
quatrième  partie  de  fel  de  tartre , en  y donnant  un  feu  violent  j alors 
l’arfenic  s’eft  élevé  fous  une  forme  blanche  tranfparcntc  , & ce  fel  de 
tartre  avoir  entièrement  abforbé  les  fels  acides  qui  lui  étoient  encore 
attachés.  L’expérience  fuivante  ne  laiilëra  aucun  fujet  de  douter  que  ce 
fublimé  foit  de  pur  arfenic.  1”.  Si  on  en  met  une  portion  fur  une  lame 
de  cuivre  échauffée  , elle  s’évanouit  en  fumée  , laiftànt  une  tâche  blanche  ■, 

& pendant  la  fumée,  il  fe  répand  une  odeur  d’ail,  comme  celle  de  l’arfenic, 
laquelle  fumée , quand  on  tient  au-deftûs  une  lame  froide , s’y  attache  en 
forme  de  pouffière  blanche  , fcmblable  à l’arfcnic.  2°.  Si  on  mêle  une 
portion  du  même  fublimé  avec  une  quatrième  partie  de  fouffre  , & qu’on 
procède  à une  nouvelle  fublimation  , le  tout  s’élèvera  fous  la  forme  de 
cet  arfenic  jaune , qu’on  appelle  vulgairement  riagal. 

XXrV.  J’ai  répété  toutes  les  opérations  rapportées  §.  XX  & XXI  , 
en  me  fervant  d’étain  tiré  des  plus  purs  minéraux  , & fondu  ; mais  je 
puis  ailürcr  que  je  n’ai  découvert , par  ce  moyen  , aucun  arfenic  dans 
cet  étain.  Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion  , favoir , qu’il  peut  y 
avoir  de  l’étain  exempt  de  ce  dangereux  demi  - métal  , & que  l’arfcnic 
•’eft  pas  abiblument  requis  pour  former  le  mélange  d’où  réfulte  l’étain  pur. 
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XXV.  Je  me  fuis  encore  ferv'i  de  diverfes  autres  manières  propres  à 
tirer  de  l’arfenic  de  l’ètain  , & j’ai  obfervé  que  le  fd  ammoniac  cft  ce 

‘ qui  aide  le  plus  à rculïir.  J’en  parlerai  une  autrefois  avec  plus  d’étendue , 
en  traitant  des  rapports  de  l’étain  avec  le  fel  ammoniac  , m’étant  propofé 
d’examiner  d’une  façon  particulière  les  rapports  de  l’étain  avec  tous  les 
autres  corps. 

XXVI.  Perfonne,  à ce  que  j’efpére  , ne  pouvant  conferver  préfentement 

des  doutes  fur  la  folution  de  l’étain  dans  l’acide  des  végétaux  , ni  fur 
l’exillence  de  l’arfenic  mêlé  à ce  métal , il  ell  aifé  d’en  conclure  combien 
l’ufage  perpétuel  de  l’étain , employé  à tant  d'ulienciles  , doit  faire  de  tort 
au  corps  humain , fur-tout  s’il  arrive  d’y  garder  des  chofes  aigres  ou  tirant 
fur  l’aigre.  C’eft  fur-tout  l’arfenic  qui  s’y  trouve  mêlé , qui  le  rend  extrê- 
mement nuinble.  Le  tems  ne  me  permet  pas  d’en  dire  davantage  pour 
cette  fois  ; je  renvoie  le  relie  au  même  tems  auquel  j’ai  promis  do 
rendre  compte  des  rapports  de  l’étam  avec  tous  les  autres  corps.  < 

giy  . .. — Bae*  '»  — wa 

ARTICLE.  XXIL 

Exfcriences  Chimiques  , fuites  dans  le  dejfcin  de  tirer  un  véritable  fucr* 
de  diverfes  plantes  qui  croijfent  dans  nos  contrées. 

Par  M.  M A R G R A F.  ' 

T raduit  du  Latin. 

I.I^Ersosne  ne  fauroit  nier  qu’outre  les  particules  terreftres , refineulès» 
JT  gommeufes  , ou  mucilagineufes  & aqueufes  , qui  fe  trouvent  dans  les 
plantes  & dans  leurs  parties  , il  n’y  en  ait  auIE  de  faillies.  Il  paroit  même 
qu’en  tirant  ces  dernières  du  fuc  exprimé  des  plantes , qu’on  fait  dépurer  y 
épaiffir  & cryllallifer  , on  peut  les  féparer  des  plantes  fans  qu’il  en  réfulte 
la  deftruélion  de  leurs  parties  ellèntielles  ; & l’on  en  trouve  une  démonllra- 
tion  évidente  dans  le  fel  acide , beaucoup  plus  connu  que  tous  les  autres  » 
qu’on  nomme  fel  ellêntiel  d’ozcille.  Je  me  fuis  fervi  de  la  même  voie  pour 
tirer  de  plufieurs  plantes  & de  leurs  diverfes  parties , différens  fels  , par 
exemple  , un  nître  véritable  & parfait  de  l’herbe  de  fenouil  romain , auffi 
bien  que  de  toute  la  plante  de  bourrache.  Dans  d’autres  tems  , j’ai 
pareillement  tiré  du  fel  commun  pur  de  l’herbe  de  chardon  bénit , de  la 
gratiole , & du  fenouil  commun  , & une  efpèce  de  tartre  de  l’herbe  de 
chardort  marie. 

II.  C’clt  ce  qid  m’a  fourni  l’idée  de  l’occafioQ  d’examiner  aul£  lea 
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parties  des  efpèces  de  plantes  , qui  font  manifellement  douées  d’une 
(âveur  douce  ; & après  avoir  entrepris  divers  travaux  là-delfus  , j’ai 
obfervc  que  quelques-unes  de  ces  plantes  contiennent  non-feulcmen.t  une 
matière  approchante  du  fucre  , mais  même  un  fucre  véritable  & parfait , 
qui  a une  véritable  rellèmblance  avec  le  fucre  commun , qu’on  tire  de  la 
canne  à fucre. 

III.  Ces  plantes  donc  , que  j’ai  foumifes  à un  examen  chimique  pour  tirer 
le  fucre  de  leurs  racines  , & dans  lefquellcs  j’en  ai  trouvé  effectivement 
de  véritable  & en  abondance , ne  font  point  des  produétions  étrangères  ; ce 
font  des  plantes  qui  naillènt  dans  nos  contrées , auffi  bien  que  dans  d’autres , 
en  allez  grande  quantité j des  plantes  communes  , employées,  qui  viennent 
même  dans  un  terroir  médiocre  , & qui  n’ont  pas  befoin  d’une  fort 
grande  culture  5 telles  font , 

I®.  La  bête  blanche  , ou  poirée,  que  l’on  nomme  aulS , CLla  effid.. 
narum.  C.  B. 

2“.  Le  chervi  , Sifarum  tloJonai. 

3“.  La  bête  à racine  de  rave,  C.  B.  ou  bête  rouge. 

Les  racines  de  ces  trois  plantes  m’ont  fourni  jufqu’à  préfent  un  fucre 
très  copieux  & très-pur.  Les  premières  marques  caraéièriftiques  , qui 
indiquent  la  préfence  du  fucre  renfermé  dans  les  racines  de  ces  plantes  , 
font  que  les  racines  étant  coupées  en  morceaux  , & defféchées , ont 
non-feulement  un  goût  fort  doux  , mais  encore  qu’elles  montrent  pour 
l’ordinaire , fur-tout  au  microfcopc  , des  particules  blanchâtres  & cryftal- 
lines , qui  tiennent  de  la  forme  du  fucre. 

IV.  Comme  le  fucre  eft  un  fel  qui  fe  diflout , même  dans  l’efprit  de  vin , 
j’ai  jugé  que  cette  liqueur  , je  veux  dire  l’efprit  de  vin  , en  prenant  du 
meilleur  & du  plus  rectifié  , pourroit  peut-être  fervir  à féparer  le  fucre  des 
parties  des  plantes.  Mais  pour  m’allûrer  auparavant  combien  de  fucre 
pouvoir  être  diffous  par  l’efprit  de  vin  le  plus  rcétifié  , j’ai  mis  le  tout 
à une  forte  digeftion,  continuée  jufqu’à  la  coétionj  après  quoi  ce  fucre 
s’eft  trouvé  entièrement  diilbus.  Tandis  que  cette  folution  étoit  encore 
chaude  , je  l’ai  filtrée  & mife  dans  un  verre  bien  fermé  avec  un  bouchon 
de  licgc  , où  l’ayant  gardée  environ  huit  jours  , j’ai  vu  le  fucre  fe  former 
de  nouveau  en  très-beaux  cryllaux.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  la 
réuffite  de  cette  opération  demande  qu’on  emploie  l’efprit  de  vin  le  plus 
reftifié  , & que  le  verre  , aulfi  bien  que  le  fucre , foient  bien  fecs  -,  fans 
ces  précautions  , la  cryftallifation  a peine  à fe  faire. 

V.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  étant  achevé  , j’ai  pris  des  racines 
de  bête  blanche  coupées  en  pièces  rondes  , & les  ai  fait  fécher  , mais 
avec  précaution  , afin  qu’elles  n’acquierent  point  une  odeur  empyréu- 
matique  j je  les  ai  enfuite  réduites  en  une  poudre  groffère  que  j’ai  fait 
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ftcher  de  nouveau  , parce  qu’elle  devient  aifêment  humide.  J’ai  pris  do 
cette  poudre  groffièrc  & dellèchée  , huit  onces  , pendant  qu’elle  étoit 
Année  encore  chaude  , & les  ai  mifcs  dans  un  verre  qu’on  pouvoir  boucher  ; j’y 
' “ ' “ ai  verle  16  onces  d’efprit  de  vin  le  plus  rectitié  , & qui  embraie  la 
poudre  à canon  ; par  ce  moyen  le  verre  s’eft  trouvé  plus  d’à  moitié  plein  , 
éc  l’ayant  légèrement  fermé  avec  un  bouchon  de  liège  , je  l’ai  mis  à 
digérer  à un  feu  de  fable , poulïc  jufqu’à  l’ébullition  de  l’eiprit  de  vin  , 
Si  en  remuant  de  tems  en  tems  la  pouiSère  qui  alloit  au  fond  pendant 
la  digeliion  , je  l’ai  mêlée  avec  la  liqueur. 

Aulii-tôt  que  l’efprit  de  vin  a commencé  à bouillir , j’ai  retiré  le  verre 
du  feu , Si  j’ai  verfé  tout  le  mélange , avec  autant  de  promptitude  qu’il 
étoit  polEblc , dans  un  petit  fac  de  toile , d’où  j’ai  fortement  exprimé  le 
liquide  qui  y étoit  contenu  3 j’ai  filtré  cette  liqueur  exprimée  encore 
chaude  , j’ai  verfé  la  filtration  dans  un  verre  à fond  plat , j’ai  mis  à ce  verre 
un  bouchon  de  liège  , & l’ai  gardé  dans  un  endroit  tempéré.  D’abord  l’efprit 
de  vin  y ell  devenu  trouble  , & au  bout  de  quelques  femaines  il  s’eft  formé 
un  fcl  cryftallin  , pourvu  de  toutes  les  marques  caraâèriftiques  du  fucre 
médiocrement  pur , & rempli  de  cryftaux  durs.  J’ai  diftbus  de  nouveau 
ces  cryftaux  dans  l’efprit  de  vin  ; & l’on  peut  procéder  à leur  dépuration 
de  la  manière  que  j’ai  indiquée  §.  IV.  pour  le  fucre  ordinaire.  C’eft  donc  là 
l’expérience  capitale  , puifquc  c’eft  par  fon  moyen  qu’on  peut  mettre  à 
l’épreuve  toutes  les  parties  des  plantes  dans  lefquelles  on  foupçonne 
qu’il  y a du  fucre  renfermé  , & defquelles  on  voudroit  le  féparer. 

VI.  En  fuivant  la  route  que  je  viens  de  tracer , j’ai  tiré'  des  trois  racines 
fufdites  deflèchées , le  poids  de  fucre  fuivant , favoir  : 

D’une  demi  livre  de  racines  de  bête  blanche  deflèchées , une  demi  once 
de  fucre  pur  ; 

D’une  demi  once  de  racines  de  chervi , trois  dragmes  ; & 

D’une  demi  livre  de  racines  de  bête  rouge  deflèchées  , deux  dragmes 
Si  demie  de  fucre. 

Cependant  cet  efprit  de  vin  , dont  le  fucre  avoir  été  féparé  par  une 
nouvelle  cryftallifation  , contient  encore  un  refte  de  fucre  avec  la  partie 
refineufe  des  racines  , ce  qui  paroit  affèz , fi  après  la  cryftallifation  on  fait 
évaporer  le  refte  au  bain  ; car  alors  ces  trois  matières  donnent  un  mbete , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  l’extrait  réfineux  , auquel  fe  trouve  encore  mêlée 
quelque  portion  de  fucre.  Ce  qui  mérite  en  attendant  d’être  remarqué, 
c’eft  que  la  plus  grande  partie  du  fucre  fcfépareici  .comme  auparavant, 
de  l’efprit  de  vin  , & fe  réduit  en  cryftaux  , tandis  que  la  partie  réfîneufe 
demeure  dans  l’el^wit  de  vin.  De  plus,  il  paroît  par  Topération  que  fai 
expofée  dans  le  §.  V.  Si  dans  celui-ci , que  l’eau  de  chaux  vive  n’eft  point 
du  tout  nécpflàire , commc  qudques-uQs  le  prétendent , pour  deüècker  le 
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fucre  & lui  donner  du  corps  3 mais  que  le  fucre  tout  parfait  & en  forme 
cryllalline , exifte  déjà , au  moins  dans  les  parties  de  nos  racines. 

VII.  M’étant  ainli  fuftifamment  alTuré  de  l’exiftence  du  fucre  par 
Feïpérience  avec  l’efprit  de  vin  que  j’ai  rapportée  V.  cette  manière  de 
procéder  à fa  féparation  me  parut  trop  couteufc  , & je  crus  devoir  en 
chercher  quclqu’autre  , par  laquelle  Û y eût  du  profit  à tirer  de  cette 
opération.  Je  jugeai  que  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  à faire  , c’étoit  de 
fuivre  la  route  ordinaire , en  ôtant  aux  parties  des  plantes  leur  fuc  par  le 
moyen  de  l’expreffion  , en  dépurant  ce  fuc  exprimé  , en  l’évaporant 
enfuite  pour  le  préparer  à la  cryllallilation , & enfin  en  dépurant  encore 
les  cryltaux  qui  en  provenoient. 

VIII.  Ici  fe  rencontrent  néanmoins  diverfes  difficultés  à caufe  de  la 
fubllance  farineufe  mêlée  dans  ces  racines  3 mais  il  y a des  précautions 
qui  peuvent  y remédier  , parce  qu’il  s’agit  de  racines  , qui  murilïènt  dans 
un  tems  de  l’année  où  la  iailbn  n’eft  plus  fort  chaude , c’eft-à  dire , au  mois 
d’oâobre.  Ce  font  fur-tout  les  racines  de  chervi  qui  contiennent  de  cette 
fubftance  farineufe , plus  que  les  deux  autres  racines  fufdites  3 & tant 
que  cette  fubftance  demeure  mêlée  parmi  le  fuc , elle  le  rend  glutineux. 
Les  racines  de  chervi  étant  donc,  à caufe  de  cela,  celles  qui  donnent  le 
plus  de  peine  , lorfqu’on  veut  en  tirer  le  fucre , je  vais  d’abord  m’attacher 
à rapporter  avec  toute  l’exaâitude  poffible  , . la  manière  dont  il  faut 
procéder  pour  en  féparer  le  fucre. 

IX.  Qu’on  prenne  donc  une  certaine  quantité  de  ces  racines , qui  font  les 
meilleures , en  oftobre , novembre , décembre  , & même  en  janvier.  Il 
convient  d’en  faire  alors  provilion  , de  même  que  des  deux  autres  racines 
fufdites  qui  murilTent  en  même-tems  , pour  les  garder  enfuite  pendant 
l’hiver.  Ces  racines  de  chervi  étant  encore  fraîches , doivent  être  coupées 
en  petits  morceaux,  & pilées  dans  un 'mortier  de  fer  ou  de  pierre,  jufqu*à 
la  conliftance  la  plus  mince  qu’il  fera  polfible  3 enfuite-  de  quoi , mettant 
le  tout  dans  un  petit  lâc  de  toile , on  en  exprime  le  fuc  à l’aide  d’une 

ijrellè  convenable.  Sur  les  racines  qui  reftent  dans  le  fac  de  toile  après 
’expreflion , on  verfe  un  peu  d’eau  ( mais  il  faut  bien  prendre  garde  qu’elle 
foit  froide , ) enfortc  qu’elles  reprennent  autant  d’humidité  qu’elles  en 
ont  perdu  par  la  première  expreflion.  Cela  fait,  on  prelTè  de  nouveau  ce 
mélange  , on  joint  ce  qui  en  provient  au  produit  de  la  première  exprelfion , 
on  met  le  tout  dans  de  bons  vafes  nets  , & on  le  laiffè  repofer , foit  à la 
cave  , foit  dans  quelqu’autre  lieu  frais  , pendant  vingt-quatre  heures , ou  fi 
le  tems  eft  allez  froid  , pourvu  néanmoins  qu’il  ne  gèle  pas , pendant 
quarante-huit.  Cela  procurera  la  défécation  de  ce  fuc  rxpnmé  , qui 
deviendra  clair , & laülèra  tomber  au  fond  une  poulllère  farineufe  , ou 
petite  lici  Après  cela  on  palfe  à la  décantation  du  fuc , de  à fa  filtration  f 
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===”=*  ou  par  un  feutre  , ou  en  le  verfant  feulement  au  clair.  Je  vais  tout  dire 
1 O-'**  en  peu  de  mots  ; le  grand  point  d’où  dépend  la  réullîte  de  cette  opération , 
A s N E confifte  dans  cette  dépuration  faite  par  voie  de  dépôt  : car  fi  tout  ce 
‘ 7 4 7‘  qu’il  y a de  farineux  ne  fe  fépare  pas  bien  alors  , vous  ne  produirez 
jamais  qu’une  cfpèce  de  glu  , & point  de  fucre  j à quoi  il  faut  ajouter 
deux  remarques  importantes. 

i'^.  Qu’il  y a certaines  machines  , préparées  de  diverfes  manières,  qu’on 
peut  employer  avec  fuccès  pour  piler. 

2‘‘.  Que  ce  qui  refte  ne  doit  pas  être  jetté. 

X.  La  première  dépuration  étant  faite  par  dépôt  ou  par  filtration  , on 
jette  le  lue  dans  un  coqucmir  bien  net , de  leton  ou  de  cuivre  ; on  met  du 
feu  deilôus  pour  le  faire  bouillir  , on  enleve  les  impuretés  qui  furnâgent 
avec  une  écumoire  , de  l’on  procure  une  dépuration  ultérieure  en  y jettant 
du  blanc  d’ueuf  -,  ( ce  qui  peut  aufli  s’eftéducr  , fi  vous  avez  pris  une 
grande  quantité  de  fuc  à dépurer , par  l’injeciion  d’autres  matières  glu- 
tineufes  , par  exemple  , du  lang  de  ba’uf  &c.  ) on  leve  encore  alors 
l’écume  la  plus  épaillc  , & 1 on  paflè  ce  fuc  écumé  par  un  linge  net , 
ou  par  un  feutre  ; ce  qui  étant  fait , ce  fuc  paroit  tranfparent  comme 
un  vin  clair.  11  faut  le  recuire  dans  un  plus  petit  coquemar  net , jufqu’à 
ce  qu’il  n’en  refte  qu’une  moindre  quantité.  On  la  remet  encore  dans 
un  plus  petit  coquemar  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  confiftance  d’un  firop 
très-épais , tju’on  met  enfin  dans  des  vafes  nets  <Sc  couverts  , & qu’on 
garde  dans  un  lieu  chaud.  11  eft  à propos  d’avertir  auffi  dans  cet  endroit , 
que  ce  fuc  , fi  vous  en  avez  une  grande  quantité , peut  être  en  quelque 
forte  concentré  en  hiver  par  la  gelée. 

XI.  Ce  fuc  étant  donc  évapore  de  la  manière  fufdite  jufqu’à  la  con- 
fiftance d’un  firop  épais  , & gardé  pendant  fix  mois  ou  davantage  , 
on  trouve  le  fucre  en  forme  de  petits  cryftaux  , attachés  en  abondance 
aux  parois  du  verre.  Il  s’agit  alors  de  nettoyer  ces  cryftaux  de  fucre  de 
l’impureté  que  leur  donne  la  forme  de  firop  ,ce  qui  réuftit  à merveille, 
en  mettant  le  vafe  dans  l’eau  chaude  j car  auftî-tôt  que  cette  eau  eft 
échaudée , le  mélange  contenu  dans  le  vafe  devient  plus  liquide  par  le 
moyen  de  la  chaleur  ; quand  cela  eft  arrivé  , il  faut  verfer  la  liqueur 
avec  les  cryftaux  dans  un  vafe  de  fer  étamé  , ou  de  terre  , dont  l’ou- 
verture foit  large  , le  fonds  étroit  , & qui  ait  tout  autour  , auflt  bien 
qu’au  fonds  , divers  trous  -,  on  met  ce  vafe  fur  un  autre , & on  le  garde 
couvert  dans  un  lieu  médiocrement  chaud  ; alors  ce  qui  a la  forme  de 
firop  fe  détache  peu-à-peu  , & découle  dans  le  vafe  inférieur  goutte 
à goutte  -,  mais  ce  qu’il  y a de  véritablement  falin , mêlé  pourtant  encore 
avec  «lucltiues  parties  qui  tiennent  du  firop  , demeure  dans  le  vafe 
fupérieur.  Le  firop  féparé  de  cette  manière  fe  remet  dans  un  lieu  chaud , 
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& il  s’en  détache  de  nouveau  quelque  chofe  de  cryftallin  ; on  peut  le 
recueillir  comme  ci-dcllûs.  ' 

XII.  Ce  fucre  cru  & encore  mêlé  de  plulîeurs  particules  en  forme  ^ t;  j 

de  firop  , peut  être  mis  enfuite  entre  du  papier  gris  replié  en  pluCcurs  * 7 4 7* 

doubles  , & un  peu  comprimé  fous  la  prelié  j alors  le  papier  gris  s’im- 
bibera encore  de  beaucoup  de  fuc  , & le  fucre  en  deviendra  plus  pur. 

XIII.  Après  avoir  ainfi  dégagé  ce  fucre  en  grande  partie  de  fon  impureté, 
il  faut  le  faire  fondre  de  nouveau  dans  l’eau  , & le  faire  écumer  par 
le  moyen  du  blanc  d’oeuf , alin  que  les  panics  impures  qui  y font  encore 
mêlées  s’en  feparent.  On  le  palié  enfuite  par  un  linge  net , & ce  fuc 
ainfi  paflè  doit  être  recuit  jufqu’à  la  conCltance  d’un  firop  épais.  Alors 
on  y ajoute  un  peu  d’eau  de  diaux  vive  , & on  lui  procure  encore  une 
légère  coétion  , à un  feu  médiocre  , qu’il  faut  continuer  jufqu’à  ce  qu’en 
prenant  un  peu  de  ce  fuc  entre  le  pouce  & le  doigt  fuivant  , & remuant 
ces  doigts  avec  vîteflé  , pour  les  écarter  & les  rapp’rocher  fucceflivement , 
ce  fuc  fe  tire  en  longs  filamens.  Dès  que  vous  découvrez  cet  indice  , 
il  faut  d’abord  ôter  le  fucre  du  feu  ,éSt  le  remuer  , tant  qu’il  feit  peu-à- 
peu  refroidi  , & qu’il  s’épaiflîiîc  un  peu.  On  le  met  enfuite  dans  des 
vafes  d’une  terre  bien  cuite  , & d’une  figure  conique , avec  une  feule 
ouverture  à la  pointe , qu’on  ferme  avec  un  bouchon  de  bois  j on  pôle 
deflus  un  autre  vafe  plus  large  , de  manière  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
puiflênt  bouger  de  leur  place  , & on  garde  le  tout  dans  un  lieu  tempéré. 

Au  relie  , j’ai  obfcrvé  que  l’eau  de  chaux  vive  qu’on  ajoute  , fert  à 
délayer  en  quelque  forte  les  parties  mucilagineufes  qui  tiennent  encore  au 
fucre  , de  manière  que  ces  parties  ainfi  atténuées , fe  feparent  plus 
facilement.  , 

XIV.  Au  bout  de  peu  de  jours  , vous  trouverez  ce  fucre  déjà  médio- 
crement durci  , & rempli  de  petits  cryllaux  j mais  s’il  a repofé  pendant 
environ  huit  jours , ou  plus  long-tems , il  faut  ôter  le  bouchon  de  bois 
qu’on  avoit  mis  à la  partie  inférieure  , & terminée  en  pointe  , du  vaifléau 
de  figure  conique  , & laillcr  cette  ouvcnurc  libre.  On  peut  enfuite 
mettre  ce  vafe  dans  un  lieu  médiocrement  chaud  , & il  en  découlera 
une  quantité  médiocre  de  firop  doux  , qu’on  peut  faire  évaporer  & cryllal- 
lifer  , ou  bien  l’employer  comme  le  firop  ordinaire  du  fucre.  Enfin  , on 
paflè  à plulîeurs  reprifes  de  l’eau  *^de  chaux  vive  avec  un  pinceau  fur  la 
furface  du  fucre , qui  s’eft  attaché  au  vaiflèau  de  terre  ; & cette  eau 
pénétrant  le  fucre  , emporte  avec  elle  le  relie  des  impuretés  , & tout 
ce  qui  tient  du  firop  , qui  tombe  dans  le  vafe  inférieur  , Ôc  peut  être 
ajouté  au  firop  précédent. 

XV.  Le  fucre  tiré  enfin  du  vale  fufdit,  & traité  comme  le  lucre  cru ,, 
dont  j’ai  parlé  au  XL  de  la  manière  propoféc  au  §.  Xll.  fe  met  entrer 
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du  papier  gris  plié  en  pluficurs  doubles  ; on  le  comprime  médiocrement 
à la  preflè  , & il  fc  dellèclie  peu-à-peu  ; après  quoi  il  vous  relie  un 
fucrc  femblable  au  meilleur  fucre  jaunâtre  de  Saint  Thomas  , qu’on 
appelle  auflî  Mofcovadi.  C’eft-là  jufqu’où  j’ai  poulTè  le  fucre  qu’on  peut 
tirer  de  nos  racines  , en  fuivant  les  opérations  que  j’ai  indiquées.  Je 
refcrve  le  relie  à un  autre  tems  , où  je  pourrai  préparer  une  plus  grande 
quantité  de  fucrc  tiré  de  nos  racines  , & dépuré , en  me  fervant  de 
la  bête  blanche  , qui  ell  de  toutes  ces  plantes  celle  qui  fournit  le  plus 
de  fucre  ; & alors  je  ferai  ^palier  ce  fucre  par  un  plus  grand  nombre  de 
folutions  , je  le  dépurerai  plus  exaélement  , par  l’addition  de  l’eau  de 
chaux  vive  , & je  tâcherai  de  lui  procurer  une  plus  grande  blancheur. 

XVI.  Par  rapport  à la  fcparation  du  fucre  de  la  bête  blanche  & de 
la  bête  rouge , j’y  ai  procédé  précifement  de  la  même  manière  que 
ci-dellüs  à l’égard  des  racines  de  chervi  5 feulement  il  faut  remarquer, 

t“.  Que  j’avois  premièrement  râpé  ces  racines  , parce  qu’elles  font 
extrêmement  dures  , de  qu’il  feroit  fort  difficile  de  les  piler  au  mortier. 

2°,  Quelles  ne  rendent  pas  une  lie  auflî  blanche  de  auflî  abondante 
que  les  racines  de  chervi,  de  qu’au  contraire  la  bête  blanche  rend  un 
fucre  plus  abondant  de  plus  pur  que  le  chervi  j de  celle-ci  à fon  tour  en 
fournit  un  plus  pur  que  la  bête  rouge. 

Quant  au  refte  , ce  qui  demeure  de  ces  racines  , auflî  bien  que  de 
celles  de  chervi  , après  que  l’cxprcflion  en  eft  faite  , a encore  fon 
iifagc , dont  nous  dirons  tout  à l’heure  quelque  chofe. 

XVII.  Je  reviens  donc  aux  racines  de  chervi  , pour  montrer  à quel 
ufage  leurs  reftes  peuvent  encore  être  employés.  J’ai  déjà  dit  §.  IX.  qu’on 
exprime  le  fuc  de  ces  racines  fraîches  de  pilées  ; après  quoi  refte  la 
partie  la  plus  terreftre  , qui  conferve  encore  un  mélange  de  doux.  Au  lieu 
de  jetter  ce  refte  , il  faut  y verfer  un  peu  d’eau  chaude  jufqu’à  la 
conlîftance  d’une  bouillie , y joindre  un  peu  de  lie  de  bierre  blanche , 
de  le  difpofer  alors  à une  fermentation  vineufe.  Avec  ces  précautions 
on  pourra  tirer  en  diftillant , un  efprit  ardent  de  la  meilleure  forte. 

Par  rapport  à cette  lie  , qui  fe  précipite  du  fuc  exprimé  au  fonds 
du  vafe  , j’y  ai  verfé  une  quantité  d’eau , j’ai  remué  la  lie  , j’en  ai  fait 
palier  la  partie  la  plus  fubtile  par  un  linge  médiocrement  fin  , de  je 
l’ai  laiflè  repofer.  Après  le  dépôt  d’une  nouvelle  lie , j’ai  fait  la  décantation 
de  l’eau  brune  , j’ai  reverfé  de  nouvelle  eau  , de  j’ai  procédé  comme 
ci-dcflùs , continuant  ce  travail  jufqu’à  ce  que  j’euflè  trouvé  au  fond  du 
vafe  une  lie  fubtile  très -blanche  , ou  un  mixte  farineux.  La  décantation 
étant  faite  , j’ai  mis  fécher  la  lie  â un  air  chaud  , ou  à quelque  autre 
chaleur  tempérée  , de  clic  eft  devenue  parfaitement  belle  de  femblable 
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i la  poudre  à poudrer  ; ce  à quoi  je  n’ai  pu  parvenir  jufqu’à  préfent 
avec  les  racines  de  bête  blanche  & rouge.  j. 

XVIII.  Outre  cela  il  faut  encore  remarquer  au  fujet  du  chervi , que  " ^ ^ ^ * 
j’ai  travaillé  à tirer  de  fon  herbe  ce  qu’il  peut  y avoir  de  falin.  Pour  cet  ‘74  7* 
effet , dans  le  tems  que  cette  plante  eft  en  fleur  , j’ai  pris  l’herbe  avec 
les  tiges  & les  fleurs  , à l’exception  des  racines  , & en  ayant  fait  la 
dépuration  , je  l’ai  évaporé  pcu-à-pcu  jufqu’à  la  confiftance  de  lîrop  ; 
ce  qui  étant  fait,  il  s’cfl  bien  féparé  quelque  chofe  de  falin  , mais  c’elk 
une  matière  qui  fouffre  diflîcilement  l?i  folution  dans  l’eau , & on  doit 
plutôt  la  regarder  comme  du  tartre  que  comme  un  fel  doux.  Pour  abréger  , 
je  n’ai  point  pû  découvrir  de  fucre  dans  cette  herbe  , non  plus  que 
dans  celles  des  deux  autres  racines  , qui  ne  m’ont  rien  donné  de  doux. 

Une  chofe  remarquable  cependant  , c’eft  que  les  racines  de  ces  plantes 
contiennent  feulement  ce  fucre , & qu’il  n’y  a aucun  autre  fel  -,  tandis 
qu’au  contraire  leur  herbe  ne  renferme  rien  de  femblable  , mais  qu’on 
y trouve  plutôt  une  efpèce  de  tartre. 

XIX.  Quoique  les  racines  fufdites  fourniflènt  donc  toujours  quelque 
quantité  de  fucre  , & même  un  fucre  parfait , il  pourroit  pourtant  arriver 
fortuitement , que  dans  une  année  elles  rendroient  une  plus  grande  quantité 
de  ce  fel  doux  que  dans  une  autre  , fuivant  que  le  tems  efl  plus 
humide  , ou  plus  fcc.  On  doit  aulfl  faire  attention  à la  parfaite  maturité 
de  ces  racines.  C’eft  vers  la  fin  d’Oâobre  & en  Novembre  , qu’elles 
font  les  meilleures.  J’ai  même  tiré  d’excellent  fucre  de  vieilles  racines 
de  chervi  , qui  avoient  été  confervées  l’hiver  fous  terre , & dont  je  n’ai 
fait  l’examen  chimique  qu’en  Mai  & au  commencement  de  Juin  ■,  mais 
il  y a lieu  de  croire  que  ces  racines  , après  que  l’herbe  eft  parfaite- 
ment montée  en  graine  , font  moins  propres  à l’opération  par  laquelle 
on  fepare  le  fucre.  Cependant  j’efpére  être  en  état  de  fournir  dans  la 
fuite  des  détails  encore  plus  fatisfaifans  fur  cette  matière. 

XX.  Ce  qui  a été  rapporté  jufqu’à  préfent  fait  voir  en  général  , 
quels  ufages  œconomiques  on  pourroit  tirer  de  ces  expériences  3 il  me 
fofifira  d ’en  indiquer  un  feut , qui  eft  même  le  moindre.  Le  pauvre  payfan  , 
au  lieu  d’un  fucre  cher  , ou  d’un  mauvais  firop  , pourroit  fe  fervir  de 
notre  fucre  des  plantes , pourvu  qu’à  l’aide  de  certaines  machines  il  ex- 
primât le  fuc  de  ces  plantes , qu’il  le  dépurât  en  quelque  façon  , 6e 
qu’enfuite  , il  le  fit  épaiflir  jufqu’à  confiftance  de  firop  : ce  fuc  cpaiifi 
leroit  aftùrément  plus  pur  que  le  firop  ordinaire  & noirâtre  du  fucre  , 

& peut-être  même  que  ce  qui  refteroit  après  l’expreflion  pourroit  encore 
avoir  fon  utilité.  Outre  cela , les  expériences  rapportées  ci-deftûs , mettent 
dans  une  pleine  évidence  , que  ce  fel  doux  peut  être  préparé  dans  nos 
contrées , tout  comme  dans  celles  qui  produifent  les  cannes  à fucre. 
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XXL  Je  ferai  encore  mention  ici  de  diverfes  plantes  , dont  quelques* 
Tom.  111.  yjjgj  contiennent  bien  un  véritable  fucre , mais  en  fi  petite  quantité  , que 
A N N É £ ggjji  ygoc  pgj  jg  pçinc  dc  l’en  tirer  , quoique  leur  fuc  ait  un  goût 
^ 747’  fort  doux,  & que  l’on  s’en  fcrve  dc  la  manière  fufdite  pour  donner  de 
la  douceur  aux  viandes  , pour  préparer  dc  l’efprit  de  vin  , & pour  plu- 
fieurs  autres  ufages  femblables  , pourvu  qu’on  ait  de  ces  racines  en  grande 
quantité. 

En  procédant  de  la  même  manière  fur  la  carotte  fauvage  à racine 
jaune , par  le  moyen  de  l’expreffion , de  la  dépuration , & de  l’infpillàtion  , 
i’en  ai  auifi  tiré  un  fuc  extrêmement  doux  , mais  qui  tenoit  plus  dc  la 
nature  du  miel  que  de  celle  du  fucre  j mais  ni  par  la  voye  fufdite  , ni 
par  le  moyen  de  refprit  de  vin  , je  n’ai  pu  tirer  de  ces  racines  aucun 
fucre  parfait.  La  racine  du  panais  , à l’aide  de  l’efprit  de  vin  , a bien 
fourni  quelque  quantité , mais  très-pedtc  , de  fucre  •,  mais  je  n’en  ai  pu 
tirer  une  feule  parcelle  d’une  groflé  citrouille  ronde  ; deux  efpèces  de 
chiendent  ont  auifi  rendu  un  fuc  doux  , mais  dénué  jufqu’à  préfent  de 
véritable  fucre. 

XXII.  J’ai  auifi  recueilli  dans  des  vaiilèaux  le  fuc  qui  couloit  de  lui- 
même  des  fleurs  de  l’aloës  d’ Amérique  de  la  plus  grande  eipèce  , ou 
de  l’aloës  qui  fe  termine  en  une  pointe  oblongue  ( Aloës  Pinads  C.  B.  ^ 
& j’ai  trouvé  que  cette  liqueur  contenoit  du  fucre.  Pareillement  le  fuc 
qui  découle  en  hyver  des  arbres  de  bouleau  percés  , étant  ' évaporé  âc 
réduit  à la  confiflance  de  firop , fi  on  le  laiilè  répofer  pendant  quelque 
tems , il  s’en  fepare  un  fcl  doux  , auquel  néanmoins  on  peut  plutôt  donner 
le  nom  dc  manne  que  celui  de  fucre.  Les  raifins  fecs  étant  humeéfés 
d’une  petite  quantité  d’eau  , de  manière  qu’ils  molliflcnt , peuvent  alors 
être  pilés , & le  fuc  qu’on  en  exprime  , étant  dépuré  & épaiifi  , fournira 
une  efpèce  de  fucre. 

XXÙI.  Ce  que  je  pourrois  encore  rapporter  au  fujet  de  nos  trois 
racines  fucrées  , dont  il  a été  queflion  dans  ce  mémoire  , je  veux  dire 
l’examen  chimique  de  leurs  parties  eflèntielles , ôc  la  détermination  exade 
de  la  quantité  de  fucre  qu’on  en  peut  feparcr , trouvera  fa  place  dans 
quelque  autre  occafion  , où  je  me  réferve  d’en  traiter  avec  plus  d’étendue. 

XXIV.  Je  n’ajouterai  donc  plus  qu’un  mot  , pour  marquer  la  quantité 
d’humeur  que  contient  chacune  des  trois  racines  fufdites  , afin  qu’on 
puiflé  mieux  comprendre  par  là  quelles  font  les  plus  propres  à cette 
opération.  La  racine  de  bête  blanche  contient  donc  trois  quarts  d’eau  3 
car  une  livre  de  ces  racines  , lorfqu’elles  étoient  fraîches  , n’a  rendu 
après  les  avoir  fait  fécher , que  quatre  onces  dc  racines  feches.  La  racine 
de  bête  rouge  efl  encore  plus  gonflée  d’eau  ; car  une  livre  de  racines 
fraîches  n’a  produit  que  deux  onces  de  racines  feches  , de  forte  que  cette 
racine  coudent  fept  huitièmes  d’eau. 
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EJfai  fur  la  formation  des  corps  , en  général. 

Par  M.  E L L E R. 


ARTICLE  XXIII. 


ON  lait  que  la  recherche  de  la  formation  des  corps  a fort  occupé 
les  Philofophcs  dans  tous  les  tems.  Les  fentimens  des  anciens  fur 
ce  fujet  étoient  fort  partages  j ils  avoient  recours  pour  expliquer  la 
compofition  des  mixtes , à des  principes  Cmples  , qui  ne  fuffent  point 
rcfolubles  en  d’autres , & ils  croyoient  les  trouver  dans  l’eau  & dans  l’air , 
auilî  bien  que  dans  la  terre  , & même  dans  le  feu  , comme  dans  les 
quatre  élemens  primitifs.  Certains  d’entr’eux  n’en  admettoient  qu’un 
leul , d’autres  d’eux  , quelques  - uns  trois.  Arijlotc  & fes  Seâateurs  les 
adoptoient  tous  les  quatre  , & ce  nombre  a fubfîilc  jufqu’à  nos  jours  , 
à moins  qu’on  ne  compte  aulC  les  trois  principes  que  les  Chimiftes  ont 
tâche  de  faire  valoir  ; mais  qui  ne  font  autre  chofe  , quand  on  les  examine 
de  près , que  des  mélanges  ou  des  combinaifons  des  quatre  prcccdens. 

Les  Philofophes  modernes  du  dernier  fiécle  fe  font  efforces  de  pénétrer 
plus  avant  qu’on  n’avoit  encore  fait  dans  la  nature  de  ces  élemens  primitifs, 
ils  croyent  qu’il  e(I  de  la  plus  grande  importance  d’approfondir  le  plus 
qu’il  eil  pofiîble  les  dernières  parties  , ou  molécules  , qui  entrent  dans  la 
compofition  des  corps , ou  qui  en  font,  l’étendue  j ce  qu’ils  appellent  les 
êtres  fimples.  Quelques-uns  le  contentent  de  leur  petiteflè  infccabJe  , ce 
qui  revient  aux  atomes  de  Démocrlte  & d'Epicure  ; d’autres  tâchent  d’établir 
leur  divifion  à l’infini  ; d’autres  encore  regardent , avec  M.  de  Ixibniti , 
ces  êtres  fimples  comme  de  parties  non  étendues  , pour  rendre  railbn  de  ce 
qui  efi  étendu , & qui  a des  parties , conformement  à fon  principe  de  la 
raifon  fuffifante  , félon  lequel  les  êtres  étendus  , ou  les  corps , n’exiftent 
que  parce  qu’il  y a des  êtres  fimples  , ou  des  monades. 

Les  propriétés  & les  attributs  de  ces  êtres  fimples , exercent  l’efprit  de 
la  plupart  de  nos  Philofophes  modernes.  On  n’eft  pas  tout-à-fait  d’accord  , 
fi  CCS  êtres , qui  afpirent  à devenir  matière  , peuvent  occuper  un  elpace , 
ou  non  ? Si  ces  êtres  fimples , ou  ces  monades  enfin , font  doués  d’un 
rnouvement  ? S’ils  polTédent  une  force  intrinféque  , ou  réprefentative  ? 
S’ils  ont  quelque  relTcmblance  entr’eux  , ou  s’ils  font  dJlIêmblablcs  à 
l’infini  ? Si  cette  diverfité  â l’infini  prouve  allez  leur  cxillencc  fcparéc 
l’un  de  l’autre  ? Si  de  l’alfcmblagc  des  êtres  non  étendus  , Icparément 
esdilans  , il  peut  réfulter  un  corps  étendu  ? Si  chaque  être  fimple  , ou 
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monade , contient  une  fuite  ou  continuité  de  changemens  , qui  diflFére 
de  la  fuite  de  changemens  de  tout  autre  être  ? &c.  &c.  Je  n’aurois 
jamais  fait  , fi  j’entreprenois  ici  le  dénombrement  de  toutes  ces  contra- 
riétés de  fentimens  , qui  entretiennent  la  guerre  parmi  nos  Philofophes; 

comme  leur  différend  ne  paroit  ps  devoir  être  vuidé  fi-tôt , j’abandonne 
très-volontiers  ces  élemens  primitifs  , & ces  atomes  , les  points  de  Zenon 
auffi  bien  que  les  monades  de  Henri  Moins  & de  Leibniq  , & cela  avec 
d’autant  moins  de  répugnance , que  je  vois  que  chacun  s’efiorce  de  foutenir 
fon  hypothéfc  par  des  raifonnemens , fans  fe  mettre  en  peine  de  recourir 
aux  expériences , pour  lui  donner  un  appui  folide. 

Mais  comme  en  phyfique  les  expériences  feules  font  le  fil  d’Ariadne , 
qui  nous  mene  à la  vraie  connoiflânee  de  la  ftruûure  la  plus  cachée 
des  corps , j’ai  tâché  de  pénétrer  par  ce  moyen  un  peu  plus  avant  dans 
leur  compofîtion  , & j’ai  eu  la  fatisfaâion  de  faire  quelques  découvertes  , 
qui  femblent  montrer  la  nature  dans  fa  plus  grande  fimplicité , lorfqu’elle 
cft  occupée  de  cette  grande  opération. 

Dans  un  mémoire  fur  la  nature  & les  propriétés  des  quatre  élemens , 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  l’année  pafièe  à l’Académie  , j’ai  démontré , 
par  des  expériences  incontefiables  , la  converfion  de  l’eau  en  une 
véritable  terre  fixe  , homogène , & inaltérable  au  feu.  Je  tâcherai  de 
prouver  à préfent , que  c’eft  cet  élément  liquide  qui  fournit  pour  la  plus 
grande  partie  , la  bafe  , ou  la  matière  folide  aux  corps , dans  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Tout  le  monde  fait  que  l’eau  cft  une  fubftance 
extrêmement  fluide , tranfparcnte  , fans  couleur  , fans  goût , & fans  odeur. 
Les  Phyficiens  modernes  fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  en 
pénétrer  l’intérieur,  ou  les  parties  Amples  qui  la  compofent  ; mais 
jufqu’ici  ils  n’ont  pu  en  venir  à bout  , faute  de  mefure  applicable  à 
l’extrême  petiteflè  de  ces  parties  conftitutives  ^ ce  qui  prouve  aflêz  leur 
parfaite  homogénéité , qui  ne  permettra  jamais , je  penfe , une  diverfité  à 
l’infini  dans  les  dernières  molécules  de  cet  élément  merveilleux  ; en  forte 
que  le  principe  des  indifcernables  court  grand  rifque  de  foufirir  ici  quelque 
exception  confidérable. 

Voyons  préfentement  de  quelle  manière  l’eau  agit  pour  former  les 
corps  , & premièrement  ceux  des  végétaux.  La  vérité  que  j’entreprends 
d’établir  avoit  été  déjà  foupçonnée  par  l’ancien  Philofophe  Tfuiles  , Sc 
le  grand  reftaurateur  de  la  Philofophic  naturelle  , le  Chancelier  Bacon  , 
en  étoit  convaincu.  Van  Helmont  le  pere  , l’a  prouvée  par  l’expérience 
faite  fur  un  faulc  , qu’il  fit  croître  à une  grolTeur  confidérable , en  l’arrofant 
feulement  avec  de  l’eau  commune  , fans  que  la  terre  du  vaifleau  dans 
lequel  l’abre  étoit  planté  , diminuât  de  fon  poids.  Cela  fut  confirmé  encore 
par  des  expériences  femblables  de  Robert  Boyk  , ^ & le  célébré  Woodward 
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y en  a joint  plufîeurs  autres  , qu’il  a communiquées  à la  Société  Royale  ■ - -- 

de  Londres.  j ^ ' 

Ces  épreuves  , il  eft  vrai , ne  fatisfont  pas  entièrement  un  ccnfeur  " ^ 
rigide  5 il  pourra  objeâer  que  l’eau  peut  aifément  dilfoudrc  , & renfermer  * 7 4 
par  conféquent  dans  fon  fein  une  terre  fubtile , qu’elle  entraîne  de  tous 
les  lieux  par  où  elle  paile  , avant  que  d’entrer  dans  les  tuyaux  des 
racines  ; que  cette  terre  ayant  été  dépofée  enfuite  dans  les  fibres  des 
vaiilcaux  de  la  plante  pour  Ibn  accroilicment , laiflë  échapper  l’humidité  , 

2ui  lui  a fervi  de  véhicule , au  travers  des  pores  de  les  branches  & 
e fes  feuilles.  On  peut  objeéter  encore  , qu’on  découvre  dans  les  plantes  , 
une  cfpèce  d’huile  , ou  matière  inflammable , & un  efprit  acide  ; chofes 
que  l’eau  fimple  & élémentaire  ne  fauroit  fournir  5 moins  encore , ajou- 
tera-t-on , pourroit-clle  produire  , par  la  circulation  feule  de  la  fève , toutes 
ces  fortes  de  liquides  fi  diilérens  de  l’eau,  que  nous  préfente  le  régne 
végétal.' 

Ces  objeâions  , & autres  fcmblables  , que  je  me  fuis  faites  , m’ont 
enfin  déterminé  à entreprendre  quelques  nouvelles  expériences  rélatives 
à la  végétation  par  l’eau  feule.  Dans  ce  deflein  , j’ai  pris  de  l’eau  de 
fontaine  la  plus  pure  que  j’ai  pu  trouver  , fachant  bien  qu’elle  doit 
dépofer  toutes  les  parties  terreltres  & hétérogènes  dans  le  fable  à travers 
lequel  elle  paflè  fous  terre  , mais  pour  m’aïliirer  encore  davantage  de 
fa  pureté , je  l’ai  diftillée  tout  doucement  au  bain  marie  , c’efl-à-dire  , 
à la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Par  cette  opération , tout  ce  qu’il  y avoit 
encore  de  parties  hétérogènes  s’arrêta  au  fond  de  mon  alembic  , & il 
ne  coula  dans  le  récipient  qu’une  eau  parfaitement  purifiée  de  toute 
terre , laquelle  , à ce  qu’on  m’accordera  facilement , ne  peut  pas  monter 
ii  haut  , fur-tout  par  un  degré  de  chaleur  qui  ne  caufe  dans  l’eau 
qu’une  foible  évaporation. 

Ce  fut  donc  avec  cette  eau  ainlî  purifiée  que  je  fis  les  expériences  que 
j’avois  en  vue  fur  la  végétation  j je  plaçai  dans  plufieurs  flaccons  de  verre 
toutes  fortes  de  coupures  de  branches  d’arbre  , & fur-tout  des  oignons 
de  fleurs  , qui  pouflerent  bientôt  leurs  branches , feuilles  & fleurs , quoiqu’ils 
n’eullent  pour  toute  nourriture  que  cette  eau  purifiée.  Il  n’étoit  pas  difficile 
de  déterminer  la  quantité  , ou  le  poids  de  la  terre  , que  l’eau  dont  il 
s’agit  avoit  fourni  à l’accroiffement  des  branches  ; car  ayant  une  fois 
trouvé  le  poids  de  la  terre  qu’une  branche  qui  péfoit par  exemple , 
une  once , rendoit  après  la  combuflion  & la  calcination , il  m’étoit  aifé 
d’en  inférer , que  fi  une  branche  du  même  poids  mife  dans  l’eau  , péfoit 
après  y avoir  végété,  une  fois  autant,  il  falloir  néceflàirement  que  la  moitié 
des  parties  terreftres  qui  s’y  trouvoient  , eût  été  produite  de  l’eau  dont 
on  l’avoit  arrofée. 
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bouteille  de  verre  qui  contenoit  pluGeurs  mefurcs  j l’ayant  remplie  jufqu’aux  'egaa 
deux  tiers  , je  la  fermai  avec  un  bouchon  ; je  les  plaçai  toutes  deux 
au  foleil , au  cœur  de  l’été  paûè  , pendant  pluGeurs  femaines  , ^ je  /I  K n É E 
remarquai  bien-tôt,  que  cette  eau  toute  claire  qu’elle  étoit  au  commence-  * 74^» 

ment , changeoit  infenGblement  de  couleur  , & que  pouffant  des  petites 
vefGés , & une  écume  mince  à fa  furface  , elle  devenoit  un  peu  verdâtre 
au  fond  , & moins  tranfparente. 

Quelques  circonftances  m’obligeront  de  retirer  cette  eau  des  rayons 
du  foleil  , mais  je  n’oubliai  pas  de  l’examiner  , pour  me  procurer  quelque 
lumière  fur  le  changement  qu’elle  avoit  fubi  , pendant  qu’elle  y avoit  été 
expofée.  Je  la  mis  par  reprifes  dans  un  alembic  de  verre  , & je  la  Gs 
diliillcr  fuccelGvement  au  bain  marie  , jufqu’à  ce  que  j’eulTê  retiré  toute 
l’eau  pure  & claire  ; après  quoi  il  me  relia  au  fond  de  l’alembic  une 
petite  quantité  d’une  liqueur  trouble  & moins  tranfparente  ; je  la  verfai 
dans  une  petite  cornue  de  verre  , à laquelle  j’adaptai  un  récipient  , & 
ayant  pouflé  le  feu  par  dégrés , j’obtins  à la  fin  , après  quelque  humidité 
aqueufe , des  nuages  blanchâtres , & un  peu  d’huile  tirant  fur  le  rouge , 
femblables  à ceux  que  m’avoient  donné  en  diGillant  la  rofée  & l’eau  de 
pluye,  après  avoir  fubi  une  efpèce  de  putrefaélion. 

Cette  expérience  me  fit  naître  une  nouvelle  idée  d’une  très-grande  con- 
fëquence  pour  l’objet  de  mes  recherches  ; car  je  fus  convaincu  que  les 
rayons  élancés  du  foleil , de  quelque  nature  qu’ils  puiflènt  être  , caufoient 
dans  l’eau  un  changement  eflcntiel , en  y introduifant  une  matière  impal- 
pable , laquelle  par  une  efpèce  d’altération  , qui  approche  de  la  fermen- 
tation , fait  naître  dans  l’eau  les  deux  principes  fi  néceflàircs  à la  j>roduôion 
des  plantes , que  je  cherchois. 

Je  me  procurai  auffi  par-là  la  folution  du  problème  de  l’cxiftcnce 
& de  la  génération  de  l’acide  univerfel , tant  vanté  par  la  feéfe  cabalifiique 
de  quelques  anciens  Chimifles  j car  les  rayons  du  foleil  , par  la  chaleur 
qu’ils  communiquent  à l’eau  difperfée  dans  le  vafte  cipace  qui  entoure 
notre  globe , y opère  la  même  chofe  que  ce  que  je  vis  naitre  dans  l’eau 
renfermée  dans  mes  bouteilles.  Quand  ces  vapeurs  fécondées  de  cette 
façon , & condenfées  en  pluye  , tombent  & pénétrent  dans  la  terre  , elles 
y altèrent  & changent  tout  ce  qu’elles  rencontrent,  elles  dilîblvent  & 
combinent  les  différentes  efpèces  de  terres  ; & c’eft  à cette  opération  de 
l’acide  univerfel , que  nous  devons  l’exiftence  des  diôérens  fels  que  la  terre 
nous  fournit , comme  le  vitriol  , l’alun  , le  nitre  , le  fel  commun  , &c. 

Mais,  pour  revenir  à la  produâion  & à l’accroiflëment  des  végétaux, 
nous  voyons  ( & l’homme  le  plus  fimj  le  ne  l’ignore  pas  ) que  la 
végétation  n’a  lieu  que  dans  cette  faifon  de  l’année , où  le  foici!  produit 
uo  certain  dégré  de  chaleur , fûfiifant  pour  opérer  fur  l’eau  les  efiéts  dont 
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nous  venons  de  parler  , ôc  pour  lui  donner  le  mouvement  nécellàire  afin 
qu’elle  puiflè  pénétrer  dans  les  tuyaux  & les  conduits  les  plus  déliés  des 
plantes  & des  arbres  , où  on  la  trouve  fous  le  nom  de  fève.  Quand 
la  chaleur  du  foleil , par  l’éloignement  de  cet  aftre  , n’a  plus  la  force 
de  procurer  ce  mouvement  dans  l’eau  , cette  aéfion  dans  les  plantes 
s’arrête  , & la  végétation  eft  fufpendue.  C’eft  ce  que  nous  voyons  pendant 
l’hiver  , la  chaleur  folaire  étant  alors  de  deux  tiers  moins  forte  que  dans 
le  coeur  de  l’été. 

Cette  chaleur  ainfi  diminuée  , n’eft  plus  capable  d’entretenir  le  mouve- 
ment , ou  de  conferver  la  fluidité  dans  l’eau  ; fes  parties  fe  joignent 
alors  enfemble , faute  de  molécules  ignées  que  lè  foleil  n’élance  plus  en 
quantité  fuffifante  pour  les  tenir  féparées  5 elle  fe  coagule  donc  fous 
forme  de  glace.  Ainfi  la  fluidité  de  l’eau  efl  uniquement  l’effet  d’un  certain 
dégré  de  chaleur  , qui  entretient  un  mouvement  perpétuel  entre  fes 
parties  conftitutives  j pàr  conféquent  elle  reflêrable  entièrement  à tout 
autre  corps  fondu  , agité  par  l’adfion  du  feu  j (es  parties  fe  trouvant  ainfi 
dans  une  agitation  continuelle  , s’infinuent  facilement  dans  les  pores  de 
la  plupart  des  corps  qu’elles  tcuchent. 

Mais  cette  aéfion  de  l’eau  efl  encore  favorifée  par  la  ftruélure  des 
plantes  , dont  les  racines  font  autant  de  tuyaux  capillaires  , par  lefquels 
cet  élément  liquide  , ou-  cette  fève , s’élève  promptement  dans  les 
vaillcaux  qui  compofent  le  tronc  ; & comme  ceux-ci  font  d’une  extrême 
petitelîê  , la  chaleur  qui  les  environne  pendant  l’été  , y fait  paflér  l’eau, 
probablement  fous  la  forme  de  vapeurs  , & cette  réfolution  d’eau  en 
vapeurs  , qui  ne  peuvent  fe  condenfer  derechef  en  eau  , auffi  long-tems 
qu’elles  font  renfermées  dans  ces  tuyaux  infiniment  déliés  , eft  apparem- 
ment la  caufe  de  cette  grande  quantité  d’air  que  M.  Haies  a trouvé  dans 
fes  expériences  fur  les  végétaux.  Quoique  la  plupart  roulent  fur  la 
produéHon  de  l’air  par  la  fermentation , ou  par  le  combat  des  acides  & 
des  alcalis , dans  leurs  diflerens  mélanges , quelques-unes  des  expériences 
que  cet  Auteur  rapporte  dans  fa  Statique  des  végétaux , nous  prouvent  que 
l’attraéfion  & la  tranfpiration  de  la  fève  dans  un  tournefol , comparée 
à la  nourriture  & à la  tranfpiration  d’un  homme,  eft  comme  17  à i. 
Ainfi , à proportions  égales  , & en  tems  égaux  , cette  plzmtc  , dans 
le  coeur  de  l’été,  tire  & tranfpire  17  fois  plus  que  l’homme. 

Cette  grande  différence  dans  la  tranfpiration  entre  l’animal  &.  le  végétal , 
ne  doit  pas  nous  étonner , pour  peu  que  nous  voulions  réfléchir  fus 
l’organifation  de  l’un  & de  l’autre.  Dans  le  corps  de  l’homme  , & dans 
celui  de  tout  autre  animal , la  malTe  du  fang  , ou  les  humeurs  qui  circulent , 
font  diftribuées  par  les  artères  , c’eft-à  dire , par  des  tuyaux  coniques  , où 
le  liquide  éprouve  une  infinité  de  réfiftanccs  de  la  part  des  angles  & des 
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courbures  fans  nombre  que  forment  les  dernières  ramifications  artérielles , 
pour  compofer  tant  d’organes  & de  vifeères.  La  Aruâure  des  plantes , au  ^ ****"  . * 
contraire  , e(l  beaucoup  plus  fimple  , & plus  favorable  à la  circulation  » 

de  la  fève.  Les  tuyaux  qui  la  reçoivent  font  des  canaux  cylindriques  * 7 4 • 
& parallèles  , <)ui  s’unilTcnt  étroitement  pour  compofer  le  tronc  -,  à diverfes 
diilances  il  s’en  fôpare  , à angles  aigus  , d’autres  vaillcaux  cylindriques 
femblables  aux  premiers,  defiinés  à former  les  boutons  , qui  font  la  bafe 
des  branches  , des  fleurs  & des  fruits  qui  en  proviennent. 

Tous  ces  canaux  cylindriques  qui  compofent  le  tronc  de  les  branches 
d’une  plante  , ou  d’un  arbre  , font  unis  & liés  enfemble  par  un  tilTù 
cellulaire  de  membraneux  , qui  communique  avec  les  tuyaux  parallèles , 
de  dont  les  plus  petites  cellules  reçoivent , par  une  efpèce  de  fécrétion , 
la  matière  phlogiflique , huileufe  , ou  refineufe  , qui  efl  charriée  dans  le  tillu 
cellulaire  d’entre  le  tronc  de  l’écorce , de  dans  l’ccorcc  même  , pour  la 
garantir  contre  le  froid,  de  pour  en  renouveller  le  dépôt , dont  les  boutons 
tirent  ce  qui  leur  efl  le  plus  convenable  , favoir  , ce  qu’il  y a de  plus 
elTcntiel  dans  la  plante  pour  en  former  les  fleurs  de  les  fruits.  Une  eau 
de  pluye,  colorée  d’une  certaine  façon  , qui  n’étoit  point  nuilible  à la 
germination  , de  que  je  fis  entrer  par  un  petit  artifice  dans  quelques 
rejetions , ou  coupures  d’arbres  , m’a  montre , à l’aide  du  microfeope , 
cette  flruâure  , de  à confirmé  ce  que  Malpighi , Lewenhoeck , Grew , Haies 
de  Bradley  en  ont  écrit. 

Mais  cette  petite  digreflîon  , dans  laquelle  je  n’ai  pas  prétendu  donner , • 
à beaucoup  près  , un  détail  exaâ  de  la  flruâure  des  plantes  , m’a  un  peu 
trop  éloigné  de  mon  objet , qui  efl  d’établir  la  poflibilité  que  l’eau  feule  , 
à l’aide  de  la  chaleur , puilic  prendre  une  confiflencc  folide  dans  les 
plantes , de  faire  corps  avec  elles.  J’ai  montré  plus  haut , que  ce  liquide 
purifié  de  toute  matière  terreflre  hétérogène  , a non-feulement  fait  pouflèr 
des  germes  , mais  qu’il  a produit  aufli  un  accroiflèment  confidérable  dans 
les  oignons  des  fleurs , de  dans  les  branches  d’arbres  coupées  pendant 
l’hiver , ou  au  commencement  du  printems.  Tout  cela  fait  voir  que  la 
vîtefle  étonnante  avec  laquelle  l’humidité  , ou  la  fève  reçue  par  les  racines , 
palTc  par  les  tuyaux  cylindriques  d’une  plante  , ou  d’un  arbre , y caufe  un 
frottement  très  confidérable  contre  les  parois  de  ces  tuyaux  fi  déliés.  Or  , 
je  ne  balance  pas  d’aflitrer  qu’il  arrive  ici , ce  que  nous  voyons  arriver 
lorfquc  nous  frottons  une  petite  quantité  d’eau  commune  bien  purifiée 
dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  la  même  matière.  L’expérience 
fait  voir  que  par  cette  manoeuvre , l’eau  montre  en  quelques  minutes  une 
coagulation  blanche  , vifeide  , terreflre  , que  la  continuation  du  broyement 
convertit  en  une  efpèce  de  terre  extrêmement  délice  de  fixe. 

Cette  métamorphofe  , lavoir , la  converfion  de  l’eau  en  terre  fournit 
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à toute  plante  , ou  arbre  , fa  bafe  & fa  fermeté  ; & lorfque  dans  la  fufte 
les  parties  terreilres  font  tellement  augmentées  par  ce  Ât>ttement  , que 
quelques  vaülêaux  en  font  remplis  , elles  fe  joignent  enfemble  par  la 
cohéfion  , fi  naturelle  à tous  les  petits  corps  homogènes  qui  font  en 
contaâ  -,  le  canal  bouché  refufe  alors  le  pallage  à la  fève  , devient  une 
fibre  folide  ; & c’eft  par-là  que  la  plante  , ou  l’arbre  acquièrent  /ucceC- 
fivement  le  dégré  de  dureté  ou  de  folidité  auquel  Us  doivent  naturellennent 


parvenu". 

De-là , il  paroît  réfulter  en  mème-tems  , que  la  terre  d’où  les  plantes 
fortent,  pour  atteindre  à leur  pcrfcûion  dans  l’air,  ne  contribué  en  rien  par 
elle-même  à leur  accroilTbment , fi  ce  n’eft  en  ce  qu’elle  reçoit  & conferve 
dans  fon  fein  cette  eau  nourriilânte , fécondée  par  les  rayons  du  foleU  , 
que  la  pluye  fournit , pour  la  rendre  enfuite  aux  racines.  Celles-ci  augmen- 
tent en  nombre  fous  terre  , pour  procurer  à la  plante  la  quantité  de 
nourriture  dont  elle  a befoin  , & pour  l’afièrrnir  en  même-tems  dans 
l’endroit  où  eUc  a poulTé  , à mefure  qu’elle  s’étend  & multiplie  fes 
branches  dans  l’air.  Auffi  remarque-t-on  que  la  nature  garde  toujours 
une  exaâe  proportion  entre  les  racines  & les  branches  d’une  plante , ou 
d’un  arbre , pour  ce  befoin  fi  nécelTaire  à leur  confervation. 

La  différence  prcfque  inconcevable  que  nous  obfervons  dans  les  efpèces 
fi  multipliées  des  plantes  ôc  des  arbres  , mérite  ici  une  petite  attention. 
Nous  voyons  , en  général , que  les  plantes  croiflènt  & s’agrandillênt  de 
la  même  manière  •,  l’eau  préparée  & fécondée  par  la  chaleur  & par 
les  rayons  du  foleil  , eft  leur  nourriture  commune.  Nonobflant  cela  , 
elles  fe  diftinguent  prefque  toutes  par  leurs  figures  & leurs  autres  qualités 
lênfîbics.  D paroît  fort  vraifemblable  que  le  divin  Auteur  de  la  nature , 
par  fa  lâgcilë  infinie  , a placé  cette  différence  dans  la  graine  de  chaque 
individu  , pour  la  produâion  des  efpèces  innombrables  que  demandok  la 
perfeâion  de  ce  grand  tout.  D’habUes  Phyficiens  ont  montré  que  chaque 
graine , ou  fémence  , auffi  bien  que  les  boutons , renferme  la  délinéatioa 
entière  d’une  plante  , ou  d’un  arbre  , en  racourci  ; ce  que  la  manière 
d’enter  en  bouton  prouve  de  ces  derniers.  La  fève  , par  fa  circulation  , 
ne  fait  que  développer  fucceffivement  les  empreintes  de  ces  parties 
infiniment  petites  ) de  lorfque  la  plante  s’ell  épanouie  en  feuilles  , celles-ci 
attirent  de  l’air  ce  qui  leur  convient  pour  être  converti  en  la  nature  de 
cette  qualité  fpécifique  , dont  la  première  graine  de  cette  cfpèce  a reçu 
la  forme  de  la  propriété  dans  la  création.  Ceci  fe  confirme  en  quelque 
manière , par  la  confidéranon  fliivante. 

Les  fapins  , les  bouleaux  de  les  chênes  , croiflènt  fouvent  enfemble 
dans  un  terrein  fabloneux  & ftérile.  Le  premier  de  ces  arbres  nous  offre 
une  grande  quantité  de  réfîne  d<  de  poix  3 de  forte  qu’on  peut  en  tirer 
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quelquefois  une  cinquantaine  de  livres  d’un  feuJ  arbre  de  cette  elj>èce_ , ^^***f^ 
pendant  qu’on  auroit  de  la  peine  à découvrir  un  grain  de  cette  matièrç  . . ’ 

dans  les  deux  autres  ; la  terre , ou  plutôt  le  fable , defqueb  ils  ont  tiré  ^ 
leur  nourriture  pour  croître  , ne  montre  pas  non  plus  le  moindre  veftige  ‘ ^ ^ ’ 
d’une  fubllance  rclineufe  , par  la  recherche  même  la  plus  exaâc.  Mais 
puifque  l’humidité  commune  , que  les  racines  de  ces  arbres  tirent  du  fein  de 
la  terre , ne  fournit  point  cette  différence  des  fucs , de  même  que  de  tant 
d’autres  qualités  que  nous  y rencontrons  , il  faut  que  la  nature  vienne 
au  fecours  par  d’autres  voies , qu’elle  cache  à la  groflîèrcté  de  nos  fens. 

Les  expériences  de  M.  Haies , obfervateur  infatigable  , & celles  de  l’habile 
fiotaniile  Miller  à Chclfea , nous  prouvent  fudifamment  que  les  plantes 
pompent  l’humidité  de  l’air  par  les  feuilles , qui  relTcmblent  en  cela  aux 
veines  ablbrbantes  , qui  s’ouvrent  dans  tous  les  points  de  la  furface  de 
notre  corps , Sc  par  lerquclles  l’eau  , aulS  bien  que  les  cfprits  chimiques , 

& même  le  mercure , appliqués  à la  peau  , pénétrent  dans  les  vailTèaux , 
de  fe  mêlent  à la  laallè  de  nos  liqueurs.  ' 

Cette  remarque , qui  fe  confirme  toujours  davantage  par  les  expériences, 
nous  conduit  à l'origine  des  veines  , d’autant  plus  nécedaires  dans  les 
plantes , que  leur  ilruéfure  même  en  fiippolè  l’exiûence.  Elles  tranfportcnt 
ce  qui  a été  attiré  de  l’air  , de  en  font  un  dépôt  dans  la  fubftance 
cellulaire , entre  le  tronc  & l’écorce , où  fe  trouvent  les  vaiflëaux  fécré- 
toires  des  artères  -,  & c’efi-là  fans  doute  où  ks  humeurs  préparées  le 
Ipécifient  dans  la  nature  différente  des  plantes  , félon  la  differente  vertu 
fpermatique  , que  chacune  a reçue  dans  la  première  formation  , lorfque 
l’univers  fortit  de  fon  néant.  L’humidité  de  l’air  attirée  , & altérée  fans 
cedè  par  l’aâion  du  foleil , & rendue  féconde  par  la  propriété  incompré- 
henfibk  de  fes  rayons  , eif  cette  fourcc  intarillàblc  où  puifent  toutes  les 
plantes  , auffi  bien  que  les  animaux  , de  qui  fe  change  en  la  nature 
prolifique  de  chaque  individu. 

Cela  fe  prouve  encore  par  quelques  autres  phénomènes  que  nous 
offrent  les  boutons.  Ceux-ci  renferment  , auffi  bien  que  la  graine  , 
l’efpêce  de  la  plante  ou  de  l’arbre  qui  les  ont  pouffes  -,  ce  qui  eff  confirmé 
par  la  méthode  d’enter  en  bouton.  Nous  voyons  auffi  que  tel  bouton  qui 
réuffit  quand  il  eff  enté  fur  quelque  arbre  d’une  autre  efpècc  , a été 
toujours  foutenu  par  une  feuille  qui  fe  développe  à la  racine  de  ce  bouton. 

Si  on  coupe  cette  feuille  dans  le  printems  , lorfqu’elle  paroît , le  bouton 
n’eft  plus  propre  à être  enté  , puifqu’il  ne  pouffé  pas  une  branche 
proli^ue^  ce  qui  marque  que  la  feuille  attire  de  l’air  cette  forte  d’humidité 
qui  lui  convient , pour  être  convertie  dans  fa  nature  , par  laquelle  elle 
eff  diffinguée  de  toute  autre  efpèce.  L’expérience  que  j’ai  faite , de  couper 
de  la  branche  d’un  arbre  toutes  les  feuilles , avant  que  les  fleurs  paruffent, 
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m’a  fait  voir  que  cette  branche  refte  flérile  , fans  produire  aucun  fruit, 
pendant  que  les  autres  branches  du  même  arbre  en  portent  abondamment. 
En  un  mot , c’eft  l’eau  mife  en  aâion  par  la  chaleur  , qui  forme  peu-à-peu 
les  petites  parties  folides  des  plantes  5 & la  vertu  fpermatique  primordiale  , 
attachée  à la  femence  , y introduit  & perpétué  fa  propriété  fpécifique 
dans  chaque  efpèce  & dans  chaque  individu. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit  & prouvé  jufqu’ici  , il  n’eft  pas 
difficile  de  comprendre  l’origine  & la  formation  des  corps  dans  les 
animaux  -,  nous  y remarquons  une  analogie  parfaite  avec  ceux  des 
végétaux.  Si  nous  remontons  jufqu’aux  premiers  commencemens  de 
l’embrion  , nous  y voyons  l’ébauche  de  l’animal  futur  , comme  celle 
de  la  plante  dans  la  graine  , ou  dans  la  femence  ^ tout  fe  développe 
& s’agrandit  par  le  mouvement , & par  la  circulation  de  l’humeur  préparée, 
comme  il  a été  expliqué  ci  - defliis.  L’accroifTèment  de  l’animal  eft  favorifé 
par  l’avantage  qu’ont  fes  fucs  nourriciers  d’avoir  été  déjà  préparés  dans 
les  plantes  , dont  la  plupart  des  animaux  tirent  leur  fubliflance  -,  l’eau  y 
a déjà  fouffert  fa  première  transformation  en  vifqueux  terrcjlre  , mêlé 
d’oncluofité  phlof;iJliquc.  Ce  mixte  mis  en  mouvement  par  l’aâion  du 
coeur , & appliqué  aux  parois  des  petits  vailTeaux  , s’y  infinue , les  étend  , 
forme  des  fibres  , des  membranes  , & à mefure  que  cette  vifeidité  humide 
fe  delîèche  & prend  du  corps , les  membranes  fe  changent  en  cartilages  , 
& puis  en  os , conformement  à la  première  délinéation  de  l’animal  dans 
fon  embryon.  Si  on  confidére  l’extrême  petiteflè  des  vailTeaux  laâés  , 
dont  l’origine  échappe  aux  meilleurs  microfeopes  , on  juge  facilement 
qu’il  n’y  peut  entrer  que  la  portion  la  plus  fluide  & la  plus  déliée  de 
l’humeur  qui  réfulte  de  la  chilification  ^ nous  la  voyons  néanmoins  cette 
liqueur  , fe  changer  avec  le  tems  en  matière  folide  & terreflre  dans  les  os. 

Il  ne  fera  pas  trop  hardi  d’aflûrer  ici  , que  les  mêmes  principes  qui 
compofent  le  végétal  & l’animal  , fervent  encore  à la  produâion  des 
minéraux.  Dans  l’analyfe  de  ces  corps , l’eau  commune  , l’acide  & la 
matière  inflammable  fe  montrent  par-tout,  & les  différens  mélanges  de  ces 
trois  principes  fuffifent  à la  formation  d’une  infinité  de  fubflances  minérales  j 
mais  ce  fujet  eft  d’une  trop  vafte  étendue  pour  être  traité  à préfent  , 
comme  il  convient  -,  il  me  fournira  des  recherches  curieufes  pour  une 
autre  diifertation. 
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Conjeciure  fur  t'ufagc  des  corps  diaphanes  de  Mkhelius  , dans  les  champignons 

à lames. 

Par  M.  Gleditsch. 

Traduit  du  Latin. 


En  examinant  les  efpèces  d’agarics , & la  manière  dont  elles  fru£Hfîent , ■'  ■ " t 
on  trouve  trois  chofes  principales  dans  les  petites  lames  des  champi- 
gnons  , qui  font  tout  - à - fait  dignes  d’un  examen  attentif.  Ces  petites  «rp*  duph»- 
lames  , dont  il  eft  queftion , fe  trouvent  raflèmblccs  au  revers  du  piteole  , j)*’ 

& il  y en  a de  deux  fortes.  Les  unes  font  tout-à-fait  entières  , & s'étendent  chimpignouà 
du  centre , où  le  pétiole  eft  planté , jufqu’à  la  circonférence  -,  les  autres  , 
plus  petites  & plus  étroites  , font  comme  entremêlées  parmi  les  pre- 
mières , & commençant  tantôt  à la  circonférence , tantôt  au  centre , elles 
s’arrêtent  vers  le  milieu. 

Ces  petites  lames  font  les  vrais  réfervoirs  de  la  génération  : car  de 
l’extrémité  de  leur  bord  pendent  les  vraies  étamines  avec  leurs  capfuUs 
& leurs  pouftières  ; & les  deux  furfaces  de  chaque  lame  font  abondamment 
garnies  de  femences , & couvertes  d’éminences  papillaires  diaphanes. 

La  première  des  chofes  remarquables  dont  je  veux  parler , ce  font 
donc  ces  organes  mâles , ces  étamines  mêmes  , qui  dans  une  feule  & 
même  plante  font  fi  éloignés  des  organes  femelles.  La  fécondé  chofe 
remarquable  , ce  font  ces  mmences  difperfées  fur  la  partie  plane  de  chaque 
lame , qui  font  fort  éloignées  des  étamines  , & qu’on  ne  peut  diftinguer  les 
unes  des  autres  qu’à  l’aide  du  microfeope.  Enfin  , la  troifième  chofe  qui 
excite  l’attention , ce  font  certains  corps  que  Michelius  a nommés  Diaphanes, 
lefquels  fe  trouvent  aulfi  en  abondance  , étant  diftinâs  des  étamines  , & 
placés  alternativement  entre  les  femences. 

C’eft  une  chofe  furprenante  que  les  organes  mâles  s’étant  déjà  montrés 
à l’oeil  armé  du  microfeope  , les  organes  femelles  , à caufe  de  leur  extrême 
petiteflë  , ayent  échappé  jufqu’ici  à toute  l’induftrie  des  Phyficiens , & 
s’y  refuient  encore  a^ellemeiit , puifqu’à  l’exception  des  femences  , on 
n’a  pu  encore  y découvrir  aucune  autre  partie.  Néanmoins  la  chùte  de  la 
poulSère  qui  tombe  des  capfuies  au-dedans  des  corps  diaphanes  , met 
hors  de  tout  doute  que  les  organes  femelles  doivent  être  cachés  dans  la 
fubftance  de  chaque  lame  , & leurs  petites  embouchures  fervent  appa- 
remment à recevoir  let  n^lécules  infiniment  fubtiles  de  la  pouffière 
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^eminalc , ou  du  moins  elles  admettent  cette  efpèce  de  vapeur  génitaJs,' 
’ qui  y eft  contenue  fous  l’apparence  d’un  fouffle  très-léger. 

A s ' E Qç  jio'nt  une  coiijcdure  à rejetter , que  celle  qui  fuppolë 

7 4 O’  de  petits  pores  des  oijdnes  femelles  , ouverts  au-Jedans  des  corps  diaphanes  , 
qui  font  à la  furfact  des  Limes , puifque  non-feulement  la  pouflière  feminale 
parvient  efTeiftivemerl  à ces  petits  efpaces  , qui  entrecoupent  les  corps 
diaphanes  , mais  encore  qu’on  apperçoit  peu  après  des  femences  parfaites 
dans  ces  endroits.  La  manière  dont  les  agarics  frufHhent  eft  donc  fort 
curieufe , & refièmble  beaucoup  à celle  qui  a lieu  dans  les  plantes  plus 
parfaites  , dans  lefquelles  les  organes  mâles  & femelles  exilîent  féparé- 
ment , quoique  dans  la  même  plante  ( Monoïea.  ) 

On  auroit  tort  de  prendre  les  corps  mêmes  diaphanes  de  Micheliut  pour 
les  organes  femelles  , fur-tout  puifqu’ils  fe  préfentent  d’abord  & dès  le 
commencement  fous  la  même  ftgure  , & de  la  même  grofteur  , qu’ils 
confervent  d’une  manière  immuable  prefque  juftju’à  l’entière  deftru^oa 
du  champignon  j ce  qui , fuivant  les  loix  de  Ja  génération  , arrive  de  doit 
arriver  tout  autrement  dans  les  organes  femelles  des  végétaux. 

Voici  la  defeription  que  le  favant  Michelius  donne  de  Tes  corps 
* tfar.  fUi-  diaphanes.  « Il  y a de  plus  , dit-il , * dans  quelques  efpèces  de  champi'< 
th  pn.  f.  iji.  ^ gnons  , & fur- tout  dans  ceux  qui  nailTènt  du  fumier  des  chevaux,  des 
» boeufs , & de  femblables  animaux  , une  chofe  qui  nous  a paru  bien 
» digne  d’être  obfervée , c’eft  que  la  furface  de  leurs  lames  eft  non-feulement 
» ( J 'ah.  2 J.  fg.  I.  J garnie  de  femences  , mais  qu’on  y découvre  aulfi 
» certains  corps  diaphanes  , dont  dans  quelques  efpèces  la  ftgure  eft  conique 
» k.  Si  dans  d’autres  pyramidale  l.  Ces  corps , par  un  fage  arrangement 
» de  la  nature , empêchent  qu’une  des  lames  ne  touche  l’autre , aftn  que 
» les  femences  qui  font  entre  ces  I&mes  , ne  viennent  à fo  giter, 
» ou  à tomirer  avant  qu’il  en  foit  tems  ^ & ces  corps  eux-mêmes  tombent , 
» quand  la  fcmence  eft  mure  , ou  qu’elle  s’eft  détachée  ». 

Je  vais  ajouter  à cette  defeription  certaines  particularités , qui  d’un  côté 
mettront  dans  un  plus  grand  jour  l’ufage  de  ces  corps  , & de  l’autre 
rcéhfieront  à quelques  égards  l’opinion  de  ce  célèbre  Botanille.  En 
cftut , je  me  fuis  aftüré  , tant  par  un  examen  réitéré  des  fteurs  plus  par- 
faites , que  par  la  contemplation  des  champignons  mêmes  , que  ces  corps 
diaphanes  ont  un  ufage  beaucoup  plus  important  & plus  décidé  dans 
les  champignons  à lames. 

D’abord  , pour  ce  qui  regarde  les  efpèces  de  champignons  , l’Auteuf 
n’en  a point  entendu  d’autres  que  celles  à lame  , lefquelles  dans  ma 
méthode  des  champignons  , j’ai  toutes  rapportées  à Vagaric  , en  me 
fondant  fur  leur  caraélère  naturel.  Mais  je  ne  fuis  pas  du  mênne  avis 
que  Michelius , en  ce  qu’il  ajoute , que  cet  corps  diaphanes  n’esiftent 
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qiie  dans  certains  champignons , & principalement  dans  ceux  qui  naiflènt 
du  fumier  des  animaux.  Car  dans  l’été  & dans  l’automne  , j’ai  découvert 
avec  le  microfeope  ces  mêmes  corps  dans  d’autres  efpèces  de  champi- 
gnons , qui  croilîènt  à l’ombre,  & fe  plaifent  dans  des  lieux  humides  , 
& non  expofés  à l’air. 

Mais  pour  les  autres  efpèces  cTagjrics  , dont  les.  lames  font  plus  dures  , 
plus  feches  , canilagineulés  , & prefque  immarcefeibUs  je  n’y  ai  point 
encore  trouvé  de  corps  diaphanes  papillaires  , quoique  je  fois  perfuadé 
qu’ils  le  trouvent , Sc  peuvent  naturellement  le  trouver  de  même  dans 
la  plûpart , bien  qu’ils  ne  s’y  offrent  pas  aux  fens  avec  la  même  facilité 
que  dans  les  précédent.  Le  raifonnement  , l’ulâge  , la  ncceflité  même 
diâent  que  cela  doit  être  ainfi. 

Ces  corpufades , que  le  microfeope  feul  découvre  , comme  je  l’ai  déjà 
dit  plus  haut , font  des  éminences  papillaires  de  diverfes  grandeurs , dont 
les  plus  petites  font  mêlées  en  trés-copieufe  quantité  aux  plus  grandes 
fur  toute  la  furface  de  la  lame. 

Dans  les  diverfes  efpèces , la  figure  de  ces  corpufculcs  diffère  , étant 
tantôt  obtufe  & conique  , tantôt  pyramidale  & angulcufe  -,  & les  petits 
efpaces  entremêlés  parmi  ces  éminences  , font  dans  le  tems  de  la  iicur 
tout  remplis  de  la  pouffiêre  féminale  , ou  peu  après  , des  femenccs 
elles  - mêmes  , rangées  quelquefois  quatre  à quatre  , quelquefois  fans. 
aucun  ordre. 

A l’égard  de  la  fituation  de  ces  corpufcules  dans  les  petites  lames  des 
agarics , elle  eft  toujours  horifontale  à l’égard  de  chaque  lame  , & pour 
l’ordinaire  on  les  remarque  plut  aifément  d’un  des  côtés  que  de  l’autre. 

C’eft  avec  beaucoup  de  raifon  que  Michelius  a nommé  ces  corps 
diaphanes , car  ils  font  en  effet  d’une  texture  très-mince  , & tranfparens 
comme  certaine  croûte  cryftalline  , qu’on  appelle  en  Allemand  eine  Jrufe  , 
ou  comme  ces  croûtes  lalines , qui  dans  les  carrières  métalliques  fouter- 
raines , occupent  , ou  même  forment  quelquefois  de  petites  cavernes 
entières. 

Le  même  Botaniffe  attribue  un  double  ufage  à ces  corpufcules  , de 
infère  de  leur  fituation  , qu’ils  ont  été  principalement  donnés  aux  champi- 
gnons ■,  premièrement , ^n  d’empêcher  l’afiaiflèment  des  lames  , chargées 
de  fémences  , ou  la  compreffion  de  ces  lémences  j & enfuice , afin  que 
les  fémences  ne  tombent  pas  avant  leur  maturité. 

Je  fouferirois  à ces  idées ,,  fi  un  examen  réitéré  des  champignons  ne 
m’en  avoir  fourni  d’autres.  J’ai  obfcrvé  que  ces  corpufcules  diaphanes 
entremêlés  de  toutes  parts  parmi  les  petites  lames , naiflbient  vers  le  temï 
de  la  fruâification  , Si  qu’ayant  une  petite  roideur , ils  aidoient  par  leur- 
développement  fuccefEf , les  petites  lames , auparavant  tout-à-fait  fermées. 
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& bouchées , à Te  dilater  peu-à-peu  , à s’éloigner  les  unes  des  autres  , & à 
ouvrir  leurs  cavités  pour  laillbr  entrer  l’air  & recevoir  la  pouffière 
féminale.  Enfuite  quand  le  tems  de  la  fleur  eft  paflè  , tout  le  champignon 
fc  développe  , éSc  les  petites  lames , couvertes  auparavant  de  la  poulfière 
féminale , font  alors  tout  enflées  de  la  fémcnce , qui  prend  des  accroilTemens 
inlcnllbles  , & elles  s’éloignent  l’une  de  l’autre  , de  manière  qu’elles  n’ont 
plus  befoin  de  ces  corps.  A quoi  il  faut  ajouter  que  ces  corps  diaphanes 
de  MichcUui  , alors  extrêmement  tendres  & petits , ne  touchent  point  les 
lames  oppofées  , & n’ont  pas  la  force  de  les  féparer  l’une  d’avec  l’autre. 

U y a de  plus  quelques  champignons  , auxquels  la  nature  ne  paroit 
point  avoir  donné  les  corps  diaphanes  pour  empêcher  la  chute  prématurée 
des  fémences  , puifque  ces  fémcnces  , lorfqu’elles  font  fécondes , & n’ont 
aucune  maladie  , font  fi  fortement  emboëtées  dans  leur  étui  , qu’elles  n’en 
tombent  jamais , à moins  que  la  morfure  des  infeéles  , ou  quelqu’autrc 
attaque  extérieure  , ne  les  en  tirent. 

Or  ,les  lames  étant  dans  les  agarics  les  vrais  refervoirs  de  la  fruûification  , 
fur  la  partie  plane  defquels  tombe  non-feulement  la  fémence  mâle  , mais 
où  cette  fémence  s’arrête  dans  des  organes  particuliers  , après  quoi  s’enfuit 
la  perfeéHon  de  la  fémence  fécondée  j il  eft  manifefte  que  ces  corps 
diaphanes  de  Michelius  , environnés  d’organes  femelles , dont  ils  font  par 
conféquent  très-proches , & demeurant  dans  cette  fituation  , depuis  que  les 
parties  qui  fervent  à la  fruûiHcation  commencent  à fe  développer , jufqu’à 
la  perfeétion  de  la  fémence , doivent  être  deftinés  à un  ufage  beaucoup 
plus  important.  Et  en  eft'et  , les  circonftances  qu’on  obferve  , confirment 
que  ces  corjis  diaphanes  ont  été  accordés  â quelques  efpèces  de  cham- 
pignons en  faveur  de  la  poulfière  féminale. 

Ce  font  des  organes  fecondaires  , qui  dans  l’un  & dans  l’autre  fexe  des 
plantes , aident  beaucoup  à faire  fleurir  j il  y a plufieurs  fleurs  plus 
parfaites  , dans  lefquelles  ils  fe  rencontrent  , tant  dans  les  piftilles  , ou 
organes  féminins , que  dans  les  capfules , ou  organes  mafeulins.  Ils  s’y  pré- 
fentent  fous  toutes  fortes  de  figures , arrondis  , anguleux , droits , d’une 
feule  pièce , avec  des  branches , roides  , velus  , étendus , avec  des  feuilles , 
ou  des  tuyaux  , dans  un  état  de  contraélion  , réfléchis  , crochus , inclinés 
d’un  côté  ou  de  l’autre  , ou  fe  portant  de  tous  les  côtés  à la  fois  , &c. 

Dans  le  piftille  ils  occupent  pour  l’ordinaire  cet  organe  particulier  fur 
lequel  fe  fait,  fuivant  les  loix  de  la  nature,  la  chùte  de  la  fémence.  Un 
exemple  peut  fuffire  pour  tous  ^ c’eft  celui  de  ce  qui  arrive  à l’ouverture 
du  ftigmate,  dans  la  fleur  de  melon,  & de  lis  blanc. 

Dans  le  lis  blanc  , ce  ftigmate  , qui  eft  allez  grand  & triangulaire  , fe 
montre  , pour  ainfi  dire  , tout  hérifle  de  corps  diaphanes  allez  confidéra- 
bics , qui  ont  leur  direéiion  en  totit  fens , & qui  environnent  auflî  l’orifice 
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fupcrieur  de  fa  cavité  cylindrique.  Ces  corps  reçoivent  avec  abondance  ^ 

dans  leurs  intcrfticcs  la  pouffière  fcminalc  , qui  elt  fécouée  par  l’clallicité  ’ 

des  fibres  , & il  n’eft  pas  rare  qu’ils  la  retiennent  juiqu’i  la  chute  du  ^ ^ 
pillille  entier.  * 7 4 

Ajoutez  que  ce  qui  facilite  mervcilleufement  toute  cette  opération  , c’eft 
la  figure  même  de  la  pouffière  feminalc,qui  cil  celle  d’un  globe  oblong, 
ou  fphérique  , & dont  la  furface  eft  pour  l’ordinaire  toute  héiillce  de 
pointes. 

U elt  vrai  que  les  fruits  de  la  plante  avortent  quelquefois , mais  j’ai 
pourtant  acquis  dans  le  cours  de  cet  été , une  pleine  certitude  de  l’entrée 
de  la  femence  mâle  par  le  fligmate  dans  la  cavité  du  Jlilc.  Tour  cct  effet , 
j’ai  examiné  tous  les  mois  les  pillilles  de  pluficurs  lys  , & j’ai  quelquefois 
vu  la  chiite  de  la  pouffière  fur  l’ouverture  du  pillille  blanc.  Il  en  étoit 
prefque  tout  couvert , & une  partie  de  cette  pouffière  , qui  étoit  adhérente 
à la  fuperficie  des  éminences  papillaires  diaphanes  , fe  diffpoit  pour 
l’ordinaire  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , excepté  feulement  la  partie 
du  fligmate  , où  la  pouffière  s’étoit  infinuée  plus  profondément  dans  les 
intcrfticcs  des  corpulculcs  diaphanes. 

Un  feul  de  ces  petits  corpufcules , attrapant  la  cavité  du  Jlile  , defeend 
plus  bas  que  le  milieu  , vers  le  fein  de  l’ovaire.  Sa  figure  s’y  change 
tellement , qu’il  femblc  détruit , & l’ovaire  de  fon  côté  acquiert  une  autre 
forme  en  fe  gonflant. 

J’ai  encore  trouvé  cette  année  une  autre  efpèce  de  corps  diaphanes  , qui 
eft  plus  épaiflè , & arrondie  vers  le  bas , au  lieu  qu’elle  eft  pointue  vers 
le  haut.  C’eft  dans  la  capfule  du  melon  que  je  l’ai  obfervéc  , au  moment 
même  où  s’exécutoit  l’aélc  de  la  profufion.  fcminalc. 

La  capfule  eft  formée  par  un  corps  cylindrique  & droit , qui  eft  comme 
couvert  par  une  ligne  qui  fait  divers  tours  de  haut  en  bas  , & de  bas  en 
haut  , & qui  eft  chargée  de  farine.  Les  corpnifcules  diaphanes  , tantôt  en 
plus  grande  , tantôt  en  moindre  quantité,  s’élèvent  comme  des  coins  hors 
des  cavités  de  cette  ligne  farineufe  , & en  perçant  les  bords  des  lames  de 
cette  ligne , ils  les  irritent  peu-à-peu , les  piquent  & les  difpofent  à une 
rupture  fubite.  C’eft  ce  qui  produit  la  difperfion  rapide  de  la  fémciKe, 
parce  que  les  bords  des  lames  , picotés  par  les  éminences  papillaires , 
éclatent  avec  un  certain  dégré  d’élafticité. 

Mes  obfervations  fe  bornent  ici  , & je  n’ai  garde  de  rien  affirmer 
au-delà  de  ce  que  j’ai  vu.  C’eft  la  rcffcmblance  des  corps  diaphanes  de 
Aficftcliui , dans  les  agarics  de  Linnaus , avec  les  autres  éminences  papillaires, 
qui  naiffênt  dans  les  capfules  & dans  les  piftilles  des  fleurs  plus  parfaites  j 
c’eft  , dis-je  , cette  reffèmblance  qui  m’a  principalement  conduit  aux 
conjeélurcs  que  je  viens  de  propofer. 
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ARTICLE  XXV. 

Sur  Us  moytns  propres  à dicouvrir  la  conjlruclion  des  vifcires. 
Par  M.  Lieberkvnu 


T O U s ceux  qui  s’appliquent  à l’étude  du  corps  humain  , & qui 
tâchent  d’expliquer  par  la  ftruûure  même  de  cette  machine , ce 
qu’elle  fait , & ce  qu’elle  peut  faire  j tous  ceux  , dis-je  , qui  font  verfés 
dans  ces  connoillhinces , favent  fuffiiâmtnent  que  nous  ne  fommes  pas  encore 
parvenus  allez  loin,  pour  pouvoir  démontrer  comment  fc  font  toutes  les 
allions  naturelles.  Je  ne  parle  pas  de  celles  que  nous  appelions  animales , 
parce  que  les  premiers  organes  par  le  moyen  defquels  elles  s’exécutent , font 
d’une  11  grande  délicatellc  , qu’elle  les  rend  non-feulement  imperceptibles 
à nos  obfervations  , mais  même  qu’elle  ne  nous  permet  prefque  pas  d’en 
concevoir  aucune  idée.  Nous  ignorons  , par  exemple  , encore  comment 
fe  fait  la  bile  dans  le  foie  , & comment  s’opère  la  fécrétion  de  l’urine 
dans  les  reins,  quoique  GliJJbn  , Bellini,  & Eufiachius,  ayent  fait  là-delIÙ5 
de  très-belles  découvertes , qu’on  peut  trouver  dans  leurs  excellens  ouvrages. 

J’omets  bien  d’autres  preuves  des  bornes  étroites  de  nos  connoiflànces. 
Cependant  nous  pouflbns  tous  les  jours  plus  loin  nos  recherches , & je  ne 
doute  pas  qu’avec  le  tems  on  ne  vienne  à bout  d’expliquer  bien  des  choIeB 
qui  font  encore  inexplicables  pour  nous  , & en  particulier  de  faire  des 
découvertes , dont  on  tirera  beaucoup  d’ufages  dans  la  médecine. 

Qu’eft-ce  qui  nous  empêche  de  trouver  le  méchanilme  de  ces  parties  ; 
que  nous  pouvons  néanmoins  fî  bien  injeâer  avec  de  la  cire  colorée, 
qu’on  ne  lauroit  douter  que  la  matière  injeâée  ne  paRè  par  tous  les 
vaiflèaux  , dont  ces  parties  font  compofées  ? C’eft  ce  qui  a lieu  fur-tout 
dans  le  foie  , & dans  les  reins. 

Ruyfch  a déjà  pouflè , en  quelque  forte , fes  injeéUons  dans  tous  les 
vaiflëaux  de  ces  parties-là  -,  mais  à quoi  cela  l’art-ü  mené  ? U n’y  trouve , 
comme  ailleurs  , que  ce  qu’on  nomme  les  pinceaux  des  vaiHêaux  , qui 
ne  nous  expliquent  pas  grand  chofe. 

Lorfque  ce  célébré  Anatomille  avoit  injcâé  quelques  vifeères  avec  une 
matière  molle  , ou  liquide  , dont  il  n’étoitpas  trop  le  maître  , ilia  mâceroit, 
& en  la  contractant  beaucoup  avec  les  mains  fous  l’eau , qu’il  rafiraichillbit 
fouvent , il  faifoit  paroltre  par-tout  les  pinceaux  en  queiïion. 

Mais  que  produiîbit-il  par  ce  moyen  ? Il  détruifoit  la  liaifon  des  vait 
féaux  plus  fubtils,  changeoit  leur  lituatioo,  les  déchiroit  tous,  de  faifoit 


Digitized  by  Google 


DES  SCIEN  CES  DE  BERLIN.  155 

tomber  dans  l’eau  ce  qu’il  cherchoit  à connoître.  Que  diroit  l’horloger  le  " 

moins  habile  , s’il  voyoit  qu’on  s’y  prît  de  cette  manière  pour  démon-  / 
trer  la  llruaure  d’une  montre  ? ^ * 

Auffi  la  matière  molle  dont  Ruyfch  s’cft  fervi , ne  convient-elle  point  à 7 43» 
cet  ufage.  Car , dès  qu’on  en  coupe  un  petit  morceau  pour  l’expofer  au 
microfcope  , elle  fort  des  vaifléaiu  par  où  elle  ctoit  entrée  ; ils  deviennent 
flafqucs  , la  matière  féparée  ne  montre  plus  que  de  petits  points  marqués , 

£ms  apparence  de  liaifon  j enfin , & en  un  mot , cette  matière  enduit  le 
tout  d’une  grailTc  , qui  ne  permet  guéres  de  voir  autre  chofe  que  cette 
grailTè  même. 

U faut  s’y  prendre  plus  doucement  avec  des  ouvrages  de  la  nature  auifi 
délicatement  travaillés , & fe  fervir  d’une  matière  plus  dure  & cohérente 
pour  injeâer  ces  vaiffêaux  , lorfqu’on  veut  avoir  le  plaifir  d’en  découvrir 
les  merveilles.  Voici  une  idée  abrégée  des  moyens  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  examiner  les  parties  nobles  de  notre  corps. 

J’appelle  grands  vaiffeaux  des  vifeères  , ceux  qui  n’ont  pas  encore  de 
connexion  avec  les  vaiflêaux  excrétoires  , & je  nomme  pttiu  vaijfeaux  , 
tant  ceux  qui  ont  cette  connexion , que  les  excrétoires  eux-mêmes. 

Telle  eft  la  manière  d’injefter  les  grands  vaiflêaux  des  vilcères. 

Prenex  de  la  cire  blanche  , bien  exempte  de  toute  graiflê  de  bœuf , ou 
de  mouton  , autant  que  vous  en  voulez.  Joignez-y  une  cinquième  partie 
de  colophone  , une  dixième  de  thérébentine  de  Venife  , & du  vermillon , 
ou  autre  couleur  , autant  qu’il  en  faut  pour  donner  aflêx  de  teinte  & 
de  cohéfion  à la  matière  refroidie.  Injeâez-enfuite  les  grands  vaiflêaux  avec 
cette  matière  , au  point  que  vous  voulez  , en  y employant  toute  la 
dextérité  que  demande  cette  operation. 

Donnons  à préfent  la  manière  de  féparer  les  vaiflêaux  fins  d’avec  les 
grands , par  le  moyen  de  la  matière  injeâée , en  obfervant  l’efpace  des 
cavités  des  grands  vaiflêaux. 

Mettez-la  partie  injeôée  dans  de  l’efprit  de  nître  aflêz-fort , ou  dans 
de  l’huile  de  vitriol , détrempée  dans  de  l’eau.  Laiflêz-la  dedans , jufqu’à 
ce  que  l’acide  ait  diflbus  ce  qui  n’eft  pas  de  la  cire.  Prenez-la  enfuite  , 
lavez-la  dans  de  l’eau  fraîche , & vous  aurra  le  plaifir  de  voir  les  cavités 
des  grands  vaiflêaux , formées  en  cire. 

Comme  ces  fortes  de  préparations  font  les  plus  curieufes  de  toutes  celles 
que  les  anatomittes  peuvent  garder  dans  leurs  cabinets  , mais  qu’elles  y 
font  expofées  à être  facilement  gâtées  & cafTées  ; je  vais  fournir  encore 
une  méthode  propre  à les  rendre  plus  durables , avant  que  d’expofer  celle 
que  demande  l’examen  des  vaiflêaux  fins. 

Prenez  deinc  parties  de  gypfe  en  poudre  très-fubtihfé , & une  partie 
de  tuiles  pulvérifees.  Mêlés  bien  cnfêinble  ces  poudres  feches , dans  uo 
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vaiilêau  ; mettez  - y enfuite  autant  d’eau  de  fontaine  qu’il  en  faut  pour 
faire  une  pâte  allez  fluide  , après  avoir  mêlé  rapidement  ces  malles 
avec  la  main.  Jcttcz  dans  cette  malle  votre  préparation  de  cire  , & tenez  l’y 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  durci.  Après  qu’elle  a durci  , & qu’on  l’a  fait  fécher 
à l’air  , mcttez-la  au  feu  , 6i  de  degré  en  degré  faites  la  chauflér  jufqu’à 
la  rougeur.  Quand  cette  rougeur  paroît , & que  toute  la  cire  eft  brûlée  , 
vous  avez  le  moule.  Dans  ce  moule  verfez  de  l’argent  bien  fondu  ; après 
quoi  mettez  le  moule  dans  du  vinaigre  , ik  vous  trouverez  afléz  de  facilité 
à le  fèparer  de  l’argent. 

De  cette  fa^on  on  peut  injefler  les  vaiflèaux  de  dégré  en  dégrc  , & 
les  préparer  jufqu’aux  vaiilcaux  les  plus  tins  , que  l’on  injeéfe  enfuite  de 
cette  manière. 

Prenez-la  matière  que  j’ai  indiquée  pour  les  grands  vailTeaux , & ajoutez- 
y lèulement  autant  d’huile  de  thérèbentine  qu'il  en  faut , pour  l’inflnuer 
enfuite  dans  les  vailTèaux  plus  fins.  Coupez  après  cela  un  petit  morceau 
de  la  partie  que  vous  voulez  examiner  j verfez  une  goutte  d’eau  forte 
fur  la  furface  , & laillcz  - l’y  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  féparé  les  membranes 
des  vailléaux.  Expofez  la  enfin  au  microfeope  avec  le  miroir  de  réflexion  , 
& vous  verrez  un  ouvrage  bien  plus  accompli  que  celui  que  les  graveurs 
peuvent  exécuter  fur  des  plaques  de  cuivre  , & dans  lequel  vous  décou- 
vrirez & développerez  tout  ce  que  vous  fouhaitez. 


J ■■ 

ARTICLE  XXVL 


Obfen'ations  fur  L'huile  qu'on  peut  exprimer  des  fourmis  , avec  quetqueâ 
ejfiis  fur  l'acide  des  mêmes  infectes. 

Par  M.  M A R G R A F- 

Traduit  du  Latin. 

I.T  'Huile  exprimée  ell  une  graillé  fluide , qu’on  tire  des  fujets  où 
I iplle  le  trouve  , fans  addition  d’aucunes  autres  grailTés , & par  la 
fimplc  exprcflîon.  Cette  huile  dans  cet  état  refufe  de  fe  mêler  avec  l’eau  ; 
elle  ne  foulFre  point  de  foludon  dans  l’cfprit  de  vin  le  mieux  rééfifié  , & 
ne  s’unit  point  à lui  ; lorfqu’on  entreprend  de  la  diftillcr  avec  de  l’eau  , 
elle  ne  palîé  point  par  l’alembic  j quand  on  y joint  de  l’alcali  fixe  , elle 
* reflémble  à du  favon  ; feule  elle  prend  feu  difticilement , mais  dès  qu’on  y 

met  une  mèche  elle  brûle  fans  peine.  De  plus  , dans  la  coélion  elle  refout 
& pénétre  le  fouphec , aui&  bien  que  les  autres  corps  huileux  , ou  refineus  i 
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avec  la  chaux  de  plomb , elle  prend  une  confiilance  d’emplâtre  , & elle 
lailîë  fur  le  papier  une  tâche  huileufe.  ^ 

IL  C’eft  une  chofe  alTez  reconnue  & confiante  , que  le  rogne  végétal  ^ ^ ^ ^ ^ 
fournit  une  quantité  confidérable  de  ces  huiles  exprimées  , qu’on  tire  de  * 7 4 5» 
diverfes  femences  , noyaux  <5{  fruits  , telles  font  les  huiles  de  pavot , de 
rave,  de  lin , de  chanvre,  & celles  d’amandes  dk  d’olives.  Maison  neconnoît 
prefque  point  de  pareilles  huiles  qu’on  puillê  tirer  du  rogne  animal  , 
de  feparer  des  parties  des  animaux  , à moins  qu’on  ne  veuille  mettre  dans 
ce  rang  de  légères  grailles  de  certains  poillbns  & de  quelques  autres 
animaux.  A cela  près  , il  n’y  a rien  de  connu  dans  tout  le  rogne  animal  , 
à quoi  le  nom  d’huile  exprimée  convienne  , que  celle  qu’on  tire  des 
jaunes  d’oeufs , en  faifant  durcir  des  oeufs  , les  dépouillant  eniUite  du  blanc , 
failânt  rôtir  le  jaune  à petit  feu , & exprimant  avec  une  preflé  chauftée 
ce  qui  en  fort , dans  une  quantité  allez  conlidérable. 

III.  N’y  ayant  donc  encore  d’autre  huile  exprimée  connue  qui  provienne 
du  régne  animal  que  celle  dont  je  viens  de  parler  , il  m’eft  arrivé  de 
découvrir  quelque  chofe  de  femblable  dans  un  petit  infeéte^  & la  chofe 
m’a  paru  lî  lingulière , que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  rapporter  fans  délai 
cette  découverte  , & de  publier  en  même  tems  la  manière  de  féparer 
cette  huile  du  fujet  en  quciiion. 

IV.  L’infeÛe  dont  je  veux  parler  eft  la  fourmi,  qui  fe  trouve  dans  r 

Linnaus  * fous  la  delignation  de  formica  2. , & dans  f fous  celle  Sj.”'r.“ 
de  formica-  mcJia  rubra.  Pendant  les  mois  de  Mai  & de  Juin  de  cette 

année  , je  fis-ramaflér  une  quantité  de  ces  petits  animaux  vivans  ; & 
cela  dans  le  deflein  d’en  tirer  non-feulement  l’huile  cflènticlle  qui  s’y  trouve , 
mais  encore  l’acide  qu’ils  renferment.  Pour  cet  eftet , je  les  mis  dans  une 
ample  retortc  de  verre , je  verfai  de  l’eau  defius  , je  plaçai  cette  retorte 
dans  une  coupelle  pleine  de  fable  , j’y  adaptai  un  récipient  proportionné , 

& après  avoir  lutté  les  jointures  , j’entrepris  la  difiillation  , augmentant 
infenliblement  le  feu  , & le  donnant  à la  hn  fi  violent,  que  l’eau  bouilloit. 

Je  verfai  environ  la  moitié  de  cette  eau  , & enfuite  les  vaiflèaux  étant 
refroidis  , je  trouvai  dans  le  récipient  une  eau  qui  avoit  quelque  acidité  , 
avec  l’huile  eflèntielle  des  fourmis  qui  furnâgeoit.  Je  feparai  cette  huile 
de  l’eau , comme  on  le  fait  ordinairement  avec  du  coton , & je  la  confervai 
à part. 

V.  Je  ne  placerai  ici  qu’un  petit  nombre  de  remarques  fur  cette  huile 
eflcntielle  de  fourmis  , fqavoir  : 

1°.  Qu’aucun  efprit  de  vin  ordinaire  le  plus  reâifié  ne  fçauroit  en 
produire  la  folution  ; mais  qu’elle  s’opère  parfaitement  par  le  moyen 
de  l’efprit  de  vin , que  le  fel  alcali  fixe  a délivré  de  fou  eau  fuperfiuc  , 
dt  qui  a été  de  nouveau  difiillé  j 
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!-  ■ ""g  1°.  Que  cette  huile  réfout  entièrement  le  phofphore  folidc  , mais  lâns 

i'oM.  V.  qu'j}  foit  rendu  lumineux  par-là  j 

A n s È E Qug  jjjgjj  qug  je  foupçonne  cette  huile  de  renfermer  quelque  léger 

*749"  acide , il  ne  fe  manifelte  cependant  point , & ne  manifefte  aucune  réadion , 
lorfqu’on  le  mêle  avec  une  portion  de  fel  de  tartre  & de  limaille  de  fer, 
& qu’on  l’cxpofe  à la  digeltion  j 

4".  Qu’il  n’imprime  aucune  faveur  brûlante  à la  langue  -,  & enfin , 

5°.  Qu’il  frappe  les  narines  d’une  odeur  toute  particulière. 

VI.  Ce  mixte , que  nous  avons  dit  §.  IV.  relier  après  la  diftillation  dans 
la  retorte , je  l’ai  mis  dans  un  petit  fac  de  toile  net , afin  que  le  fuc 
acide  qui  paroiflbit  déjà  hors  des  fourmis , en  découlât  dans  un  vafe  bien 
nettoyé.  Cela  fait , j’ai  encore  mis  mes  fourmis  reliantes  dans  le  petit  lâc  de 
toile  fous  une  prellc  d’étain  nette  -,  & j’ai  prellé  de  toute  ma  force  , afin 
d’en  tirer  entièrement  tout  l’acide.  C’ell  alors  qu’au  bout  d’un  court 
cfpace  de  tems , j’ai  remarqué  avec  une  extrême  admiration  une  certaine 
grailïè , qui  après  un  autre  efpace  de  tems , s’ell  montrée  encore  en  plus 
grande  abondance.  Je  l’ai  enlevée  avec  une  cuiller , & l’ai  mife  dans  un 
verre  bien  net  j je  l’ai  entièrement  dégagée  du  fuc  acide  aqueux  qui  y 
étoit  encore  attaché , & je  l’ai  confervéc  ainfi  à part. 

VII.  Quoiqu’après  cette  expérience  je  fulïè  pleinement  convaincu  que 
les  fourmis  contenoient  une  huile  qui  peut  en  être  exprimée  , comme  il 
me  relloit  pourtant  encore  quelques  doutes  à cet  égard  , j’ai  réitéré  le 
même  travail  une  fécondé  & une  troifîème  fois , en  prenant  les  fourmis 
les  plus  nettes  , & en  me  fervant  de  nouveaux  vaillëaux  le  plus  exaâcment 
nettoyés  ; & j’ai  éprouvé  le  plus  fenlible  plaifir , en  voyant  que  tout 
s’accordoit  parfaitement  avec  la  première  opération.  Bien  que  je  n’aye  pas 
exaélement  pefé  les  fourmis  que  j’ai  employées  , je  puis  pourtant  allürer 
qu’elles  rendent  une  quantité  d’huile  qui  n’eft  pas  des  moindres.  Car  en 
rempliflTant  de  fourmis  un  verre  qui  contient  environ  fix  mefurcs  d’eau  , 
on  peut  compter  d’en  tirer  par  la  voie  fufdite  , au  moins  une  once 
& demie  , & jufqu’à  deux  onces  d’huile. 

VIII.  Cette  huile  exprimée  des  fourmis  poffêde  , & fait  voir  tous  les 
caraélères , & toutes  les  propriétés  des  autres  huiles  exprimées.  Elle  fent 
en  quelque  forte  les  fourmis  ; fa  couleur  elt  d’un  brun  rougeâtre  ; fi  on 
l’expofe  à l’air  ordinaire  , elle  devient  tranfparentc  j une  médiocre  gêlée 
l’epailfit , & par  conféquent  diminue  fa  tranfparcnce  ■,  elle  imprime  au 
papier  une  tâche  huileule  j elle  nâge  au-deffus  de  l’eau  , & refufe  de  s’y 
mêler  ; elle  n’eft  point  imbibée  par  l’efprit  de  vin  le  plus  reélifié  j en 
la  diftillant  avec  de  l’eau  , elle  ne  s’élève  , ni  ne  paflè  par  l’alembic  ; elle 
brûle  , comme  tout  autre  huile , par  le  moyen  de  la  mèche  ; dans  la  coéb'on 
elle  diflbut  le  fouphre  , & fe  change  avec  lui  en  foyc  huileux  de  fouphre. 
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En  la  mêlant  avec  d’autres  graifles  & corps  huileux  , elle  s’y  unit  & ■.  -i 

en  procure  la  folution.  Cuite  avec  la  chaux  de  plomb , par  exemple  , ou  ^ ^ • 

le  minium  , elle  conftitue  une  malle  de  la  forme  ordinaire  des  emplâtres  ^ ^ ^ É s 

& avec  le  fel  alcali  tixe  , fur-tout  le  cauftique,  elle  fournit  un  favon  ordinaire  * 749> 
& bien  lié. 

IX.  Ayant  ainfî  fuffifamment  démontré  , à ce  que  j’efpére  , que  cette 
huile  qu’on  tire  des  fourmis  par  voye  d’exprellion  a tous  les  caractères 
d’une  véritable  huile  , je  dois  ajouter  que  l’infeCle  qui  s’attache  aux 
racines  de  la  plante  nommée  polygonus  coedferus  , & fur  lequel  Breynius 
* a dit  des  chofes  qui  méritent  d’être  lues  , que  cet  infeéte  , dis-je , après 

qu’il  s’eft  dépouillé  de  fon  enveloppe , fournit  auffi  une  graille  expreffiblc , kÎ. 

qu’on  pourroit  mieux  examiner  fi  l’occafion  fe  préfentoit  de  raflcmbler  (i«- 

une  grande  quantité  de  ces  infeCtes.  C’eft  cette  graillé  mêlée  à la  fubftance 
de  ces  infeCtes  , qui  empêche  que  les  eflàis  de  ceux  qui  voudroient  s’en 
fervir  pour  teindre  de  la  laine  , & d’autres  chofes  en  couleur  de  pourpre  , 
n’aycnt  tout  le  fuccès  déliré  , quoique  cet  obftacle  pût  être  furmonté  en 
ufant  de  certaines  précautions  , ék  de  moyens  convenables. 

X.  Je  pallé  préïentement  à l’examen  de  l’acide  des  fourmis.  J’ai  mis 
dans  une  retorte  de  verre  cette  liqueur  acide  que  j’avois  fcparée  des 
fourmis  par  la  voie  indiquée  au  §.  VI.  & y ayant  appliqué  le  récipient  , 
je  l’ai  expofée  à la  dilHllation  pour  en  tirer  ce  qu’il  y avoit  d’aqueux, 
dans  une  coupelle  de  fable , & d’abord  à petit  feu  , faifant  une  extrême 
attention  au  moment  où  des  gouttes  fort  acides  commenceroient  à paroître. 

Alors  j’ai  changé  le  récipient , & j’ai  continué  la  diftillation , tant  qu’il  a 
voulu  paflèr  quelque  chofe  qui  ne  fentit  pas  le  brûlé  j & cela  étant  fait , 
j’ai  trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur  dont  le  goût  & l’odeur  avoient 
une  très-forte  acidité.  Pour  la  retorte  , il  y eft  demeuré  une  malle  épailTc 
tirant  fur  le  noir,  qui  outre  les  parties  gélatineufes  des  fourmis,  renfermoit 
encore  beaucoup  d’acide , qu’on  peut  en  féparer  parfaitement , fi  on  le 
juge  à propos,  par  la  diilillation  au  bain  marie. 

XI.  Cet  acide  des  fourmis  entre  en  effervefcence  avec  l’un  & l’autre  des 
fels  alcalis  , c’efi-à-dire , avec  le  fixe  & le  volatil , de  forme  aulfi  avec  l’un 
& l’autre  un  fel  moyen.  Si  on  le  mêle  jufqu’à  faturation  avec  l’alcali 
fixe  , & qu’enfuite  on  le  fallé  évaporer  doucement , il  fe  réduira  à la  fin 
en  cryftaux  oblongs , qui  étant  expofés  à l’air  , fe  fondront  de  nouveau  au 
bout  d’un  certain  tems.  Si  l’on  prend  ces  cryftaux  , ou  plutôt  tout  ce  mixte 
faoulé  làns  favoir  conduit  à la  cryftallifation  , & que  le  diftillant  par  dégrés 
dans  la  retorte , on  fafté  premièrement  fortir  toute  l’humidité  , qu’enfuite 
on  donne  un  feu  plus  fort,  de  à la  fin  jufqu’à  l’incandefcence , en  le  poullànt 
tellement  que  la  retorte  commence  à fondre  ; par  cette  voie  on  ne  trouve 
d’abord  qu’une  liqueur  très -peu  acide,  qui  fait  à peine  la  plus  légère 
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— ; — efTcrvcfcence  avec  la  folution  de  fcl  alcali  fixe.  Il  fe  manifefte  enfuife  un 
7 oM.  V.  pgy  jg  liijucur  plus  urineufe  & en  partie  ammoniacale  : pour  le  rcüc , 
A N N É E maliè  noire  fondue  , qui  demeure  au  fond  de  la  rctorte , & 

* 7 4£>>  quj  a Ja  faveur  de  leilive,  ou  d’alcali  rixe.  Si  on  la  fait  dillbudre  dans  l’eau 
dillillée , qu’on  la  filtre , de  qu’on  en  fepare  l’humide  fuperflu  par  une  douce 
évaporation  , il  fe  forme  en  allez  grands  cryllaux  , ce  qui  n’a  pas  coutume 
d’arriver  au  fel  alcali  rixe  ordinaire  , & la  plupart  de  ces  cryftaux  font 
d’une  figure  particulière.  Mis  fur  du  papier  qui  boit , & expofés  à l’air 
chaud  , ils  fe  dellcchent  & demeurent  dans  cet  état  fcc  : neanmoins  ils 
entrent  en  effcrvcfcence  avec  les  autres  acides  aufli  bien  qu’avec  le  leur 
piropre  , conformement  à la  nature  des  fels  alcalis  fixes  , & outre  cela , 
ils  ont  une  faveur  fort  alcaline  ; en  un  mot , & pour  abréger , ils  montrent 
toutes  les  propriétés  de  l’alcali  rixe.  Il  demeure  donc  encore  incertain  , ce 
qu’ell  devenu  l’acide , & où  il  fe  tient  caché  ? .Mais  quoiqu’en  faifant  diilbu- 
dre  ces  cryllaux  dans  une  quantité  d’eau  , & les  diAillant  avec  de  l’huile 
de  vitriol  dans  une  retorte  à tuyau  , je  n’aye  pu  en  tirer  rien  d’acide  j 
cependant  une  vapeur  blanche  des  plus  pénétrantes  , qui  montoit  pendant 
l’atfufion  de  l’huile  de  vitriol  , & la  facilité  de  ce  fel  à fe  cryftallifer , me 
font  foupqonner  l’exiftcnce  d’un  acide  fubtil , dont  je  pourrai  peut-être 
dire  dans  la  fuite  quelque  chofe  de  plus  circonftancié. 

XII.  J’ai  dit  dans  le  §.  précédent , que  l’acide  des  fourmis  , avec  le  fel 
alcali  volatil  , forme  un  fcl  moyen.  Ainfi  , en  laifTant  tomber  goutte- 
i-goutte  fur  cet  acide  des  fourmis  un  efprit  aqueux  de  fel  ammoniac , 
jufiiti’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’ett'ervefcence  , il  en  réfulte  une  liqueur  faline 
moyenne  ammoniacale.  Lorfque  j’ai  dillillé  ce  mixte  faoulé  par  dégrés  dans 
une  rctorte  de  verre  , à laquelle  j’avois  adapté  le  récipient , il  a d’abord 
fourni  une  liqueur  ammoniacale , qui  dès  que  j’y  ai  verfé  du  fel  de  tartre 
en  dillblution  , a laillé  aller  de  l’urincux,  & en  continuant,  le  feu  paflè 
de  toutes  parts  , ne  laillànt  que  très-peu  de  matière  de  charbon  , & n’of- 
frant pas  la  moindre  trace  de  fublimé  fec.  Ainfi,  on  peut  fort  bien  comparer 
cette  liqueur  h celle  qu’on  prépare  de  la  même  manière  par  le  mélange 
du  vinaigre  & de  l’efprit  urineux. 

XIII.  Quant  aux  autres  propriétés  de  cet  acide,  une  chofe  quieft  encore 
remarquable  , c’eft  que  cet  acide  des  fourmis  ne  précipite  point  la  folution 
d’argent  , de  plomb  & de  mercure  dans  l’acide  du  nitre  , ni  celle 
de  chaux  vive  dans  l’acide  du  fel  d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  cet  acide 
n’a  aucune  affinité , ni  avec  celui  de  vitriol , ni  avec  celui  de  îel  commun. 

XIV.  Il  a les  rélations  fuivantes  avec  les  métaux  & les  demi  métaux. 


J^.'L’argcnt  cru  n’eft  poit  rongé  par  cet  acide.  Pour  la  chaux  d’argent, 
précipitée  de  fa  folution  dans  l’efprit  de  nitre  , par  la  folution  du  fel  de 
tartre , & bien  édulcorée  , lî  on  la  foumet  avec  cet  acide  à ta  digeftion 

continués 
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continuée  iufqu’à  l’ébullition  , elle  fe  dilTbut  entièrement  j & l’on  peut 
précipiter  de  cette  folution  l’argent  qui  y cft  contenu  par  l’acide  de  fel , 
aullî  bien  que  par  le  fel  de  tartre  dilibus  , & même  par  le  cuivre. 

2°.  Cet  acide  n’attaque  point  par  lui-même  la  chaux  de  mercure , mais 
au  contraire  , pendant  la  digeftion , le  mercure  eft  révivifié  de  cette  chaux 
dans  fa  forme  brillante.  De  plus , je  n’ai  rien  pu  précipiter  de  ce  mixte 
filtré  , ni  par  l’acide  du  fel , ni  par  le  fel  de  tartre  en  dillblution, 

3®.  Le  cuivre  eft  fort  peu  rongé  par  cet  acide  : mais  pour  le  crocus 
veneris  , ou  le  cuivre  calciné , fi  on  en  met  une  portion  avec  cet  acide 
des  fourmis  à une  forte  digeftion , il  s’en  fait  une  entière  folution  j & 
cette  folution  filtrée , & di^ofée  par  l’évaporation  à la  cryftallilation  , 
donne  les  plus  beaux  cryftaux  , verds  & compares. 

4°.  La  limaille  de  fer , quand  en  la  joignant  à cet  acide , on  la  traite 
comme  le  cuivre  fufdit , en  eft  très-violemment  rongée  j & cette  folution 
filtrée  forme  à la  fin  de  petits  cryftaux , ce  qui  eft  digne  de  remarque , 
parce  qu’en  prenant  du  vinaigre  diftillé  , on  n’obtient  point  de  cryftaux. 

Cet  acide  attaque  fort  peu  la  limaille  & la  chaux  d’étain  , & de  ces 
folutions  filtrées , en  y ajoutant  la  folution  de  fel  de  tartre , je  n’ai  pu 
précipiter  que  très-peu  de  chofe , ou  plutôt  prefquc  rien. 

6°.  La  limaille  de  plomb  n’eft  point  rongée  par  cet  acide  3 mais  fi  l’on 
prend  du  plomb  calciné , la  chofe  va  fort  différemment  : car  fi  l’on  joint 
cet  acide  au  minium , qu’on  le  foumette  à une  forte  digeftion , & qu’en- 
fuite  on  filtre  la  folution  , il  en  refulte  de  très-beaux  cryftaux  , qui 
reilèmblent  beaucoup  au  fucre  commun  de  faturne  cryftallifc. 

7°.  Cet  acide  dilTout  le  zinc  avec  une  extrême  force  dans  la  digeftion , 
& de  cette  folution  filtrée  fe  forment  de  beaux  cryftaux  compares , qui  ne 
reflêmblent  point  à ceux  que  produit  la  folution  du  zinc  dans  le  vinaigre 
diftillé.  Cet  acide  dilibut  pareÛlement  la  chaux  de  zinc , mais  fans  réaâion 
fenfible. 

8°.  Il  ne  paroît  pas  que  cet  acide  attaque  beaucoup  le  bifmuth  cru  , le 
régule  d’cuitimoine  , ni  leur  chaux  j car  ayant  verfé  l’acide  des  fourmis 
fur  ces  corps  , l’ayant  mis  en  digeftion , & filtré , en  y ajoutant  enfuite 
la  folution  de  fel  de  tartre  , je  n’ai  remarqué  qu’un  cliangcment  à peine 
fenfible. 

XV.  Par  rapport  aux  corps  dont  la  fubftance  eft  de  terre,  cet  acide  diflbut 
fcs  coraux  avec  une  grande  véhémence  , & prend  enfuite  avec  eux  une 
confiftance  faline  cryiialline  , en  confervant  toujours  une  forme  féche.  La 
même  chofe  arrive  quand  on  verfe  cet  acide  fur  de  la  craye , & cette 
folution  donne  pareillement  de  beaux  cryftaux , qui  gardent  conftamment 
la  forme  féche.  De  plus , cet  acide  diflbut  les  yeux  d’écreviflès , les  coquilles 
des  teftacées , la  pierre  de  chaux , la  chaux  vive , le  marbre  , les  /pats 
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I "'**  de  chaux , les  os  calcinés , ou  autres  matières  fcmblablcs  , & cela  avec 
l'oM.  V-  yjjg  grande  ébullition  ; à quoi  il  faut  ajouter , qu’avec  la  chaux  vive  il  fe 
A s s È E gj^ange  auffi  en  cryftaux. 

I 7 •^9'  XVI.  Ceci  pourra  fuftire  pour  le  préfent  au  fujet  des  prmcipales  rélations 
de  l’acide  des  fourmis  j & il  fera  aifé  d’en  inférer  que  cet  acide  a une 
très-grande  alinité  avec  celui  du  vinaigre  , quoiqu’il  ne  lui  rcflèmble  pas 
parfaitement , & n’en  ait  pas  toutes  les  apparences.  Quant  à l’hiftoire 
naturelle  des  fourmis , M.  GUditfch  m’a  allitrc  qu’il  communiqueroit  dans 
peu  , fur  ce  fujet  , à l’Académie  , des  obfervations  particulières  ÔC 
intérelTàntcs. 

- ■ —«a 

ARTICLE  XXVIL 
Mémoire  fur  l’art  de  couver  les  Œufs  ouverts. 

Par  M.  B E G U E L I N. 

La  machine  qui  m’a  fervi  à faire  les  expériences  dont  j’ai  l’honneur  de 
rendre  compte  à l’Académie  , repréfente  à la  vue  un  vafe  cylindrique 
de  deux  pieds  de  diamètre  , & de  neuf  pouces  de  hauteur , dont  l’épaiflèur, 
tant  du  fond  que  du  contour , feroit  par-tout  de  deux  pouces  j de  forte 
que  la  capacité  , ou  cavité  intérieure  de  ce  vafe , qui  eft  ouvert  par  en 
haut , forme  un  efpace  cylindrique  de  ïo  pouces  en  diamètre , & de  7 pouces 
en  hauteur.  Ce  vafe  n’eft  autre  chofe  que  l’adèmblage  de  deux  cylindres 
de  fer  blanc  , emboëtés  l’un  dans'  l’autre  , dont  l’extérieur  a précifément 
2 pieds  de  diamètre  & 9 pouces  de  haut , tandis  que  l’intérieur  n’a  que 
20  pouces  de  diamètre  & 7 de  hauteur.  Le  fond  de  ce  cylindre  intérieur 
cfl  foutenu  , au  moyen  de  quelques  appuis , à 2 pouces  au-delTus  de  la 
bafe  du  cylindre  extérieur , ce  qui  fait  que  les  bords  des  deux  cylindres 
font  au  niveau  l’un  de  l’autre.  Un  anneau , ou  plutôt  une  zone  platte 
de  fer  blanc , de  la  largeur  de  2 pouces , foudee  à fes  bords  , parallèlement 
à la  bafe  de  la  machine  , couvre  l’efpace  vuide  que  les  deux  cylindres 
lailicnt  entr’eux.  Cet  anneau  a deux  trous  d’environ  8 lignes  de  diamètre, 
qui  fervent  à introduire  l’eau  cntre  lcs  deux  cylindres , & à donner  iflùc 
aux  vapeurs  de  cette  même  eau.  Il  eft  bon  de  placer  encore  un  robinet 
près  du  fond  de  la  machine  pour  pouvoir  changer  l’eau  toutes  les  fois 
qu’on  le  jugera  néccftàire  j & parce  que  le  fer  blanc  fe  rouille  aifément , 
fur-tout  aux  endroits  où  on  l’a  foudé , il  fera  très-utile  de  le  faire  enduire 
d’une  forte  couche  de  vernis  à l’huile. 

Cette  machine , telle  que  je  viens  de  la  décrire  , n’étoit  d’abord  deftinée 
qu’à  faire  éclore  des  poulets , au  moyen  du  feu  d’une  lampe.  La  capacité 
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de  fon  fond  intérieur  peut  contenir  aifément  cent  œufs  & plus , & Ton  ^ ‘ ■* 
peut  y en  mettre  quatre  couches  fans-  inconvénient  , pourvu  qu’on  ait  / 
l’attention  de  placer  dans  la  couche  fupérieure  ceux  qui  doivent  éclore  ^ ^ 
les  premiers.  ‘ 7 

On  pourroit  couvrir  cette  machine  d’un  couvercle  de  bois  d’une 
cpailTcur  convenable , & qui  contiendroit  divers  trous , qu’on  ouvriroit  & 
fermeroit , C:lon  que  l’exigeroit  le  dégré  de  chaleur  indiqué  par  le  tlicrmo- 
metre  j mais  un  pareil  couvercle  ne  pouvant  fervir  au  deflein  que  j’avois* 
de  voir  la  formation  du  poulet  à découvert , je  me  fuis  contenté  de  couvrir 
les  œufs  d’une  ferviette  , & d’y  étendre  une  couche  affèz  épaüTè  de  coton. 

Comme  je  n’avois  mis  que  deux  couches  d’œufs  , il  étoit  aiTèz  indifférent 
de  remplir  d’eau  tout  l’interftice  des  deux  cylindres , ou  de  n’en  verfer  que 
fur  le  fond  inférieur  environ  la  hauteur  d’un  pouce  ; car  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  delà  ftirface  de  cette  eau  , ayant  la  liberté  de  monter  de  tout  côté 
entre  les  deux  cylindres  , chauffent  aflèz  également  le  cylindre  intérieur, 
principalement  fi  l’on  fait  un  étui  de  bois , de  carton  , ou  de  flanelle  au 
cylindre  extérieur , pour  empêcher  l’air  de  refroidir  fa  furface.  Mais  outre 
que  je  ne  voulois  point  me  fervir  de  pareils  étuis , je  préferai  de  verfer 
une  plus  grande  quantité  d’eau  , parce  que  je  crois  m’être  apperçu  que  les 
variations  du  thermomètre  font  alors  moins  fréquentes  , & qu’il  ne  faut 
pas  un  plus  grand  feu  pour  y entretenir  le  même  dégré  de  chaleur  ; c’eft 
pourquoi  j’y  verfai  de  l’eau  la  hauteur  de  5 pouces  ; en  forte  qu’elle 
étoit  de  niveau  avec  les  œufs  de  la  couche  fupérieure.  Je  plaçai  ce  four 
cylindrique  fur  une  table  dans  ma  chambre  , de  façon  qu’au  moyen  de  deux 
appuis , fon  fond  étoit  élevé  de  4 pouces  du  dcffiis  de  la  furface  de  la 
table  , afin  de  pouvoir  placer  fous  la  machine  l’aflicttc  qui  me  fort  de  lampe. 

La  mechc  que  j’y  emploie  n’eft  autre  chofe  qu’un  ou  deux  brins  de  moëllc 
de  jonc , de  la  longueur  d’un  pouce , qui  paflent  par  un  petit  tuyau  de 
fer  blanc  , & qui  en  rempliffent  aflez  exaéfement  la  capacité  pour  ne 
pouvoir  glillèr.  Ce  tuyau , qui  s’enfonce  à moitié  dans  l’huile , y eft  foutenu 
dans  une  pofition  perpendiculaire  , par  quatre  petits  bras  en  forme  de 
croix  , qui  au  moyen  d’autant  de  morceaux  de  liège  , font  furnâger  la 
mèche  à i J de  pouces  de  diftance  du  fond  de  la  machine  , de  forte  que 
la  pointe  de  la  flamme  n’approche  ce  fond  qu’à  la  diftance  de  près  de  9 
lignes  ; dès  qu’une  fois  le  dégré  de  chaleur  eft  bien  déterminé  par  la 
groflêur  de  la  meche  , & par  la  diftance  de  la  flamme  au  fond  du  four  , 
on  n’a  autre  chofe  à faire  qu’à  inférer , matin  & foir  , un  nouveau  brin 
de  moëllc  dans  le  tuyau , à la  place  de  celui  qu’on  en  ôte.  Cette  meche 
confume  une  livre  d’huile  en  deux  jours  & demi;  de  forte  que  toute  la 
couvée  de  400  œufs  ne  demande  que  8 livres  d’huile.  Si  l’on  veut  faire  la 
dépenfe  de  brider  de  l’efprit  de  vin  en  place  d’huile  , il  ne  fera  pas 
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même  néceCTaire  de  changer  la  mcche  , puifqu’alors  elle  ne  fe  confiime 

poin^ 

M.  dt  Rcaumur  a déjà  enfeignc  la  méthode  de  déterminer  fur  chaque 
thermomètre  le  dégré  de  chaleur  propre  à faire  éclore  les  poulets,  j’ai 
verilîé  , luivant  cette  métliode  , divers  thermomètres  de  lahrcnhui , en  les 
tenant  pendant  20  julqu’à  30  minutes  fous  l’aiUélle  , ik.  j’ai  toujours 
trouvé  que  le  32'.  dégré  de  M.  de  Réaumur  répondoit  au  96'.  de  Fah- 
renheit j ce  qui  réfulte  auih  de  divers  calculs  que  j’ai  faits  , fuivant  lefqucls 
je  trouve  que  deux  dégrés  & un  quart  de  Fahrenheit  font , à très-peu-près , 
un  dégré  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

Pour  graduer  les  thermomètres  , tant  ceux  de  mercure  que  ceux  d’efprit 
de  vin  , je  les  defeend  de  leur  échelle , & après  avoir  déterminé  le  96'. 
dégré  , je  le  marque  avec  de  l’encre  par  un  cercle  tracé  autour  du  tuyau 
du  tliermometre  j enfuite  je  me  contente  de  marquer  par  des  points 
d’encre  lur  ce  même  tuyau  les  autres  dégrés  au-deflbus  & au-de(Iûs  du  96. 
Par  ce  moyen  je  puis  placer  plus  commodément  les  thermomètres  par-tout 
où  il  convient  d’en  avoir  , & la  boule  touchant  précifément  le  fond  de  la 
caille , ou  de  chaque  couche , m’indique  plus  exaélement  le  dégré  de 
chaleur  qui  y régne , que  lorfque  le  thermomètre  eft  monté  fur  une  échelle 
de  bois , ou  de  leton  , qui  déborde  fouvent  beaucoup  au-dedbus  de  la  boule. 

Mon  dcllein  n’avoit  été  d’abord  cjuc  d’ainufer  mon  auguüe  Eleve  , en 
lui  procurant  le  plailir  de  voir  éclore  des  pçulets  artificiellement , & en  lui 
failant  obferver  le  progrès  du  poulet  dans  l’oeuf  d’un  jour  à l’autre.  Cet 
aimable  Prince , naturellement  curieux  , prenoit  tant  de  plaifîr  à voir  la 
battement  des  anéres  dans  les  embrions , & leurs  moiivemcns  , qu’il  ne  fe 
lalloit  point  de  faire  ouvrir  des  oeufs , pour  y obferver  les  progrès  du 

Îietit  animal  -,  cela  me  fit  fonger  à un  moyen  de  fatisfaire  plus  facilement 
il  curiofité.  j’avois  déjà  tenté  plus  d’une  fois  de  voir  le  premier  dévelop- 
pement du  poulet , en  faifant  un  trou  à la  coquille  ; mais  outre  la  difficulté 
de  trouver  précifément  le  point  de  la  coque  qui  répond  au  germe , j’avois 
éprouvé  que  ce  germe  avec  toute  la  pellicule  à laquelle  il  cH  attaché , 
& qui  fert  d’enveloppe  au  jaune , s’épaiffillôit , & fe  durcillbit  en  peu  de 
tems  par  le  contact  de  l’air.  Je  crus  pouvoir  y remédier  , en  couvrant 
l’ouverture  d'un  morceau  de  verre  j mais  le  fuccès  n’en  fut  pas  meilleur 
En  un  mot , tant  que  j’ai  fait  l’ouverture  entre  les  deux  bouts  de  l’œuf , 
je  n’ai  pu  réuffir  à voir  le  développement  du  germe.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  qu’on  n’y  parvint  , pourvu  qu’on  put  couvrir  exaftem-'nt 
l’ouverture  qu’on  y auroit  pratiquée.  Je  jugeai  à propos  de  changer  do 
méthode  j je  levai  un  morceau  circulaire  de  la  coque  , précifément  au 
gros  bout  de  l’isuf , ce  qui  me  donna  une  ouverture  ronde  de  fix  ou  huit 
lignes  de  diamètre  3 j’enlevai  enfuite  les  deux  pellicules , qui  couvrent 
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le  blanc  de  l’oeuf.  Le  jaune  étant  ainfi  k découvert , je  le  fécouai  en  ■ ■ ■ - 

divers  fens , jufqu’à  ce  que  j’euHè  amené  le  germe  fous  l’ouverture  j j’ai  J . 
quelquefois  employé  un  bout  de  plume  que  j’enfonqois  dans  l’oeuf  pour  " N N t B 

faire  pirouetter  le  jaune.  Le  moyen  le  plus  court , & qui  m’a  toujours  * 7 4 £>• 

réuffi  , lorfque  j’ai  voulu  l’employer  , c’ell  de  faire  écouler  une  partie  du 
blanc  d’oeuf  ; alors  le  germe  vient  fe  placer  de  foi-même  au  haut.  On  peut 
enfuite  vcrfer  de  nouveau  dans  l’oeuf  le  blanc  qu’on  en  avoit  tiré  , 
pourvu  qu’on  le  falïè  légèrement.  Le  germe  étant  dans  une  fituation 
convenable , je  plaidai  l’œuf  dans  une  petite  boëte  , atin  que  le  côté 
pointu  fut  perpendiculaire  au  fond  , & remplillânt  de  coton  le  vuide  de 
la  boëte  , j’allûjettis  l’œuf  de  manière  qu’il  ne  pût  vaciller;  enfuite  couvrant 
l’ouverture  d’une  coque  d’œuf  qui  l’embrafloit  exaélement , & qui  deC- 
cendoit  encore  quelques  lignes  plus  bas  , je  mis  la  boëte  dans  la  machine 
cylindrique,  pour  y faire  couver  l’œuf,  ôc  aulfi  fouvent  qu’il  me  preuoit 
envie  de  voir  le  progrès  du  germe  , je  fortois  la  boëte  , & levois  le 
' couvercle.  J’ai  fait  la  même  operation  à des  œufs  qui  couvoient  aâueU 
lement  depuis  un , deux  & meme  trois  jours , & le  fuccès  a toujours  été 
le  menne , pourvu  que  l’opération  ne  durât  pas  allez  long-tcms  pour  le 
lailicr  refroidir. 

Je  vais  maintenant  rapporter  le  fuccès  qu’a  eu  cette  expérience , que 
j’ai  eu  la  curiofité  de  continuer  pendant  tout  le  mois  de  Juillet  dernier  j 
& pour  épargner  l’ennui  de  rappeller  Ibuvent  les  mêmes  dates , je  défîgnerai 
chaque  embrion  par  le  numéro  de  la  boëte  où  il  étoit  logé. 

Le  N**.  I.  contenoit  un  œuf  que  je  décoëHài  le  7 Juillet.  Il  couvoit  depuis 
le  s , le  germe  étoit  encore  tout  olanc  ; le  8 , le  cercle  extérieur  étoit 
rouge  , & l’on  voyoit  très-diftinûement  à l’œil  nud  les  artères  & le 
battement  du  cœur.  Il  continua  à fe  développer  pendant  le  9 & le  10  , 
quoique  je  le  découvrillè  très-fouvent.  Le  1 1 , j’y  obfervai  un  balancement, 
ou  mouvement  de  lioration  de  tout  le  corps , qui  s’accordoit  parfaitement 
avec  le  battement  de  l’artére  , & qui  étoit  très-lénfible.  Le  1 8 , le  poulet 
avoit  amené  fa  tête  fous  l’aile.  Le  1 9 , le  balancement  n’étoit  plus  fi  vifible  , 
mais  en  échange  on  voyoit  le  mouvement  de  les  cuiflês.  Le  10,  il  étoit  déjà 
couvert  de  plumes  comme  un  poulet  de  treize  jours.  Le  »i  ,.  voyant  qu’il 
avoit  prefque  confumé  tout  Vulbumen  , je  lui  en  donnai  d’qji  autre  œuf 
chaud  , au  moyen  d’un  tuyau  de  verre.  Le  ij  , il  viyoit  encore  & 
continuoitade  croître  ; je  crus  devoir  continuer  aufli  de  lui  fournir  de 
[’tilbumcn  , & peut-être  lui  en  donnai  - je  trop  ; depuis  ceito  dernière 
injcâion,  il  ne  donna  plus  aucun  ligne  de  vie.  Le  xi  , il  s’étoit  formé  une 
moififliire  qui  m’obligea  de  l’ôter.  Ce  poulet  avoit  vécu  quinze  jours  entiers 
dans  fa  coque  ouverte. 

N’.  1.  Le  8 Juillet,  j’ouvris  un  œuf  frais , c’ell-à-dire,  qui  n’avoit  point 
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couvé  , & Je  plat^ai  dans  le  cylindre.  Le  9 , je  n’y  apperçus  aucun 
changement.  Le  10  , il  s’étoit  formé  un  grand  cercle  rougeâtre,  & l’on 
voyoit  quelques  points  ou  traits  rouges  , épars  dans  l’enceinte  de  ce 
cercle.  L’animal  même  étoit  encore  tout  blanc  ; cependant  l’ayant  tenu 
quelque  tems  expofé  au  grand  jour,  j’y  remarquai  fort  bien  fans  loupe 
le  mouvement  du  cœur , mais  plus  lent  & plus  foible  que  ne  l’eft  celui 
des  poulets  de  trois  jours.  Apparemment  que  le  petit  animal  périt  pour 
avoir  été  trop  long-tems  expofé  à l’air  hors  de  fon  four  ; je  n’y  vis 
plus  de  mouvement  quelques  heures  après.  Le  lendemain  j’y  remarquai 
deux  tâches  confidérables  de  fang  foncé  , qui  paroifToit  s’être  extravalè , 
& un  commencement  de  moiiîflTure  pas  loin  du  corps  de  l’animal.  Le  ir  , 
la  moilillüre  ayant  augmenté  , je  fus  obligé  de  l’ôter. 

Le  9 Juillet , j’ouvris  un  œuf  qui  couvoit  depuis  le  6.  Le  poulet  étoit 
vivant  , & l’on  voyoit  diftindement  le  fang  pafTcr  d’un  ventricule  à 
l’autre.  Pour  amener  l’animal  fous  l’ouverture  , je  fis  écouler  une  grande 
partie  de  l'albumen  ; cependant  il  continua  à vivre  & à croître  dans  le 
four  pendant  trois  jours  & demi.  Le  i 2 , vers  le  foir , il  s’y  forma  une 
moifilTure , le  fang  fe  retira  des  veines  répandues  dans  le  chorion  , & 
s’engorgea  dans  l’animal , de  telle  façon  qu’il  en  remplilToit  la  capacité  ; 
il  étoit,  quand  je  l’ôtai,  de  la  taille  d’un  poulet  de  fix  jours. 

N".  4.  J’ouvris  le  1 3 un  œuf  frais , ( toujours  par  le  gros  bout  ) 
le  germe  ne  parut  point.  Je  voulus  voir  s’il  ne  fe  mettroit  pas  infenfi.* 
blement  de  lui-mème  dans  la  fituation  horizontale  ; ainlî  je  me  contentai 
de  recouvrir  fimplement  l’ouverture  d’une  coque  d’œuf.  Le  14,  le  germe 
ne  paroilTbit  pas  encore  , on  voyoit  déjà  cependant  un  fegment 
conndérable  de  fon  chorion  , ou  du  cercle  extérieur  qui  l’environne.  Le  i j. 
le  germe  n’étoit  pas  encore  vifible  , mais  je  vis  un  plus  grand  arc  du  cercle 
extérieur  , & ce  cercle  , qui  la  veille  étoit  encore  blanc  , paroiflôit  déjà 
du  plus  beau  rouge  j enfin  le  1 6 l’embrion  parut  entièrement  a découvert 
au  bord  de  l’ouverture , & le  point  /aillant  étoit  très-vifible.  Je  m’avifai 
de  placer  cet  embrion  , après  l’avoir  découvert  , fous  une  cloche  de 
verre  de  cinq  pouces  de  diamètre  , & de  8 pouces  de  haut  ; j’y  ajoutai 
un  thermomètre  qui  refta  conftamment  à 92  degrés.  Je  ne  voulus  pas 
augmenter  le  degré  de  chaleur  pour  ne  pas  faire  périr  la  couvée  qui 
étoit  dans  le  même  cylindre.  Cependant  le  poulet  ne  ceffâ  pas  de  vivre , 
& de  croître  jufqu’au  18  au  matin  , que  j’apperçus  au  trtf^ers  de  la 
cloche  une  moififiùre  qui  fe  formoit  autour  du  chorion  ; en  peu  d’heures 
les  veines  du  chorion  fe  vuiderent , & tout  le  fang  refluant  vers  le  cœur , 
le  petit  animal  périt.  Il  avoit  l’âge  & la  taille  d’un  poulet  de  Cx  jours  , 
dont  il  avoit  paffé  les  deux  derniers  à découvert  fous  la  cloche.  Je  puis 
d’autant  plus  précifement  faire  l'eftimation  de  l’âge  de  ces  embrions  par 
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leur  taHle , que  j’cn  conferve  dans  refprit  de  vin  la  fuite  complctte  depuis 
Tâge  de  deux  jours  jufqu’à  celui  où  ils  éclofcnt. 

Le  N“.  5.  coQtenoit  un  oeuf  frais  que  j’ouvris  le  13  Juillet  3 comme  le 
germe  ne  paroilibit  point , je  fueçai  environ  la  moitié  de  Vtdbumen  avec 
un  tuyau  de  verre  •,  enfin  le  germe  parut  fous  l’ouverture , après  quoi  je 
fis  rentrer , à l’aide  du  même  tuyau , quelque  peu  de  blanc  d’oeuf  que  j’en 
avois  pompé  ; le  germe  étoit  un  des  plus  beaux  que  j’aye  jamais  vû  ; c’etoit 
un  cercle  blanc  du  diamètre  d’une  ligne  & demie  environ  , & au  milieu 
on  voyoit  une  trace  blanche  qui  traverl'oit  le  centre , & qui  de  fes  extrémités 
touchoit  prefque  à la  circonférence.  Il  n’y  a point  de  doute  que  cette 
trace  ne  fut  l’animal  lui-même.  Le  14,  il  paroiflbit  avoir  augmenté  un 
peu  fon  volume.  Le  1 5 , je  ne  le  trouvai  point  avancé.  Le  16,  il  étoit 
encore  au  même  état  ; le  jaune  fur  la  pellicule  duquel  le  germe  eft  attaché , 
fembloit  même  fe  fécher.  J’y  introduilis  du  blanc  d’un  autre  oeuf , que  je 
tenois  toujours  dans  le  cylindre  pour  cet  ufage.  Le  1 7 , l'animalcule  donna 
enfin  des  fignes  de  vie  , le  petit  cercle  qui  termine  le  germe  s’étoit 
élargi  , les  veines  paroiflbient  , & le  coeur  battoir  comme  dans  un 
embrion  de  deux  jours  qui  auroit  été  bien  couvé  ; celui-ci  couvoit  déjà 
depuis  quatre  jours , & il  avoir  eu  conftamment  le  dégré  de  chaleur 
convenable.  Le  18  , il  continua  de  croître  prefque  à vue  d’oeil , & fembloit 
fe  dédommager  du  tems  qu’il  avoir  negU^.  Le  1 9 , il  vivoit  & croiflbit 
encore , mais  il  s’étoit  formé  une  moifiiUire  au  chorion.  Je  verfai  du 
blanc  d’oeuf  fur  cette  tâche  , dk  l'animal  vivoit  encore  à onze  heures 
du  foir.  Le  lendemain  20 , il  étoit  mort. 

Le  N".  6.  contenoit  un  oeuf  que  j’ouvris  le  14  de  Juillet  ; il  étoit  depuis 
42  heures  dans  le  cylindre.  Je  n’en  apperçus  point  le  germe , mais  feulement 
de  grands  arcs  de  cercle  brifés , comme  des  couches  de  nuages  , qui 
occupoient  près  de  la  moitié  du  jaune  3 je  recouvris  l’œuf  fans  le  remuer. 
Le  I J , j’y  remarquai  le  même  cercle  rouge  que  j’avois  apperqu  ce  même 
jour  au  N”.  4.  Comme  je  voulus  amener  le  germe  fous  l’ouverture,  je  fis 
écouler  une  partie  affez  confidérable  du  blanc  , que  je  ne  fis  point  rentrer 
dans  l’œuf , de  peur  que  le  germe  ne  perdît  la  fituation  qu’il  venoit  de 
prendre,  & qui  étoit  très-avantageufe.  Enfuite  je  rognai  avec  des  cizeaux 
les  bords  de  la  coque  , pour  élargir  davantage  l’ouverture  de  l’œuf.  Le 
16  & le  17  , l’embrion  continua  de  croître  & de  fe  former.  Le  18  , 
Comme  il  paroifibit  fort  vigoureux  , je  le  plaqai , après  en  avoir  enlevé 
le  couvercle , fous  la  cloche  de  verre  , d’où  je  venois  d’ôter  le  N°.  4. 
Cinq  ou  fix  heures  après  l’y  avoir  placé , je  m’apperçus  que  fon  mouvement 
avoit  ceffé  3 je  me  hâtai  de  lever  la  cloche , & de  recouvrir  l’embrioa 
de  fa  coque  3 un  quart  d’heure  après  le  mouvement  du  cœur  étoit  aulfi 
régulier  qu’il  l’avoit  été  avant  que  je  le  mille  fous  la  cloche.  Depuu  le  lÿ 
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— - „ - jufqu'au  î 2 , le  poulet  continua  de  vivre  & de  croître  , comme  il  l’auroit 

1 OM.  . coque  entière.  Le  23  il  vivoit  encore  , mais  une  pellicule 

ff  N b'  E forme  de  nuage  tranfparent  qui  le  couvroit , me  fît  craindre  que  ce  ne 
^ 7 49'  fQr  ]g  commencement  d’une  moifiiïûre.  Le  21  il  avoit  conlîdérablement 
cru , & les  plumes  commençoient  à percer.  Le  2 5 , la  pellicule  qui  avoit 
commence  à fe  manifefter  1023  étoit  bien  formée , mais  affèz  tranfparente 
pour  qu’on  pût  voir  les  mouvemens  du  poulet , qui  étoit  prefque  tout 
couvert  de  plumes.  Le  26  & le  27  il  groflit  beaucoup.  Le  28  il  fe  portoit 
encore  très-bien  , mais  il  s’étoit  formé  une  tâche  de  moififlure  au 
chorion.  Le  29  l’animal  vivoit  encore , mais  la  moifilTure  avoit  gagné  tant 
de  terrein  , qu’elle  fit  périr  l’embrion  le  même  jour  j il  en  avoit  vécu  16  , 
& il  étoit  de  la  taille  des  plus  avancés  de  cet  âgedà  j je  le  conferve  encore 
dans  l’efprit  de  vin. 

N“.  7.  Le  19  j’ouvris  un  œuf,  qui  couvoit  depuis  trois  jours  précifément. 
J’amenai  l’cmbrion  fous  l’ouverture  , les  veines  étoient  déjà  bien  marquées, 
& le  battement  du  cœur  très  fenCble.  Je  le  plaçai  ouvert  comme  il  étoit , 
fous  la  cloche  de  verre  , avec  un  petit  thermomètre  de  mercure  3 le  dégré 
de  chaleur  fut  conftamment  de  94  dégrés.  L’embrion  vécut  & groflit 
dans  cet  état  depuis  le  19  jufqu’au  23  , & il  parut  fe  porter  auffi  bien 
que  s’il  avoit  été  renfermé  dans  fa  coquille.  Je  levois  chaque  jour  une 
fois  la  cloche  pour  cflfîiyer  les  vapeurs  qui  s’attachoient  à fes  parois  , & 
donner  pafTage  aux  exhalaifons  qui  auroient  pu  nuire  à l’embrion.  Cependant 
au  bout  de  trois  jours  & 1 8 heures  de  féjour  fous  la  cloche  , le  mou- 
vement de  l’animal  cefïà , & les  veines  du  chorion  fe  vuiderent.  Je  n’apperçus 
néanmoins  aucun  vertige  de  mbifîirure. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  , qu’il  fera  très-aifé  de  fuivre  , d’aullî  près 
qu’on  le  voudra , la  formation  ou  le  développement  du  poulet , & cela 
pendant  un  tems  beaucoup  plus  que  fuflifant  : de  cette  manière  on  aura 
le  double  avantage  de  voir  ces  progrès  de  plus  près  que  perfonne  n’a 
pu  les  voir  jufqu’à  préfent , & de  les  voir  fur  le  même  animal , ce  qui 
eft  très-efïèntiel  3 puifqu’il  arrive  fouvent  que  de  deux  œufs  couvés 
' enfemble  & dans  le  même  tems , & ouverts  à 6 , 1 2 , & même  24  heures 
d'intervalle  l’un  de  l’autre  , le  ptoulet  du  dernier  n’eft  pas  plus  avancé , 
& l’ert  même  quelquefois  moins  que  celui  qu’on  a tiré  le  premier.  D’ail- 
leurs , quoique  le  poulet  continue  à fe  former  à-peu  près  de  même , après 
qu’on  a ouvert  la  coque  , qu’il  l’eût  fait  fans  cette  opération  , je  crois 
avoir  obfervé  que  l’ouverture  retarde  quelque  peu  fon  progrès , ce  qui  en 
facilite  encore  l’obfervation.  Le  feul  inconvénient  qu’il  y ait  à cette 
méthode  , c’eft  la  moififlure  à laquelle  on  expofe  l’animal  en  le  vifitant 
trop  fouvent  3 mais  peut-être  y a-t-il  quelque  moyen  de  l’empêcher  3 
peut-être  aufli  n’cft-ellc  pas  autant  à craindre  en  certains  mois  qu’en  d’autres. 

Après 
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Après  tout , l’expérience  m’a  fait  voir  que  l’animal  peut  fubfîller  au 
moins  i j jours  dans  un  œuf  ouvert , fans  qu’il  s’y  forme  de  moifillüre  , 
& je  ne  vois  point  d’impolSbilité  à l’amener  heureufement  à terme. 
Quoiqu’il  en  foit  , ce  qu’il  y a de  plus  intéreilànt  dans  la  formation  du 
poulet , fe  pallê  dans  les  quatre  premiers  jours  de  la  couvée  ^ car  après 
ce  tems-là  on  découvre  déjà  à l’œil  iâ  ftruélure  , telle  qu’elle  eft  à 
très-peu  près  à la  fin  de  la  couvée  j & pour  remédier  à l’inconvenient  de 
la  moififliire  , on  n’aura  qu’à  tenir  un  nombre  fuffifant  d’œufs  ouverts  d’ua 
meme  âge  ; on  pourra  alors  fuppléer  à ceux  qui  viendront  à moifir  ou  à 
périr  fous  la  cloche  par  l’un  des  autres  qu’on  aura  laifîë  repofer  jufqu’alors 
lâns  le  découvrir , & il  fera  très-aifé  de  comparer  la  taille  de  celui-ci  avec 
celle  du  poulet  qui  aura  péri , & de  fuivre  ainfi  le  progrès  de  l’animal 
fans  la  moindre  interruption.  Il  eil  à fouhaiter  que  des  Phyfîciens  habiles  , 
qui  ont  le  loifir  & la  commodité  de  faire  ces  obfervations  , veuillent  s’en 
donner  le  plaifir,  & en  rendre  un  compte  exaâ  au  public. 

Pendant  que  je  faifois  les  expériences  fur  les  œufs  ouverts  , les  autres 
achevèrent  de  fe  couver  dans  le  même  vafe  cylindrique.  Il  y en  avoir  de  deux 
diftérentes  dates  ; les  premiers  étoient  du  i6  Juin  5 je  les  avois  d’abord  placés 
dans  un  four  voûté  en  berceau  , mais  cette  machine  ayant  commencé  à faire 
eau  le  29  , toute  la  couvée  fut  expofée  aux  plus  grandes  variations  du  froid 
& du  chaud,  jufqu’au  11  Juillet,  que  je  la  fis  tranfporter  dans  le  four 
cylindrique  ^ de  toute  cette  couvée , qui  étoit  de  113  œufs  , je  n’ai  eu 
que  13  poulets  vivans.  La  fécondé  n’étoit  que  de  *6  œufs,  que  je  plaçai 
le  5 de  Juillet  avec  les  autres  dans  le  même  four  3 elle  réuffit  fi  bien  , que 
de  tous  les  œufs  fécondés  qu’elle  contenoit  , il  n’y  en  eut  qu’un  feul  dont 
le  poulet  périt.  Ils  furent  tous  éclos  le  2}  , & le  premier  qui  fortit 
n’avoit  que  1 9 jours  de  couvée  3 le  thermomètre  avoir  été  ordinairement 
entre  98  & 100  dégré. 

N’ayant  pas  jugé  à propos  de  recommencer  une  nouvelle  couvée , je 
n’ai  pas  pouffé  plus  loin  non  plus  les  expériences  fur  les  œufs  ouverts.  Une 
feule  me  paroît  encore  digne  d’être  rapportée  ici  , parce  qu’elle  peut 
faciliter  le  fuccès  des  obfervations  qu’on  voudra  faire  en  fuivant  ma 
méthode.  Comme  j’avois  remarqué  que  le  germe  N ’.  4 s’étoit  placé  de 
lui-même  horifontalement  au  bout  de  trois  jours , je  jugeai  que  la  même 
chofe  pourroit  auffi  arriver  à des  œufs  qu’on  tiendroit  pendant  quelques 
jours  dans  une  lituation  verticale  , fans  les  couver.  Pour  m’en  alTürer  , 
j’en  plaçai  quatre  dans  autant  de  petits  verres  , enforte  que  le  bout  pointu 
fût  précifément  au  fond  du  verre  3 J’en  décapitai  un  chaque  jour  par 
■le  gros  bout.  Je  n’apperçus  point  le  germe  de  ceux  qui  n’avoient  été 
xlans  cette  polîtion  qu’un  jour  ou  deux.  Je  le  vis  vers  la  circonférence 
de  l’ouverture  dans  celui  de  trois  jours , 6c  je  trouvai  ce  germe  parfai- 
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» " '■■!■-!=!  temcnt  horifontal  dans  l’œuf  qui  fe  foutenoit  depuis  quatre  jours  fur  la 

Tom.  F.  pointe.  Comme  je  n’ai  point  réitéré  une  expérience  C facile  à vérifier  , 
An  É E jg  n’aflurerai  pas  que  le  fuccès  en  foit  infaillible.  S’il  l’ctoit  , cela 
i 7 49'  abrégeroit  confidérablement  la  difficulté  de  couver  les  œufs  ouverts  , & il. 

ne  feroit  plus  néceffiùrc  de  priver  les  embrions  d’une  partie  du  fuc  defliné  à 
leur  formation. 

Je  l'ai  dit  -,  je  laide  à des  Phyfidens  plus  haliiles , & aux  curieux  qui 
ont  la  liberté  de  difpofer  de  leur  loifir,  à faire  ufage  de  cette  découverte, 
& à donner  au  public  une  hiftoire  bien  fuivie  du  développement  des 
embrions  ; il  me  fulfit  d’en  avoir  montré  la  polfibilité  , & d’avoir  indiqué 
la  route  qui  peut  y conduire  •,  je  me  ferois  l'crupulc  d’y  donner  un  tems 
que  je  dois  à des  occupations  bien  plus  importantes.  Je  me  borne  par  la 
même  raifon , à propofer  à ceux  qui  auront  le  loifir  de  s’appliquer  à ces 
obfervations , deux  idées  dont  je  ne  fuis  pas  en  état  de  vérifier  par  moi- 
même  la  réalité. 

La  première  , c’eft  que  ï'albumtn  étant  defiinc , comme  je  n’en  doute 
point , à la  formation  du  corps  de  l’embrion  , on  pourroit  eflayer  d’ôter 
au  germe  tout  le  blanc  de  Ton  œuf,  dès  les  premiers  jours  de  la  couvée, 
ou  même  avant  de  le  mettre  à couver , & y fubftituer  le  blanc  de  l’œuf 
de  quelque  autre  oifeau  domellique  ou  fauvage  , en  commenc^ant  néan- 
moins les  expériences  par  les  oifeaux  du  même  genre.  Si  l’embrion  continue 
à vivre  & à croître  , malgré  cette  fubfiitution  , comme  la  chofe  me  paroit 
alléz  vraifemblable  , on  pourra  voir  quel  effet  le  changement  de  matière 
peut  produire  fur  le  corps  de  l’animal  •,  & des  obfervations  variées  & 
réitérées  fur  ce  fujet , fi  elles  ne  vont  pas  à nous  donner  de  nouvelles 
elpèces  d’animaux , répandront  du  moins  beaucoup  de  jour  fur  la  quefiion 
qui  partage  encore  aujourd’hui  les  Phyfidens  , favoir  , fi  le  germe  eft 
déjà  organifé  avant  l’incubation  , ou  non  ? En  fuppofant  le  fuccès  de 
cette  expérience  , il  feroit  facile  de  la  diverfifier  à l’infini , tant  par  rapport 
au  tems  où  fe  feroit  l’échange  des  liqueurs , que  par  rapport  aux  liqueurs 
6c  aux  germes  mêmes  ; & pour  alfiirer  davantage  ce  fuccès , on  pourroit 
lailTèr  l’œuf  recouvert  jufqu’au  moment  où  le  pouffin  doit  éclore  ^ on 
pourroit  même  coler  le  couve rde  à la  coque , pour  empêcher  les  femences 
de  moififfurc  de  pénétrer  dans  l’œuf. 

La  fécondé  idée  nue  j’ofê  propofer , concerne  l’ufage  qu’on  pourroit 
faire  en  médecine  du  four , ou  vafe  cylindrique  , dans  lequel  j’ai  fait  édore 
les  poulets.  Comme  la  chaleur  propre  à couver  les  œufs  eft  à-peu-près 
telle  de  notre  eftomac , on  pourroit  faire  très-aifément  une  infinité  d’ob- 
fervations  fur  l’altération  & les  effets  que  produit  la  chaleur  feule  fur 
les  alimens  folides  & fluides  dont  nous  nous  nourriflbns,  de  même  que  fur 
le  tcnis  qu’elle  y emploie  , fur  le  réfultat  du  mélange  de  divers  fucs 
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«itr’eux  & avec  notre  ùmg , & fur  pluüeurs  autres  üujets  que  je  laifk  aux 
Médedns  à imaginer. 

CTf  ■ ^ IHg 


Tom.  V. 
A N N É B 


ARTICLE  XXIX. 


Obfervatîon' anatomique  fur  un  nœud,  ou  ganglion,  du  fécond  rameau  de 
la  cinquième  paire  des  nerfs  du  cerveau  , nouvellement  découvert.  Avec 
l’examen  phyfiologique  du  véritable  ufage  des  noeuds  , ou  ganglions  des 
nerfs. 

Par  M.MECKEL. 

Traduit  du  Latin. 


DAns  toutes  les  recliccches  ^i  ont  pour  objet  la  Ihruâure  des  corps 
naturels  , on  ne  fauroit  jamais  trouver  de  terme  où  l’on  puifië 
s’arrêter.  Des  obfervationt  exaâes  & continuelles  , conduilênt  toujours  à 
de  nouvelles  découvertes , de  plus  on  étudie , plus  on  apprend. 

Mais  entre  tous  les  corps  , dont  Dieu  a enrichi  notre  terre , il  nY  en 
a aucun  dont  le  mécaniûne  foit  pdus  compofé  , où  B y ait  plus  d’art , & 
qui  nous  oSire  im  plus  grand  nombre  départies,  & des  parties  plus  fubtiles 
à découvrir  que  le  corps  humain , dont  la  connoii&nce  eft  auffi  curieulè 
qu’elle  ell  néceifaire. 

Mon  ardeur  pour  cette  étude  exaâe  & approfondie  du  corps  humain  , 
jointe  i la  grande  quantité  de  cadavres  dont  je  fuis  à portée  de  profiter  , 
fous  la  haute  ptoteâion  d’un  Monarque  G grand  par  fes  connoiilânces , 
fécondée  des  foins  infatigables  de  notre  illultre  Préfident , & de  notre 
favant  Direâeur , m’engagent  à faire  fans  ceflè  des  diiléâions  , dans  le 
deflèin  de  parvenir  , autant  que  je  peux  en  être  capable,  à de  nouvelle 
xlécouvertes  anatomiques. 

J’ai  commencé  mes  recherches  par  la  partie  la  plus  délicate  , la  plus 
fubtBe  , & en  même -tenu  la  moins  perfeâionnée  de  l’anatomie  ; je 
•veux  dire  , par  la  névrologie.  Le  fuccès  m’encourage  à les  continuer  , 
ayant  eu  le  bonheur  de  découvrir  un  ganglion  , inconnu  jufqu’à  préfcnt , 
tiont  je  vais  donner  la  defcription. 

I.  J’ai  rencontré  ce  ganglion  en  continuant  mes  obfervatioDS  fur  le  nerf 
.le  plus  difficile  à connoître  de  tous , celui  de  la  cinquième  paire  uu  cer- 
veau , dont  j’ai  publié  une  defcription  exaâe  dans  ma  dillèrtation  latine  , 
de  quinto  pari , ôcc.  Pour  y donner  un  nouveau  dégré  de  perfeâion  , je 
vais  ajouter  la  découverte  fur  laquelle  doit  rouler  ce  Mémoire.  Elle  appar- 
tient principalement  à la  defcription  du  &cond  rameau  du  nerf  de  la 
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cinquième  paire  , qui  eft  contenue  dans  la  Seâion  IV.  de  ma  diflèrtation. 
J’y  ai  donné  , 60-63.  la  divifion  de  ce  fécond  rameau  de  la  ciiUjuième 

paire  , en  diiànt  que  ce  nerf  étant  forti  hors  de  Ion  canal , fe  diïlribue 
de  manière , que  de  fa  branche  dcfcendante  naît  le  nerf  vidien  rétrogradé  , 
avec  les  nafaux  & les  palatins  , & qu’ainC  le  fécond  rameau  de  la  cinquième 
paire,  après  qu’il  eft  forti  de  fon  canal,  fc  partage  en  quatre  branches,  le 
nerf  lous-orbitaire  qui  continue  le  tronc , le  rameau  defeendant  qui  donne 
le  vidien  rétrogradé  , & les  nafaux  , les  nerfs  palatins  & le  dental  pof- 
térieur.  Mais  après  bien  des  recherches  attentives , j’ai  trouvé  qu’il  y a un 
ganglion  entre  les  os  de  la  mâchoire  fupérieure  , qui  produit  , & la 
racine  du  nerf  intercoftal , & les  nerfs  nafaux  , & les  palatins  , ce  que 
ni  moi , ni  perfonne  , n’avoit  encore  obfervé.  Je  crois  qu’il  eft  nécellàire 
d’en  donner  la  defcripiion  , pour  montrer  la  vérictble  divifion  des 
rameaux  de  la  cinquième  paire  des  nerfs  : & comme  cela  ne  pourroit 
.être  bien  compris  fans  k fecours  de  quelque  figure  , j’en  joins  une 
d’après  le  cadavre  même  , qui  fe  rapporte  à celle  de  ma  diflèrtation  , 
£(  qui  fait  voir  le  nouveau  gangUon  du  fécond  rameau  de  la  cinquième 
paire , avec  les  racines  , & les  ramifications  qui  en  naiflènt. 

il.  Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  (tj  , * étant  forti  du 
crâne  par  fon  canal , dans  la  fente  , ou  foflè  pterygo-palatinc  (a)  -j-  donne 
deu’  rameaux  minces  ( / , m,  ) qui  font  fouvent  réunis  en  un  feul.  Ces 
deux  petits  rameaux  defeendent  par  la  graillé  molle  , dont  la  foflè  pterygor 
palatine  eft  remplie , derrière  l’artère  nafale  fupérieure  qui  va  fe  rendre 
dans  les  narines  par  le  trou  fpheno-palatin.  Us  continuent  à defeendre  fur 
la  partie  fupérieure  de  la  face  convexe  poftérieure  du  finus  maxillaire , 
deflôus  la  fente  fpheno-maxillaire.  Dans  ce  chemin  ks  deux  rameaux 
fufdits  fe  réuniflènt  en  un  feul  nerf , derrière  l’artère  nafale.  Ce  nouveau 
nerf , formé  de  la  réunion  de  deux  petits , fe  courbe  en  defeendant  un 
peu  en  dedans  & en  arrière  vers  le  trou  fpheno-palatin , & tout  auprès 
de  ce  trou , ce  rameau  compofe  un  ganglion  rougeâtre  (n)  , un  peu  dur  , 
triangulaire  , ou  cordiforme  , plus  convexe  à fa  furface  externe  , & un 
peu  applati  par  fa  furface  interne.  Celle-ci  eft  fituée  auprès  du  trou 
fpheno-palatin  , mais  la  portion  extérieure  du  petit  ganglion  eft  dans  la 
graillé  molle  oui  l’environne  , & dont  la  foflè  pterygo-palatine  eft  remplie. 
Au  refte , la  ntuation  de  ce  ganglion  dans  la  fente  ou  foflè  étroite  , qui 
eft  entre  ks  os  de  la  mâchoire  fupérieure  , & ks  ailes  pterygoïdes , 
& la  graillé  molle  qui  l’enveloppe , rendent  fa  préparation  fi  difficile , 
qu’on  ne  le  peut  bien  voir  ou  démontrer  qu’en  procédant  à fa  diilcâion 
avec  le  plus  grand  foin. 


• Voyei  1»  figure. 

t Voyez  dinîertftüoa  Iztiaepag.  94.  b,  b« 
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rameau  de  la  cinquième  paire  , à caule  du  trou  Tpheno  palatin  auprès 

duquel  il  eft  fituè , forcent  les  rameaux  nafaux  fupérieurs  antérieurs , le  ^ N ^ * 


nerf  vidien  qui  fournit  la  racine  du  nerf  intcrcoftal  , & le  palatin.  Les  * 7 4 9» 
rameaux , ou  nerfs  nalaux  fupérieurs  antérieurs , ( c’eft  le  nom  que  je 
leur  ai  donné  dans  ma  dillertation  latine  , §.  62.  J font  trois  ou  quatre 
petits  nerfs  qui  naiilènt  de  la  furface  interne  du  ganglion  fplicno-palatin , 
fituée  auprès. du  trou  de  ce  nom  (00.)  Ces  petits  nerfs  percent  la  dure- 
mere  dans  l’endroit  où  elle  bouche  le  trou  fphcno-palatin , & parvenus 
dans  les  narines , ou  ils  entrent  par  les  fortes  nazales  poflérieures  , ils 
fe  gliflènt  entre  la  membrane  pituitaire  & le  périofte  des  os  du  nez  , 

& dillribuent  leurs  blets  dans  la  membrane  qui  tapiflè  les  cellules 
poilérieures  de  l’os  ethmo’iuc  , dans  celle  de  la  partie  poftérieure  du 
cornet  fupérieur , de  la  partie  pollérieure  de  la  doifon  , de  de  la  partie 
fupérieure  des  folles  nazales. 

IV.  Le  bord  poftéricur  du  ganglion  fpheno  - palatin  atteint  prefque 
l’ouverture  antérieure  du  canal  , ou  trou  pterygoïdien  , dans  lequel 
s’inlinue  le  nerf  rétrograde  vidien , qui  donne  la  racine  du  double  nerf 
intercortal.  De  ce  bord  poflerieur  du  ganglion  fphenopalatin , fort  un  petit 
rameau  (p) , qui , près  clc  fon  origine , entre  par  l’ouverture  antérieure 
dans  le  canal  pterygoïdien , & en  le  parcourant  de  la  partie  antérieure 
vers  la  poftérieure  , il  donne  premièrement  deux  ou  trois  petits  filets 
nerveux , qui  s’appellent  nerfs  nafaux  fupérieurs  poftérieurs  de  la  cinquième 
paire  (qq.)  Ces  petits  filets  percent  le  canal  ptérygoïdien  ofleux  latéralement 
jufqu’en  dedans,  & entrent  dans  la  partie  poftérieure  des  narines,  & fe 
diftibuent  à la  portion  de  la  membrane  pituitaire  qui  tapifle  l’os  vomer. 

V.  Le  nerf  vidien  , après  a voir  donné  ces  nerfs  naiâux  fupérieurs  pofté- 
jieurs , continue  fon  cnemin  par  fon  canal  en  arrière , & un  peu  vers  le 
déhors  , ♦ & fe  divife  en  deux  rameaux , l’un  fuperficiel , ou  fupérieur , 

(r)  qui  communique  avec  la  portion  dure  de  la  feptième  paire  , (c)  & 
l’autre  profond  (r)  , qui  eft  la  racine  du  nerf  intercoftal.  Cclle^i , ( ce  que 
j’ai  fouvent  remarqué  , & que  j’ai  trouvé  dans  le  cadavre  d’après  lequel 
eft  deftinée  la  figure  ci-jointe  , ) étant  parvenue  au  canal  carotique  , 
à la  fécondé  flexion  de  l’artére  carotide , (J)  entre  par  dehors  dans  ce 
canal , qui  eft  fermé  dans  cet  endroit , ou  par  une  forte  membrane  , 
ou  par  une  mince  lamelle  olleufc.  Dans  ce  canal  carotique  , le  nerf  glirtè 
fur  l’artére  carotide , & defeendant  en  dehors,  fur  la  fécondé  courbure, 
ou  flexion  de  l’anére  carotide  , communique  & fe  joint  aux  rameaux 
defeendans  de  la  fixième  paire  (h,  i,)  qui  après  s’ètre  féparés  en  deux 
petits  nerfs,  fe  rejoignent  en  defeendant  en  un  feul.  Dans  ce  rameau 

' Y<7«*  le»  SS.  64.  6j.  «(  M.  de  lu  Dlfléiutwa. 
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jy  ' de  la  fîxième  paire  des  nerfs  , s’infére  le  rameau  profond  du  nerf  vidien 
^ ^ ^ ^’^de  la  cinquième  (1)  , & ces  deux  nerfs  joints  enfemble , forment  dans 
^ 4 ÿ ^ canal  carorique  un  nerf  f u)  , qui  cft  le  commencement  ou  la  racine  du 

* ^ ^ • nerf  intercoftal  -,  car  en  defccndant  par  le  canal  carodque  il  fort  hors  du 
crâne  , & fe  termine  dans  le  premier  ganglion  cervical  du  même  nerf 
intercoftal  (v)  qui  cft  fitué  hors  du  crâne  , à la  partie  antérieure  & 
lûpérieure  du  cou. 

VI.  Cette  origine  du  nerf  intercoftal  du  ganglion  fpheno-palatin  du 
fécond  rameau  de  la  cinquième  paire , pourroit  peut-être  porter  ceux  qui 
favorifent  l’opinion  de  M.  Petit , à croire  que  ces  racines  , ou  commen* 
cemens  du  nerf  intercoftal  , en  montant  par  le  canal  carorique , s’iiriêrent 
dans  le  nerf  de  la  ftxième  paire  , & dans  le  ganglion  fpheno-palatin  de  la 
cinquième  5 mais  c’cft  tout  le  contraire  ; car  P^aiflèur  plus  confidérable 
de  ce  nerf  vidicn  vers  l’endroit  où  il  fort  du  ganglion , ■&  principalement 
la  dircèlion  rétrograde  de  l’origine  des  rameaux  namux  fupérieurs  poftérieur 
du  nerf  vidien  (<jq)  , aufli  bien  que  la  même  direéfion  dans  laquelle  le 
rameau  de  ce  nerf  vidien , qui  communique  avec  la  ponion  dure  de  la 
feptièmc  paire  (r),  devroit  être  fortic  de  fon  tronc  ; tout  cela  , dis-je, 
répugneroit  entièrement  à la  divifion  naturelle  des  nerfs  ; il  faut  donc 
conclure  que  le  nerf  qui  fort  du  ganglion  fpheno-palatin , eft  le  vrai  com- 
mencement & la  racine  du  nerf  intercoftal. 

VII.  Enfin  , de  la  partie  inférieure  du  ganglion  fpheno-palarin  delbend  le 
plus  gros  des  nerfs  qui  fortent  de  ce  ganglion.  Ceft  ce  rameau  qui  donne 
le  nerf  antérieur  palatin  feul , qui  eft  le  plus  gros  des  autres  rameaux 
nerveux  palatins  (u'.)  Ce  rameau,  en  defccndant  derrière  l’artére  nafale  par 
la  foftc  pterygo-palatine  , fe  divife  encore  en  deux  ou  trois  rameaux  , qui 

, S'infînuent  dans  les  canaux  pterygo-palatins. 

VIII.  Le  nerf  palatin  antérieur  , le  plus  grand  de  tous , fort  toujoure 
du  ganglion  fpheno-palatin.  (B)  De  fon  origine  il  s’approche  en  bas  de 
l’ouverture  du  canal  pterygo-palatin  antérieur  , qui  cft  plus  large  que 
les  autres  , & par  lequel  il  defcend  avec  l’artére  palatine.  Dans  ce  canal  il 
donne  on  petit  rameau  , ou  deux  nafaux  inférieurs  (aa)  qui  percent  le  côté 
snterne  du  canal , l’apophylc  nafale  de  l’os  du  palais  , & entrent  dans  le 
conduit  inférieur  des  narines.  Dans  ce  conduit  ils  continuent  leur  marche 
entre  le  periofte  & la  membrane  pituitaire  à la  partie  poftérieure  de  la 
conque  inférieure  du  nez , & diftribuent  leun  filets  dans  la  membrane 
pituitaire  qui  tapiftê  ces  parties. 

IX.  Le  gros  nerf  palatin  antérieur  glifle  en  bas  par  fon  canal  pterygo- 
palatin  , étant  fouvent  divift  dans  ce  canal  en  deux  rameaux  , qui  avec 
l’artére  du  palais  qui  les  accompagne , fartent  par  le  trou  palatin  poftérieur , 
de  vont  en  devant  dans  la  membrane  glanduleufc  qui  couvre  la  voûte  du 
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palais.  Le  rameau  interne  Te  dilb'ibue  dans  la  portion  de  cette  membrane 
la  plus  voifîne  de  la  future  qui  joint  enfemble  les  deux  os  maxillaires  , & 
l’autre  fe  répand  fur  la  furface  intérieure  des  dents  de  la  mâchoire 
fupérieure  , de  fe  continue  jufqu’aux  incihves. 

X.  Le  rameau  palatin  poftérieur , qui  eft  plus  petit  que  le  premier  (x) , 
étant  forti  du  ganglion  fpheno-palatin  , conjointement  , ou  fcparcment 
avec  le  grand  antérieur , defeend  par  fon  canal , derrière  ce  dernier  , 
en  fort  par  le  trou  pterygo  - p^adn  poftérieur , devant  le  crochet  de 
l’apophyfc  pterygoïde , de  dihribue  lès  Ëlcts  dans  la  membrane  glandulcufc 
de  la  cloifon  du  palais  , & dans  le  mufcle  élévateur  de  cette  même  cloifon. 

XL  Le  plus  mince  des  trois  rameaux  palatins  eh  le  troiheme  , ou 
nerf  palatin  externe  (y.)  Ce  petit  nerf  prend  quelquefois  fon  origine  du 
ganglion  fpheno-palatin  , mais  il  fort  fouvent  du  fécond  rameau  même 
de  la  cinquième  paire  des  nerfs  qui  paflê  fur  la  folïè  ptcrygo-palatine. 
De  cette  origine  il  defeend  un  peu  extérieurement  entre  le  mufcle  ptery- 
goïdien  externe  , & la  furface  pofiérieure  convexe  du  finus  maxillaire.  U 
entre  dans  le  canal  pterygo-palatin  externe  , & étant  defeendu  par  ce 
canal,  il  fort  à côté  de  la  tuberoiité  de  l'os  de  la  mâchoire. fupérieure  , 
& dihribue  fes  fibres  dans  la  luette  & les  glandes  poilérieures  du  palais. 


Toh.  V. 
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Examen  phyjîologique  du  véritable  ufage  des  noeuds  , ou  ganglions  des  nerfs.. 


Traduit  du  Latin. 


Xn.  A Prés  avoir  donné  la  defeription  du  ganglion  fpheno-palatin  , & 
IXdes  rameaux  qui  en  fortent , il  s’agit  de  rechercher  quel  a été  le 
but  de  la  natiure  en  faifânt  pafiér  la  racine  du  nerf  intercofial , & les 
autres  rameaux,  à travers  un  ganglion.  Il  n’eft  pas  aifé  , à la  vérité, 
d’en  affigner  une  raifon  fans  réplique  j cependant  je  tâcherai  d’en  rapporter 
une , qui  fè  trouve  démontrée  en  quelque  Ibrte  par  la  nature  même  , dans 
tous  les  nerfs  qui  traverfent  des  ganglions  : & pour  cet  effet,  je  vais 
auparavant  examiner  en  peu  de  mots , quel  eh  l’ufage  des  ganglions  nerveux 
dans  le  corps  humain. 

XIU.  Sans  m’arrêter  aux  hypothéfes  particulières  & peu  fuivics  que 
Pon  a imaginées  fur  cette  matière , on  peut  en  alléguer  trois  qui  ont  eu 
le  plus  de  vogue.  La  première  eh  celle  de  Lancizi  , qui  prétend  que  la 
ftruâure  des  ganglions  eh  mufculeufe  & tendineufe , de  fert  par  conféquent 
à faire  couler  les  efprits  animaux  ; mais  cette  prétendue  hruhure  muf' 
culeufe  & tendineufe  , n’a  été  obfervée  par  aucun  Auteur  , & par 
conféquent  cette  opinion  n’a^  de  fondement  que  dans  l’imagination  de 
celui  qui  l’a  propofèe,  & ne  peut  abfolument  être  admife.  D’autres  croyent 
•pae  les  ganglions  ont  été  joints  aux  oficfs  pour  en  atiêter  rébraakmeot ,, 
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de  peur  que  cet  ébranlement  porté  jufqu’au  cerveau  , ne  cauQt  quelque 
défordre  dans  l’origine  commune  des  nerfs  ; mais  cela  ne  s’accorde  pas 
mieux  avec  l’expérience  , puifqu’on  remarque,  au  contraire , que  les  nerfs 
qui  ont  le  plus  de  ganglions  , comme  le  nerf  intercoftal  , font  paflêr 
avec  beaucoup  de  promptitude  & de  vivacité , les  impreffions  dont  ils  font 
eux-mêmes  afFeéfés  , aux  autres  nerfs  avec  lefqucls  ils  ont  communication  , 
& au  cerveau.  Pour  s’en  convaincre  , il  ne  faut  que  faire  attention 
aux  mouvemens  convulfifs  , qui  s’excitent  avec  tant  de  force  6c  de 
précipitation  dans  les  nerfs  utérins  des  femmes  hyflériques  , lorfqu’ils 
font  tant  foit  peu  irrités.  Enfin  , ceux  qui  adoptent  un  troifième  fentiment  * 
difent  qu’il  fe  fait  dans  les  ganglions  une  nouvelle  fécrétion  du  fiuide 
nerveux , & ils  fe  fondent  fur  ce  que  les  ganglions  ont  un  plus  grand 
nombre  de  vaiflèaux  & une  couleur  plus  rouge  que  les  nerfs  : mais  cette 
conclufion  n’eft  nullement  julle  , puifquc  les  organes  qui  fervent  à la 
fécrétion  des  efprits  font  d’une  fubitance  fort  tendre  , au  lieu  que  les 
ganglions,  dont  la  texture  efl  denfe  6c  celluleufe  , ont  une  dureté  toute 
particulière. 

XIV.  Aucune  de  ces  théories  n’ayant  donc  pour  elle  ni  la  nature  , ni  la 
la  ftruélure  des  ganglions  , je  ne  puis  leur  accorder  mon  fufFrage  , 
6c  je  vais  en  donner  une  qui  a l’avantage  d’être  jullifiée  par  la  flruéfure  de 
tous  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  ganglions.  En  effet,  cette  ftruéfure 
indique  fenfiblcment  & diftinétement  que  les  ganglions  nerveux  ont  un 
triple  ufage.  Le  premier  eft  de  divifer  un  petit  nerf  en  plufieurs  autres 
nerfs  , & d’augmenter  par-là  le  nombre  des  rameaux  nerveux.  Le  fécond , 
de  faire  parvenir  les  nerfs  commodément  par  des  direéfions  différentes 
aux  parties  auxquelles  ils  appartiennent  ; & le  troifième , de  réunir  plufieurs 
petites  fibres  nerveufes  en  un  gros  nerf. 

XV.  Le  premier  ufage  des  ganglions  , qui  confîfte  à partager  les 
nerfs  en  plufieurs  branches , ne  fi^auroit  être  contefté  que  par  quiconque 
n’a  jamais  examiné  lui-même  dans  le  corps  la  manière  dont  les  nerfs 
fe  diffribuent  par  les  ganglions.  Le  grand  nombre  de  ganglions  du  nerf 
intercoffal  prouve  évidemment  ce  que  j’avance  fur  l’ufage  des  ganglions  ; 
car  iis  font  prefqué  tous  produits  par  des  rameaux  nerveux  , 6c  néanmoins 
il  en  fort  après  une  quantité  de  nerfs  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qui  y étoit  entrée.  Je  ne  veux , pour  la  conviétion  de  ceux  qui  polïédent 
l’anatomie  , alléguer  ici  que  le  plus  grand  ganglion  du  corps  humain , 
auquel  fa  figure  à fait  donner  le  nom  de  ganglion  femilunairc  , parce 
qu’il  forme  un  arc  autour  de  l’artére  méfentérique  fupérieure  , 6c  de 
l’arrére  cœliaque.  Les  nerfs  d’où  nait  ce  ganglion  femilunaire  font 
aflcz  grêles  , puifque  ce  font  les  nerfs  fplanchniques  , qui  étant  fortis  des 
ganglions  thorachiques  du  nerf  intercoffal , defeendent  des  deux  côtés  du 
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ttorax , félon  la  longueur  des  vertèbres  , & fe  jettent  dans  l’abdomen 
par  le  diaphragme.  C’eft  dé'  ces  foibles  rameaux  que  fe  forme  le  grand  yi  ^ 
ganglion  , qui , à fon  tour  , déploie  ces  rameaux  prefque  fans  nombre  , 
qui  vont  fe  rendre  aux  boyaux  grêles  , après  avoir  enveloppé  l’artére  ' 7 4 S» 
méfentérique  , & aux  autres  vifeères  du  bas  ventre.  De  même  encore  le 
ganglion  cardiaque  , quoiqu’il  forte  d’une  racine  fort  petite  , donne  ce 
grand  nombre  de  rameaux  qui  forment  le  plexus  cardiaque.  Le  ganglion 
opthalmique  nait  pareillement  des  deux  racines  du  premier  rameau  de  la 
cinquième  paire  & du  nerf  de  la  troifième  ; cej>endant  il  produit  lix  petits 
nerfs  ciliaires  , & fouvent  davantage  , & chacun  de  ces  petits  nerfs  en 
particulier , eft  plus  grand  que  les  racines  qui  entrent  dans  le  ganglion. 

Sans  parler  des  autres  ganglions  méfenteriques  , qui  font  compris  fous  la 
même  loi , qu’il  me  foit  permis  de  citer  encore  en  preuve  ce  ganglion  du 
nerf  de  la  cinquième  paire  , dont  j’ai  donné  la  defeription  dans  ma 
diiïèrtation  latine  * , qui  porte  le  nom  de  maxillaire  , parce  qu’il  fournit 
à la  grande  maxillaire  les  nerfs  dont  elle  eft  pourvue.  Ce  ganglion  , forti 
du  petit  nerf  lingual , ou  hypoglojfc  , envoie  cinq  , ftx  , ou  même  fept 
petits  rameaux  nerveux  à la  glande  dont  je  viens  de  parler.  Rien 
n’empêche  donc  que  l’on  ne  foutienne  que  le  ganglion  fphéno-palatin , 
fêmblable  en  cela  aux  autres  ganglions  , n’a  pour  office  , que  de  donner 
naillànce  à plufieurs  rameaux  nerveux , en  les  faifant  fortir  commodément 
d’une  même  origine  , c’eft-à-dirc  , de  la  petite  branche  du  fécond  rameau 
de  la  cinquième  paire.  Car  en  effet  ce  ganglion  ne  doit  fa  naiffance  qu’à 
deux  , ou  même  à une  feule  petite  racine  , je  veux  dire  à la  petite  branche 
defeendante  du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ; (/.  m.) 
néanmoins  les  rameaux  qu’il  fournit , & qui  font  le  vidien  , (p.)  les 
nafaux  , (00.)  & les  palatins  , («'.)  furpaftènt  prefque  toutes  fes  racines. 

XVI.  Peut-être  qu’en  me  voyant  conclurre  de  la  ftruélure  des  ganglions  , 

& de  la  manière  dont  les  nerfs  qui  y paflént  font  difpofés  & diftribués , 
que  ces  premiers  font  deftinés  à augmenter  le  nombre  des  rameaux 
nerveux  , on  fera  tenté  de  foupçonner  que  je  les  crois  capables  de 
produire  de  nouveaux  nerfs , & que  je  fuppofe  par  conféquent  dans  le 
corjts  autant  de  petits  cerveaux  qu’il  y a de  ganglions.  Mais  la  preuve  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  cette  idée  , c’eft  que  j’ai  déjà  refufé  plus  haut , §. 

XUl.  aux  ganglions  la  fécrétion  du  fluide  nerveux  j propriété  qui  feroit 
cependant  indifpenfable  , pour  qu’ils  fuflènt  capables  d’engendrer  de 
nouveaux  nerfs.  Je  vais  donc  continuer  à puifer  dans  l’anatomie  , & 
dans  la  ftruéfure  des  nerfs  , des  raifons  qui  démontrent  incontcftablement 
la  folidité  de  mon  hypothéfc  concernant  la  deftination  des  ganglions. 

• P«j.  94.  JJ.  & M n»i.  nu,  (.  1.  fig.  l.  N®.  74.  7f. 
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XVn.  On  a prouvé  depuis  long-tcms  que  les  petits  tuyaux  médullairef 
1 OM.  y . nerveux  renfermés  dans  les  nerfe  , & qui  fervent  au  cours  des  elprits 
A ff  tf  É E animaux  , font  fi  fubtils  qu’ils  échappent  entièrement  aux  meilleurs  microf^ 
^749’  copes.  Outre  cela,  nous  voyons  que  tous  les  nerfs  qui  pailènt  parles 
ganglions  font  plus  rouges  & plus  mous  que  les  autres  nerfs , & n’ont 
point  de  dure-mere  proprement  dite.  C’eft  ce  que  démontrent  fi  évidem- 
ment les  rameaux  innonibrables  du  nerf  intercollal , aulfi  - bien  que  les 
rameaux  du  ganglion  opthalmique , qu’il  n’y  a que  ceux  qui  n’ont  jamais 
vû  ces  nerfs  qui  puiilênt  en  douter.  Cela  étant  ainfi  établi , fuppofés 
qu’un  petit  rameau  nerveux  entre  dans  quelque  ganglion  , ce  rameau 
eil  un  amas  de  tubulcs  nerveux.  Le  ganglion  donc  par  lequel  pafië  le 
nerf,  fera  qu’en  le  traverfant  les  tubules  de  ce  nerf  fe  féparent  l’un  de 
l’autre  , & enfuite  il  enveloppera  ces  tubules  nerveux  d’une  tunique 
rougeâtre  de  tendre.  Ainfi  le  neif  qui  efi  entré  dans  le  ganglion  , fe  divife 
par  la  féparation  de  ces  tubules , en  plufieurs  petits  faüceaux  de  tubules 
nerveux  , c’ell-à-dire  en  plufieurs  petits  nerfs. 

Cette  théorie  eft  d’accord  avec  la  ftruâure  du  nerf,  qui  pallè  par  un 
ganglion.  Les  anatomilfes  favent  qu’il  n’y  a que  la  dure-mere  qui  unifie  » 
& qui  contienne  en  un  feul  nerf  tant  de  tubes  nerveux , de  de  faifeeaux  de 
tubules  , d(  qui  empêche  qu’ils  ne  fe  féparent.  On  remarque  en  difièquant 
tout  grand  nerf,  qu’il  n’eft  que  l’aflèmblage  de  plufieurs  petits  nerfs 
en  un  lêul , fous  l’enveloppe  de  la  dure-mere.  Or , les  nerfs  qui  pafiènt 
par  des  ganglions , fe  défont  de  cette  enveloppe , de  c’efi  ce  qui  donne 
Ucu  à la  féparation  de  leurs  tubulcs.  U réfulte  donc  de  tout  ceci  qu’il 
n’y  a aucune  impofiîbilité  que  les  tubules  nerveux  fe  féparent  par  le 
moyen  des  ganglions  5 de  ce  qui  achevé  de  prouver  que  cette  divifion 
a réellement  lieu , c’eft  que  les  nerfs  qui  fortent  des  ganglions , font  et» 
plus  grand  nombre  que  ceux  qui  y entrent.  Ainfi  il  eft  hors  de  doute 
que  la  divifion  des  tubules  nerveux , ou  de  leurs  faifeeaux , fe  fait  par 
le  moyen  des  ganglions  , puifque  ceux-ci  font  incapables  de  produire 
des  nouveaux  nerfs. 

XVIII.  Mais  les  petits  tuyaux  médullaires  nerveux , ainfi  dépouillés  de 
la  dure-mere  , ne  pourroient  pas  , tendres  comme  ils  font , foutenir  les 
ébranlemens  auxtjuels  ils  font  continuellement  expofés  dans  le  corps  , 
fans  être  bientôt  comprimés  de  détruits , s’ils  n’étoient  dédommagés  de 
cette  privation  par  quelqu’autre  enveloppe  qui  fubvint  à leur  foibleflè. 
Or  , c’eft  l’ufage  des  ganglions  , qui  fervent  à revêtir  d’une  nouvelle 
envelopi>e  les  faifeeaux  des  tubules  nerveux  , lorfqu’ils  font  feparés  les  uns 
des  autres.  On  ne  pourra  leur  refufer  cette  propriété  , fi  l’on  confidere 
que  leur  ftrudVure  confifte  en  une  fubftance  cclluleufe  extrêmement  denfe  ^ 
où  fe  dillribuc  un  grand  nombre  de  vaillcaux , propres  à feparer  aifément 
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quelque  fluide  épais  , qui  Ce  plaçant  avec  la  partie  celluleufe  autour  des  ^ 

lübuJes  nerveux  qui  traverfent  le  ganglion  , leur  forme  cette  enveloppe  ^ j,  ^‘g 

molle  & rougeâtre , dont  on  les  trouve  munis  , lorfqu’ils  fortent  des  ^ y a a, 

ganglions.  C’cll  ce  que  confirme  la  texture  tendre  & rougeâtre  des  nerfs  ' ^ 

â leur  fortie  des  ganglions  ; car  il  n’y  a aucune  apparence  que  ce  foient 
les  fibres  médullaires  nerveufês  elles-mêmes , qui  fubiflênt  ce  changement , 

& qui  perdent  la  blancheur  propre  à la  moelle  j & il  efl , au  contraire  , 
très-probable  qu’elles  n’empruntent  cette  couleur  rougeâtre  , que  de 
l’enveloppe  qu’elles  reçoivent"  du  ganglion  ; & c’eft  par  ce  principe  qu’il 
faut  expliquer  encore  la  couleur  rougeâtre  , la  foibleilc  , ou  la  molleflè , 
qu’on  remarque  dans  les  rameaux  de  tout  le  nerf  intercoflal , qui  ont 
prefque  tous  cela  de  propre  , qu’ils  palTent  par  des  ganglions , au  fortif 
defquels  ils  fe  partagent  en  pluficurs  petites  fibres  , ou  rameaux  nerveux. 

Cette  même  difpofition  fe  retrouve  encore  dans  les  autres  nerfs  qui  procè- 
dent des  ganglions , comme  les  ciliaires  qui  doivent  leur  naiflânee  à 
l’opthalmique  , les  petits  nerfs  de  la  glande  maxillaire  , qui  naiflent  du 
ganglion  maxillaire  , & les  rameaux  naiaux  -,  le  vidien  & les  palatins  , que 
fournit  le  ganglion  fpheno-palatin  , font  rougeâtres  & tendres , auiS  bien 
que  les  rameaux  du  nerf  intercoflal. 

XIX.  Etant  donc  démontré  qu’il  fe  fait  une  multiplication  réelle  des  nerfs 
dans  les  ganglions  , puifque  le  nombre  de  ceux  qui  en  fortent , furpaflê 
le  nombre  de  ceux  qui  y étoient  entrés  ^ & de  l’autre  , que  les  ganglions 
font  incapables  de  produire  de  nouveaux  nerfs  , il  en  réfulte  évidem- 
ment que  l’on  ne  peut  attribuer  cette  multiplication  qu’à  la  féparation  des 
tuyaux , ou  fibres  nerveufes  , effeâuée  dans  le  ganglion  j & par  con- 
féquent , que  le  premier  ou  le  principal  ufage  des  ganglions  nerveux 
dans  le  corps  , efl  d’augmenter  la  quantité  des  nerfs , en  féparant  les 
fibres  ou  tuyaux  nerveux  , qui  reçoivent  enfuite  du  ganglion  une  nouvelle 
enveloppe , à la  place  de  celle  qu’ils  viennent  de  perdre. 

XX.  Mais  outre  cette  première  deflination  , & ce  principal  ufage  des 
ganglions , il  femble  que  la  nature  a voulu  s’en  fervir  auflî  pour  conduire 
les  nerfs  aux  parties  du  corps  , où  il  s’agit  de  difpofer  des  rameaux  en 
diSerens  endroits , & avec  une  direflion  differente  , mais  en  faifant  partir 
CCS  rameaux  d’un  même  nerf.  C’efl  du  moins  ce  que  femblent  démontrer 
prefque  tous  les  ganglions  du  nerf  intercoflal , qui  produifent  plufieurs 
nerfs.  Le  ganglion  méfentérique  , par  exemple  , envoie , pour  ainfî  dire  , 
d’un  même  point , & difpcrfe  des  nerfs  dans  toute  l’étendue  du  canal  des 
inteflins  ; parce  que  les  filamens  nerveux  , qui  fans  cela  auroient  été 
obligés  de  traverfer  en  trop  grande  quantité  le  thorax  & l’abdomen,  auroient 
pu  fouffrir  aifément  une  compreffion  & un  déchirement  qui  leur  auroit 
été  funefle.  Mais  de  ce  même  ganglion  méfeaterique  femi-lunaire  , partent 
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& fe  difperfent  les  nerfs  qui  vont  fe  rendre  dans  le  foie , dans  la  rate,' 
dans  les  reins , & dans  tous  les  autres  vifcères  de  l’abdomen  : ce  qui , fans 
ce  ganglion  , n’auroit  pu  s’effeâuer  que  par  de  longs  rameaux  , & avec 
de  grands  inconveniens  , attendu  fur-tout  que  dans  les  vifcères , comme 
le  foie  , la  rate  , & les  reins  , les  nerfs  doivent  fuivre  le  même  cours 
que  les  vaiflèaux  , comme  peut  s’en  convaincre  quiconque  fera  des 
recherches  là-defl'us.  Les  nerfs  cardiaques  partant  en  abondance  du  ganglion 
cardiaque  , & du  premier  thorachique  , font  envoyés  facilement  au  cœur"; 
au  lieu  que  s’ils  avoient  dû  defcendre  par  le  col  , il  en  feroit  relulté 
ce  double  inconvénient , qu’ils  auroient  pu  être  oSenfés  plus  aifément 
en  fouftrant  quelque  comprelEon , & qu’ils  auroient  eu  en  même  tems 
plus  de  peine  à pénétrer  de  tous  côtés  la  fubftance  du  cœur. 

XXI.  Par  rapport  aux  ganglions  du  nerf  intcrcoftal  , il  femble  qu’outre 
les  ufages  dont  j’ai  déjà  parlé  , on  peut  leur  attribuer  encore  celui-ci  i 
c’eft  de  procurer  à ce  nerf  principal  du  corps  , la  facilité  de  dillribuer 
dans  toutes  fortes  de  direâions  fes  petits  rameaux  à tous  les  vifcères 
vitaux  , & à ceux  de  l’abdomen  , en  aniijetilfânt  en  même  tems  les 
rameaux  par  le  moyen  de  l’enveloppe  lâche  dont  ils  font  revêtus , aux 
parties  auxquelles  il  étoit  néccl&ire  qu’ils  fe  rendidènt  : & qu’ell-ce  qui 
empêche  qu’on  n’en  dife  autant  du  ganglion  fpheno-palaün  ? Car , outre 
que  j’ai , à-peu-près  , démontré  qu’il  fert  à féparer  les  tubules  nerveux 
dont  les  nerfs  font  compofés , l’extrême  diverCté  que  l’on  apperqoit  encore 
dans  fes  rameaux  eü  bien  digne  d’attention.  En  e8:'et,  de  ce  ganglion  fortent 
intérieurement  les  nerfs  nafaux  , par  derrière  le  vidien , & par  en  bas  les 
palatins.  Moyennant  la  tunique  celluleufe  dont  il  eli  pourvu  , ce  ganglion 
peut  fe  tenir  renfermé  entre  les  os , & elle  fert  encore  à fixer  le  cours  des 
nerfs  qui  en  fortent.  Ce  qui  ajoute  un  nouveau  dégré  d’évidence  à cette 
ailcrtion , c’eil;  que  fi  on  en  excepte  les  nerfs  qui  procèdent  des  ganglions  , 
prefque  tous  les  autres  ne  forment  par  leurs  rameaux  que  des  angles 
extrêmement  aigus  ; ce  qui  rend  ces  rameaux  moins  propres  à fuivre  indif- 
féremment toutes  fortes  de  direâions , tandis  que  les  ganglions  procurent 
cet  avantage  dans  tous  les  endroits  du  corps  où  cela  ell  néceflàire. 

XXII.  On  peut  encore  expliquer  par  ce  que  je  viens  de  dire  , pourquoi 
la  nature  a rcfufé  des  ganglions  aux  autres  nerfs  du  corps  humain. 
Les  nerfs  qui  fervent  à mouvoir  les  mufcles  , & qui  font  le  véhicule  des 
fenfations , avoient  befoin  d’une  forte  membrane  pour  n’être  pas  offenfés  , 
foit  par  le  mouvement  des  mufcles  , ou  par  quelque  autre  force  externe  j 
ainfi  il  falloir  qu’ils  fufiènt  enveloppés  par  la  dure-merc.  Mais  pour  les  nerfs 
qui  fe  diftribuent  à travers  des  ganglions  , comme  ils  font  defiitués  de 
la  dure-mere , & qu’ils  n’ont  pour  toute  défenfe  , qu’une  enveloppe  lâche 
Si  rougeâtre  , la  moindre  atteinte  leur  eût  été  nuifible , fi  la  nature  n’avoU 
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pourvu  à leur  fureté.  C’eft  ce  qu’elle  a fait  en  ne  diftribuant  les  nerfs 
par  des  gari’glions  , que  lorfque  ceux-ci  fe  trouvent  renfermés  entre  des 
os  , ce  qui  les  met  fufiifamment  à couvert  de  tout  danger  ; ou  bien 
lorfqu’ils  font  fitués  dans  de  grandes  cavités , ou  dans  de  petites  , entre 
les  parties  molles  qui  y font  contenues.  AinC  les  tendres  rameaux  du 
nerf  intercoftal , qui  paflcnt  par  des  ganglions  dans  le  thorax  ou  dans 
l’abdomen  , & les  nerfs  ciliaires , qui , du  ganglion  opthalmique  fe  rendent 
dans  l’oeil , & fe  difperfent  dans  les  grailles  de  cet  organe , trouvent  leur 
sûreté  fous  ces  diftérens  abris.  Si  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  par  les  mufcles  , 
étoient  de  la  même  délicatellé , ils  ne  pourroient  foutenir  la  moindre 
irritation , ou  compreflion , faits  en  être  bielles , & par  conféquent  fans 
endommager  tout  le  corps.  Mais  nous  voyons  au  contraire  que  les  nerfs  , 
qui , par  leur  fituation  dans  des  cavités  ollèufes  , font  à couvert  de  toute 
irritation , ou  compreflion  extraordinaire  , comme  le  nerf  acouflique  , par 
exemple,  font  entièrement  deflitués  de  la  dure-mere. 

XXIII.  En  fécond  lieu  , les  nerfs  qui  fe  rendent  aux  mufcles , obfervent  , 
en  fe  féparant  de  leur  tronc  , des  angles  très-aigus  , & par  ce  moyen 
s’étendent,  pour  la  plupart,  dans  la  même  direélion  que  les  fibres 
mufculeufes  , ou  bien  dans  la  même  direâion  que  leur  propre  tronc  , à 
moins  qu’ils  ne  foyent  placés  autour  de  quelques  os , ou  artères , qui 
changent  cette  direétion  ; comme  cela  paroît  évidemment  dans  les  nerfs 
temporaux  profonds  du  troifiêmc  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  , 
qui  fe  refléchiflênt  autour  de  l’angle  de  la  grande  aile  fphenoïde  , & dans 
les  frontaux  du  premier  rameau  du  même  nerf  de  la  cinquième  paire  , 
qui  fe  refléchiflênt  en  haut  vers  le  front  autour  du  bord  fiipérieur  de 
l’orbite  ; & enfin  dans  le  nerf  brachial  , qui  fe  courbe  en  defeendant  autour 
de  l’os  du  bras.  Quant  aux  nerfs  qui  changent  de  direélion  autour  des 
artères  , on  peut  en  alléguer  pour  exemple  , les  nerfs  recurrens  de  la 
huitième  paire , qui  fe  refléchiflênt  en  haut  autour  de  l’arc  de  l’aorte 
du  côté  gauche  , & autour  de  l’artére  fous-clavière  du  côté  droit. 

XXIV.  Les  ganglions  nerveux  les  plus  Amples  , font  ceux  par  le  moyen 
defquels  pluficurs  fibres  nerveufes  fe  réuniflênt  en  un  feul  nerf.  C’eft 
principalement  l’ufage  des  ganglions , dans  lefquels  les  fibres  nerveufes  de 
ia  moelle  épinière  fe  jettent  & fe  raffêmblent.  Les  recherches  anatomiques 
fur  les  nerfs  de  la  moelle  de  l’épine  du  dos  , nous  montrent  que  la 
formation  de  ces  nerfs  fe  fait  par  la  réunion  de  ces  fibres  nerveufes  , 
qui  fortent  de  la  partie  antérieure  & de  la  partie  pofterieure  de  la  moelle 
épinière  , * & qui , étant  ainfi  forties  de  la  moelle , s’approchent  par  dehors 
du  trou  qui  fe  trouve  entre  deux  vertebres , & dans  lequel  eft  Ctué  le 
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m=sss=^  ganglion.  Ce  ganglion  eft  enveloppé  dans  la  dure-mere  de  la  moelle  de 
Tom,  y . pépine,  qui  continue  même  à revêtir  les  nerfs  qui  en  fortent,  & leur  donne 
/î  N N É E fg  tunique  extérieure  ; parce  que  ces  nerfs  fe  diftribuant  cnfuite  dans  les 
* 7 4 S*  mufcles , ont  befoin  d’une  enveloppe  plus  forte  que  celle  qui  leur  vient 
des  ganglions , ce  qui  fait  que  la  couleur  de  ces  nerfs  ne  reflèmble  pas  à 
celle  des  autres  nerfs  qui  pallènt  par  des  ganglions. 

XXV.  Quant  à l’ufage  de  ces  ganglions  de  l’épine , il  eft  connu  que 
la  moelle  épinière  eft  compofée  des  pédoncules  du  cerveau  & du  cervelet , 
unis  dans  la  moelle  allongée.  Ainlî , les  fibres  nerveufes  qui  fortent  de  la 
partie  antérieure  , & de  la  partie  poftérieure  de  la  moelle  de  l’épine 
pour  fe  réunir  en  un  fcul  nerf , fortent  peut-être  de  la  moê'lle  du  cerveau 
& du  cervelet.  C’eft  peut-être  auffi  pour  joindre  enfemble  ces  deux  fortes 
de  fibres  nerveufes  que  les  ganglions  ont  été  néceftàires  aux  nerfs  de  l’épine  ; 
fans  compter  qu’ils  fervent  à affermir  encore  plus  les  fibres  nerveufes  de  la 
moelle  épinière , afin  que  les  mouvemens  de  l’épine  du  dos  ne  leur  foient 
pas  nuifibles. 

Je  me  flatte  donc  qu’il  ne  refte  aucune  difficulté  qu’on  puiflè  objeâer 
contre  la  vérité  de  mon  fentiment , puifqu’il  eft  fondé  fur  la  nature  , ou 
fur  la  ftruâure  des  ganglions  & des  nerfs  : & quant  à fon  utilité  , il  eft 
aifé  de  reconnoître  l’influence  qu’il  a dans  la  phyfique  du  corps  humain. 
En  effet , d’où  vient  que  les  Phyliologiftes , d’ailleurs  peu  d’accord  entr’eux 
fur  l’ufage  qu’ils  ont  affigné  aux  ganglions , ont  tous  donné  à gauche , 
en  leur  attribuant  des  efiets  plus  merveilleux  qu’ils  n’en  ont  réellement , fi 
ce  n’eft  parce  qu’ils  ne  les  ont  pas  bien  connus  î Dans  la  penfée  qu’il  n’y 
avoit  que  le  nerf  intercoftal  & les  nerfs  de  l’épine  médullaire  qui  euftënt 
de  pareils  ganglions , ils  ont  été  portés  à leur  fuppofer  une  vertu  toute 
particulière  , pour  fortifier  les  nerfs , & pour  procurer  la  circulation  du 
fluide  nerveux.  Mais  outre  ces  ganglions  du  nerf  intercoftal,  & des  nerfs 
de  l’épine , on  en  a découvert  trois  qui  étoient  inconnus  aux  anciens. 
L’un , qui  eft  l’opthalmique  , doit  à l’illuftre  M.  de  Haller , mon  refpeâable 
maître,  l’avantage  d’avoir  été  pour  la  première  fois  bien  décrit  & bien 
reprefenté  -,  ♦ outre  une  defeription  étendue  que  j’ai  donnée,  à mon  tour, 
de  ce  même  ganglion , ■{•  j’en  ai  découvert , & décrit , deux  autres , le 
maxillaire  , & en  dernier  lieu , le  fpheno-palatin.  Il  paroit  donc  mani- 
feftement  que  les  ganglions  du  nerf  intercoftal  n’ont  aucune  propriété , 
ni  prérogative  particulière  par-deffus  les  ganglions  des  autres  nerfs  ; mais 
que  le  véritable  but  de  la  nature , en  donnant  des  ganglions  aux  nerfs 
qui  doivent  étendre  leurs  rameaux  dans  toutes  fortes  d’angles  , & fous 

* Dins  le  programme  de  la  bafe  du  crâne.  C'eft  le  6*.  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  F*rc.  I« 
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toutes  fortes  de  direâions , a été  de  faciliter  leur  divilîon  & leur  diilribu- 
ôon , en  obfervant  en  même  - tems  cette  loi  d’épargne  par  rapport  au 
chemin , qu’elle  fuit  conAammcnt  dans  la  diilribution  des  vaiilèaux  & des 
nerfs  du  corps  animal. 


Ton.  y. 

A N N È K 

1749. 


Explication  de  la  Figure. 

Q.  L 'Artère  carotide  interne , qui  entre  dans  la  cavité  du  crâne  St  dans  le  cerveau. 
b.  La  flexion  , ou  courbure  de  cette  artère , avant  qu’elle  enne  dans  Ton  canal 
On  l’appelle  la  flexion  de  Couper. 

t.  La  première  flexion  de  la  même  anère,  lorfqu’clle  cft  entrée  dans  fon  canal  | 
& dans  l’os  pierreux  des  temples. 
d.  La  fécondé  flexion. 

«.  La  troifîème. 

f.  La  quatrième. 

g.  Le  nerf  de  la  Gxième  paire  du  cerveau , coupé  lâ  où  il  entre  dans  l’orbite. 

A.  Le  rameau  antérieur  du  nerf  de  la  flxième  paire  , qui  donne  dans  le  Cnui 
caverneux  la  racine  du  nerf  iotercollal. 

i.  Le  rameau  poilérieur  de  ce  même  nerf.  Ces  deux  rameaux  s’unilTent  en  un 
nerf  dans  le  canal  carotique , après  avoir  lailTé  une  diftance  enir’eux. 
i.  Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  , féparé  du  tronc , St  coupé  lâ  oii 
il  entre  dans  la  fente  fphénoïde  de  l'orbite. 

l.  Le  petit  rameau  defeendant  de  ce  rameau  , ou  la  racine  antérieure  du  ganglion 

fpheno-palatin. 

m.  La  petite  branche  poltérieure  defeendante  de  ce  même  rameau  par  le  ganglion 

fpheno-palatin. 

n.  Le  ganglion  fpheno-palatin. 

00.  Les  petits  rameaux  nafaux  fupérieun  antérieurs  , qui  fortent  de  la  furface 
interne  de  ce  ganglion. 

p.  Le  rameau  vidien . qui  fort  de  la  partie  poltérieure  de  ce  ganglion. 

q. q.  Les  rameaux  nafaux  fupérieurs  poltérieurs. 

r.  Le  rameau  fuperliciel  ou  pierreux  du  nerf  vidien  , qui  communique  avec  la 

portion  dure  du  nerf  de  la  i^tième  paire. 

».  Le  rameau  profond  du  même  nerf^  ou  la  racine  du  nerf  intercoftal. 

s.  La  jonétion  de  ce  rameau  en  un  fcul  nerf  avec  le  rameau  defeendant  du  nerf 

de  la  lixième  paire , à la  fécondé  courbure  de  l’anèrc  carotide  : c’eft  le  principe 
du  nerf  intercoflal.  . 

K.  Le  nerf  intercoflal  defeendant  de  fon  origine  fur  la  première  courbure  de  l’artère 
carotide. 

V.  Le  ganglion  cervical  premier , ou  long,  du  nerf  intercoflal , tiré  bon  du  canal 
carotique. 

w.  Le  nerf  palatin , defeendant  du  ganglion  fpheno-palatin. 

X,  Le  grand  nerf  palatin  antérieur. 
y.  Le  petit  nerf  palatin  poilérieur. 

f.  Le  nerf  palatin  extérieur  le  plus  petit , qui  nait  du  tronc  du  fécond  rameau  de  la 
cinquième  paire. 

«.  Le  rameau  defeendant  de  ce  nerf  dans  le  palatin  grand  , ou  antérieur. 

BB,  Les  rameaux  nafaux  inferieurs  du  nerf  palatin  grand  antérieur. 
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ARTICLE  XXX. 

Syjlcmc  des  Plantes  , fonde  fur  la  fituation  £r  la  liaifon  des  étamines. 


Par  M.  G L E D I T S c H. 
Traduit  du  Latin. 


Ne  m’étant  prefque  occupé  depuis  douze  ans  que  de  l’étude  des  fleurs 
des  plantes  & de  leurs  parties  , dans  le  delFcin  d’en  acquérir  une  con- 
ndillànce  folide  , & ayant  confacré  pluficurs  travaux  pénibles  , mais 
agréables , à inventer  divers  fyftèmes  fur  les  fleurs  , l’expcrience  m’a 
convaincu  qu’on  peut  établir  , fur  la  différence  de  leurs  parties  & de 
leurs  propriétés  , plulieurs  méthodes  générales  de  Botanique.  Et  arin  de  ne 
pas  borner  à mon  feul  ufage  Tutilitc  de  ces  recherches  pour  la  véritable 
ïcience  des  plantes  , mais  pour  en  faire  part  auflî  aux  jeunes  gens  qui 
étudient,  ou  même  qui  commencent  à enfeigner  , j’ai  déduit  certaines 
allèrtions  des  vérités  dont  j’ai  reconnu  la  certitude  , & me  preferivant  des 
régies  uniquement  diétées  par  la  raifon  , j’ai  évité  tout  ce  que  l’amour- 
propre  , ou  la  complaifance  pour  autrui , auroit  pu  me  faire  adopter  , de 
pareilles  confidérations  ne  devant  en  efl'et  entrer  pour  rien  dans  la  vraie 
culture  des  fciences. 

Quatre  parties  principales  des  fleurs  occupoient  mon  attention  , & m’ont 
paru  dignes  d’être  coniiderces  avec  plus  d’exaâitude.  Les  deux  premières 
Ibnt  les  étamines  & le  piflille , dans  lefquclles  confifte  proprement  l'ejfence 
de  la  fruclification  ; les  deux  autres  font  le  caliee  & la  corolle  , parties 
plus  accidentelles  , & qui  ne  fervent  que  d’enveloppe  à la  fruâiflcation.  ' 
J’ai  confidéré  chacune  de  ces  parties  des  fleurs  en  particulier  , rélati- 
vement  à l'efpèce , à la  figure  , au  nombre , k la  fituation  , & à la  proportion  , 

& je  fuis  fort  trompé  fi  ces  différences  principales  des  parties  que  j’ai 
indiquées  , n’ont  pas  toute  la  certitude  & l’importance  requife  pour 
fbrvir  de  fondément  à des  fyftèmes.  Et  pour  dire  la  chofe  comme  elle 
cft  , de  la  diverfe  difpofition  de  chaque  partie  , & de  l’application  des 
différences,  font  nés  cinq  fyftèmes  de  Botanique,  parfaitement  diftinéls 
les  uns  des  autres.  Toutes  ces  parties  des  fleurs  étant  donc  diverfement 
difpofécs  & appliquées  , fuivant  les  cinq  différences  fufdites  , cela  diverfifie 
le  fyftèmc  en  vingt  manières  , que  j’ai  réduites  en  autant  de'  tables , en 

vue  de  le  pouffer  plus  loin  , & de  le  perfeéiionner.  

Quoique  le  caraâère  naturel  des  plantes  confervât  fa  force  dans  toutes 

ces 
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CCS  vingt  méthodes , & que  plufieurs  traces  de  la  méthode  naturelle  fe  ren- 
contralïcnt  dans  chacune  d’elles,  néanmoins  il  n’y  en  avoit  aucune  qui 
coïncidât  parfaitement  avec  la  méthode  naturelle  , mais  elles  étoient  toutes 
viliblement  artificielles.  Cela  ne  m’étonna  point  -,  car  c’eft  le  fort  commun  , 
non-feulement  des  méthodes  inventées  par  les  Botaniiles  , mais  de  toutes 
celles  qu’on  emploie  dans  les  autres  parties  de  la  Phyfique  , perfonne, 
que  je  fâche , n’ayant  encore  trouvé  la  véritable  clef  d’un  fylléme  naturel 
pour  les  trois  régnes  de  la  nature. 

Comme  j’aurois  entrepris  un  travail  au-deflûs  de  mes  forces  , en  voulant 
corriger  les  imperfeâions  de  toutes  ces  méthodes  , je  me  fuis  attaché  à une 
d’entr’elles  , & j’ai  tâché  d’en  faire , à force  de  tems  & de  peine , un  fyllême 
conduit  à un  point  de  perfeâion , qui  le  rendit  plus  propre  que  les  autres  au 
but  ^ue  la  Botanique  fe  propofe  , c’eft-à-dire  , à la  connoiïlance  des  corps 
du  régné  végétal , & qui  lui  donnât , autant  qu’il  e(f  poflible  , toutes  les 
propriétés  d’une  bonne  méthode  , favoir  , la  certitude  , l’univerfalité  & la 
confillancc. 


Ï'OM.  P. 

A N s É B 
t?49- 


Parmi  ces  nouveaux  fyAêmes , il  s’en  trouvoit  quelques-uns  dont  l’ufage 
étoit  beaucoup  plus  avantageux  ^ mais  il  s’en  trouvoit  auifi  que  la  foule  des 
exceptions , & même  des  contradiâions  , ne  permettoit  pas  d’appliquer 
à la  connoilfance  des  plantes.  Ce  que  j’avance  fera  facilement  compris 
par  tout  Botanifle  un  peu  avancé  dans  fon  art  , qui  aura  jamais  cBàyé 
de  faire  un  fyftême.  Iniiruits  par  notre  propre  expérience  , nous  recomman- 
dons cet  exercice  aux  autres  comme  très-utile  , à caufe  de  l’habitude  qu’il 
fait  de  contraâer , de  divifer  & d’arranger  les  plantes  liées  entr’elles  par 
une  certaine  affinité  naturelle  ; à quoi  fert  merveÜleufement  l’idée  diilinâe 
de  la  ftruâurc  de  la  fleur  & de  fes  différences.  Quand  une  fois  on  la  poflede 
bien  , rien  n’eft  plus  aifé  que  de  difeerner  la  rellëmblance  imaginaire  , ou 
feinte  , de  celle  qui  eff  naturelle.  En  effet , un  Botanifle  aflbz  folidement 
inflruit  pour  être  dans  l’habitude  de  juger  de  toute  la  flruâure  des  fleurs  , 
& du  lieu  véritable  & naturel  des  genres , efl  tout  un  autre  homme  qu’un 
Botanifle  , qui  fe  bornant  à des  idées  claires  , mais  individuelles , des 
plantes , n’en  a fouvent  que  de  confufes. 

Ayant  donc  réfolu  , comme  je  l’ai  dit , de  faire  choix  d’une  des  vingt 
méthodes  nouvellement  trouvées  , pour  lui  donner  plus  de  certitude  & 
de  perfeâion  , & la  mettre  à portée  des  commençans  , une  comparaifon 
attentive  m’a  déterminé  pour  celle  dont  le  fondément  efl  pris  de  la 
fituiuion  des  étamines  dans  les  quatre  diffirer.t:s  parties  des  fleurs.  La 
préférence  que  ce  fyflême  mérite  étant  une  fois  reconnue  , je  n’ai  plus 
penfé  aux  autres  , & ne  me  fuis  mis  en  peine  que  de  corriger  celui-ci  , 
jufqu’â  ce  qu’il  fût  parvenu  à la  forme  fous  laquelle  je  vais  le  préfenter. 

Avant  toutes  chofes  , ce  fyftême  fuppofe  non-feulement  le  fexe  des 
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L ~*^  plantes  comme  une  vérité  inconteftable  , mais  encore  la  néceffité  fit 
Tom.  E . i‘immutabilité  du  caraclire  naturel  des  genres  : ce  qui  fait  que  je  me 
As  S È E J.3PUÇ  gu  fentiment  de  nos  modernes  les  plus  exaâs,  comme  Mrs.  Haller  , 
49’  Linnaus  , Ludwig  , Gcfner  , de  Jujjicu  , Gronovius  , Royen  , & autres. 
Le  fyftême  n’a  que  deux  parties , dont  la  première  contient  toutes  les 
plantes  qui  ont  une  effiorefunce  parfaite  ù-manifejle  à la  vue,  fort 
que  cette  c'Borefccncc  foit  hermaphroditiifue , monoïque  , ou  dioïque  j l’autre 
partie  renferme  le  relie  des  plantes  , dont  l’effiorefienee  parfaite  fe  dérobé 
à la  vue. 

La  difpofition  des  gerwes  dans  la  première  partie  du  fyftême  fe  réduit 
à quatre  claifës , dont  la  différence  dépend  uniquement  de  cette  partie 
de  la  fleur  , à laquelle  les  étamines  font  attachées  , Si  qui  à caufe  de 
cela  femble  conllituer  des  cfpèces  fingulières  d’eiBorcfccnce.  Toute  efflo- 
refcence  des  plantes  de  la  première  partie  du  fyftême  eft  donc  ; ou 

I.  Tiialomostemonis,  fl  les  étamitKs  font  attachées  au  refervoir  même. 
Voy.  Malpigh.  anat,  plant,  pag.  64.  tab.  XXIX.  fig.  174.  A.  B.  C. 

II.  Petalostemonis  , fi  les  étamines  font  attachées  à la  corolle  , ou 
à fon  nectaire.  Voy.  Malpigh.  pag.  6i.  tab.  XXIX.  fig.  173.  A.  B.  C. 

III.  Calycostemonis  , fi  les  étamines  font  inférées  dans  le  calice, 
ibid.  p.  63.  tab,  XXX,  fig.  17$.  A.  & 176.  A.  B.  C.  177.  A.  B. 

IV.  Stylostemoms  , fi  les  étamines  font  cohérentes  avec  le  pifiille 

même.  ihid.  p.  62.  tab.  XXIX.  fig.  171.  A.  C.  D.  . 

L’efflorefcence  de  la  première  & de  la  fécondé  clallè , qu’on  peufobferver 
dans  la  plus  grande  partie  du  régné  végétal , eft  la  plus  naturelle  de 
toutes  •,  au  lieu  que  fon  autre  elpèce , qui  eft  contenue  dans  la  troifième 
clallè  du  fyftême  , diffère  beaucoup  de  la  première , & ne  fe  rencontre 
que  dans  très-peu  de  genres.  La  dernière  efpèce , qui  conftitue  la  quatrième 
clafTe , eft  encore  plus  rare  , plus  fingulière , & tout-à-fait  étrangère. 

Les  étamines  donc , qui  étant  des  parties  eftènticUcs  de  la  fleur  dans 
fon  état  de  perfeélion  , ne  manquent,  & ne  peuvent  jamais  manquer,  ont , 
comme  l’expérience  l’attefte,  dans  les  quatre  parties  de  la  fleur  unefituation 
certaine , univerfclle  & confiante , qui  forme  un  caraâère  très-préférable 
à ceux  que  pourroient  fournir  leur  nombre  , ou  leur  figure  , fans  parler 
de  la  proportion  même  des  étamines , qui  , ( chofe  très-remarquable  ) 
eft  à caufe  de  cela  fort  inférieure  à la  fituation.  Ainfi  la  fituation  des 
étamines  jointe  à leur  liaifon , eft  un  fondement  inconteftable  & très-fimple 
du  fyftême  botanique , auquel  un  apprentif  dans  cet  art  peut  s’en  fier , 
. beaucoup  plus  sûrement  qu’au  nombre , qui  eft  la  marque  la  plus  incertaine 

de  toutes  , ou  à quelque  idée  de  figure , le  plus  fouvent  fort  vague. 

Suppofons  , fi  l’on  veut , l’univerfalité  & la  confiance  du  nombre  , 
ou  de  la  figure  , dans  la  méthode  botanique,  quoique  perfonne  ne  foit 
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es  état  de  les  démontrer , ou  de  les  défendre  ; n’auroit-on  }»as  toujours 
grand  tort  de  recommander  aus  autres  comme  univerfels  ces  fondémens , 
& d’attribuer  la  même  univerlklité  aux  réglés  qu’on  établirait  fur  eux , 
tandis  que  cette  univerlklité  manque  dans  l’application  f (Jti  commençant , 
au  milieu  de  ces  exceptions  de  de  ces  contradiâions  , ne  feroit  • il  pas  en 
droit  de  regarder  runivcrfalité  de  la  confiance  de  notre  fyllème  comme 
des  chimères  l Nous  mettons  le  nombre  des  pétales  , du  calice  , du  pj/lUU  , 
du  péricarpe  de  de  la  femence  , dans  le  même  rang  que  la  figtue  ; car 
quoique  celle-ci  Ibit  beaucoup  plus  certaine  que  le  nombre  , elle  a’eft 
pourtant  rien  moins  qu’univerfelle  de  confiante. 

Si  nous  confîdérons  tout  le  régné  végétal , affiirément  nous  y verrons 
toutes  les  fleurs  conferver  avec  la  dernière  confiance  cette  quadruple 
fituadon  de  liaifon  des  étamines  énoncées  ci-deflùs.  L’expérience  ne  laiflè 
aucun  doute  fur  cela  j j’avoue  pourtant  que  dans  un  fcul  dt  même  genre 
naturel,  ordre  , ou  dallé , il  ne  fe  trouve  point  aiqourd’hui  en  même 
tems  certaines  efp'eces  naturelles  , dont  l’une , par  exemple  , ait  les  étamines 
attachées  au  Jlyle , une  autre  au  calice , une  troiCème  à ia  corolle , une 
quatrième  au  refervoir  dcc.  Par  conféquent  tous  ces  genres  ficiiees  , 
avec  leurs  efpèces  mal  unies  entr’elles , qu’on  rencontre  dans  les  écrits 
de  quelques  Botanilles  , tant  d’autres  que  les  Botanilles  eux  - mêmes 
regardent  comme  incertains , de  en  général  tous  ceux  qui  dans  prefque 
toutes  les  méthodes  font  vagues  de  llijets  à l’anomalie^  tout  cela  , dis-je, 
n’interefiè  en  rien  le  fondément  de  notre  fyllême  , bien  loin  de  le  détruire. 

Dans  les  meilleures  méthodes  botaniques  on  rencontre  des  genres  vagues 
de  anomales  , qui  k caufb  de  l’inconilance  des  parties  des  fleurs  , foufirent 
des  exceptions  par  rapport  à la  figure  , au  nombre,  à la  fituation  de  à 
la  proportion  ; de  il  ne  faut  pas  douter  que  la  quantité  ne  s’en  augmente 
tous  les  jours  par  les  nouvelles  plantes  que  l’on  découvre  continuellement 
dans  les  différentes  parties  du  monde  j mais  ces  plantes  ne  font  aucun  tort 
à notre  fyllême  particulier  , puifqu’elles  ne  répandent  aucun  doute  fur 
la  fituation  , dt  la  liaifon  quadruple  des  étamines  dans  la  fleur , à l’cz* 
ception  , peut-être  , de  deux , fçavoir  , le  cucubale  de  le  filene  de  Linnaus , 
dont  on  dit  que  les  étamines  font  alternativement  plantées  dans  le  refervoir 
de  la  fleur , de  dans  les  ongles  des  petales.  11  n’y  a pourtant  rien  encore 
de  g^é  j car  fi  ces  fleurs  différent  véritablement  de  nos  quatre  efpèces 
d’emorefcence , elles  en  conflituent  une  cinquième , qui  répugne , je  l’avoue , 
à l’affinité  de  à la  proportion  naturelle  ; mais  en  féparant  foigneufement , 
comme  on  doit  le  faire , les  petales  des  cinq  étamines  alternativement 
placées , ( dont  les  fîlamens , avant  leur  infbrtion  dans  udê  certaine  expanfion 
membraneufe  de  annulaire  du  réfervoir , font  dans  les  ongles  des  petales 
comme  dans  des  étuis  , de  s’unifiènt  k ces  ongles  , ) en  procédant , 
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■ dis-je , à cette  réparation  , la  cohérence  des  étamines  avec  le  réfervoif 

È yeux,  aufli  bien  que  dans  les  corolUs  monopctales  qui  ne  font 

A s K h percées  •,  par  exemple  , dans  le  pcrcc-nege  , dont  les  étamines  paroillcnt 
* 7 4 £•  jjiferées  dans  la  corolle , quand  on  l’arrache  fans  précaution  , mais  qui 
percent  ettedivement  le  fond , & fe  placent  dans  le  réiervoir  , comme 
on  le  voit  en  faifant  exaéicment  la  féparation  de  ces  parties. 

Cependant  avec  le  fecours  de  la  proportion  naturelle  , on  explique  & 
l’on  détermine  l’adînitc  naturelle  de  ces  genres  , qui  ne  foufffe  point  de 
féparation , de  dont  le  lieu  ne  fauroit  être  détruit , comme  le  laurier-rofe 
en  fournit  l’exemple  j car  fes  étamines  font  inférées  dans  le  tuyau  de  la 
corolle  , & néanmoins  elles  s’unifient  manifeitement  par  en  haut  avec  le 
pifiille.  Les  genres  de  limonium  de  de  trefie  font  mis  à aufiî  bon  droit 
au  rang  des  genres  vagues , à caufe  de  leurs  efpèces  monopetales , de  des 
autres  exceptions  qu’ils  Ibuft'rent  j de  cela  vaut  mieux  que  de  les  excluro 
entièrement  de  la  clafiê , malgré  le  caraéière  naturel  qui  les  y range. 

On  rencontre  des  genres  anomales  de  vagues  de  deux  fortes  ^ les  uns  , 
qui , conlidérés  en  eux-mêmes  , font  abfolument  naturels  de  n’admettent  ni 
féparations  , ni  changemens  ; les  autres  fiéfices  , qui  ont  befoin  de 
changement  de  de  correâion  , principalement  à caufe  que  ce  font  pour 
l’ordinaire  les  fiotanifics  qui  les  ont  confiruits  , de  qu’abandonnant  la 
direétion  de  la  nature  , il  fe  font  plu  , tantôt  à diminuer  les  genres  en 
multipliant  les  cfpêces , tantôt  à diminuer  les  efpèces  en  multipliant  les 
genres  , par  de  pures  raifons  de  caprice.  U arrive  fouvent  de  - là  que 
dans  les  meilleures  méthodes  botaniques  , les  efpèces  de  ces  genres , 
tantôt  peu  diftérentes  entr’cllcs , tantôt  formant  des  genres  très-diftinâs  , 
font  rangées  avec  ces  défauts  dans  les  divers  ordres  , ou  clafiês  y cela 
vient  le  plus  fouvent  du  défaut  de  la  métliode  -,  de  alors  on  peut  s’en 
prendre  aux  Botanifies  •,  mais  aufiî  il  n’y  a quelquefois  aucun  moyen 
d’éviter  cette  imperfeôion  partiale  5 les  Auteurs  n’en  font  point  refpon- 
fables , de  c’eft  feulement  une  preuve  autentique  des  défauts  de  la  méthode 
naturelle  dans  la  Botanique. 

J’ai  rangé  dans  un  catalogue  particulier  à la  fin  de  mon  fyllème  toutes 
ces  irrégularités  , qui  jufqu’à  préfent  ont  donné  lieu  aux  confufions  dc 
aux  exceptions  dans  prefque  toutes  les  méthodes  des  fleurs , de  je  leur 
ai  aflîgné  cette  place  , en  partie  afin  qu’elles  ne  mettent  plus  dans  la  fuite 
d’obftacle  aux  progrès  dès  commen(;ans  , en  partie  pour  ôter  tout  prétexte 
aux  railleurs  de  juger  au  défavantage  de  la  folidité  de  mes  fyfiêmes, 
dc  de  la  dignité  dc  la  fcience. 

Bien  qu’on  ne  puilTe  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , révoquer  en  doute 
la  certitude , runiverfalitc  dc  la  confiance  de  “notre  fyftême  , nous  ne 
dilfiinulons  pas  néanmoins  ^ue  l’abondance  des  nouveaux  genres  , oc 
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donne  quelquefois  atteinte  aux  principes  fur  lefquels  il  eft  fondé.  Mais 
comme  c’ell  un  inconvénient  qui  naît  de  la  culture  même  de  la  fcience 
Botanique , & du  plus  grand  dégrc  de  perfeâion  à laquelle  on  veut  la 
porter , il  ne  peut  faire  aucun  tort  au  f^avoir  & à la  réputation  des 
Auteurs , & il  eft  plus  à délirer  qu’à  craindre.  Car  y auroit-il  quelqu’un 
qui  olàt  foutenir  ouvertement  qu’on  ne  doit  pas  chercher  à donner  un 
plus  grand  dégré  de  perfeétion  aux  fcicnces , de  peur  que  cela  ne  falïè 
quelque  tort  aux  fyftèmes  reçus  , & munis  en  quelque  forte  du  fceau  de 
l’autorité  publique  ? 

Et  comme  les  commençans  ont  befoin  qu’on  leur  fournilïè  non-feu- 
lement une  méthode  , dont  les  principes  foient  certains  & indubitables  , 
mais  encore  que  cette  méthode  foit  facile  & bien  développée  , j’ai  crû 
qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  venir  à leur  fccours.  Pour  cet  eftét  j’ai  drefle 
une  méthode  fyftematique  , compofée  de  deux  panies , dont  la  première , 
qui  contient  les  principaux  coi^ts  du  régne  végétal , ne  fe  partage  qu’en 
quatre  dallés , comme  il  a été  déjà  dit  plus  haut.  Ceux  qui  ne  font  que 
médiocrement  verfés  dans  l’art , comprendront  fans  doute  du  premier  coup 
d’oeil  les  claflés  du  fyftême  -,  il  fuffit  qu’ils  fâchent  diflinguer  les  principales 
parties  des  fleurs  , fçavoir  , les  etcitunts  , le  Jlilc  , la  corolle  , le  calice  , 
& le  réfervoir  , & juger  de  leur  lituation  dans  la  fleur.  Alors  , en 
continuant  à examiner  eux-mémes  la  lituation  des  étamines , ils  apprendront 
à connoître  la  claflc  du  fylléme  ; car  les  étamines  s’oftriront  à leurs  yeux  , 
ou  entièrement  féparccs  les  unes  des  autres , ou  liées  cntr’elles  par  quel- 
qu’une de  leurs  parties  ; ce  qui  détermine  les  ordres  de  chaque  claflé  : 
fçavoir, 

I.  Par  Ut  étamines  féparées  les  unes  des  mitres  ; 

II.  Par  les  étamines  réunies , ou  liées  entr'elles. 

Par  rapport  aux  /celions , ( qui  dans  toute  méthode  font  plus  arbitraires 
que  le  genre  & la  clalTe,  ) elles  fe  manifeficut  dans  notre  fylléme  à la 
première  we  par  la  double  enveloppe  de  la  fruftifleation  ; d’où  il  réfulte 
que  dans  la  1.  III.  & IV.  dalles , il  y a deux  Icétions  de  plantes , fçavoir, 
de  celles  qui  ont  l’etflorefcence  en  partage  , & qui  font , ou 

I.  Apétales,  ou 
1.  Corollées. 

Dans  la  fécondé  clallè , qui  comprend  les  petalojlemones  , la  feûion 
des  apétales  n’a  pas  lieu,  parce  que  toutes  les  fleurs  ont  la  cordte  , ou 
du  moins  le  neclaire  ; & Il  le  bord  , ou  limbe  manque  , ( comm..  dans 
quelques-unes  des  fleurs  qfl’on  nomme  aggregées  , ) cependant  le  tuyau 
de  la  corolle , ou  le  bas  de  ce  tuyau , refie  encore.  Ainli  il  n’y  a point  pro- 
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prement  d’aprtaJes  dans  cette  claiTè  j mais  il  eil  très-aifé  de  leur  fiibftituec 
d’autres  fec^ions  ; par  exemple  , 

ORD.  1.  Etamines  distinctes  les  unes  des  autres. 


Scâ.  I.  Aficur  Jimple  , égale. 

1.  A fleur  jimple  , inégale. 

3.  A fleur  aggregée. 

ORD.  II.  Etamines  réunies,  ou  liées. 


Seâ.  I.  A étamines  réunies  ou  liées  par  en  bas  , Cf  par  des  fllametu, 
t.  A étamines  réunies  ou  liées  par  en  haut  , Cf  par  des  anthères. 

De  cette  manière , la  divifîon  & la  dilpofîtion  des  genres  dans  la  première 
partie  du  fyftème  fe  réduit  à peu  de  fcâions  , encore  moins  d’ordres  , ât 
très-peu  de  dallés  j ce  qui  eil  fort  commode  pour  les  amateurs  de  la 
Botanique.  Ce  petit  nombre  de  clalTès  & d’ordres , écarte  quantité  de 
difficultés  & de  dégoûts, que  ceux  qui  s’appliquent  à cette  étude  ne  peuvent 
manquer  d’effiiyer , quand  le  nombre  des  dallés  eil  poullë  trop  loin , 
comme  par  exemple  dans  la  méthode 

de  Cefalpin  , à XV,  de  Hermann  , à XXV. 

de  Mon/on  , à XVII.  de  Ray , à XXXIII. 

de  Tournefort , à XXII.  de  Boerhaave , à XXXIV. 

Cependant  comme  l’augmentadon  des  dallés  ne  prouve  pas  l’imperfec- 
tion d’un  fyftème  , ni  leur  diminution , fon  excellence  , nous  n’avons 
garde  de  contefter  à ces  favans  hommes  , qui  ont  rendu  de  très-grands 
Services  à la  Botanique  , la  liberté  dont  ils  ont  ufé  de  faire  ces  divilïons 
& CCS  arrangemens  conformément  à leurs  idées. 

Mais  il  demeure  toujours  vrai  que  les  commençant  font  des  progrès 
beaucoup  plus  rapides , quand  on  augmente  la  valeur  du  caraâère  naturel, 
en  réduifant  l’abondance  des  variétés  à des  elpèces , la  multitude  des 
efpèces  à des  genres  , & ces  genres  à d’autres  fupérieurs  , le  tout  avec 
jugement  : & ce  qui  ell  encore  d’une  très-grande  utilité  , c’eft  que  la 
méthode  ne  fallé  entrer  dans  les  genres  que  très-peu  de  dallés  & d’or- 
dres , en  confervant  toujours  l’affinité , autant  que  cela  fe  peut. 

Rien  ne  mérite  plus  d’être  obfervé  & bien  lié  dans  tout  fyftème  que 
les  panies , ou  fragmens  de  la  méthode  naturelle  , tels  que  font  les  plantes 
umbelliferes  , liliacces  , verticilUes , flofculeufc^',  legumineufes , flliqueufes  , 
tnalvacées , &c.  auffi  bien  que  celles  qui  font  dites  gramina , &c.  & je 
crois  que  fuivant  les  loix  de  la  méthode , on  ne  doit  jamais  les  féparer , 
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ou  que  ce  ne  peut  être  que  dans  des  cas  d’une  extrême  néceffité.  h..  • ' y* 

En  voila  aflez  pour  ce  qui  concerne  la  première  partie  de  notre  / 

fyftême.  L’autre  , qui  eft  la  moins  coidîdérable , comprend  le  relie  des  ^ ^ * 

plantes  dont  l’efflorefcence  parfaite  fe  dérobe  à la  vue.  La  plupart  ^ 7 4 â« 
de  ces  végétaux  n’admettent  point  la  théorie  des  étamines  , & ne  peuvent 
être  expliqués  par  fon  moyen.  C’ell  pourquoi  la  première  cfflorefcence  , 
ou  celle  que  la  fimple  vue  apper^oit , eft  à bon  droit  fuivie  de  l’autre , 
qui  eft  ou  entièrement  cachée  , ou  inoblèrvable  à la  fimple  vue , à caufe 
de  fon  extrême  petitefle  qui  ne  peut  être  faifie  que  par  le  microfeope. 

L n’eft  pas  naturel  en  effet , que  l’ordre  de  connoiftànce  & de  demonf- 
tration  dans  une  méthode  qui  doit  être  facile  & à la  portée  des  conw 
ntençans  , débute  par  les  plus  petites  de  toutes  les  fleurs  , qui  échappent 
entièrement  aux  fens  ; mais  il  faut  placer  à la  tête  celles  qui  peuvent 
être  connues  d’une  manière  diftinéle  , afin  qu’un  commentant  , après 
avoir  bien  examiné  la  ftruâure  & les  différences  des  fleurs  les  plus  grandes 
& les  plus  aifées  à connoître , parvienne  à comprendre  & à fe  répréfenter 
les  mêmes  chofes  dans  les  plus  petites. 

Il  n’y  a donc  pour  la  fécondé  partie  que  deux  dalles , dans  lefqu’elles 
entrent 

L Les  plantes  dont  l’efflorefcence  parfaite  eft  tout-à-fait  inconnue. 

Cette  dallé  n’a  qu’un  genre  aâuellcment. 

D.  Les  plantes  dont  l’efflorefcence  parfaite  fe  dérobe  entièrement 
à la  vue  , à caufe  de  leur  extrême  petiteftè. 

Les  ordres  de  cette  dalle  font  naturels , & U y en  a cinq. 

Ord.  1.  Les  Fougeres. 

II.  Les  Moujfes. 

III.  Les  Algues. 

IV.  Les  Champignons. 

V.  Les  Lithophytes. 

Les  corollaires  des  genres  font  foi  de  cette  divifîon. 

Cette  courte  ébauche  de  mon  fyftême  pourra  fuffire  pour  le  préfent  ; 

& quelques  petits  ouvrages  de  Botanique  que  je  me  proijofe  de  publier 
dans  peu  , en  feront  mieux  connoître  l’ufage  , fans  que  je  m’étende  ici 
à le  recommander  & à le  faire  valoir.  Pour  dire  feulement  la  vérité , elle 
eft  tout-à-fait  propre  à l’inftruélion  ; & en  l’appliquant  avec  jugement , 
comme  on  peut  & doit  Je  faire  , elle  donnera  des  accroillèmens  con« 
fidérables  à la  connoiftànce  du  régné  végétal. 

11  ne  me  relie  plus  qu’à  demander  & à attendre  les  avis  des  ju;rcs 
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compétcns , qui  font  dans  l’habitude  de  méditer  fur  ces  matières  , & â 
A N s É ‘ appartient  de  donner  des  décidons  folides  , que  je  recevrai  avec 

^ tous  les  égards  qui  leur  font  dûs.  Mais  pour  ceux  qui  n’ont  d’autres 

guides  que  l’ignorance,  ou  la  mauvaife  humeur , qui  ne  s’en  rapportent 
qu’au  préjugé  de  l’autorité  , à quelque  hypothéfe  précaire  , ou  à quelque 
faulTe  expérience  , en  prenent  le  droit  d’attaquer  tout  fyllême  qui  fe 
préfente  fous  une  forme  nouvelle , & de  lui  faire  un  crime  de  là  feule 
nouveauté  , je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  leur  répondre. 

CLEF  DES  CLASSES. 

Toute  efflorefcence  des  Fleurs , Parfaite  , Hermaphroditique  , Monoïque  , 

Dioïque  , ékc. 

eft 

I.  THALAMONTEMONIS, files 

étamines  tiennent  au  Réfervoir. 

ou  2.  PETALOSTEMONIS,  fi  les 
étamines  tiennent  à la  Corolle  , 
ou  à fon  Neélairc. 

3.  CALYCOSTEMONIS  , fi  les 
étamines  tiennent  au  Calice. 

4.  STYLOSTEMONIS,  fi  les  éta- 
mines tiennent  au  Piilille. 

3.  tout-à-fait. 
ou 

6.  à caufe  de  leur  extrême  petitefië. 


Les  ordres  font  formés  de  ce  que  les  étamines  font , ou  féparées  les 
unes  des  autres  , ou  réunies  , foit  entièrement , foit  par  la  îiaifon  de 
quelqu’une  de  leurs  parties.  La  Nomenclature  Latine  fuivante  achèvera 
de  fournir  l’idée  dilUnâe  de  ce  Syllème. 

Omnis 


mani- 

fclle. 


qui 

efi 


ou 


cachée. 
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O M N t t 


FLORESCENTIA  PLANTARUM 
PERFECTA,  ' 


Hermaphroditica  , Monoîca  , Dioica  , &c.  eft 
VEL  PATENS, 

QV  Æ VEL 


C L A s s I s I. 

THALAMOSTEMONIS; 
Cujus  flamina  adhacrent 
Receptaculo. 


O R O O L 

Staminibus  à fi  invicem  diJlinHù, 


S E C T X O I.  Ulmu*. 

Bo(îa. 

7/1  Flonbas  Apt-  Ccltû. 
ttiu.  * 


«.  Epiearfiis, 

» 

Chara. 

Hippurit. 

ClüTortia. 

• 

Tamnus. 

Anthofpermunk 

Trewia. 

Teiragonia. 

Conocarput. 

• 

Juglans. 

i.  BypocarfUt, 

Coryluj, 

Quercus. 

Fagus. 

Carpinui. 

Fraxiiiux. 


Piftacia. 

Myrica. 

Morus. 

* 

Almus. 

Betula. 

Salix. 

Populut. 

a 

Dodonxa. 

Triopierù. 

» 

Ceratonia. 

• 

Ambarodcodnim. 

Platanus. 

» 

Hippophae. 

Rajania. 

Smilax. 

Diorcdrea. 

Lupulut. 

Caoiiabib 


Urtica. 

Parietaria. 

Chenopodium. 

Atriplez. 

Spinacia. 

Beta. 

lUecebnim. 

Herniaria. 

Blimm. 

AmaranlhUS. 

Celofia. 

Achyranthet. 

» 

Tragia. 

Phyllanthui. 

Theligonuau 

Acalypha. 

Mercurialis. 

Dalechampia. 

Ofyrix. 

Tetracera. 

MoUugo. 

» 

Sloanea. 

GaJenia. 

Lacbuai» 


» 

Penthoniffl. 

Pharnacoum* 

Calligonum. 

* 

Afanim. 

Chyrorpieniuin. 

• 

Rivinia. 

Phjrtolacca. 

Peiivcria. 

» 

Lautui. 

» 

Rheum. 

Lapathum. 

Perlîcaria. 

Heixine. 

Polygonum. 

Biltorta. 

• 

Myriophyllum. 

Ceratophyllum. 

SaIi(5ornia. 

Zannichcilia. 

Cynomorium. 

Bb 
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Ruppia 


Anira. 

CaUa.  , . 
Dracontiunif 
Piper. 
Saururus. 

♦ 

Acoiiis. 

Sparganium, 

Typha. 

» 


Triglochin, 

Scheuchzeria. 

Juncus. 


Eriophorum. 

Cyperus. 

Scirpus. 

Schoenus. 

Carex. 

Cenchrus. 

Cornucopiæ. 


Anthoxanthum. 

Zizania. 

K ardus. 

Sachanini. 

Phlcum. 

Alopecurus. 

Panicum. 

Lagunis. 

Phalaris. 

irehxmum. 

Melica. 

Oiyza. 

Holcus.  . 

Milium. 

Amndo. 

Aira. 

Poa. 

Cynofurus. 

AgrolUs. 

l.olium. 

Ægj'lopï. 

Feftuca. 

Bromus. 

Avena. 

Briaa. 

Vniola. 

Zea. 

Coàt 


Hordeum. 

Triticum. 

Secale. 

S E C T I O II. 

Jn  Floribus  Corol- 
lotis, 

a.  Eficarfiit, 

» 

Aralia. 

Phyllis. 

Eiyngium. 

» 

I.agoccia. 


Angelica. 

Fcrula. 

Cachrys. 

I.igufticum. 

Sium. 

Siibn. 

Bubon. 
Crithmbm. 
Selinum.  , 
Conium.  ' 
Brunium. 
Aihamaniha. 
Libanotis.  , 
Peucedanum. 
» 

Circæa. 


Hydrocotyle. 

» 

Aftrahtia.  * 

Sanicula. 

Panax. 

» 

Smyrniuox 

Paftinata. 

Thapfia. 

Ægnpodiinn. 

Anetluim. 

Carvum. 

Apium. 

Anifum. 

PimpineUe. 

« 

Ethufa. 

Cicuta. 

Coriandnim. 

Oenathe. 

Fhellandrium. 

Bupleurum. 

Sefeli. 

ChcrophyUum. 

Scandix. 

Imperatoria. 

Sphondyliiun. 

» 

Tordylium. 

Caucalis. 

Ariedia. 

Echinophora. 

Daucus. 

Ammi. 

Larcrpiiiuok 


Ludwigia. 
Juflieva.  r 
Keurada. 

Caryophyllus. 

Hydrangea. 

Hydrocaris. 

Stratiotes. 

* 

Brnmelin. 

» 

Agave. 

Ixia. 

Leucojum. 
Amaryllis. 
b,  Hypocarfüi, 

» 

Anthericum. 

AUium. 

Ornithogalum. 

Squilix 

» 

Lilium. 

Fritilaria. 

Tulipa. 

Eryihronium. 

Gloriofa. 

Uvularia. 

* 

Aloe. 

Yucca. 

Xyris. 

» 

Commelilu. 


Tradefcamia. 

» 

Liriodendrum. 
Magnolia.  * 
Anona. 

*■ 

Phœnix. 

Corypha. 

Amidcfmx 

Chamœrops. 

Caryota. 

BoralTus. 

» 

Atraphaxis. 
Polycnemum. 
Potamogeion. 
£ latine. 

* 

Buxus. 

Corifpcrmum. 
Stella  rix 

» 

ITatts. 

* 

Cleomc. 

Siiÿmbrium. 

Crambe. 

Erylîmum. 

Turritis. 

Cheiranthu*. 

Hefperis. 

Dentaria. 

Cardamine. 

Sinapis. 

Arabis. 

Raphanus. 

Brallicx 

•- 

Bunfas. 

Vella. 

Drabx 

Alyirum. 

Lunaria. 

Clypcolx 

Iberis. 

Thlafpi. 

Cochlearia. 

Lepidium. 

AnaRatiex 

Myagmm. 

Subuiarù. 
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• 

Hypecoum. 

Epimcdium. 

Lawfonia. 

Leoniice. 

* 

Cornus. 

Maiirocenia. 

Celaftrus. 

Cafltne. 

Rhus. 

Connus. 

Evonymut. 

• 

Ruta. 

Monotropa. 

» 

Hamamelis. 

Hngonia. 

Paris. 

» 

Aetxa. 

Bocconia. 

Sanguinaria. 

Podophyllum. 

Chelidonium. 

Glaucium. 

Argemoae. 

Papayer. 

y 

Mefua. 

Morifona. 

Cratera. 

Breynia. 

• 

Caparis. 

Granatilla. 

Nymphza. 

Sarracena. 

• 

Michelia. 

Berberis. 

Hcdera. 

Vitis. 

Cüàmpelos. 


Menirpermum. 

Medeob. 

Empetrum. 

» 

Itea. 

Ciipania. 

Dillenia. 

» 

Calophyllum. 

Mammea. 

TribuJus. 

Hxmatoxyluta. 

Adenanthera. 

Averrhoa. 

Fagonia. 

ZygophylluDi. 

» 

Blairia. 

Erica. 

Tetrali*. 

Ledum. 

Tamaris. 

Melia. 

Azalia. 

Pyrola. 

* 

Corchorus.— 

Triumpfeita. 

Chifîa. 

Heliocarpus. 

Bixa. 

Kiggelaria. 

Grewia. 

TUia. 

Thea. 

♦ 

Jan-opha. 

Croton. 

Cneorum: 

Euphorbia. 

* 

Sapindus. 

Paulin  ia. 
Cardiofpcnsuni. 


Staph^uea. 

Gleditlia. 

» 

Oxaiis. 

y 

Coriaria. 

Sauvagea. 

Vateria. 

Menzelia. 

Heliâeres. 

CiAus. 

Peganum. 

_ Corrigiola. 
Barreria. 

» 

Pomilaca. 

Sasifraga. 

CralTula. 

Telephium. 

Sedum. 

Anacamplêros. 

Sempervivum. 

Tillæa. 

Rhodiola. 

Chreleria. 

- Dianihus. 
Saponaria. 
Cucubalus. 
Agroftema. 
Silene. 
Coronarias 
Lychnis. 
Drypis. 

» 

Franckenia. 

DroiTera. 

Linum. 

Alflne. 

Ceraftium. 

Spergula. 

Arcnaria. 

HoloAeufll. 


E R L I N. 

Sagina. 

Mœhringia. 

» 

Thaliftrum. 

CIcmatis. 

Puirarilla. 

Anemone. 

Hepatica. 

Adonis. 

Ranuncului. 

y 

Suriana. 

» 

Pœonia. 

Hcllebomi. 

Caliha. 

Diofma. 

Ifopyrum, 

GaridcUa.  ■ 

Nigella. 

Aquilegia. 

ParnaÀia. 

» 

Paria. 

Efculus. 

Trapcohim: 

Malpighia. 

BantAeria. 

Acer. 

» 

Refeda. 

» 

Aconinim. 

Delphiohioi. 

Diramnus. 

Sophora. 

Cercis. 

Bauhinia. 

Parkinfonia. 

CaAia. 

Poinciaaa. 
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O R D O IL 


Staminibas  aliquâ  parte  inter  fe  connexis  aut  coalitls. 


S E C T I O I. 
In  Floribus  Apaa- 
lii. 

e,  Uypacarpiii. 


* 

Hypericuni. 

Afcyram. 

'1  Ina^ualihur. 
* 


Abies. 

Piniis. 

CuprcHiit. 

Thuya. 

» 

Juniperus. 

Tamis. 

Ephcdra. 

Bicinus. 

S E C T I O IL 
In  Florib'us  Corol- 
Luis. 

a,  Hypoearpiii. 
t Mquatibus^ 

* 

Cimu. 


Géranium. 

Viola. 

* 

Polygala. 

Hcifteria. 

* 

Impatiens. 

* 

Fumaria. 

« 

Amorphx 

Eryihrina. 

Grnifta. 

Spartium. 

Ulex. 


Crotallaria. 

Lupinus. 

Ononit. 

Borbonia. 

Achyronia. 

Securidaca. 

Cytilus. 

Anagyris. 

Robinia. 

Phafcolut. 

Dolichos. 

Clitoria. 

Lathyrui. 

Pifum. 

Vicia. 

Orobus. 

Lotus. 

Dorycnium. 

T rilolîum. 

AnthyUis. 

Melilotus. 


CL  ASSIS  II. 


Croutn. 

Cicer. 

Phaca. 

Galega. 

Pforalea. 

Colutea. 

Arachis. 

Trigonella. 

Mcdicago. 

Glycirrhyza. 

Hedifarum. 

Ærchynomenew 

Hippocrepis. 

Scorpiunis. 

Omlthopus. 

Coronilla. 

Dalea. 

* 

Aftragalust 

BUerruIa. 

Tragacantha. 

Glycine. 


PETAtOSTEMONIS, 


Cujus  Stamina  adhærent  C o R o L L Æ aut  ejus  NecTARIO^ 
O R D O L 


Staminibus  'à  fe  invicem  diJlinSis, 


S E C T I O I.  Shcrhardia. 

Vaillantia. 

In  Flore  pmplUi  , * 

aquali.  Spcrmacoce. 


«.  Corollii  tpiearpiU. 

» 

Gallium. 

Aparine. 

Cnicianella. 

ApenUa. 


Matthiola. 

Cinchona. 

* 

Samolus. 

Adoxa. 

Poteriiim. 

SanguUbrba. 


is 

Roella. 

Campanula. 

Phytewma. 

Trachelium. 

* 

Morinda. 

Chomelia. 

Roodcletia. 

* 

Melothria. 


* 

Merembryanthemufll 

Sambucus. 

Vibumum. 

» 

Bellonia. 

Zanonia. 

Genipa. 

* 

Loranthus. 

Rjchaidio. 
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Hcmanihm. 

« 

Gcthylii. 

Iris. 

* 

Panera  tiuffl. 

NarcUîui. 

Crocus. 

b,  Hipocarpiùi 

» 

Colchicum. 

Sulbocodium. 

» 

Kemerocallis. 

Afphodelus. 

Crinum. 

Hyacimhus. 

Mufeari. 

Polyanthck 

» 

Polygonatum. 

Aiparapis. 

Renealmia, 

TUlandfia. 

* 

Cufcuta. 

» 

Najas.^ 

Houilonia. 

Planrago. 

* 

Cennmculus. 

IHqniia. 

* 

Statice. 

» 

Comphreoa. 

* 

Mimofa. 

♦ 

PalTerina. 

Daphné. 

Olea. 

Brunsfelfia. 

Phyllirea. 

Chionanthus. 

Syrini^. 

Ligufiruni. 

Js/iiuQunu 


Nyclamhei. 

Coâea. 

♦ 

Siphonambui, 

Randia. 

Cordia. 

Cortuih. 

Trientalis, 

Ly/îmachia. 

AnagaUis, 

Hottonia. 

* 

Androface. 

Aretia. 

Primula. 

Soldaneila. 

Menyanihes. 

Hydrophyllum. 

Patagoniila. 

Diapenfla. 

Theophrafta. 

Phlox. 

Spigelia. 

Cotylédon. 

Mitreola. 

♦ _ 
Plumbago. 
Polemonium. 
Convolvulus. 

» 

MirabUis. 

Datura. 

Nicotiada. 

Atropa. 

Mandragora. 

Phyfalis. 

Soianuni. 

Capfîcum. 

* 

Gentiana. 

• 

Rauwolffia. 

Cerbera. 

Thevetia. 

Plumeria. 

Nerion. 

Vlnca. 

T abemæmontana. 
Caméra  ria. 
Ccrcopegia. 
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Apocynum. 
Cynanchum» 
Aicleplas. 
Periploca.  ' 
Stapelia. 

1 • 

ChironJs. 

Phylica. 

Ceftrum. 

Strychni». 

Chrylol'pliyllunu 

Rhamnus. 

Jycium. 

CatesbaJa. 

♦ 

Ilex. 

Prinos. 

» 

Caryca. 

Hura. 

* 

Budleja. 

Ixora. 

Avicennia. 

Pennæa. 

♦ 

Dioipyroï. 

Styrax. 

Koyena. 

Arbimis. 

Vaccinium. 

Santaliim. 

Andromeda. 

Myrfine. 

♦ 

Cyclamen. 

« 

Tournefortia. 

» 

Myofotis. 

Symphytum. 

Cerinthe. 

Cynoglortiim. 

Pulmonaria. 

Anchula. 

I.ithofpcrmura, 

Heliotropium. 

Afpenigo. 

I.ycopfis. 

Soragp. 


S E C T I O II.  Tou.  V. 


tnaquMi 
«.  Ctratlh  SpitarfUi, 

* 

Morina. 

Lonicera. 

Diervila. 

* 

Diodia. 

Gefncria. 

Mjtrtynia, 

Orieda. 

Linnæa. 

» 

Mufa. 

* 

Alpinia. 

Canna. 

Amomum. 

Marantha. 

Coftus. 

Curcuma. 

* 

Gladiolus. 

Ciinonia. 

Antholyza. 

b.  Corollù  Uypatttb 
piU. 

* 

Echium. 

# 

Ajuga. 

T eucrium. 

Trichoftema. 

Thymus. 

Satiireja. 

r.linopodiuma 

Origanum. 

I.avandula. 

Nylibpus. 

Horminum, 

Mclidâ. 

Glcchoma. 

Sideritis. 

Nepeta. 

JBetonica. 
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Mcmha. 

Ocymum. 

Mclitis. 

Dracocephilum, 

Cunila. 

Lamium. 

Galeopfù. 

Stachys. 

Balotta. 

Marrubium. 

Moliicella. 

Leonurus, 

Orphala. 

Pnmella. 

Phlomis. 

Scuteliaria. 

* 

Pra(ium. 

«- 

CoUironia. 

Gmelina. 

Monarda. 

Salvia. 

Rofmarinut. 

Ziziphora. 

Dianthera. 

Lycopus. 

Verbena. 

¥ 

Cratiola. 


* 

Pacderota. 

Veronica. 

Jtiflicia. 

Utricularia. 

Pinguiaila. 

« 

Cxfalpinia. 

» 

Poniederia. 

% 

Hyofcyamus. 

Celfia. 

Verbafcum. 

» 

Amirrhinum. 

Cymbaria. 

Elephas. 

Pcdicularis. 

Rhinanthus, 

Barrfia. 

Halle  ria. 
Euphrafia. 

» 

Meïampymm. 

Orobranche. 

Lathyraea. 

Squamaria. 

Phelypxa. 


Chelone. 

Dodania. 

Barleria.  | 

Gerardia. 

Clcrodendron. 

Bontia. 

Schwalbea. 

Craniolaria. 

Scrophularia, 

ïefamuin. 

Digicalù. 

Bignonia. 

Acanthus. 

Columnxa. 

Rucilia. 

Befleria. 

Obiilaria. 

Crefcentia. 

Pctrea. 

Buchnera. 

Lippia. 

Sebgo  L. 

Browallia. 

Erinus. 

Tozzia. 

l.nnrana. 

Comutia. 

Vitex. 

Æginetia. 

Capraria. 


Lœrelia. 

Hebenllretia. 
Limofella.  , 

Coris. 

* 

Melianthus. 

* 

Valeriana. 

Boerhavia. 

S E C T I O III. 

In  Flort  aggrcgato, 

a.  CorollU  EpiearpiU, 

* 

Knautia. 

Scabiofa. 

Cephalamhus. 

Dipfacus. 

Parihenium. 

Ambrofia. 

Xanchium. 

t.  CorolVn  Hyptcar^ 
put, 

Globularia. 

Protea. 

Brunia. 


O R D O II. 


Staminibus  allquâ  parte  inter  fe  connexis  aut  eoalitiu 


S E C T I O I. 

Jnferius  , feu  fiL 
mentis. 

*.  In  Flare  ftmplici 

» 

Theobroma. 

* 

Melochia. 

* 

Hibifcus. 

Trioniim. 
CameUia. 

Ui'cna. 

Malope. 


Lavaiera. 

Malva. 

I-  Sida. 

GoUIpium. 
Walthcria. 
Hermannia. 

S E C T I O II. 

Suptrius  J,  Antht- 
rts. 

t.  In  Flore  Jimplici, 

♦ 

Rufcus. 

♦ 

Pneumonambe. 


« 

Corymbiiim. 

Lobelio. 

i.  In  Flore  aggregato 
uniformi. 

» 

Jalîone. 

» 

Leucadendron. 

t.  CorollU  LiguUtU, 

» 

Phrenanthes, 

Chondrilla. 

LaAuca. 


Hierachim. 

Crépis. 

Andryala. 

Hypochoerii. 

Lconiodon. 

Scorzonera. 

T ragopogoa. 

Sanchus. 

Lamprana. 

Cichorium. 

Catanartce. 

Sliolymus. 

* 

Elephantopui. 

<f.  CorollU  tubulofit,  . 

Gimdelia. 
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'Ardium. 

Scrratiila. 

Onopordoa. 

CarduLis. 

Cirnum. 

Cinara. 

Carthamusi 

£chinops, 

4 

Carlina. 

Stxhelina. 

Stoebc. 

« 

Samolina. 

Tanacetum, 

Agératum. 

Chryfocoma. 

Tarchonanthus. 

Eupaiorium. 

Cacalia. 

Ueinia. 
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Jn  Floribuf  Aptta- 
Us. 

«.  EpUarpiis. 

4 

Yifciim, 

4 

Aizoon. 

Saliola. 

4 

Thcfiiim. 

4 

h.  HypocarpiU. 

4 

Scleranihus. 

Alchimilla. 
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dtjformi. 


Centaurea. 

Xeranihemum. 

Cnicus. 


4 

AtraftylU. 

4 

Erigeron. 

Gerbera. 

Doronicum. 

SoUdago. 


Senccio. 

ArôoliSd  =ss?=55s 

Aftcr. 

’ Buphtalmum. 

Ofteofpermum.  ï ^ • 

Chrj'fogonum.  A !f  If  É F 

Matricaria. 

Chiylanthcmum. 

Melampodium.  1 7 a a. 

SUphium.  * / ^ y 

Cotula. 

Othonna. 

Anacj'clus. 

Milleria. 

Anthémis. 

Eriocephalus. 

BcUis. 

Acliillca. 

TullUago. 

Heicnia. 

■f.  Corollij  tubulofisi 

’ Tridax. 

& audit  fimul. 

Siegcsbeckia. 

Vesbedna. 

Pctadtes. 

Tetragonotheca. 

Conyza. 

Tagctcs. 

Bacharis. 

McUanthus. 

Gnaphalium. 

Rudbcckia. 

Bidens. 

Calendula. 

Micropus. 

Coreopfis. 

Sphæranthus. 
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Artbemilia. 

alycostemonis. 

Cujus  Siamina  ddhæreni  Cal  ici. 

O R D O I. 

Staminibus  à fc  invicem  diJUncUs. 


S E C T I O II.  Myrnis. 

In  Floribus  corol-  Pyru*. 

Punica. 
Mefpilui. 
Cratægus. 

4 


latis. 
a,  EpiearpHs, 

4 

Agrimonio. 


Sorbus. 

Ribes. 


Comanim. 
Sibaldia.  , 
Gcum. 
Diyas. 

4 

Spiræa. 

FUipendula. 

Aruncus. 


4 

Gronovia. 

h.  HypocarpiU. 

I.ythnim, 

4 

4 

Ammannia. 

EpUobiuin. 

Guajacum. 

tfnardia. 

Peplis. 

(Enoihera. 

Garcinia. 

Rhexia. 

Turnera. 

4 

Melaftoma. 

Amygdalus. 

Prunus. 

( erafus. 
Padus. 

Heuchcra. 

Miielia. 

Muntingia. 

4 

4 

PhiladelphuK 

4 

Rofa. 

Burmannia. 

4 

Pfidiuitu 

Rubus. 

Tamarindut. 

Eugenio. 

PotenùUib 

Guilondino. 
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Stümifiiinis  olî^uâ  puftc  coüUtis  <iut  conticxis% 


S E C T I O I. 
Suptrius  ; ftu  An- 
thcns. 

m.  Corollh  Epicttfiit. 
fueiilea. 


Tricho'amhel. 

Momordica. 

Cucumii. 

Cucutfcita. 

Sicyoï. 

Btyonia. 


CL  ASSIS  IV. 

stylostemonis. 


Cujus  Samina  adhaerent  PiSTiLLO. 
O R D O L 


Suiminibtis  à fc  invitum  dijlinclis. 


t.  UypaearpUu 
Piilia. 

Silÿrinchium. 


SeCTIO  I.  SectioII.  Herminium. 

w n -L  A Floribus  fonl-  Sjî?!7ia 

In  Flonbus  Apt-  , Neoma. 

' l.unodorura. 

tAliS-  EpUarpiu,  » 

a.  Hypocarpiit.  Epidendron. 

• Serapias.  * 

Nepenthe».  Cypripedium.  Ariftolochia. 

florescentia  PLANTARUM  PERFECTA,  &c. 


Andrachnc. 

ChJtia. 

Eriocaulon. 


VEL  LATENS,  VEL  PRORSUS. 

C L A S S I S V* 

O R D O I. 


Ficus. 


VELOB  SOMMAM  MINUTIEM. 


Ordo  L 

FUica. 

» 

Equiremm. 

Opbiofloflum. 


CLASSIS  VI. 


Ofmunda. 

» 

Lonchitis. 

* 

Pteris. 

Thelypteri». 


Polypodium. 

Afplenium. 

Phyllilis. 

Hcmionit». 

T ridiomanes. 
Adiamhuni. 


Acroilicum. 

Ordo  IL 


Mufei. 

» 

Polytricbum. 

firyuiB. 
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Hypoum. 

Sphagnum. 

Mnium. 

Fontinalis. 

Lycopodium. 

Ord  O III. 

Algce. 

♦ 

Auihocerot. 

Riccia. 


« 

Jungermannû. 

Marchamio. 

Blatia. 

Lichen. 

4 

Lemna. 

Marfîlea. 

Fucus. 

Tremella. 

Ulra. 

Conferva. 


O RD  O IV. 
Fungi, 

Byfliu. 

Clavaria. 

Elsela. 

Phallus. 

BDletus. 

Agaricus. 

CJathrus. 

Peziia. 

Stemonitis. 

Lycopeadon. 


Buxbaumia. 

Mucor. 

O R D O V. 

Lithopt^ta, 

Lithoxylum. 

ITis. 

Millepora. 

Cellepora. 

Tubipora. 

Madrepora. 

Spongia. 

SemUaria. 


Tom.  V. 
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GENERA  ANOMALA  ET  VAGA  POTIORA, 


Quae  In  omni  methodo  à fruâifîcadone  defumpta  ob  partium  quanindam 
âoralium  inconfiantiam , quoad  numemm  , figuram  , fitum  & propor- 
tionem  , dcc,  exceptiones  indicant  , & quarum  fpecics  diverlâs  lâepius 
üiiiul  Clajfcs , Ordincs , ScSioncf , vcl  gênera  ingrediuntur. 


4 

Fumaria. 

I.upinua. 

Tritblium. 

Colutea. 

Omithopus. 

Coronilla. 

Cleone. 

SUymbrium. 

Cardamine. 

Raphanus. 

Draba. 

AlylTum, 

Clypeola. 

Lepidium. 

Myagrum. 

Gerauium. 

Sida. 

Malva. 

Hibifeus. 

4 

Teucrium. 

Thymus. 

Origanum. 

Hyflbpui. 

Diacocephalum. 


Stachys. 

Ammannia. 

Leonurus. 

Monotropa. 

Marrubium. 

Zygophyllum. 

Praftiiin. 

Pyrola. 

Antirrhinum. 

Andromeda. 

Rhinanthus. 

Saponaria. 

Pedicularis. 

Cucubalus. 

Orobanche. 

Silene. 

Bignonia. 

Alline. 

Capraria. 

Hypericum. 

Nymphæa. 

Euphorbia. 

Ciltus. 

Cotylédon. 

Lychnis. 

Laurus. 

Acer. 

Ruta.  ' 

MimoHi. 

Erica. 

Refeda. 

Afparagus. 

Mefembryanthemum  Polygonatum. 

Clematis. 

Hyacinthus. 

ThaliArum. 

Aioë. 

Ranunculus. 

Hemerocallis. 

HeUeborus. 

Menirpermum. 

Potentilla. 

Azalea. 

Spirxa. 

Campanula. 

Agrimonta. 

Lonicera. 

Mirabilis. 

Rhammis. 

Sophora. 

Chironia. 

Bauhinia. 

Gentiana. 

Pneumonamhe. 

Heracleum. 

Myrfîne. 

Fryn^uni. 

SLdiidix. 

Tamarix. 

Aralia. 

Statice. 

Staphyhea. 

Linum. 

Senecio. 

Scabiofa. 

Peiafites. 

Fraxinus. 

VaJeriana. 

Plataaus. 

CommeUna. 

Corirpermum. 

Montia.  ' 

Lobelia. 

Lampfana. 

Impatiens. 

Salix. 

Myrica. 

Marcbamia. 
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EJfdi  d'une  fécondation  artificielle  , fait  fur  l’efpice  de  Palmier  qu'on 
nomme  , Palma  Daâylifcra  Folio  Flabellifonnû 

Par  M.  G L E D I T s c H. 


T raduit  du  Latin, 

La  théorie  du  fexe  des  plantes , qui  a été  fî  vivement  & G long^ems 
débattue  par  les  Naturaliftes  modernes , eft  à préfent  appuyée  fur 
des  fondemens  inconteftables  j ce  font  l’expérience  & la  raifon.  Des  choies 
que  la  plupart  des  Phyficiens  regardoient  • autrefois  comme  ridicules  & 
imaginaires , fe  prouvent  aujourd’hui  par  les  expériences  les  plus  fimples  , 
& avec  tant  d’évidence  , qu’il  ne  relie  plus  le  moindre  lieu  à toutes  les 
objeélions  qu’on  formoit  contre  ce  fyltême  , & à toutes  les  railleries 
dont  on  l’accabloit. 

Ce  n’elL  pas  qu’il  n’y  ait  encore  quelques  perfonnes  qui  révoquent  en 
doute  l’exillence  d’un  fexe  véritable  dans  les  plantes  , mais  le  nombre  en 
eft  fort  petit , & leurs  argumens  ne  paroilicnt  mériter  aucune  réponlê.  On 
s’apperçoit  aifément  que  ceux  qui  les  font  de  les  foutiennent , ne  font  point 
au  fait  de  la  ftruâure  des  parties  des  fleurs  , & que  les  expériences 
fufHfantes  leur  manquent  : ainli  tous  leurs  coups  portent  en  l’air. 

Laiftànt  toutes  ces  difputes  à l’écart , je  ne  me  fuis  attaché  qu’à  acquérir 
une  pleine  conviâion  de  cette  théorie  ; de  pour  cet  effet , pendant  plufteurs 
années  , j'ai  fait  des  expériences  fur  des  plantes  de  toute  efpèce  , & j’ai 
eu  le  plaifir  de  voir  la  vérité  fe  découvrir  à mes  recherches.  Mais  pour 
appercevoir  plus  diftinâcment  la  fuite  ou  liaifon  des  effets  , de  pour  éviter 
les  Ululions  qui  fe  glilicnt  afléz  fouvent  dans  les  oblêrvations  des 
Phyficiens  , j’ai  fait  choix  , fur-tout  dans  ces  dernières  années , de  plantes 
durables  , d’arbres  de  la  même  efpèce  naturelle  , ( les  Sexualiftes  les 
appellent  vulgairement  Dioïijutî  ) dont  l’un  porte  feulement  des  fleurs  mâles  , 
tandis  que  l’autre  , fa  compagne , qui  cil  tout-à-fait  différente  , ne  porte 
que  des  fleurs  femelles. 

De  cette  forte  font  la  Ceratonia,  (a)  le  Terehinthe,  (h)  le  Lentifque^ 
(c)  de  cette  efpèce  de  palmier  daclUifére  , qu’on  nomme  vulgairemeat 

(a)  On  la  nomme  autrement  Siliqué  iuleis. 

(ÿ)  C’eft  l'efpèce  <lont  le  noyau  pa»  boa  à aingets 
{<)  Celui  4c  Cbie  % qui  doonc  U aaftk> 
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Chamttrops  & Chanutriphei.  (d)  Mes  eflais  fur  ces  arbres  ont  répondu  --  * 

parfaitement  au  but  que  je  m’étois  propofé.  J 

IJ  y a déjà  long-tems  qu’on  a pu  voir  dans  le  jardin  de  l’Académie  ]a  " ^ ^ ^ 

difiérence  du  fexe  dans  les  fleurs  de  ces  arbres  ; le  Jardinier  lui-même  l’a  * 7 4 9» 
remarquée  depuis  plus  de  lo  ans.  Cet  homme  cil  fort  verfé  dans  la 
culture  des  plantes  , & il  aime  beaucoup  à faire  de  nouvelles  expériences. 

Cependant  U ne  put  pénétrer  la  raifon  de  cette  diSerencc  , ni  découvrir 
jamais  la  caufe  de  la  flérilité , ou  du  défaut  des  fcmences. 

11  fut  donc  bien  étonné  à l’afpeâ  d’un  très-beau  fruit  de  Terehinthe  , 
parce  qu’il  n’avoit  point  obfervé  qu’il  y eût  avant  la  conjonôion  fexuelle 
des  fruits  parfaits  dans  le  Terebinflie,  & qu’il  ne  penfoit  pas  que  la  Ample 
afperflon  de  la  pouflière  des  anthères  fût  fufflïânte  pour  en  opérer  la 
produâion.  Sa  furprife  redoubla  fur-tout,  quand  de  ces  fruits  , ou  tombés 
d’euz-mêmes  à terre  , ou  plantés  exprès  avec  foin  , il  vit  naître  peu  après 
les  plus  belles  plantes  du  monde. 

Mais  rien  ne  lui  caulâ  plus  d’admiration  que  la  fécondation  de  l’efpèce 
de  palmier  , auquel  Boerhâve  a donné  le  nom  de  Palma  daciUifcra  , major  , 
fpinofa  ,fcemina  , folio  , flabelliformi , & que  Linnaus  appelle  Chamaropt. 

Nous  croyons  que  l’expérience  ^te  fur  ce  palmier , & qui  eft  la  fécondé 
qui  ait  réufli  dans  notre  Marche  , mérite  une  attention  paniculière,  tant 
à caufe  de  fa  rareté , que  des  circonflances  Angulières  , dont  nous  ferons 
le  récit  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Le  Prince  Eugène , ce  Héros  de  l’Allemagne , auquel  les  exploits  ont 
acquis  une  gloire  immortelle  , dans  les  dernières  années  de  fa  vie  , 
s’amufoit  quelquefois  à cette  efpèce  de  plaiAr  que  donnent  les  curioAtés 
de  la  nature  ^ & il  voulut  faire  lui-même  dans  fon  jardin  à Vienne , les 
expériences  dont  il  avoit  lû  d’exaâes  deferiptions  , au  fujet  de  la 
fécondation  artiAcielle  des  palmiers.  Pour  cet  effet , il  At  venir  plus  d’une 
fois  d’Afrique  des  palmiers  de  fexe  différent,  & d’une  très-grande  hauteur, 

& il  les  aichetoit  bien  cher  j (<)  mais  l’événement  trompa  toujours  fon 
attente  , & tous  ces  palmiers  périflbient  dans  l’efpace  d’un  an  fans  fleurir. 

Nous  avons  été  plus  heureux  dans  notre  jardin  botanique  de  Berlin  , de 
la  fécondation  que  nous  avons  entrepris  de  procurer  à un  palmier  , a 
réulfl  parfaitement  & fans  fraix  , en  forte  qu’il  ne  refte  aucun  doute  de 
fraude  , d’illuAon , ou  de  fuccès  incomplet. 

Notre  palmier  de  Berlin  , qui  a peut-être  plus  de  8o  ans , eft  un 
véritable  palmier  femelle  , de  sûrement  le  plus  grand  de  tous  ceux  de 
£bn  efpèce  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  dans  les  jardins  d’Allemagne. 

(<f)  C*«ft  r«rpcee  <pi*i  produit  dei  pUotes  difTocentef  » doot  Us  nnes  fooc  milei  • d'âucres 
fémelUs  ( & d'autres  herouphrodiies. 

Çt)  Oa  m'«  afliiid  que  et  Prince  en  payoU  jufqu'ô  loo  plûoUs  de  la  pidee. 

Ce  ij 
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Suivant  le  témoignage  d’un  homme  dont  le  nom  eft  illuftre , & qui  eft 
dans  fa  66‘.  année,  ce  palmier  étoit  autrefois  dans  le  jardin  Royal  de 
Berlin  , dans  une  parfaite  ftérilité , & il  fe  fouvient  de  l’y  avoir  vû  dès  ù 
plus  tendre  jeuneflc. 

Au  rapport  du  Jardinier , cet  arbre  n’a  jamais  poné  de  fruits  dans  le 
jardin  botanique  j & pour  moi , depuis  i 5 ans , je  n’ai  jamais  remarqué 
parmi  les  fleurs  qui  tombent  tous  les  ans  de  ce  palmier  aucun  fruit  partait  ) 
encore  moins  ai-je  pu  en  obferver  aucun  qui  renfermât  une  fémence  féconde. 

Mais  co(nme  j’étois  fuâifammcnt  convaincu  par  la  théorie  du  fexe  des 
plantes  , de  par  la  connoiflànce  des  parties  de  la  fleur  , que  les  femelles 
des  végétaux  , aullî  bien  que  celles  des  animaux  , ne  peuvent  dépofer  des 
œufs  féconds  fans  le  commerce  du  mâle  , je  n’ai  jamais  été  lürpris  du 
défaut  de  femence  dans  notre  palmier.  J’ai  plutôt  été  occupé  depuis  long- 
tems  de  l’idée  de  féconder  cet  arbre  femelle  , pour  laquelle  il  ne  le 
rencontre  aucun  mâle  dans  les  jardins  de  Berlin  j mais  il  y en  a un 
vivant  à Lcipflg  , & qui  fleurit  tous  les  ans  dans  le  jardin  de  Cafp.  Bofe. 

11  ne  m’a  pas  été  diflîcile  d’obtenir  des  Botanifles  de  Lcipflg,  (a)  des 
fleurs  de  ce  palmier  mâle  , & j’en  requs  au  printems  de  1749  dans  des 
jours  qui  étoient  déjà  fort  chauds.  L’ardeur  du  folcil  avoit  tout-à-fait 
flétri  & gâté  les  paquets  d’étamines  , & la  plus  grande  partie  de  la  pouf. 
fière  des  anthères  étoit  fortic  des  véficiilcs  feminales.  Je  ramaflài  dans  une 
petite  cuiller  une  partie  de  cette  pouflière  qui  s’étoit  répandue  en  chemin 
fur  le  papier  dont  la  boe'te  étoit  garnie  intérieurement. 

Si  je  m’étois  arrêté  à l’idée  des  Phyficiens  modernes , j’aurois  dû  perdre 
toute  efpérance  de  fécondation , puifqu’il  y avoit  déjà  neuf  jours  que  la 
pouflière  des  anthères  étoit  hors  des  véflcules  & attachée  au  papier. 
Mais  la  rélation  fuivante  de  M.  Ludwig  , qui  a fait  quelque  féjour  dans  les 
contrées  d’Alger  & de  Tunis , fit  briller  à mes  yeux  de  nouvelles  lueurs 
de  fuccès.  « Les  habitans  de  l’Afrique , dit  cet  habile  homme,  n’emploient 
» prcfque  jamais  les  petits  paquets  d’étamines  des  palmiers  mâles  tout 
» frais  pour  procurer  la  fécondation  des  femelles  , mais  ils  ont  coutume 
» d’en  prendre  de  fecs , & qui  ont  été  gardés  pendant  quelque  tems.  » 
Cette  obfervation  eû  abfolument  contradiétoire  aux  expériences  des 
modernes. 

Pendant  les  jours  que  j’ai  indiqués,  notre  palmier  femelle  , à caufe  de 
l’ardeur  aflèz  vive  du  foleil  , avoit  entièrement  délieuri  avant  l’arrivée 
des  fleurs  mâles , & il  ne  refloit  qu’un  très-petit  nombre  de  fleurs  à la  pointe 
des  branches , auxquelles  pourtant  fe  joignit , contre  toute  efpérance  , ua 
nouveau  petit  bouquet  de  fleurs  tardives. 

Je  n’y  cherchai  point  d’autre  fa^on  que  de  jetter  tout  Amplement  avec 

(«)  MijfUurs  Jjtdwig  & 
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la  main  cette  partie  de  la  pouflière  des  anthères  , qui  avoit  été  pendant 
neut  jours  hors  des  véficules  l'eminales  , adhérente  au  papier  j de  la  jctter, 
dis-je  , Oc  la  répandre  l'ur  les  fleurs  du  palmier  leinelle  ; & pour  le 
paquet  d’étamines  déjà  tout  molli , je  l’appliquai  à ce  bouquet  qui  avoit 
fleuri  en  dernier  lieu. 

Cette  aljjerlion  de  la  pouflière  fécondante  étant  faite , la  fécondation 
eut  le  fuccès  auquel  je  m’étois  attendu  ; les  utncules  de  la  végétation 
s’enflerent  en  grand  nombre  , ôc  le  reniplirent  d’une  fcmencc  féconde , 
propre  à une  propagation  ultérieure  j ils  devinrent  de  véritables  petits  œufs. 

Ces  petits  œuts,  ou  llmences  , nicuarent  dans  les  fruits  l’I.yvtr  dernier  , 
& ayant  été  mis  en  terre  à l’entree  du  pnmtms  de  1750  , il  en  cft  né  des 
plantes  conformes  à leur  origine  , c’elt-à-oire  , de  j etiis  palmiers  , qui 
prouvent  d’une  manière  inconteltable  que  la  fécondation  végétale  a été 
pleinement  accomplie  , & que  je  ne  fais  point  dilhculté  de  montrer  à 
quiconque  veut  s’en  convaincre  par  les  yeux. 

Un  nouvel  eflâi  fort  lîmple , de  tout-à-fait  fcmblable  au  précédent , 
au  fujet  de  la  génération  des  palmiers  , m’a  pareillement  réufli  à Ibiihait 
l’année  dernière.  Un  paquet  de  fleurs  males  de  Leipfig  a produit  une 
géniture  tout-à-fait  a^ive  & vigourvufe.  Ses  molécules  ont  promptement 
pénétré  les  fligmates  de  noire  palmier  femelle  , de  ont  eu  la  vertu  de 
féconder  une  grande  quantité  de  fruits  , ou  dattes  , dont  j’ai  préfenté 
les  grappes  à l’Académie  , pour  les  foumettre  à fon  examen. 

Je  remarquerai  feulement  encore  que , par  quelque  erreur  , ou  peut-être 
par  la  négligence  du  jardinier  de  Leiplig  , le  dernier  paquet  de  fleurs  dont 
j’ai  parlé  , avoit  été  enveloppé  dans  de  la  moufle  un  peu  humide  , & 
qu’en  chemin  il  s’étoit  noirci  , de  avoit  pourri  jufqu’à  contradter  une 
mauvaife  odeur  allez  fcnfible. 

Cet  ellài  fi  fimj'le  de  la  fécondation  artificielle  de  notre  palmier , fait 
Toir  que  la  plûpart  des  dilficultés  que  les  Botaniiies  étalent , de  que  bien 
fouvent  ils  inventent  dans  leurs  théories , par  rapport  à la  fécondation  des 
végétaux , n’ont  prcfque  aucune  réalité  j & fi  elles  en  avoient  , il  fau- 
droit  néceflàirement  que  la  plus  grande  partie  des  plantes  demeurât  flérile. 

Les  globules  des  anthères  , qui  renferment  les  vrais  germes  des  ftmen- 
ces  , doivent  même  avoir  plus  de  confiitance  dans  quelques-unes  des  autres 
plantes  d'ioïqucs  j car  pendant  un  certain  tems  ils  flottent  Ibremcnt  o pofés 
à l’air,  & fe  confervent  dans  leur  entier  exemts  de  toute  corruption  » 
avant  que  «le  pouvoir  arriver  aux  ftigm’tes  des  plantes  femelles. 

Il  me  paroit  fort  vraifeml'lable  que  ces  fortes  de  globules  font  revêtus 
d’une  cuticule  moins  délicate  «St  plus  denfe , qui  les  empêche  de  lâcher 
d’abord  dans  un  air  humide  ce  qu’ils  contiennent  : & quand  l’air  efl  au 
contraire  fec , je  fui$  perfuadé  que  ces  globules  peuvent  vivre  & fie 
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• J.—  conferver  long-tems  hors  des  anthères , fans  être  atteints  de  la  moindre 

loM.v.  çQrryption  & leur  contenu  demeurant  fain  & fauf. 

/Innée 

'74S.  su-  ‘ ‘igü»"  ■ ■ Wg 

ARTICLE  XXXII. 

Expérience  concernant  la  génération  des  Champignons. 

Par  M.  Gleditsch. 

Traduit  du  Latin, 

Le  quatorzième  du  mois  de  Décembre  de  l’année  dernière  ( 1748  ) par 
un  vent  de  midi  fort  doux  & tirant  à la  pluye  , j’expoiai  à la  chaleur 
modérée  d’un  fourneau  dix  vafes  cylindriques  bien  nets , & de  diverfe 
longueur  & largeur.  Les  ayant  enfuite  numérotés  , je  les  remplis  jufqu’à 
la  moitié  , pendant  qu’ils  étoient  encore  chauds  , de  petits  morceaux  de 
melon  de  Surinam  mùr  & tout  frais , & les  ayant  ezaâement  couverts  avec 
de  la  moufleline , je  les  plaçai  dans  des  lieux  féparés. 

Je  mis  le  vafe  N^’.  I.  dans  un  endroit  de  mon  jardin  où  il  y a de 
Pombre  , & qui  regarde  l’nrrident , & je  répandis  deflüs  une  quantité  de 
feuilles  pourries  de  tilleul  , de  furcau  , de  vigne , &c.  Je  poiài  le  N“. 
II.  environ  à 38  pieds  du  premier , du  côté  oppofé  au  midi , dans  une 
chambre  où  l’air  n’entre  point  pendant  prefque  toute  l’automne. 

A dix  pieds  environ  du  N“.  I.  je  mis  le  N“.  III.  dans  du  fumier  de 
cheval  pourri , & déjà  rempli  d’une  abondance  très-grande  de  pièces  de 
champignons  -,  & cela  dans  une  écurie  ouverte  vis-à-vis  de  l’orient  ; & à 
cent  pieds  de-là  je  portai  le  N“.  IV.  dans  une  cave  aflèz  humide , & extrê- 
mement pleine  de  va{>eurs. 

A cent  vingt-fix  pas  du  N“.  I.  étoit  le  N°.  V.  fous  un  fceau  de  bois  dans 
l’étage  inférieur  de  la  maifon,  dans  une  chambre  qui  avoit  été  fermée 
pendant  quelque  tems  , & où  il  y avoit  beaucoup  de  vapeurs. 

Le  N'*.  VI.  fut  porté  au  plus  haut  étage  de  la  maifon , & pofé  à la 
hauteur  de  dix-huit  pieds  dans  une  cuifîne , dont  la  cheminée  étoit  ouverte  ; 
tandis  que  le  N“.  VII.  étoit  dans  une  chambre  oppofée  qui  regardoit 
l’orient , auprès  de  la  fenêtre. 

Le  N'’.  VIII.  eut  pour  féjour  une  chambre  de  l’étage  fupérieur , qu’on 
tient  fermée  toute  l’année , & y fut  pofé  à la  hauteur  de  vingt  - quatre 
pieds  : & enfin  dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  maifon , & qui  eft  tout 
près  du  comble  , je  fufpcndis  avec  un  fil  à la  hauteur  de  trente  pieds  les 
K '.  IX  de  X,  afin  que  l’air  y eût  un  plus  libre  accès. 
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Dèî  le  dk-huit  de  Décembre  , on  remarquoit  que  le  melon  avoit 
fouffert  dans  la  plupart  des  verres  un  changement  qui  fe  manifelloit  tant  ~ 
à la  couleur  qu’à  l’odeur  , à l’exception  des  N".  IX.  & X.  où  les  mor-  ^ ^ ^ E 
ceaux  de  melon  étoient  demeurés  dans  leur  parfaite  intégrité.  Le  2 1 * 7 4 S. 

fuivant , la  folution  du  melon  en  pourriture  ctoit  tout-à-fait  fenfible  dans 
les  I.  II.  III.  & V.  de  à la  furface  de  la  fubftance  pourrie  on  voyoit 
par  - ci  par -là  des  cfBorefcences  de  byjfus  en  forme  arrondie  & com- 
pares. Le  dégrc  de  corruption  étoit  moins  manifellc  , dans  les  N".  IV. 

VI.  VU.  & VIII , & il  n’y  paroillôit  aucune  efïlorefcence  fongueufe.  Pour 
les  N“.  IX.  & X.  tout  y ctoit  encore  demeuré  fans  la  moindre  altération. 

Le  tems  étant  toujours  fort  doux  avec  un  ciel  ferein  , le  14  Décembre , 
les  tâches  obfervées  dans  les  N**.  I.  11.  111.  & V.  s’étendirent , devinrent 
plus  nombreufes  & plus  velues  , & couvrirent  toute  la  furface  du  melon. 

Mais  dans  un  des  morceaux  , fous  ce  duvet  blanc  comme  la  neige  & 
très-fin  , on  voyoit  d’autres  parties  arrondies  , qui  s’étendoient , & dont 
la  couleur  étoit  verdâtre  , cendrée  ou  noirâtre.  Elles  avoient  de  la 
reUèmblancc  avec  les  premières  tâches , mais  le  velu  de  leur  furface 
échappoit  par  fa  petitelïé  à l’œil  même  armé. 

Tous  les  phénomènes  qui  arrivoient  aux  petits  morceaux  de  melon 
renfermés  dans  les  diftérens  verres  , s’accordoient  exaâement , & jour 
par  jour  , avec  ceux  qu’éprou  voient  des  morceaux  d’une  grandeur 
confidérablc  que  j’avois  mis  en  dehors  à côté  de  chaque  verre. 

Le  l'é  jour  de  Décembre , qui  étoit  le  14  de  l’expérience,  il  arriva  un 
changement  extraordinaire  aux  tâches,  ik  les  N“.  I.  & V.  fournirent  un 
fpcétacle  des  plus  agréa'oles.  Ce  duvet  fin  & blanc  dont  nous  avons  parlé , 
s’étoit  augmenté  au  point  de  remplir  prcfque  toute  la  capacité  du  verre  ; & 
cet  amas  comprimé  & confus  de  filamens  qui , quatre  jours  auparavant  ne 
pouvoit  être  apperçu  par  les  meilleurs  niicrofcopes  , au  bout  de  ce 
tems  - là  jettoit  une  quantité  excelbve  de  filets  très-minces  & plus  que 
capillaires.  Ces  filets  étoient  les  uns  plus  courts , de  garnis  d’éminences 
comme  des  bouquets  de  plume  j les  autres  plus  longs  , & terminés 
par  de  petites  têtes. 

Dans  les  principaux  filets  & les  plus  longs  , les  petites  têtes  étoient 
en  ovale  arrondi , tranfparentes  & allez  polies  , droites  ou  courbées  ; 
dans  les  filets  plus  petits  & plus  gros , qu’on  pourroit  appeller  monftrueux  , 
les  petites  têtes  étoient  le  double  plus  grandes  , ik  de  chacune  d’elles 
fortoit  un  autre  filet , ou  pétiole  , furmonté  allez  fouveni  d’une  très-petite 
tête  , d’où  fortoit  un  fécond  filet  \ & cela  alloit  quelquefois  jufqu’au 
troilième. 

Le  même  jour  j’apperqus  auflï  des  filets  dans  les  N ’.  U.  & III.  mais 
beaucoup  moindres  & plus  rares  : le  reûe  de  la  fubftance  n’étoit  pas  encore 
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développé.  Le  V.  avoit  affurément  les  plus  petits  de  tous  , dcroell  nud 
Â *1'^*  r peine  à les  difeerner. 

A K ü É E yj_  ^ yjjj^  avoient  du  duvet , qui  Upiflbit  bien  toute  la  cavité , 

* 74  9*  niais  qui  n’étoit  pas  auffi  fourni  que  celui  des  précédens.  Dans  le  N**.  Vllt 


les  filets  étoient  tout-à-fait  dégarnis. 

Le  jour  fufdit , 28  du  mois,  & le  14  de  l’expérience,  on  commença 
pour  la  première  fois  à remarquer  la  pourriture  du  melon  avec  l’éruption 
des  tâches  velues  dans  les  N'’.  DC.  & X. 


Le  premier  de  Janvier  de  cette  année  ( 1749  ) les  petites  têtes  des 
féconds  filets , ou  pétioles  , dans  les  N'’.  L & V.  étoient  plus  épailles  & 
gonflées  d’une  pouffière  très-fubtile.  Dans  les  N“.  II.  & III.  les  filets  étoient 
plus  allongés  avec  de  petites  têtes  épaillès  & tirant  fur  le  brun.  Le  duvet 
des  N”.  Vil.  & VUI.  avoit  déjà  jetté  des  filets  de  côté  & d’autre  , & 
dans  les  N’’.  IX.  & X.  où  le  duvet  étoit  le  plus  mince  de  tous , il  s’étoit 


un  peu  élevé. 

Sous  ce  duvet  Ibrtoient  de  la  fubftance  pourrie  du  melon , des  efHoret 
cences  , ou  tâches  bleuâtres  tirant  fur  le  brun  , ou  noirâtres , la  plupart 
d’une  texture  vifqueufe , & relTemblante  à de  la  cire  , ou  à du  cuir. 

Le  6 Janvier , la  rigueur  de  la  faifon  arrêta  la  végétation  des  champi* 
gnons , & je  portai  tous  mes  verres  dans  une  chambre  plus  tempérée , 
afin  d’y  continuer  mes  obfervations. 

Le  8 , j’examinai  avec  un  bon  microfeope  de  M.  Lieberkiihn  , les  plantes 
contenues  dans  le  N“.  I.  & je  vis  diflinélement  , que  des  fcmences  très- 
déliées  de  trois  efpèces , qui  voltigent  en  l’air  pendant  l’automne  , s’étoient 
infinuées  dans  les  verres  à travers  la  mouileline  , y avoient  jetté  des 
racines  dans  les  petits  morceaux  pourris  de  melon  , Ôc  avoient  produit 
de  petites  plantes  , chargées  en  partie  de  fleurs  & de  fcmences. 

La  première  plante  , qui  occupoit  le  plus  d’efpace  dans  le  verre  , étoit 
celle  qu’on  nomme  en  Allemand  , graver  gemeiner  fehimmel , moifilTure 
grife  ordinaire  ; mucor  vulgaris  , capitula  lucido  , per  maturitatem  nigro  , 
pediculo  grifeo.  Mich.  n.  PC.  G.  21  j.  tab.  XCV.  fig.  i. 

La  fécondé  étoit  cette  jolie  efpèce  de  byjfus  déliée  , qu’on  définit  , 
batrytis  comata  , grifea  , caule  jimpUci  , crajjïore  , feminibus  rotundis. 
Mich.  n.  PC.  G.  tab.  XCI.  fig.  1 . en  Allemend  , graver  haar  fehimmel.  EJle 
efl  beaucoup  plus  baflè  que  la  précédente  , & le  plus  fouvent  couverte.  Ses 
filets  , avant  le  tems  de  la  fruéfification  , fe  divifent  en  pluficurs  branches, 
font  tranfparens  , excepté  le  centre  qui  cft  opaque , & font  garnis  de  tuber- 
cules fuivant  leur  longueur , épars  ou  difpofés  par  rangs  , comme  dans  la 
plupart  des  efpèces  du  byjfus-,  mais  dans  celle-ci  ces  tubercules  font  de  vrais 
germes , qui  fe  développent  enfuite  en  filets , ou  branches  à fruit. 

La  troifième  forte  de  plante , qui  n’occupoit  que  de  petits  efpaces  au 

fond  , 
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fond , & que  les  deux  précédentes  couvroient  entièrement , étoit  celle 
qu’on  nomme  , Tremella  fpharica  , fejjilis  , gregdria , nigra.  j 

Parmi  ces  petites  plantes  fi  déliées  étoient  encore  répandus  d’autres  cor-  " ^ * 

pufcules  arrondis  , renverfés  , velus  & monftrueux,  qui  n’acqueroicntleur  ‘ 749* 
détermination  que  très-lentement  j mais  qui  à la  fin  fe  développoient  dans 
l’elpèce  lufdite  de  byjfus, 

Pofifervai  dans  le  N°.  IL  que  l’elpèce  de  moififlùre  dont  j’ai  parlé , 
s’étoit  tellement  accrue  en  grandeur  , qu’une  partie  de  Tes  filets  travcrfoit 
la  mouflèline , & dépofoient  dans  fes  petits  poils  leurs  femences  mûres. 

Le  N°.  III.  renfcrmoit  l’efpèce  de  byjfus  dont  j’ai  déjà  fouvent  parlé  , 
entremêlée  d’un  très-petit  nombre  de  plantes  de  moifilTiire.  Cependant  ce 
byjfus  avoit  l’air  tout-à-fait  étranger , & ne  rellèmbloit  point  à celui  qui 
eft  repréfenté  dans  Michelius  , tab.  XCV,  fig.  i.  & qui  a auffi  crû  dans  le  ... 

verre.  Car  les  filets , qui  autrement  doivent  porter  leurs  fruits  au  fommet , 
ou  près  du  fommet , avoient  leurs  petits  paquets  de  femence  , ou  au  milieu, 
ou  vers  le  bas  •,  ou  bien  les  germes  étoient  répandus  tout  autour  fuivant  la 
longueur  , ce  qui  rendoit  ces  filets  annelés , ou  comme  couverts  de  verrues. 

De  plus  , ces  filets  partant  d’une  tige  plus  forte , étoient  plus  parfaits  dans 
cette  efpèce  que  dans  les  autres  -,  ils  paroiilbient  gris  à l’oeil  nud  , mais  à 
l’œil  armé  ils  étoient  d’un  blanc  de  neige  , & après  la  fruâification  tout-à- 
fait  noirs. 

Il  y avoit  dans  le  N°.  IV.  du  byjfus  , & dellbus  une  membrane  vifqueulê  , 
ridée  & fans  forme , fort  femblable  à la  tremelle , & très-peu  de  moifilliires 
à pétioles , embarrallées  dans  le  byjfus. 

On  ne  trouvoit  dans  le  N°.  V.  comme  dans  le  III.  que  du  byjfus  feul , 
avec  une  mallè  vifqueufe  femblable , qui  étoit  en  partie  fphérique , en  partie 
ridée  , déployée  ou  membraneufe. 

J’ai  rencontré  dans  les  N'’.  VI.  VU.  de  VIII.  le  byjfus  chargé  de  fruits , 
mêlé  avec  plufieurs  plantes  imparfaites  j de  pour  le  IX.  de  X.  qui  étoient 
plus  élevés  de  30  pieds  que  tous  les  autres , U y avoit  pareillement  du 
byjfus  de  de  la  tremelle. 

Toutes  ces  obfervations  ne  permettent  pas  de  douter,  que  les  femences, 
peut-être  à caufe  de  leur  péfanteur  fpécifique , différent  fuivant  les  lieux  •,  que 
dans  les  plus  humides  de  les  plus  bas  la  moififlùre  a furpaflé  le  byjfus  de  la 
tremelle  ; au  lieu  que  dans  les  plus  élevés  de  les  plus  fecs  , ce  font  le  byjfus 
de  la  tremelle  qui  l’emportent  fur  la  moififlùre , dont  je  n’ai  pû  même  trouver 
aucun  veftige  dans  quelques-uns. 

Les  femences  du  byjfus  ne  fe  préfentent  jamais  à l’œil  nud , que  fort 
copieufement  raflèmblées  en  une  poullière  grife  , ou  fumâgeant  à l’eau  fous 
la  forme  d’une  cuticule  poudreufe  3 mais  au  moindre  mouvement  elles 
s’élèvent  comme  des  vapeurs  très-fubtiles  , d(  fe  dérobent  d’abord  à l’œil 
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nud.  J’ai  raflèmblé  quelquefois  la  fumée  de  cette  pouffière  feminale  dans 
un  verre  mouillé  & fufpendu  au-deffus  des  petites  plantes  de  byjfus , chargées 
de  leurs  femences  mûres , que  la  plus  légère  preffion  du  doigt  faifoit  envoler 
& monter  dans  la  cavité  du  verre. 

Les  femences  de  hyjfus  qui  flottent  dans  l’air  avec  des  petits  oeufs  d’infec- 
tes , & des  vapeurs  de  differente  efpèce  , font  tantôt  plus  légères  , tantôt 
plus  péfantes , fuivant  les  divers  changemens  de  l’air  ; & par  conféquent 
en  fe  deffechant  dans  un  air  plus  rare  elles  montent,  & en  s’appélântiflànt 
dans  un  air  humide  & abondant  en  vapeurs  elles  defcer.dent. 

Au  mois  de  Février  , dans  un  poêle  chaud  , à caufe  de  la  raréfaâion  & 
de  l’expanfion  de  l’air,  les  femences  parvenues  à leur  plus  grande  hauteur, 
fe  portoient  contre  les  vitres  des  fenêtres  qui  avoient  quelque  humidité  , s’y 
attachoient  fous  la  forme  d’une  pouffière  très-mince  , éSc  les  obfcurciffoienfc 
Elles  végétèrent  enfuite  tant  dans  les  plombs  des  vitres  que  fur  les  vitres 
mêmes , & y firent  des  tâches  de  byjfus  très-abondantes  , en  forme  arron- 
die , dont  une  partie  fleurit , comme  elles  l’avoient  fait  dans  les  N®.  I.  II. 
III.  IV.  &c.  & l’autre  partie  périt , lorfque  la  chaleur  du  foleil  furvint  au 
mois  de  Mars. 

Quelle  étonnante  petitellê  & quelle  prodigieufe  quantité  de  corpufcules 
parfaitement  organifés  , dont  rent  mille  égalent  à peine  la  quatrième  partie 
d’un  grain  ! & cependant  les  genres  & les  efpèces  en  font  déterminés  avec 
toute  l’exaélitude  poffible  j ces  petites  plantes  vivent  à l’air  ; elles  échappent 
aux  yeux , elles  s’attachent  de  toutes  parts  aux  animaux  & aux  plantes  tant 
vivantes  que  mortes  j nous  les  refpirons  avec  l’air  par  le  nez  & par  la  bouche 
fans  nous  en  appercevoir  j tous  nos  alimens  , toutes  nos  boiflbns  en  four- 
millent , & nous  les  englouüilbns  en  mangeant  & en  bûvant. 


ARTICLE  XXXIII. 


Rilation  concernant  un  ejfain  prodigieux  de  fourmis , qui  rejfembloit  à une 

aurore  boréale. 


Far  M.  G l e o i T s c h. 
Traduit  du  Latin. 


L’Année  dernière  1749.  j’ai  fait  diverfes  courfes , en  toutes  fortes  de 
tems  & de  faifons  , dans  la  contrée  du  Havel , qui  eff  abondante  en 
produflions  de  la  nature , & où  l’on  peut  ffiire  bien  des  obfervations  inté- 
reffiintes.  Errant  un  jour,  au  commencement  de  l’automne,  à travers  les 
herbes  les  pierres , je  vis  s’élever  en  l’aii  un  fpeâacle , qui  efi,  à mon 
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avis , un  des  plus  rares  & des  plus  fînguliers.  C’eft  de  ce  fpeâade  tout-à-fait 
agréable  aux  yeux , ( que  je  n’ai  jamais  rencontré  , ni  dans  la  Marche  , ni 
ailleurs  , & dont  l’HUloire  naturelle  du  pays  ne  fait  aucune  mention  , ) que 
j’ai  dellcin  de  donner  un  récit  circonllancié. 

Il  importe  pourtant , ce  me  femble , fort  peu  , que  je  fois  le  feul , ou 
le  premier , qui  ait  feit  attention  à cette  merveÛleufe  fingularité , ou  que 
d’autres  i’ayent  fait  avant  moi.  Je  ne  déciderai  donc  rien  dans  ce  cas  dou> 
teux  -,  & tout  ce  que  je  puis  affûter , c’efi  qu’il  n’eft  parvenu  à ma  connoif- 
fance  aucune  rélation , ni  obfervation , qui  fe  rapporte  à ce  fujet.  Pour 
ne  rien  déguilêr  , il  y a aâuellement  parmi  les  gens  de  lettres  quelques  par- 
ticularités connues , mais  en  très-petit  nombre , qui  prouvent  que  les  habitans 
de  cettt  province  ont  réellement  obfervé  ce  beau  fpeâade  pendant  plulleurs 
années.  La  meilleure  partie  des  traditions  là  dellùs  ne  fournit  que  de  petites 
obfervations  tout-à-fait  incomplettes  , qui  pallânt  de  bouche  en  bouche  fc 
confervent  réligieufement  parmi  les  payfans,  les  bouviers,  les  bergers  , les 

gxdeurs  de  chevaux , d’oyes  , &c.  Mais  parce  qu’une  chofe  eft  commune  , 
ut-il  la  méprilêr,  fi  elle  efi  d’ailleurs  digne  d’être  connue,  & même  néce& 
faire,  comme  celle-ci,  à l’hiâoire  des  infeâes?  Comme  il  faut  avoir  quelque 
indulgence  pour  le  génie  du  liéde  & la  coutume , nous  ne  iaiibns  pas  ici 
toutes  les  réflexions  que  nous  ferlons  en  droit  de  faire  fur  l’indifférence 
qu’on  témoigne  dans  notre  patrie  pour  rHiffoire  naturelle  ^ & nous  nous  hâ- 
tons de  venir  au  fiait. 


Tosf.  V. 
A s K È K 

1749* 


Le  4 Septembre  de  cette  année  , il  fiaifoh  un  jour  également  chaud  & 
ferein  , avec  un  vent  de  fud-ell  qui  foufiBoit  fort  doucement.  Ce  jour  même  , 
à 5 heures  de  l’après-midi , étant  forti  du  village  de  Wageniij  , j’arrivai  à un 
grand  enclos  de  pâturage , qu’une  haute  levée  de  terre  fcpare  du  canal 
public , fort  renommé  dans  toute  la  province  , & vulgairement  appellé  det 
gfojfè  Graabtn. 

Sur  cette  levée , le  long  du  chemin , régne  une  allée  de  faules  , dont  la 
plupart  étoient  déjà  taillés  , & qui  conduifit  mes  pas  à un  lieu  voifin  , fort 
rempli  de  tuf , où  je  découvris  une  efpèce  de  terre  fort  blanche  , difpofée 
par  couches  très-étroites  , & dont  j’avois  oui  dire  aux  habitans  pluiieurs 
chofes , qui  ne  s’accordoient  point  entr’elles.  C’eft  pour  cela  que  je  voulois 
prer\dre  moi-même  de  cette  terre  pour  l’examiner , & au  premier  afpeâ 
elle  avoir  l’air  d’une  efpèce  de  marne  très-déliée  & fort  pure.  Comme  j’etois 
occupé  à en  ramailèr , au  milieu  de  mon  travail , je  fos  détourné  tout-à- 
coup  par  la  vue  d’un  fpeâade  qui  paroilïbit  entre  l’orient  & le  feptentrion  ,, 
& qui  n’étoit  pas  moins  agréable  que  nouveau.  On  auroic  dit  de  loin  que 
c’étoit  une  aurore  boréale , & je  la^i  là  ma  terre  , pour  ne  m’occuper  que 
de  ce  que  j’appercevois,  & découvrir  ce  que  ce  pouvoir  être. 

La  fituation  du  lieu  d’où  je  commençai  à abîmer  ce  phénomène  étoit 

Ddij 
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■ — ' telle  , que  j’avob  à ma  droite  le  canal  dont  j’ai  parlé  , & à ma  gauche  les 

J OM.  y.  villages  de  Wagcnitx  & de  Bredckow.  Vis-à-vis  Ce  préfentoit  un  bofquet 
ANS  E faules  aflèz  bas , & au-delliis  de  ces  faules  dans  l’éloignement  le  fommet 
^7  49-  d’une  fort  belle  forêt,  qu’on  appelle  la  Lietfchc,  Cette  forêt  femble  de  loin 
environner  la  campagne  voifine  , & la  borner  en  forme  de  couronne. 

L’état  du  ciel  favorilbit  beaucoup  l’apparence  trompeufe  du  phénomène. 
11  étoit  ferein  pour  la  grande  partie  , de  l’on  n’y  voyoit  que  très-peu  de 
nuages  lumineui  épars  i;à  de  là  : feulement  au-dellùs  de  la  forêt  il  étoit  un 
peu  obfcurci  par  des  nuées  noires. 

Quant  à refpace  qui  féparoit  le  lieu  où  j’étois  placé  de  ces  bornes 
apparentes  j il  n'y  avoit  de  l’endroit  d’où  je  commençai  à obferver  le  lever 
de  ce  beau  fpeâade , qu’un  intervalle  très  - court  dt  prefque  égal  jufqu’aux 
bornes  à droite  de  à gauche  j mais  par  devant  cela  s’étendoit  bien  jui'qu’à 
deux  mille  pas. 

Le  Ipeéhicle  même  s’olFroit  à mes  regards  de  la  manière  fuivante.  D’abord 
s’élevoient  des  colomnes  de  fumée  , dil’perfées  de  toutes  parts  en  l’air  , de 
diipofées  du  midi  au  feptentrion.  Ces  colomnes  un  peu  obfcures  alloient 
de  venoient  çà  de  là  avec  une  viteilè  inexprimable  , mais  toujours  en  s’éle- 
vant, de  leur  élévation  devint  telle , qu’elles  parurent  s’étendre  au-delTus  des 
nues.  Arrivées  à ce  point . ellea  ne  difparoillbient  ni  en  tout  , ni  dans  la 
moindre  de  leurs  parties  j mais  au  contraire  , elles  fembloiert  s'épaiffic 
peu-à-peu  , de  s’obfcurcir  de  plus  en  plus.  D’autres  plus  tardives  fuivoient 
les  premières,  de  s’elevoient pareillement,  ou  en  s’élançant  plufîeurs  à la  fois 
avec  une  viteilè  égale , ou  en  montant  l’une  après  l’autre. 

Quelques-unes  de  ces  colomnes  avoient  ceci  de  particulier,  qu’elles  pa~ 
roillbient  fonir  des  nuées  épaillès  fîtuées  à l’horifon  , au  lieu  que  d’autres 
montoient  en  apparence  de  la  forêt  même  , ou  de  la  terre  en  l’air.  Cette 
multitude  de  colomnes  qui  s’élevoient , d(  leur  accroilk-ment , durèrent 
l’efpace  environ  d’une  demi  heure.  Je  puis  alTurer  que  je  n’ai  jamais  rien  vû 
dans  ce  genre  qui  m’ait  charmé  à ce  point  là.  De  tous  les  phénomènes 
qui  fe  pailcnt  dans  l’air  , celui  qui  a la  relTèmülance  la  plus  parfaite  avec  le 
feit  que  je  rapporte  , c’eft  l’aurore  boréale , quand  du  bord  de  fa  nue  il 
s’élance  par  jets  plulieurs  colomnes  de  flamme  de  de  vapeurs  , plufleurs 
rayons  en  forme  d’éclairs  qui  tendent  à fe  réunir. 

Tout  étant  dans  cet  état , comme  j’étois  fort  en  peine  de  trouver  la 
véritable  raifon  de  ce  prodige , rien  ne  put  m’empêcher  de  fortir  au  plus  vite 
des  lieux  comme  enfermés  par  le  feuillage  des  arbres  où  j’étois  , pour  me 
rendre  à d’autres  plus  dégagés  & à découvert.  Je  ne  rapporte  point  les 
jugemens  de  ceux  qui  fe  trouvoient  avec  moi  , & qui  pleins  d’admiration  , 
faifoient  là-deflùs  toutes  fortes  de  raifonnemens , qui  feroient  déplacés  ici. 

Plus  j’approchois  de  l’endroit  d’où  j’avois  obfervé  peu  auparavant , que. 
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les  colomnes  partoient , plus  leur  obfcurité  & leur  épaiflêur  alloient  en 
augmentant.  Ces  colomnes  mêmes,  qui  de  loin  ne  paroiilbient  que  des 
fumées  , non  - feulement  venoient  à ma  rencontre , mais  elles  fembloicnt 
aufli  prendre  la  direéfion  contraire  avec  un  mouvement  fort  imperceptible , 
& qui  étoit  une  efpèce  de  balancement. 

Quoique  j’euflé  dans  le  commencement , obfervé  plulîeurs  colomnes , 
qui  pendant  une  demi  heure  fe  foutenoient  & s’accroiflbient  dans  l'air , 
cependant  la  lîtuation  du  lieu  en  fit  difparoitre  pluficurs  peu  à-pcu , enforte 
que  je  n’en  pouvois  plus  compter  que  1 9.  Une  chofe  qui  me  parut  remar- 
quable , c’efi  que  le  diamètre  apparent  de  chaque  colomnc , tant  au  milieu  , 
que  vers  les  deux  extrémités , fembloit  être  conftamment  de  deux  pieds. 
Les  colomnes  les  plus  éloignées  difparoillbicnt  ainfi  peu-à-peu  ^ & plufieurs 
fragmens  inégaux , difperfés  dans  l’air , fc  déroboient  à la  lin  aux  yeux  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  relia  plus  que  trois  colomnes  , qui  étoieni  vis-à-vis  ôc 
tout  près  de  moi , parfaitement  entières  depuis  le  haut  jufqu’au  bas , que 
)c  reconnus  être  à 20  ou  30  pas  l’une  de  l’autre , & que  je  me  trouvai  à 
portée  de  foumettre  à un  examen  plus  exaâ. 

Chaque  colomne  qui  llottoit  dans  l’air  étoit  un  peu  obfcure,  reHèmbloit  à 
un  réfeau  fort  délié  , & avoit  un  mouvement  intellin , comme  de  trémula- 
tion , ou  d’ondulation  : mais  en  la  cunGdérnnt  de  plus  près , on  reconnoillbic 
une  trou)'e  innombraole  d’infeâes  volans , dont  elle  étoit  compofee  toute 
entière.  Ces  infeâes  fort  petits , tout-à-fait  noirs  & ailés , confervoient 
l’égalité  delà  forme  de  la  colomne  entière  , en  montant  & defeendant  con- 
tinuellement avec  régularité.  C’eft  de  là  (|ue  venoit , à ce  que  je  penfe  , 
l’égalité  du  diamètre  apparent  par  toute  la  colomne.  De  plus  , quoi  |u’il  fe 
joignit  à cela  un  autre  mouvement  de  la  colomne,  par  lequel  l’air  emponoit 
chacune  d’elles  dans  une  direélion  contraire , cela  ne  changeoit  néanmoins 
& ne  troubloit  en  rien  cette  égalité  des  infeâcs  en  montant  & en  defeendant. 

Des  trois  dernières  colomnes  , une  feule  vint  droit  à moi  3 & comme 
je  balanqois  fi  je  m’bterois  un  peu  de  fon  chemin  , je  m’y  trouvai  tout- 
à coup  engagé  3 ce  qui  la  dérangea  en  quelque  forte  , & parut  arrêter 
le  cours  de  fa  marche.  La  hauteur  de  la  colomne  , que  j’avob  vue  de 
loin  dans  les  nues,ou  même  au-deilùs , étoit  déjà  diminuée  de  200.  pieds. 
& j’appert^us  toute  la  colomne.  décroître  fenfiblement  de  plus  en  plus» 
Chaque  colomne  , ou  pour  mieux  dire  , chaque  troupe  d'inledles  volans  . 
touchoit  prefquc  à terre  par  fon  extrémité  inférieure  , & elle  étoit  compofée 
de  très-petites  fourmis  noires  «lit  ailées , toutes  , autant  que  je  pus  le  voir  . 
de  la  même  grandeur  & de  la  même  forme. 

Quelques-unes  de  ces  fourmis , en  defeendant  d’une  extrême  hauteur  , 
tomboient  fur  les  arbres,  les  buiilbns , les  herl;es,  & même  tous  mes  habits 
en  furent  garnis  3 je  les  portai  fur  moi  comme  mortes  pendant  long-tems. 


Tom.  V, 
A N N È s 

1749- 
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& je  rentrai  au  logis  avec  elles.  Les  autres  volant  de  bas  en  haut,  mon* 
toient  par  pelottons  , mais  elles  fuivoient  une  voie  fi  droite  & fi  étroite , 
que  celles  qui  montoient  n’embarraflbient  point  celles  qui  defeendoient , 
ni  celles-ci  les  premières  j & il  n’arrivoit  point,  comme  aux  eflains  des 
autres  infeéles , que  la  colomne  formât  des  replis  inégaux  , courbât , s’ar- 
rondit , ou  fe  défigurât  en  quelqu’autrc  manière. 

Il  n’y  a rien  de  plus  commun  ôc  de  plus  connu  que  ces  éflàins  fi  nom- 
breux de  coufins , qui  paroilîênt  au  bord  des  rivières  , ou  dans  les  prairies 
marccageufes  , qui  prennent  avec  tant  de  rapidité  les  formes  les  plus  variées 
& les  plus  inconftantes  , & qui  reprélcntant  une  forte  de  colomne  , s’élèvent 
fort  haut , mais  un  moment  après  defeendent , & fe  partagent  en  pluficurs 
troupes  inégales  & à-peu-près  rondes , pour  fe  réunir  enfuite  de  nouveau  , 
puis  fe  partager,  répétant  continuellement  ce  manège.  Les  efiâins  de  fourmis 
en  forme  de  colomne , différent  de  ceux-ci  par  ï’uniformité  fingulière  & 
confiante  de  leur  figure  , de  leur  hauteur , & de  leur  égalité  , qui  ne 
fouffrent  quelquefois  aucune  variation  pendant  une  heure  entière  , à ce 
qu’ont  obfervé  les  gens  de  la  campagne. 

J’ai  déjà  parlé  un  peu  plus  haut  de  ces  colomnes  de  fourmis  qui  s’étendent 
dans  les  nues  & au-defTîis  , & dont  dianme  m’avoit  paru , de  loin , monter 
en  ligne  droite;  mais  en  l’obfcivant  de  plus  près,  je  trouvai  que  fa  fituation 
étoit  un  peu  oblique  : car  l’extrémité  fupérieure  droit  à l’orient , & l’extré- 
mité inférieure  à l’occident.  La  colomne  entière  flottant  quelquefois  vers 
l’occident , paroilToit  non-feulement  comme  légèrement  repoufîëe  , mais 
même  forcée  à prendre  la  fituation  contraire , qu’elle  ramenoit  pourtant 
bientôt  après  à la  première.  Je  pouvois  imprimer  tant  que  je  voulois  le 
même  changement  à la  colomne  , toutes  les  fois  que  j’y  entrois  , ou  que 
j’en  fortois  ; néanmoins  clic  continua  fon  chemin , jufqu’à  ce  qu’il  furvint 
une  forte  rofée  qui  la  diffipa  peu-à-peu. 

Par  rapport  aux  fourmis  mêmes , dont  il  a été  quefiion  jufqu’ici,  elles 
appartiennent  à cette  petite  cfpècc  noire , fort  incommode  aux  œconomes  , 
qu’on  nomme  en  Allemand  , Bijf-Miere  , & qui  confinait  fon  domicile 
dans  les  monceaux  de  terre  des  prairies.  Dans  chaque  fourmilière , parmi 
les  fourmis  ailées , on  en  apperçoit  d’autres  plus  grandes  , qui  ont  l’air  de 
mouches,  & qui  différent  du  refte , non  • feulement  en  grandeur,  mais 
auflî  en  fexe , les  obfervations  ayant  appris  qu’elles  étoient  femelles,  (a) 
Je  n’ai  point  vu  de  fourmis  de  cette  cfpèce , mêlées  parmi  les  petites 
fourmis  ailées  , dont  les  colomnes  font  compofées  , lefquelles  font  les 
mâles,  (fl) 

Les  apparences  du  fexc  feroient-ellcs  douteufes  dans  les  fourmis  lort 

(«)  Voy.  ÀM  Accûunt  ef  EnfiU/eh  Aiuj  , By  tht  Rty,  WilU  Gould,  Lofid.  I7<7» 

Yoy.  Abtoi  S(r(j>t  Ae/ormitii 
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qu’elles  font  plus  jeunes  ? N’y  auroit-il  que  des  fourmis  mâles  qui  forment  — ' ■* 
des  eflàins  , & volent  en  colomnes  , féparément  des  femelles  ? Les  femelles , J 
quoique  les  plus  grandes  de  toutes  , en  fe  plaçant  au  haut  de  la  colomne  , ^ ^ ® 

ne  s’cloigneroient-ellcs  point  de  la  vue , de  manière  à ne  pouvoir  plus  être  * 7 4 S* 
dilhnguées  ? Ou  échappent-elles , parce  qu’il  n’y  en  a que  très-peu  parmi 
une  foule  innombrable  d’autres?  Y auroit-il  des  années, & peut-être  toutes', 
où  les  mâles  font  en  plus  grande  abondance  ? Des  obfervations  réitérées 
pourront  répandre  du  jour  fur  ces  qucAions. 

Quant  aux  autres  colomnes  de  fourmis  que  j’ai  vues  , je  fuis  aujourd’hui 
en  doute  par  rapport  au  fexe  , lî  elles  étoient  toutes  compofees  de  mâles  '& 
de  femelles , ou  non  ? Si  toutes  les  colomnes  ne  renfermoient  que  des 
mâles  , je  pourrois  conjeélurcr , fans  rifque  d’erreur  , qu’il  en  eft  des 
fourmis  comme  des  abeilles , de  conclure  que  les  colomnes  mâles  de  fourmis 
avoient  été  chalTèes  des  fourmilières  par  les  femelles  , comme  les  mâles 
des  abeilles  font  tous  les  ans , vers  le  commencement  de  Septembre , bannis 
de  la  ruche  , d’où  ils  s’envolent  promptement , fe  dillipent  enfuite  , dc 
périflènt. 

Que  fi  les  colomnes  renfermoient  des  fourmis  des  deux  fexes  , je  n’hé- 
literois  point  â le:  regarder  comme  He  vrais  & nouveaux  eflàins  de  jeunes 
fourmis , que  les  bornes  trop  étroites  de  leur  domicile  obligent  à partir  pour 
d’autres  lieux  pendant  que  la  faiion  les  l'avorife , & qui  vont  fe  conftruire 
de  nouvelles  demeures.  De-là  viendroit  fans  doute  ce  terrible  combat  entre 
de  grandes  & de  petites  fourmis , qui  fe  livrèrent  bataille  autrefois  au-deflus 
d’un  poirier  , dans  le  territoire  de  Bologne  , en  préfence  de  l’armée 
d'Eugene  IV,  & qu’Kneuj  Sylvius  rapporte , comme  en  ayant  été  témoin,  (c) 

Or  , fuivant  les  obfervations  des  Auteurs  , les  fourmis  d’une  colonie 
n’en  fouftrent  & n’en  reçoivent  jamais  d’étrangères  j mais  au  contraire , elles 
les  chaflènt  & les  tuent.  Cela  pourroit  donner  lieu  â un  nouveau  doute. 

Chaque  colomne  , en  s’élevant  de  la  terre  dans  les  nues  , & en  grofiîfi&nt 
extraordinairement , ne  peut  le  faire  que  par  la  réunion  de  plufieurs  eflàins 
de  fourmis , fortis  d’autant  de  fourmilières  differentes  , dont  la  concorde 
dure  autant  que  la  fituation  , la  figure  de  la  grandeur  de  la  colomne.  Si  donc 
les  colomnes  en  queffion  font  de  vrais  eflàins  de  jeunes  fourmis  , il  faudra 
les  regarder  comme  venant  de  différons  endroits  -,  & leur  concorde  de 
courte  durée  , qui  les  fait  partir  enfemble  pour  chercher  de  nouvelles 
demeures  , n’aura  lieu  que  tant  qu’ils  feront  hors  de  leur  fourmilière , & 
ceflèra  d’elle-mème  , dès  qu’ils  viendront  i fe  féparer  pour  prendre  pot 
felfion  de  leurs  domiciles. . 

Après  avoir  ainfi  examiné  ce  qui  concerne  ce  curieux  fpeâacle  en  liâ- 

(c)  Ccf  r-'uiixu  funi  l«uri  eiâi  dins  les  creux  ubret , ft  dut  les  buù  ewidt , 9l  «U(* 
de*  Bêaei  fut  bebUeat  des*  U leiit. 
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^ ' même  , il  me  refte  peu  de  chofes  à dire  fur  les  contrées , d’où  ces  nom- 

i OM,  K.  elîàins  de  fourmis  s’élèvent  quelquefois  dans  les  airs  , & fur  les  divers 

/INNÉE  gjj  général  les  plus  propres  à nourrir  & à faire  multiplier 

^749’  Jej  fourmis. 

Tels  font  dans  la  Province  du  Havel  certains  dillriâs , par  exemple , ceux 
de  FehrbelUn , Frifach,  & Kinotv,  (d)  dont  les  pâturages  font  gras,  maré- 
cageux , ont  quelque  falurc  , & font  pleins  de  tourbe , principalement  du 
côté  de  ces  belles  terres  , qui  font  du  domaine  Royal , ( die  Koenigs-Horjl  ) 
(e)  & jufques  dans  le  voilinage  de  la  ville  de  Naven.  Mais  le  canton  le  plus 
remarquable  , ce  font  ces  prairies  humides  , & en  partie  couvertes  de 
moullë  , qui  conduifent  des  Villages  de  IVageniti  & de  Bredekcow,  jufqu’à 
ce  beau  bois  qu’on  nomme  der  Zojen , & à la  Ville  de  Frifack,  (f  J 

Je  n’ai  jamais  rencontré  d’auUi  nombreux  eflàins  de  fourmis  dans  les 
autres  contrées  en  de-çà  & en  de-là  de  l’Oder  , de  la  Sprée  , & de 
la  Schwarte  , ni  dans  aucun  des  lieux  humides  qui  en  dépendent  ; quoique 
je  ne  doute  prefque  point  qu’en  divers  tems  , d’autres  n’y  en  aient  vu 
quelquefois , à caufe  de  la  convenance  de  ces  lieux  j mais  plus  rares  , 
.plus  épars  & moindres. 

Comme  la  Ctuation  de  ce  territoire  de  Frifack  , dont  j’ai  parlé  , & de  fes 
environs , le  rend  fort  fujct  aux  inondations  , cela  fait  que  dans  certaines 
années  on  n’y  fauroit  faucher  de  foin  , ou  que  cela  ne  fe  fait  que  tard. 
Quand  la  chaleur  du  folcil  furvient , ces  lieux  deilèchés  deviennent  acceflG- 
bles , & on  y voit  une  grande  quantité  de  monceaux  de  terre  , où  habitent 
ces  petites  fourmis  noires , dont  tous  les  ans  de  nombreux  elîàins  montent 
dans  l’air. 

Nous  apprenons  par  une  obfcrvation  invariable  des  habitans  du  lieu  , 
que  des  troupes  extraordinaires  de  fourmis  ailées  , fe  montrent  vers  la 
fin  d’Aoùt  & au  commencement  de  Septembre  , en  tems  fec  & chaud  , & 
lôrtent  alors  de  leur  fourmilière  avec  un  bruit  & un  mouvement  lîngulicr. 
Les  gens  de  la  campagne  alTurcnt  de  plus  , qu’au  bout  de  trois  jours , 
de  nouvelles  troupes  de  fourmis  fortent  avec  une  extrême  rapidité  , de 
tous , ou  de  la  plupart  des  monceaux  , & vont  dans  les  airs  , où  elles  for- 
ment plus  ou  moins  de  ces  colomnes  dont  nous  avons  parlé.  Mais  les  récits 
varient  quant  aux  tmnées  : il  y en  a où  les  elîàins  de  fourmis  partent 
à plus  d’une  reprife  , de  dans  d’autres  cela  n’arrive  point  du  tout.  Quand 
la  faifon  a été  froide  , pluvieufe  , ou  orageufe  , & que  l’inondation  a duré 
trop  long-tems , cela  arrête  la  génération  des  fourmis , & par  conféquent 


(tf)  En  Allemand  Fthrhtllin  , Frifa<k , uni  Rinew% 

Kuk-  Horfi  , Lch-of  [uni  f Hnrttftld  , ficc. 

\j)  Qoramioknitntnx  das  Frtfa<kif(kt  Luf;.  Ltonard  Thurnei/er  en  Tait  ddja  mention  » 6c  parle  d*une 
•AQ  qui  fe  trouve  dani  cette  forêt , d'oii  l’eleve  une  vapeur  minérale  , fi  forte  , qu’elle  caufe  dee 
maladies , û ôte  eoùèiemeflt  l’appeut.  Voyea  Ft/un  pait«  I,  cap.  XCU.  p.  564. 
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leur  vol.  S’il  en  paroît  quelques  colomncs  , elles  font  très-petites  dans  toutes 
leurs  dimenfîons , & très-difperfées.  Mais  quand  on  voit  des  eflàins  nombreux 
de  fourmis , les  païfans  regardent  cela  comme  un  préfage  infaillible  d’un 
tems  calme  & fec , tel  qu’ils  le  fouhaitent  pour  moilibnner  & faucher. 

C’eft  ce  qui  fait  que  le  fpeâacle  que  nous  avons  décrit,  arrive  fort 
rarement  dans  les  contrées  fcptcntrionales , & il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’O/uur  Magnus  raconte , Liv.  xxii.  comme  une  rareté  le  combat  de  four- 
mis obfervé  en  1J21.  dans  le  jardin  Royal  de  Stokolm  & dans  celui 
d’Upfal. 

C’en  eft  aflèz  pour  l’idée  que  je  m’étois  propolé  de  donner  d’un  cas , 
que  je  crois  pouvoir  être  mis  au  nombre  des  plus  rares  que  fourniflè 
l’hiftoire  naturelle  de  ce  pays.  Sa  grande  conformité  avec  l’aurore  boréale 
auroit  pû  affurément  en  impofer  à quelques  Phyficiens.  Tous  les  jours  on 
apprend  quelque  chofe. 


Tom.  y. 

A s N É E 
I 7 4SI. 
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ARTICLE.  XXXIV. 


Recherches  fur  la  fertilité  de  la  Terre  en  général. 
Par  M.  E L L E K. 


C’Est  principalement  dans  le  Cède  préfent  que  les  gens  de  lettres  , 
fur-tout  ceux  qui  fe  mêlent  de  PhyCque  , ont  commencé  un  peu  de 
s’informer  de  la  culture  de  la  terre.  Jufques-là  on  a regardé  fans  doute 
cette  étude  comme  trop  abjeélc  , & indigne  de  l’application  des  Savans  ; 
aufC  a t-elle  été  entièrement  abandonnée  au  petit  peuple  6c.  aux  païfans. 
Les  Grecs  & les  Romains , nos  premiers  maîtres  en  cette  partie  , comme 
dans  tous  les  autres  arts  , penfoient  d’une  manière  fort  différente  ; chez 
les  dernien  fur-tout , les  Magiftrats  du  premier  ordre , les  Favoris  des 
Empereurs , les  Philofophes  mêmes  , n’avoient  pas  honte  d’exercer  l’agri- 
culture & d’en  compofer  des  traités  ^ un  Varron , un  Columelle  , un  Virgile  , 
&c.  en  font  d’iliullrcs  exemples.  Ces  hommes  d’un  mérite  C diCingué, 
pour  fe  délaflèr  des  occupations  férieufes  de  la  ville  , fe  retiroient  de  tems 
en  tems  à la  campagne , & ne  montroient  pas  moins  d’application  à cultiver 
la  terre  qu’à  gouverner  l’Etat. 

Cette  étude  feroit  reftée  peut-être  long-tems  encore  parmi  nous  dans 
l’obfcurité  , ou  même,  dans  un  entier  oubli , C l’étendue  du  commerce  de 
nos  jours  dans  les  païs  les  plus  éloignés  , n’avoit  fourni  l’occaCon  aux 
curieux  d’apporter  des  plantes , ou  des  arbres  qui  donnoient  des  fruits  exquis , 
ou  qui  montroient  des  fleurs  d’une  beauté  extraordinaire.  On  s’apperçut 
bientôt  que  pour  les  faire  venir  6c.  multiplier  dans  nos  climats , il  falloir 
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des  attentions  plus  recherchées  à la  culture  des  jardins  qu’on  n’en  avoit 
eu  jufqu’aJors  , & qu’il  n’étoit  pas  indifférent  de  donner  la  même  terre 
à toutes  fortes  de  plantes  , apportées  de  païs  plus  chauds  ou  plus 
froids.  Les  fleurs  fur-tout , que  tant  de  perfonnes  aiment  jufqu’à  la  folie  » 
demandoient  une  toute  autre  préparation  du  terrein  , pour  leur  procurer 
& leur  conferver  cet  état  magnifique  qui  fait  le  charme  des  yeux  , que  celles 
que  nos  forêts  & nos  prairies  nous  fournillènt  ; & je  ne  crains  pas  de 
dire  que  cette  nouvelle  application  à mieux  cultiver  les  jardins,  elt  ce  qui 
a donné  occafîon  aux  gens  de  lettres  de  tourner  leurs  vues  vers  l’agriculture 
en  grand.  Ce  que  le  païfan , ou  même  le  Heurifte , avoit  appris  par  la 
feule  pratique  , le  Phyficien  tâcha  de  l’expliquer  par  le  raifonnement.  Le 
défit  d’augmenter  fon  revenu , porta  le  Phyficien  propriétaire  de  quelques 
terres  à faire  de  nouvelles  épreuves  & de  nouvelles  expériences  ,qui  réullîrent 
bien  ou  mal  , félon  la  valeur  ou  le  défaut  de  la  théorie  qu’il  s’étoit  formée. 
C’eft  de-là  que  nous  font  venus , depuis  quelques  années , cette  foule  de 
livres  & de  feuilles  périodiques  fur  l’agriculture , dont  nous  fommes  inondés  , 
& dont  les  .‘\uteurs  promettent  tous  d’augmenter  conlidérablement  les 
revenus  des  pollèllcurs  des  terres.  L’un  nous  apprend  une  nouvelle  méthode 
d’engrailTér  le  terrein  ; l’autre  promet  de  corriger  un  terroir  llérilc  par  un 
nitre  aerien  , dont  il  cherche  encore  l’exiffcnce  j quelques-uns  enfeignent  à 
préparer  les  grains  avant  que  de  les  femer  pour  les  rendre  plus  prolifiques  : 
dans  cette  vue , ils  les  trempent  dans  les  folutions  de  diverfes  fortes  de 
fels,  ou  dans  les  lellives  de  différent  aLiitis -,  d’autres  prétendent  avoir 
trouvé  le  fecret  , dans  la  nouvelle  méthode  de  labourer  la  terre  , en 
doublant  les  filbns  j d’autres  encore  confeillent  de  planter  les  grains  à 
diflances  mefulées , au  lieu  de  les  femer , &c.  Je  ne  veux  point  entreprendre 
ici  l’examen  de  ces  diftérentes  méthodes,  & de  plulieurs  autres  femblables, 
dont  la  plupart  ne  font  que  des  raifonnemens  fpéculatifs  deflitués  d’expé- 
riences ; mon  unique  but  cft  à préfent  d’examiner  la  nature  de  les  proj  riétés 
de  cette  couche  de  la  terre  qui  fert  de  matrice  aux  femenees  des  végétaux  , 
& qui  les  fait  poulTèr  , croître  , & porter  des  fruits.  Cette  recherche 
étant  d’une  très  grande  importance,  puifqu’elle  développe  la  véritable  caufe 
de  la  fertilité  , audi  bien  que  de  la  flérilité  de  la  terre  : il  y a lieu  d’étre 
furpris  qu’elle  ait  été  entièrement  négligée. 

Les  Phyficiens  modernes  conviennent  aujourd’hui  que  notre  globe 
lerreftre  ne  ccvntribue  en  rien  , par  lui-même  , à la  végétation , fi  ce  n’ell 
en  recevant  la  fémence  dans  fon  fein  , en  arrêtant  l’eau  qui  doit  i'ervir 
au  développement  des  germes  , & en  affcrmilfant  les  mcines  qui  fortent 
fucceiïivement  de  ces  germes , & qui  attirent  dans  la  fuite  cette  humidité 
pour  l’accroillèment  de  la  plante.  Les  végétations  qu’on  produit  hors  de  la 
terre  dans  des  phioles  remplies  d’eau  , dit  dans  de  la  mouffè  anofée  , 
confirment  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 
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Quand  on  k donne  la  peine  d’examiner  attentivement  cette  couche  du 
globe  qu’on  a trouvée  propre  à la  végétation , on  y rencontre  un  aflcmblage 
de  plulieurs  petits  corps,  dont  la  nature  & les  propriétés  font  très-difléren- 
tes  les  unes  des  autres.  Je  me  perdrois  ici  dans  un  labyrinthe , fî  j’entreprenois 
de  donner  un  dénombrement  exaél  de  toutes  ces  matières  inhniment 
variées , qui  font  de  notre  terre  un  compofé  immenle  ; je  m’arrêterai 
feulement  à cette  portion  fuperficielle  que  les  racines  des  végétaux  touchent 
ou  pénétrent , & que  la  Providence  à deftinée  à procurer  la  végétation  j 
mais  cette  portion , quoique  fuperficielle , ne  laiflê  pas  de  nous  oftrir  encore 
un  mélange  de"  matières  bien  dift'érentes  , comprifes  fous  le  nom  général 
de  terre,  Lorfqu’on  a l’adreflè  de  divifer  ce  compofé  tcrrelire  en  fes 
différentes  molécules  homogènes , on  remarque  bien  qu’elles  fe  convertif. 
fent  toutes  en  une  efpèce  de  boue  coulante  , en  les  délayant  dans  l’eau  ; 
mais  quand  on  les  defleche  après  , il  y en  a quelques-unes  qui  tombent 
en  pouffière  , & d’autres  qui  s’endurcifTent  plus  ou  moins  par  le  dtflcche- 
ment.  Lorfqu’on  les  examine  par  les  acides , une  partie  refufe  la  foluiion  , 
pendant  que  les  autres  font  englouties  dans  les  dillôlvans.  D’un  autre 
côté , quand  on  les  éprouve  par  le  feu  , appliqué  avec  difeernement , on 
les  fepare  en  trois  dalles  , fort  dilUnâes  chacune  par  fon  caraétère  fi'écifi- 
que.  La  première  efpèce  de  ces  terres,  expofée  à un  feu  de  fufion  , réfifte 
entièrement  à la  plus  grande  violence  de  cet  élément  C aélif , & fe  durcit  au 
point  qu’elle  jette  des  étincelles  par  le  choc  contre  l’acier.  Cette  dalle 
comprend  les  terres  argilleufes  , ou  à potier  , les  terres  grajjes  hiunùtres  , 
dont  les  briquetiers  fe  fervent , les  terres  bolaires  , les  terres  jigiLlces , le 
lait  de  l'une  , la  moelle  de  pierre  , &c. 

Une  autre  forte  de  ces  matières  terrellres , ou  pierreufes , traitée  de 
la  même  faqon , par  le  feu  le  plus  violent , commence  à fe  fondre , & 
aidée  d’un  peu  d’alcali , montre  une  elpèee  de  vitrification  ; c’ell  pourquoi 
on  les  nomme  terres  vitrejcibles.  Cette  fécondé  dallé  comprend  toutes  les 
fortes  de  fables , les  graviers  , & les  petits  cailloux,  La  troifième  cladè 
renferme  les  terres , ou  plutôt  les  pierres  , qui , par  le  dégré  de  feu  le  plus 
fort , commencent  à fe  défunir  , tombent  enfin  en  pouffière  , & fe  laillént 
calciner.  Une  branche  de  cette  dallé  fournit  une  efpèce  de  chaux  vive , 
& l’autre  une  efpèce  de  plâtre,  qui  montrent  des  propriétés  fort  différentes 
quand  on  les  foumet  à un  examen  chymique  ultérieur.  Celles  qui  dans  cette 
troifième  dallé  méritent  notre  attention  , font  la  craye  , la  marne , le  fpath 
& les  cendres  des  végétaux  & des  animaux.  On  les  nomme  ordinairement 
terres  alcalines  , à caufe  qu’elles  font  cffervefcencc  avec  les  acides  , & 
qu’elles  s’y  dillblvent , en  tout  ou  en  partie.  D’un  autre  côté , les  teires 
graffes  & argilleufes  pures  , les  terres  vitrefcibles  , & celles  qui.fe  reduifent 
en  plâtre  par  la  calcination,  refufent  toute  fblution  dans  ces  düiblvans. 


'ioM.  K. 

A s N È s 
t 7 4 9> 


Digitized  by  Coogle 


«O  MÉMOIRES  DE  VACADÈMIE  ROYALE 

• " ~~  C’eft  l’habileté  reconnue  & l’application  infatigable  de  M.  Pott , qui  a 
’ trouvé  & mis  dans  un  grand  jour , par  une  infinité  d’expériences  , ces 
propriétés  diifércntcs  des  terres , qu’il  a fi  bien  décrites  & folidemcnt 
^7  49-  prouvées  dans  fa  Lithogeno/ie.  J’ai  cru  devoir  faire  ces  remarques  prélimi* 
naires , pour  faciliter  la  connoiilânce  des  terres  , que  la  providence  a 
placées  à la  furface  du  globe  , pour  la  végétation.  Nous  voyons  d’abord 
que  les  champs  qui  permettent  la  culture , foit  dans  nos  contrées  , foit  dans 
les  païs  plus  éloignés  , ne  montrent  pas  tous  le  même  mélange  des  terres 
dont  je  viens  de  parler.  Les  couches  en  font  bien  différentes  ; dans  les 
vallons  , proche  des  rivières , & au-deffus  des  fources  cachées  , on  les 
rencontre  tout  autres  que  fur  les  montagnes  & dans  un  terroir  éloigné  des 
fleuves.  Les  endroits  marécageux  & les  prairies  abreuvées  par  des  eauie 
croupilfantes  , nous  font  voir  un  aflèmblage  de  matières  terreftres  tout 
oppofé  à celui  d’un  terroir  élevé.  Mais  le  mélange  le  plus  ordinaire  de 
la  furface  féconde  de  notre  globe  , eft  un  compofé  où  nous  rencontrons  , 
1°.  du  fable  ou  du  gravier  ; 2°.  de  la  terre  grajfe  jaunâtre -,  3®.  de  l'argile, 
& 4®.  de  la  terre  étrangère  , que  j’appelle  ici  adoptive.  Les  terres  alcidines 
que  j’ai  indiquées  plus  haut , n’entrent  guères  dans  ce  mélange  , fi  ce  n’eft 
par  artifice  , lorfqu’on  les  y ajoute  quelquefois  pour  augmenter  la  fertilité  ; 
ce  qu’elles  font  en  attirant  l’humidité  de  l’air.  La  marne , les  cendres  des 
végétaux  & des  animaux , le  tan , &c.  font  employés  dans  cette  vue. 

Le  fable  & le  gravier  , qu’on  trouve  en  très-grande  abondance  dans 
les  couches  fupérieures  de  la  terre  , ne  cüfférent  entr’eux  que  par  rapport 
à leur  figure  3 le  premier  eft  extrêmement  menu , & d’une  forme  fphérique  , 
quand  on  l’examine  à la  loupe  •,  le  gravier  eft  plus  gros , & montre  à la 
loupe  de  particules  de  toutes  fortes  de  figures  irrégulières  , qui  ne  font , à 
proprement  parier  , qu’une  infinité  de  petits  cailloux  , mêlés  avec  les  autres 
fortes  de  terres  que  nous  allons  confidérer.  Le  fable  & le  gravier  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  terres  vitrefcibles  ; ils  font  déjà  voir  dans  leur 
fubftance  prefque  tranfparente  , une  vitrification  naturelle  , ce  qui  les 
défend  contre  l’aéfion  de  tous  les  diftblvans  connus  jufqu’ici  ; le  feu  même 
le  plus  vif  ne  les  altère  que  par  le  moyen  d’un  alcali  qu’on  y ajoute, 
& alors  la  vitrification  naturelle  du  fable  fait  place  à une  autre  efpèce 
de  vitrification  qui  fournit  la  matière  des  différentes  fortes  de  verres  , 01» 
de  glaces.  En  outre  , l’ufage  du  fable  étant  d’une  très  grande  étendue  dans 
la  vie  civile  , la  Providence  l’a  abondamment  répandu  par-tout  ; mais 
j’examinerai  bientôt  plus  en  détail  le  fervice  qu’il  rend  à la  végétation  , 
& à la  fertilité  de  nos  champs  , & je  donnerai  quelques  conjeâures 
touchant  fon  origine. 

La  terre  graffe  jaunâtre  , ( Leem  en  Allemand  ) lorfqu’elle  eft  encore 
mêlée  avec  du  fable,  ou  avec  du  gravier,  fert  à mouler  & à cuire  les  tuiles 
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flc  les  briques  ; mais  quand  on  la  fépare  de  fa  matière  fabloneufe  par  la 
lotion  avec  l’eau  commune  , on  la  trouve  , étant  fcchéc  , aflèz  fine  , / 
prefque  impalpable  , & d’une  couleur  qui  tire  fur  le  jaune.  Cette  couleur  " ^ ^ * 

lui  vient  de  quelque  mélange  de  la  mine  de  fer  , qu’on  rencontre  prefque  7 49* 
par-tout  dans  les  couches  fupérieures  de  notre  globe.  Pour  me  convaincre 
de  ceci , je  mis  dans  une  petite  phiole  une  portion  de  terre  graflé  bien 
purifiée  , & je  verfai  fucceffivement , à caufe  de  l’cffervefcence  , de  l’eau 
régale  defiùs  ^ l’ayant  tenue  enfuite  à une  forte  digefiion  pour  la  dilloudre  , 
je  trouvai  que  Veau  rivale  , après  avoir  tiré  & dilious  les  molécules  du  fer  , 
laiflà  au  fond  du  vaiflcau  la  terre  graflc  fort  blanche  ^ laquelle  étant  lavée 
& nettoyée  de  fon  diflblvant  acide , étoit  tout-à  fait  femblable  à l’argile 
blanche  bien  purifiée  , ou  au  bol  blanc  de  Bohême  ; & je  fus  convaincu 
par  cette  expérience , que  la  terre  grajfe  jaunâtre  des  briquetiers  , n’étoit 
autre  chofe  qu’une  argile , ou  terre  holaire , mêlée  de  beaucoup  de  fable  , & 
d’une  petite  portion  de  mine  de  fer. 

L’argile , qu’on  trouve  aulfi  dans  les  couches  fupérieures  de  la  terre  , 
quelquefois  même  en  trop  grande  abondance , mérite  à préfent  une  con- 
iidération  fpéciale  , d’autant  plus  que  la  terre  gralTc  dont  je  viens  de  parler, 
en  eft  une  efpèce.  Cette  terre  argilleufc  n’eu  pas  par  - tout  d’une  même 
couleur  ; la  blanche  cfl:  la  plus  recherchée  par  les  potiers  -,  les  autres 
cfpèces  font  pour  l’ordinaire  grilàtres , ou  bleuâtres  ^ il  y en  a qui  tirent 
fur  le  jaune  , ou  même  fur  le  rouge.  &c.  Cette  diverfité  de  couleurs  dépend 
de  quelques  terres  métalliques , ou  alcalines  qui  s’y  mêlent  quelquefois  ^ mais 
la  plupart  des  argiiles  relient  rougeâtres  après  qu’on  les  a fait  rougir 
au  feu , & montrent  par-là  un  mélange  de  la  mine  de  fer  ; laquelle  en 
étant  féparée  par  l’eau  régale  , l’argile  devient  blanche  & pure,  foutenant 
le  feu  le  plus'  fort , fans  fouffrir  de  calcination  & moins  encore  de 
vitrification.  Si  quelques  Chimiftes  ont  remarqué  dans  leurs  expériences  , 
ces  derniers  effets , cela  eft  venu  de  ce  qu’ils  ont  employé  une  argile 
furchargée  de  lâble  , ou  bien  de  terres  métalliques  , ou  alca'.ines  ^ & c’eft 
par  rapport  à ces  corps  étrangers , que  leur  argile  a fouffert  une  efpèce 
de  vitrification. 

Pour  découvrir  mieux  les  parties  conftituantes  de  l’argile  & des  terres 
gralTès,  j’ai  pris  une  argile  bien  purifiée  par  l’extraâion  & par  les  lotions^ 

&.  comme  j’avois  éprouvé  qu’elle  n’entretient  aucun  commerce  avec  les 
elprits  acides  dans  fon  état  de  pureté  , je  la  fis  bouillir  pendant  long-tems 
dans  l’eau  diftillée , & n’avant  remarqué  aucun  changement  fenfible , j’ai 
féparé  l’eau,  & l’ayant  diilipée  par  l’évaporation  , il  reftoit  une  très-petite 
portion  d’une  pouthère  blanchâtre  , qui  me  parut  tant  foit  peu  piquante 
au  goût.  Je  fis  digerer  & bouillir  une  autre  portion  de  cette  terre  graflê 
purifiée  dans  l’efprit  de  vin  le  mieux  dephlcgmé  ■,  mais  cette  tentative 
me  réuifit  encore  moins  que  celle  avec  l’eau  diftillée* 
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Etant  ainfî  convaincu  que  la  terre  argillcufe  refufoit  abfolument  l’entrét 
aux  dülblvans  que  je  viens  de  nommer , je  tentai  la  réparation  de  cette 
colle  , ou  matière  vifqueufe  , qui  en  lie  les  parties  , & la  dillingue  fi  fort 
des  autres  terres  , par  un  Jifolvant  alcalin.  Je  préparai  pour  cèt  efièt , 
une  lellive  alcaline  très  - forte  , j’en  verfai  une  quantité  fufEfante  fur  une 
portion  d’argile  bien  purifiée  , & par  une  digeftion  & une  décoétion  con- 
venables , j’en  tirai  une  teinture  rougeâtre  aifez  faoulée.  Ayant  répété 
avec  de  nouveaux  diflôlvans  alcalins  cette  opération , jufqu’à  ce  qu’ils  ne 
fullènt  plus  colorés  , j’ai  trouvé  à la  fin  ma  terre  argilleufe  bien  changée. 
Elle  ne  rellèmbloit  plus  à ce  qu’elle  avoit  été  ; fa  ténacité  vifqueufe  étoit 
tellement  diminuée  , qu’étant  bien  féchée  par  le  feu  , je  pouvois  aifément 
la  mettre  en  pouffière  en  la  frottant  entre  les  doigt?. 

La  teinture  jaune  tirant  fur  le  rouge  que  j’en  avois  féparée  , étoit 
alors  l’objet  de  mes  recherches  ; je  dillipui  l’eau  du  dilloLant  alcalin  par 
l’évaporation  , & le  fel  fixe  refté  au  fond  garda  la  teintute  & en  fut  fort 
coloré.  Etant  perfuadé  , au  furplus  , que  cette  colle  , ou  matière  vifqueufe  , 
féparée  de  l’argile  & enveloppée  par  l'alcali , devoir  tirer  fon  origine  d’une 
matière  phlogijlique  , ou  inflammable  , j’en  ai  tenté  la  féparation  par  l’efprit 
de  vin  le  mieux  déphlcgmé  ^ il  s’en  chargea  un  peu  par  une  digeftion 
très-forte  ; mais  ayant  remarqué  qu’il  en  reftoit  encore  beaucoup  dans 
l'alcali , je  féparai  l’efprit , foiblement  teint , de  ce  fel  , & je  le  mis  à 
difiiiler  dans  un  alembic  ; mais  il  n’y  en  eut  que  la  moitié  environ  qui 
fortit  en  forme  d’efprit  de  vin , le  refte  étoit  changé  en  flegme  d’une 
odeur  fort  empyreumatique  j ce  qui  m’apprit  que  cette  matière  vifqueufe 
de  la  terre  graHê  étoit  du  nombre  des  madères  inflammables.  Je  m’aflùrai 
encore  de  cette  vérité  par  une  autre  expérience  ; j’avois  mis  ce  qui  refloit 
dans  l’alembic  , dans  une  petite  rétorte  , & par  la  violence  du  feu  , je  fis 
fortir  quelques  gouttes  qui  exhaloient  l’odeur  du  favon  , marque  certaine 
de  la  liaifon  étroite  de  l'alcali  avec  une  matière  gralîè  inflammable.  Je 
fus  curieux  enfuite  de  féparcr  entièrement  cet  inflammable  de  l’enveloppe 
alcaline  , & de  l’éprouver  encore  féparement  ; dans  cette  vue  , je  pris  la 
folution  alcaline  telle  que  je  l’avois  retirée  par  extraéUon  de  la  terre 
gralîè  -,  j’ajoutai  par  reprifes  , jufqu’à  faturation  parfaite  , l’acide  vitriolique  , 
pour  en  faire  un  fil  moyen  , & cela  par  la  cryjlallifation  , en  faifant 
évaporer  l’humidité  fuperflue.  Après  que  toute  la  matière  faline  fut 
convertie  par  ce  moyen  en  tartre  vitriolé  , il  refta  au  fond  du  vailTeau 
une  matière  vifeide  d’un  brun  obfcur , qui  manifefta  bien-tôt  fa  nature 
phlogijlique  par  la  déflagration  qu’elle  fubit  avec  du  falpêtre  , & par  la 
réduction  de  la  chaux  métallique  de  plomb.  On  obtient  encore  cette  même 
matière  inflammable  , en  mêlant  du  bon  vinaigre  dillillé  avec  la  folution 
alcaline  fufditc  , au  lieu  de  l'acide  vitriolique.  Je  me  fuis  arrêté  , peut-être 
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on  peu  trop  , à l’analyfe  des  terres  gradés  & argileufes  -,  mais  j’ai  cru 
cela  nécelîaire  pour  découvrir  la  nature  & les  propriétés  de  ce  lien,  i*****'^' 
ou  de  cette  colle  , qui  pénétre  fi  avant  dans  les  molécules  terreflres  , ^ ^ ^ ® 
& qui  par-là  fait  le  caraâère  fpécifique  de  ces  fortes  de  terres , fi  * 7 4 5* 
nécelTàires  pour  augmenter  la  fertilité  de  nos  champs.  Quant  à leur  grand 
ufage  mécanique,  il  n’efi  ignoré  de  perfonne. 

Parmi  les  difiérentes  efpèces  de  terres  qui  forment  les  couches  fupérieures 
de  notre  globe , j’ai  place  encore  en  dernier  lieu  la  terre  étrangère , ou 
adoptive  je  la  nomme  ainfi  à caufe  qu’elle  n’en  cfi  pas  tout-à-fait  origi- 
naire ; c’ell  un  accroiflcmcnt  qui  vient  du  déhors  , & dont  la  caufe  n’eft 
pas  bien  difficile  à trouver.  Nous  voyons  tous  les  jours  dans  nos  forêts 
que  les  feuilles  & les  branches  des  arbres  tombent , que  les  herbes  de  nos 
prairies  féchent  vers  la  fin  d’Oétobre.  Nous  voyons  auffi  nos  laboureurs 
occupés  à déraciner  & à renverfer  dans  les  champs  qu’ils  cultivent,  les 
chaumes  & les  herbes  flériles.  Nous  voyons  encore  les  mêmes  laboureurs 
répandre  du  fumier  fur  les  terres  qu’ils  veulent  rendre  fertiles.  Nous  favons 
enfin  par  l’erpérience  journalière  , que  tout  ce  qui  tire  fon  origine  des 
végétaux , commence  peu-à-peu  à fe  corrompre  , lorfque  le  mouvement 
végétatif  celle  j les  parties  qui  avoient  formé  le  végétal , fe  difpofent  à 
la  féparation  ^ la  colle  qui  les  lioit  tnfcmble , les  abandonne  : joignez  à 
cela  , que  l’altcratiott  caufée  alternativement , tantôt  par  la  pluye  , tantôt 
par  la  chaleur  du  foleil , avance  encore  cette  déiunion  , de  forte  que 
toutes  les  parties  végétales  tombent  enfin  en  pouilière , & montrent  une 
efpèce  de  terre  noirâtre  , vifqueulé  & grallé  , fi  recherchée  par  les  gens 
de  la  campagne  pour  augmenter  la  fertilité  de  leiu"  terroir. 

Mon  dellcin  n’eft  point  à préfent  d’examiner  ici  en  détail  fi  cette  défi, 
truétion  fe  fait  par  la  putréfaction , ou  par  une  efpèce  de  fermentation  » 
ou  fi  ces  deux  puiflànces  deltruélives  agillent  cnfcmble  pour  défunir  les 
parties  qui  compofent  les  végétaux  5 mon  but  cft  feulement  de  confidérer 
cette  matière  végétative  dans  fa  décompofition  , lorfqu’elle  eft  réduite  ea 
pouflicre  , ou  en  terre. 

Pour  réparer*  cette  terre  de  fes  femblables  , c’eft-â^lire  , des  autres 
terres  grailès , & du  fable  , on  n’a  qu’à  les  délayer  enfemble  dans  une 
quantité  fuffifante  d’eau  ; les  ayant  bien  remuées  avec  un  bâton , on  voit 
que  le  fable  tombe  le  premier,  & réfideau  fond  du  vafe;  la  terre  grafîè, 
s’il  y en  a , fe  dépofe  enfuite , de  la  terre  tirée  des  végétaux  occupe  enfin 
la  place  fuj  cricure  , & fe  diftingue  par  une  couche  légère , noir.ître  & 
aflèz  déliée.  J’en  ai  examiné  une  portion  à la  loupe  , & j’ai  remarqué  parmi 
la  pouilière  fort  irrégulière  des  fragmens  cylindriques  , qui  montroient 
encore  quelques  débris  des  fibres  végétales  dont  ils  avoient  fait  partie.. 

Une  petite  quantité  d’un  fable  extrêmement  menu  tient  fi  fort  à cette 
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terre, qu’on  ncl’enfauroit  entièrement  féparer.  Ayant  infufé  & remué  cette 

i OM.  K.  fraîche  pendant  quelques  jours , l’eau  fembloit  être  chargée 

A s N Ë l jj'yfig  couleur  blanchâtre  , qui  en  troubloit  la  tranfparence  •,  mais  étant 
* 7 49“  féparée  & mife  à évaporer  , U m’ell  relie  une  pouffière  un  peu  grifâtre  , 
qui  caufoit  une  légère  impreiiion  d’un  goût  faim  à la  langue.  Une  autre 
ponion  de  cette  terre  féchée  auparavant,  fut  mife  dans  une  retorte  , & 
après  que  j’eus  donné  le  feu  par  dégré , je  remarquai  qu’il  en  fortit 
un  liquide  en  forme  d’efprit , ce  qui  s’annoni^oit  par  l’humidité  qui  filoit  le 
long  du  récipient , & par  les  nuages  blanchâtres  dont  le  vailfeau  fut  rempli  ; 
â la  £n  il  monta  une  matière  huileufe  d’un  beau  rouge  obfcur , qui  fe 
traînoit  le  long  du  col  de  la  retorte  , au  fond  de  laquelle  je  trouvai 
encore  une  terre  grifâtre  , obfcure,  plus  foncée  que  la  cendre  ordinaire 
de  bois.  Ayant  examiné  enfuite  le  liquide  qui  s’étoit  amaile  dans  le  réci- 
pient , j’y  trouvai  un  efprit  volatil  cmpyrcumatique  , d’une  odeur  forte  , 
à-peu-près  , comme  icfprit  de  tartre  j fa  quantité  étoit  affêz  confidérable 
par  rapport  à la  terre  de  laquelle  il  avoit  été  féparé.  Après  qu’on  l’eut 
purihé  de  Ton  huile  empyreumatique  par  la  dillillation  , il  n’étoit  ni  acide  , 
ni  alcali , ne  faifant  aucune  elFervelcencc  lorfque  je  le  mèlois  féparement 
avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  fels. 

L’efprit  empyreumatique  huileux,  dont  cette  terre  efl  fi  bien  pourvue  , 
fait  voir  l’abondance  de  fa  matière  inflammable  , laquelle  n’cft  autre 
chofe  que  ce  lien , ou  cette  colle  qui  unit  fi  étroitement  toutes  les  particules 
tcrrellres  dans  les  végétaux  , & qui  réfidc  encore  dans  la  terre  après  leur 
deflruélion.  Lorfque  cette  terre  ell  trop  expofée  à la  chaleur  du  foleil  , 
la  matière  inflammable  s’exhale  peu-à-peu  , & s’élève  dans  l’air  avec  les 
vapeurs  aqueufes , laiffant  après  elle  une  cendre  prefque  llérile  ; mais 
quand  elle  fe  trouve  dans  un  terrein  humide , abreuvé  par  de  petites  fources 
cachées  , ou  voifin  de  quelques  rivières  qui  ont  peu  de  pente  , elle  ne 
perd  rien , au  contraire  elle  augmente , par  la  corruption  continuelle  des 
racines  & des  plantes  dont  quelques  cfpèces  croilTènt  en  abondance  dans 
les  endroits  humides  -,  & c’eft-là  l’origine  des  lieux  marécageux , ou  nous 
rencontrons  un  amas  de  cette  terre  végétative  noire  , prefque  fuffoquée  dans 
les  eaux  croupilTântes  , alTcz  connue  fous  le  nom  de  moor-erde  en 
Allemand  •,  c’efl  aulfi  celle  des  cefpites  bimminofi  ,ou  de  la  tourbe  des  Hollan- 
dois  ÿ & comme  elle  contient  une  grande  quantité  de  notre  matière 
inflammable , elle  fert  à procurer  la  fertilité  aux  champs  ilériles. 

Lorfque  ce  principe  inflammable  fe  joint  intimément  avec  la  terre  qui 
tire  fon  origine  de  la  defiruélion  des  végétaux  , elle  prend  avec  le  tems  la 
forme  d’une  terre  grafié  ou  argilleufc.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette 
penfée  , ce  font  les  expériences  que  j’ai  faites  dans  cette  vue  avec  les 
cendres  de  bois  purifiées  de  l’alcali  qu’elles  avoient  contraûé  dans  le  feu. 

Je 
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Je  me  fuis  donné  la  peine  d’introduire  de  nouveau  dans  cette  terre 
fimple  & homogène  une  matière  vifqueufe  & inflammable  , par  dificrens 
eflais , en  ajoutant  auJE  quelquefois  un  principe  falin  , & je  ne  me  fuis 
point  trompé  dans  mon  attente  , ayant  obtenu  à la  fln  une  malTé  un  peu 
gluante,  & propre  en  quelque  manière  , à faire  quelques  ouvrages  de 
potier  , que  le  feu  même  ne  pouvoir  pas  bien  dcfunir. 

11  paroît  du  moins  par  ces  expériences  , que  la  terre  graflè  & argilleufe 
cft  une  produâion  de  la  nature , qui  fe  fert  pour  la  former  de  la  terre 
végétale  , réfultante  de  la  deflruâion  des  plantes  & de  la  matière 
inflammable  , fournie  par  la  pluye  & par  les  rayons  du  foleil  j ce  principe 
phlogijlique  s’unit , après  bien  des  années  , fi  étroitement  avec  cette  terre , 
que  le  degré  de  feu  le  plus  fort  n’efi  pas  capable  de  les  féparcr , ou  de 
les  détruire. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  prcfcrites  dans  ce  mémoire  , ne  me  per- 
mettent pas  d’entreprendre  l’examen  de  plufieurs  autres  couches  de  terre 
graflè  , qu’on  rencontre  plus  avant  dans  la  terre,  & qui  femblent  rendre 
mon  hypothéfe  douteufe.  Tout  ce  que  je  peux  ajouter  ici  , c’efl  qu’on 
ne  parviendra  jamais  , félon  les  apparences , à déterminer  les  changemens 
dÜFérens  que  notre  globe  a fouflert  depuis  des  ficelés , peut-être  innom- 
brables , par  tant  de  déluges  , ou  inondations  , qui  ont  bouleverfé  ôc 
confondu  pèle  de  mêle  , les  différentes  couches  de  la  terre  , lefquelles 
fe  font  enfuite  baiflèes  , & placées  refpeâivement  d’une  manière  tout-à-fait 
indetcrminalde.  Par  la  même  raifon,  je  n’ofe  pas  toucher  au  problème: 
fi  la  terre  graflè  fe  peut  changer  avec  le  tems  en  véritable  caillou , ou 
en  quelqu’autre  forte  de  pierres  ? L’expérience  de  M.  Baftn  à Strasbourg  , 
dont  il  a communiqué  le  précis  à l’Académie  Royale  de  France  ( voyez 
les  mémoires  de  1739  ) fembleroit  le  perfuader. 

Après  cette  analyfe  des  trois  ou  quatre  fortes  de  terres  aflez  différentes 
les  unes  des  autres  , que  nous  rencontrons  le  plus  fouvent  dans  les  couches 
les_  plus  fuperficielles  de  notre  globe  , il  eft  aifé  de  déterminer  ce  que 
châqu’une  d’elles  contribue  à la  fertilité.  Nous  comprenons  facilement , 
que  fi  la  couche  fupérieure  de  la  terre  étoit  toute  fâbloneufe  , ou  un 
fimple  amas  de  gravier  & de  fable  , un  terroir  de  cette  nature  refleroit 
néceflkirement  ftérile  , vû  que  la  pluye  y paffèroit  d’abord  comme  par 
un  crible  3 le  refte  de  l’humidité  feroit  deflèché  par  l’ardeur  du  foleil , & 
le  vent  renverferoit  auffi-tôt  dans  ce  fable  mouvant  le  tendre  germe  avant 
qu’il  pût  fe  développer  & pouflèr  des  racines.  D’un  autre  côté  , C la  terre 
graflè  jaunâtre  martiale  , auffi  bien  que  celle  à potier , ou  l’argile  , fe 
trouvoient  privées  de  tout  gravier , ou  de  fable  , elles  formeroient  en 
peu  de  jours  une  maflè  fi  cohérente  , que  les  germes  des  grains  , & même 
les  racines  tendres  des  plantes , y fcroient  indubitablement  fuflfoquées  : 
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d’autant  plus  que  nous  voyons  par  l’expérience  , que  la  pluye  la  plus 
abondante  & la  plus  fréquente  , découle  d’abord  de  ces  fortes  de  terres 
gradés , & y pénétre  lî  peu  que  rien,  la  chaleur  du  foleil  rendant  la  fuperKcie 
de  cette  terre  plus  compatle , à mcfurc  qu’elle  elt  arrofée  plus  fouvent.  On 
voit  par-là  que  le  mélange  de  cette  terre  avec  du  gravier  eü  indifpenfable- 
ment  néceltaire  pour  la  rendre  fertile. 

Quant  à la  terre  que  la  deftruélion  des  végétaux  nous  prépare , & que 
nous  avons  éprouvé  être  la  plus  propre  à la  végétation , à caufe  de  l’abon- 
dance de  la  matière  inflaminablc  dont  elle  cü  pourvue , perd  bientôt  cet 
avantage  , fi  elle  relie  feule  ; car  l’expérience  m’a  montré  que  cette  terre 
purihéc  de  tout  gravier  , & de  toute  terre  grade  , donne  trop  de  prife 
aux  rayons  du  foleil , de  forte  qu’en  très-peu  de  tems  l’humidité  plilogifti- 
que  ell  entièrement  enlevée  , & qu’il  ne  refte  plus  qu’une  poufiière  légère 
& ilérile , que  le  moindre  vent  peut  emporter. 

Nous  fommes  donc  convaincus  , à ce  que  j’efpére  , de  la  nécefGté  du 
mélange  de  ces  diverfes  fortes  de  terres  , tel  que  la  Providence  l’a  établi  , 
pour  la  végétation  générale.  Les  différentes  proportions  que  telle  ou  telle 
efpèce  de  graines  , ou  de  plantes  , demandent , pourroient  donner  occafion 
à de  nouvelles  expériences  , & celles-ci  à de  nouvelles  découvertes  , qui 
feroient  fort  utiles  au  public, 
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ARTICLE  XXXV. 

Manicre  de  conjlruire  une  échelle  de  Baromètre  , qui  indique  direclemeut 
la  véritable  prejfion  de  l'air  , ù qui  corrige  les  défauts  caufés  par 
les  altérations  que  la  chaleur  de  l’air  fait  éprouver  au  mercure. 

Par  M.  C.  F.  L u d o i,  F F. 

Traduit  du  Latin, 

Quoique  les  Phyficiens  aient  fouvent  employé  leur  génie  & leur 
application  à faire  des  baromètres  qui  montralTent  cxaâement  la 
pelanteur  & la  preflîon  de  l’atmofphére  , ils  ne  me  paroident  pas  y avoir 
encore  réullî.  Les  obfervations  d’Ofton  de  Gueriche  ayant  appris  que  le  vif 
argent  renfermé  dans  un  tuyau  de  verre  , & demeurant  dans  la  même 
partie  de  la  furface  de  la  terre , n’y  confervoit  pas  toujours  la  même  hau- 
teur , mais  qu’elle  varioit  journellement  dans  l’efpace  de  certaines  limites  5 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  tirer  parti  de  cette  découverte  , n’ayant 
eu  pour  but  que  d’augmenter  l’étendue  de  l’échelle  , ont  inventé  des 
inlbrumens , ou  trop  dUKciles  à conllruire  , ou  fujets  à divers  accidens 
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qui  les  dctruifent  bientôt  , ou  enfin  défeûueux  à plufieurs  égards.  Je 
doute  pourtant  beaucoup  qu’aucune  échelle  plus  grande , & plus  diliinéle 
que  celle  qui  montre  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube  de  1 orricelU  en 
pouces  & en  lignes  , puiflé  être  d’une  utilité  plus  réelle  , foit  <ju’on  veuille 
connoître  la  deniité  de  l’état  de  l’air,  pour  déterminer , par  exemple,  la 
rcfraâion  de  la  lumière  , la  propagation  du  fon , la  hauteur  du  lieu , 
&c.  foit  qu’on  ait  delkin  de  prédire  les  diftérentes  températures  de  l’air, 
fondées  fur  l’infpettion  du  baromètre.  De  toutes  les  corrections  du  baro- 
mètre employées  pour  cette  lin , je  n’en  connois  point  qui  vaille  à beaucoup 
prés  celle  de  M.  Amontons  , qui  fans  penfer  à donner  plus  d’étendue  à 
l’échelle  , ne  s’elt  attaché  qu’aux  moyens  de  la  rendre  plus  exaéte.  Car  ayant 
découvert  que  les  variations  ordinaires  & déterminées  de  la  chaleur  dans 
les  diftérentes  laifons  , failbient  fouftrir  au  mercure  des  changemens  dans 
fon  poids  fpécitique  & dans  fon  volume  , qui  alloient  à la  cent  quinzième 
partie  de  ce  volume,  il  conllruilit  des  râbles,  fuivant  lefquclles  chaque 
hauteur  obfervée  du  mercure  doit  être  corrigée  par  le  moyen  du  thermo- 
mètre. En  eftét , il  clt  évident  que  le  même  poids  de  l’air  , qui  dans 
le  froid  de  l’hyver  élève  le  mercure  à une  certaine  hauteur  , par  exemple  , 
de  27  pouces  rh.  & 2 lignes , en  été  fait  monter  ncccliaircmcnt  le  meme 
mercure  plus  haut  dans  le  tube  de  Tonicelli,  fi  par  la  chaleur  fon  volume 
cft  accru  d’une  cent  quinzième  partie  , qui  peut  faire  environ  trois  lignes. 

La  même  raifon  qui  me  porteroit  à fouhaiter  qu’on  fit  des  baromètres 
qui  indiqualTcnt  directement , infailliblement , & par  un  même  aétc  , la 
preflïon  véritable  de  l’air  ^ cette  même  raifon  , dis-je  , me  rend  encore 
fenfible  à deux  inconvéniens.  Le  premier  , c’eft  que  toutes  les  fois  que 
je  confulte  le  baromètre  , il  faille  recourir  aux  tables  d'Amontons  pour 
fa  corrcClion  ^ le  fécond  , que  l’indication  du  baromètre  cft , félon  moi , 
imparfaite  , puifqu’elle  ne  montre  que  la  hauteur  du  mercure , & qu’il  faut 
faire  un  calcul  avant  que  de  pouvoir  déterminer  la  prefîion  aûucUe  de 
l’air.  Je  vais  donc  pro|>ofer  les  régies  qu’il  convient  de  fuivre  , pour 
conftruirc  une  échelle  qui  remédie  à ces  défauts  , & j’y  joindrai  la  ligure  , 
qui  repréfente  cette  conftniéfion. 

D’abord  déterminons  que  l’échelle  montre  la  preflïon  de  l’atmofphèrc 
au-delfus  d’un  pouce  quarré.  Comme  la  péfanteur  fpécifique  du  vif  argent 
eft  à celle  de  l’eau  dans  la  proportion  de  13^  à 1 . & qu’un  pied  cubique 
d’eau  jséfe  64  livres  7 onces  & 2 dragmes  , ( la  livre  étant  de  16  onces  , 
l’once  de  8 dragmes,  & la  dragme  de  60  grains  , ) ce  qui  fait  495000 
grains  , c’eft-à-dire , 870  livres  , une  once  & fept  dragmes  ; & un  pioucc 
cubique  de  mercure,  ( c’eft-É-dirc  , la  1728'.  partie  d’un  pied,)  pefera 
3867  grains.  De  plus  , la  plus  grande  hauteur  du  baromètre  que  fourniflènt 
à Berlin  les  obfervations  météorologiques  étant  de  29  pouces  & 7 lignes , 
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que  la  preHion  de  l’air  au-delïïis  d’un  pouce  quarré  , ell  alors  de 
A K N è‘e  14  onces,  3 dragmes  & 38  grains  3 & la  moindre  hauteur 

J obfervce  à Berlin  étant  de  27"  2'",  le  pouce  quarré  ell  alors  prellè  du 

poids  de  13  livres  , 10  onces,  6 dragmes  & J3  grains. 

Mais  au  lieu  des  colomnes  du  poids  indiqué , fuppofons-en  deux  autres  , 
l’une  de  14  livres  & 15  onces,  & l’autre  du  poids  précifément  de  13 
livres  dk  11  onces;  la  hauteur  delà  première  fera  de  29"  7"'  5"", celle 
de  la  fécondé  de  27"  2"' 2"",  & les  différences  des  hauteurs  de  ces 
colomnes  feront  2"  j'"  3"",  les  différences  de  leurs  poids  étant  de  20 
onces.  Si  l’on  divife  donc  l’efpace  2"  5’"  3""  en  20  parties  égales , on 
aura  dans  notre  échelle  les  différences  des  prelîions  de  l’atmolphère  d’une 
once  à l’autre. 

Outre  cela , il  ell  confiant  que  le  mercure  , dont  nous  avons  pofé  la 
péfanteur  fpécüique  à celle  de  l’eau  comme  13|  à 1 , étant  précifément 
à 27"  2"'  3""  au-dellus  du  pouce  quarré,  prelTè  avec  une  force  égale 
à 13  livres  & 1 1 onces.  Mais  il  faut  confidérer  que  lorfqu’on  a recherché 
les  péfanteurs  fpécifiques  de  l’eau  & du  mercure , les  expériences  ont  été 
faites  fur  l’eau  & fur  le  mercure  qui  étoient  déjà  environ  au  3 1 dégré  de 
la  chaleur  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ; car  il  ell  naturel  de  faire 
de  femblablcs  expériences , quand  l’atmofphère  ell  à ce  degré  de  cha- 
leur ; ou  même  ces  matières  le  conçoivent  lorfqu’elles  font  maniées  , 6c 
par  la  proximité  de  celui  qui  fait  l’expérience.  Si  donc  on  tire  le  mercure 
de  cet  état , foit  en  le  dilatant  par  une  augmentation  de  chaleur  de  9 
dégrés  , foit  en  le  condenfant , par  une  diminution  de  la  chaleur  jufqu’au 
14  dégré  de  froid  ; il  ell  ailé  de  concevoir  que  le  mercure  demeurant 
renfermé  dans  le  même  tuyau  , parcourt  par  fa  furface  fupérieure  un  115* 
de  fa  hauteur  ; favoir  , dans  le  cas  que  nous  indiquons , h l’on  divile 
27"  2"'  2""  par  iij  , un  cfpace  de  2"'  8""  fcrupules , ( c’ell-à-dire  , 
dixièmes  de  ligne  , > & comme  l’intervalle  du  i 3 au  22  dégré  de  chaleur 
dans  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  , fait  le  quart  de  toute  l’échelle 
par  rapport  à nos  faifons  ; il  faut  pofer  pareillement  le  quart  de  ce& 
deux  lignes  , & huit  fcrupules  , c’ell-à-dire  , 7 fcnipules  au-dellüs  de  27" 
2"'  2""  , & 2 I fcrupules  au-deffus  du  même  point.  D’où  il  paro^t  auffi  que 
le  même  poids  de  l’air , favoir  1 3 livres  & 1 1 onces , tiennent  en  été 
le  mercure  dans  le  baromètre  à la  hauteur  de  27"  o'"  1"". 
y g II  fera  bien  aifé  préfentement  de  conllruirc  l’échelle  délîrée.  Qu’à  la 
*1“  reélanclc  de  métal  FS  on  prenne  la  ligne  de  3 à 4 pouces  A B 
divifée  en  36  parties  égales;  de  que  l’on  compte  de  marque  ces  parties 
comme  dans  l’échelle  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  , depuis  fon 
22  dégré  de  chaleur  jufqu’au  14  de  froid.  Qu’au  delfus  des  points  A & 
B on  éleve  des  perpendiculaires  ; qu’on  fallè  AD  2"'  8"" , D C 2" 
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5"  3"^ , & qu’on  rende  C E égal  à D C.  Qu’on  divife  C D ôi  B E en  ' "y  * 
20  parties  égales  ; qu’on  tire  les  lignes  D B C E , ôl  entr’elles  les  autres  i 
parallèles  fuivant  les  divifions.  Qu’au  premier  point , depuis  B on  écrive  " ^ ^ ^ * 
13  livres  12  onces  j quatre  points  au-deffus  14  livres,  de  ainfî  de  fuite.  ‘ 7 4S* 
£n£n  , qu’à  côté  de  la  ligne  A C on  marque  la  mefurc  rhinlandique  , 
en  forte  que  le  commencement  du  28'  pouce  foit  un  fcrupule  au-deflùs  de 
la  bafe  A B. 

La  planche  de  bois  du  baromètre  , qui  doit  être  de  bouleau  , ou  de 
fâpin,  parce  que  ces  efpèces  de  bois  font  celles  qui  fouft'rent  le  moins 
de  changement  par  la  chaleur  dans  la  longueur  de  leurs  fibres  -,  cette 
planche , dis-je , étant  donc  ajuffée  & travaillée,  de  manière  que  le  reéfangle 
de  métal  placé  à la  diilance  de  27"  i""  de  la  furface  du  mercure  , qui 
répofe  fur  le  fond  de  la  boule  d’en-bas , puiflè  être  avancé  à volonté  à 
droite  & à gauche  3 alors , toutes  les  fois  que  le  dégré  de  l’échelle  du 
thermomètre  A B,  qui  eft  indiqué  par  le  thermomètre  qu’on  place  dans 
ce  moment  à côté  , efl  mis  immédiatement  derrière  le  tuyau  du 
baromètre , la  véritable  preffion  de  l’air  au-deflùs  d’un  pouce  quarré  , fe 
trouve  auifi-tôt  indiquée  par  livres  & onces  , à côté  de  la  ligne  B E. 

Enfin , rien  ne  manquera  à la  perfeâion  de  cet  infirument  , fi  vous 
mettez  une  vis  au-deflus  de  la  boule  inférieure  du  tuyau  , à l’aide  de 
laquelle  on  puiflè  un  peu  le  faire  monter  ou  defeendre  , afin  que  la 
furface  du  mercure  , qui  repofe  fur  le  fond  de  la  boule , demeure  toujours 
vis-à-vis  de  la  ligne , qui  marque  le  commencement  de  la  hauteur. 

Peut-être  que  ceux  qui  fe  ferviront  d’une  fcmblable  échelle  pour  les 
obfervations  météorologiques  , appercevront  mieux  la  liaifon  de  ces 
obfervations  avec  les  variations  du  Ciel , en  comparant  immédiatement 
la  péfanteur  de  l’air  avec  les  phénomènes  de  fa  température. 
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ARTICLE  XXXVI. 

Obfen'ation  d’anatomie  0 de  phyjîologîe  , concernant  une  dilatation 
extraordinaire  du  cceur , qui  venait  de  ce  que  le  conduit  de  l'aorte  était 
trop  étroit. 

Par  M.  M E c K E U 


Tom  yi. 
A N s É Z 

1750. 


Traduit  du  Latin. 


Le  célébré  M.  Lanciji  , Auteur  très-exaél  , en  rapportant  dans  le 
livre  également  beau  & utile  qu’il  a écrit  jhr  le  mouvement  du  cour 
& fur  les  anévrifmes , toutes  les  caufes  des  anévrifmes  & des  dilatations 
du  cœur , qu’on  peut  appeller  contre  nature  , en  a omis  une  , que  ni 
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lui , ni  aucun  autre  , n’ont  peut-être  jamais  obfervée , & qui  pourtant 
fufHt  prcfque  feule  pour  caulér  une  dilatation  univerfelle  de  tout  le  cceur  ; 
c’ell  l’aorte  , lorfqu’il  arrive  qu’elle  foit  plus  étroite  qu’elle  ne  l’eft  natu- 
rellement. En  effet,  il  n’y  a dans  tout  le  corj>s  humain  aucune  proponion 
qui  foit  auUi  néceHàire  à la  confervation  de  la  fanté , que  celle  des  forces 
du  cisur  avec  les  forces  des  artères.  AuHi-tôt  qu’il  y arrive  quelque  altéra- 
tion , le  fang  ne  peut  plus  fe  mouvoir  par-tout  le  corps  avec  la  même 
liberté  ; mais  fi  les  forces  du  coeur  font  trop  grandes  , & la  réfiltancc 
des  vailfeaus  trop  foible  , le  fang  accable  par  fa  mafié  les  artères  & 
les  veines,  il  les  dilate,  les  aftoiblit,  & y produit  ces  expanfions  qu’on 
nomme  anévnfmes , dont  l’Auteur  que  nous  avons  cité,  (a)  rapporte  divers 
exemples  remarquables , fans  compter  ceux  qui  fc  trouvent  dans  d’autres 
ouvrages , où  la  meme  matière  eit  traitée.  Au  contraire , fi  c’eft  la  force 
des  artères  qui  furpailc  celles  du  coeur  , alors  le  fang  par  fa  trop  grande 
quantité  produit  le  même  effet  fur  le  cceur  , en  le  relâchant  & le  dilatant 
fort  au-delà  de  fon  état  naturel  ; ce  qui  ne  manque  pas  de  troubler  plus 
ou  moins  la  circulation  naturelle  de  ce  fluide.  On  trouve  à la  vérité  , 
dans  les  Auteurs  un  allez  grand  nombre  d’exemples  d’accidens  de  cette 
nature  ; il  y en  a dans  Lanciji  (b)  dans  Kerchrin^ , (c)  & l’un  des  plus 
rares  eft  celui  que  rapporte  IVepfer , d’une  dilatarion  du  cœur  caufée  par 
l’offificarion  de  l’aorte  & de  fes  valvules  3 mais  on  ne  lit  nulle  part  que  la 
ftruflure  trop  étroite  de  l’aorte  ait  été  le  principe  d’une  pareille  dilatation  , 
fuivie  de  la  mort.  C’eft  ce  qui  nous  fait  regarder  comme  une  chofe  utile  , 
& même  néceflàire,  de  faire  part  au  public  d’une  obfervation  auffi  rare 
que  l’eft  celle  fur  laquelle  va  rouler  ce  mémoire. 

Parmi  cette  grande  quantité  de  cadavres , dont  notre  tliéâtre  anatomique 
eft  un  des  mieux  fournis  , grâce  aux  ordres  du  Roi , & aux  foins  des 
Direétcurs  , on  apporta  il  y a quelque  teins  le  corps  d’une  jeune  fille  de 
1 8 ans.  C’étoit  un  corps  allez  fiuet  3 la  poitrine  étoit  étroite  , comprimée 
& longue,  les  membres  & les  os  étoient  petits  & délicats.  La  perfonne 
avoir  été  dès  fon  enfance  fort  encline  à la  colère  3 elle  avoit  mené  une 
vie  f-’dentaire  , prefque  toujours  occupée  à coudre , & elle  avoit  été  de  tems 
en  tems  tourmentée  de  palpitations  de  cœur  & d’angoiflés  , qui  étoient 
fuivies  d’un  tremblement  univerfcl  des  membres.  Comme  elle  étoit  de 
baffe  condition  , tout  le  remède  qu’on  apportoit  à ces  lymptômes  , c’étoit 
de  lui  faire  boire  un  coup  d’cfprit  de  vin  3 mais  l’ufage  fréquent  de  cette 
boillbn  rendit  bien-tot  fon  état  beaucoup  plus  fâcheux.  Elle  atteignoit 
alors  fa  quinzième  année  _ , tems  ou  les  réglés  commenceront  à vouloir 


{*)  Dt  àne*riftMt.  lik.  I.  propof.  yf,  Ith,  II, 
ib)  Ü€  rtptnunit  mott,  Iti,  oh/,  4« 

(€)  SfttiUg.  vbjtrrat,  a/s*r. 
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fortir  ; mais  comme  clics  ne  parurent  point , les  maux  dont  elle  avoit 
été  affligée  devinrent  depuis  ce  tems-là  beaucoup  plus  violcns.  Son  corps 
étoit  dans  une  agitation  continuelle , fon  pouls  toujours  trcmblottant , fes 
angoiflès  & fes  palpitations  la  tourmentoient  fans  relâche  3 elle  s’attriftoit 
de  jour  en  jour  -,  6i  comme  elle  n’avoit  d’autre  rcüburce  que  la  liqueur 
dont  nous  venons  de  parler , on  ne  peut  guère  concevoir  un  état  plus 
miférable  que  celui  auquel  elle  étoit  réduite.  Cependant  un  Chirurgien 
que  les  parens  de  la  fille  appelèrent  à fon  fécours  , entreprit  de  fuppléer 
au  défaut  des  règles , par  quelques  faignées  & par  des  remèdes  propres  à 
les  poullêr , y ajoutant  l’ufage  des  purgatifs , mais  il  y perdit  fes  peines  : 
à chaque  faignée  <3c  à chaque  prife  de  remèdes  irritans , tout  alloit  de  mal 
en  pis , jufiiu’à  ce  qu’enfin  , à l’âge  de  1 8 ans  , les  réglés  ayant  toujours 
refufé  de  paroitre  , les  tremblcmens  du  corps  de  du  pouls  allant  en  aug- 
mentant , & les  palpitations  étant  devenues  de  véritables  fincopes  , la 
malade , privée  de  toutes  fes  forces  , & hors  d’état  de  fe  foutenir  , s’allita  ; 
& ayant  pailé  quatre  femaines  au  lit,  avec  des  palpitations  continuelles , de 
une  extrême  diiticulté  de  refpirer,  elle  mourut  dans  un  état  de  fuftocation. 

J’ai  dillèqué  moi-même  ce  cadavre  ; de  en  faifant  l’injeûion  des  artères , 
j’ai  trouvé  que  tous  les  rameaux  de  l’aorte  , de  cette  artère  elle-même 
defeendante  par  l'abdomen  , étoient  d’un  calibre  merveilleufcment  étroit  3 
mais  lorfque  j’ai  ouvert  la  poitrine , cette  proponion  de  l’aone  a paru 
encore  bien  plus  endommagée  ; car  le  cœur  que  je  deftinois  a être  rempli 
d’une  injeélion  céreufe  , de  que  je  découvrois  â caufe  de  cela  avec  beaucoup 
de  circonfpeélion , occupoit  prefque  toute  la  cavité  gauche  de  ce  petit 
thorax  •,  les  poumons  étoient  pourtant  libres  , fans  aucune  adhérence , 
ni  au  médiafiin  , ni  à la  plcvre.  Je  fus  furpris  de  l’infignc  grandeur  du 
cœur,  que  le  péricarde  enveloppoit  néanmoins  d’une  manière  lâche  ; je 
trouvai  la  fubüance  charnue  de  fes  ventricules  plus  molle  ik  plus  relâchée 
qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement  3 6c  le  ventricule  gauche  n’étoit  prefque 
pas  plus  fort  ([ue  le  droit.  Toutes  les  veines  avec  les  cavités  du  coeur  étoient 
gonflées  d’un  fang  noir.  L’artère  du  poumon  ( fig.  i . lett.  F.  ) étoit  d’une 
très-grande  largeur  à proportion  de  l’aorte  , 6c  un  fang  épais  6c  polypeux 
la  remplifiôit  ; le  fînus  pulmonaire  étoit  f fig.  2.  lett.  C.  ) fort  ample  .fort 
rempli,  6c  s’élevoit  fort  au-delâ  du  finus  de  la  veine  cave.  (fig.  i.  lett.  D.  ) 
Mais  pour  l’aorte  ( fig.  i . lett.  G.  ) elle  étoit  fi  étroite  , que  fon  diamètre 
étoit  de  la  moitié  plus  petit  que  celui  de  l’artère  du  poumon , qu’il  auroit 
dû  néanmoins  naturellement  furpalîcr,  ou  du  moins  égaler.  * Le  cœur 
tout  entier  étoit  extraordinairement  dilaté  , 6c  fa  pointe  avoit  une  figure 
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*•„. — ■jTp  obtufe  que  lui  donnoient  les  ventiicules  , dont  l’cxpanGon  s’étendoit 
i ■■  ' jufques  - là.  L’ayant  rempli  d’une  matière  céreufe  , ahn  que  les  parois 
A S N E E tilîènt  d’autant  mieux  voir  à quel  point  fa  proportion  avoit  été 

* 7 5 0*  altérée , je  l’ai  fait  peindre , éSc  j’en  repreléntc  dans  ces  deux  planches  la 
partie  anterieure  & la^iartie  pollérieurc  , avec  un  autre  cœur  pareillement 
rempli  de  matière  céreufe  , & dont  les  ventricules  & les  vaillcaux  ont 
leur  grandeur  naturelle , afin  qu’on  foit  en  état  d’appercevoir  exaélement  , 
de  combien  le  cœur  étoit  plus  gros , & l’ao^e  plus  étroite  que  les  dimen- 
fions  naturelles. 

Les  obfervations  qu’on  a faites  fur  les  cadavres  ont  appris  , que  la 
proportion  naturelle  des  grands  vaillcaux  du  cœur  entr’eux  , eif  telle  que 
dans  un  adulte  le  diamètre  de  l’aorte  eft  de  13  lignes  pied  de  Paris  ; 
ce  qui  donne  pour  quarré  169.  Si  dans  le  même  cœur  l’artère  du  poumon 
a pour  diamètre  ii,  ou  ixj.d’où  réfultcnt  pour  quarrés  144  ou  136, 
la  pt;oportion  de  ces  derniers  eft  aux  quarrés  des  veines  du  poumon  , 
comme  156  ou  144  : 96  , c’eft-à-dire  , comme  1:3.  Pour  la  proportion 
des  finus  de  la  veine  du  poumon  & de  la  veine  cave  , elle  eft  beaucoup  plus 
difficile  à déterminer.  Certains  l’ont  pofée  comme  4:53  quant  à moi , 
à en  juger  par  les  cœurs  que  j’ai  remplis  de  matière  céreufe , j’ai  obfervé 
que  le  finus  de  la  veine  du  poumon  a été  le  plus  fouvent  à celui  de  la 
veine  cave  comme  7 : 6. 

Or  , les  vailïèaux  de  notre  cœur  dilaté , préfentent  des  proportions 
toutes  différentes  ^ car  le  diamètre  de  l’aorte  ( fig.  i.  lett.  G.  ) dans 
l’endroit  où  elle  fort  du  cœur  , eft  de  huit  lignes  pied  de  Paris  , & celui 
de  l’artère  du  poumon  ( fig.  i.lett.  E.  ) qui  lui  répond,  eft  de  13  lignes. 
Ainfi  les  quarrés  ont  été  dans  la  proportion  de  64  : 169.  Les  quarrés  des 
diamètres  de  toutes  les  veines  du  poumon  ( fig.  ».  lett.  E.  F.  G.  H.  I.  ) 
étoient  à celui  de  l’artère  du  poumon  dans  la  proportion  de  169:132, 
* & par  conféquent  les  quarrés  de  l’artère  & des  cinq  veines  du  poumon 
étoient  à l’aorte , comme  21  à i , d’où  il  s’enfuit  que  l’artère  & les  veines  du 
poumon  apportoient  une  fois  & demie  plus  de  fang , que  l’aorte  n’en 
recevoir  du  ventricule  gauche  ; & cela  fuffit  pour  expliquer  tous  les  maux 
que  cette  pauvre  créature  avoit  foufferts  pendant  fa  vie. 

Toutes  les  fois  que  les  anciens  Médecins  , dans  les  dillèâions  des  cada* 
vres , trouvoient  des  cœurs  plus  gros  que  de  coutume  , ils  en  inféroient 
que  les  perfonnes  auxquelles  ces  cœurs  avoient  appartenus  , étoient 

* Vvtci  4{UcUei  étoient  les  proportions  des  diamètres  & des  qaarrds  des  Tcines  du  potunoa* 
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fujettes  à la  colère  ; en  quoi  Ils  fuivoient  une  opinion  vulgairement  reçue  , 
faute  d’avoir  allez  foigneuièment  approfondi  la  raifon  de  ce  phénomène. 
U cit  pourtant  vrai  que  la  groliéur  & le  relâchement  du  coeur  , qui  procèdent 
de  la  rèlilbnce  des  vaiileaux,  peuvent  difpofer  ceux  qui  font  dans  cet 
état  à la  triilellê  & à la  colère.  Car  les  vaillèaux  artériels  rèfillant  trop  , 
par  leur  force  fupéricure , à l’aètion  qui  doit  produire  l’évacuation  du 
cœur,  reçoivent  une  trop  petite  quantité  de  lang  , & en  portent  moins  au 
cerveau , de  aux  autres  parties  où  lé  font  les  fècrerions  dont  le  corqis  a bclbin 
pour  fa  confervation.  De  plus  , cette  petite  quantité  de  fang  que  le 
cœur  poulie  avec  la  force  qui  lui  refte  , dans  les  vaillèaux  anèriels  , 
qui  ont  une  trop  grande  force  de  contraélion  , y eft  fi  rapidement  prellèe  , 
qu’il  n’y  a pas  un  efpacc  de  tems  fuUifant  pour  que  le  liquide  pafle  dans 
les  canaux  fécretoires  qui  font  à côté  ^ mais  coulant  avec  trop  d’impétuo- 
fité  , il  fc  jette  d’abord  dans  les  veines  , ik  pallè  par  - delîiis  les  vaillèaux 
fécretoires.  Ajoutez  à cela , que  les  veines  contenant  prefque  toute  la  malle 
du  fang  font  trop  gonhées  , & qu’en  rétrecillànt  les  petits  orifices  , & 
les  petits  canaux  des  vaillèaux  fécretoires  , tant  dans  le  cerveau  que  dans 
les  autres  parties , elles  apportent  elles-mêmes  de  très-grands  obllacles  à la 
régularité  des  fécretions.  Celle  de  la  bile  ne  peut  pas  fe  faire  plus  abon- 
damment que  les  autres  ; car  quoique  le  fang  hépatique  achevé  fon  cours 
par  les  vaillèaux  de  la  veine  porte  , & qu’ainfi  il  éprouve  une  moindre 
preffion  que  le  refte  du  lang  , cependant  la  réfiflance  qu’il  éprouve  à 
fa  fortie  du  foie  de  la  part  des  rameaux  de  la  veine  cave  , caufe  une 
trop  grande  dilatation  aux  rameaux  de  la  veine  porte  , ce  qui  comprime 
les  vailfeaux  fécretoires  , & empêche  la  fécretion  de  la  bile  , de  la  même 
tnanière  qu’une  lîmple  pléthore  met  obllacle  en  général  aux  fécretions.  Il 
refte  donc  alors  dans  le  fang  des  parties  acres  ik  bilieufes  qui  auroient  dû 
en  être  féparées  , & qui  donnent  occalion  à divers  fymptômes  de  jauniflè 
& d’irritation  du  cerveau.  Tant  que  le  fang  abonde  ainfi  dans  toutes  les 
veines  du  corps  & dans  les  poumons  , les  malades  endurent  continuel- 
lement une  fenfation  fâcheufe  , caufée  par  cette  repletion  des  vaillèaux; 
ils  deviennent  incapables  de  toute  aftion  , & ils  tombent  dans  les  accès  de 
triftellè  & de  colère  qui  font  ordinaires  dans  l’hypocondrie. 

Le  mouvement  importune  ceux  qui  font  dans  cet  état , parce  que 
les  mufcles  font  tout  gonflés  du  fang  des  veines,  & qu’étant  en  même  tems 
privés  de  la  quantité  nécellàire  du  fluide  nerveux  , ils  ne  fçauroient  exercer 
leur  contraftion  qu’avec  peine.  Mais  plus  de  tels  malades  évitent  le  mou- 
vement , plus  ils  deviennent  incapaljles  d’en  prendre  , ik  plus  s’augmente 
la  caufe  du  mal , c’eft-à-dirc , la  réfiflance  des  artères.  Car  c’eft  une 
chofe  abfolument  nécellàire  à la  confervation  de  la  fanté  , que  le  fang 
foit  challè  dans  les  veines  par  le  mouvement  des  mufcles  ; & quand  ce  mou- 
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*■  ■ vcment  vient  à manquer,  le  fang  peut  facilement  croupir  dans  les  veines  ' 

Toh.VI.  n’ont  point  de  force  de  contradion  qui  leur  foit  propre^  du  motos 

AvtfÉE  2^  circulation  fe  fait  trop  lentement , parce  que  la  feule  force  des  artères 
* 7 cQ  obligée  de  faire  circuler  le  fang  par  les  veines.  Les  mufcles  venant 
donc  à perdre  leur  adion , les  veines  fe  dilatent  de  plus  en  plus  , les 
parties  du  corps  fe  tendent , & les  lecretions  vont  toujours  en  diminuant  ; 
tandis  que  d’un  autre  côté  la  réfiilance  des  artères  au  cœur  augmente  , 
parce  que  le  cœur  trop  tendu  par  ce  fang  , en  devient  d’autant  moins 
capable  de  furmonter  la  réfiifance  des  artères,  étant  en  même  tems  privé  de 
la  quantité  requife  de  fluide  nerveux  , dont  la  fécretion  diminuée  , comme 
toutes  les  autres , caufoit  dans  notre  malade  la  foiblelTe  du  corps  & le 
tremblement  des  membres. 

La  faignée  ne  fçauroit  apporter  ici  aucun  foulagement  , c’eff  plutôt 
une  néceflité  qu’elle  augmente  le  mal.  En  effet , quand  on  défêmpÜt  les 
veines  de  quelqiK  partie  de  leur  fang , la  réfiftance  qu’elles  font  aux  artères 
diminue  ^ ôc  moins  les  artères  éprouvent  de  réllllance  , plus  elles  acquièrent 
de  force  élafUque  , ôt  exercent  d’aâion  fur  le  fluide  qu’elles  renferment, 
pourvu  qu’il  demeure  une  quantité  de  ce  fluide  fuffifante  pour  réagir.  La 
force  élaflique  des  artères  étant  augmentée , elles  réfiflent  au  cœur  plus 
qu’auparavant , lorfque  la  réfiflance  du  fang  les  contraignoit  à fê  dilater 
davantage.  Le  fang  preflé  avec  plus  de  force  par  les  vaiflèaux , y coule 
auffi  avec  plus  de  rapidité  ^ & par  conicquent  la  prefiion  des  artères  fur 
le  fang  augmentant  fa  viteflè,  le  frottement  de  fes  parties,  & avec  ce 
frottement , la  chaleur  & la  raréfaéfion  prenent  plus  de  force  ; par  où. 
il  paroit  que  la  faignée  augmente  la  rélîflancc  des  artères  au  cœur , ÔC 
que  la  force  du  cœur  n’y  peut  plus  pouflèr  qu’une  moindre  quantité  de 
fang.  Cependant  la  viteflè  du  cours  du  fang  dans  les  artères  étant  accrue , 
il  paflê  dans  les  veines  la  même  quantité  de  fang  que  celle  qui  y paflbit 
auparavant  avec  plus  de  lenteur , & ce  fang  plus  raréfié  , tend  les  veines 
tout  comme  avant  la  faignée  ; c’eft  pourquoi  les  veines  de  tout  le  corps  , 
avec  le  cœur  ôc  les  poumons  , foutenant  dans  la  même  proportion  la 
charge  d’une  grande  quantité  de  fang , font  dans  une  tenfion  , qui  irrite  , 
plutôt  que  de  diminuer  tous  les  fymptômes  du  mal , angoiflès , tremblemens, 
palpitations , &c.  Auffi  la  jeune  fille  en  queflion  les  endura-t-elle  tous  à 
la  fuite  de  la  faignée. 

Lorfqu’il  fe  jette  dans  le  cœur  une  fois  Ôc  demie  plus  de  fang  qu’il  n’en 
peut  chaflèr  dans  les  parties  du  corps , ( comme  en  font  foi  les  quarrés  de 
l’artère  ôc  des  veines  du  poumon  une  fois  ôc  demie  plus  grands  que  celui 
de  l’aorte  ) il  faut  de  toute  néceffité  que  le  cœur  ne  puifle  jamais  bien  fe 
vtiider.  Le  ventricule  antérieur  , ou  droit , a par  fa  flruâure  , naturellement 
lâche,  beaucoup  plus  de  dilatabilité  que  le  ventricule  gauche , ou  poftéiieur. 
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dont  la  pleine  évacuation  ne  peut  être  empêchée , ni  le  relâchement  procéder 
que  d’une  extrême  réfiilance  de  l’aorte.  11  doit  donc  naître  de  cette  réfiftance  ■*  '7’ 

de  l’aone , des  fymptônnes  beaucoup  plus  violens  que  ceux  qui  peuvent  ^ ^ ^ ^ * 
arriver , lorfqu’il  n’y  a que  l’entière  évacuation  du  ventricule  droit  qui  foit  *75®* 
empêchée  : car  le  fang  tendant  continuellement  toutes  les  veines  du  corps 
& les  vaiflèaux  des  poumons  jusqu’au  coeur , & étant  enfuite  arrêté  à fâ 
fortie  par  l’aorte  , il  charge  l^s  cedê  l’embouchure  veineufe  des  deuK 
ventricules  j & entrant  dans  le  coeur  en  une  quantité  une  fois  & demie  plus 
grande  que  celle  qui  en  eft  chaflèe  dans  le  corps  , les  ventricules , qui 
ne  font  jamais  exaâement  vuidés  , ne  ceflènt  d’agir  fur  le  fang  qui  y de- 
meure , parce  que  le  nouveau  fang  qui  y entre  les  irrite  & les  détermine  à la 
contraâion.  Cette  irritation  continuelle  du  coeur , de  fon  aâion  trop 
fréquente  fur  le  fluide  qu’il  contient  , caufent  le  tremblement  du  pouls  , 
Taugmentation  de  la  réliflance  produifent  les  palpitations  , & à la  fin  les 
tremblemens  Si  les  angoiflès , qui  ont  fi  fort  défolé  notre  malade , dt  qui 
ne  venoient  que  de  la  réliflance  de  l’aorte. 

La  violence  de  tous  ces  fymptômes  prit  fur-tout  des  accroiflèmeni 
rapides  dans  cette  jeune  fille  , lorfque  la  pléthore  augmentée  caulâ  une 
nouvelle  expanfion  dans  les  vaiflèaux  de  tout  le  corps.  Les  années  les 
plus  incommodes  de  les  plus  dangereufes  pour  le  fexe  , font  ceUes  où  les 
régies  font  prêtes  à commencer , de  celles  où  elles  tendent  à leur  fin. 

Dans  l’un  de  dans  l’autre  de  ces  tems  , le  fang  qui  furabonde  dans  les 
vaiflèaux , devient  la  caulè  de  plufieurs  maladies.  Si  les  régies  ne  parurent 
point  du  tout  dans  la  perfonne  dont  il  s’agit  , c’efl  que  le  fang  étoit 
porté  des  artères  aux  parties  naturelles  dans  une  quantité  au-deflous  do 
celle  qui  étoit  réquife  pour  cette  excrétion  •,  de  au£G  de  ce  que  les  vaiflèaux 
excrétoires  de  l’uterur  étant  trop  élafliques  , trop  étroits  de  trop  forts , 
refufoient  le  paflàge  au  fang  avec  une  réfiflance  que  le  coeur  n’étoit  pas 
en  état  de  furmonter , n’envoyant  pas  dans  cette  partie  une  quantité  de 
iâng  fuflifante  pour  forcer  les  obflacles  qui  s’oppofoient  à l’éruption  des 
régies.  Faute  de  cette  évacuation  , les  vemes  trop  diflendues  par  le  fang 
qui  les  rempliflbit,  aigrirent  tous  les  fymptômes  ^ de  depuis  ce  tems-Ià  , il 
fallut  nécef^ement  qu’on  vit  augmenter  à vue  d’oeil  la  difficulté  de 
refpirer  , parce  que  les  vaiflèaux  des  poumoi>s  trop  tendus  comprimoient 
les  bronches , auffi  bien  que  les  tremblemens  , les  angoiflès  de  les  palpi- 
tations, parce  que  la  quantité  du  feng  qui  rempliflbit  les  cavités -du  coeur 
étoit  plus  grande  que  celle  dont  ces  mêmes  cavités  pouvoient  fe  débarraflèr. 

On  doit  auffi  foire  attention  que  les  remèdes  dont  la  malade  avoit  fait 
ufage , de  le  genre  de  vie  qu’elle  menoit , étoient  bien  plus  propres  à 

(*}  Voyez  les  expériences  qui  le  prouvent  dans  U dlifertelioa  inev^rele  de  M.  £es  : de  Cêt/fâ  n>ss/ 

mlurns4<0rdù  froéMctnttf  ia^rinéc  à Uciecht  eo  $•  XXXYU*  & fuiv. 

Gg  ij 
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aggraver  fon  état,  qu’à  l’alléger.  Pal  déjà  fait  voir  ci-de0ûs  que  la  faignée 
augmentait  la  caufe  & les  accidens  du  mal , en  augmentant  la  force  des 
artères  , mais  le  Chirurgien  y avoit  encore  joint  des  emmenagogues  , qui 
avec  les  purgatifs , ont  excité  de  plus  en  plus  par  leur  Jlimulus  les  vailieaux 
à la  contratcion , au  lieu  que  pour  fe  promettre  un  effet  falutaire  des 
remèdes,  on  auroit  du  travailler  au  contraire  au  relâchement  des  vailieaux. 
Pendant  ce  tems-là  la  malade  ellc  mème  , à force  d’efprit  de  vin  , renforqoit 
fans  celle  la  difpolition  des  vaillcaux  à fe  contraâer , & donnoit  au  fang 
une  raréfaction  qui  achcvoit  de  gonfler  les  veines  déjà  trop  tendues  par 
la  feule  plénitude , & opéroit  la  compreflion  de  toutes  les  parties.  L’inac- 
tion & la  vie  fédenraire  arrêtant  auiii  le  retour  du  fang  par  les  veines , l’y 
fai.oit  croupir  de  plus  en  plus.  C’eft  pourquoi,  tout  mouvement  du  corps 
ayant  ceilè  , quand  la  malade  vint  à s’alliter,  le  progrès  de  tous  les  maux 
fut  alors  rapide  , jufqu’â  ce  que  le  fang  tendant  au  dernier  excès  les  veines 
& toutes  les  cavités  du  cœur  , redoubla  les  'palpitations  , i5c  s’arrêtant 
enhn  tout-à-fait  dans  les  vaifleaux  du  poumon  , d’où  l’aorte  lui  réfufoit  la 
fortie  , caufa  la  fuft'ocation  qui  fut  fuivie  de  la  mort.  De-là  vient  que  dans 
le  cadavre  , toutes  les  cavités  du  cœur , avec  les  veines  de  tout  le  corps 
& les  vaiiiéaux  du  poumon , étoient  remplis  de  fang  coagulé  5 & il  falloir 
que  cela  fut  ainfi , puifque  c’étoit  le  croupilïémcnt  de  ce  même  fang  qui 
avoit  caufe  la  mort.  En  effet  ; tant  que  le  cœur  avoit  pu  furmonter  la 
réiilfance  de  l’aorte  , & faire  entrer  le  fang  dans  cette  anére  ék  dans  fes 
rameaux , il  n’y  avoit  pas  moyen  que  la  malade  périt  de  füflbcation  ; mais 
le  cœur  infcniiblemcnt  affoibli  ik  relâché  , tant  par  fon  extrême  réplétion, 
que  par  l’action  trop  fréquente  qu’il  étoit  obligé  d’exercer  , ne  fut  plus  à 
la  fin  en  état  de  furmonter  la  réliftance  de  l’aorte  , & de  fe  débarraflér 
de  la  maflè  du  fang  qu’il  contenoit  j de  forte  que  la  contraûion  ceflânt , 
il  cellâ  de  fe  mouvoir  ik  de  vivre. 

Ce  qui  nous  relie  encore  de  plus  remarquable  à confidérer  à l’égard  de 
ce  cœur  , c’etl  une  chofe  particulière  aux  vaifleaux  du  poumon  , excluCvfr. 
ment  aux  autres  vaillcaux  du  corps  humain  ^ & qui,  dans  le  cas  que  nous 
rapportons , ne  fouftfit  aucun  changement , malgré  l’expanfion  plus  que 
naturelle  qu’éprouvèrent  CCS  vaiffeaux.  Une  obfcrvation  connue  ék  commune 
en  phyliologie  , (.7)  c’eft  que  l’artère  du  poumon  a plus  de  largeur  que  la 
veine  qui  l’accompagne  , par  une  dimenfion  contraire  à celle  de  toutes  les 
autres  artères  , qui  font  toujours  beaucoup  plus  étroites  que  les  veines 
par-tout  le  relie  du  corps.  Santorinus  (l>)  cfi  le  premier  qui  a calculé  au 
jufie  cette  proportion , & il  a donné  pour  rapport  du  quarré  des  veines 

(«)  On  itouve  cctic  obfcmdon  fouireit  rfpiiée  dans  le  Commentaire  de  M.  de  HtlUr  fui  Botrh. 
Voyei  le  l ime  II.  pag.  o-  'wi.  d.  p.  & i6i.  not.B.  y oyu  nàlB  Aiuirdiia  daiu  U bcLU dafleiuuon, 
ée  C4\iutunt  C9fdis  traquait  amplitudin*  , 11.  X* 

(i)  Obi.  Aciuom,  Cap.  YUl.  pag.  144.  i4j« 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  137 

auquarré  de  l’artère  du  poumon  la  proportion  de  39:  47.  Toutes 

obfervations  exactes  de  ccs  proportions , prifes  fur  les  cadavres , s’accordent  J ‘ * V' 

avec  les  bennes.  L’Auteur  Anglois  Nichais  (c)  a prétendu  , à la  vérité  , ^ N £ B 

avoir  trouve  une  proportion  contraire  par  laquelle  le  quarré  des  veines  ^75®* 

feroit  à celui  de  l’artère  du  poumon,  comme  ^ à t.  Mais  b jamais  aucune 

obfervation  faite  d’après  le  corps  auroit  du  favorifcrle  calcul  de  Nichais  ^ 

ce  feroit  allùrément  la  nôtre  ; puifque  le  fang  accumulé  au-devant  du 

ventricule  gauche  du  cueut  , ôc  agiliant  avec  torce  pour  tendre  les  veines 

du  poumon  , auroit  pu  en  augmenter  conbdérablcment  le  calibre.  Mais 

dans  ce  cœur , dont  le  fang  avoit  pourtant  dilaté  toutes  les  parties  , la 

proportion  des  quarrés  des  veines  à celui  de  l’artère  du  poumon  , ne 

billà  pas  de  demeurer  dans  la  railon  de  152:  169  j c’eft-à  dire  , la  même 

que  les  autres  Fnybologilles  ont  obfervée  dans  l’état  naturel  du  coeur  j 

ce  qui  prouve  que  NicUoLs  a fait  fon  calcul  d’après  des  veines  pulmonaires 

dont  la  ftruÜure  n’étoit  point  du  tout  conforme  à la  nature  , ou  qu’il 

a mal  pris  fes  dimeniious  des  quarrés  des  vaillèaux  du  poumon.  Notre 

obfervation  répand  aulli  de  l’incertitude  fur  la  mefure  que  l’illuftre  M. 

de  ienuc  a donné  de  la  proportion  des  vaillèaux , fuivant  laquelle  il  fait  le 

quarré  des  veines  pulmonaires  plus  grand  que  celui  des  artères  ; car  il  ne 

peut  jamais  y avoir  eu  des  caufes  plus  propres  à étendre  davantage  les 

vaillèaux  du  cœur  <5c  du  poumon  , que  l’obllacle  qui  empëchoit  le  fang 

de  palier  du  ventricule  gauche  dans  l’aorte.  AulTi  une  autre  mefure  que 

M.  de  Senue  a priie  des  vaillèaux  du  poumon  , s’eft  trouvée  fort  différente 

delà  première,  qu’il  paro.t  avoir  plutôt  employée  en  vue  de  réfuter 

Siintorinus,  qu’alin  de  faire  une  régie  confiante.  Cette  fécondé  méfure 

s’accorde  beaucoup  mieux  avec  la  nature  & avec  les  déterminations  que 

nous  & d’autres  avons  indiquées  -,  car  il  y met  les  quarrés  de  l’artère  & des 

veines  du  poumon  dans  la  proportion  de  3 ■ Cette  différence  entre 

les  veines  du  poumon  & celles  de  tout  le  relie  du  corps , a paru  de  tout 

tems  une  qiiellion  intéreilànte  en  phybologie  ; & ceux  qui  ont  cherché 

la  caufe  & la  railon  de  ce  phénomène  , fe  font  partagés  en  diverfes 

opinions.  Hclvitius , qui  a le  premier  obfervé  cette  diverlité  propre  aux 

veines  du  poumon  , a penfé  que  la  dcniité  du  fang  occabonnéc  par  le 

rafra  chhlèment  que  l’air  y apporte  dans  les  plus  petits  vaillèaux  du 

poumon , étoit  caufe  que  ce  flui.le . occupant  moins  d’cfpace  dans  la  veine 

que  dans  l’artère  , dilatoit  celle-ci  davantage  , & produifoit  moins  cet  effet 

fur  les  veines  pulmonaires.  S.intorinus  , entr’autres  , a réfuté  cette  opinion  , 

& a fait  voir  que  la  condenfation  du  fang  étoit  tout-à-fait  infuliiiant';  pour 
l’explication  de  ce  phénomène.  Il  a donc  allégué  une  autre  caufe  , fa  voir, 
que  le  retour  du  fang  fc  fait  avec  plus  de  vîteflè  par  les  veines  du  pou- 

(<)  PhilaC  UuC  n°.  41s. 
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Bs= — mon , & que  le  paflàge  eft  plus  difficile  par  l’artère  pulmonaire , d’oii  il 
Tom.  VI.  g inféré  que  cette  artère  & le  ventricule  droit  fouffirent  plus  de  dilatatioa 
^ N S Éb  pgj.  réfîftance  que  les  veines  j mais  il  n’a  point  dit  pourquoi  les  vemes , 

1 7 i ou  l’artère  du  poumon  ne  fâuroient  être  dilatées  psur  la  réfîüance  que  la 
fang  leur  oppole. 

Micheloti,  Auteur  Italien  , cherchant  la  caufe  de  ce  fait  dans  l’utilité  qui 
revient  de  la  ilruâure  étroite  des  veines  du  poumon , a voulu  expliquer 
ce  phénomène  (*)  en  fuppofânt  que  le  fang  de  la  veine  pulmonaire  a plus 
de  fluidité  que  celui  de  l’artère  , & qu’ainfi  il  tend  & dilate  moins  les 
veines  que  les  artères  dans  le  poumon  ^ mais  il  fu£Et , pour  détruire  ce  fen« 
timent  , d’obferver  que  la  preilion  du  fang  étant  plus  grande  dans  les 
artères  , y doit  tout  au  contraire  augmenter  la  fluidité  ; au  lieu  que  dans 
les  veines  où  le  fang  coule  fort  aifément  d’un  canal  plus  étroit  dans  un 
plus  large  , par  la  force  de  fon  poids , cet  effet  de  la  preffion  ne  fàuroit  être 
tel  qu’il  le  prétend.  Ajoutez^  encore  une  raifon  pour  laquelle  le  fang  doit 
avoir  plus  de  deniité  dans  les  veines  du  poumon  que  dans  l’artère  \ c’eft 
que  par  cette  vapeur  qui  fort  des  vaiilèaux  des  poumons  , & fur>tout 
de  leurs  petits  rameaux  artériels  , le  fang  fe  dépouille  de  plufieurs  particules 
aqueufes  , avant  que  de  paflér  dans  la  veine  pulmonaire  ; d’où  il  réfulte 
néceflàirement  qu'il  avoit  plus  de  fluidité  dans  l’artère , qu’il  ne  lui  en  refle 
dans  les  veines  -,  mais  la  quantité  de  cette  vapeur  n’eft  pas  ailèz  confîdé* 
rable , pour  caufer  entre  les  veines  du  poumon  & l’artère  une  proportion 
qui  foit  comme  i à 3. 

C’eft  pourtant  à de  pareilles  opinions  qu’ont  acquiefeé  la  plupart  des 
Phyliologiftes  ^ feulement  les  plus  modernes  ont  cherché  dans  la  réfiftance 
du  fang  à fon  paflàge  par  l’artère  du  poumon , la  caufe  de  la  dilatation  de 
cette  artère  & du  ventricule  droit  3 & pour  la  capacité  plus  étroite  des 
veines  , ils  l’ont  attribuée  à la  condenfation  du  fang, par  laquelle  il  occupoit 
moins  d’efpace.  Tout  récemment  un  Suédois  (AurhilUus,  ) dans  une  fort< 
belle  diflèrtation  qu’il  a donnée  fur  l’inégalité  des  cavités  du  cœur,  a prouvé 
que  la  circulation  même  du  fang  , par  les  obftades  divers  & fréquens 
qu’elle  trouve  dans  le  poumon , eft  la  caufe  de  ce  que  le  ventricule  droit 
& l’artère  pulmonaire  ont  plus  de  largeur  que  la  veine.  Il  fait  voir  que 
l’artère  du  poiunon  de  le  ventricule  droit  font  conftruits  de  manière  à céder 
facilement  à la  quantité  du  fang  qui  les  dilate  . au  lieu  que  le  paflàge 
du  fàng  à travers  les  veines  du  poumon  n’eft  pas  auffi  libre.  En  effet , 
c’eft  l’infpiraQon  qui  fait  paflér  le  fàng  des  artères  dans  les  veines  pulmo« 
naires  , en  allongeant  les  plus  petits  rameaux  des  veines  qui  font  aftàiflees , 
& fe  rident  dans  l’expiration  , ce  qui  fait  qu’ils  réfiftent  à leur  réplétion  , 
lorfqu’ils  doi<^nt  recevoir  le  làng  des  plus  petits  rameaux  de  l’artère  du 
f*)  Diiu  lue  Lettre  à M.  fmuutUt, 
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plus  circulaires  , ce  qui  en  augmente  très-confidérablement  la  cavité.  Mais  ‘75®* 
quand  l’expiration  dure  un  peu  trop  long-tems  , ce  qui  arrive  fort  fouvent 
pendant  la  vie  , foit  lorfqu’on  parle  trop  long-tems  lâns  reprendre 
haleine  , ou  qu’on  fait  quelque  autre  aâion  qui  prive  le  poumon  d’air , 
on  attire  alors  une  plus  grande  quantité  de  fang  qu’il  n’en  peut  paflèr  dans 
le  même  tems  par  les  veines  pulmonaires , d’où  il  arrive  que  les  plus 
petites  ramifications  de  ces  veines , en  partie  obllruées  par  le  fang , qui 
y circule  très-lentement , réfiftent  au  courant  du  fang  qu’apporte  l’artère 
du  poumon.  On  voit  donc  par  • 1^  qu’il  étoit  d’une  nécefiué  ablblue  que 
l’artère  avec  le  ventricule  droit  du  coeur  eullënt  plus  de  dilatabilité  que 
la  veine , de  peur  que  le  lâng  arrêté  à ton  pallàge  des  plus  petites  rami- 
fications artérielles  dans  les  veines  correfpondantes  , n’eût  déchiré  ces 
rameaux  fi  déliés , s’ils  n’avoient  été  capables  de  céder.  Cela  fournit  une 
explication  entièrement  fatisfailânte  du  phénomène  en  quefiion  , lavoir, 
d’où  vient  que  la  dilatation  du  ventricule  droit  efi  plus  grande  que  celle 
du  gauche , de  la  dilatation  de  l’artère  du  poumon  , plus  grande  que  celle 
de  la  veine  ^ & je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  rien  à ajouter.  Mais  on  n’a  pas 
été  plus  loin , & l’on  n’a  pas  feulement  penfé  à chercher  dans  la  ftruâure 
& dans  l’infertion  des  veines  du  poumon  la  raifon  de  la  fingularité  qui  les 
rend  fi  étroites  dans  cette  partie  du  corps , tout  au  contraire  de  ce  qu’elles 
font  dans  les  autres.  Toutes  les  recherches  fe  font  bornées  à expliquer 
l’amplitude  de  l’artère  du  poumon  de  du  ventricule  droit  du  cœur  j de 
l’on  s’eft  contenté  d’attribuer  la  capacité  étroite  des  veines  au  changement 
^e  le  lâng  éprouve  dans  les  poumons,  de  à l’augmentation  de  la  vîtelTë  de 
ion  cours  à travers  les  veines.  L’Auteur  Suédois  que  nous  avons  cité  a 
cependant  cru , * de  avec  raifon  , que  les  obfervations  faites  fur  les  cadavres  * VU fu/têi 
des  perfonnes  , en  qui  les  organes  de  la  refpiration  avoient  beaucoup 
foufPert  par  le  fang  qui  s’y  étoit  engorgé  , pouvoient  être  d’un  grand  ulâge 
pour  l’explication  de  ce  phénomène.  EffeéUvement,  fi  cette  proportion  des 
veines  aux  artères  du  poumon  demeure  moindre  , même  dans  ceux  en 
qui  le  fang  apporté  par  les  veines  pulmonaires  fouffix  des  obfiacles  qui 
l’arrêtent  dans  fon  paiTàge  au  ventricule  gauche  du  cœur , il  s’enfuit  de 
là  que  la  caulè  de  cette  differente  capacité  des  vaiilèaux  dont  nous  parlons  , 
doit  fe  trouver  dans  la  firuâure  même  des  veines  du  poumon  , de  non 
dans  le  changement  qu’y  produit  le  fang  qui  les  remplit. 

La  chofe  devient  indubitable , fi  l’on  examine  l’infcrtion  des  veines  du 
poumon  dans  leur  ample  finus  3 on  apperçoit  évidemment  qu’il  y a des 
cailbns  méchaniques  , en  vertu  defquelles  ces  veines  doivent  être  plus 


poumon.  La  dilatation  des  poumons  par  i’infpiration  , en  leur  donnant  — • 
plus  d’elpace , les  allonge , d<  au  lieu  que  ces  petits  tuyaux  veineux , dans  J 'J' 
l’expiration  . étoient  comprimés  de  ovales , ils  deviennent  dans  l’infpiration  “ ^ * 
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I'  - étroites  que  les  autres  veines  du  corps  & que  l’artère  pulmonaire.  En  effet,' 

i OM.  VI.  veines  du  poumon  s’infcrent  ( tig.  i.  Ictt.  E.  F,  G.  H.  1.  ) dans  un  fac 
/l  K K 1 1 niembraneux  , quarré  , & d’une  très-grande  largeur  , qui  s’appelle  le  iinus 
* 7 3 O*  ou  fac  pulmonaire  j & cette  infection  fc  fait  par  les  endroits  tout-à-fait 
différens.  Ce  finus  pulmonaire  reçoit  le  fang  des  veines  du  poumon  , 
& fe  vuide  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Or  , dans  le  cœur  fur 
lequel  roule  ce  Mémoire  , le  ventricule  avec  l’oreillete  gauche  ( fig.  i.  lett. 
D.  ^ qui  lui  fert  d’appendice  , pouvoir  contenir  plus  de  fang  que  le  ventricule 
gauche  n’en  re^'evoit  en  une  fois  j car  dans  l’état  de  dilatation  où  fe 
trouvoit  ce  cœur,  la  proportion  du  finus  piilmonaire  au  ventricule  gauche  , 
étoit  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’elt  naturellement  ; & cette  grandeur 
étoit  tellement  augmentée,  que  fa  hauteur,  qui  n’a  coutume  d’ètrc qu’égale 
à la  moitié  de  la  hauteur  du  ventricule  poüerieur , avoir  autant  de  longueur 
qu’en  a ce  ventricule  depuis  fa  bafe  jufqu’à  fa  pointe  , lorfque  ce  finus  & 
le  ventricule  curent  été  remplis  , ce  qui  failoit  j 2 lignes  pied  de  Paris  ; & 
pour  fa  largeur  depuis  l’oreiilete  gauche  jufqu’au  bord  droit  du  finus  , 
elle  étoit  de  30  lignes  , quoique  naturcilcmeiit  elle  n’aille  pas  au-delà  de 
20.  Quant  à l’efpace , depuis  la  paroi  poftèrieure  jufqu’à  celle  qui  fépare 
le  finus  droit  de  la  veine  cave  du  finus  pulmonaire , dans  l’endroit  où  il 
étoit  le  plus  étroit  , il  avoir  1 9 lignes  , & dans  celui  où  il  étoit  le  plus 
large  , il  en  avoir  2 2 3 de  forte  que  cela  failoit  une  cavité  quarréc  extrê- 
mement dilatée  , qui  cit  marquée  dans  la  figure  2.  par  la  lettre  C.  Sa 
capacité  s’étoit  pareillement  accrue  en  raifon  de  fa  grandeur  , & il  pouvoit 
contenir  jufqu'à  i 2 onces , au  lieu  que  le  ventricule  gauche  n’en  contenoit 
pas  au-<lelà  de  4.  Ainfi  cet  accroiilèment  pafibit  le  triple  de  la  capacité 
naturelle  du  finus  pulmonaire.  Obfervation  qui  fait  bien  voir  que  ce  finus  cil 
fufceptible  d’une  extraordinaire  dilatation.  De  plus , c’ell  une  chofe  recon- 
nue , que  la  preflion  fur  les  côtés  des  vaillèaux  dilatables  s’accroît  en 
, raifon  de  la  malTe  ou  de  la  capacité  3 en  forte  qu’un  vaillèau  dilatable  qui 

a de  l’amplitude , eft  bien  plus  dilaté  par  le  fluide  qu’il  contient , qu’un 
can.d  qui  le  reçoit  par  un  orifice  étroit.  La  preflion  du  fluide  fur  le  canal 
fe  réduit  même  prefquc  à rien  , à proportion  que  fon  embouchure  elt 
moindre  par  rappon  au  vaillèau  dans  lequel  elle  s’infère.  Or , l’embouchure 
de  la  plus  grande  des  veines  du  poumon  par  rappoit  à la  cavité  où  elle 
s’inférc  , eft  comme  49  : 11:8,  d’où  l’on  voit  que  la  preflion  du  fang  fur 
ce  canal  eft  très-petite  à proportion  de  celle  qui  a lieu  fur  le  fac  pulmo- 
naire -,  & que  par  une  conféquence  de  fon  plus  grand  diamettre , le  fac 
eft  bien  plus  aifément  dilaté  par  le  fang  qui  y entre  , s’il  rencontre  de 
la  réfiftance  quand  il  veut  en  iortir  , que  ne  le  font  les  veines  du  poumon  j 
car  celles-ci  s’inférent  en  divers  endroits  fiîg.  2.  lett.  E.  F.  G.  H.  I.J  dans 
l’ample  finus  pulmonaire , ik,  le  fang  qui  aborde  ainfi  par  plufieurs  petits 

canaux  , 
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canaux,  peut  couler  tout-à-fait  librement  dans  ce  linus  , fans  exercer  aucune 
preffion  fur  ces  canaux  , pourvu  qu’il  fe  décharge  dans  le  linus  , dont  il 
predèra  alors  , de  dilatera  les  côtés  après  avoir  quitté  le  canal  où  il  couloir 
librement.  De  plus  , dans  l’état  naturel  les  veines  du  poumon  trouvent  ce 
finus  pour  la  plus  grande  partie  vuidé  lorfqu’il  a chailé  dans  le  ventricule 
gauche  du  coeur  le  fang  qu’il  a reçu  , enforte  qu’une  once  de  fang , amenée 
par  le  pouls  précédent , eil  jettée  du  £nus  dans  le  ventricule  , fans  que 
les  veines  du  poumon  éprouvent  aucune  réfiflancc  de  la  part  du  fang  qui 
a été  précédemment  dans  le  linus.  Le  fang  coulant  donc  avec  une  parfaite 
liberté  des  poumons  dans  le  linus  pulmonaire , par  ces  canaux  divergens , 
des  veines  du  poumon,  ne  làuroit  les  dilater.  Mais  il  leur  arrive  ce  qui 
réfulte  clairement  de  notre  obfervadon  , de  qui  eft  confirmé  par  les  loix  de 
l’HydroHatique  1,  c’eli  que  le  linus  qui  a de  l’amplitude  elf  plus  facilement 
dilaté  que  les  canaux  des  veines  du  poumon  qui  font  étroits  -,  d’où  il  s’enfuit 
que  fi  le  finus  a été  évacué,  le  fang  qui  coule  par  les  veines  du  poumon  , 
ne  fauroit  naturellement  leur  faire  fouffnr  aucune  prelfion.  Comme  , outre 
cela  , le  chemin  des  veines  au  finus  pulmonaire  par  les  poumons  ell 
très-court , le  fang  peut  exercer  d’autant  moins  de  prelfion  fur  ces  canaux. 
Toutes  les  raifons  de  dilatation  que  nous  obfervons  dans  les  autres  veines 
du  corps  humain , n’ont  aucun  lieu  par  rapport  aux  vtines  pulmonaires  j 
car  les  premières  ont  un  beaucoup  plus  grand  efpace  à parcourir  par  tout 
le  corps  que  celles-ci  ; de  dans  ce  long  elpace , où  il  ne  leur  relie  que  la 
force  qu’elles  confervent  de  l’impulfion  des  artères  , pour  poullër  le  fang  , 
qui , par  le  poids  même  de  fa  mafiè  réClle  à fon  cours  , le  mouvement 
des  mufcles  venant  à manquer , le  lâng  doit  revenir  par  les  veines  au 
finus  droit  du  coeur , à travers  une  infinité  d’obllacles.  Ces  obfiaclcs  font 
en  fi  grand  nombre  , qu’il  ell  d’une  abfolue  nécelfité  que  la  malîè  du  fang 
ainfi  rétardéc  , dilate  les  veines  dans  tout  le  relie  du  corps.  Outre  cela  , le 
fang  au  fortir  de  ces  veines  pour  entrer  dans  le  finus  & le  ventricule  droit 
du  coeur  , trouve  beaucoup  plus  de  difficulté  que  celui  des  veines  du 
poumon  ; car  les  veines  caves , la  fupérieure  de  l’inférieure  , forment 
par  leur  concours  le  finus  droit,  dans  lequel  l’onde  fupérieure  du  fang  peut 
prefler  l’inférieure , Ibit  que  le  corps  ait  une  fituation  droite  ou  panchée  ; 
& ces  veines  ont  de  fort  grandes  embouchures  , par  lefquelles  elles  s’in- 
férent  dans  leur  finus  , où  elles  portent  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  fang  que  les  veines  du  poumon  dans  le  leur.  Notre  obfervation  confirme 
encore  que  le  finus  droit  n’ell  pas  fi  dilatable  que  le  finus  pulmonaire, 
puifque  celui-ci  s’étoit  élargi  prefque  le  double  plus  que  l’autre  , au  lieu 
que  naturellement  le  finus  droit  a coutume  d’être  plus  grand  que  le 
gauche  , ou  du  moins  de  lui  être  égal.  De  plus  , le  fang  du  ventricule 
droit  du  coeur  trouve  beaucoup  plus  d’obftacles  à fon  paffàge  par  le 
poumon  à travers  la  foiblc  artère-  pulmonaire , que  le  fang  du  ventricule 
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gauche  n’en  rencontre  naturellement  par  l’aorte.  Or  , dès  que  la  Ibrtle 
du  fang  hors  du  llnus  droit  eft  empêchée  , U eil  forcé  de  croupir  dans 
les  veines  caves  & de  les  dilater  -,  & ces  veines  par  la  ftruâure  de  leur 
£nus  cèdent  davantage  , & font  l^aucoup  plus  lâches  que  les  veines  du 
poumon.  Au  contraire  , il  paroît  par  ce  qui  a été  dit  ci-deflûs , que 
lorfqu’il  y a des  obftacles  à la  fortie  du  feng  , le  grand  lînus  pulmonaire  le 
dilate , mais  que  cela  n’arrive  point  aux  veines  étroites  du  poumon  ; d’où 
il  fuit  que  la  raifon  pour  laquelle  ces  veines  ont  des  proportions  moindres 
que  celles  des  autres  veines  du  corps , & de  l’artère  du  poumon  qui  leur 
répond  , conlîile  principalement  dans  leur  inlêrtion  à l’ample  lînus  pulmo* 
naire  , qui  produit  un  defaut  de  rélîllance  & de  preffion  delà  part  du  lâng, 
qui  palTê  à travers  ces  veines  ■,  puifque  toutes  les  caufes  , qui  produifent 
la  dilatation  des  veines , dans  le  relie  du  corps  , n’ont  aucun  lieu  à l’égard 
de  celles  du  poumon  , il  ell  clair  qu’en  vertu  de  leur  ilruâure  & de  leur 
infertion , elles  ne  peuvent  changer  leur  diamètre  naturel , fuivant  la  réglé 
reçue  : la  caufe  cejjfant , l’effet  ceffe  auffî. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  croire  avec  Helvétius  & d’autres  Phylîciens  , 
que  le  rafraichillèment  & la  condenfation  du  fang  foient  la  caufe  pour 
laquelle  ces  veines  font  plus  étroites.  Cette  caufe  n’eft  point  fufiBfante  pour 
produire  cet  état  des  veines  , & pour  le  conferver  , lorfque  la  libre  fortie. 
du  fang  hors  du  ventricule  gauche  ell  arrêtée  , comme  cela  a lieu  dans 
notre  obfervation  , où  la  proportion  de  ^es  veines  ell  demeurée  la  même  , 
quoique  la  capacité  du  lînus  pulmonaire  eût  été  confîdérablement 
augmentée. 

Ce  n’ell  pas , au  relie  , fans  une  très  - grande  utilité  que  la  nature  a 
feit  le  lînus  pulmonaire  lî  dilatable  , & qu’elle  a mis  les  veines  du  poumoa 
à labri  de  la  prellion  du  lâng  ^ car  par  cette  llniéhire , il  arrive  que  dq 
la  même  manière  que  le  ventricule  droit  peut  contenir  le  fang  qui  ell 
arrêté  à fon  entrée  dans  l’artère  pulmonaire , & à fon  pallâge  par  les 
poumons  ^ de  même  auflî  le  lînus  pulmonaire  peut  garder  le  fang  apporté 
par  les  veines  du  poumon  , que  le  ventricule  gauche  ne  reçoit  pas. 
Cet  arrangennent  auroit  pu  devenir  très-aifément  préjudiciable  au  corps  , 
fi  les  veines  du  poumon  avoient  eu  la  même  dilatabilité  que  celles  du  rellq 
du  corps.  En  effet,  en  s’étendant  elles  boucheroient  le  pafiâge  au  fang  quj 
arrive  par  les  petits  rameaux  de  l’artère  pulmonaire  , & étant  trop  dilatées 
elles  comprimeroient  avec  les  artères  , les  cellules  du  poumon  , Se 
refuferoient  l’entrée  â l’air.  La  nature  a donc  voulu  que  le  fang , après 
avoir  furmonté  les  défilés  étroits  des  petits  rameaux  de  l’artère  du  poumon  , 
pût  couler  librement  par  les  veines  dans  le  finus  pulmonaire.  C’ell  pour 
cela  qu’elle  a ouvert  cinq  embouchures  , ou  petits  troncs , qui  aboutilTent  à 
un  grand  fac  dilatable , où  elles  peuvent  porter  leur  fluide  librement , Sc 
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ims  crainte  qu’il  regorge  ; car  la  cavité  du  ventricule  gauche  étant  moindre , 

& n’ayant  aucun  mouvement  de  pulfation , reçoit  une  quantité  de  fang  i ***  " 

moindre  que  celle  qui  eft  apportée  de  l’artère  pulmonaire  par  les  veines  : * 

or , ce  qui  demeure  dans  les  veines  y croupiilànt , accableroit  les  poumons , *75®* 

& cauferoit  des  oppreflions  continuelles  , fî  la  nature  n’y  avoit  pourvu 
par  le  ünus  pulmonaire  , qui  contient  le  refte  du  fang  du  ventricule 
gauche  , fans  en  recevoir  aucun  dommage  , 6c  empêche  par  la  facilité  qu’il 
a à fe  dilater,  une  trop  grande  cxpanfîon  des  veines  du  poumon  , qui 
nuiroit  à la  rcfpiration.  La  jeune  fille  dont  le  coeur  étoit  dans  l’état 
extraordinaire  que  j’ai  décrit , n’auroit  pu  même  vivre  fi  long-tems  , fi 
le  finus  pulmonaire  par  fa  dilatabilité  n’avoit  fuffi  à contenir  & garder  le 
iâng  arrêté  à fa  fortie  par  l’aorte  \ car  ce  fang  auroit  tellement  dilaté  les 
veines  du  poumon  , dans  lefquelles  il  auroit  autrement  fallu  qu’il  croupit, 
qu’il  auroit  fermé  l’entrée , de  au  fang  qui  arrivoit  par  l’anère  pulmo- 
naire , & à l’air , par  la  compreflion  que  les  vaificaux  gonflés  de  fang 
auroient  caufée  aux  cellules  des  poumons  j ce  qui  auroitbeaucoup  augmenté 
la  fuSbeation. 


Explication  des  Figures. 

La  première  figure  repréfente  la  face  antérieure  du  coeur  dilaté. 

X T.  A convexité  antérieure  du  cceur. 

B.  La  fiirface  du  ventriaile  droit. 

C.  La  partie  antérieure  du  ventricule  droit  qui  doit  être  vue. 

D.  L’oreillette  droite. 

E.  La  veine  cave  fupérieure. 

F.  L’artire  du  poumon  fortant  du  ventricule  droit. 

C.  L’artire  aorte  trop  étroite. 

H.  La  fouclaviere  droite. 

/.  Son  rameau  carotide  droit. 

K.  La  fouclaviere  gauche. 

JL.  Le  rameau  carotide  gauche. 

M.  L’oreillette  gauche  du  cœur. 

K.  Le  finus  pulmonaire  qui  avance  entre  les  vaiflèaui  dons  la  partie  pofiérieure 
du  cœur. 

O.  La  veine  pulmonaire  droite  fupérieure. 

P.  Le  rameau  de  la  veine  pulmonaire  droite  inférieure. 

Figure  II. 

La  face  pollérieure  du  même  cœur. 

4.  La  face  convexe  du  ventricule  gauche,  ou  poftérieur. 

4L  La  partie  pollérieure  du  ventricule  droit. 
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Sc  l'élcTant  beaucoup  au.defllu  du  finitt 


~ C.  Le  finus  pulmonaire  fort  ample 
droit. 

D.  L’oreilleie  gauche , attachée  au  bord  droit  du  finus. 

E.  La  veine  pulmonaire  droite  fiipérieui  e &c  très  - grande. 

F.  La  veine  pulmonaire  droite , moyenne  &t  tris  petite. 

G.  La  veine  pulmonaire  droite  inférieure. 

U.  La  veine  pulmonaire  gauche  fupérieure. 

/.  La  veine  pulmonaire  gauche  inférieure. 

K.  Le  tronc  de  la  veine  coronaire. 

L.  L’artère  aorte  qui  defcend  en  faifant  un  arc. 

M.  Le  rameau  droit  de  l'artère  pulmonaire. 
h.  Son  rameau  gauche  coupé. 

O.  L’artère  fouclaviere  droite. 

P.  La  carotide  droite. 

Q.  La  fouclaviere  gauche. 

R.  La  carotide  gauche. 

S.  La  veine  cave  fupérieure. 


ARTICLE  XXXVII. 


Sur  la  nature  ù les  propriétés  de  l'eau  commune  , confidérée  comme  un 

dijfolvant. 

Par  M.  E L L E R. 

L’Eau  tient  fa  fluidité  de  la  chaleur , ou  plutôt  du  mélange  d’unb 
certaine  quantité  de  molécules  du  feu.  Cette  union  communique  à fes 
parties  conflituantes  un  mouvement  intrinfeque  & continuel , ainfl  qu’à 
tout  autre  corps  fondu  , dont  les  parties  s’agitent  di  fe  meuvent  dans  tous 
les  fens  ^ & c’efl  dc-là  que  dépend  la  force  pénétrante  ou  dillblvante  que 
l’eau  exerce  fur  la  plupart  des  corps  connus  dans  la  nature.  Cette  matière 
ignée , qui  doit  être  regardée  comme  le  diflblvant  univerfel  , ainfl  qu’on 
le  verra  ci-après  , la  pénétre  intimement , & fait  rouler  fes  plus  petites 
molécules  les  unes  fur  les  autres  : fans  ce  mélange  , dont  l’effet  produit 
la  chaleur , ces  molécules  s’attirent  réciproquement , & fe  convertiHènt  en 
un  corps  folide , connu  fous  le  qom  de  glace  ^ tout  comme  la  diminution  de 
la  chaleur  fait , prcfquc  dans  un  inflant , de  la  cire  , de  la  graillé , de  la 
poix  , du  fouffre  , ôc  des  métaux  fondus  , des  corps  folides  & confiffans. 

Je  ne  prétens  pas  ici  rechercher  ou  approfondir  ce  qui  arrive  aux 
premiers  élemens  de  l’eau  , lorfqu’elle  agit  fur  les  corps  pour  les  dilfoudre, 
non  plus  que  ce  qui  arrive  aux  petites  parties  dilibutes  & cachées  dans 
fon  fein.  La  pctitclTè  extrême  & peut  être  indéterminable  des  molécules  de 
l’eau  , jointe  à leur  tranfparence  , n’étant  nullement  proportionnées  à 
nos  organes,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  efl  d’en  juger  par  les  effets 
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qui  en  réfultent.  Sa  réfiftancc  invincible  à toute  compreffion  , éprouvée 
par  tant  d’expériences  par  les  Pliilofophcs  de  l’Acadcmie  dd  Cimeiuo  à 
Florence  , a fait  penfer  à M.  Bocrhiiiive  que  fes  dernières  particules  conf- 
tituantes  , dévoient  être  extrêmement  dures  & immuables  , puifqu’aucune 
force  extérieure  n’eft  capable  de  les  altérer  ; nous  voyons , par  exemple  , 
qu’une  planche  fe  fend  ûc  le  calîé  lorfqu’on  en  frappe  l’eau  avec  violence  , 
& qu’une  bâle  de  plomb  tirée  d’un  fufil  fur  la  furface  d’une  rivière  , ou 
d’un  lac , à un  angle  fort  aigu  , s’applatit  comme  li  elle  avoit  été  lancée 
contre  une  pierre  , ou  quelque  autre  corps  folide. 

Quoiqu’il  en  Ibit,  il  arrive  à l’eau  par  le  feu  , ou  par  l’introduélion  de 
la  chaleur , la  même  choie  que  nous  voyons  arriver  aux  autres  corps  foli- 
des , fçavoir , un  allongement , ou  une  expanlion  dans  les  plus  petites 
molécules  de  fa  fubltance.  Nous  fommes  convaincus  de  cette  vérité  par  les 
expériences  faites  avec  le  pyrométre  fur  les  lames  de  fer , ou  de  quelques 
autres  métaux.  Quelques  Philofophes  modernes  , fur-tout  les  Hollandois , 
auxquels  cet  élément  liquide  elt  autant  profitable , par  rapport  au  com- 
merce , qu’il  eft  dangereux  par  les  inondations  dont  il  les  menace  fi 
fouvent,  ont  tâché  d’approfondir  plus  que  les  autres  , à la  faveur  de 
beaucoup  d’expériences , la  compolition  intérieure  de  l’eau  commune.  Ils 
n’ont  pas  oublié  de  méfurer  l’expanfion  qu’elle  fouffre  par  les  différens 
dégrés  de  chaleur  , & ils  ont  trouvé  qu’elle  s’étend  d’i  à compter  du 
dégré  de  fa  congélation  . celui  où  elle  «ommenM—ù  bouillir.  A4- 

Mufchcnbroeci  le  rixe  à i.  J’ai  eu  la  curiofité  d’en  faire  l’épreuve  moi- 
même  J pour  cet  effet , j’ai  pris  un  tube  cylindrique  de  verre  environ 
de  trois  lignes  de  diamètre  , dont  un  bout  étoit  fermé  hermétiquement  ; 
après  l’avoir  rempli  d’eau  commune  jufqu’à  i de  fa  longueur , je  le  plaçai 
dans  un  mélange  de  neige  avec  du  fel , jufqu’à  ce  que  |e  remarquai  que 
Feau  commençoit  à géler.  Je  le  retirai  alors,  après  avoir  marqué  l’endroit 
où  l’eau  ainri  refroidie  s’arrétoit  dans  le  tube.  Je  l’enfonçai  enfuitc  dans 
un  bain  marie , & je  l’y  laillài  jufqu’à  ce  que  l’eau  du  bain  commençât  à 
bouillir.  Je  trouvai  alors  que  l’eau  du  tube  étoit  montée , & avoit  aug- 
menté fon  volume  d’une  J-  partie  environ.  Cette  condenfation  & cette 
dilatation  que  l’eau  fouSfire  alternativement  par  l’application  de  différens 
dégrés  de  chaleur  , nous  rend  raifon  d’où  vient  que  fa  péfanteur  fpécifique 
change  lî  fouvent  ^ car  outre  les  diSérens  corps  qui  s’introduifent  dans  l’eau 
à fa  fource  , ou  que  la  pluye  entraîne  en  tombant  & qui  altèrent  foa 
poids , M.  Mtifiiienbroccb  a fort  foigneufement  remarqué  que  les  différens 
dégrés  de  chaleur  , dont  nous  venons  de  parler , peuvent  augmenter  ou 
diminuer  d’un  le  poi  Is  fpécifique  de  l’eau  , puifqu’il  a trouvé  qu’un 
pied  cubique  rhervin  d’eau  péfoit  en  hiver  64  livres  , pendant  qu’en 
été  la  même  quantité  en  péfoit  éj. 
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Outre  le  feu , dont  l’cntremife  nous  fait  paroître  l’eau  dans  fon  état 
1 de  liquidité  , nous  y rencontrons  encore  une  troilîème  matière  également 

A N N È t.  jjfjigrfée , <3c  dont  le  volume  peut  égaler  la  quantité  de  l’eau  où  elle 
'75®*  rclide.  C’ell  une  fubftance  aérienne  , qui  prend  la  nature  de  l’air  élaflique  j 
mais  dans  le  tcms  feulement  où  elle  clt  contrainte  de  quitter  fon  domicile. 
En  effet , l’expérience  fait  voir , que  la  furface  de  l’eau  , qu’on  a mife 
au  feu  pour  bouillir  , commence  à un  certain  dégré  de  chaleur  , à s’agiter 
un  peu , & à élancer  de  petites  molécules  , qui  glifTant  les  unes  fur  les 
autres , s’uniifênt  fous  la  forme  de  petites  veflîes  , lefquelles  venant  bien- 
tôt à crever  , lailTcnt  échapper  un  air  élaftique  , avec  le  bruit  qui  eft  fi 
propre  à l’air  comprimé  ôc  mis  en  liberté  par  le  mouvement.  Cet  air 
ne  fc  retire  de  l’eau,  que  lorfqu’elle  a atteint  le  ijo'  dégré  de  chaleur 
au  thermomètre  de  Fahrenheit  j & lors  qu’enfin  cette  matière  aerienne 
fe  trouve  chaflèe  , fi  la  chaleur  augmente  jufqu’au  2iî‘  dégré  , l’eau 
commence  alors  à bouillir  , c’ell-à^dire  que  les  particules  du  feu  en  ayant 
rempli  toute  la  maffe  , la  traverfent  avec  impétuofité  , & en  élevent  les 
couches  fupérieures  en  vapeurs  élalliques , fcmblables  à celles  qu’on  voit 
fortir  de  l’éolipile. 

On  fe  tromperoit , du  refte , fi  on  prenoit  les  premières  petites  bulles  , 
dont  je  viens  de  parler  , pour  un  air  fuppofé , les  croyant  aufli  des  vapeurs 
aqueufes  que  le  feu  éleve  , & dont  il  forme  un  air  élafiique.  Pour  s’en 
convaincre  , on  n'a  qu'a  recourir  à la  maclnne  pneumatique  , & l’on 
verra  que  l’eau  froide  même  , enfermée  fous  la  cloche  , commence  à 
élancer  les  mêmes  petites  veflîes  , auflî-tôt  qu’on  a ôté  par  la  pompe 
l’équilibre  de  l’atmofphèrc , & fait  ceflèr  fa  preflion  fur  la  furface  de  l’eau. 
En  outre  , il  eft  très-remarquable  que  cet  air , qu’on  a fait  fortir  de  la 
fubflance  de  l’eai^,  n’y  a point  occupé  de  place  dans  fa  nature  élaliique  j 
ce  dont  on  peut  s’aflùrer  par  divers  phénomènes , & par  plufieurs  expé- 
riences , fi  on  veut  y faire  quelque  attention.  11  eft  évident , par  exemple  , 
que  le  volume  de  l’eau , dont  on  a tiré  l’air  fous  la  cloche  , ne  diminue 
point  ^ il  eft  prouvé  aulfi  , que  l’air  naturellement  enfermé  dans  l’eau , 
n’y  donne  aucun  figne  de  cette  élailicité  , qui  lui  eft  fi  propre  , puifque 
l’eau  ne  fe  laiftè  jamais  comprimer.  D’ailleurs , l’air  ne  rentre  que  fort 
lentement  dans  une  eau  purgée  comme  il  faut  de  cet  élément  ; il  demande 
plufieurs  jours  , ou  même  plufieurs  femaines , pour  s’y  mêler  de  nouveau 
en  une  julle  proportion , & l’on  ne  gagne  rien  en  voulant  forcer  l’eau', 
par  des  fecoulTés  violentes  , à le  recevoir  fous  une  forme  élaftique  j c’ell 
oe  que  M.  Mariotte  a prouvé  par  l’expérience  fuivante.  Il  a fait  bouillir 
de  l’eau  pendant  quelques  heures  de  fuite  , pour  en  chaflèr  entièrement 
l’air.  Avec  cette  eau  ainfi  préparée,  il  a rempli  une  phiole,  ou  matras 
de  verre , jufqu’i  l’ouverture  de  fon  cou  j il  a fermé  l’ouverture  avec  le 
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pouce , après  avoir  fait  rentrer  dans  cette  eau  , en  renverfant  le  matras , 'Yôj^  yj“ 
une  petite  portion  d’air  du  volume  d’une  noifctte  ; il  a enfonce  enfuite  ^ ^ ^ 

le  cou  de  la  phiole  dans  un  vaiflcau  rempli  d’une  même  eau  purgée  d’air  , y e q 

& ayant  auifi-tôt  retire  le  pouce  de  l’ouverture  , il  a remarqué  que  cet  7a* 

air,  qui  s’étoit  arrêté  au  fond  de  la  phiole  renverfée  , ne  diminuoit  que 
peu-à-pcu,  & que  ce  n’étoit  qu’après  plulîeurs  heures  qu’il  étoit  entiè- 
rement reforhé  dans  l’eau.  Après  avoir  fait  rentrer  de  nouveau  une 
femblable  portion  d’air  dans  la  même  eau  purifiée  , en  ufant  des  mêmes 
précautions  , il  s’apperqut  que  cet  air  nouveau  demandoit  beaucoup  plus 
de  tems  que  le  premier  pour  être  reforbé.  Il  répéta  cette  ahforption 
de  l’air  dans  l’eau  , jufqu'à  ce  qu’il  remarqua  que  la  portion  d'air  ne 
diminuoit  plus  pendant  la  fuite  de  plufieurs  jours  , ou  même  de  plufieurs 
femaines.  Ce  phénomène  extraordinaire  a fait  dire  à M.  Mariette , & après 
lui  à M.  Boerhaave  , qui  a répété  cette  expérience  avec  plus  d’exaéütude 
encore  , qu’il  fe  faifoit  ici  une  foludon  plutôt  qu’un  fimple  mélange  de 
particules  d’air  dans  l’eau , l’air  perdant  par  cette  union  fa  nature  élallique  , 
aulfi  long-tems  qu’il  demeure  emprifonné  dans  l’eau. 

Mais  comme  M.  Mariette  , ni  les  autres  Phyficiens  plus  modernes , tels 
que  les  célébrés  Mrs.  Beerhaave  , Mufchcn'croecb , NoUet , Hamherger , 

&c.  qui  allèguent  & confirment  cette  expérience , n’ont  pas  déterminé , non 
plus  que  le  premier  , la  quantité  d’eau  qu’ils  ont  prife  , ni  le  volume 
de  l’air  qu’ils  ont  f.ùt  rentrer  de  nouveau  dantoetto  eau  purifiée  , j’aî 
jugé  la  chofe  digne  d’une  recherche  ultérieure  , pour  tâcher , s’il  étoit 
pollîble , de  déterminer  un  peu  plus  au  julte , la  quantité  d’air  qu’une 
portion  d’eau  donnée  peut  contenir  , & loger  naturellement  dans  fon 
fein.  Pour  cet  effet  , j’ai  purgé  l’eau  de  tout  air  , autant  qu’il  m’a  été 
pollîble  , tantôt  par  une  décoélion  fuffifante , tantôt  à l’aide  de  la  pompe 
pnéumatique  ; & ayant  méfuré  la  phiole  , pour  marquer  le  poids  de 
l’eau  qu’elle  contenoit  , j’y  ai  fait  entrer  un  petit  verre  cylindrique  , qui 
renfermoit  dans  fa  cavité  , étroitement  bouchée  par  une  petite  oublie  ou 
pâte  de  farine  mouillée  , un  pouce  cubique  d’air  , méfure  de  Rhin  , & 
ayant  verfé  la-delïiis  i’eau  récemment  purifiée  & encore  tiède  , jufqu’à 
ce  que  la  phiole  fut  entièrement  remplie  , comme  dans  l’expérience  de 
M.  Mariette  , je  remarquai  bientôt , l’ayant  renverfée  ék  enfoncée  dans  un 
vaillèau  pareillement  rempli  de  la  même  eau  purifiée  , que  le  couvercle 
de  pâte  du  petit  verre  cylindrique  s’ouvrit , par  la  force  émolliente  de 
l’eaUj  & fraya  le  chemin  à l’air  qu’il  contenoit , lui  permettant  de  fortir 
& de  fe  loger  au  bout  de  la  phiole  renverfée  ; & afin  que  l’air  extérieur 
pe  rendit  pas  l’expérience  équivoque  & douteufe  , j’enfermai  très-foigneu- 
fement  le  cou  de  la  phiole  dans  le  vaillèau  , où  il  étoit  enfoncé  fort 
étroitement , afin  d’ôter  toute  communication  à l’air  du  dehors.  L’expérience- 
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faite  avec  toutes  ces  précautions , m’a  appris  à la  fin  que  la  portion  d’aii? 
naturellement  contenu  dans  l’eau  , n’exccdoit  pas  fa  150'  partie. 

Cette  faculté  de  l’eau  , d’abforber  l’air  par  une  efpèce  de  folution  , m’a 
fait  penfer  que  cet  air  répandu  dans  l’eau  pourroit  bien  être  la  caufc  du 
bruit  du  tonnerre.  On  fait  que  la  chaleur  folaire  éléve  fans  ceflè  avec 
les  vapeurs  aqueufes  , fur-tout  dans  l’été  , des  exhalaifons  inflammables. 
Or , iî  ces  vapeurs  aqueufes  extrêmement  condenfécs  dans  une  nuée , & 
prêtes  à fe  réunir  en  gouttes  pour  retomber  en  pluye  , fe  trouvent 
expofécs  pendant  quelques  heures  aux  rayons  d’un  folcil  ardent,  la  matière 
inflammable,  dont  les  vapeurs  font  alors  furchargées  , par  un  frottement 
fubit  de  fes  molécules , s’allume  & caufe  l’éclair  ^ ce  feu  perqant  rend 
la  liberté , & en  même  tcms  l’élafticité  à l’air  répandu  dans  l’eau  des 
nuages  qui  fe  trouvent  dans  la  diredVion  de  l’éclair.  Or , quiconque  connoît 
la  force  de  l’expanfion  d’un  air  élaftique  dans  un  dégré  de  chaleur  tel 
que  le  caufe  l’éclair,  ne  fera  pas  étonné  du  bruit  éclatant  que  le  tonnerre 
produit , lorfque  cet  air  fubitement  dilaté  , fe  frayant  un  chemin  par 
mille  directions  oppofées  , écarte  avec  violence  l’air  & l’eau  de  l’at- 
mofphère  voifine , par  où  il  paflê  ; mais  ce  n’cft  là  qu’une  fimple 
conjeélure  , fur  laquelle  je  n’infiile  point. 

L’eau  commune  eft  donc  un  compofé  , 1°.  de  fa  matière  primitive 
glaciale , 2“.  de  l’air , & 3“.  du  feu.  C’eil  de  ce  dernier  élément  qu’elle  tient 
prii'.cipalement  fa  fluidité  dk  Ion  aélion  3 mais  li  paroit  extraordinaire 
que  la  quantité  de  feu , ou  de  chaleur  qu’elle  eft  capable  de  recevoir  , 
n’augmente  pas  fon  poids  , ni  l’air  fon  volume  ; on  fait  que  la  force 
expanfive  de  ce  dernier  eft  20  fois  fupérieure  à la  force  de  cohéfion  de 
l’eau  j & pour  ce  qui  eft  du  feu  , chaque  partie  d’eau  eft  capaltle  de 
fupporter  I Ho  degrés  de  chaleur , fans  que  fa  péfantcur  augmente  , 
avant  qu’elle  s’échappe  en  vapeurs  ; car  il  eft  prouvé  que  l’eau  peut 
recevoir  depuis  le  33'  dégré  de  chaleur  , jufqu’au  2 i 2'  , du  thermomètre 
de  Fahrenheit , où  elle  commence  à bouillir  & à fe  diflîper,  fans  que 
fa  fluidité  ni  fon  poids  en  fouffrent  la  moindre  altération. 

J’ai  cru  jufqu’ici  devoir  examiner  les  parties  conftituantes  de  l’eau  , afin 
de  parvenir  à mieux  comprendre  la  vertu  par  laquelle  elle  pénétre  & diftbut 
les  corps  qui  lui  font  fournis.  Mais  comme  cette  aélion  dépend  principale- 
ment de  la  pétiteftè  de  fes  molécules , il  faut  voir  ce  que  les  Philofophes 
ont  pu  découvrir  à cet  égard  jufqu’à  préfent.  Les  anciens  y ont  fait  fort  peu 
de  réflexion  ; iis  fe  contentoient  de  regarder  l’eau  comme  un  élément 
fimple  & primitif  3 comme  un  corps  humide  & froid  , qui  , à raifon 
de  fa  fluidité  , fourniilbit  le  véhicule  nécelTàirc  aux  matériaux  oui  fervent 
à l’accroiflèment  des  animaux  , des  végétaux , & des  minéraux.  Les  moder- 
nes ont  fait  quelques  tentatives  de  plus  pour  elîàyer  de  déterminer  la 
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petitefTe  des  dernières  molécules  qui  compofent  ce  corps  merveilleux  • ’7“'  '• 

mms  ils  ont  été  bientôt  forcés  de  s’arrêter  en  chemin.  Tout  ce  que 
d’innombrables  expériences  ont  pû  leur  apprendre  , eft  ‘que  la  divibon  ^ ^ ^ ‘ 

fans  bornes  de  ces  dernières  molécules , les  met  également  hors  de  la  ^ 7 5 
portée  de  nos  fens  & de  nos  inftrumens.  Cette  étonnante  divilîbilité  , 
qui  fc  refufe  à toute  mefurc , fe  manifeftc  de  plufîeurs  façons.  Par 
exemple  , les  ouvertures  des  vaiflêaux  exhalans  , qui  s’ouvrent  fous 
l’épiderme , & par  Icfquels  l’eau  de  notre  fang  s’échappe  de  tous  les 
points  de  l’habitude  extérieure  du  corps , fous  forme  de  tranfpiration 
infenfible,  font  lî  petites  qu’un  grain  de  fable,  félon  le  calcul  de  Luwenhoeb, 
en  peut  couvrir  14  mille.  Le  dégré  de  chaleur  qu’on  introduit  dans  l’eaiî 
lorfqu’or.  la  fait  bouillir  , caufe  une  telle  fubdivifion  dans  fes  petites 
particules  dillôutes  en  vapeurs  , qu’elle  occupe  un  efpace  1 3 mille  fois 
plus  grand  que  celui  qu’elle  occupoit  fous  la  forme  d’eau  ; la  preuve  en 
eft  très-facile  : laillèz  tomber  une  feule  goutte  d’eau  dans  un  tuyau  de  verre 
à boule  , dont  on  fait  les  thermomètres.  Quand  on  chauffe  cette  boule 
fur  les  charbons  allumés , jufqu’à  ce  que  la  goutte  d’eau  fe  convertiflè  en 
_ vapeurs  , elle  remplit  toute  la  capacité  de  la  boule  & de  fon  tuyau  , 
dont  elle  chaffe  entièrement  l’air , en  procurant  un  vuide  parfait , qui  fc 
remplit  d’eau , ou  de  mercure  , lorfqu’on  a foin  d’enfoncer  à l’inftant  le 
tuyau  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  fluides.  Or  , fi  on  veut  comparer  le 
diamètre  de  la  goutte  d’eau  avec  celui  de  la  boule  de  verre  qu’on  a 
employée  , en  comparant  les  cubes  de  leurs  diamètres,  on  trouvera,  à peu 
de  chofe  près  , la  force  expanfive  de  l’eau  , telle  qu’on  l’a  énoncée 
ci-deftus. 

Je  m’éloignerois  trop  de  mon  objet  , fi  je  voulois  examiner  ici , fi 
l’eau  réduite  en  vapeurs,  dont  l’élafticité  l’emporte  peut-être  fur  celle 
de  l’air  même  , regagne  tout  à-fait  fon  premier  état  de  liquidité  fous  la 
forme  d’eau  , ou  fi  l’aéfion  du  feu  n’a  pas  caufé  plutôt  une  métamorphofe 
dans  fes  derniers  élemens  fphériques  , en  les  entortillant  en  très-menus 
cylindres  fpirales  élaftiques  de  nature  aerienne  ? Certes , quelques  expé- 
riences faites  avec  l’éolipile  , avec  le  digefteur  de  Papin  , avec  une  efpèce 
d’éolipilc  appliqué  à la  pompe  pnéumatique  , & fur-tout  la  manœuvre 
par  laquelle  on  fouffte  un  gros  ballon  de  verre  , ou  récipient  chimique  , 
moyenant  une  bouchée  d’eau  pouftèe  par  un  tuyau  d’acier  dans  une 
groffe  boule  compaéle  de  verre  fondu  , fans  qu’on  remarque  le  moindre 
retour  de  la  vapeur  aqueufe  à la  forme  d’eau  commune  , me  rendent 
afièz  hardi  pour  adopter  cette  hypothéfe  , jufqu’à  ce  qu’on  me  faflè 
voir  le  contraire  par  des  expériences  inconteftables. 

J’ai  examiné  jufqu’ici  l’eau  commune  par  rapport  à fes  parties  cont 
tituantes , aulfi  bien  qu’à  l’égard  des  qualités  qui  réfultent  de  l’union  des 
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différentes  parties  qui  lui  viennent  du  dehors , & qui  toutes  enfcmble  , 
quoique  d’une  petitcllê  inconcevable , n’empêchent  point  leur  folidité 
extrême  par  laquelle  l’eau  réliffe  invinciblement  à toute  comprelüon. 
J’ai  démontré  le  degré  de  leur  extenfion  par  la  chaleur  , comme  auHi  leur 
expaniion  étonnante  qui  les  confond  cnrm  , ik  les  précipite  dans  la  nature 
de  l’air.  La  première  chofe  qui  me  reftc  maintenant,  à conlidcrcr , pour 
me  rapprocher  pcu-à-peu  de  mon  objet , ell  la  qualité  pénétrante  de  l’eau  j 
mais  comme  cette  qualité  a un  très-grand  rapport  avec  fa  force  diilol vante, 
je  m’arrêterai  un  peu  à examiner  attentivement  cette  propriété  de  l'eau. 
En  général  tout  le  monde  lui  accorde  cette  faculté , ik  peu  s’en  faut  même 
que  quelques  grands  hommes  n’ayent  jirouvé  qu’elle  cft  un  dilTblvant 
univeriel.  Sa  pénétration  dans  les  plus  petits  recoins  de  pluiieurs  corps  ,qui 
refufent  l’adfniltion  de  l’air  même  , femble  favorilcr  cette  hypothéfe. 
Mais  la  manière  dont  l’eau  commune  opère  la  folution  des  corps , paroit 
être  bien  diftérente  , iclon  les  divers  principes  que  les  Philofophes  ont 
imaginé.  11  y en  a qui  prétendent  que  l’eau  par  fa  péfanteur  fpécifique  , 
& par  l’extrême  petitelîè  de  fes  molécules  , entre  dans  les  corps  qu’on 
lui  préfente  à diilbudre , en  écarte  les  plus  petites  parties  les  unes  des 
autres , bc  les  pénètre  d’une  façon  fi  intime , qu’elle  les  diftribue  également, 
& les  fait  nager  parmi  fes  propres  molécules.  Et  pour  mieux  faire  com- 
prendre ceci  , ils  ont  eu  foin  de  déterminer  la  nature  des  efpaces  , des 
interltices  Ck  des  pores  des  corps , l’iiomogénéité  de  leurs  parties  , leur 
cohéfion  naturelle , ékc.  Mais  qui  ne  voit  d’abord  le  peu  de  folidité  de 
toutes  les  fuppoiitions  qu’ils  font  à ces  différens  égards  , puifque  ces  Mrs. 
prononcent  liardiment  lur  des  objets  qu’ils  ne  peuvent  connoître  ? 

11  y en  a d’autres  , qui , procédant  avec  plus  de  circonfpeéiion  , regar- 
dent fimplcment  les  corps  diliblubles  dans  l’eau  , comme  un  aflëmblage  de 
petites  particules  homogènes  , que  nos  yeux , aidés  même  des  meilleurs 
microfeopes  , ne  peuvent  appercevoir  féparement  les  unes  des  autres  ; 
il  eft  fort  probable  , difent-ils  , que  ces  particules , lorfqu’elles  font  réunies 
en  malle  , laillcnt  entr’elles  de  petits  interllices  , à la  faveur  defquels 
l’eau  peut  s’infinucr  , & pénétrer  intimement  les  corps  à diflbudre  , au 
point  meme  de  détruire  la  cohéfion  de  leurs  dernières  molécules  , & 
cela  apparemment  par  la  même  caufe  qui  fait  entrer  & monter  l’eau 
dans  les  tubes  capillaires.  Cette  explication  fuppofe  donc  que  la  force 
de  pénétration  de  l’eau,  telle  qu’elle  foit,  cil  fupérieure  à la  force  de 
cohéfion  qui  lie  cntr’elles  les  parties  du  corps  foluble  , ep  telle  forte  que 
l’eau  non-feulement  fe  glilTc  dans  leurs  interllices  , mais  les  écarte  & les 
fépare  les  unes  des  autres  ; après  quoi  les  molécules  défunies  de  cette 
manière , flottent  dans  le  dillolvant , & ne  font , félon  les  apparences , qu’un 
même  compofé  avec  lui  : de  quoique  les  parties  des  eprp»  dilibutes  dans 
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Teau  , foient  ordinairement  plus  péfantes  que  ce  fluide  , elles  enfilent  à 
leur  tour  les  pores  de  l’eau  , & le  diftribuent  uniformément  dans  toute  T 
fa  malTe  , où  malgré  leur  excès  de  péfanteur  , elles  demeurent  fufpendues  " ^ N É î 
par  l’union  qu’elles  contraâent  avec  les  molécules  aqueufes  , ou  par  la  *75®* 
même  caufe  qui  les  a fait  monter  : ce  qui  fe  prouve  par  l’expérience  , 
puifqu’on  peut  toujours  diflbudre  , jufqu’à  faturation  , une  quantité 
déterminée  d’un  fel  quelconque  dans  l’eau  pure  , fans  que  fon  volume 
augmente  , ou  que  le  vafe  qui  la  contient  en  foit  plus  rempli. 

11  eft  d’autres  Phyficiens  , qui , pour  expliquer  l’aâion  diflblvante  de 
l’eau  , ont  recours  au  grand  principe  de  l’attradion  , dont  l’application  à 
notre  fujet  paroît  fort  ingenieufe.  Voici  , à-peu-près  , comme  ils  s’ex- 
pliquent. Lorfque  les  particules  d’un  corps  foluble  dans  l’eau  , fe  trouvent 
dans  une  grande  quantité  de  ce  fluide , elles  en  font  attirées  avec  plus  de  force 
qu’elles  ne  peuvent  s’attirer  elles-mêmes  , à caufe  de  l’éloignement  de  ces 
molécules  les  unes  des  autres.  Si  on  met  cette  eau  en  mouvement  par  des 
fécouilès  réitérées  , elle  attire  , ou  dilibut  une  plus  grande  quantité  du 
corps  foluble  , que  quand  elle  relie  en  repos  : il  en  cil  de  même  de  l’agita- 
tion produite  par  le  feu  j car  l’expérience  nous  montre  que  l’eau  chaude 
ell  plus  dillblvante  que  l’eau  froide  , de  cela  en  raifon  des  differens  dégrés 
de  chaleur  dont  elle  ell  animée.  Les  phénomènes  de  la  cryllallifation  des 
feb  donnent  une  grande  probabilité  à cette  hypothéfe.  Un  favant  homme  , 
qui  la  foutient , s’explique  là-dellüsà;peu-près  de  cette  façon  : « lorfqu’on 
s>  diminue  la  quantité  de  l’eau  d’une  dillblution  faline  , à un  certain  dégré 
B par  l’évaporation  , on  diminue  aulfi  par  - là  même  cette  attraflion 
B qui  fublîlloit  entre  l’eau  & le  fel;  car  on  remarque  alors  que  les  atômet 
B de  fel  fe  touchent  de  très-près  , & à raifon  de  leur  pélanteur  fpécifique  , 

B par  laquelle  ils  furpallcnt  ceux  de  l’eau  , ils  s’attirent  réciproquement , 

B & fe  joignent  étroitement  enfemble  ; ce  qu’on  appelle  dans  la  chimie 
B cryjlalUfation.  des  fels  j mais  il  faut  remarquer  néanmoins  que  cette 
B opération  cil  empêchée  par  le  mouvement  quelconque  , foit  par  les 
B fecouflês , ou  par  la  chaleur  ; aufli  la  cryllallifation  ne  réulfit-clle  que 
B dans  un  certain  dégré  de  froid  , & dans  un  vafe  qui  relie  immobile. 

Je  ne  prétends  pas  attaquer  ici  les  fentimens  des  Phyficiens  qui  fe  font 
efforcés  de  rendre  intelligible  la  manière  dont  s’opère  la  dillblution  des 
fois  dans  l’eau -,  mais  j’efpère  qu’il  me  fera  permis  d’ajouter  à l’expofition 
que  j’en  ai  fait , ce  que  les  expériences  & le  raifonnement  m’ont  appris 
à ce  fujet.  Pour  m’expliquer  avec  plus  de  clarté  fur  cet  article  , je  ne  me 
bornerai  pas  à examiner  la  vertu  dillblvante  de  l’eau  feule,  je  parlerai  aulïï 
en  paflant , des  autres  corps  auxquels  on  attribue  la  faculté  de  dillbudrc, 

& qui  font  quelquefois  bien  dilférens  de  notre  élément  liquide  , puifqu’on 
en  rencontre  , même  de  puilTans , dans  quelques  corps  fccs.  Lorfqu’on 

li  ij 


Digitized  by  Google 


15*  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 


Tom.  El. 
A s N Ét 
1750. 


confulte  les  expériences , fur  la  force  dilTblvante  de  l’eau  commune  , on 
obferve  que  cette  force  cft  toujours  proportionelle  à la  quantité  de  chaleur, 
ou  de  feu  qu’elle  contient  •,  ainfî  nous  voyons  qu’un  foible  dégré  de 
chaleur  communiqué  à l’eau , ne  fait  quelquefois  qu’amollir  un  corps , 
pendant  que  ce  même  corps  cft  entièrement  diftbus  en  peu  de  tems  par 
l’augmentation  de  la  chaleur  , poulléc  fucceffivement  jufqu’à  l’ébullition. 
Les  fels  , qui  de  tous  les  corps  font  ceux  que  l’eau  dilfout  le  plus  facile- 
ment , femblent  confirmer  ce  que  je  viens  d’avancer.  Huit  onces  , par 
exemple , d’eau  pure  , qui  n’a  que  le  premier  dégré  de  chaleur  qui  la 
rend  feulement  liquide  , c’eft-à-dire  , le  33'  du  thermomètre  de  Fahrenheit, 
dilTôlvent  i peine  la  64'  partie  de  leur  poids  de  fcl  commun  ; & s’il  arrive 
que  le  froid  extérieur  augmente  à tel  point  , que  ce  petit  dégré  de 
chaleur  l’abandonne  , & lui  permette  de  commencer  à fe  glacer  , ce  peu 
de  fel  l’abandonne  auflî  , & fe  ramaflè  au  fond  du  vaiilëau.  Mais  au 
contraire , fi  vous  augmentez  la  chaleur  de  l’eau  de  dix  ou  douze  dégrés 
feulement  , vous  verrez  qu’elle  diflbudra  jufqu’à  2 onces  de  fel  , & fi  vous 
ajoutez  autant  de  chaleur  qu’elle  peut  en  fupporter , ce  qui  a lieu  lorfqu’elle 
commence  à bouillir  , elle  tiendra  en  diflblution  une  quantité  de  fel  prefque 
égale  à fon  propre  poids.  Retirez  alors  l’eau  du  feu , & vous  remarquerez 
aifément , qu’à  mefure  que  la  chaleur  fe  dilfipc  , le  fel  fe  dégage  de  l’eau  , 
& fe  précipite  au  fond  du  vafe  ; enfin  faites  paifer  fucceflivement  votre 
eau  par  tous  les  dégrés  de  chaleur  , jufqu’à  l’état  voifin  de  la  congé- 
lation , & vous  trouverez  tout  votre  fcl  précipité  au  fond  du  vaiflèau  , ayant 
abandonné  l’eau  , deftituée  de  tout  dégré  de  chaleur  , dans  le  moment  où 
clic  commence  à perdre  fa  fluidité  par  la  congélation. 

Cette  expérience  nous  apprend  , t®.  Que  l’eau  privée  de  toute  chaleur 
ne  diffbut  rien.  2°.  Que  l’eau  fert  uniquement  de  véhicule  à la  chaleur  , 
ou  aux  molécules  de  feu  qu’elle  cache  dans  fon  fein.  3“.  Que  l’eau  , par 
la  plus  grande  force  du  feu  qu’on  y applique , ne  peut  recevoir  que  2 1 2 
dégrés  de  chaleur;  le  refte  pafle  au  travers  de  l’eau  & fe  perd  dans  l’air  , 
ou  dans  les  corps  voifins.  4“.  Que  lorfqu’on  celle  de  chauffer  l’eau  par 
dehors  , toute  la  chaleur  acquife  l’abandonne  peu-à-peu  , & qu’il  ne  lui 
en  refte  enfin  que  celle  que  lui  communique  l’air  environnant.  La  force 
dilTblvante  de  l’eau  eft  alors  exaéfement  proportionnée  à ce  dégré  de 
chaleur  ; & lorfqu’en  hiver  la  chaleur  defeend  jufqu’au  deUbus  de  3 3 
dégrés  , l’eau  perd  totalement  fa  faculté  de  diftbudre  à mefure  qu’elle 
approche  de  ce  dégré. 

La  force  dilTblvante  de  l’eau  eft  donc  toujours  proportionnelle  aux 
dégrés  de  chaleur  qui  lui  font  communiqués.  Les  corps  qui  fe  laüTênt 
diftbudre  à ces  differens  dégrés  , appartiennent  ordinairement  aux  végé- 
taux , ou  aux  animaux.  Mais  quand  on  fait  contraindre  l’eau  à recevoir 
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& à garder  une  quantité  de  chaleur  tant  foit  peu  plus  grande  , elle  peut  — 
paflèr  les  bornes  de  fa  force  diflblvante  naturelle  , comme  cela  paroit  ^ 'J' 

par  les  expériences  faites  avec  le  digefteur  de  Papin  ; dans  cette  machine  " ^ ^ ^ 
l’air , dont  l’eau  eft  environnée  de  toute  part  , dilaté  avec  une  force  ‘750* 
extraordinaire  , empêche  que  le  feu  , qu’on  continue  à communiquer  à 
l’eau  bouillante  , ne  fc  dillipc  auffi  promptement;  il  l’y  concentre,  pour 
ainiî  dire  , à la  faveur  de  l’eau  , qui  leur  fert  de  véhicule  , les  molécules 
ignées  pénétrent  dans  les  corps  les  plus  durs  , comme  les  cornes , les 
ongles , & les  os  des  animaux  , avec  une  telle  violence  , qu’ils  fe  trouvent 
diilous  en  peu  de  minutes , jufqu’aux  parties  terreftres  , qui  tombent  en 
pouflîère.  Le  plomb  même  & l’étain  commencent  à fe  fondre  dans  ce  degré 
de  chaleur  , communiqué  à l’eau  de  la  façon  que  nous  venons  de  dire. 

Tout  ceci  montre  alLcz  , ce  me  femble,que  ce  n’eft  pas  l’eau  , mais 
uniquement  le  feu  , qui  caufe  la  folution  des  corps , & que  l’eau  ne  fert 
qu’à  engloutir  les  atomes  dilTous  , & à les  diftribuer  également  dans  toute 
fa  madè  , laquelle  doit  être  proportionnée  à la  quantité  des  molécules , 
dont  on  veut  qu’elle  fe  charge. 

Pai  confidéré  jufqu’à  préfent  la  première  clafTe  des  dilTblvans  , qui  eft 
la  plus  fîmple , celle  où  le  feu  exécute  la  folution  des  corps  , qui  font 
d’une  cohéllon  légère  , par  le  moyen  de  l’eau  , dans  laquelle  il  fe  trouve. 

Dans  cette  claftè  , le  feu  communiqué  de  dehors  à l’eau  , eft  fimple , 
pur , & fans  mélange.  Mais  il  eft  une  féconde  claftè  de  diftôlvans  où 
le  feu  eft  concentré  dans  une  matière  végétale  huilcufe  & inflammable  , 
que  la  fermentation  a jointe  à l’eau  commune , à laquelle  elle  l’a  unie  fi 
étroitement,  qu’il  n’y  a que  la  flamme  qui  les  puiffe  féparer,  & les  difperfer 
dans  l’air  , en  les  détruifant.  Les  efprits  de  vin  , de  froment , éSc  de 
pluficurs  autres  végétaux  font  des  diftôlvans  de  ce  dernier  ordre.  L’eau 
commune  y eft  encore  la  bafe  qui  cnvelopi^e  cette  matière  phlogiftique , 
laquelle  étant  mife  en  mouvement  par  l’application  du  feu  extérieur  , 
pénétre,  fépare  & diftbut  les  corps , impénétrables  aux  diftôlvans  de  la 
première  claftè , où  le  feu  dans  ùl  pureté , eft  arrêté  dans  l’eau  fimple. 

Quoique  l’adfion  de  cette  féconde  claftè  de  mcnftrues  fe  borne  auflî  à 
la  diftôlution  des  végétaux , d’où  elle  tire  fon  origine  , elle  eft  néanmoins 
toujours  plus  puilTantc  que  la  première , puifqu’elle  attaque  & diftbut 
les  corps  huileux  & réfineux , que  les  premiers  dilTblvans  n’ont  pas  la 
force  d’entamer.  Au  furplus  , l’eau  commune  fournit  également  ici  le  vé- 
hicule à la  matière  du  feu  , avec  cette  différence  , qu’elle  eft  intimement 
unie  à l’eau  par  la  fermentation  , pour  produire  ce  qu’on  appelle 
communément  efprits  vineux , dont  la  partie  la  plus  fubtile  , purifiée  par 
la  diftillation  , & connue  fous  le  nom  d’akohol , brûle  & entretient  la 
flamme  la  plus  pure  , jufqu’à  ce  que  tout  foit  confommé  ; car  lorfqu’on 


Digitized  by  Google 


ïS4  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROFALE 

' ^ a l’adrefTe  d’arrêter  les  vapeurs  , que  l’alcohol  di/fipe  en  brûlant  , oti 
ÏOM.  yl.  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  de  l’eau  Cmple  toute  pure,  & que  la 

d s N É E uiatière  indammible  n’étoit  que  la  plus  petite  portion  de  l’alcohol. 

1750.  Si  on  foumet  une  fécondé  fois  à la  fermentation  les  fucs  vineux  dont 


je  viens  de  parler  , on  les  convertit  en  acide  , qui , concentré  par  la  dif- 
tillation , fournit  un  efprit  pareillement  acide  & d’une  matière  bien  différente 
de  l’akohol  , puifqu’il  pénétre  & diffout  la  plupart  des  métaux  & des 
minéraux , fur  lefquels  l’alcohol  n’a  point  d’aâion. 

Mais  fi  la  fermentation  opère  dans  les  végétaux  la  produflion  de  l’acide 
& de  l’alcohol , la  putrefaéfion  , à fon  tour , manifefte  une  produélion 
analogue  dans  les  animaux  , en  développant  dans  ces  corps  l’alcali  volatil , 
qui , difpcrfé  dans  l’eau  commune  , nous  fournit  les  efprits  volatils  de 
l’urine  , du  fang  , &c.  La  putréfaéHon  n’eft  pas  même  toujours  nécelîkire 
à la  produilion  de  ces  fortes  d'efprits  alcalins  j l’étroite  union  des  fels 
avec  les  parties  graffes  & huileufes  , que  la  circulation  des  humeurs  opère 
dans  un  animal  vivant  , fuffit  déjà  pour  produire  ^une  a'caUfceiuc  , ou 
difpofition  prochaine  à la  formation  de  l’alcali.  C’eft  ce  que  nous  montre 
l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf  , de  crâne  humain  , de  foie  , &c. 
que  la  feule  diftillation  de  ces  corps  nous  fournit , fans  le  fecours  de  la 
putréfaction. 

Outre  cette  fécondé  clafTè  de  diftblvans , l’eau  commune  prête  encore 
fon  miniftère  à une  troifième  forte  de  menftrucs  , dont  la  force  cft 
infiniment  plus  puiftànte  que  celle  des  premiers  ^ les  molécules  du  feu  y 
font  concentrées  d’une  manière  tout-à-fait  incompréhenfible  , dans  une 
matière  acide  , qui  s’unit  enfuite  à diverfes  matrices  , lefquelles  fournilTent 
aux  Phyficiens’  Chimiftes  des  diftblvans  , auxquels  les  corps  les  plus  durs 
qui  foient  connus  dans  la  nature  , font  obligés  d’obéir.  Cet  acide  merveilleux 
fe  trouve  difperfé  dans  l’air  fous  la  fimple  enveloppe  des  vapeurs  aqueufes; 
ceux  qui  douteroient  de  fon  exiftcnce  dans  l’atmofphère , n’ont  qu’à  expofer 
pendant  quelque  tems  un  fel  alcali  bien  pur , dans  une  chambre  où  l’air 
peut  circuler  librement , ils  trouveront  leur  alcali  changé  en  un  fel  moybn  , 
tout  comme  s’ils  euftènt  employé  un  acide  vitriolique  pour  convertir  l’alcali 
en  tartre  vitriolé.  Le  tems  , & moins  encore  le  but  que  je  me  propofe  , 
ne  me  permettent  pas  d’examiner  à préfent  le  moyen  dont  la  nature  fe 
fert  pour  produire  cet  acide  univerfel.  Parmi  les  exhalaifons  infiniment 
variées  qui  s’élèvent  de  la  terre  & des  eaux , il  n’y  a point  de  doute  qu’il 
ne  s’en  rencontre  quelques  - unes  propres  à recevoir  & à concentrer  cette 
matière  ignée , que  l’aftre  du  jour,  cette  fource  du  feu  & de  la  chaleur', 
lance  continuellement  dans  toutes  les  matières  propres  h lui  fervir  de 
véhicule.  Mais  comme  nous  ne  pourrions  pas  nous  en  fervir  fous  cette 
enveloppe  impalpable  Si  invifible , la  nature  bienfaifante  a choifi  encore 
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d’autres  matrices  bien  plus  traitables  pour  nous.  La  plus  abondante 
de  ces  matrices , lont  les  eaux  de  l’océan , qui  ablorbent  le  feu  que  leur 
apportent  les  ditlércns  météores  , «St  enfuite  certaines  terres  calcaires  , 
alcalines , métalliques  , ou  bitumintufes , où  la  matière  du  feu  fe  trouve 
dans  une  elpèce  de  iolution  , <îc  lé  préfente  à nous  , tantôt  fous  la  forme 
de  fel  mari.»»,  ou  d’alun , tantôt  fous  celle  de  falpètre  , ou  de  vitriol  , & 
tantôt  lous  la  forme  du  foudre  commun.  Perfonne  n’ignore  avec  quelle 
force  ce  feu  folaire  concentré  dillout  les  corps  les  plus  durs  , lorfqu’il  cft 
chalfé  par  l’extrême  violence  du  feu  chimique , des  différentes  bafes  aux- 
quelles il  s’étoit  uni  , «St  qu'il  nous  cil  offert  après  cette  féparation,  fous  le 
nom  & la  forme  d’efprit  acide  minerai  ; cet  efprit , je  l’avoue  , n’eft  pas 
toujours  exaélement  lémUlable  à lui-même,  mais  cela  ne  doit  être  attribué 
qu’à  l’altération  qu’il  a lôufferte  dans  les  diverfes  matrices.  Il  feroit , du 
relie,  bien  fuperdu  de  faire  remarquer  ici  la  nature  ignée  de  l’acide  en 
queflion  ; celui  qui  auroit  quelque  doute  à cet  égard  , n’a  qu’à  l’éprouver  , 
& il  aura  tout  lieu  de  fe  convaincre  qu’il  brûle  autant,  &.  quelquefois 
davantage  , que  le  feu  de  nos  foyers.  C’efl  encore  l’eau  commune  qui 
fournit  le  véiiicule  à ce  menllruc  acide  & igné , & qui  favorife  la  force  de 
fon  aâion.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  , on  n’a  qu’à  verfer  un  de 
ces  cfprits  acides  , foit  celui  de  fel  marin  , ou  de  vitriol  , fur  quelques 
fubftances  abforbantes  terreufes  , comme  la  craye  pilée-,  & on  fera  furpris 
de  voir  la  quantité  d’eau  commune  inlipide  qui  furnâge  la  craye  , lorfqu’a- 
près  la  dellruâion  de  l’acide  le  feu  a difparu. 

Au  refie  , tout  ce  que  j’ai  avancé  jufqu’ici , prouve  aflèz  que  le  feu  eft 
l’unique  diflblvant  univerfcl  qui  foit  dans  la  nature  , & que  la  petiteflé 
extrême  & inaltérable  des  dernières  molécules  dont  l’eau  eft  compofée , 
lui  fert  feulement  de  véhicule  & d’enveloppe  pour  exercer  fa  force 
diftôlvante  fur  tous  les  corps  fournis  à fon  aâtion.  C’eft  donc  avec  raifon 
que  les  Philofophes  Hermétiques  ont  alfuré  que  leur  miftère  le  plus  caché , 
pour  la  produâion  d’un  diflblvant  univerfcl , & pour  la  pcrfeélion  du 
grand  oeuvre,  confiftoit  dans  la  combinaifon  parfaite  & inféparablc  de 
ce  feu  avec  la  fubftance  mercurielle  métallique  la  plus  pure  & la  plus 
homogène.  Je  ferai  voir  dans  le  Mémoire  fuivant  les  phénomènes  qui 
réfultent  de  ta  dklblutioa  de  toutes  les  fortes  de  fcls  dhns  l’eau  commune. 


I oM.  yi, 
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ARTICLE.  XXXVIII. 

Sur  Us  Phénomènes  qui  fe  manifejlent  lorfqu'on  dijfout  toutes  Us  efpèces  de 
fel  dans  l'eau  commune  , féparément. 


Par  M.  E L L E R. 


Dans  le  dernier  Mémoire  que  j’eus  l’honneur  de  lire  , il  y a quelques 
femaincs  , dans  cette  Aflèmblcc  , j’ai  tâché  d’expliquer  la  nature  & les 
propriétés  de  l’eau  commune.  Tout  ce  que  j’y  ai  avancé  fe  trouve  entière- 
ment confirmé  par  les  expériences.  J’ai  prouvé  , entr’autres  chofes  , que 
l’eau  ne  peut  paroitre  fous  la  forme  fluide  & coulante  où  nous  la  voyons  , 
que  moyenant  certaine  ponion  de  feu  , ou  de  chaleur , qui  lui  procure 
cette  fluidité  5 mais  que  l’eau  ayant  reçu  cette  qualité  du  feu , lui  fert  , 
à fon  tour  , de  véhicule , pour  exercer  fa  force  diflblvante.  J’ai  fait  voir 
les  différens  moyens  par  lefqucls  les  molécules  du  feu  s’introduifent  dans 
l’eau.  Le  premier  & le  plus  Cmple , eft  ceiüi  où  le  feu  fe  communique 
du  dehors  félon  les  différens  dégrés  de  la  chaleur  extérieure  ; les  autres 
moyens  d’union  entre  le  feu  & l’eau , font  un  peu  plus  cachés  -,  de  forte 
qu’on  perd  prefque  l’idée  de  l’eau  , lorfqu’on  rencontre  fous  la  forme  qui 
réfulte  de  cette  union  , un  liquide  âcre  , ou  corroCf  , qui  ne  tient  plus 
rien  de  la  nature  douce  & infipide  de  l’eau  , fi  on  en  excepte  la  fluidité. 
Mais  l’eau  fouffre  de  bien  des  façons  cette  altération  extraordinaire  5 car 
tantôt  la  matière  du  feu  lui  eft  communiquée  par  la  fermentation  , tantôt 
par  la  putréfaélion  , d’autres  fois  par  la  deftruftion  de  quelques  fels 
minéraux  fous  la  forme  d’un  acide  corrofîf  ; mais  tous  ces  différens  cas  ne 
préfentent  jamais  autre  chofe  qu’une  matière  inflammable , fulphureufe , 
ignée , delayée  dans  l’eau  commune  , qui  lui  fert  d’enveloppe  & de  véhicule. 

Cette  confidération  eft  d’autant  plus  néceflàire  à mon  objet , qu’elle 
rend  raifon  , en  quelque  manière  , des  phénomènes  qui  fe  manifeftent 
dans  la  diflblution  des  différentes  fortes  de  fels  dans  l’eau  commune.  Les 
Phyficiens  modernes  ont  déjà  obfervé  que  cette  eau , quelque  pure  & fimple 
qu’elle  puiflè  être , fouffre  un  changement  remarquable  , par  rapport  à 
fa  température  , dès  qu’on  y fait  dilibudre  du  fcl  ^ car  aufli-tôt  que  la 
diflblution  commence  , fa  chaleur  diminue  prefque  toujours  , & elle 
devient  plus  ou  moins  froide  , félon  la  qualité , ou  félon  la  compofition 
différente  de  chaque  fcl.  C’eft  par  ce  moyen  qu’on  peut  faire  de  la  glace  , 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Je  n’ignore  pas  que  M. 
Ceoffroi , à Paris , a déjà  fait  quelques  expériences  à ce  fujet  , qu’il  a 
communiquées  à l’Académie  Royale  des  Sciences  en  1700  ; que  M. 
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Amonjloni  les  a réitérées  à la  cave  de  l’obfervatoire  de  Paris  , félon  fon  — —J 
rapport  fait  à la  même  Académie  en  l’année  1705  ; & qu’outre  cela,  M.  i 'J’ 
Miifchenbroeck , dans  fon  excellent  Commentaire  fur  les  expériences  de  " ^ ^ ® 

l’Académie  del  Cimcnto , a cherché  auffi  à déterminer  les  dégrés  de  froid  ‘750* 
que  quelques  fels  produifent  dans  l’eau  en  s’y  diHblvant.  Mais  comme  les 
rapports  de  ces  MelEeurs  font  fort  difFércns  entr’eux , qu’ils  n’ont  pas 
examiné  toutes  fortes  de  fels  , & qu’ils  ont  négligé  prefque  tout-à-fait 
les  fels  moyens  artificiels , j’ai  penfé  qu’il  pourroit  être  de  quelque  utilité  , 
par  rapport  à la  théorie  du  feu  , auffi-bien  qu’à  la  connoillànce  de  la 
compofition  différente  de  ces  fels , que  je  m’occupaflè  de  cette  recherche , 
après  les  célébrés  Phyficiens  que  je  viens  de  nommer. 

Dans  cette  vue , j’ai  pris  toutes  les  précautions  néceflaires  pour  faifir  cette 
exaâitude  que  les  expériences  phyfiques  demandent.  J’ai  eu  grand  foin 
de  choifir  les  fels  bien  purs  & bien  fecs , réduits  en  poudre  impalpable  ; 

& comme  la  quantité  d’eau  que  telle  ou  telle  forte  de  fel  exige  pour 
iâ  difiblution , diffère  confidérablement , j’avois  déjà  découvert  & déterminé 
ces  quantités  rélatives , dont  je  donnerai  ci-apr^  le  précis.  Les  fels  pré- 
parés , comme  je  viens  de  dire , & enfermés  dans  des  phioles  bien  bouchées, 
furent  placés  quelques  heures  auparavant , avec  l’eau  qui  devoit  fervir  à leur 
difiblution  , dans  une  chambre , où  le  thermomètre  m’indiqua  la  tempéra- 
ture de  l’air  de  ce  jour-là  1 & comme  le  thermomètre  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  mes  expériences  , eft  celui  de  M.  de  Riaumur,  j’ai  eu  foin  de  le  tenir 
plongé  pendant  quelques  minutes  dans  l’eau  deflinée  à ces  expériences  , 

f)our  en  éprouverla  température.  L’ayant  retiré,  je  remarquai  qu’il  indiquoit 
ix  dégrés  de  chaleur.  Je  pris  enfuite  8 onces  de  cette  eau  pour  chaque 
eflài , & de  chaque  fel  autant  qu’elle  pouvoit  en  diflbudre.  Le  vitriol  verd 
ne  produifit  qu’i^  dégré  de  refroidiflêment  dans  l’eau  -,  le  vitriol  bleu 
dégrés  ; l’alun  refroidit  l’eau  de  dégrés  j mais  l’alun  calciné  n’y  fit 
aucun  changement.  Le  falmiac  , au  contraire  , fit  voir  le  plus  grand , 
puifque  le  thermomètre  baiflâ  de  6 dégrés  de  chaleur , jufqucs  un  peu 
au-defibus  de  5 dégrés  de  froid  j par  conféquent  ce  fel  refroidit  l’eau 
prefqu’à  11  dégrés.  Le  falpêtre  raffiné  caufa  un  refroidiflcmcnt  de  8 
dégrés , & le  cryftal  minéral  de  7.  Le  fel  commun  & le  fel  marin 
ne  refroidirent  l’eau  que  de  x dégrés.  Le  tartre  vitriolé  & l’arcanum 
duplicatum  furent  à j dégrés  j mais  Ta  crème  de  tartre  ne  montra  aucun 
changement.  Le  fel  d’epfom  caufa  2 dégrés  de  froid  , & le  fel  de  feignette 
7 mais  le  fel  de  fedlitz  fit  monter  le  thermomètre  de  6 dégrés  à 9 , dc 
augmenta  par  conféquent  la  chaleur  de  3 dégrés.  Le  fêl  admirable  de 
Clauber,  manifefla  à-peu-près  le  même  phénomène  , puifqu’il  chauffoit 
l’eau  de  4 dégrés  j mais  ce  ne  fût  rien  en  comparaifon  du  vitriol  defféché 
à blancheur  , qui  augmenta  la  chaleur  dans  l’eau  de  16  dégrés  j le 


Digitized  by  Google 


ajS  MÉMOIRES  DE  L'ACADEMIE  ROYALE 
Vp  '^777^  vitriol  blanc  l’accrut  de  7 dégrcs , & le  fel  alcali  de  4.  Le  fel  alcali 
J OM.  . yQjgfjj  jg  corne  de  cerf,  refroidit , au  contraire  , l’eau  de  6 degrés  ; le 

A tf  s E ^gj  yg|3{j]  d’urine  & le  fcl  polychrefte  feulement  de  1 , &c. 

^750.  Qjj  yçjjj  30^2  pgj.  ggj  expériences , que  les  dégrés  de  froid  que  les  fels 
communiquent  à l’eau  pendant  la  dilTblution  , font  auffi  difFérens  prefque 
que  le  nombre  même  de  ces  fels;  il  y en  a même , qui  au  lieu  de  refroidir 
l’eau  , lui  communiquent  encore  des  dégrés  de  chaleur  aflez  confidé- 
rables.  Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  décifîf  de  ces  espériences , eft  que 
les  fels  formés  de  l’union  de  l’alcali  volatil  à l’acide  minéral , font  ceux  qui 
refroidilTènt  le  plus  , comme  le  falmiac , le  falpêtre , le  cryflal  minéral. 
Le  fel  volatil  de  corne  de  cerf  tout  feul  produit  cependant  un  effet  pareil. 

Je  fçai  fort  bien  qu’on  s’embarralTe  très-peu  de  la  folution  du  problème, 
pourquoi  les  fels  refroidifTént  l’eau  j la  plupart  des  PhyCciens  modernes 
croyant  l’avoir  donnée  en  fe  contentant  de  dire,  que  toute  chaleur  conlîlle 
dans  le  mouvement , & que  le  froid  n’eft  que  la  diminution  de  ce  mou- 
vement. Sur  ce  principe  , le  refroidiflèment  plus  ou  moins  grand  que  le 
fèl  apporte  à l’eau  , vient , félon  eux  , tout  fîmplement  de  ce  que  les 
panies  falines  étant  fans  mouvement  , partagent  celui  des  particules 
aqueufes,  & le  diminuent  d’autant,  &c.  Mais  il  me  femble  qu’il  arrive 
ici  précifément  le  contraire  ; car  de  l’effort  des  molécules  dilïbivantes  de 
Peau  pour  s’infînuer  dans  les  pores  ou  interilices  du  fel  , & de  la 
réfiftance  que  les  parties  folides  de  ce  dernier  leur  oppofent  , il  doit 
réfulter,  fans  contredit,  une  aâion  mutuelle  , ou  une  pénétration  réci- 
proque de  l’eau  dans  le  fel  , ou  du  fel  dans  l’eau  j ce  qui  doit  plutôt 
augmenter  que  diminuer  le  mouvement  en  queftion. 

D’autres  Phyficiens  , qui  ont  fenti  l’infuflSlance  de  ces  raifonnemens  , 
Ont  tâché  d’expliquer  le  phénomène  d’une  toute  autre  façon.  Ils  fuppofent 
que  l’attraâion  , ou  la  cohéfion  des  fluides  avec  les  autres  corps  , eft 
proportionnée  aux  points  de  contaft  , ou  à la  denfité  de  ces  corps.  Ainfî  , 
le  feu  étant  le  plus  fluide  de  tous  les  corps  connus  dans  la  nature , eft 
attiré  & s’attâche  par  conféquent  en  plus  grande  quantité  aux  corps  qui 
ont  plus  de  maflè  , fous  même  volume  , qu’à  tous  ceux  qui  font  de 
moindre  denfité  j c’eft,  difent-ils,  ce  qu’on  voit  par  l’air,  qui  ne  peut 
pas  être  échauffé  autant  que  l’eau  , environ  800  fois  plus  péfante  que  lui  ; 
& par  les  métaux , qui  ayant  depuis  7 jufqu’à  10  fois  plus  de  gravité 
fpccifique  que  l’eau , attirent  & gardent  le  feu  incomparablement  plus 
long-tems  que  ce  liquide.  Or  , les  fels , ajoutent-ils , ayant  plus  de  denfité 
que  l’eau , attirent  donc  , lorfqu’oh  les  y jette  , les  molécules  du  feu  qui 
s’y  trouvent , ce  qui  doit  la  rendre  néccflàirement  plus  froide  , &c.  Je 
fouferirois  volontiers  à cette  hypothéfe  , qui  paroît  d’ailleurs  aflèz  bien 
imaginée , fi  les  expériences  ne  refufoient  de  s’y  prêter.  D’où  vient , en 
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e£Fet  , que  le  vitriol  bbpc  , le  fel  de  fedlit*  & le  fel  admirable  de 
Glauber,  augmentent  la  chaleur  dans  l’eau  au  lieu  de  la  refroidir  ? Ces 
fêls  n’ont-ils  pas  autant  de  folidité , & leurs  principes  conftituans  ne  font-ils  “ ^ ^ ^ 

pas  les  mêmes  que  ceux  de  pluüeurs  autres  fels  qui  produilênt  cependant  ' ^ ^ 
un  effet  tout  contraire?  En  outre,  comme  les  degrés  du  refroidiiîèment, 
que  les  fels  font  naître  dans  l’eau , different  conüdérablement  entr’eux , 
il  faut , je  penfe , chercher  la  folution  du  problème  , dans  la  nature  de 
les  propriétés  des  fels  mêmes.  Une  petite  remarque  pourroit , peut-être  , 
apporter  ici  quelque  lumière.  J’ai  fait  voir  dans  le  mémoire  précédent , 
que  ces  fels  participoient  de  l’acide  univerfel , lequel  n’eff  autre  chofe 
qu’un  feu  concentré  dans  l’eau , qui  lui  fert  de  véhicule  de  d’enveloppe  , 

& qu’à  la  faveur  de  ce  véhicule  , il  diffbut  diverfes  matières  terrelîres , 
ou  métalliques , qu’il  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre.  Or , ce  feu 
potentiel , lorfqu’il  le  trouve  développé  par  la  diffblution  , attire  pro- 
bablement les  molécules  de  feu  qu’il  rencontre  dans  l’eau , de  la  rend 
par  conlèquent  plus  froide  pour  quelques  nûnutes.  Ce  qui  me  paroît 
confirmer  cette  hypothéle , ell  l’expérience  qui  fuit.  Je  verfai  environ 
la  moitié  d’un  feau  d’eau  dans  une  terrine  de  grès , de  je  trouvai  par 
le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur , que  cette  eau  avojt  pour  lors  $ 
dégrés  de  chaleur.  J’y  remis  le  thermonoetre  , dt  ayant  Éût  chauffer 
une  barre  de  fer  jufqu’à  rougeur , je  la  plongeai  d^s  cette  eau  , vis- 
à-vis  de  l’autre  côté  du  bord  de  la  terrine  , ou  le  thermomètre  étoit 
appuyé  , dt  j’obfervai  qu’il  baillâ  de  3 dégrés  dans  la  première  minute 
après  l’immerfion  de  la  barre.  Cette  expénence  me  fait  croire , que  le 
feu  de  la  barre  communiqué  à l’eau  , caufe  fur  le  champ  une  efpèce 
d’attraâion  des  particules  du  feu  contenues  dans  ce  liquide , ce  qui  le 
rend  plus  froid  pour  quelques  momens  , car  quelques  inffans  après  toute 
l’eau  de  la  terrine  acquit  le  dégré  de  chaleur  que  la  barre  échauffée 
devoir  naturellement  lui  communiquer. 

Le  fécond  phénomène  que  prélcntc  la  diffblution  des  feb , c’eff  la 
différente  quantité  d’eau  que  chaque  efpèce  demande  pour  être  dilTbute. 

Comme  cette  quantité  diffère  beaucoup  , fuivant  la  nature  , auflî  bien 
que  félon  les  propriétés  particulières  de  chaque  fel , j’ai  employé  encore 
toute  l’exaâitude  dont  je  fuis  capable  pour  la  déterminer  comme  il  faut. 

Dans  ce  deffèin  , j’ai  pris  de  l’eau  de  fontaine  bien  pure  , & pour  m’alfûrec 
davantage  de  cette  dernière  qualité , je  l’ai  fait  diffiller  auparavant.  Pour 
chaque  fel  bien  purifié  , & mb  en  poudre  , j’ai  pris  8 onces  d’eau.  La 
température  de  l’air  étoit  alors , félon  le  tiermometre  de  Fahrenheit , 
entre  40  & 4a  dégrés,  & fuivant  celui  de  M.  de  Réaumur , entre  8 de 
10.  Le  mercure  dans  le  baromètre  s’arrêtoit  en  ce  tems-là  à 27  pouces 
10  lignes , mefure  de  Paru.  , 
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V k7~‘  détcnniné  ainfi  tout  ce  que  je  viens  de  dire , j’ai  éprouvé  que 

J OM.  VI.  g onces  de  cette  eau  diilillée  en  ont  diflbut  qt  de  vitriol  verd  , ou  de  fer, 
J 9 onces  de  vitriol  bleu , ou  de  cuivre  , 3 onces  & 6 gros  de  vitriol 

' ^ ' de  Goflar , defleché  à blancheur , 4 onces  & demie  de  vitriol  blanc  , 
2 onces  & demie  d’alun  , i once  de  demie  d’alun  calciné  , 4 onces 
de  falpétre  raffiné  , 3 onces  & 4 fcrupulcs  du  Tel  commun  de  la  fontaine 
de  Halle  , 3 onces  & demie  de  fcl  foffile  , & autant  à-peu-près  de  fel 
marin  , une  demi  once  de  crème  de  tartre  , une  once  & demie  de 
tartre  vitriolé  , une  once  & cinq  dragmes  d’arcanum  duplitatum  , 3 onces 
& demie  de  nître  antimonial,  3 onces  de  cryftal  minéral  , 3 onces  & 
demie  de  fel  admirable  de  Glauber , 4 onces  de  tartre  foluble , 4 onces 
de  fel  d’epfom  , 5 onces  & demie  de  fel  de  fedlitz , 3 onces  de  fel  de 
feignette , 2 onces  & demie  de  falmiac  purifié,  une  once  & demie  de 
fel  volatil  de  corne  de  cerf,  4 gros  de  demi  de  10  gros  de  borax,  10 
gros  de  fucre  de  faturne , 24  onces  de  fucre  raffiné  , dec.  D’après  cette 
détermination  exaâe  de  la  differente  quantité  d’eau  requife  pour  la 
diffblution  de  chaque  fel , je  croyois  pouvoir  rendre  raifon  de  cette  diffé- 
rence ; mais  comme  la  chofe  ne  laillà  pas  de  me  paroître  enfuite  fort 
embarrallànte  , il  me  vint  dans  l’efprit  que  cette  différence  dépendoit , 
peut-être , de  la  folidité  différente  de  ces  fels , préfumant  que  ceux  qui 
avoient  peu  de  malle  fous  même  volume  , de  qui  , par  conféquent  , 
étoient  plus  poreux,  auroient  befoin  d’une  moindre  quantité  d’eau  que 
les  autres  , qui  étoient  plus  compaôs.  Pour  m’en  éclaircir  d’une  manière 
fatisfaifante , j’ai  tâché  de  trouver,  par  le  moyen  de  plufieurs  expé- 
riences , le  poids  fpécifique  de  chaque  efpèce  de  lel  , par  rapport  à l’eau. 
Pour  le  déterminer  au  plus  jufte  , je  me  fuis  fervi  d’un  cylindre  de  verre 
de  4 à 5 lignes  de  diamètre  que  j’avois  fermé  à un  bout  -,  je  le  remplis 
d’eau  commune  jufqu’à  la  moitié  environ  ; je  marquai  exaâement  l’endroit 
où  l’eau  s’arrêtoit  dans  le  cylindre^  je  verlâi  la-deffiis  encore  une  once 
de  la  même  eau  que  j’avois  péfée  exaâement  ; je  marquai  derechef  avec 
beaucoup  de  précifion  l’endrok  où  cette  once  d’eau  étoit  montée  , de 
forte  que  j’avois  alors  la  mefure  nette  d’une  once  d’eau  entre  les  deux 
marques  du  cylindre.  Après  cela  , j’ôtai  cette  dernière  once  d’eau  , & 
je  la  remplaçai  par  des  fels  en  gros  morceaux  , que  je  fis  gliffêr  au 
fond  du  cylindre  , jufqu’à  ce  que  l’eau  eût  remonté  de  la  première; 
marque  à k fécondé.  Ayant  changé  l’eau  pour  chaque  efpèce  de  fel , 
il  ne  m’étoit  pas  difficile  d’en  déterminer  , de  cette  manière  , le  poids 
fpécifique  , défigné  par  l’efpace  occupé  dans  le  cylindre  par  l’once 
d’eau  ; ainfi  une  once  d’eau  commune  fut  remplacée  par  2 onces  Sc 
un  quart  de  vitriol  verd  , par  deux  onces  de  vitriol  bleu , par  3 onces 
& demie  de  vitriol  deüëché  à blancheur  , par  3 onces  de  vitriol  blanc  ^ 
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par  a onces  & i dragme  d’alun  de  roche , par  i onces  & demie  d’alun  ...  yj  ' 

calciné  , par  2 onces  5 dragmcs  & demie  de  falpêtre  rafiiné  , par  2 A H s É g 

onces  & 3 quarts  de  fel  commun , par  3 onces  de  fel  foihle  , par  6 ^ 

dragmcs  de  crème  de  tartre  , par  3 onces  de  tartre  vitriolé  , par  3 onces  * 7 5 • 
d'arcanum  duplicatutn , par  2 onces  & 6 dragmes  de  nîtrc  antimonial , 
par  3 onces  de  cryüal  minéral , par  3 onces  dt  demie  de  fel  admirable 
de  Glauber , par  3 onces  & demie  de  tartre  foluble , par  3 onces  de 
fel  d’epfom  , par  3 onces  & demie  de  fel  de  fedlitz  , par  2 onces 
& demi  de  fel  de  feignette , par  une  once  & 5 dragmes  de  falmiac , 
par  3 onces  de  fel  volatil  de  corne  de  cerf,  par  2 onces  de  borax , par  4 
onces  de  fucre  de  faturne  , par  i once  & demie  de  fucre  rafEné , &c. 

Quoique  j’aie  eu  le  plaiCr  de  trouver  , par  toutes  ces  pénibles 
expériences,  le  poids  fpécifique  de  chaque  fel,  rélativement à l’eau  , je 
n*avois  pourtant  pas  la  (atisfaâion  d’atteindre  au  but  pour  lequel  je 
les  avois  entreprifes  j car  j’ai  remarqué  que  le  vitriol  blanc  , le  fel 
foflîlel , le  tartre  vitriolé  , l'arcanum  duplitatum  , le  fel  d’epfom  , & le 
fel  volatil  de  corne  de  cerf,  qui  avoient  même  poids  fpécifique  , étant  d’une 
maflè  cg^lc , fous  même  volume  , demandent  pourtant  une  quantité  d’eau 
fort  differente  pour  leur  dilïblution  j le  fel  volatil  de  corne  de  cerf , par 
exemple , exigeant  trok  fois  autant  d’eau  que  le  vitriol  blanc  , & les 
autres  à proportion. 

Ces  expériences  n’ayant  donc  rien  décidé  , & le  poids  fpécifique  des  fels 
ne  déterminant  nullement  la  quantité  d'eau  requife  pour  la  dilïblution  de 
chacun , je  crus  qu’en  remontant  à l’origine  ou  à la  génération  de  ces 
feb  , je  pourrois  peut-être  me  procurer  quelque  éclairciflement.  11  eft 
évident  que  les  dillblvans  acides  lont  fort  différcns  entr’cux  , ainC  que  les 
matières  fur  lefquelles  ils  exercent  leur  aâion  dillblvante,  & que  les  fels 
compofés  qui  réfultent  de  cette  union  doivent  différer  auffi  notablement , 
félon  la  nature  des  principes  dont  ils  font  formés.  Il  peut  arriver  de-là 
que  leur  liaifon  devienne  plus  ou  moins  forte  , nonobfiant  la  différente 
péfanteur  des  corps  qui  ont  été  diflbus  & transformés  en  fels.  Les  fels 
moyens  , fur-tout  , qui  tirent  ordinairement  leur  origine  d’un  conflid 
ou  combat  entre  l’acide  & l’alcali , demandent  deux  ou  trois  fois  plus 
d’eau  pour  leur  dilïblution  , que  ces  deux  fels  n’en  avoient  befoin 
léparement  avant  leur  union.  J’ai  fait  quelques  tentatives  pour^mettre 
cette  matière  dans  tout  fon  jour  , & répandre , s’il  étoit  poflible  , quelque 
lumière  fur  la  théorie  de  la  dilïblution  des  fels  par  l’eau  ■,  mab  a.'ant 
trouvé  la  carrière  trop  vafte  , les  expériences  trop  douteufes  , & le 
profit  qui  pouvoit  en  réfulter  de  trop  peu  de  conféquence  , j’ai  enfin  pris 
le  parti  d’abandonner  cette  recherche , dont  le  fruit  n’étoit  pas  capable 
de  me  dédommager  de  mes  peines»  • 
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tassssss!  Après  cette  petite  digreffiou  je  reviens  encore  à mon  premier  objet. 
Ton.  VI.  ^ ygjj  e^minçr  les  autres  phénomènes  que  préfente  l’union  des  fels  avec 
Att  V É E ^>g3^  commune.  Un  des  plus  remarquables  de  ces  phénomènes  efl  , qu’oa 
* 7 5 0.  peut  diflbudre  certaine  quantité  de  fel  dans  l'eau,  lâns  que  fon  volume 
augmente  , ou  que  le  valê  dans  lequel  on  fait  l'opération  en  devienne 
plus  plein.  Pour  déterminer  au  plus  julie  la  quantité  de  chaque  elpèce  de 
fel  , qui  fe  cache  dans  l’eau  de  cette  façon  , j’ai  fait  des  expériences 
très-exaâes  , de  la  manière  qui  fuit.  J’ai  choiC  un  vaifleau  de  verre  formé 
d’une  boule  creufe  & d’un  tube  long  de  lo  à 12  pouces,  dont  le 
diamètre  n’avoit  qu’environ  trois  lignes  : 8 onces  d’eau  rempliilbient  la 
boule  , de  à-peu-près  la  moitié  du  tube  ■,  je  marquai  exaâement  l’endroit 
où  l’eau  s’arrêtoit  dans  le  dernier  j je  changeai  l’eau  pour  chaque  efpèce 
de  iêl  que  je  hs  entrer  , bien  puriHc  & mis  en  poudre.  Ainh  8 onces 
d’eau  diliiUée  abforboient,  lâns  augmenter  fon  volume,  ou  lâns  paflèr 
la  marque  du  tube  , de  vitriol  verd  i dragme  & lo  grains  , de  vitriol 
bleu  40  grains , de  vitriol  féché  à blancheur  1 dragmes  , de  vitriol 
blanc  I dragme  de  demie  , d’alun  40  grains  , d’alun  calciné  $0  , de 
lâlpêtrc  rafEné  i dragme  de  demie  , de  fel  commun  une  dragme  de 
40  grains  , de  fel  foilile  pareille  quantité  , de  crème  de  tartre  50 
grains  , de  tartre  vitriolé  2 dragmes , d’arainum  dublicatum  2 dragmes 

auffi,  de  nître  antimonial  i dragme  , de  cryftal  minéral  1 dragme  de 

40  grains  , de  fel  admirable  de  Glauber  1 dragme  de  demie  , de  fel 
d’eplom  autant , de  fel  de  fedlitz  de  de  fel  de  feignette  i dragme , de 

tartre  foluble  2 dragmes  de  demie  , de  borax  une  demi  dragme  , de 

fiicre  de  faturne  40  grains  , de  fucre  ralHné  30  grains  , de  falmiac 
purifié  I dragme  de  20  grains  , de  lel  alcali  fixe  2 dragmes  , de  de 
fel  volatil  de  corne  de  cerf  40  grains , de  gomme  arabique  une  dragme 
de  demie,  dec. 

Quoique  ces  expériences , tout  comme  les  précédentes  , foient  infuffi- 
lântes  pour  nous  expliquer  l’étroite  liaifon  du  fel  avec  fon  dillblvant , 
lâns  que  le  volume  du  dernier  en  foit  augmenté , de  qu’elles  ne  puilTënt 
pas  non  plus  rendre  raifon  , pourquoi  telle  efpèce  de  fel  s’introduit  en 
plus  grande  quantité  dans  l’eau  fans  en  écarter  les  molécules , que  telle 
autre  efpèce  , clics  nous  mènent  pourtant  à la  découverte  d’une  vérité 
incontefiable  3 fçavoir  , que  les  plus  petites  parties  conlUtuantes  de  l’eau 
font  douées  de  pores  ou  d’interfUces  , dans  lefquels  les  atomes  de  fel 
peuvent  fe  nicher  fans  augmenter  leur  volume.  J’en  étois  déjà  convaincu 
' par  une  expérience  allouée  dans  le  mémoire  précédent , où  j’ai  fait  voir 

qu’on  peut  challèr  une  quantité  confidérable  d’air  élalHque  de  l’eau  par 
la  machine  pnéumatique  , fans  que  fon  volume  ni  fon  poids  s’en  trouvent 
diminués.  D’ailleurs  , la  porofité  dçs  corps  efi  une  choie  évidente  ^ 
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reconnue , puifqu’on  n’en  trouve  aucun  de  parfaitement  folide  dans  la 
nature.  Il  eft  prouvé , par  les  plus  grands  Philofophes  modernes , que  l’or 
même  , le  plus  folide  de  tous  , a autant  de  pores , que  de  matière  propre. 
Mais  fi  on  vouloir  introduire  une  matière  étrangère  dans  les  pores  de  tout 
autre  corps , on  s’appercevroit  d’abord  d’une  augmentation  de  fon  volume. 
J’en  excepte  pourtant  le  vif  argent , qui  à cet  égard  pofféde  la  même 
propriété  que  l’eau  commune  ; car  j’ai  remarqué  que  le  mercure  s’unit , 
fous  forme  d’amalgame  , avec  certains  corps  métalliques  , fans  que  fa 
majfe  en  foit  augmentée. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène , il  faut , ce  me  femble  , con- 
fidérer  attentivement  la  dernière  divifion  des  molécules  qui  conllitucnt 
ces  fluides.  L’eau  & le  mercure  ont  ceci  de  commun  , que  tous  deux  font 
extrêmement  mobiles  , & que  leurs  parties  roulent  les  unes  fur  les  autres , 
dès  qu’on  donne  la  moindre  pente  à la  furface  fur  laquelle  ils  repofent. 
Or , tout  le  monde  fait , que  la  figure  fphérique  des  corps  eft  la  feule 
qui  favorife  un  mouvement  fi  rapide  •,  de-là  on  pourroit , je  penfe  , 
inférer  , ou  affirmer  même  en  quelque  manière  , que  les  derniers 
élemens  de  l’eau  ne  peuvent  avoir  d’autre  figure  que  la  fphérique  , ou 
iphéroïde , puifque  toute  autre  refifterort  à cette  grande  mobilité.  Il  eft 
vrai  que  les  meilleurs  microfeopes  connus  jufqu’ici,  nous  refufent  leur 
fecours  ; ce  qui  n’eft  pas  étonnant  , la  tranfparence  de  ces  dernières 
molécules , jointe  à leur  petiteflê  inconcevable , ne  pouvant  pas  réfléchir 
l’image  de  l’objet  à nos  organes.  Cependant  l’analogie  de  l’eau  avec 
le  vif  argent  paroît  encore  appuyer  cette  conjeôure  ; car  nous  favons 
par  l’expérience  , que  ce  fluide  métallique  divifé  prefque  à l’infini , par 
certaines  opérations  de  chimie  , montre  encore  dans  cette  extrême  divifion 
des  atomes  fphériques  , à l’aide  d’un  bon  microfeope.  Quelques  Phyficiens 
modernes  ont  fait  palier  les  vapeurs  , qui  s’élèvent  de  l’eau  bouillante , 
à travers  un  rayon  du  foleil  qui  traverfoit  une  chambre  obfcure  , & par 
le  moyen  d’une  loupe  ils  en  ont  trouvé  les  parties  d’une  figure  ronde  ou 
fphérique.  J’ai  fait  la  même  expérience  avec  le  vif  argent  échauffe  dans 
un  petit  creufet  à un  tel  dégré  de  chaleur , que  ce  métal  fluide  com- 
mençât à s’échapper  en  fumée;  celle-ci  confîdérée  à la  loupe,  dans  un 
rayon  de  lumière  , me  fit  voir  le  môme  phénomène  que  la  vapeur  de 
l’eau  chaude  avoit  offert  aux  Phyficiens  dont  je  viens  de  parler. 

La  fphéricité , ou  figure  globulaire  des  particules  de  l’eau  commune  , 
fc  prouve  auffi  par  le  goût.  Tout  le  monde  fait  que  l’eau  pure  eft 
parfaitement  infipide  ; elle  n’affede  en  aucune  manière  les  nerfs  de 
la  langue  ; ce  qu’elle  feroit  fûrement  comme  tous  les  autres  corps  , qui 
font  compofés  de  parties  aigues , tranchantes  ou  angulaires , fi  elle  ctoft 
formée  de  femblables  parties. 


Tom.  VI. 
Année 
1750. 
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Mais  comme  l’eau  doh  uniquement  là  fluidité  aux  molécules  du  feu; 
comme  tout  autre  corps  fufîble  dans  la  nature  , c’eft  apparemment  par 
l’aâion  de  cette  matière  ignée , que  les  derniers  élemens  de  l’eau  s’émouflènt, 
& acquièrent  par-là  cette  ligure  globulaire  qui  les  rend  fi  propres  à 
gliflêr  rapidement  les  uns  fur  les  autres.  Suppoîbns  préfentement , que  la 
matière  du  feu  , jointe  aux  petites  molécules  fphériques  de  l’eau  , 
rencontre  un  fel  quelconque  , qu’on  lui  préfente  à diflbudre , il  efl  de  la 
plus  grande  probabilité  que  les  interftices  ou  pores  de  ce  fel , permettront 
une  entrée  libre  aux  molécules  infiniment  déliées  de  l’eau  j toute  la  mailè 
faline  en  fera  donc  pénétrée  , & comme  Ces  particules  n’ont  entr’elles 
qu’une  foible  cohéfion  , elles  fouflriront  une  telle  défunion  , que  leur 
petiteflè  les  fera  difparoltre  à la  vue  ^ & flotter  dans  toute  la  maflê  du 
dillblvant , où  elles  refleront  uniformément  fufpendues. 

Au  refle  , je  n’oferois  décider  ici , fi  cette  pénétration  de  l’eau  dans  la 
maflè  du  fel , s’opère  par  la  même  caufe  qui  difpofe  l’eau  à entrer  dans 
les  tuyaux  capillaires , ou  fi  cela  arrive  plutôt  par  une  attraâion  mutuelle 
du  fel  avec  l’eau  ôc  le  feu  , enveloppés  dans  l'acide  , qui  font  les  parties 
eflëntielles  dont  tous  les  fels  font  compofés.  Cette  petite  digrefiSon  n’a  été 
faite  uniquement  que  pour  prouver  la  poilibilité  que  les  derniers  élemens 
de  l’eau , fuppofés  fphériques  ou  globulaires  , puilfent  loger  dans  leurs 
interflices  , les  quantités  de  fels  ci-delTus  déterminées , fans  que  le  volume 
de  l’eau  en  foit  augmenté.  Les  fels  à cet  égard  , peuvent  être  comparés 
à un  boillcau  , ou  à une  caillé  entièrement  remplie  de  boulets  de  canon; 
ces  boulets  n’empêcheront  pas  qu’on  n’y  puillè  faire  entrer  encore  une 
grande  quantité  de  balles  à moufquet  ; celles  - ci  permettront  l’entrée  à 
une  quantité  confidérable  de  dragée  ou  de  menu  plomb  , laquelle  ne 
s’oppofera  point  non  plus  à ce  qu’on  y puiflè  faire  entrer  de  nouveau 
une  quantité  extraordinaire  de  fable , & à la  fin  une  quantité  non 
moins  remarquable  d’eau , ou  de  tout  autre  liquide , de  même  nature. 

La  didblution  des  fels  nous  offre  encore  un  phénomène  qui  n’efl  pas 
moins  curieux  que  le  précédent  ; c’eft  que  l’eau  étant  parfaitement  faoulée 
d’une  forte  de  fel , en  peut  diflbudre  encore  une  fécondé , ou  une  troi- 
fième  , fans  qu’elle  foit  contrainte  d’abandonner  quelque  portion  de  la 
première.  U eft  vrai  que  quelques  Auteurs  modernes  parlent  de  ce 
phénomène  extraordinaire  , comme  Mrs.  Mufchcnbroech  , l’Abbé  Nollet 
ik  Clate  ; mais  comme  ils  ne  le  touchent  qu’en  paf^t , fans  l’appro- 
fondir, ma  curiofité  m’a  porté  encore  à déterminer  par  des  expériences 
exaâes , les  dégrés  de  cette  combinaifon  amiable , que  nous  voyons  le 
faire  entre  plufieurs  fortes  de  fels , dans  leur  dillblvant  commun.  Pour 
ne  me  point  tromper  dans  ces  aflàis  , j’ai  pris  toutes  les  précautions 
néceflàires  ; le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur , qui  étoit  entre  10  & ix 

dégrés 
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dégrés  de  chaleur , m’indiquoit  la  température  de  l’air  -,  les  fels  dont  je  ^ 

fis  choix  étoient  bien  fecs  , bien  purifiés , & mis  en  poudre  , & l’eau  J 
defiinée  à les  difibudre  , étoit  pareillement  bien  pure  , & paflèe  par  " ^ ^ 

l’alcmbic.  J’en  ai  employé  8 onces  pour  chaque  eftai , comme  dans  les  * 7 5 
expériences  précédentes , & voici  ce  que  j’ai  obfervé. 

Huit  onces  d’eau  , après  avoir  été  entièrement  faoulée  de  9^  onces  de 
vitriol  verd  , a encore  diHôut  de  Tel  de  fcdlitz  ij  once  , de  falpêtre 
raffiné  2 dragmes , & de  fucre  raffiné  3 onces.  Les  difTolutions  de 


9 Onces  de  vitriol  bleu  ont  encore 
dilibut 

3!  Onces  de  vitriol  defleché  à blan- 
cheur 

4^  Onces  de  vitriol  blanc 

jt  Onces  d’alun 

4 Onces  de  iâlpêtre  raffiné 

3 Onces  1 dragme  & xo  grains  de 
fel  commun 

3 Onces  i de  fel  foffile 

i Once  de  crème  de  tartre 

a 

il  Once  détartré  vitriolé 

1 Once  & J dragmes  d'arcanum 
duplicatum 

3 Onces  ide  nltre  antimonial 

3^  Onces  de  fel  admirable  de  dau- 
ber. 


I Once  de  falpêtre  , 3 dragmes 
de  fel  commun,  & 1 once  de  fucre, 

2j  Onces  de  fel  commun  , & ^ 
dragme  de  falpêtre. 

I Once  de  fucre  raffiné. 

6 Dragmes  de  fel  commun  , & i 
dragme  de  fel  d’epfom. 

I Once  & $ dragmes  de  fel  alcali 
fixe  & 1 once  de  fel  commun. 

3 Dragmes  de  falpêtre , & j d’al- 
cali fixe. 

i Once  de  falpêtre  raffiné. 

1 Once  de  fel  de  fedlitz  de  de  fcl 
alcali. 

lOnce  de  fel  alcali  fixe. 

1 . Once  de  fucre  raffiné. 

21  Dragmes  de  tartre  Ibluble. 

Z Dragmes  de  falpêtre  de  de  fucre. 


4 Onces  de  fel  d’epfom 
Onces  de  fel  de  fedlitz 
4 Onces  de  tartre  foluble 
2 Onces  de  falmiac 

il  Once  de  fel  volatil  de  corne  de 
cerf 

1 Once  ôi  40  grains  de  borax 


ij  De  fucre  raffiné. 

1 Once  de  fucre  & d’alcali  fixe. 

J Once  de  falpêtre  raffiné. 

S Dragmes  de  fcl  foffile. 

I Once  de  falpêtre  de  j once  de 
fucre. 

1 Once  de  fel  alcali  fixe  , &c. 
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- -—J  Pour  expliquer  ces  phénomènes,  les  Phyficiens  modernes  ont  recours 
Tom  Ki.  interftices  & aux  pores  , qu’ils  trouvent  auffi  bien  dans  l’eau  ddlbl- 
Awtt  ^ qug  dans  jgj  fgij  à dilïbudre.  Perfonne  ne  doute  plus  de  la  poroCté 
*73®*  des  corps  ; le  phénomène  précédent  prouve  aflèz  qu’il  exifie  réellement 
des  interftices  entre  les  boules  fphériques  qui  compofent  les  derniers 
élemens  de  l’eau.  11  cft  même  vraifemblable  que  ces  petites  fphéres  , 
quelques  folides  & quelques  incompreffibles  qu’elles  puiflènt  être , félon 
les  expériences  des  Académiciens  del  Cimento  , & de  Mrs.  Botrhaavc  St 
Mufehenhrotei  , peuvent  néanmoins  avoir  des  pores  j & comme  ces  petites 
mafles  fphériques  de  l’eau  peuvent  être  auffi  de  différente  grandeur  , 
leurs  pores , par  conféquent , peuvent  avoir  , pour  ainfi  dire  , un  différent 
calibre.  Mais  comme  tout  ceci  eft  hors  de  la  portée  de  mes  expériences  , 
je  n’ofe  décider  fi  ces  pores  font  triangulaires  , quarrés  , pentagones  , 
polygones , ou  de  toute  forme , pour  accorder  ou  pour  refufer  l’entrée 
aux  dernières  molécules  différemment  figurées  , & d’une  petiteflè  inimagi- 
nable des  fcls  en  diffblution. 

Au  refte , ce  qu’il  y a de  plus  probable  , c’eft  que  l’eau , par  fti  grande 
pénétration  , ne  fe  gliftè  pas  feîilement  entre  les  particules  de  lel  qui 
tiennent  encore  enfemble  , mais  que  par  fon  mouvement  intrinféque  , caufê 
par  la  matière  du  feu , elle  les  fcpare  les  unes  des  autres , de  les  divilê 
en  atomes  invifîbles  , & auffi  déliés  , peut-être , que  ceux  de  l’eau  même  ; 
de  forte  qu’ils  deviennent  capables  d’enfiler  à leur  tour  les  pores  de  l’eau , 
& de  fe  diftribuer  également  dans  toute  ü maffe  , qui  les  tient  fufpendus 
& ftottans , par  fon  mouvement  intrinféque  , malgré  leur  excès  de  péfân- 
teur.  Mais  les  pores  de  l’eau  étant  probablement  différens  entr’eux  , 
comme  je  viens  de  le  dire , les  molécules  de  fel  le  font  vraifemblablement 
auffi  ; de  là  vient  que  les  molécules  homogènes  d’une  certaine  cfpèce  de 
fcl , ne  peuvent  remplir  que  les  pores  de  l’eau  qui  leur  font  proportionnés, 
pendant  que  la  même  eau  en  peut  recevoir  d’autres , dont  les  figures 
font  différentes  de  la  première.  Ceci  fe  prouve  encore  par  les  obfervations 
faites  au  microfeope.  J’ai  eu  foin , pour  m’en  affiirer , de  prendre  les 
diiiblutions  de  toutes  fortes  de  fels  bien  faoulées , de  chacune  agitant  que 
je  pouvois  en  enlever  avec  la  pointe  d’une  épingle  -,  Si  après  avoir  étendu 
cette  petite  portion  entre  les  deux  plaques  tranfparentes  de  talc  de  Ruffie 
d’un  bon  microfeope , j’ai  remarqué  en  les  regardant  une  variété  étonnante 
entre  toutes  ces  efpèces  de  fel  par  rapport  à leurs  figures.  J’en  ajouterois 
volontiers  ici  la  defeription  entière , fi  je  n’étois  convaincu  que  la  repr^ 
fentation  de  toutes  ces  figures  eft  le  plus  court  & le  meilleur  moyen  pour 
en  donner  une  idée  claire  •,  j’ai  eu  donc  fattention  de  les  faire  deffiner , 
& je  finis  par-là  ce  mémoire. 
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ARTICLE  XXXIX. 

Examen  chimique  de  l’Eau, 

Par  M.  M A R G R A F. 

Traduit  du  Latin. 

L/^  U A N D on  veut  examiner  des  corps  naturels  d'un  feul  & même 
genre  , il  me  paroît  inconteftable  qu’on  doit  toujours  faire  choix 
des  plus  purs  & de  ceux  dans  lefquels  le  mélange  des  particules  hétérogènes 
eft  le  moindre.  Ainfi , comme  dans  cette  grande  quantité  de  diverfes  eaux 
qui  tombent  du  ciel  fous  la  forme  de  pluye , de  ne^e , de  rofée , de 
bruine  , de  grêle,  &c.,  en  traverümt  l’air  pour  arriver  jufqu’i  nous , celles 
qui , à mon  avis , font  les  plus  nettes , & qu’on  peut  recueillir  telles  dans  la 
plus  grande  quantité  , font  fur-tout  la  pluye  & la  neige  -,  j’ai  cru  devoir 
leur  donner  la  préférence  , & commencer  par  elles  l’examen  que  je  me 
fuis  propofé  de  faire  de  ces  diverfes  efpêces  d’eau. 

. n.  De  toutes  les  manières  de  recueilfir  Peau  de  pluye  & l’eau  de 
neige  , celle  qui  les  fournit  les  plus  fales , c’eft  de  les  recevoir  lorfqu’elles 
tombent  des  toits  de  des  gouttières  ^ car , non-feulement  les  tuiles , à caufe 
de  leur  terre  limoneufe  & martiale  , mais  encore  les  diverfes  poullîères 
ou  fumées  qui  s’y  attachent  , concourent  à falir  l’eau  de  pluye  , qui 
par  elle-mênDe  n’eft  déjà  que  médiocrement  pure.  On  ne  fauroit  non  plus 
tirer  aucun  parti  de  cette  autre  manière  , qui  confifte  à étendre  un  linge 
bien  lavé  fur  des  piquets , à mettre  au  mUieu  du  linge  une  pierre  bien 
nette  , ou  un  globe  péfent  de  verre , & à recevoir  l’eau  de  pluye  dans  un 
vafe  que  Ton  place  au-deflôus.  En  effet,  le  linge  ell , pour  ainfi  dire, 
fulpeâ , tant  à caufe  des  particules  de  favon  que  le  lavage  y lailfe , que 
de  celles  qui  entrent  dans  fa  propre  comfwfition.  Les  plats  de  terre  encore , 
foit  qu’on  les  ait  vernillès , ou  qu’on  en  ait  vitrifié  la  furface  à l’aide  du  fel 
commun , ne  font  guère  plus  fûrs  , parce  que  à l’égard  des  premiers  , 
furtout  torique  le  fixûd  eft  un  peu  fort,  l’incruftation  dont  ils  font  revêtus 
s’en  fepare  aifèment , & alors  l’eau  qu’ils  contiennent  diflbut  une  certaine 
quantité  de  terre  à potier  dont  le  vafe  eft  fait  ; & quant  aux  féconds , 
quoique  le  fel  commun  en  ait  rendu  la  furface  plus  compaéle  , ils  ne 
font  pas  entièrement  à l’abri  du  même  inconvénient.  Il  feroit  fuperflu  de 
rapporter  ici  tous  les  divers  moyens  qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour 
recueillir  l’eau  de  pluye  & l’eau  de  neige.  J’aime  mieux  indiquer  tout  d’un 
coup  celui  qui  procure  cette  eau  la  plus  nette  j c’eft  quand  on  la  reçoit 


Ton.  Vil. 
A s N É B 
17  i I. 
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^ à plein  air , dans  un  lieu  auffi  éloigné  qu’il  eft  poffible  des  édifices  , & 
en  fe  fcrvantpour  cet  effet  de  grands  vafes  de  verre.  Cette  manière  demande 
* à la  vérité  un  cfpace  de  tems  un  peu  plus  long  ; mais  auffi  elle  ell  fûre  & 

' ’ fans  inconvénient.  Si  l’on  n’a  pas  tout  d’un  coup  une  fort  grande  quantité 
d’eau  de  pluye  ou  de  neige , on  peut  au  moins  compter  que  celle  qu’on 
a eft  auffi  pure  qu’on  peut  fe  la  promettre. 

III.  Pour  exécuter  donc  mon  dellcin  , je  lis  choix  d’un  jardin  fitué  aux 
fauxbourgs  de  Berlin , & dans  ce  jardin  , d’une  place  dégagée  & fans 
arbres  , où  je  fis  placer  des  plats  de  verre  d’un  pied  de  profondeur  & d’un 
demi  pied  de  largeur.  Je  donnai  charge  à un  homme  fur  qui  je  pouvois 
compter  , & qui  étoit  à portée  de  s’acquitter  de  la  commiffion  , de 
placer  ces  plats , toujours  bien  lavés  auparavant  avec  de  l’eau  diftillée , 
toutes  les  fois  qu’il  auroit  plu  abondamment  pendant  un  demi  jour , & 
que  cette  pluye  auroit  bien  purgé  l’air  ; je  chargeai , dis-je , l’homme  en 
queftion  d’expofer  ces  plats  dans  l’endroit  dégagé  d’arbres  , & dès  que  la 
pluye  ceflèroit , de  verfer  fur  le  champ  l’cau  qu’il  auroit  recueillie  dans 
des  récipiens  de  verre  nets  & foigneufement  lavés  avec  de  l’eau  dilliliée, 
de  les  couvrir  d’un  papier  bien  net  , & de  les  garder  dans  une  cave 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfentât  une  autre  occafion  de  recueillir  encore  de 
l’eau  , & ainfi  de  fuite  en  s’y  prenant  toujours  de  la  même  manière.  Par 
ce  moyen  continué  , je  vins  à bout  de  raftèmbler  au-delà  de  cent  meiures, 
dites  quartes,  dont  chacune  contient  36  onces,  d’une  eau  de  pluye  pure, 
& recueillie  avec  toutes  les  précautions  que  j’ai  indiquées  , depuis  le  mois 
de  Décembre  1749  , jufqu’à  la  mi-Mars  1750.  Je  choifis  cette  faifon  de 
l’année , parce  qu’alors  l’air  eft  moins  rempli  d’infeéles  , de  pouffières  & 
d’autres  impuretés  , que  dans  les  mois  d’été  ; mais  il  faut  ajouter  que 
pendant  ces  mois-là  il  tomba  du  ciel  une  plus  grande  quantité  d’eau  en 
pluye  qu’en  neige. 

IV.  J’eus  les  mêmes  attentions  que  j’ai  rapportées  dans  le  §.  précédent, 
pour  ramaftèr  la  neige  qui  devoir  fervir  à mes  expériences  , & j’y  employai 
l’hiver  de  la  préfente  année  1751  , qui  m’a  été  favorable  par  la  grande 
quantité  de  neiges  qu’il  a fourni.  Toutes  les  fois  donc  qu’il  commençoit 
à neiger  , j’avois  tout  prêts  mes  plats  de  verre  toujours  lavés  d’eau  diftillée} 
& après  avoir  attendu  qu’il  eût  neigé  environ  un  demi  jour  , & par 
conféquent  que  la  terre  fût  bien  couverte  de  neige  , je  faifois  expofer  ces 
plats  dans  l’endroit  découvert  dont  j’ai  parlé  , d’où  on  les  retiroit  au 
moment  que  la  neige  celloit , pour  les  bien  couvrir  & les  apporter  dans 
un  poêle  chaud  , afin  que  la  neige  fe  fondit.  L’eau  de  cette  neijje  fondue 
étoit  foigneufement  mife  dans  des  vafes  neufs  & bien  conditionnés  , 
qu’on  avoir  cxaéicment  lavés  d’eau  diftillée  ; & je  la  confervois.  Je  continuai 
ce  travail  tant  que  la  faifon  de  la  neige  dura , & je  vins  à bout  par  ce 
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moyen  de  me  procurer  auffi  une  quantité  d'eau  de  neige  très-pure,  qui  alloit  ^ 
un  peu  au-deiTiis  de  cent  quartes , de  que  j’eus  foin  de  garder  dans  une  ^ * 

cave  bien  fraîche. 

V.  C’eft  de  cette  eau  très-pure  de  neige  & de  pluye  que  j’ai  fait  uiâge  *75** 
pour  mes  expériences  , dont  je  vais  à prél'ent  rendre  compte. 

Dès  que  mes  cent  mefures  d’eau  de  pluye  furent  ramaflécs  avec  tous 
tes  foins  & toute  la  circonfpeâion  dont  j’ai  donné  le  détail , je  commençai 
par  les  foumertre  à une  douce  difliilation  , deflinée  à féparcr  la  partie  la 
plus  volatile  de  cette  eau,  afin  de  pouvoir  enfuite  porter  mon  jugetnent, 
ou  former  mes  conjeâures  fur  ce  que  contenoit  cette  partie  de  l’eau  qui 
demeurait  après  la  difliilation.  Je  remplis  donc  jufqu’aux  trois  quarts , de 
mon  eau  de  pluye  pure  & claire  , une  grande  rctorte  de  verre  , dont  la 
capacité  étoit  de  douze  quartes , toute  neuve  , & qui  avoit  été  auparavant 
bien  lavée  d’eau  diilillée  ; je  pofai  cette  retorte  dans  une  coupelle  remplie  de 
fable  , & j’y  adaptai  un  nouveau  récipient , bien  lavé  & nettoyé  auparavant 
avec  la  même  eau  diilillée.  Ayant  alors  mis  du  feu  dellbus , j’entrepris  une 
difliilation  fort  douce  par  dégrés,  en  forte  que  mon  eau  ne  bouilliiïôit 
point , & qu’il  ne  tomboit  toujours  qu’une  goutte  après  l’autre  dans  le 
récipient  ; & de  cette  manière  enfin , au  bout  de  plufieurs  jours  , je  forçai 
tant  de  mon  eau  à pallèr  , que  d’environ  huit  ou  neuf  mefures  que  j’avois 
mifes  dans  la  retorte  , lorfque  tout  fut  refroidi , il  n’en  refta  environ  que 
deux  mefures.  J’otai  foigneufement  le  récipient , & je  verfai  l’eau  que 
j’avois  trouvée  dans  des  vafes  bien  conditionnés  & foigneufement  lavés 
d’eau  diilillée.  Pour  l’eau  qui  étoit  demeurée  dans  la  rctorte  , & qui 
étoit  comme  trouble  , j’y  verfai  de  nouveau  de  mon  eau  de  pluye 
ramaflèe , autant  qu’il  en  falloit  ; j’adaptai  encore  le  récipient  j & ayant 
bien  lutté  les  jointures  , je  fis  une  difliilation  douce  de  la  manière  fufdite , 

& je  continuai  de  la  forte  cette  afifiifion  de  nouvelle  eau  de  pluye  , & la 
difliilation  qui  la  fuivoit , auflî  long-tems  qu’il  le  falloit , jufqu’à  ce  que 
toutes  mes  cent  mefures  d’eau  de  pluye  réunies  infenfiblement  dans  la 
retorte  , cuflènt  été  concentrées  par  cette  voie  , & réduites  à environ  trois 
mefures. 

VI.  Ces  trois  mefures  qui  refloicnt  étoient  troubles  , & donnoient  un 
indice  m inifefle  des  parties  terreilres  qui  s’y  étoient  mêlées.  Qui  auroit  pu 
feperfuader  que  dans  une  eau  auffi  pure,  auffi  claire,  & recueillie  avec 
tant  de  précaution , les  parties  terreflres  dufîènt  fc  manifefler  d’une  manière 
fi  fenfible  ? & c’efl  pourtant  ce  dont  l’expérience  me  convainquit.  En  effet, 
dans  le  dcflèin  de  concentrer  encore  davantage  l’eau  fufdite,  je  la  mis 
dans  de  plus  petites  rctortes  de  verre  toutes  neuves , ôi  bien  lavées  aupa- 
ravant avec  l’eau  diflilléc.  J’eus  grand  foin  de  ne  rien  perdre  de  mon 
eau  trouble  , ck  ayant  adapté  un  récipient  bien  net  , je  continuai  à 
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I concentrer  cette  eau  par  une  dÜUUation  douce , de  manière  qu’à  la  £n  il 

Ton.  VU.  onces.  Alors  la  diftUlation  étant  achevée  , je  m’apperçus 

A N s É E qyg  |g  liqueur  qui  relloit  dans  la  retorte , étoit  encore  beaucoup  plus 
*75^'  trouble.  Je  mis  tout  ce  refte  , tel  qu’il  étoit,  en  prenant  garde  de  n’en  rien 
perdre,  dans  un  vafe  propre  à le  contenir,  & qui  avoit  un  grand  orifice, 
& je  le  fis  évaporer  par  une  chaleur  douce  , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refiât 
que  fis  à huit  onces.  Les  fix  à huit  onces  demeurées  dans  le  verre , je 
les  filtrai  par  le  moyen  d’un  papier  à imprimer  fort  net , à travers  lequel 
i’avois  auparavant  fait  paffer  à diverfes  reprifes  de  l’eau  de  pluye  diftillée 
bouillante  , pour  le  nettoyer  de  toute  l’ordure  qui  pouvoir  s’y  .trouver  , & 
je  nûs  en  mème-tems  dans  le  filtre  toute  l’eau  concentrée  par  la  difiillation , 
avec  la  pouifière  qui  fe  trouvoit  au  fond  de  cette  eau.  Après  cela  , je 
verfâi  defifus  une  petite  quantité  d’eau  diftillée  bouillante  , pour  bien 
emporter  toutes  les  parties  làlines  que  je  foupçonnois  s’y  trouver , & je 
l’ajoutai  à l’eau  filtrée  précédente.  Après  avoir  enfuite  deflcché  doucement 
mon  filtre,  j’examinai  à la  balance  lapouflière  terreftre,  blanche  & fort 
fiibtile  que  j’y  avois  trouvée  , & qui  rendit  exaâetient  cent  grains  d’une 
terre  blanche  tirant  for  le  jaunâtre  & fort  fubtile  , qui  data  toutes  les 
rélations  & qualités , reflèmbloit  parfaitément  à une  terre  calcaire. 

VIL  A préfent  il  étoit  néceflaire  d’examiner  la  liqueur  que  j’avois  fait 
paOcr  par  le  filtre , & qui , bien  qu’elle  eût  été  exaâement  filtrée , ne  laiflbit 
pas  d’être  feulement  à demi  tranfparente , & teinte  d’une  couleur  d’opale. 
Cette  terre  calcaire  que  j’ai  dit  tout  à l’heure  avoir  été  recueillie  de  notre 
eau  de  pluye , me  fit  d’abord  naître  la  peniee , qu’il  y avoit  nécef&irement 
un  acide  fubtil  mêlé  dans  cette  eau  , puifque  c’étoit  lui  qui  devoir  avoir 
dilibus  la  terre  calcaire.  Cela  m’engagea  à mettre  dans  ma  liqueur  filtrée 
a5  à 30  gouttes  d’une  folution  très-pure  de  fel  de  tartre  ; j’expofai  enfuite 
ce  mélange  à une  chaleur  douce , & le  laifiài  évaporer  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
reliât  qu’environ  quatre  onces.  Pendant  l’évaporation  , il  fe  précipita 
encore  un  peu  de  terre  blanchâtre  au  fond  du  vafe  \ je  la  filtrai  par  un 
papier  brouillard  fort  net , & je  trouvai  encore  dans  le  filtre  quelques  grains 
de  terre  calcaire.  En  faifânt  évaporer  ultérieurement  cette  liqueur  filtrée  , 
je  la  difpofai  à la  crytiallifation  ^ & au  bout  de  quelque  tems  j’en  tirai  un 
vrai  fel  en  forme  de  petites  picques  , tout-à-fait  femblables  au  nître , & 
même  à la  fin  quelques  cryflaux  cubiques  , qui  ne  différoient  en  rien  du 
fel  commun  de  cuifine.  Ces  deux  fels  pefoient  feulement  quelques  grains , & 
ils  étoient  d’une  couleur  brunâtre  ^ indice  clair  que  mon  eau , malgré  toutes 
les  précautions  que  j’avois  prifes  pour  la  recueillir,  étoit  cependant  encore 
mêlée  de  particules  buileufes  <Sc  vifqueufès  ; ce  qui  ne  pouvoit  guère  être 
autrement , puifque  notre  air,  en  toute  faifon  de  l’année  , ell  abondam- 
ment rempli  de  diverfes  exhalaifons , comme  les  pluyes  du  pnntcms  de  de 
l’été  le  font  très-fouvent  connoitre  parleur  feule  odeur. 
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VIII.  Comme  j’avois  encore  derefte  15  à 10  mefures  environ  de  mon  y — jrij 
eau  de  pluye  recueillie  très-pure  , j’en  concentrai  par  la  diftülation  1 j 

mefures  de  la  manière  que  j’ai  indiquée  §.  V.  de  VI.  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  ^ ® 

reftât  que  quelques  onces,  que  je  filtrai  enfuite  ; je  mêlai  cette  liqueur  * 75  *• 
filtrée  avec  diverfes  folutions  métalliques , & les  précipitations  fuivantes 
me  donnèrent  tout  lieu  de  conjeâurer  la  préfence  de  l’acide  du  fel 
commun.  En  effet , les  folutions  d’argent , de  mercure  & de  plomb  , faites 
dans  l’acide  du  nitre,  furent  précipitées  par  cette  liqueur  filtrée,  & le 
précipité  blanc  fe  portoit  au  fond.  Je  remarquai  fur-tout  que  la  précipi- 
tation fè  faifoit  dans  la  folution  d’argent , avec  plus  de  force  que  dans 
toutes  les  autres.  Mais  il  eft  néceflàire  de  ne  prendre  qu’une  tres-petite 
quantité  de  ces  folutions  métalliques  , fit  d’y  verfer  abondamment  de  l’eau 
de  pluye  concentrée  j autrement  on  pourroit  à peine  remarquer  la  préci- 
pitation , parce  qu’il  ne  s’y  trouve  que  très-peu  d’acide  de  fel , comme 
on  l’a  déjà  vû  dans  le  paragraphe  précédent. 

IX.  Les  parties  falines  fit  terrefires , qui  font  contenues  dans  l’eau 
de  pluye  , recueillie  très-pure  , fit  dont  j’ai  fait  mention  dans  le  §.  VU.  ' 
fe  découvrent  alïêz  manifeftement , fi  l’on  fait  pourrir  l’eau  de  pluye  en 
l’expofant  à la  chaleur  du  foleil.  Je  mis  pour  cet  effet  quelques  mefures 
de  mon  eau  de  pluye  , recueillie  très-pure  , dans  un  vafe  parfaitement  net , 

fit  bien  lavé  avec  de  l’eau  , que  je  pouvois  boucher  , fit  qui  tenoit 
.environ  trois  mefures.  Je  fermai  bien  ce  vafe  avec  un  papier  brouillard 
bien  net  , en  forte  qu’il  y avoit  palTage  pour  l’air  , mais  qu’aucune 
pouflîère  ni  infeâe  n’y  pouvoient  tomber  ; je  couvris  auffi  le  cou  du  verre 
d’un  autre  verre  , de  peur  que  le  papier  brouillard  ne  fe  mouillât  au  cas 
qu’il  furvint  de  la  pluye.  Cela  fait , je  pofai  ce  verre  dans  un  lieu  où  les 
rayons  du  foleil  donnoient  librement  au  moins  quatre  ou  cinq  heures  de 
la  journée  , d’une  manière  qui  en  permettoit  l’aâion  fit  la  réaéiion.  Je 
l’y  laif&i  pendant  les  mois  de  Mai , Juin  , Juillet , Août , jufqu’à  la  moitié 
de  Septembre  de  l’année  17s t > pendant  lefquels  mois  il  fit  un  tems 
allêz  chaud.  Dans  les  commencemens  je  n’obfervai  aucun  changement 
remarquable  , mais  au  bout  d’un  mois , j’apperqus  un  mouvement  intérieur , 
fit  de  l’agitation  : il  s’élevoit  de  petites  bulles  , fit  on  voyoit  un  limon 
verdâtre  , ailêz  femblable  â celui  qui  couvre  la  furface  de  l’eau  lorfqu’on 
dit  qu’elle  fleurit.  Ce  limon  s’augmentoit  de  plus  en  plus , fit  s’attachoit 
enfin  en  partie  au  fond  , en  partie  aux  côtés  du  vaiè.  Si  donc  les  parties 
de  notre  eau  de  pluye  étoient  exemptes  de  mélange  , fit  fur-tout  que  cette 
eau  ne  contint  point  de  parties  mucilagineufes  fit  huileufes , il  n’y  feroit 
arrivé  aucune  putre&éfion.  Mais  la  lenteur  avec  laquelle  cette  p utrefaâion 
arrive  ,en  comparaifon  de  celle  qu’éprouvent  d’autres  eaux  plus  impures  , 
vient  de  ce  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’une  très-petite  quantité  des  parties 
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==s=s  fufdites  ; car  l’eau  pouflèe  par  la  concentration  de  la  même  eau  de  playe 
I OM.  VU.  PJJ  diftillant , §.  V. , ayant  été  pareillement  expofee  à une  égale 
A K HÈE  cjjgiguj.  du  foleil , ne  laiflà  pas  appercevoir  le  moindre  mouvement , bien 
loin  d’éprouver  la  putrefaébon  & la  réparation  des  parties  terreftres. 

X.  Je  palTè  à l’examen  de  l’eau  de  neige , recueillie  comme  il  a été  dit 
§.  IV.  Je  procédai  fur  cent  mefures  de  cette  eau,  infenfiblement  & par 
dégrés  , de  la  même  manière  précifément  que  fur  l’eau  de  pluye  , §. 
V.  VUI. , c’eft-à-dire , que  je  concentrai  mon  eau  de  neige  par  la  diftil- 
lation  ; lorfqu’elle  fut  concentrée  , & alors  trouble  , je  la  filtrai , & après 
l’excication  dans  le  filtre  , mes  cent  mefures  d’eau  de  neige  me  donnèrent 
6o  grains  d’une  véritable  terre  calcaire.  Quant  à la  liqueur  qui  avoit 
palTè  par  le  filtre , & qui , bien  qu’elle  eût  été  exaâement  filtrée  , étoit 
cependant  teinte  d’une  couleur  d’opale  , & n’avoit  pas  une  parfaite 
tranfparence  ; je  la  mêlai  avec  cinq  gouttes  d’une  folution  de  fcl  de 
tartre  très-pure , & après  avoir  foigneufement  obfervé  toutes  les  circonilan- 
ces  rapportées  au  §.  VU.  j’en  tirai  de  même  quelques  grains  de  fel , qui 
tenoit  plutôt  du  fel  de  cuifine  que  du  fel  nitreux  j en  quoi  il  difiéroit 
du  fel  extrait  de  l’eau  de  pluye  , lequel  avoit  plus  de  rapport  avec  le  nitre. 
Toute  la  différence  donc  entre  l’eau  de  pluye  & l’eau  de  neige  n’eft 
d’aucune  importance  , & fe  réduit  à ce  que  l’acide  de  l’eau  de  pluye 
cfi  plus  nitreux  , qu’elle  renferme  plus  de  terre  calcaire , au  lieu  que 
l’eau  de  neige  a plutôt  un  acide  falin  que  nitreux  , & contient  une 
moindre  quantité  de  terre  calcaire.  Au  relie , le  peu  de  fel  que  j’avois  tiré 
de  l’eau  de  neige  étoit  pareillement  d’une  couleur  brunâtre  j ce  qui  eft 
un  indice  qu’il  s’y  trouve  auffi  des  parties  mucilagineufes  & huileufes. 
Ayant  expofé  mon  eau  de  neige  à la  chaleur  du  foleil  pendant  l’été  de 
cette  année  , il  lui  arriva  exaâement  les  mêmes  accidens  qu’à  l’eau  de 
pluye  , & elle  vint  auffi  à putrefaâion  , §.  IX.  Je  concentrai  encore  ce 
qui  me  relloit  des  cent  mefures  d’eau  , & elle  précipita  alors  les  mêmes 
folutions  de  métaux  , dont  j’ai  parlé  au  §.  VIII. 

XI.  Les  expériences  dont  je  viens  de  faire  le  détail , me  procuroient  à 
la  vérité  une  parfaite  conviélion  , que  l’eau  de  pluye  , & de  neige  , 
même  la  plus  pure , contenoit , outre  des  parties  fubtiles  mucilagineufes 
& huileufes  , & un  peu  d’acide , une  certaine  terre  auffi , qui  avoit 
une  extrême  relïèmblance  avec  la  terre  calcaire.  Auffi  n’eft-il  pas  dif- 
ficile de  comprendre  , que  les  exhalaifons  aqueufes , mêlées  avec  un  acide 
fubtil  du  nitre  & du  fel,  en  quelque  petite  quantité  que  ce  foit,  peuvent 
diilbudre  cette  pouffière  calcaire  , qui  eil  le  plus  fouvent  dans  l’air  , 
& qui  fc  détache  des  vieux  édifices  ruinés  , & d’autres  endroits  femblables. 
11  en  réfulte  une  efpèce  de  folution  calcaire  très-déliée , formée  par  le 
mélange  de  quantité  de  vapeurs  aqueufes , qui  s’élève  plus  haut  dans  l’air, 
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& fe  raflèmble  dans  les  nuées  ^ d’où  lorfqu’il  vi«nt  à pleuvoir  ou  à neiger , 
elle  peut  retomber  comme  une  folution  calcaire  extrêmement  déliée. 
Cependant  il  m’a  paru  furprenant  que  l’eau  même  que  j’avois  poullee 
en  la  diftiilant  dans  la  concentration  de  l’eau  de  neige  & de  pluye  , 
contint  encore  des  parties  terreflres.  Les  expériences  fuivantes  vont 
confirmer  la  vérité  de  mon  alTertion. 

XII.  Borrichius  , dans  fon  livre  fur  la  fagejfe  de  Mercure  ù des 
Egyptiens , fait  déjà  mention  de  la  terre  cachée  dans  l’eau  diAiilée , & 
il  aÂùre  , pag.  397.  que  l’eau  la  plus  claire  , quand  même  on 
l’auroit  délivrée  de  fes  impuretés  par  dix  diAillations  , en  réitérant  fouvent 
la  dillillation  dans  de  nouveaux  vafes  de  verre , peut  être  changée  en  une 
terre  fixe  Ôt  infipide.  Mais  cet  Auteur  n’a  point  indiqué  le  poids  de  la 
terre  produite  par  cette  voie  ; encore  moins  a-t-il  enfeigné  de  quelle  nature 
elle  étoit.  J’avoue  néanmoins  que  cette  expérience  m’a  paru  d’une  fi 
grande  importance  , que  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’en  faire  moi-même 
l’eflài  : & après  avoir  rempli  mon  plan  , il  ne  m’eft  relié  aucun  doute  fur 
la  vérité  du  réfultat.  J’ai  repris  pour  cet  effet  deux  mefures  de  mon  eau 
de  pluye  diflillée  , §.  V ^ je  les  ai  fait  de  nouveau  diflillcr  doucement 
d’une  retorte  de  verre  très-nette  , dans  un  récipient  neuf , net , & bien 
lavé  avec  de  l’eau  difiillée  , & j’ai  forcé  l’eau  à palier  à travers  le 
récipient  bien  lutté  , jufqu’à  ce  qu’elle  fût  réduite  environ  k trois  onces  ; 
ce  qui  étant  fait , j’obfervai  que  ces  trois  onces  qui  rcfloient , étoient 
tout-à-fait  troubles , & qu’il  y avoit  au  fond  un  peu  de  terre  blanchâtre. 
Ayant  enfuite  bien  remué  cette  liqueur  trouble  qui  étoit  refiée  dan» 
la  retorte,  je  la  mis  dans  un  filtre  j je  verfai  derechef  dans  la  retorte  une 
certaine  quantité  d’eau  filtrée  , afin  d’en  tirer  abfolument  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  terrefire  -,  je  la  remuai  bien  & je  la  verfai  dans  le  filtre  fur  la 
précédente. 'Lorfque  toute  l’eau  fut  écoulée  , je  deficchai  la  terre  que 
j’avois  recouvrée  dans  le  filtre , & j’en  trouvai  un  quart  de  grain  , dont 
la  couleur  étoit  d’un  jaune  rougeâtre  , & paroifibit  jetter  quelque  éclat  ; 
je  remis  mon  eau  diflillée  dans  une  retorte  neuve , nette , & bien  lavée 
d’eau  diAiilée  3 & ayant  adapté  le  récipient  je  réitérai  la  diAillation  , jufqu’à 
ce  qu’il  ne  refla  de  nouveau  que  trois  onces  3 ce  qui  étant  fait  , je 
m’apperçus  que  l’eau  qui  me  reAoit  étoit  trouble  ; je  la  filtrai  enfuite  , je 
recueillis  la  terre  demeurée  dans  le  filtre  , je  la  fis  fécher  , je  la  péfai , 
& j’eus  cette  fois  un  demi  grain  d’une  terre  femblablc  à la  précédente. 
Je  difiillai  d’une  nouvelle  retorte  de  verre  , cette  eau  que  j’avois  fait 
paAër  par  la  diAillation , je  recueillis  la  terre , je  la  fis  fécher  , & j’en 
eus  un  grain  & un  8‘  : cette  terre  , comme  la  précédente  , brilloit , & 
eUe  avoit  un  peu , de  blancheur.  Je  repris  l’eau  qui  avoit  été  pouffée  par 
la  diAillation , & je  réitérai  pour  la  4*  fois  l’opération  fufdite  dans  de 
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nouveaux  vaCes  de  verre  ; ce  qui  étant  fait  j’eu«  encore  un  grain  & 
un  de  femblable  terre,  qui  furpaiToit  en  blancheur  la  précédente.  Je 
procédai  à un  cinquième  travail , qui  me  produilit  encore  un  grain  de  terre 
pareille  à la  précédente  j & je  continuai  ainli  régulièrement  l’opération 
jufqu’è  1 1 fois  ^ en  forte  que  toutes  ces  opérations  étant  achevées  , j’avois 
raflemblc  une  fomme  totale  d’environ  neuf  à dix  grains  d’une  terre  qui , 
autant  que  j’en  puis  juger  jufqu’à  préfent , a beaucoup  de  reilèmblance 
avec  la  terre  calcaire  , tout  comme  celle  que  j’avois  tirée  de  l’eau  de  pluye 
& de  l’eau  de  neige  , fuivant  ce  qui  a été  dit  §^.  VI.  & X.  En  effet  , elle  ' 
entre  dans  une  cffervefcence  manifeffe  avec  l’acide  du  nître , & fur-tout 
£ elle  a fouffert  auparavant  quelque  calcination  , elle  dégage  la  partie 
urineufe  du  fcl  ammoniac  j mais  la  trop  petite  quantité  de  cette  terre  ne 
me  permit  pas  de  la  foumettre  à autant  d’épreuves  que  j’aurois  fouhaité. 
Ayant  cependant  remarqué  qu’elle  n’étoit  pas  parfaitement  diilbute  pat 
l’acide  du  nitre , je  n’oferob  non  plus  dire  avec  confiance  , que  ce  foit  une 
terre  calcaire  parfaite , jufqu’à  ce  qu’en  ayant  ramailè  une  plus  grande 
quantité  , je  puillè  entreprendre  une  fuhe  plus  exaâe  d’épreuves.  Mais 
comme  ces  eaux  ne  fe  recueillent  que  lentement  , ainfi  qu’on  peut  en 
juger  par  le  récit  ci-deffus  , j’efpére  qu’on  voudra  bien  attendre  que  j’aye 
trouvé  le  te  ms  néceffàire  pour  cela  : en  attendant  je  ne  doute  néanmoins 
pas  que  cette  terre  ne  conierve  toujours  une  grande  reilèmblance  avec  la 
terre  calcaire. 

XIII.  Quant  au  relie , tout  ce  que  j’ai  dit  dans  le  paragraphe  précédent 
de  l’eau  de  pluye  diffillée  , je  puis  l’afiBrmer  de  même  de  l’eau  de 
neige  difiillée.  En  effet  , les  opérations  femblables  aux  précédentes  , 
entreprifes  fur  cette  eau  , ont  fourni  aufll  les  mêmes  produits.  Cette 
poulfière  exifiante  dans  l’air  du  laboratoire  , que  M.  Bocrhaavt  croit 
être  la  caufe  de  cet  effet  , ne  me  paroît  y entrer  pour  rien  ^ car  après 
chaque  diftillation  mon  eau  s’eft  toujours  trouvée  pure  de  claire  dans 
le  récipient , & pourtant  il  auroit  fallu  nécellkirement  que  j’y  remarquallè 
quelque  poulfière,  parce  que  les  parties  terreftres  fe  portent  volontiers 
dans  l’eau  vers  le  fonds.  De  plus , la  terre  recueillie  de  mon  eau  n’auroit 
pas  aifiircmcnt  été  blanche,  comme  elle  le  paroît  ^ mais  à caufe  de  la 
poulfière  fubtilc  du  charbon , qui  voltige  toujours  dans  le  laboratoire  , fi 
elle  n’avoit  pas  été  noire  , au  moins  auroit-cllc  été  grisâtre. 

XIV.  C’eft  une  opinion  répandue  , que  l’eau , fur-tout  de  neige  , lorfiju’oB 
s’en  lave , rend  la  peau  plus  douce  & plus  nette.  Je  ne  vois  d’autre 
raifon  de  cet  effet  à alléguer  , finon  que  cette  eau  , non-feulement  à caulè 
de  fa  pureté , ( car  elle  ne  charrie  pas  tant  de  particules  terreftres  & 
grolfières  que  les  autres  eaux , fur-tout  celles  de  fourcc , ) eft  plus  propre 
à emporter  la  faleté  de  la  peau  qu’elle  dUfout , mais  aufti  qu’elle  laifiè 
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data  les  petits  pores  de  la  peau  , en  s’y  dellèchant , l’efpèce  de  terre 
brillante  qu’elle  contient , & qu’ainlî , comme  une  efpèce  de  fard  , cette 
poutlîère  fubtile  prend  fur  la  peau  la  place  des  ordures  qui  s’y  trouvoient. 
On  pourroit  peut-être  même  mettre  en  quelUon , fi  l’eau  de  neige  de  de 
pluye , la  plus  pure  , de  après  avoir  été  diilillée  , ne  produiroit  pas  encore 
mieux  cet  effet  ? On  comprend  encore  aifément  , que  les  Icgumes  , 
comme  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles  , de  autres  femblables , s’amoilifiënt 
plutôt  dans  de  femblables  eaux , qui  contiennent  peu  de  terre  , parce 
que  les  eaux  qu’on  appelle  dures  , étant  remplies  d’une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  parties  terrefires , ne  peuvent , à caufe  de  cela , pénétrer 
£ bien  les  légumes  ; outre  qu’en  cuifant  , un  peu  de  terre  Ce  fépare 
toujours  de  cette  eau  , de  va  s’attacher  à la  furfacc  des  légumes  -,  de 
façon  que  le  relie  de  l’eau  ne  peut  pas  s’y  infinuer  auffi  promptement 
que  cela  arrive  dans  les  eaux  qui  contiennent  une  moindre  quantité  de 
terre  , telles  que  font  celles  de  pluye  , de  neige  de  de  rivière 

Ce  que  nous  avons  rapporté  jufqu'ici , fait  aflèz  connoître  que  les 
eaux  qui  pallènt  ordinairement  pour  les  plus  pures  , ne  font  point 
parfaitement  exemptes  de  particules  hétérogènes , de  fur-tout  de  part  es 
terrellres  ÿ bien  plus  , que  les  eaux  mêmes  qu’on  a très-fouvent  dillillces  , 
confervent  toujours  quelques  parties  terrellres  , quoiqu’en  très  • petite 
quantité.  Cependant  j’ai  reconnu  que  les  eaux  de  fources  , ou  de  puits  que 
nous  avons  dans  cette  ville , font  beaucoup  plus  impures , de  mêlées  de  plus 
de  parties  hétérogènes  ; de  fuivant  les  différens  quartiers  de  cette  grande 
ville  , où  ces  fources  exillent , j’ai  découvert  auffi  diverfes  proportions  des 
parties  hétérogènes.  Je  crob  qu’on  fera  bien  aife  que  j’en  rende  compte  ici , 
parce  que  non-feulement  l’eau  ell  devenue  à préfent  une  boilTon  plus 
commune  que  jamais,  mais  auffi  parce  qu’elle  efl  le  premier  ingrédient 
de  nos  autres  boifibns  ordinaires  , en  paniculier  de  la  biere  dont  on  ne 
fçauroit  exécuter  la  préparation  fans  le  fecours  de  l’eau  , pour  ne  pas 
parler  de  la  grande  quantité  d’eau  que  l’on  emploie  à tant  d’autres 
chofes  nécellàires  , par  exemple  , à préparer  les  alimens , dcc.  il  ell  donc 
très-important  d’acquérir  une  connoillànce  exaâe  de  cette  liqueur  , dont 
la  néceffité  ell  fi  grande  de  qui  fert  à tant  de  befoîns  de  notre  vie  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  pallèr.  Et  quoiqu’il  ne  foit  pas  poffible  de  Ce 
mettre  tout  à la  fois  au  fait  des  diverfes  parties  que  les  eaux  de  tous 
les  quartiers  de  cette  ville  renferment  , cependant  le  moyen  dont  je 
me  fuis  fervi  pour  l’examen  d’une  femblable  eau , pourra  fervir  de  règle 
alTurée  k ceux  qui  voudront  en  faire  de  même  à l’égard  des  autres.  Ce 
moyen  ell  certainement  le  meilleur  de  tous,  de  le  plus  naturel  ; de  c’efl 
auffi  celui  dont  j’ai  fait  ufage  fur  l’eau  de  pluye  de  de  neige  ; car  les  épreuves 
hyeirométriques  ne  fçauroient  indiquer  que  la  péfanteur  de  la  légèreté 
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■ - de  l’eau , fans  découvrir  d’une  manière  fur  laquelle  nous  puiflions  faire 

OM.  y II.  fonds  indubitable , combien  de  terre  & de  fel  fe  trouvent  dans  une 

^ ^ ^ ^ pareille  eau , beaucoup  moins  de  quelle  nature  font  cette  terre  & ce  fel. 

'^75  *•  XVI.  A l’egard  des  épreuves  chimiques  ulltces  , qui  fe  font  par  le 
moyen  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  , & des  folutions  des  métaux , 
comme  de  l’argent , du  plomb  , &c.  elles  font  bien  un  peu  plus  propres  à 
indiquer  les  chofcs  que  l’eau  contient , mais  cela  ne  s’étend  pourtant  pas 
à toutes  , & beaucoup  moins  à déterminer  la  quantité  de  chacune  des 
matières  contenues.  Nous  n’en  pouvons  en  effet  recueillir  que  ce  qui 
concerne  les  qualités  & les  rélations  que  de  telles  eaux  ont  avec  les 
folutions  des  métaux  , & d’autres  liqueurs  de  ce  genre  ; par  exemple  , fi 
dans  une  quantité  d’eau  je  mets  quelques  gouttes  de  folution  d’argent  , 
& que  mon  eau  renferme  un  fel  commun  , ou  un  fel  moyen  vitriolique  , 
tel  que  feroit  quelque  fel  refièmblant  au  fel  admirable  j alors  mon  eau  , 
foit  qu’un  fel  commun  , ou  quelqu’autre  fel  moyen  vitriolique  s’y  trouve 
mêlé  , éprouvera  toujours  une  précipitation  par  le  moyen  de  la  folution 
d’argent  ; car  cet  acide , qui  exilfe  dans  de  pareils  fels  , s’attaquera  au 
métal  , & gagnera  toujours  avec  lui  le  fonds  du  vafe  , en  forme  de 
précipité  blanc.  Puis-je  de-là  , fans  examiner  davantage  ce  précipité  , 
conjeéfurer  d’une  manière  certaine  , de  quelle  nature  eft  ce  fel  que 
mon  eau  renfermoit  ? Nullement  j mais  il  eft  néceffaire  d’éprouver  encore 
ce  précipité  par  des  opérations  chimiques.  Et  comment  découvriroit-on  la 
vérité,  fi  le  fel  commun  avoit  exifté  dans  une  telle  eau  conjointement 
avec  un  fel  moyen  vitriolique  , compofé  de  l’acide  du  vitriol , & de  la 
terre  alcaline  du  fel  commun , tels  que  font  la  plupart  des  fels  des  fontaines 
médicinales  ^ comment , dis-je  , les  feules  précipitations  nous  fourniroient- 
ellcs  quelques  connoiftàhccs  certaines  à cet  égard  ? Mais  quand  même 
la  chofe  feroit  poflible  , ( car  à force  de  travail  on  pourroit  y parvenir  , y 
comment  déterminer  la  quantité  , foit  de  fel  commun  encore  entier  qui 
fe  trouvoit  dans  une  telle  eau  , foit  celle  du  fel  moyen  vitriolique  dont  j’ai 
parlé  , puifqu’il  n’y  a que  l’acide  feul  qui  s’attache  au  métal  ? De  plus  , 
outre  les  fels  fufdits , ne  peut-il  pas  s’en  trouver  encore  d’autres  efpèces 
dans  mon  eau  ? Il  en  eft  de  même  de  l’épreuve  qui  a lieu  , lorfque 
les  eaux  étant  examinées  par  le  moyen  d’une  folution  de  fel  alcali  fixe  , 
c’eft-à-dire , de  bonne  huile  de  tartre  par  défaillance  , dans  une  livre , ou 
une  mefure  de  cette  eau  , on  fait  tomber  infenfiblement  des  gouttes 
d’une  femblable  liqueur  alcaline  , en  continuant  tant  qu’il  k précipite 
quelque  chofe  de  l’eau.  Il  eft  bien  vrai  qu’on  pourroit  pouflêr  plus  loin 
l’examen  de  cette  terre  précipitée , en  la  recueillant , l’édulcorant  avec 
l’eau  , la  faifant  fécher , & la  péfant  ; ce  qui  étant  fait  , on  connoît 
les  pvties  terreftres  que  cette  eau  contenoit.  Mais  en  y verfiuit  une 
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femblable  folution  de  fel  alcali  fixe , s’il  fe  trouve  deux  fortes  de  terres  i ^ 
mêlées  dans  cette  eau , l’une  ou  l’autre  ne  peut-elle  pas  être  convertie  & ^ 

changer  de  genre  ? On  peut  voir  là-defiüs  ■le  §.  Vllî.  de  mon  Mémoire  " ^ ^ 
fur  les  parties  qui  confiituent  cette  forte  de  pierres,  lefquelks  étant 
calcinées  par  le  moyen  des  charbons , acquiérent  la  force  d’emprunter  de 
la  lumière  de  celle  à laquelle  on  les  expofe.  Et  même , le  mélange  naturel 
& elTcntiel  de  ces  fels  , contenus  dans  de  fcmblablcs  eaux , ne  pourroit-il 
pas  être  changé  par  ce  moyen  ? Cela  n’empêche  pas  pourtant  que  des 
épreuves  de  ce  genre  ne  confervent  toujours  leur  prix. 

XVII.  Pour  ne  pas  infifter  davantage  fur  ce  fujet , je  viens  à la  recherche 
de  nos  eaux  de  puits  de  Berlin  ; & entre  trois  de  ces  eaux  que  j’ai 
examinées  chimiquement,  je  commencerai  parcelle  du  Château.  La  pompe 
d’où  l’on  tire  cette  eau  , eft  fituée  dans  la  première  cour,  à droite  du  premier 
portail  de  ce  qu’on  appelle  le  vieux  Château  ; l’eau  eft  très-belle  & très- 
claire  , & le  bruit  commun  , établi  depuis  long-tems  fur  un  confentement 
unanime  , c’ell  qu’elle  eft  excellente  à boire.  J’en  ai  pris  cent  quartes , 
que  j’ai  fait  diftillcr  doucement , fuivant  la  méthode  du  §.  V.  dans  une 
fetorte  de  verre  , neuve  & très-nette  , & je  l’ai  concentrée  ainfi  d’une 
manière  infenfible  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  foit  refté  qu’environ  deux  mefures 
dans  la  retorte.  En  diftillant  , mon  eau  fe  troubloit  de  plus  en  plus  : & 
tout  l’ouvrage  étant  fini , dans  les  deux  mefures  qui  relièrent  dans  la  retorte 
des  cent  que  j’avois  employées,  je  trouvai  une  quantité  allez  confidérable 
de  parties  terreftres  placées  au  fond.  Je  mis  tout  cela  , après  l’avoir  aupa- 
ravant bien  remué , dans  un  filtre  de  papier  brouillard , & je  lavai  exaâemcnt 
la  matière  terreftre  qui  ctoit  reflee  dans  la  retorte  avec  la  liqueur  claire 
& tirant  fur  le  jaunâtre  , qui  ctoit  palTée  à travers  le  filtre  ; p^uis  je 
l’ajoutai  à la  terre  déjà  recueillie  dans  le  filtre  , fur  laquelle  je  verfai  alors 
de  l’eau  diftillée  chaude  , afin  de  bien  emporter  tout  ce  qu’il  y avoir  de 
foluble  dans  cette  terre.  Quand  cette  eau  eut  paflTé  par  le  filtre , je  l’ajoutai 
à la  liqueur  claire  & jaunâtre  de  la  première  filtration  •,  je  fis  enfuite  fécher 
ma  terre  demeurée  dans  le  filtre , je  la  pefai , & j’eus  une  once , deux 
dragmes  & quinze  grains  de  terre  blanche  , qui  ayant  pallé  par  toutes 
les  épreuves  rapportées  ci  - deftùs  , paroit  une  terre  calcaire  ordinaire.*  , 
Après  cela,  j’ai  aulfi  concentré  par  une  diftillation  ultérieure  , la  liqueur 
claire  fus-mentionnée  , qui  avoit  traverfé  le  filtre  , en  forte  qu’il  n’en 
demeura  qu’environ  lïx  onces  dans  la  retorte.  Il  fe  fit  ici  une  nouvelle 
précipitation  d’un  peu  de  terre , & la  liqueur  devint  trouble.  Quand  j’eus 
verfé  le  tout  bien  exaâement  de  la  retorte  en  le  fécouant  dans  un'  petit 
verre  à large  orifice  , je  fis  évaporer  ultérieurement  cette  liqueur  à une 
chaleur  douce  , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refta  que  deux  onces  dans  le  verre  p 
ce  qui  étant  fait , j[e  filtrai  bien  par  un  papier  brouillard  ma  liqueur  ^ 
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! i=  qui  écoit  déjà  plus  jaune , j’édulcorai  avec  de  l’eau  diftillée  bouillante  la  terre 

7d'f.  l'il-  qui  étoit  demeurée  dans  le  filtre  , & j’ajoutai  cette  eau  à la  liqueur  dtja 

A N s É h auparavant  ; je  tis  fécher  la  terre  demeurée  dans  le  liltre,  & j’eus 

de  cette  m inière  fept  grains  d’une  terre  tendre  & blanche  , qui  n’entroit 

point  en  cft'cr^cfcence  avec  l’eau-forte  , & n’avoit  aucune  des  propriétés 

de  la  terre  calcaire , mais  rellémbloit  plutôt  à une  terre  gipfeufe. 

XVUl.  Je  m’occupai  après  cela  de  l’examen  de  la  liqueur  qui  avoit 
traverfé  le  filtre.  Pour  cet  effet , j’en  procurai  doucement  une  évaporation 
ultérieure  , jiifqu’à  ce  qu’il  n’en  relia  qu’environ  une  demi  once  -,  ce  qui 
étant  fait , je  l’expofai  à la  cryftallifation  , & j’en  tirai  un  fel  cubique 
cryflallin  d’un  jaune  allez  foncé.  Continuant  la  cryllallifation , j’eus  encore 
davantage  de  ce  fel , qui  à la  lin  me  paroilfoit  pourtant  fouftrir  quelque 
altération  , les  cryftaux  oblongs  qui  s’y  trouvoient  entremêlés  fe  montrant 
femblables  à du  nitre.  Ce  travail  étant  enfin  achevé,  j’eus  deux  dragmes  & 
demie  de  fel  commun  , auquel  cependant  il  fembloit  qu’il  y eût  encore  un 
peu  de  nitre  mêlé , & huit  grains  d’un  vrai  & pur  nitre  , qui  poCfedoIt  toutes 
les  propriétés  du  nitre  ordinaire.  Le  relie  de  la  liqueur,  dont  la  couleur  étoit 
d’un  jaune  foncé  , 6c.  qui  n’alloit  pas  au-delà  d’une  demi  dragme  , ne  voulut 
pas  fe  cryftallifer , mais  il  demeura  en  forme  de  lefGve  -,  & toutes  les 
expériences  auxquelles  je  le  fournis  , m’apprirent  que  c’étoit  une  terre 
calcaire  dilToute  dans  l’acide  du  nitre  & du  fel  ; & pour  dire  beaucoup 
en  peu  de  mots  , que  c’eft  la  vraie  leffive  que  les  ouvriers  qui  préparent  le 
nitre  appellent  lejjive  mtre  du  falpitrc.  Je  fondai  ce  jugement  fur  ce  que 
cette  liqueur , non-feulement  étoit  précipitée  par  la  folution  de  fel  alcali 
fixe , mais  auffi  fur  ce  qu’après  cette  précipitation  , la  liqueur  filtrée  & 
évaporée  fe  formoit  en  cryllaux , reffemblans  en  partie  au  nitre  ordinaire , 
en  partie  au  fel  commun.  Cette  découverte  d’un  nitre  vrai  & par^t , 
quoiqu’on  très-petite  quantité  , caché  dans  nos  eaux  de  puits  , me  fit 
d’autant  plus  de  plailîr  , que  plufieurs  Auteurs  nient  abfolument  que 
l’eau  renferme  rien  de  femblable. 

XIX.  Ce  même  vrai  & parfait  nitre  m’engagea  à examiner  encore  de  la 
manière  indiquée  dans  les  deux  §§.  précédeus  , cent  mefures  d’une  autre 
eau  de  puits  , dont  la  fourcc  ell  dans  le  quartier  de  la  ville  qu’on 
appelle  FrliUrichs-Werdcr  , dans  la  rue  Eleâorale  ( Chur~StraJ[fe  ) au  coin 
du  cul  de  fâc  nommé  SchuJlcr-GuJJgen.  Cette  eau  éprouva  , non-feulement 
dans  la  diflillation  tous  les  changemens  qui  ont  été  indiqués  ci-deflùs  , 
mais  elle  me  donna  auffi  , quoique  dans  un  poids  différent , une  terre 
calcaire  pareille  à celle  que  j’avois  tirée  de  l’eau  du  Château , mais  un 
peu  plus  jaune , auffi  bien  que  les  mêmes  fels. 

En  effet,  lorfque  tout  le  travail  fut  achevé  , j’eus  exaélement  une  once 
de  terre  calcaire , trois  dragmes  de  fels  cryllallifés , qui  contenoient  du 
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nître  & du  fel  commun  mêlés  enfemble  environ  à portions  égales  , & 
enfin  une  demi  dragme  de  terre  gjpfeufe , toute  pareille  à celle  qu’avoit  * 

fourni  l’eau  du  Château.  11  relia  finalement  environ  une  demi  dragme  ^ ^ * 

d’une  lelfive  brune , non  cryllallifable  , mais  qui  ne  reflêrabloit  pas  à la  * 7 5 
lelfive  des  ouvriers  en  nître  indiquée  ci-delius  -,  car  elle  ne  fe  lailloic  point 
précipiter  par  la  folution  de  fel  alcali  fixe  , mais  elle  avoit  plutôt  du  rapport 
avec  une  lelfive  alcaline , & elle  entroit  dans  une  eflérvefcence  manifeile 
avec  les  acides,  fur-tout  avec  celui  du  nitre. 

XX.  Enfin  , je  procédai  de  même  fur  cent  mefures  de  l’eau  du  puits  de 
ma  propre  maifon.  Ce  puits  ell  dans  la  cour  , & la  maifon , fituée  dans  la 
rue  de  SpanJau  , fait  le  coin  de  la  traverfe  nommée  ProbJl-CaJJ'e.  Pendant 
la  dillillation , l’eau  fe  troubla  comme  les  précédentes  -,  ôc  après  avoir 
oblêrvé  foigneulêment  toutes  les  circonllances  rapportées  dans  les  expérien- 
ces précédentes  , mon  produit  fe  réduifit  à une  once  Ôc  deux  dragmes 
de  terre  calcaire  ; deux  dragmes  de  terre  gipfeufe^  une  once,  une  dragme 
& quinze  grains  de  nitre  confondu  avec  le  fel  commun  , mais  en  forte 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  mélange  étoit  un  vrai  & pur  nître  ^ 6c 
enfin  une  demi  once  de  cette  dernière  lelfive  des  ouvriers  en  nître  ^ qui 
zellèmbloit  parfaitement  à celle  de  l’eau  du  Château. 

XXL  J’ai  fait  auffi  puifer  cent  mefures  d’eau  de  rivière  par  un  tuyau 
de  pompe  , dans  la  Sprée  , auprès  du  pont  de  Gertrude , à gauche  de  ce 

Sont,  (c’eft  cette  eau  que  nos  BraUèurs  emploient  pour  la  bière  blanche  ) 
e la  fis  pallèr  par  toutes  les  épreuves  indiquées  §§.  XVII.  XVUl.  ; j’obfervai 
les  mêmes  circonllances  ; & de  ces  cent  mefures  d’eau , je  tirai  une  demi 
once  & 27  grains  d’une  terre  qui  fe  précipita  pendant  la  dillillation , que 
je  fis  enfuite  fécher , & dont  la  couleur  jaunâtre  fembloit  indiquer  une 
terre  martiale.  La  leâive,  qui  étoit  fort  mucilagineufe  de  brunâtre , ayant  été 
filtrée  dt  ultérieurement  évaporée  , j’en  tirai  à la  fin  une  demi  dragme 
de  fel , qui  rellémbloit  à tous  égards  au  fel  commun.  11  paroillbit  auffi  avoir 
quelque  affinité  avec  le  nitre  5 car  un  papier  que  je  trempai  dans  cette 
lelfive  , & que  je  fis  enfuite  fécher , rendit  un  fifflement  en  brûlant  j 
néanmoins , il  ne  me  fut  pas  polfible  d’en  léparer  un  nitre  vrai  & parfait. 

La  terre  gipfeufe  auffi , que  j’avois  decouverte  dans  les  eaux  de  puits 
fufdites , & qui  n’entroit  pas  en  elFervefcence  avec  les  acides  , ne  parut 
point  ki.  Une  leffive  notre  , qui  demeura  après  la  cryilallifaxion  , fe 
naontra  la  même  que  celle  du  puits  qui  ell  près  du  cul  de  lâc  appelle 
SchuJUr-Giuffgen  ; c’ell  à dire , qu’elle  entre  en  eff’ervefcence  avec  les  acides, 

& paroit  ainfi  être  d’une  nature  alcaline. 

XXII.  M’étant  remis  , au  bout  de  quelque  tems  , â continuer  mes 
expériences  chimiques  fur  les  eaux  de  Iburce , je  conwncnçai  par  la  pompe 
qui  ell  dans  l’autre  cour  du  Château  , devant  le  grand  corps  de  garde. 
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j Je  pris  donc  ccnt  mefures  d’eau  de  cette  pompe  ; & en  fuivant  ezadement 
JOM.  '•  les  précautions  indiquées  dans  les  §§.  XVII.  & XVIII.  je  fis  toutes  les 
/l  N N E£  opérations  qui  ont  été  rapportées  ci-deflùs  ; & le  travail  étant  fini , je 
* 7 5 (Irai  Je  (-^5  ^ent  mefures  d’eau  , fept  dragmes  & vingt  grains  de  terre 
calcaire  qui  s’étoit  féparéc  pendant  cette  diililiation  ; trois  dragmes  & 
demie  de  terre  gipfeufe  , qui  s’étoit  encore  féparée  dans  l’évaporation 
du  liquide  reftant  j une  dragmé  Sc  demie  de  vrai  nltre  pur  , qui  rellcmbloit 
à de  petites  piques  oblongues  j trois  dragmes  de  fel  commun  de  cuifine , 
mêlé  pourtant  encore  de  quelques  parties  de  nître , qui  ne  fçauroient  en 
être  pleinement  & parfaitement  détachées  j enfin  , 40  grains  d’une  vraie 
lelfive  de  nitre  qui  demeura  la  dernière  & refufa  de  fe  mettre  en  cryllaux. 
Voilà  donc  encore  une  fource  qui  dépofe  l’exiftence  d’un  vrai  & pur  nitre 
dans  l’eau  5 & celle  de  cette  dernière  fource  en  contient  plus  que  l’eau 
de  la  pompe  fituée  dans  la  première  cour  du  Château  , dont  je  n’ai  pu 
féparer  que  huit  grains  de  nître. 

XXllI.  A préfent  je  paflTe  à l’examen  d’une  fource  vive  , qui  eft  hors 
de  Berlin  , & qui  palïè  dans  l’efprit  de  bien  des  gens  du  peuple  pour  une 
fource  médicinale.  Cette  fource  eft  environ  à un  demi  mille  de  la 
Capitale  , auprès  d’un  moulin  à papier , fur  la  petite  rivière  nommée  la 
Pancke  , dans  une  contrée  médiocrement  agréable  & un  peu  marécageufe  ; 
elle  fort  par  un  fimple  petit  tuyau  de  bois  , d’où  une  eau  très-claire  coule 
avec  allez  de  force.  J’entrepris  l’examen  chimique  de  cette  eau  dans  la 
faifon  de  l’année  la  plus  convenable , pendant  les  mois  de  Juillet  & d’Août 
de  cette  année  1752.  Lorfque  je  me  rendis  à cette  fource  , je  me  chargeai 
d’un  verre  exaélement  net , & d’une  quantité  de  noix  de  galle  de  Turquie 
pilées  :&  étant  arrivé  au  lieu  même,  après  avoir  confidéré  la  fituation  de 
cette  fource  & la  contrée  qui  l’environne  , je  remplis  mon  verre  d’eau 
de  la  fource  , après  l’avoir  bien  rincé  auparavant  avec  la  même  eau.  En 
goûtant  cette  eau  , je  trouvai  qu’elle  imprimoit  à la  langue  une  faveur 
martiale  , quoique  fort  foiblc  j & ayant  jetté  quelques  grains  de  mes  noix 
de  galle  pilées  dans  mon  verre  plein  d’eau  , j’apperçus  d’abord  une 
couleur  rougeâtre  fort  pâle  , & telle  qu’elle  paroit  dans  l’eau  d’Egre  fort 
foible , fi  jOn  y met  aulfi  de  la  noix  de  galle.  Je  fus  pleinement  affermi 
par-là  dans  l’idée  qu’il  y a dans  cette  fource  un  vrai  principe  martial , 
quoiqu’en  fort  petite  quantité  ; mais  cela  parut  encore  bien  mieux  par  le 
limon  jaunâtre  qui  fe  manifefta  quand  l’eau  eut  repofé  pendant  environ 
24  heures  dans  un  vafe  de  [verre  pas  trop  exaélemcnt  bouché.  J’eus 
donc  aulli  tôt  foin  de  me  faire  apporter  une  certaine  quantité  de  l’eau  de 
cette  fource  par  un  homme  d’une  fidélité  alTürée  , & qui  en  retoumoit 
chercher  toutes  les  fois  que  j’en  avois  befoin , la  mettant  dans  des  vafes  de 
terre  bien  nets , & l’apportant  dans  les  mêmes  vafes  bouchés  avec  tout  le 

foin 
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foin  poflîble.  Je  concentrai  cette  eau  par  la  diftillation  de  la  manière  (buvent  p-* 

indiquée  ,&  après  avoir  procédé  peu-à-peu  & par  dégrés  fur  cent  mefures  ..  * 

de  l’eau  de  cette  fource  , comme  j’avois  fait  fur  les  eaux  précédentes , ^ ^ ^ 

j’en  tirai  cinq  dragmes  & demie  de  terre  calcaire  , & environ  quatre  ‘ 7 5 

grains  de  terre  gipfeufc.  Quant  aux  fels  , je  ne  pus  en  féparer  qu’une  demi 
dragme  de  fcl  moyen  , feinblable  en  toute  chofe  au  fel  admirable  de 
Glaubcr , ou  au  fel  d’Egre.  Ainfi  , quoique  l’eau  de  cette  fource  foit 
tout-à-fait  foible  & délayée  , en  tant  qu’eau  minérale  ou  médicinale  , on 
pourroit  cependant  mettre  en  queftion  , fi  en  empêchant  que  les  autres 
fources  non  martiales  qui  fc  trouvent  dans  cette  contrée  ne  s’y  mêlent , elle 
ne  pourroit  point  devenir  plus  chargée  & plus  efficace.  En  attendant , 
l’examen  que  j’en  ai  fait,  montre  allez  que  l’eau  dont  il  s’agit  renferme  les 
parties  efficaces  des  eaux  minérales  & médicinales  , quoiqu’on  fort  pàtite 
quantité. 

XXIV.  Outre  tout  cela  , je  fuis  redevable  à M.  le  Comte  Algarotti , 

Chambellan  du  Roi , de  l’eau  d’une  fource  de  l’otfdam  , qui  eff  fitiiéc  , 
à ce  qu’on  m’a  dit , derrière  la  braffèrie  Royale  , auprès  du  grand  chemin  , - 
dans  un  jardin  entouré  de  palilfàdes.  Ayant  donc  eu  en  ma  difpofiiion  une 
quantité  fuffifante  de  cette  eau  , j’ai  fait  les  expériences  fufditcs  ^ & cent 
mefures  m’ont  donné  fîx  dragmes  & vingt.quatre  grains  de  terre  calcaire , 
deux  dragmes  & quelques  grains  de  fcl  commun  de  cuifine  , & quelques 
grains  d’un  fél  qu’on  pourroit  aifément  fondre  par  le  moyen  d’un  chalu- 
meau ( Lothrohr^cn , ) au-deflûs  des  charbons , & qui  avoit  allez  les  apparen- 
ces d’un  fel  de  fontaine  médicinale  , ou  du  fel  admirable  de  Glaubcr.  Pour 
de  la  terre  gipfeufe , je  n'ai  pas  pû  en  découvrir  dans  cette  eau. 

Le  tems  ne  m’a  pas  permis  d’examiner  jufqu’ici  un  plus  grand  nombre 
d’eaux , parce  que  cette  entreprife  demande  beaucoup  de  loifir  & de  peine  ; ' ■ 

mais  fi  l’occafion  s’en  préfentoit , & qu’on  m’indiquât  encore  quelque 
fource  qui  eût  des  fingularités  remarquables , je  me  referve  de  continuer 
de  fcmblables  obfcrvations , & d’indiquer  les  parties  contenues  dans  ces 
eaux , qui  peuvent  en  être  feparées. 

XXV.  Il  refte  encore  à confidérer  un  peu  plus  attentivement  les  terres 
calcaires  précipitées  dans  les  eaux  fufdites  pendant  le  cours  de  la  diflil- 
lation , & recueillies  féparcment  de  chacune  de  ces  eaux.  Que  ces  terres 
foient  d’une  nature  calcaire  , c’eft  ce  qui  eft  évident , & dont  l’iteil  même 
peut  juger  ; car  elles  montrent  toutes  les  marques  caraâèriffiques  , pro- 
priétés & rélations  que  poflède  la  pierre  ordinaire  de  chaux  ; fur-tout  elles 
entrent  en  cfTcrvefcence  avec  l’acide  du  nître  , £:  il  les  dillout.  La  folution 
qui  eu  provient , après  avoir  été  filtrée  , peut  auffi  être  précipitée  fur  le 
champ  en  y verfant  de  l’efprit  de  vitriol.  De  plus  , ces  terres  , quand  on  les 
embraie  auparavant , & qu’enfuite  on  les  pile  au  mortier  avec  du  fei 
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T ammoniac  , dégagent  de  celui<i  un  fel  volatil  urineux  ; elles  donnent 

i oÿ.  Hi.  alQj-s  de  la  caulHcité  au  fcl  alcali  fixe  des  végétaux  , & mettent 

A s N £ E folution  le  foufre  commun  par  la  coélion  avec  l’eau.  Pour  abréger  , 
^ 7 5 çg5  terres  ont  toutes  les  qualités  & propriétés  d’une  terre  calcaire,  quoi- 
qu’elles m’aient  paru  encore  mêlées  de  quelques  particules  martiales  ; ôc 
voici  comment  il  m’ell  arrivé  de  découvrir  ces  particules  cachées  dans  les 
terres  fiifditcs. 

XXVI.  Comme  c’eft  une  chofe  reconnue  & inconteftable,  que  ce  qu’on 
appelle  hlcu  de  Prujffe  doit  principalement  fa  couleur  au  fer , je  ne  doutai 
pas  un  moment  que  je  ne  pullè  découvrir  heureufement  les  particules 
martiales  entremêlées  dans  les  terres  calcaires  que  j’avois  tirées  de  mes 
eaux , en  me  fervant  pour  cet  effet  d’une  leflive  de  fel  alcalin , calciné 
auparavant  avec  du  fang  deflèché  : leflive  dont  j’ai  déjà  enfeigné  la  prépara- 
tion dans  le  premier  tome  de  nos  Mémoires.  Mais  il  étoit  néceflàire  de 
combiner  préalablement  avec  ces  terres  calcaires  un  acide  qui  en  fe  joignant 
intimement  avec  elles,  les  rendît  plus  difficiles  à diflbudre;  & il  ne  me  parut 
pas  qu’il  y en  eût  de  plus  propre  pour  cet  effet  que  l’acide  vitriolique , lequel 
attaque  la  terre  calcaire  & s’unit  avec  elle , mais  enfuite  rend  la  folution 
‘ de  cette  terre  dans  l’eau  très-difficile.  Cependant , fi  on  y verfe  abon- 

damment de  l’acide  vitriolique  , il  en  tire  les  parties  martiales  cachées  dans 
la  terre  | & alors  on  peut  s’en  fervir  comme  d’une  folution  de  fer  dans 
l’acide  vitriolique  , la  faire  écouler  , la  filtrer  , & enfin  la  foumettre  aux 
expériences  par  le  moyen  de  la  leflive  de  fel  alcalin  , calciné  avec  le  fang. 

XXVII.  Je  pris  donc  une  dragme  de  chacune  des  terres  calcaires  que 
j’avois  tirées  de  mes  differentes  eaux  de  la  manière  fufdite  , & je  calcinai 
chacune  à part  fous  la  machine  qu’on  nomme  vulgairement  moujjle  , pour 
obliger  les  particules  huileufes  qui  pourroient  être  encore  adhérentes  à 
cette  terre,  d’en  fortir.  Je  ne  remarquai  aucun  changement  fcnfible  de 
couleur  dans  ces  terres , feulement  elles  blanchirent  toutes , & l’une  d’en- 
tr’elles  étoit  un  peu  plus  blanche  que  les  autres.  Cela  fait , je  mis  chacune 
de  ces  terres  calcinées  dans  des  verres  à grand  orifice  , dits  ^ucher-glafer , 
& j’y  verfai  de  bon  efprit  de  vitriol , préparé  par  le  mélange  de  trois  parties 
d’eau  diffillée , Si  d’une  partie  d’huile  de  vitriol  d’une  bonne  forte  ; de 
manière  que  cette  liqueur  furnâgeoit  de  deux  travers  de  doigt  ; je  fis 
repofer  chaque  mélange  pendant  environ  une  heure  , je  filtrai  enfuite 
chacun  à part  dans  un  verre  bien  net , eSc  je  fis  les  obfervations  fuivantes. 

En  faifant  couler  goutte  à goutte  , d’une  manière  lente  & infcnfible , une 
quantité  aflez  confidérable  de  la  leffive  fufdite  préparée  du  fel  alcalin 
avec  le  fang  calciné  , fur  chacune  des  matières  filtrées  que  j’avois  extraites 
par  le  moyen  de  l’cfprit  de  vitriol,  des  terres  calcaires  féparées  des  eaux, 
je  remarquai: 
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I®.  Que  l’extrait  de  la  terre  calcaire  , tirée  de  l’eau  de  la  pompe  de  la  V 
première  cour  du  Château , prenoit  une  couleur  bleuâtre  lorfquc  j’y  mêlois  . 

la  leffive  fufditc  , & laillbit  tomber  à la  Hn  quelque  précipité  bleu  au  fond  ^ 
du  vafe.  * 7 5 

2".  La  même  chofe  arrivoit , avec  plus  de  force  encore , à l’extrait  de 
la  terre  tirée  de  la  pompe  fituée  au  coin  de  la  rue  Scbujlcr-Gafgcn  , mais 
au  contraire  , 

3“.  U ne  fe  manifefta  rien  de  femblable  à l’extrait  de  la  terre  calcaire 
qu’avoit  fourni  l’eau  de  notre  maifon. 

4“.  Celui  de  l’eau  de  rivière  , mêlé  comme  les  précédentes  avec  ma 
lefltvc  alcaline  , laillà  tomber  plus  de  précipité  bleu  que  tous  les  autres- 

3®.  Celui  de  l’eau  de  la  fécondé  cour  du  Château  , auprès  du  corps 
de  garde , produiGt  les  mêmes  eftets  que  celui  de  la  première  cour  , ne 
iailiànt  aller  au  fond  du  vafe  que  fort  peu  de  précipité  bleu.  Au  contraire  , 

6®.  Celui  de  l’eau  de  la  fource  médicinale  , Ctuée  auprès  du  moulin  à 
papier , donna  le  précipité  bleu  le  plus  copieux  de  tous , & c’eft  ce  que 
j’avois  bien  pù  conjecturer  d’avance  par  les  parties  martiales  qui  s’étoient 
manifeitées  dans  l’eau  même  lorfque  j’y  avois  jetté  la  noix  de  galle  pilée. 

7®.  EnGn  , l’extrait  de  la  terre  léparée  de  l’eau  de  la  fource  de  Potfdam  , 
eut  aufli  quelques  veiliges  de  particules  martiales  , en  le  foumettant  à 
l’épreuve  rapportée  ci-delliis. 

Mais  une  chofe  que  peu  de  gens  trouveront  peut-être  croyable  , c’eft 
que  dans  les  terres  les  plus  déliées  que  j’avois  recueillies  de  l’eau  dillillée 
de  pluye  & de  neige , il  s’ell  auffi  trouvé  quelque  léger  indice  de  parties 
martiales. 

X X V 1 1 1.  Les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  me  Grent  naître 
l’idée,  que  d’autres  matières , ou  d’autres  genres  de  terre  , G l’on  procédoit 
de  même  à leur  égard , découvriroient  peut-être  leurs  parties  martiales.  C’eft 
ce  qui  m’engagea  à calciner  premièrement  les  matières  que  je  vais  indiquer, 
enfuite  â en  faire  l’extraCHon  par  l’efprit  de  vitriol , & enHn  à elTàycr  avec 
ma  leffive  alcaline  ces  extraits  auparavant  filtres.  Ces  matières  étoient  donc  ; 

1.  De  la  pierre  de  chaux  de  Kudcrfdorff. 

2.  Du  Spath  calcaire  à demi  tranfparent. 

3.  Une  pierre  de  la  veffic humaine , calcinée  auparavantpendant  long-tcms. 

4.  Des  os  de  brébis. 

J.  Du  crâne  humain. 

Toutes  ces  matières  , après  avoir  pafTc  par  les  épreuves  fufdites , ont 
fourni  un  précipité  bleu  , fur-tout  l’extrait  de  la  pierre  de  chaux  de 
Rudcrfdorjf , au  lieu  que  le  crâne  humain  en  a le  moins  donné. 

6.  7.  Des  coraux  rouges  & des  coraux  blancs. 

Les  coraux  rouges  ont  fourni  plus  de  précipité  bleu  que  les  blancs. 

N n ij 
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8.  Des  pierres  de  carpes  , & 

9.  Une  pierre  tirée  d’un  lîcl  de  bœuf,  ont  à peine  donné  quelque 
indice  obicrvable  de  mélange  martial. 

Il  m’elt  encore  venu  dans  l’elprit  de  faire  les  mêmes  épreuves  fur  les 
corps  luivans  , pour  juger  s’ils  renfermoient  des  parties  martiales , mais 
i'ans  avoir  pû  y rien  découvrir.  Ces  corps  étoient , 

1 . Du  JUldciite  de  la  grotte  de  Baumatm. 

2.  De  la  dent  de  baleine. 

3.  Dts  mâchoires  de  brochet. 

4.  Des  dents  de  fanglier. 

J.  Des  écailles  d’huître.  • 

6.  De  la  nacre  de  perles. 

7.  Des  perles  occidentales. 

8.  De  l’ivoire. 

9.  De  la  corne  de  cerf. 

10.  Des  coquilles  d’ueuf. 

1 1 . Des  pierres  d’écrevilTês. 

1 2.  Des  coquilles  de  cancres  de  mer. 

13.  Des  pierres  de  perches. 

Toutes  ces  matières  ayant  été  auparavant  calcinées  jufqu’à  blancheur, 
ne  manifefterent  quoi  que  ce  foit  de  maniai. 

XXIX.  Enfin , à cette  occalîon , la  pierre  des  bains  de  Carlsbad  me  tomba 
dans  l’efprit , comme  une  terre  qui  avoit  été  auparavant  dilFoutc  dans 
l’eau  3 & en  ayant  quatre  fones  en  ma  puitiànce  , je  pris  une  certaine 
quantité  de  chaque  Ibrte  , je  calcinai  ces  portions  féparément  , je  verfai 
deflüs  de  l’efprit  de  vitriol  , & je  palTài  à l’elïâi  par  le  moyen  de  la 
leflive  fufdite  j ce  qui  étant  fait , je  reconnus  qu’il  s’y  trouvoit  auffi  des 
particules  martiales  : car  , 

1.  L’extrait  de  la  pierre  blanche  , compaéte  & rayée  des  eaux  de 
Carlsbad , après  que  j’y  eus  verfé  ma  IcISve  alcaline  , montra  dans  la  pré- 
cipitation une  couleur  foible  à la  vérité  , mais  cependant  bleue. 

2.  La  même  chofe  ell  arrivée , en  procédant  d’une  manière  femblablc 
fur  la  pierre  de  Carlsbad  , dite  pifollthos. 

3.  Une  autre  efpèce  de  pierre  fpongieufe,  & d’un  jaune  rougeâtre  qu’on 
trouve  au  même  lieu  , manifefta  dans  l’opération  un  plus  grand  nombre  de 
particules  martiales. 

4.  Mais  ce  fut  fur-tout  en  clTayant  l’extrait  d’une  pierre  couleur  de 
châtaigne  des  bains  fufdits  , qu’on  vit  un  précipité  d’une  couleur  bleue 
tout- à-fait  foncée. 

XXX.  11  pourroit  néanmoins  relier  un  doute  dans  l’cfprit  de  quelques 
perfounes;  c’cll  que  les  précipités  bleus  dont  nous  venons  de  faire  l’cnu- 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  »8j 

mération  , ne  font  pas  de  vrais  précipités  martiaux  ; mais  les  expériences 
fuivantes  achèveront  de  procurer  une  pleine  conviction  à cet  égard.  Qu’on 
prenne  une  portion  allez  conlidérable  d’extrait  de  terres  calcaires , ou  ^ 
de  diverfes  clpéces  de  pierres  , ma  IcfGve  alcaline  y produira  une  pré-  *75*» 
cipitation.  Qu’on  édulcore  parfaitement  le  précipité  bleu  ; qu’on  le  calcine 
enfuite  , & cela  étant  fait,  on  trouvera  du  fer  fous  l’apparence  du  fafran 
de  mars  rougeâtre.  Qu’on  mêle  à ce  fafran  un  peu  de  graillé  , qu’on  pétrifié 
le  tout  en  mallé  , qu’on  le  mette  dans  un  creulct , qu’on  couvre  ce  creufet 
d’un  autre  plus  petit  qui  y quadre  exactement  ; & après  avoir  bien  lutté 
toutes  les  jointures  , qu’on  l’expofe  à la  violence  du  feu  , en  forte  qu’il 
devienne  bien  embrafé.  Alors  les  vailléaux  étant  refroidis  & ouverts , on 
trouvera  une  poudre  noirâtre  dans  le  creufet.  Qu’on  approche  de  cette 
poudre  un  bon  aimant , & on  le  verra  attirer  alléz  abondamment  les  parti- 
cules martiales. 

Si  quelqu’un  avoit  trop  de  peine  à préparer  ma  leflîve  alcaline  de  fel 
alcalin  fixe  avec  le  fang  calciné  , il  peut  s’en  tenir  â une  Icllivc  de  cendres 
ordinaires  clavelées , pour  faire  la  précipitation  de  l’extrait  des  terres 
calcaires  par  le  moyen  de  l’eljirit  de  vitriol  ; elle  lui  fournira  un  précipité 
martial  d’un  jaune  d’ocrc  , qui  s’arrêtera  au  fond  du  vafe , <Sc  en  con- 
tinuant à le  traiter  de  la  manière  fufdite  , il  fera  témoin  des  mêmes 
circonftances. 

XXXI.  Au  relie  ,'je  ne  fçaurois  palfér  fous  lilence  que  c’eft  à notre 
illuftre  Prélident  que  je  fuis  principalement  rédévable  de  l’examen  chimique 
de  l’eau  lur  lequel  vient  de  rouler  ce  Mémoiip.  En  effet , c’eft  à fa  per- 
fualîon  que  j’ai  entrepris  ce  travail  utile  , dans  lequel  j’ai  cenainement 
goûté  beaucoup  de  plailir.  Car  à cette  occafion , j’ai  trouvé  <Sc  découvert 
diverfes  chofes  , que  les  uns  nioient  entièrement  , & que  les  autres 
revoquoient  en  doute. 

Enhn  , j’ai  cru  devoir  encore  joindre  ici  une  table  fynoptique  , qui 
réunit  fous  un  même  coup  d’œil  les  parties  terreftres  & falines  que  j’ai 
tirées  des  eaux , dont  j’ai  fait  jufqu’à  préfent  l’examen. 
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ARTICLE  XL. 
Nouvelles  expériences  fur  le  firtg  humain. 
Par  M.  E L 1.  E R. 


De  tous  les  phénomènes  que  la  confidèration  attentive  de  la  nature 
nous  oft'rc  , il  n’y  en  a point  à mon  avis  de  fi  frappant  que  la 
circulation  de  ce  fluide  , ( différemment  modifié  dans  les  dittérens  corps  , 
félon  le  befoin  ou  l’intention  de  la  nature  ) par  le  moyen  duquel  tout 
corps  fe  forme  , prend  fon  accroiflement  & fe  reproduit.  C’ell  par  ce 
fluide  que  la  nature  débrouille  & tire  d’un  germe  inviflble  , cette  quantité 
prodigieufe  de  plantes  & d’arbres , auffi  bien  que  les  efpèces  innombrables 
d’animaux  , qui  par  un  développement  femblable  , fortent  & fe  débarraflènt 
d’un  point  que  le  microfcopc  le  plus  parfait  refufe  de  repréfenter  à nos 
yeux.  Et  pourra-t-on  s’imaginer , que  les  fofliles  ou  les  germes  métalliques  , 
le  produifent  d’une  autre  façon  dans  le  fein  de  la  terre  ? d’autant  plus 
que  nous  voyons  , que  notre  globe  même  entretient  une  circulation  per- 
pétuelle d’humeurs  pour  le  fourient  de  la  végétation  , & qu’aux  endroits 
ou  cette  humidité  commence  quelquefois  à manquer  , tout  devient  ftérile 
& tout  périt.  Mais  comme  ce  n’cil  pas  mon  but  à préfent  de  pourfuivre 
la  féve  dans  fon  cours  à travers  les  plantes , moins  encore  de  remuer 
les  vapeurs  fulphurcufes  & mercurielles  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
pour  apprendre  de  quelle  manière  ces  efprits  s’y  prennent  pour  former 
leur  embryon  métallique , je  me  bornerai  à l’examen  de  quelques  phénomè- 
nes que  j’ai  obfcrvé  dans  ce  fluide  qui  nous  regarde  de  fi  près  , & auquel 
nous  devons  en  quelque  manière  notre  formation , & fur-tout  notre  accroif- 
fement  & notre  confervation. 

Cette  liqueur  merveilleufe  cil  allez  connue  fous  le  nom  de  ftng , ou  de 
malle  du  fang  , mais  trop  peu  approfondie  par  rapport  aux  diverfes 
fonélions  qu’elle  a dans  le  corps  humain , quoique  très-différentes  entr’clles , 
& quelquefois  même  oppofées  les  unes  aux  autres.  Auflî  long-teras  que  ce 
fang  bien  conditionné  parcourt  avec  une  vîteflé  convenable  tant  de  millions 
de  vaiflêaux , fans  aucun  empêchement  & fans  la  moindre  interruption  , 
nous  voyons  que  l’homme  fe  porte  bien  , il  eft  robufte  & gai , & fait  tout 
ce  dont  il  elî  capable  avec  ordre  ôi  précllîon.  Mais  otez  à cet  homme 
qui  fe  porte  fi  bien,  la  quantité  requife  du  fang,  par  une  blelïiire  , ou 
par  l’incilion  de  quelque  gros  vaiiTcau  , vous  vous  appercevrez  bientôt  que 
fa  force  diminuera  à mefure  que  le  fang  s’écoule  ; les  yeux  s’obfcurciflènt 
par  degrés , les  oreilles  tintent , la  langue  fe  roidit , il  tombe  en  foibleflé. 
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le  corps  eft  fécoué  , la  rcfpiration  s’arrête  , il  expire  ; & de  cette  façon  --  ■ • 

quelquefois , refprit  le  plus  fublime  Si  l’entendement  le  plus  profond  font 
contfaints  de  s’étouft'er  tout  d’un  coup  dans  le  fang  coagulé  , auquel  on  n’a  ^ ^ ^ 

fait  cependant  d’autre  dommage  que  de  l’avoir  empêché  , d’une  manière  * 7 5 
violente  , de  continuer  fon  cours.  Nous  voyons  arriver  à-peu-prês  la 
même  tragédie, lorlqu’un  mouvement  exceiSf  porte  le  fang  avec  tant  de 
violence  vers  la  tète , qu’il  féjourne  trop  dans  le  cerveau  ; il  emporte  fouvent 
alors  un  athlète  , ou  l’homme  le  plus  robufte  , par  un  coup  d’apojilexie  , 
en  peu  de  minutes.  Et  qui  ell  ce  encore  qui  ne  fera  pas  furpris  de  voir 
le  fang  trop  ému  & pouilè  avec  violence  par  une  fièvre  ardente  , s’arrêter 
& enflammer  les  enveloppes  du  cerveau  , ce  qui  fait  quelquefois  en  peu 
de  momens , d’un  homme  vertueux  & fage  , un  furieux  , & d’un  Socrate  , 
un  fou  à lier  ? D’un  autre  côté  , nous  voyons  un  changement  bien  étrange , 
lorfque  ce  même  mouvement  du  fang  commençant  à fe  ralicntir,  il  féjourne 
trop  dans  quelques  vifcéres  du  bas-ventre  , l'ur-tout  dans  le  méfenterc  ou 
dans  la  ratte  , où  il  engendre  la  bile  noire  , félon  le  l’ere  de  la  médecine. 

Alors  l’homme  qui  autrefois  étoit  le  plus  aimable , le  plus  fpirituel  , & 
le  plus  gai , change  tout-à-coup  d’humeur , devient  fombre  & taciturne  , 
fuit  fes  amis , cherche  la  folitude  , il  eft  farouche  j & la  vie , qui  lui  étoit 
fi  agréable  auparavant , lui  devenant  à charge  , il  fe  l’ôte  avec  violence , 
e’il  n’en  eft  pas  empêché. 

De  quel  jufte  étonnement  n’eft-on  pas  faifi  , lorfqu’on  fait  des  réflexions 
un  peu  férieufes  fur  les  phénomènes  inexplicables  , qui  deviennent  tout-à- 
fait  étranges , par  cet  empire  abfolu  dont  le  fang  paroit  s’emparer  fur 
cet  être  immuable  qui  penfe  en  nous  ? La  fimple  qualité , ou  quantité  , trop 
agitée  ou  trop  tranquille  de  ce  fluide  , contraignant  fouvent  ce  principe 
de  vie  , fi  méconnoilfable  alors , de  fe  retirer , ou  de  quitter  fon  domicile  ? 

C’eft  apparemment  pour  cette  raifon  , que  l’antiquité  la  plus  reculée  a cru 
voir  quelque  chofe  de  facré  dans  le  fang  -,  ôc  que  quelques  peuples  ignorans  , 
croyant  ne  pouvoir  rien  trouver  qui  fût  plus  digne  de  leur  hommage  , 
offrirent  le  fang  en  facrifice  , pour  appaifer  la  mauvaife  humeur  ou  la 
colère  de  leurs  dieux  irrités. 

Mais  quelque  extraordinaire  que  nous  paroifîe  la  compofition  du  fang, 
par  rapport  à fa  couleur  & au  différent  degré  de  chaleur  dont  il  eft 
fufceptible  , auffi  bien  que  par  rapport  aux  effets  inerveilleux  qu’elle 
produit  dans  le  corps  des  animaux  , on  revient  de  fa  furprife  auffi-tôt 
qu’on  fc  donne  la  peine  de  faire  une  recherche  un  peu  cxadle  fur  fon 
origine  , qui  cfl  afiûrément  la  plus  fimple  qu’on  puilfè  imaginer.  Prenons , 
par  exemple , un  cheval , ou  quclqu’autre  bête  de  cette  nature  , qui  ne 
prend  pour  toute  nourriture  que  de  l’eau  commune,  de  la  piaille  féche , 
de  quelque  peu  de  grains  fecs  auffi  5 prenons  même  un  homme  qui  dl 
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5om  nourrir  uniquement  d’eau  & de  pain  ; ajoutons  à cela 

A n's  fimple  broyement  de  relloinac  & des  inteftins  dans  le  degré  de 

J chaleur  naturelle  ; il  fe  féparc  premièrement  de  cette  nourriture  fimple 

' * un  fuc  laiteux  connu  fous  le  nom  de  chyle  , lequel  étant  entré  dans  la  malle 

des  liqueurs  , fe  convertit  en  quelques  heures  de  tems  , par  la  circulation  , 
en  un  fang  doué  des  mêmes  qualités  que  je  viens  d’expofer  , quoique  la 
paille  , les  grains , ou  la  farine  de  grain,  ne  fournirent  autre  choie,  par 
leurs  parties  conllituaiitcs  , qu’un  principe  terrefire  joint  à une  matière 
gralîe  & inflammable , délayés  dans  l’eau  commune  qui  leur  fert  de  véhicule. 
Àulfi  ne  rencontre-t-on  pas  dans  la  malle  du' fang  des  principes  differens 
de  ceux  que  je  viens  d’indiquer  ; & quoique  le  goût  dépravé  de  corrompu 
de  l’homme  ait  pouffé  jufqu’à  l’extravagance  la  diverfité  des  mets  dont 
il  fe  nourrit,  cela  ne  change  pas  la  nature  de  ces  principes , puif(|u’ils  font 
tous  tirés  des  animaux  de  des  végétaux  , les  premiers  ayant  requ  leur 
accroillêment  de  leur  nourriture  de  ces  derniers.  Le  fel  commun  qu’on 
ajoute  à la  nourriture  de  l’homme , s’y  montre  auHi  dans  l’analyfc  qu’on 
en  fait  ^ mais  je  ne  prétends  pas  donner  ici  l’examen  chimique  du  fang, 
ce  que  plufieurs  habiles  chimiffes  de  ce  fiécle  ont  déjà  exécuté  avec  fuccès. 
Mon  but  à prêtent  ell  uniquement  de  confidérer  le  fang  dans  fon  état 
naturel  , de  nouvellement  tiré  , pour  obferver  les  divers  changemens  qu’il 
éprouve  quand  on  y mêle  dittérentes  drogues  , communéntent  compiifes 
fous  le  nom  de  médicamens. 

Pour  qu’on  puillc  bien  comprendre  les  changemens  ou  les  phénomènes, 
il  fera  nécelfitirc  de  confidérer  ce  que  ce  fluide  , récemment  tiré  des  veines  , 
offre  à nos  fens , de  quelle  altération  il  fubit  de  lui-mème , avant  d’être 
altéré  par  le  mélange  de  quelques  corps  étrangers. 

Nous  remarquons  tous  les  jours  , que  le  fitng  reçu  de  la  veine  dans 
quelque  vaiffeau  plat  de  verre  , ou  de  métal , tout  homogène  qu’il  paroit 
d’abord  , & d’une  rougeur  uniforme  , fe  fépare  bientôt  en  differentes  fubf- 
tances  auffi-tôt  qu’il  commence  à fc  refroidir.  La  première  chofe  qui  fe 
fouftrait  de  la  mallè  rouge  , paroit  fous  la  forme  d’eau  commune  , de 
c’en  eft  en  effet , puifqu’elle  s’évapore  tout  de  même  que  l’eau  , excepté 
qu’elle  enleve  un  peu  de  fel  volatil  , ce  que  l’odeur  manifelle.  Ce  fel  tire 
vraifemblablcment  fon  origine  , de  l’union  étroite  du  fel  commun  avec  la 
partie  huileufe  de  inflammable  des  alimens , exaltée  de  fubtiliféc  par  la  force 
du  mouvement  circulaire  du  fang  , de  par  la  reaâion  des  artères  fur  ce 
fluide , d’où  refaite  cette  fubtilifation  qui  change  ce  fel  en  alcali  volatil. 
Une  autre  portion  fluide  & tranfparente  qui  fe  fépare  encore  de  la  maffè 
rouge,  paroit  aulK  fous  la  forme  d’eau  commune,  excepté  que  fa  couleur 
tire  auiii  un  peu  fur  le  jaune  ; mais  ce  fluide  étant  exp.ofé  à un  dégré  de 
clialuur  qui  furpallè  le  40'  du  tliermotnetrc  de  M.  de  ilèaumur,  s’épaifiit 
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& devient  folide  comme  le  blanc  d’oeuf  j & quand  on  augmente  la  chaleur  , y. J 

il  fe  convertit  en  une  malle  dure  , caflânte  , qui  refilte  à tous  les  diHblvans  j n'n  è ' 

c’eft  ce  qu’on  appelle  communément  le  ferum  ou  la  ferofité  du  fang.  La  ^ c ^ 

portion  rouge  enlin  , abandonnée  de  ces  matières  fluides , fe  transforme  ' ^ * 
en  même  tems  par  l’attouchement  de  l’air  & fans  le  moindre  artifice 
extérieur,  en  une  mafle  épaifle,  unie  , femblable  au  commencement,  par  fa 
confiflance  , à une  gelée  , qui  fuccelflvcment  s’epaiflît  davantage  & fe 
defleche  entièrement , jufqu’à  devenir  dure  ôc  caflânte  ^ elle  efl  alors  d’un 
rouge  foncé  & noirâtre  ; elle  prend  feu  , & fe  diflipe  tout-à-fait  dans 
la  flamme.  Cette  portion  rouge  , appellée  ordinairement  le  cruor  du  fang , 
efl  d’une  1 2*  partie  plus  pélânte  que  l’eau  commune  , dont  la  portion 
fereufe,  ou  le  Jirum,  n’excede  la  gravité  que  d’un  38'. 

Ces  phénomènes  peu  cachés  de  la  nature  font  à la  portée  de  quiconque 
veut  fe  donner  la  peine  d’y  prêter  tant  foit  peu  d’attention.  Mais  quelques 
Phyficiens  modernes  , non  contens  de  cette  analyfe  groffière  , qui  faute 
aux  yeux  , ont  tâché  de  découvrir  les  plus  petites  molécules  dont  cette 
portion  rouge  efl  compolce.  Le  fameux  Ltwenhocch  , qui  par  une  applica- 
tion infatigable  de  plus  de  60  ans , fit  tant  de  belles  découvertes  , à l’aide 
de  fes  excellens  microfeopes , dans  prefque  toutes  les  produéfions  de  la 
nature , ne  manqua  pas  de  porter  aulfi  fon  attention  fur  ce  fluide  , qui  par 
fon  mouvement  foutient  la  vie  de  tous  les  êtres  animés.  Les  fujets  qu’il 
choifit  pour  tclo  , ctoient  lautOi  U»  nageoires  des  petits  poiflbns  vivans  , 
tantôt  la  membrane  tranfparente  qui  fépare  & affermit  les  doigts  des  pieds 
des  grenouilles.  11  fut  faifi  de  la  plus  agréable  furprife  en  voyant  le  fang 
en  mouvement , pouffé  par  le  coeur  jufqu’aux  extrémités  des  artères , & 
fon  retour  au  coeur  par  les  veines.  Et  comme  il  avoit  fous  les  yeux  la 
dernière  divifion  de  ces  vaiflèaux  , qui  par  leur  petiteflè  inconcevable 
avoient  échappé  jufqucs-là  aux  Phyficiens  les  plus  clairvoyans , il  découvrit 
que  les  molécules  les  plus  petites  du  fang  , qui  circuloient  par  ces  vaiflèaux 
infiniment  déliés , n’étoient  autre  chofe  que  de  petits  corps  fphériques  , 
ou  ronds , qui  s’entretouchoient  les  uns  les  autres  , & qui  étoient  emportés 
par  un  mouvement  rapide  & régulier. 

Son  induflrie  & fa  curiofîté  fans  bornes , ne  s’arrêteront  pas  là  , il  tâcha 
de  découvrir  encore  la  grofleur  de  ces  petites  boules  ou  corps  fphériques. 

Pour  cette  fin  , ayant  pris  un  grain  de  fable  pour  mefure  , comme  il  étoit 
accoutumé  de  faire  dans  fes  autres  obfervations  microfeopiques  , il  trouva 
que  plufieurs  milliers  de  ces  petites  boules  de  fang  étoient  feulement  égales 
à fon  grain  de  fable.  Pour  éclaircir  ceci , il  faut  remarquer  que  Ltwenhocck 
eflima  la  grofleur  de  fon  grain  de  fable  la  1 00'  partie  d’un  pouce , fuppofant 
que  100  de  ces  grains  , placés  l’un  près  de  l’autre  en  ligne  droite  , 
occupoient  préçifément  l’efpace  d’un  pouce.  A Londres  le  Doéleur  Jurin  , 
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qui  étoit  fon  contemporain , trouva  ce  calcul  jufte  ♦ ; il  en  fit  l’épreuve 
avec  de  petits  brins  d’un  fil  d’argent  fort  mince  , qu’il  compara  à la 
mefure  de  LcifcnAoecb;  & ayant  communiqué  fa  méthode  à ce  dernier» 
celui-ci  réprouva  auffi  , & fut  confirmé  par  cette  expérience  dans 
fon  calcul.  Pour  me  donner  une  fatisfaction  entière  là-defliis  , & me 
convaincre  de  la  julleflê  de  cette  évaluation  , j’ai  imité  les  mêmes  cfiàis 
par  le  moyen  d’un  fil  d’argent  le  plus  mince  que  j’ai  pu  trouver  dans  la 
fabrique  à galons  ; l’ayant  fait  entortiller  fur  une  groflb  éguille  d’acier , 
égale  & bien  unie,  j’ai  compté  par  le  moyen  d’une  loupe,  490  tours  de 
ce  fil  dans  l’cfpace  d’un  pouce , mefure  du  Rhin  ; par  conféquent  l’épaiflèur 
de  mon  fil  ctoit  partie  d’un  pouce.  J’ai  pris  enfuite  quelques  petites 
coupures  de  ce  fil  d’argent , que  je  plaçai  entre  deux  petites  plaques 
tranfparentcs  de  talc  , Icfquelles  me  fervirent  à confidérer  , par  le  moyen 
d’un  bon  microfcopc  , une  très-petite  tâche  de  fang , tout  récemment 
forti  de  fes  vaiiTèaux  , & appliqué  fur  une  de  ces  deux  petites  plaques  ; 
& je  remarquai  que  répailTêur  , ou  la  grofleur  de  mes  coupures  couvroit 
quatre  petites  boules  , ou  fphères  de  fang  , placées  l’une  auprès  de 
l’autre  en  ligne  droite.  De  là  il  s’enfuit  que  le  diamètre  du  globule  rouge 
cil  égal  à , ou  à la  dix-neuf  cent  foixantième  partie  d’un  pouce  j de 
forte  que  les  diamètres  de  20  de  ces  petites  boules  égalent , à peu  de 
chofe  près , le  diamètre  d’un  feul  grain  de  fable  de  Lcwcnhoech.  Or , les 
Iphèrcs  étant  entr’elles  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres , une  petite 
Iphère  , ou  boule  de  fang  rouge  , contient  feulement  partie  de  la 
mallè  d’un  de  ces  grains , ce  qui  fait  voir  l’extrême  ptitefle  de  ces  boules. 
Le  microfeope  folaire  , & le  micromètre  de  M.  Luffi  Londres  , m’ont 
confirmé  encore  tout  ce  que  je  viens  d’avancer.  Mais  cette  decouverte  des 
corps  fphèriques  dans  la  malTè  du  fang  , ne  fixa  point  la  curiofité  de 
Lcwcnhoech  j il  tâcha  d’en  découvrir  encore  la  formation  , & il  s’apperçut 
dans  la  fuite,  que  fix  boules,  ou  boulettes  plus  petites  & moins  rouges, 
fc  joignirent  enfemble  pour  en  former  une  rouge  du  premier  ordre , & que 
chacune  de  ces  Cx  boulettes  étoit  compofèc  de  lîx  autres  , plus  petites 
encore , & fans  couleur.  Cette  dernière  forte  de  petites  fphères , com- 
pofent  fans  doute  la  partie  fercule  , ou  le  femm , qui  fert  de  véhiculé  à la 
portion  rouge  du  fang.  De  forte  que  fi  riinagination  n’a  pas  opéré  quelque 
illufion  dans  le  jugement  de  Lcwenhoccb , chaque  boule  de  fang  rouge  eft 
compofée  de  36  autres  d’un  moindre  volume  & d’une  moindre  con- 
fiilance , ou  denfîté.  Quoiqu’il  en  foit , nous  remarquons  toujours  une 
attraèlion  extraordinaire  entre  ces  petits  corps  fphèriques  , qui  fe  mani- 
fefle  aulli-tôt  que  le  mouvement  de  la  circulation  s’afibiblit.  Alors  la 
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fluidité  fe  perd  par  degré , le  fang  s’épaüEt  & devient  tenace,  & en  quelque 
manière  folide.  L’expérience  nous  apprend  encore , qu’à  racfiu'e  que  la  ‘ 

force  de  la  circulation  diminue , par  une  caufe  quelconque  , la  portion'  " ^ ® 

rouge  du  fang  diminue  pareillement  j alors  un  vifage  bouffi  , une  couleur  * 7 5 *• 
pâle , jointe  au  gonflement  de  tout  le  corps , marquent  allez  que  les 
petites  boulettes  fereufes  , qui  conllituent  les  boules  rouges  du  fang , 
commencent  à fe  feparer  les  unes  des  autres  ; & leur  mouvement  deve- 
nant toujours  plus  languiffant,  elles  engendrent  la  pituite  obftruante 
dans  la  malle  des  humeurs.  C’efl:  ce  que  les  Médecins  nomment  leuco~ 
phkgfnatie  , anafarque  , ademe  , &c.  Tout  ceci  confirme  non-feulement  la 
théorie  de  Lcwenhocch , mais  ce  phénomène  nous  apprend  encore  , que  ' 

c’eft  par  l’aélion  du  coeur , & par  la  réaâion  d’innombrables  millions  de 
petits  vaillcaux  , que  le  chile  fe  forme  en  petites  fphères  fereufes  , & que  , 
par  ce  même  mécanifme  , celles-ci  devenues  plus  denfes  & plus  compac- 
tes , le  changent  à leur  tour  en  boules  rouges.  Cette  compreflion  fuc- 
ceffive , en  changeant  la  foliditc  des  petites  boulettes  fereufes  , change 
aufli  vraifemblablement  la  rcfraélion  des  rayons  de  la  lumière , à-peu-près 
comme  nous  voyons  changer  en  un  inflant  la  blancheur  éblouiflante  de 
la  neige , en  une  couleur  jaunâtre , par  la  plus  forte  comprelfion  qu’on 
puillc  lui  donner. 

On  fçait  que  la  plupart  des  maladies  qui  affeâent  notre  corps  , dé- 
pendent de  la  conftitution  altérée  du  fang , en  tant  que  fes  parties  confti- 
tuantes  , ou  fes  petites  boules , perdent  leur  état  naturel , <5c  deviennent 
ou  trop  condenfées  , ou  trop  dilfoutes  j le  premier  état  produit  toutes 
fortes  d’obftruéUons  dans  les  vifeeres  , des  maladies  chroniques  & des 
fièvres  intermittentes;  aufli -bien  que  des  maladies  aigues,  des  fièvres 
chaudes  & inflammatoires.  La  dernière  circonftancc  , c’ell-à-dire  , un 
fang  trop  diflbus , produit  la  perte  de  l’embonpoint , l’exténuation  & 
la  confomption  de  tout  le  corps  , des  fièvres  lentes  , heéliques  , &c. 
lorfque  la  partie  balfamique  & nutritive  du  fang  s’échappe  en  grande 
quantité , par  les  fccrctions  & excrétions  naturelles. 

L’expérience , le  hazard  ôc  le  raifonnement  ont  inventé  grand  nombre 
de  remèdes  pour  tâcher  d’arrêter  le  progrès  de  tant  de  maux  qui  nous 
menacent  à tous  moment.  Les  diftérens  efl'ets  que  produifent  ces 
remèdes  dans  les  différentes  maladies , nous  font  juger  de  leurs  opérations , 

& l’effet  détermine  leur  vertu.  Mais  comme  toutes  ces  diflérentes  drogues 
qu’on  introduit  dans  notre  corps  fous  le  titre  de  medicamens  , fe  mêlent 
avec  la  maflè  des  humeurs  pour  produire  les  effets  qu’on  en  attend  , les 
changemens  qu’elles  y caufent  font  abfolument  cachés  à nos  fens.  J’ai 
cru  qu’il  feroit  de  quelque  utilité  de  foumettre  à la  vue  le  mélange  des 
remèdes  les  plus  approuvés , immédiatement  avec  le  fang  même  ; ôi 
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m’y  fuis  pris.  J’ai  fait  faigner  fucceffivement 
perfonnes  qui  fe  portoient  bien,  & qui  ne 
par  précaution  , ou  plutôt  par  habitude.  Le 
^ **  fang  étant  requ  dans  un  vaiflèau  tiédi,  fut  placé  auffi-tôt  dans  un  petit  bain 
marie  portatif,  chauffe  par  une  lampe.  La  chaleur  du  bain  fut  réglée  par  le 
thermomètre  d’une  manière  fi  exaéle , que  le  dégré  de  chaud  égalant  parfai- 
tement celui  de  notre  corps , ne  permettoit  aucun  changement  dans  la 
portion  du  fang  à examiner  pendant  une  demi  heure  , & même  davantage. 
J’ai  pris  les  mêmes  précautions  pour  les  médicamens  qui  doivent  fervir 
à mes  expériences  ; & comme  rien  n’entre  dans  la  maflê  du  fang  que  par 
les  vaiflèaux  laéfés  , & par  les  veines  abfurbantes  , qui  par  leur  extrême 
petitefle  n’admettent  que  des  fluides  extraordinairement  déliés , j’avois  fait 
purifier  comme  il  faut , & diflôudre  les  fels  & les  corps  falins  dans  de 
l'eau  diftillée  , ainfi  que  les  corps  gommeux , les  réfineux  , fous  la  forme 
de  teintures  , ou  d’eflénees  , étoient  diflbus  dans  l’efprit  de  vin  , comme 
tout  le  monde  fait.  De  tous  ces  médicamens  fluides  , j’avois  fait  remplir 
de  petites  bouteilles , qui  furent  placées  auflî  dans  le  bain  marie , pour , 
qu’elles  priffènt  le  même  dégré  de  chaleur  que  le  làng.  Enfin  pour  faire 
les  mélanges  que  j’avois  en  vue , j’avois  choili  de  petites  phioles  cylii»- 
driques  qui  pouvoient  contenir  une  demi  once  d’eau  j elles  furent  chauf- 
fées de  la  même  manière  , & par  le  même  dégré  de  chaleur  , pour  ne 
point  caufer  quelque  altération  dans  le  fang  durant  les  expériences  j il  n’y 
eut  pas  jufqu’au  microfeope  , qui  me  fervit  dans  ces  expériences , qui  ne 
fût  placé  de  manière  à recevoir  le  dégré  de  chaleur  convenable  à mon 
intention.  L’ordre  que  je  füivis  dans  chaque  expérience , étoit  de  mêler 
environ  deux  gros  de  fang  avec  un  tiers  ou  un  quart  de  ces  drogues 
médicinales  , en  forme  liquide.  Le  mélange  fait , & ayant  fécoué  la  petite 
phiole , j’avois  foin  de  remarquer  les  changemens  vifibles  furvenus  dans 
le  fang , foit  pour  la  couleur  , foit  pour  la  confiftance  ; & immédiatement 
après , je  prenois  avec  un  petit  pinceau  une  très-petite  quantité  de  ce 
mélange  que  j’étendois  entre  les  petites  plaques  tranfparentes  de  talc  de 
mon  microfeope  , pour  voir  l’altération  ou  le  changement  que  chaque 
drogue  caufoit  dans  le  fang.  En  procédant  de  cette  manière , j’ai  obfervé 
fucteffivement  les  phénomènes  qui  fuivent. 

La  folution  de  vitriol , de  fer  & de  cuivre  , changea  à l’inftant  le  beau 
rouge  du  fang  en  une  couleur  pile  & grifâtre  ; il  le  coagula  par  floccons 
fales  & livides.  Le  microfeope  fit  voir  dans  ce  mélange  la  même  chofe  j & 
de  plus , les  globules  fanguins  détruits  , formant  de  filamens  irréguliers , 
& comme  entrelaflés  de  fange. 

La  folution  d'alun  changea  le  fang  en  un  rouge  foncé  , mais  uniforme  ; 
une  coagulation  fubitc  fuccédant  ne  changea  point  la  couleur.  Le  microf- 
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copc  préfenta  les  petites  boules  qui  s’unilToient  de  tous  côtés  , & fem-  jr-  ^ ■ 
bloient  former  un  tiflû  obfcur  & peu  tranfparent.  ^ ’ 

La  folution  du  /cl  commun  rendit  le  beau  rouge  du  fang  plus  beau  ôc 
plus  clair  encore  -,  le  mélange  , quoique  fort  égal , s’unit  d’abord  fous  la  ‘ ^ ^ 
forme  d’une  gelée  luilânte.  Le  microfcope  montra  les  petites  boules 
diilinâement  féparées  les  unes  des  autres,  un  peu  jaunâtres  & tranfparcntcs. 


La  folution  du  nitre  , ou  du  falpctre  , •montra  dans  le  mélange  avec  le 
fang  les  mêmes  phénomènes  à-peu-près  , excepté  que  le  rouge  devint  plus 
beau  & plus  clair  encore  , & que  la  coagulation  du  mélange  n’arriva 
qu’après  quelques  minutes , lorfque  tout  fut  refroidi.  Le  microfcope  fit 
voir  les  petites  boules  tranfparentes , bien  arrangées , & féparées  les  unes 


des  autres. 


La  folution  d’un  /cl  alcali  fixe  changea  la  couleur  du  fiing  en  un  rouge 
foncé  , & communiqua  au  mélange  une  fluidité  extraordinaire , laquelle 
fubfifla  pendant  plufieurs  jours  fans  la  moindre  altération  j le  microfcope 
préfenta  les  petites  boules  bien  féparées  les  unes  des  autres  , un  peu 
jaunâtres  & tranfparentes. 

La  folution  d’un  alcali  volatil , fçavoir  , le  /cl  de  corne  de  Cer/,  fit  voir 
k même  phénomène , excepté  que  le  mélange  étoit  encore  plus  fluide  , 
flans  que  la  couleur  , ni  la  fluidité  , fouflrillcnt  aucun  changement  pen- 
dant plufieurs  jours  ^ & les  petites  boules  fc  montrèrent  bien  dilUnâe- 
ment  dans 'le  microfcope  d’un  beau  rouge- clair  & tranfparent. 

La  folution  du  /almiac  changea  la  couleur  du  fang  en  un  rouge  plus 
foncé  encore  que  les  deux  précédentes , mais  le  mélange , qui  étoit  fort 
délié  d’abord , fc  prit  bientôt , & préfenta  une  gêlée  uniforme  de  la  couleur 
fufdite.  Le  microfcope  fit  voir  au  commencement  les  petites  boules  allez 
rouges  & tranfparentes  , mais  elles  changèrent  bientôt  leur  figure  fphérique 
en  platte  allongée  , & fe  glillèrent  les  unes  fur  les  autres , gardant  néan- 
moins la  couleur  rougeâtre. 

La  folution  du  borax  rendit  le  fang  d’un  beau  rouge  clair , mais  la  coagu- 
lation du  mélange  fuivit  bien  tôt , fans  que  la  belle  couleur  fût  fenfiblement 
altérée.  Les  petites  boules  fe  montrèrent  dans  le  microfcope  bien  féparées 
ks  unes  des  autres , mais  la  couleur  en  étoit  tout-à-fait  blanche  ôt 
tranfparente. 

La  folution  de  la  crime  de  tartre , mêlée  avec  le  lâng  , ne  caufii  d’abord 
aucun  changement  fenfible  , mais  peu  de  momens  après , ce  mélange  chan- 
gea de  couleur  & de  confiflance.  La  portion  la  plus  petite  qui  occupoit 
le  haut  de  la  petite  bouteille  , étoit  une  ferofité  tranfparente  un  peu 
rougeâtre  , fous  laquelle  fe  forma  par  floccons  une  coagulation  inégale 
d’un  rouge  noirâtre , qui  n’obéit  qu’avec  peine  au  mouvement  quand  on 
baififa  la  phiole.  Par  le  microfcope  , on  vit  d’abord  les  petites  boules 
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rondes , blancliâtres  & tranfparentes  , mais  elles  s’applatirent  bien  tôt,  ea 
glUTiint  confufénient  les  unes  fur  les  autres  de  tous  côtés. 

La  folution  du  tartre  vitriolé,  étant  mêlée  avec  le  fang , le  rendit  fort 
fluide  & d’une  belle  couleur  d’incarnat , laquelle  dura  plulicurs  jours  fans 
la  moindre  marque  de  coagulation.  Le  microfeope  préfenta  les  petites 
boules  pâles , jaunâtres  , tranfparentes  , & bien  féparées  les  unes  des 
autres. 


La  folution  du  fel  polychrejle  fit  voir  les  mêmes  phénomènes  que  le 
fel  précédent  j la  couleur  étoit  la  même , & le  mélange  garda  auffi  fa  flui- 
dité pendant  pluCeurs  jours.  Le  microfeope  montra  les  petites  boules 
jaunâtres  de  tranfparentes. 

Le  fel  d'Epfon  ou  d'Angleterre , dififous  & mêlé  avec  du  fang , rendit 
le  mélange  entièrement  fluide , d’un  beau  rouge  clair  & uni  j étant  re- 
froidi , la  fluidité  continua  encore  pendant  plufieurs  jours  fans  la  moindre 
altération.  Le  microfeope  préfenta  les  petites  boules  très-déliées  , d’une 
couleur  pâle , jaunâtre  ik  tranfparente.  Le  fel  de  feignete  montra  à-peu- 
près  la  même  chofe. 

Le  fel  admirable  de  Glauber , dilïbus  & mêlé  avec  le  fang  , fit  voir  les 
mêmes  phénomènes  , à la  fluidité  près , car  le  mélange  fe  coagula 
d’abord  après  fon  refroidiflêment.  Les  petites  boules  relièrent  fort  fluides  , 
blanchâtres  & tranfparentes  , examinées  au  microfeope. 

La  folution  de  fd  d'ofeille , mêlée  avec  le  fang , changea  à l’inllant  fon 
beau  rouge  , & le  convertit  en  une  concrétion  irrégulière  livide  & pâle. 
Nonobftant  cela , le  microfeope  préfenta  les  petites  boules  fort  bien  ran- 
gées , jaunâtres  & tranfparentes. 

Pour  voir  quel  effet  montreroient  les  drogues  les  plus  dcllruéfives  de 
notre  corps , étant  mêlées  avec  le  fang , je  préparai  une  folution  d'arfenic  , 
qui  l’épaillït  dans  le  moment , & lui  donna  une  belle  couleur  d’un  rouge 
foncé  <Sc  luifant.  Le  microfeope  montra  néanmoins  les  petites  boules 
extrêmement  déliées  , diflôutes  , & quafi  en  mouvement  ; parmi  lefquelles 
je  découvris  diftinclement  par-ci  par-là  de  petits  cryilaux  à pointes  trian- 
gulaires , tranchantes  comme  de  petits  javelots. 

Dans  cette  même  vue  , je  fis  dillôudre  aulfi  quelques  grains  de  fu~ 
Mime  corrofif  ; ék  ayant  mêlé  cette  folution  avec  ma  portion  ordinaire 
de  fang , je  vis  le  mélange  changer  de  couleur  j il  devint  d’un  rouge 
brun , à-peu-près  comme  le  foie  des  animaux  , mais  la  fluidité  fubiilla 
toujours , même  après  le  refroidiflêment.  Les  petites  boules  , vues  au 
microfeope  , fcmbloicnt  être  détruites  d’abord , pendant  que  le  mélange 
étoit  encore  un  peu  chaud  ; mais  à mefure  qu’il  fe  refroidit  , ces  petits 
corps  fphériques  , blancs  & tranfparcns  , paroiflôient  s’entremouvoir  & 
s’unir  de  part  & d’autre  j de  petits  corps  fort  menus , comme  de  petits 
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floccons  de  neige , fe  trouvèrent  entremêlés  avec  les  boulettes  de  fang  qui  —■■■—  —a 
fe  montrèrent  alors  plus  jaunâtres  que  blanches.  ^ 

Après  CCS  expériences , les  efprits  acides  corroCfs  furent  les  objets  de  " ^ ^ ^ 

mes  obfervations.  Pour  cette  tin,  je  mêlai  feulement  quelques  gouttes  ‘ 7 5 •• 
d’huile  de  vitriol  dans  la  quantité  ordinaire  de  fang.  Mais  une  chaleur 
brûlante  changea  d’abord  le  mélange  en  une  malle  dure , d’une  couleur 
brune  noirâtre  j je  ne  remarquai  pourtant  point , comme  je  le  foupqonnois. 


une  dellruélion  des  petites  boules  du  fang  ; car  j’en  découvris  encore 


quantité  par  le  microfeope  , d’une  couleur  jaunâtre. 

L’ej'prit  de  nitre,  mêlé  avec  le  fang  de  la  même  manière  qu’avec  l’huile 
de  vitriol , rendit  le  mélange  un  peu  épais , mais  coulant  encore  j le  rouge 
du  fang  fe  changea  d’abord  en  une  couleur  livide , pâle  comme  un  gris  de 
terre.  Le  microfeope  découvrit  les  petites  boules  dans  leur  état  naturel , 


d’une  couleur  laiteufe  de  blanchâtre. 


L'cfprit  dejel  marin , mêlé  avec  le  fang  de  la  manière  fufdite  , fit  voir 
les  mêmes  phénomènes  par  rapport  à la  couleur , mais  le  mélange  fe  chan- 
gea bientôt  en  une  mallè  dure , & les  petites  boules  fe  montrèrent  dans 
le  microfeope  , blanches  & tranfparentes.  Nous  voyons  par  ces  dernières 
expériences , que  les  corrofifs  les  plus  forts  n’exercent  pas  tant  leur 
aâion  deftruélive  fur  les  fluides  que  fur  les  parties  folides  de  notre  corps. 

J’ai  fait  encore  quelques  eflàis  fur  plufieurs  edènees  , ou  teintures  , qui 
ont  acquis  du  crédit  parmi  les  médicamens  à la  mode  ; ce  ne  font  à pro- 
prement parler,  que  les  parties  réfineufes  de  plufieurs  drogues,  ou  fim- 
ples  , ou  dilToutes  dans  l’efprit  de  vin.  Celles  que  j’ai  mêlées  avec  le  fang  , 
ont  été  entr’autres  les  eflènees  ou  teintures  de  myrrhe , de  faffran  , 
d’alocs , d'opium , d’ellebore  , ÙQ  rhubarbe  , d'ambre  jaune  ou  de  fuccin , de 
tajlor , de  jalap  , de  quinquirut , de  l’écorcc  de  cafcarille  , la  teinture  d’un- 
timoine  , & le  laudanum  liquide  de  Sydenham  , &c.  Ces  cflcnces  ont  cela 
de  commun,  que  leur  mélange  avec  le  fang  caufe  d’abord  une  coagula- 
tion , plus  épaiflê  avec  les  unes  qu’avec  les  autres , ce  qui  provient  fans 
doute  du  fel  que  les  parties  réfineufes  rencontrent  dans  le  fang.  La  cou- 
leur de  ces  diverfes  coagvdations  diffère  auffi  beaucoup.  Celles  des  ellènces 
d’aloir’j  , d’opium  , de  my  rrhe  , de  fafran , d’ambre  jaune  , deviennent  toutes 
livides  & défagréables.  La  concrétion  avec  l’elfence  de  cajlor  & de  jalap , 
eft  d’un  rouge  brun  , & celle  d’ellcbore  d’un  rouge  jaunâtre.  La  coa- 
gulation que  les  cflcnces  de  quinquina  & de  cafcarille  produifent  dans 
le  fang , garde  en  quelque  manière  une  efpècc  de  fluidité  ; la  couleur 
devient  fale , grisâtre  ; les  petites  boules  paroiflént  être  diflôutes  & blan- 
châtres. La  teinture  d'antimoine  montre  la  plus  belle  coagulation»,  d’un 
rouge  foncé  & luifant  ; & les  petites  boules  fe  prélêntcnt , par  le 
Rûcrofcope , fort  diitinâes  les  unes  des  autres , d’un  beau  rouge  de  feu. 
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Le  laudanum  liquide  de  Sydenham  refte  fluide , mêlé  avec  le  lang  ; la 
couleur  devient  d’un  rouge  brun , les  petites  boules  font  fort  ferrées , 
& quafi  collées  enfembic  , tranfparentes  & blanchâtres.  Il  eft  à remarquer 
ici  que  les  petites  boules  du  fang , dans  le  mélange  épais  que  l’effènce 
d'opium  a produit , femblent  avoir  fouflfert  une  petite  deftruûion  ; du 
moins  le  microfcopc  y montre  une  cohélion  fi  grande  , qu’elle  va  jufqu’i 
la  confufion. 

Les  eflènees  , ou  plutôt  les  extraits  & décodions  des  parties  gommeulès 
des  fimples  , faites  avec  l’eau  commune,  ne  caufent  guère  de  changement 
confidérable  dans  leur  mélange  avec  le  fang , fi  l’on  excepte  la  couleur  qui 
change  plus  ou  moins , félon  la  qualité  ou  la  quantité  des  fubflances  gom- 
meufes  qu’on  a employées.  Auffi  le  microfcopc  ne  m’a-t-il  rien  découvert, 
pour  ce  qui  regarde  les  petites  boules  du  fang  , qui  méritât  une  attention 
particulière.  C’ell  pourquoi  je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long-tems  fur  ces 
fortes  de  recherches  , que  je  n’ai  pas  cru  être  fort  intéreflàntes  ; je  ne 
veux  pas  non  plus  excéder  à préfent  les  bornes  d’un  Phyficien  , laiflànt 
aux  Médécins  à juger  quel  ufage  ils  voudront  faire  de  ces  expériences. 


K® 


ARTICLE  XLI. 


Obfervation  fur  la  Pneumonanthe  , nouveau  genre  de  plante  , dont  le 
caraclère  diffère  entièrement  de  celui  de  la  Gentiane, 

Par  M.  Gleditsch. 

Traduit  du  Latin, 

I L eft  bien  rare  de  trouver  quelque  genre  de  plantes , où  il  n’y  ait  pas  ; 

dans  quelqu’une  des  parties  de  la  frudification  , certaines  chofes  qui 
s’éloignent  du  nombre , de  la  figure  , de  la  fituation  , ou  de  la  pro- 
portion qu’obferve  la  nature  (a).  Cependant , quoiqu’on  puiffe  regarder 
cette  obfervation  comme  une  propofition  évidente , & au-deflùs  de  toute 
exception , l’intention  de  fon  célébré  Auteur  n’eft  pas  qu’on  en  faflè , pour 
ainfi  dire  , un  afyle  où  puilTcnt  fe  réfugier  ces  Botaniftes  , qui  font  trop 
amoureux  des  changemens  & des  converfîons  de  genre  , & qui  le 
plaifcnt  à en  trouver  par-tout.  Ce  n’eft  pas  en  effet  du  bon  plaifîr  des 
Botaniftes  feuls , qu’il  dépend  de  conftruire  , & de  multiplier  des  genres 
de  plantes  , non  plus  qu’après  les  avoir  conftruits  & admis , de  les  ôter 
& de  les  retrancher.  C’eft  pourquoi  il  n’eft  pas  permis  de  choifir  , pour 
conftitucr  le  caradère  d’un  genre  , des  flânes  qui  foient  vagues  ou  feints , 

{a)  Yoj.  FuniAm,  Lino.  Aphor^  170* 
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iT«i  rejetter  d’autres  arbitrairement , quoique  l’obfervation  les  préfente  —•  . ^ 

comme  les  plus  naturels  dans  les  efpèces  des  plantes.  Car  il  eft  d’une 
très-grande  importance  dans  les  trois  r^nes  de  la  nature  , & en  particulier  " ^ ® 

dans  le  régne  végétal,  d’établir  d’abord,  autant  qu’il  eft  poflîble  , d’une  * 7 5 
manière  inconteftable  , le  caraâère  des  genres  , avant  que  de  s’occuper  à 
trouver  une  méthode  bonne  & certaine  , ou  à conftruire  cent  fyftèmes 
nouveaux.  Dès  qu’on  néglige  la  détermination  des  genres , toute  la  coo- 
noilTànce  des  plantes  demeure  imparfaite , ou  même  inutile. 

S’il  faut  donc  dire  les  chofes  comme  elles  font , c’eft  une  véritable  injure  . 
que  font  à la  Botanique  & à ceux  qui  la  cultivent , tous  les  Botaniftes  qui 
laiftènt  la  nature  à l’écart , ou  bien  augmentent  trop  les  genres  des  plantes 
d’après  leur  propre  génie , & diminuent  les  efpèces  naturelles  , ou  au 
contraire  retranchent  trop  des  genres , & multiplient  exceflïvement  les 
efpèces.  Les  premiers , ceux  qui  pouffent  trop  loin  l’accroiffèment  du  genre 
des  plantes,  bien  qu’ils  embarraffent  beaucoup  les  apprentifs  dans  cette 
fcience,  méritent  néanmoins  plus  d'indulgence  que  les  féconds , parce  que 
leur  importune  & obfcure  exaâitude  eft  pour  l’ordinaire  moins  nuiHble  à 
la  connoiflànce  des  végétaux , que  les  genres  vagues  qui  font  conftruits  par 
les  derniers  , lorfqu’ils  en  diminuent  trop  le  nombre  , en  faifant  concourir 
trop  d’efpèces  différentes  au  même , enforte  qu’au  lieu  de  l’ufage  3c  des 
fecours  que  les  genres  devroient  fournir  pour  la  connoiffânee  des  plantes , 
il  n’en  nait  que  des  dilEcultés  3c  de  la  confufion. 

Les  genres  vagues  , auxquels  nous  en  voulons  ici , peuvent  aifement  être 
diftingués  des  autres  aux  marques  fuivantes.  Les  elbèces  qu’on  y rapporte  , 
différant  entr’elles  par  les  parties  des  fleurs  , fouffrent  toujours  plufieurs 
exceptions  qui  les  mettent  en  contradiéiion  avec  le  caraûère  générique 
qui  les  précédé  •,  3c  il  arrive  que , tantôt  une  efpèce  , tantôt  pIuGeurs , 
entrent  tout  à la  fois  dans  divers  genres , dans  des  ordres  3c  des  claffès 
diftinâes  l’une  de  l’autre.  Nous  avons  fourni  une  lifte  des  genres  vagues  à 
la  fin  de  notre  fyftême  de  Botanique  (b)  3c  l’on  ne  doit  pas  douter , que 
vû  l’ardeur  fingulière  des  Botaniftes  à cet  égard  , 3c  l’extrême  abondance 
de  nouvelles  plantes , il  ne  s’en  forme  encore  davantage  , 3c  de  plus  vagues. 

Cependant  on  ne  doit  pas  compter  au  nombre  de  ces  genres  vagues , 
ceux  dans  lefquels  , pour  me  fervlr  des  expreffions  du  célébré  M.  Linneeus , 
il  n’y  a d’aberration  que  dans  une  ou  deux  des  parties  de  la  fruélification. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  non  plus  de  parler  d’autres  genres , auxquels  le 
nom  d’intermédiaires  conviendroit , qui  réuniffènt  plufieurs  genres  naturels,' 

3c  mettent  par  - là  une  liaifon  plus  étroite  entre  les  ordres  3c  les  claflës  ; 
par  exemple , les  gramina  avec  les  autres  apétales  (c)  ; avec  les  lUiacéts 

(t)'foy.  inn.  1749.  p.  184.  & fuir. 

(c)  ScktÈuh[tr  I AgroftO(raph«  ^ 

Pp 
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(J), ou  avec  les  umbellifires-,  (c)  ou  bien  ceux  qui  lient  les  plantes  légu- 
mineufes  papilionaciti  (f)  avec  les  légumineufes  rofacccs  (g)  & polyan- 
giofpermcs  (h)-,  ou  les  papavtracécs  ( i ) avec  les  fiUtpitufa  (b)-,  les 
Jiliqueufis  avec  les  UUacia  ; les  UlUcées  avec  les  polyangiofpermes , &c^ 

à l’on  veut  des  exemples  des  genres  vagues  , il  fuifira  de  produire  les 
fuivans:  la/umurm,  4.  la  centaurée , **■  le  rhamnus  , la  verveine,  JJ  la 
convallaria,  ***  le  géranium,  ♦♦++  & la  gentiane  ^JJ.  Ce  Mémoire  va 
rouler  fur  la  gentiane  ; j’y  ferai  l’application  du  caraôère  générique  fourni 
par  M.  Llnnaus,  3c  je  joindrai  les  exceptions  qui  fe  trouvent  dans  les  diffé- 
rentes efpèces  les  plus  connues , qu’on  a jufqu’à  préfent , d’un  aveu  prefque 
univerfel  , rapportées  à la  gentiane.  Comme  cela  ne  peut  guères  être 
commodément  exprimé  qu’en  latin  , nous  conferverons  dans  cette  langue 
les  endroits  de  ce  Mémoire  , qui  roulent  fur  de  femblables  détails. 

G E N T I A N A. 

Likk.  g.  p.  236^ 

Cal.  perianthium,  quînquepartitum , acutum , taciniis  oblongis , perfijlentibus.. 

CoroU.  petalum  unicum , infernè  tuhulatum , imperforatum  , fuperni  quin- 
quefidum  ,planum , marcefeeru,  figura  variâ. 

Stam.  filamenta  quinque  ,fubulata  , corolla  brevîora  , Antherx , fi mplices,. 

Pift.  Germen  oblongum  , cylindraceum  , longitudine  ftaminum  ; ftyli 
nulli-,  fligmata  duo  ovata. 

Pericarp.  Capfiila  oblonga  , teres , acuminata  , apice  teviter  bifido  ^ 
uniloculari , bivalvi. 

Sem.  Numerofa  , parva.  Receptacula  duo  , fingula  valvula  longitudi- 
naliter  adnata. 

OBSERVATIONES^ 

Ad  characierem  fpeclantes. 

Fig.  I.  Dénotât  fiorem  gentianx  (l)  majoris  lutese.  C.  B.  ( m ) ApertumK 
A.  Lacinias  patentes. 

Meth.  CUC  V«  (<}  Morifaa  , Umbell.  Syfti  Cl*  il» 

(f)  Toxitt\t  l^taittphU  lUfMMana  Unie.  éuC  XVII. 

(g)  Lei  gcfirei  Colvant  tir^s  de  U DutndrU  monogynis  de  LinAMus  , SyÜ*  CUC  X*  Cêjtgt, 
Pdrkiif/onia  , BduhinUt  Pcincia/is. 

(A)  Celles  que  Rdi  appelle  dans  fa  Mdth.  ClaC  XVITI. 

{•)  Le  pavot , Argtmcmt  » ChtltioMium , GtdMcium  » AB*m  , Pcdop^yltum  , Sdngitiwiâ  » dcc» 

Les  jUiqaofg  , Toy.  U ffléUu  de  Ray , ClaC  XXL 

(OVoy.iùu.G.  plint.  ed.i.68î.jn.goj.  *♦  iS*.  f*»  ï6.  34'- ♦+*+ *73' JJ* 

* 

{m)  fia,  p,  181. 
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B.  Stamina  in  flore  diJUncîa  , cum  fltu  antherarum. 

C.  Pilhllum. 

D.  Stigmata  reflexa, 

E.  Calicem  fpathaceum , dehifcentem. 

Fig.  IL  Exprimit  florem  gentianx , qua  centaurium  minus  vulgo  appeUatur. 

A.  Sunt  floris  laciniae  patentes. 

B.  Antherx  in  ftamimbus  diilinâis. 

C.  Stamina  diftinâa. 

D.  Stigma  piflillifungofum , & tubo  floris  eminens. 

E.  Perianthium  Jlrictum  , tubulofum , laciniis  quinque  diviflim. 

Pour  préfentcr  donc  fous  un  même  coup  d’œil  les  différences  entre  les 
autres  efpèces  de  gentiane  , qui  fe  trouvent  dans  les  parties  de  la  fruc- 
tiHcation , j’ai  réduit  celles  d’entre  ces  efpèces  qui  croiflènt  dans  les  dif- 
férens  pays  de  l’Allemagne  , pour  en  donner  une  plus  entière  connoiflànce 
dans  la  Table  qu’on  trouvera  à la  fin  de  ce  Mémoire.  Avec  ce  fecours , il 
fera  beaucoup  plus  aifé  d’examiner  & de  comparer  entr’elles  les  difiFérences 
de  ces  efpèces  j & de  cet  examen  réfultera  aulS-tôt  le  caraâère  vrai  de 
naturel  de  la  gentiane  , & la  détermination  des  efpèces  qui , en  vertu  de 
ce  caraâère , peuvent  être  rapportées  à la  gentiane.  Là  donc  où  fe  trou- 
vent les  principaux  attributs , ce  font  des  efpèces  fubordonnées  au  genre 
que  nous  venons  d’indiquer  j mais  lorfqu’iî  fe  trouve  pluHeurs  lignes 
répugnant,  c’eft  mal-à-propos  qu’on  a compris  ces  efpèces  fous  la  gentiane^ 
car  la  feule  conformité  de  la  capfule  féminale  ne  fuflÊt  pas  pour  la  réunion 
des  efpèces  fous  un  même  genre , quand  le  refte  n’ell  pas  d’accord. 

M.  Linnaus  a donc  agi  par  de  bonnes  raifon  , en  féparant  de  ce  genre 
la  gentiane  XII.  Cluf.  (n)  fous  le  nom  de  fwertia  (o)  , & cela  non  point  à 
caufe  de  fa  forme  de  corolle  roulée  ou  ouverte  , ou  , comme  d’autres  le 
prétendent , à caufe  de  deux  tubercules , qui  font  de  petites  éminences  dans 
le  pétale,  à la  bafe  de  chaque  découpure  (p)  -,  mais  plutôt  1°.  à caufe  de 
i’abfence  du  tube  dans  le  pétale  -,  2°.  à caufe  de  ces  deux  petites  foflètes 
pleines  de  aeâar , ( Jôveolas  neciariferas  ciliatas,)  qui  font  aflèz  confî- 
dérables  , de  profondément  placées  dans  chaque  découpure  du  pétale  au 
côté  intérieur  vers  la  bafe  j 3°.  à caufe  du  fligma  ttès-ftmple  au  pillilic, 
lequel  eff  court  de  épais. 

C’efl  en  pofant  for  un  femblable  fondement , fans  nous  arrêter  à la 
reflèmblance  de  la  capfule  féminale  , ni  à aucune  autre  conformité  exté- 
rieure , que  nous  regardons  comme  entièrement  diflinâes  du  genre  de  la 
gentiane , toutes  les  efpèces  dont  les  anthères  (q)  font  en  forme  de  cône , 


tom.  m. 
A N N É e 
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n)  Pann.  p.  191.  (0)  G.  pl.  1.  1)2. 

' En  effet , les  euberco^es  fe  trourent  iui&  à la  bafe  dn  |erne  dans  d’autres  cfpdccs  de  gentiane. 


(f)  LtMe  9i  pU  8i8«  1 1 819.  t -t*  820^ 
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Tom.  Vil*.  cylindre  , comme  cela  ie  voit  dans  le  corymbium  , le  jajion  , la 

A N s È X lobclic  & les  fleurs  flofculeufcs  & fcmi-Jïofculcufes  de  Tournefort  (r). 

*75*»  Il  faut  rapporter  ici , par  exemple. 

I.  Gentiana , anguflifolia , autumnalis  , major.  C.  B.  (i)  quse  pneumonanthe 

lobclii  & tabernaemontani.  voy.  la  planche  fig.  VI.  VII.  VIII. 

II.  Gentiana  , afclepiadis  folio,  cluf.  pl.  fig.  V. 

III.  GbntiancIIaj  alpina,  latifolia,  magno  flore.  C.  B.  pl.  fig.  HL  IV. 

Mais  comme  la  coaUfcence  des  filameru  dans  les  plantes  Ugumineufes 
fapilionacées  véritables , les  diftingue  non-feulement  de  ces  autres  plantes 
Ugumineufes  papilionacées  tout-à-mit  femblables  , quant  à l’extérieur  , dont 
les  étamines  font  abfolument  diflinâes  les  unes  des  autres  (t)  , mais  auiB 
de  ces  autres  plantes  Ugumineufes  , qui  outre  les  étamines  diftinôcs  , ont 
aufiS  une  corolle  rofucée  inégale  (u)  ; de  même  la  coalefcence  des  anthères 
diflingue  les  trois  efpêces  de  gentiane  , que  nous  venons  d’indiquer  , Sc 
qu’on  a comprifes  jufqu’à  préfent  fous  le  genre  des  plantes  de  ce  nom , 
& les  range  dans  un  genre  , un  ordre  & une  claflc  qui  différent  entièrement, 
dès  qu’on  veut  s’affreindre  aux  loix  d’une  faine  méthode. 

U naît  donc  de  - là  un  genre  nouveau  de  dillinâ  des  autres , auquel , 
à caufe  de  fa  reflèmblance  extérieure  avec  quelques  efpèces  de  gentiane^ 
nous  donnons  l’ancien  nom  & aflèz  convenable  de  pneumonanthe , que 
l’on  fait  avoir  été  donné  autrefois  à la  première  efpèce  par  Lobeliut  lui* 
même , de  par  Tabemamontanus  j de  nous  allons  en  fixer  le  caraélère. 

, PNEUMONANTHE. 

Cal.  Perianthium  monophyllum , tubulofum  , ereclum  , perjijlens  , tubo 
eorolLz  brevius , laciniis  quinque  angujlis  , vel  linearibus  acutis , profundè 
divifum.  Fig.  m.  IV.  V.  VI.  VII.  B. 

Cor.  Petalum  unicum  , campanulatum , ereéium  , imperforatum.  Tubus 
amplijjimus  de  longijfimus.  Fig.  III.  V.  VL  A.  Limbus  brevis  , quinquefidus  , 
plicaïus  , erecîus.  Fig.  VI.  Vel  femirepandus.  Fig.  III. 

Stam.  Filamenta  quinque  , Fig.  IV.  V.  VU.  VIU.  C.  Dijlincla  inferiùs  , 
latiora  , comprejfa  , tubo  adnata  , fuperiùs  fubulata  , corolla  -breviora.. 
Antherae  quinque  crecla  connatee  in  corpus  conicûm.  Fig.  IV.  V.  VU.  D.  Bafi 
fecedentes , Fig.  VIU.  E. 

(r)  Syft.  CU(T.  Xir.  XIII.  XIV. 

♦♦ 

(V)  Pi/l.  p.  iSS.  -H  ++  pann.  p.  x8o.  l8l,  ++  ++  proir,  p.  92* 

++ 

^f)  Sophora.  Lin.  G.  p!.  Ctreis 

Çu)  Banfunia-Linn,  C.  pl.  Patkinfoii^  .^07* 
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Pift.  Gertnen  oblongum , Fig.  VII.  G.  In  media  ventricofum  , Fig.  IV.  F. 

Ad  bafin  tuberculis  quinque  parvis  mellifcris  injlruclum  ; Hylus  modo  brevis  , 
modo  longior  ù fimpUx  , intra  tubulum  antherarum.  Stigma  unum , vel  duo  ^ ^ ^ * 

rejîexa.  Fig.  IV.  K.  VII.  I.  » 7 5 ‘ • 

Peric.  Capfula  oblonga  , ter<i  , ventricofa  , Fig.  VIIL  Apicc  bifido  , Fig. 

VIII.  K.  VniloculariSfbivalvis. 

Sem.  Numerofa , parva , varia  figura  j Receptacula  duo  , fingula  valva 
jecundùm  longisudinem  adnata  , ut  in  gentiana. 

S P E C I E S. 

I.  Pneumonanthe , foliis  longis  & angullis , floribus  fe/EIibus , alartbus , 
campanulatis. 

Pneumonanthe.  Lobel.  icon.  309.  Tabern.  t ij6.  Gentiarut  anguftifolia  ^ 
autumnalis , major.  C.  B.  Pin.  p.  188.  Rupp.  FI.  den.  p.  17. 

Gentiana  floribus  terminatriàbus  rarit,  coroUis  ereilis , plUatis , folüs  linea- 
ribus,  Linn.  Hort.  Cliff.  p.  80. 

Gentiana  foliis  longis , angujlis  , floribus  in  alis  , eaulis  fejfilibus.  Hall. 

Enum.  Sdrp.  Helv.  p.  478. 

BKfi  ' ■■  was 

ARTICLE  XLII. 

Differtation  anatomique  fur  les  nerfs  de  la  face. 

Par  M.  M E c K E L. 

Traduit  du  Latin, 

INTRODUCTION. 

De  toutes  les  parties  de  l’Anatomie , la  Névrologie , ou  la  fcicnce 
des  nerfs , eft  la  feule  où  l’on  ait  encore  fait  fî  peu  de  progrès.  Il  cft 
rare  qu’on  trouve  des  deferiptions  exaâes  des  nerfs , & plus  rare  encore 
qu’on  en  voie  de  figures  , fi  ce  n’ell  quelques-unes  qui  repréfentent  un  feul 
nerf,  ou  quelques-unes  de  Tes  moindres  parties.  Ceia  vient , félon  toutes 
les  apparences , de  la  peine  qu’il  en  coûte  pour  en  faire  une  recherche 
foigneufe , au  moyen  de  la  dilTèâk>n  j de  la  dilEculté  qu’on  trouve  II  décrire 
leurs  différentes  direâions  , & la  manière  dont  ils  fe  partagent  -,  & aulfi 
de  cet  entrelacement  fi  coinpofé  & fî  fubtil  des  plus  petits  filets  , dont  il  eil 
£ difficile  de  donner  la  figure , que  les  Anatomifles  du  premier  ordre  y ont 
échoué  jufqu’ici.  Dans  la  diilèûion  des  nerfs  on  rencontre,  pour  ainfi  dire, 
tant  de  chofes  fur  fon  chemin  qu’on  peut  à peine  y fuffire.  Pour  entre* 
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^ ■ pyr*  prendre  avec  fuccès  la  recherche  & la  defcription  des  nerfs , il  fout 

iOM.  ayoif  connoiflànce  complette  de  toutes  les  autres  branches  de 

NUE  l’Anatomie  , fans  quoi  il  eft  bien  difficile  de  fuivre  les  nerfs  à travers  les 
^75^'  os  , entre  les  mufcles  <5c  le  long  des  vaiflèaux  , de  de  fe  former  de  leur 
nombre  & de  leur  diftribution  dans  toutes  les  différentes  parties  du  corps , 
une  idée  qu’on  puiilè  facilement  communiquer  aux  autres.  En  outre 
rextréme  tenuité  des  nerfs , de  dans  plulieurs  , leur  grande  moUeflë 
exigent  un  Anatomille  bien  exercé  , qui  fçachc  diliinguer  les  nerfs  d’autres 
nerfs , de  de  la  membrane  cellulaire , laquelle  raffèmblée  en  filets , peut 
très-aifément  de  très-fouvent  être  confondue  avec  les  nerft  mêmes  , dont 
il  «il  important  de  difeerner  les  véritables  ramifications , de  celles  qui  n’en 
ont  que  l’apparence.  En  troifième  lieu  , ce  qui  rend  la  préparation  des 
nerfs  fi  difficile  , c’eft  leur  couleur  blanchâtre  , fi  reflèmblante  à celle  de 
la  peau  de  du  tilTu  adipeux  ; d’où  il  arrive  que  les  nerfs  , qui  fe  trouvent 
fous  la  peau , de  qui  font  répandus  dans  la  membrane  cellulaire , échappent 
le  plus  fouvent  â la  vue. 

Mais  une  autre  difficulté  , qui  eft  des  plus  confidérables  , c’eft  que  pour 
trouver  de  voir  les  plus  fubtiles  diftributions  de  anaftomofes , ou  communi- 
cations des  nerfs , dont  il  fe  trouve  ordinairement  fous  la  peau  une  fi 
grande  quantité  , pn  eft  obligé  , dans  la  plupart  des  endroits,  de  même  dans 
les  plus  difficiles  , de  pafiêr  dans  la  recherche  des  nerfs,  de  leurs  rameaux 
jufqu’au  tronc  j difficulté  telle  que  pour  quelqu’un  qui  eft  privé  d’un 
guide  éclairé  &.  bien  verfé  dans  l’Anatomie  , la  partie  de  cette  fcience 
qui  traite  des  nerfs  , fera  celle  de  toutes , dont  l’étude  lui  coûtera  le  plus 
d’ennui  de  de  travail , de  dont  il  ne  pourra  acquérir  la  connoiflànce  par 
lui-même , qu’au  moyen  d’une  application  foutenue  de  opiniâtre.  Ajoutes 
à cela , qu’une  fuite  plus  complette  d’obfervations  eft  ici  requife , pour 
nous  alfurer , qu’il  ne  nous  eft  échappé  ni  rameau  , ni  anaftomofe  de  quel- 
que importance,  vû  fur-tout  la  grande  variété  qui  fe  trouve  dans  la  diftribu- 
tton  des  nerfs  , qui  pourroit  nous  faire  prendre  pour  naturelle  de  ordi- 
naire une  ftruaure  peu  commune  , comme  cela  eft  arrivé  à ces  Anato- 
milles , qui  ont  entrepris  de  donner  des  deferiptions  des  nerfs  fur  une 
première  infpeâion  qu’ils  en  ont  faite,  de  encore  très  à la  legere  : ce 
n eft  qu  à 1 aide  d’un  grand  nombre  d’obfervations  qu’il  eft  poifible  de 
décider , laquelle  de  deux  ftruâures  eft  la  plus  commune , de  la  plus 
naturelle  , ou  celle  qui  l’eft  moins  , & qui  fe  prélènte  le  plus  rarement  à 
la  vue. 

Enfin  , ce  t^i  n’eft  pas  un  des  moindres  obftacles  dans  la  préparation  de 
la  repréfentation  des  nerfs  les  plus  déliés , c’eft  le  prompt  deflèchement 
des  filatnens  nerveux  ; deflèchement  qui  ne  nous  permet  pas  toujours  da 
«ifir  la  véritable  route  des  nerfs,  de  d’en  indiquer  la  groflèur  On 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  303 

n’en  fera  pas  furpris  , fi  l’on  fait  attention , que  le  nombre  infini  des  fila- 
mens  nerveux  prefque  imperceptibles  exige  du  tems,  & cependant  beaucoup 
de  diligence  & de  précifion  dans  le  deifinateur  qui  doit  en  tracer  la  figure.  " ^ ^ ^ * 
C’eft  à cela  auffi , qu’il  faut  attribuer  ce  manque  de  correâion , qui  * 7 5-  *• 
eft  commun  à toutes  les  figures  de  nerfs  que  nous  avons  , fans  en  excepter 
celles  de  Willis  & de  Vieujfcns , qui  femblent  plutôt  être  l’ouvrage  de 
leur  imagination  & de  leur  mémoire , que  deflînées  d’après  nature.  On  y 
remarque , en  général , un  défaut  affèz  confidérable  ; c’eft  de  faire  voir 
les  nerfs  , non  dans  leur  rapport  & leur  liaifon  avec  les  differentes  parties 
du  corps  , mais  comme  formant  une  feule  furfece  diftinélc  & fcparée  du 
corps  ; par  où  il  eft  arrivé , que  l’ordre  qu’ils  ont  fuivi  dans  la  divifion  des 
nerfs , n’a  pas  été  naturel , ou  qu’ils  en  ont  multiplié  plus  qu’ils  ne  dévoient 
les  ramifications  , ou  qu’ils  couchent  un  nerf  fur  l’autre  , comme  la  rcpré- 
fentation  , qu’ils  en  ont  faite  en  plan , les  y obligeoit  ; auflî  l’utilité  de  leurs 
figures  a-t-elle  été  des  plus  médiocres  : leur  mémoire  n’ayant  pù  être  aflèz 
fidelle , les  deflêins  qu’ils  ont  donné  des  nerfs  , ne  l’ont  pas  été  non  plus , 
îls  n’ont  fait  qu’induire  en  erreur  ceux  qui  s’y  font  trop  attachés.  VefaU  eft 
le  premier  qui  a donné  cours  à cette  efpèce  de  repréfentation  groflière  des 
nerfs  féparés  du  corps , ce  qui  lui  a fi  mal  réuffi  , qu’il  rappelle  à la  même 
ori^e  des  nerfs  qui  en  ont  une  très-différente , & que  des  rameaux  un 
peu  confidérables  d’un  même  nerf , il  en  fait  autant  de  nerft  particuliers 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  divifion  qu’il  donne  de  ce  que  nous  appel- 
ions la  cinquième  paire  des  nerfs  du  cerveau , dont  les  trois  ramihca-. 
fions  ont  été  prifes  par  lui  pour  autant  de  nerfs  diftinâs.  Toute  l’Anti- 
quité a penfé  comme  Vtfak  , dont  les  figures  peu  exaâes  des  nerft , fe  trou- 
vent dans  les  ouvrages  des  anciens  Anatomiftes.  Le  nombre  & l’ordre  de 
l'origine  des  nerfs  ont  été , il  eft  vrai , reélifiés  par  Willis  & Vieujfcns , mais 
cela  n’empêche  pourtant  pas  que  leurs  figures , nous  donnant  une  idée  de 
la  divifion  des  nerfs , telle  que  leur  imagination  & leur  mémoire  la  leur 
fuggéroit , plutôt  que  copiée  d’après  nature , elles  n’aient  été  plus  préjudi- 
ciables qu’utiles  à l’Anatomie , d’autant  que  l’idée  qu’on  en  a eu  dans  la 
fuite  . leur  étoit  trop  fevorable.  De-li  tant  de  fauflès  defcriptions  & rcpré- 
fentations  qu’ont  ^tes  Willis , Vieujfcns  , Lanciji  & tant  d’autres  , du, 
huitième  nerf  & de  l’intercoftal , attribuant , contre  toute  raifon , au 
cordon  cylindrique  du  nerf  de  la  huitième  paire , à l’endroit  où  il  paiTé 
par  le  col , de  grands  ganglions  , qui  ne  s'y  trouvent  jamais  naturellement,^ 

De-là  encore  cette  idée  n peu  jufte  , quoiqu’adoptée  par  les  Anatomiftes 
modernes , qui  rapporte  aux  nerft  de  la  huitième  paire  ceux  du  coeur  » 
quoique  ceux-ci  tirent  entièremerrf  leur  origine  de  l’intercoftal , à l’ex-v 
ception  de  quelques  petits  rameaux  , qui  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  » 

& que  fournifiènt  au  coeur  les  nerft  recurrens  de  la  huitième  paire.  Ont 
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Bssssssss.  peut  donc  regarder  les  figures  peu  exaftes , & en  quelque  forte  imagi- 
Tom.  yil.  naires , dont  U'ttlis  & Vicujj'cns  ont  orné  leurs  deferiptions , comme  ce  qui 
A N s É E a donné  le  plus  de  poids  à ces  dernières , le  plus  grand  nombre  des  Anato- 
175  milles  aimant  toujours  mieux  s’en  rapporter  à de  Amples  figures , pour  ce 
qui  cil  des  nerfs , que  de  s’alTurer  de  leur  divifion  & de  leur  dillribution 
par  une  recherche  exaéle  & faite  fur  le  corps  même.  Les  figures  d'EuJlache 
l’emportent  en  utilité  fur  toutes  les  autres  ; car  bien  qu’il  nous  repréfente  les 
nerfs  hors  de  la  liaifon  qu’ils  ont  avec  les  diôérentes  parties  du  corps  } 
cependant  comme  il  étoit  le  plus  exaél  Anatomiile  de  fon  fiécle , il  a 
fuivi  avec  plus  d’art  & de  prccilion  que  qui  que  ce  foit,  {a  véritable  route 
& la  divifion  des  nerfs.  Rien  n’empêche  cependant  qu’on  ne  puiHc  conclure 
de  toutes  les  figures  qui  ont  été  données  des  nerfs , que  leur  utilité  n’eft 
pas  aulli  grande  qu’on  eût  pu  l’efpérer  , puifqu’au  lieu  de  repréfenter  les 
chofes  au  naturel , & dans  leur  véritable  fituation  , elles  n’offrent  à la  vue 
que  de  purs  fquélettes  des  nerfs.  Et  il  eft  certain  que  pour  donner 
quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant  & de  plus  parfait  que  tout  ce  qui  a 
paru  jufqu’ici , il  en  doit  coûter  bien  du  travail , comme  chacun  s’en  con- 
vaincra aifément , s’il  jette  les  yeux  fur  les  ouvrages  des  plus  célébrés  Névro- 
logiftes  & Deffinateurs  , où  il  y a encore  tant  de  chofes  à reprendre , & 
fur-tout  s’il  entreprend  par  lui-mème  une  préparation  complctte  des  nerfs 
dans  toute  leur  étendue  , dût-il  même  s’en  tenir  à cette  feule  préparation  , 
& ne  pas  fonger  à en  donner  des  figures. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  découragé  5 & confidérant  d’un  côté  , que  la 
Névrologie  eft  de  toutes  les  parties  de  l’Anatomie , celle  qui  a le  moins 
de  détail  & de  figures  un  peu  julles , & de  l’autre  , que  j’ai  en  ma 
difpofition  un  très-grand  nombre  de  cadavres  ; j’ai  cru  que  pour  répondre 
aux  utiles  intentions  , & aux  fages  réglcmens  de  notre  auguffe  & très- 
éclairé  Monarque  , je  -devois  m’efforcer  de  donner  les  plus  exaéles  def- 
criptions  & figures  des  nerfs  qu’il  me  feroit  poflible.  J’ai  fuivi  pas-à-pas 
la  nature , je  ne  m’en  fuis  pas  tenu  à une  feule  obfervation  , & j’ai  tâché 
de  donner  à mon  travail  toute  la  julleflé , toute  la  précifion  , & même 
toute  l’élégance  dont  j’ai  pû  être  capable.  Dans  uu  traité  particulier  j’ai 
déjà  parlé  de  tout  ce  qui  concerne  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  ; aujour- 
d’hui je  me  propofe  de  faire  connoître  les  nerfs  du  vifàge , & cela  rela- 
tivement à leur  première  couche , telle  que  la  figure , que  j’en  ai  faite 
avec  tout  le  foin  poffible  , la  repréfenie. 


SECTION 
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Tom.  vil 

SECTION  I.  Ansèe 

Remarques  générales  fur  les  nerfs  de  la  face.  * 7 5 *• 

I.T  L n’y  a prefque  aucune  partie  du  corps  humain  où  il  fe  trouve  , comme 
X au  vifage  , un  auffi  grand  nombre  de  petits  rameaux  nerveux  , qui  fe 
correlpondent  les  uns  aux  autres  d’une  manière  admirable.  Cette  abon- 
dance de  nerfs  étoit  néceflàire  , pour  que  tant  de  mufcles  & de  parties 
appropriées  à des  fenfations  particulières  & diilinâcs  , dont  le  vifage 
ell  compofe,  puflènt  faire  leurs  fonâions.  Et  ii  n’étoit  pas  moins  néceflàire , 
que  tous  les  nerfs  du  vifage,  fi  prodigieufement  multipliés,  euflént  une 
origine  différente  , & qu’il  y eût  entr’eux  en  général , & entre  chacun  d’eux 
en  particulier  , comme  auffi  entre  tous  les  nerfs  du  corps , une  étroite  & 
intime  liaifon. 

II.  En  effet,  autant  que  nous  pouvons  en  juger , le  deflêin  de  la  nature 
a été  de  faire  du  vifage  comme  un  miroir , où  les  divers  changemens  & 
les  paflîons  de  notre  ame  f<;  peigniflênt , fouvent  même  à notre  infqu  & 
malgré  nous  5 auffi  n’y  a-t-il  point  de  paffion  agréable , ou  trille  & doulou- 
reule  , à laquelle  ne  réponde  quelque  changement  du  vifage.  La  colere  le 
fait  paroitre  enflammé , la  trilleflè  languiflant  & abattu , la  joie  lui  donne  un 
air  animé  & gracieux , la  pudeur  le  couvre  d’une  rougeur  fubitc  •,  & ce 
ne  font  pas  feulement  les  paffions  qui  produifent  de  pareils  changemens , 
mais  encore  toutes  les  fenfations  douloureufes  & défagréables.  Le  dia- 
phragme eft-il  offenfé  ? cette  lézion  fe  manifellc  auffi-tôt  par  le  fpalme 
cynique  , ou  diJuciion  des  lèvres,  autrement  dite  ris  fardonien,  par  la  raifon 
que  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  efpèce  de  maladie  femblent  toujours 
rire.  En  un  mot , le  corps  n’éprouve  aucune  douleur , fans  que  le  vifage  ne 
fubiflè  quelque  changement.  Or , foit  que  ce  changement  fe  falfe  par  le 
moyen  des  mufcles , ou  des  vaifleaux , la  force  de  contraâion  des  premiers , 

& l’aélion  des  derniers  fur  les  fluides , dépendent  eflèntiellement  des  nerfs  , 
qui  feuls  font  le  principe  de  toutes  les  fenfations , & de  tous  les  mouve- 
mens  des  diflerentes  parties  du  corps  -,  ce  qui  établit  la  néceffité  de  cette 
communication  ou  correfpondance  intime , dont  nous  venons  de  parler , 
des  nerfs  du  vifage  entr’eux , & avec  ceux  des  autres  parties  , fans  quoi  le 
vifage  n’auroit  pas  cette  propriété , qui  lui  ell  eflèntielle , de  manifeiler  les 
différentes  affeâions  tant  de  l’ame  que  du  corps. 

En  outre , fi  l’on  fait  attention  au  grand  nombre  des  parties  de  la  face , 
on  comprendra  auffi  pourquoi  il  s’y  trouve  cette  multitude  de  nerfs  , qui 
agiflènt  de  concert  & féparément , les  uns  fervant  à la  fenfation  , les  autres 
à i’aâion  des  vaiffitaux , de  d’autres  encore  aux  mouvemens  des  mufcles , 

Qq 
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eaforte  que  le  plus  petit  ébranlement  des  nerfs , eft  aufiî-tôt  fuivi  du  mouvC' 
i OM.  vil.  mufclcs  qui  y répondent. 

Ans  E 11  y a,  comme  on  f(,ait , dans  le  vlfage  , des  parties  d’une  fenCbillté  ex- 
^ 7 S *•  quife  , dont  les  imprcflions  fe  communiquent  aux  autres  parties  , tant  de  la 
face  que  du  relie  du  corps.  Les  lèvres , par  exemple  , qui  font  de  fi  bons 
juges  du  froid  & du  chaud,  ont  encore  ceci  de  particulier,  qu’à  la  préfcnce 
d’un  objet  chéri , le  fentiment  délicieux  qu’y  fait  naître  le  baifer,  palTé  dans 
tous  les  nerfs  du  corps , ce  qui  ne  pourroit  avoir  lieu , fi  les  nerfs  du  vifage 
n’étoient  pas  aulli  nombreux  6i  auili  unis  qu’ils  le  font  avec  toute  la  malle 
des  nerfs.  Quoi  de  plus  fenfiblc  & de  plus  tendre  encore  que  la  furface 
extérieure  Je  l’œil  ? & d’où  cela  vient-il , fi  ce  n’cll  du  foin  que  la  nature  a 
pris  pour  que  les  nerfs  particuliers  à'  l’œil  jettallént  quelques-uns  de  leurs 
rameaux  dans  les  mufcles  , ou  s’unifient  fonement  entr’eux  par  des  anallo- 
■ mofes  ? Et  fi  l’on  demande  pourquoi  cette  fi  grande  fenfibilité  de  l’œil  ? je 

réponds  qu’elle  étoit  néceflâire  pour  prévenir  l’ofifcurciflèment  de  la  vue  , 
qui  pourroit  être  occafionné  par  la  chute  des  corps  étrangers  dans  l’œil , 
s’il  n’en  étoit  averti  par  l’irritation  des  nerfs  , laquelle  fe  communique  au» 
mufcles  defiinés  à l’cxpulfion  de  ces  corps. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  mécanifme , il  faut  fçavoir  que  les  nerfs 
de  l’œil  pafiènt  à travers  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  , de  manière 
que  les  nerfs  de  la  conjonâive  étant  irrités , les  petits  nerfs  du  mufcle  le 
font  aufiî , ce  qui  caufe  dans  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  une  con- 
traâion  ou  refièrrement , qui , avec  l’aide  des  larmes  , poufiè  & charrie  les 
corps  étrangers  vers  l’angle  interne  de  l’œiL 

C’ell  par  toutes  ces  rations  que  la  face  ell  de  toutes  les  parties  du  corps 
celle  qui  a le  plus  grand  nombre  de  nerfs , & de  nerfs  dillinéls , n’y  en 
ayant  aucune  à la  furface  de  laquelle  il  s’en  porte  autant.  Et  c’eil  aulfi  à 
cette  même  multitude  des  nerfs  du  vifage  , jointe  à leur  extrême  fineflê  , 
qu’on  doit  attribuer  le  manque  de  deferiptions  & de  figures  exaâes  de 
ces  nerfs , perfonne  jufqu’ici  n’ayant  faifi  & expofé  aux  yeux  avec  quelque 
précifion  , la  beauté  & l’élégance  de  la  nature  à cet  égard. 

111.  Pour  donner  une  idée  générale  des  nerfs  du  vifage , je  remarque  qu’il 
y a deux  paires  des  nerfs  du  cerveau , dont  les  principaux  rameaux  pafiânt 
à travers  les  os  de  la  tête  , fe  répandent  fur  la  face , & y forment  fous  la 
. peau  & parmi  la  graiffé  tant  d’anaftomofes , d’îles  , de  refeaux  & de 
tüfus  , que  le  vifage  paroît  être  couvert  de  filets  , fi  on  dégage  fes  nerfs 
de  la  peau , de  la  graillé , & de  la  membrane  cellulaire  qui  les  environnent. 
Et  d’abord  par  trois  trous  du  vifage  fortent  trois  rameaux  de  la  cinquième 
paire,  le  premier,  le  fécond  & le  troifième , lefquels  tapifiént  le  front , les 
parties  du  vifage  fituées  fous  l’orbite  , & celles  de  la  mâchoire  inférieure. 
Le  premier  rameau  fupérieur  ( fig.  n".  i,  14.  24.  ) de  la  première  branshe 
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de  la  cinquième  paire  , conduit  les  liens  par  le  trou  fus-orbitare  , ( fig. 
n°.  1.  I.  2.  8.  9.  10.  II.  12.)  & autour  du  bord  fupérieur  de  l’orbite, 

fig.  14.  2 1.  23.  24.  26.  ) au  front , à la  paupière  ,(  fig.  4.  1 3.  1$.  2 J.  ) * 

■&  à la  partie  fupérieure  du  dos  du  nez.  ( fig.  3 1.  ) * 7 5 *• 

La  deuxième  branche  du  nerf  de  la  cinquième  paire  occupe  le  milieu 
du  vifage  par  fon  rameau  appellé  fous-orbitaire  ( fig.  n“.  11.)  parce  qu’il 
fort  du  trou  de  ce  nom  ( fig.  1.  {.  J d’où  il  fait  pallèr  fes  ramifications, 
qui  font  en  grand  nombre , à la  paupière  inférieure  ( fig.  n°.  33. 46.  63.  ) 
au  nez  , ( fig.  n®.  36.  37.  39.  49.  ) à la  lèvre  fupérieure  ( fig.  n°.  42.  43. 

44.  45.  30.  32.  $9.  ) &bux  mufcles  qui  fe  trouvent  en  cet  endroit,  (fig. 

1.  G.  H.  I.  K.  L.  éc  n°.  34.  37.  50.  52.  60.) 

Quant  au  troifième  rameau , qui  eft  le  plus  bas , & naît  du  nerf 
maxillaire  inférieur  de  la  troifième  branche  de  la  cinquième  paire  , il  fort 
par  le  trou  du  menton  , ( fig.  n®.  1 1 1.  ) fous  la  chair  du  mufcle  quarré  & 
triangulaire  du  menton  , & dillribue  fes  rameaux  à la  lèvre  inférieure , 

( fig.  n°.  89.  91.  92.  94.  95.  99.  ) & à fes  mufcles  , ( fig.  let.  T.  H.  n®.  85. 

88.  92.  93.  ) de  ce  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire  en  fort  un 
autre  qui  paflànt  devant  l’oreille , monte  fous  la  peau  des  tempes.  ( fig. 
n®.  293.  298.  300.  ) & fait  paflèr  des  rameaux  vers  la  partie  antérieure 
de  l’oreille  externe  ( fig.  n®.  296.  297.  ) & vers  les  tempes  qu’il  pourvoit 
de  nerfs  cutanés  , ( fig.  n®.  300.  301.  ) , dont  quelques-uns  appartiennent 
au  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  ( fig.  n®.  73.  74.  73.  77.79.  81.) 

& fortant  par  les  os , viennent  fe  rendre  à la  partie  antérieure  des  tempes  , 

& fe  difperfent  fous  la  peau. 

Ces  trois  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  communiquent  l’un 
avec  l’autre  , foit  par  des  anaffomofes  direftes  , foit  fur-tout  en  s’unifiant 
aux  ramifications  de  la  portion  dure  de  la  feptième  paire  ( fig.  let.  r ) ainfi 
appellée  par  les  Anatomiffes,  pour  la  diffingucr  de  la  portion  molle  du 
même  nerf  de  la  feptième  paire  ou  auditif.  Ce  dernier , qui  a fon  trou  par- 
ticulier devant  l’apophife  mafloïde  , ( fig.  let.  } ) pouflè  fes  rameaux  ( fig. 
n®.  142.  149,  133.  x6i.  174.  188.  207.  221.  244.  231.)  vers  ceux  du 
vifage,  fçavoir  les  trois  fufdits  rameaux  de  la  cinquièrhe  paire  , fe  joint  à 
eux  par  plufieurs  anaffomofes  ( fig.  n®.  144.  133.  134.  137.  158.  ido. 

162.  163.  201.  202.  218.  219.  231.  232.  233.  237.  261.  294.  293.  ) & 
les  entrelaçant  de  fes  branches , y forme  plufieurs  grands  tiflùs  & refeaux. 

Outre  cela  , par  le  moyen  des  anaffomofes , il  unit  ces  mêmes  nerfs  de  la 
face  avec  les  nerfs  cervicaux  ( fig.  let.  a-  m.  ♦ 2 û-  & n®.  280.  281.  282. 

283.  283.  274.  275.  ) & devient  ainfi  une  des  premières  caufes  de  cette 
liaifon , & de  cette  correfpondancc  , qu’ont  les  parties  du  vifage  avec 
celles  de  tout  le  corps , par  où  s’explique  aifément  le  fpafmc  cynique  , 
ou  ris  fardonien,  en  le  rapportant  à l’anaflomofe  qui  unit  la  portion 

Qq  Ü 
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dure  de  la  feptièmc  paire  aux  rameaux  de  la  troiiîème  & quatrième  paire 
des  cervicaux  , dont  le  nerf  diaphragmatique  tire  fon  origine.  Et  fi  l’on  veut 
connoître  la  caufc  des  changemens  que  produifcnt  fur  le  vifagc  les  palTions 
de  l’amc , on  la  trouvera  dans  les  anneaux  que  forment  autour  des  artères 
& des  veines  du  vifage  le  nerf  dur  & les  rameaux  de  la  cinquième  paire. 
L’ame  n’agififant  que  par  le  moyen  des  nerfs  , fuivant  qu’elle  fait  couler 
dans  ces  anneaux  nerveux  le  fluide  qui  efl  répandu  dans  les  nerfs  , elle 
tend  plus  ou  moins  ces  anneaux  ; d’où  il  arrive  , que  les  vaiflëaux  qui  y font 
compris,  étant  reflérrés  par  la  preflion , le  fang  eft  porté  avec  plus  de  vîtefîè 
dans  les  parties  du  vifage , ce  qui  occafionne  ces  alternatives  de  rougeur 
qu’on  y remarque  , ou  bien  par  le  retréciflèment  des  veines  le  fang  accu- 
mulé dans  les  plus  petits  vailfeaux  , qui  fe  trouvent  fous  la  peau  du  vifage  , 
y produit  cette  rougeur , qui  eft  le  figne  ordinaire  de  la  colere , de  la 
pudeur , & de  la  honte. 

IV.  Les  nerfs  de  la  face  étant  d’un  fi  grand  ufage  dans  le  corps  humain  , 
& la  connoiilànce  en  étant  abfolument  néceflàire  pour  expliquer  les  divers 
changemens  du  vifage  , il  auroit  été  à fouhaiter  qu'il  en  eût  paru  une 
defeription  & une  repréfentation  plus  exafte  que  toutes  celles  que  nous 
avons  jufqu’à  préfeat , lefquelles  ne  fuffifent  pas , à beaucoup  près  , pour 
donner  une  idée  complettc  de  l’entrélacement  & de  la  correfpondance  de 
cette  multitude  de  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  diSérentes  parties  de  la  face» 


SECTION  II. 

Des  différens  Auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  nerfs. 

V.  A La  tête  de  ma  diflertation  fur  la  cinquième  paire  des  nerfs  dù 
cerveau  , j’ai  fait  une  énumération  des  Auteurs  qui  ont  donné  des 
deferiptions  ou  des  figures  de  ce  nerf , en  commençant  par  Galien  , & ea 
continuant  jufqu’à  nos  jours  , de  manière  que  je  pourrois  aifément  me 
difpenfer  d’y  revenir.  Cependant,  outre  l’hiftoire  que  j’ai  donné  de  ce  nerf, 
il  y a encore  bien  de  ebofes  à ajouter  ici , au  fujet  des  rameaux  qu’il  envoie 
au  vifage. 

VI.  11  eft  à remarquer  , que  les  Anciens  n’ont  guère  donné  que  la  det 
cription  des  rameaux , que  fournit  au  vifage  le  nerf  de  la  cinquième  pairei 
Peu  experts  en  Anatomie  , ils  fe  font  contenté  de  faire  connoitre  , fans 
aucune  précifion  , les  nerfs  qui  font  les  plus  aifés  à découvrir  , les  cutanés 
& les  fuperficieU  , ( ou  ceux  de  la  furface  , ) accommodant  enfuitc  les  fi- 
gures qu’ils  ont  donné  des  nerfs  à la  defeription  tronquée  qu’ils  en  avoieni 
faite. 
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Vn.  Le  premier  Auteur , dont  les  écrits  fur  l’Anatomie , foient  parvenus 
iufqu’à  nous  , Giilien  , n’a  fourni  aucune  defeription  particulière  des  nerfs 
de  la  face  •,  il  fe  borne  , lorfqu’il  en  vient  à la  troifième  conjugaifon  des 
nerfs  , à décrire  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  fe  répandent  dans 
la  face  , fqavoir  , le  grand  frontal  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire, 
le  fous-orbitaire  du  lecond  rameau  de  la  cinquième  paire  , & le  menton- 
nier  , ou  le  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur  du  troifième  rameau  de  la 
cinquième  paire  , qui  fe  termine  à la  lèvre  inférieure.  Pour  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  le  nerf  dur  de  la  feptième  paire  , il  le  nomme  la  moindre  racine 
de  la  cinquième  conjugaifon  , & le  décrit  en  peu  de  mots  & mal , en  difant 
qu’il  fe  dillhbue  dans  le  mufcle  buccinateur  , & dans  celui  qui  ell  dit  pla- 
tyomamyoidcs. 

VIII.  Charles-Etienne  , qui  a traité  des  nerfs  de  la  face  dans  une  fctiion 
particulière  de  fon  ouvrage  anatomique  (a),  fuit  f^a/icn  prefque  en  tout, 
& ne  met  au  nombre  des  nerfs  en  quellion  que  les  trois  rameaux  de  la 
troifième  conjugaifon  , indiqués  par  l’Auteur  grec  , laillànt  entièrement  à 
l’écart  les  rameaux  du  nerf  dur , qu’il  décrit  feulement  en  très-peu  de  mots 
(a  Cela  fait  voir  combien  peu  d’attention  mérite  une  pareille  defeription 
des  nerfs  de  la  face  , qui  fait  à peine  mention  des  troncs  de  ces  nerfs. 

IX.  Nicolas  Majfa  (a**)  a changé  les  dénominations  ; il  rapporte  à la 
troifième  conjugaifon  les  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  , & à la 
quatrième,  le  rameau  fous-orbitaire,  qui  eft  auffi  de  la  cinquième  paire. 
Ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  la  portion  dure  de  la  feptième , il  le 
comprend  fous  la  fixième  ; & il  décrit  tous  ces  nerfs  avec  beaucoup  de 
brièveté  & de  confufion , s’en  tenant  prefque  à nommer  leurs  troncs  j 
ainfi  fa  defeription  de  ces  nerfs  peut  être  regardée  comme  nulle. 

Vefale  (h)  en  voulant  corriger  Galien  , décrit  à la  vérité  les  nerfs  avec 
plus  d’étendue  j mais  il  s’en  acquitte  encore  mal.  11  fait  fortir  d’un  même 
rameau , fqavoir  de  la  plus  mince  racine  de  la  troifième  paire , les  nerfs 
de  la  face  qu’on  nomme  fus-orbitaire  , ou  frontal , & fous-orbitaire  •,  dk  il 
fait  une  faute  plus  groflièrc  que  Galien  , en  avançant  que  les  rameaux 
de  la  cinquième  paire  fortent , non  d’un  feul  tronc , mais  de  plufieurs 
troncs  nerveux.  Selon  lui  le  nerf  frontal , qui  fort  du  premier  rameau 
du  nerf  de  la  cinquième  paire  ell  la  première  branche  de  la  racine 
la  plus  mince  de  la  troifième  paire , & le  rameau  fous-orbitaire  du  fécond 
rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , eft  une  fécondé  branche  de  la  même 
racine.  Pour  le  nerf  memonnier  du  troifième  rameau  de  la  cinquième 
paire , il  en  fait  un  rameau  de  la  racine  la  plus  épailTè  des  nerfs  de 


Ton.  VU, 
A s N É t 
‘75  1. 


(j)  Intitulé  : DifftSionê  Partium  Cçrftorit  Mumsni , Paris  1 lib*  1.  capi  43* 

(a’^)  Ibid.  Ub.  SI.  cap.  49.  n°.  t$*40.  pa^.  148. 

(a**)  Dans  Ton  Traité  $ Itbir  Jntroduàoriut  in  A/uuomitm, 

{éj  I)€  kumûBi  torf0rù  ftbritét  leib.  YUt  ijJJiYoy,  Ub,  lY»  cip«6» 
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■--?  la  troifième  paire  , qui  paflè  par  le  trou  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  con* 
To.m.  Fil.  fond  avec  la  cinquième  paire  le  nerf  dur  de  la  feptième  j encore  donne- 
A K s È E (.ji  (Je  (;ette  portion  dure , une  defcription  tout-à-fait  faullè  j car  il  conduit 
*75^'  prcfque  tous  fes  rameaux  dans  le  mufcle  temporal , & dans  le  ptérygoïde 
interne  , qui  n’en  reçoit  pourtant  aucun  , puifqu’il  tire  tous  fes  nerfs  de 
la  cinquième  paire.  La  figure  jointe  à fa  defcription  eft  pareillement  fauflèj 
il  y tombe  dans  l’erreur  en  faifant  fortir  du  même  rameau  le  nerf  frontal , 
& U fous-orbiuirc.  Et  pour  la  feptième  paire , il  en  affigne  l’origine  & la 
divifion  d’une  manière  tout-à-fait  imaginaire  , & qui  n’eft  ni  naturelle  , ni 
fulSfante.  Cependant  l’autorité  que  F cfalc  s’étoit  acquife  en  Anatomie  , a 
été  caufe  que  plufieurs  , s'en  rapportant  à lui , ont  emprunte  fa  figure  dc 
fa  decription. 

XI.  Rcaldus  Columbus , qui  a écrit  depuis  Fefale  , efi  beaucoup  plus 
court  que  lui  en  décrivant  les  nerfs  (b  *).  U rapporte  à la  troifième  paire 
le  rameau  frontal  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire  , & le  rameau 
fous-orbitaire  du  fécond  rameau  du  même  nerf.  Sa  quatrième  paire  des 
nerfs  comprend  le  rameau  mentonnier  du  troifième  rameau  de  la  cin- 
quième paire.  De  notre  feptième  , il  fait  la  cinquième  , dont  il  décrit  le 
nerf  dur  beaucoup  plus  mal  que  Fefale  , alfirmant  qu’il  s’infére  tout  en- 
tier dans  le  mufcle  temporal.  Toute  fa  defcription  efl  très-courte  , & ne 
Taut  prefque  rien. 

XII.  J’ai  déjà  rendu  à Fallope , dans  ma  differtation  fur  le  nerf  de  la  cin- 
quième paire  (b**)  , le  témoignage  d’avoir  furpafiê  en  exaèfitude  tous  les 
Anatomiftes  qui  ont  décrit  les  nerfs  avant  lui.  C’eft  cet  Auteur , qui  le  pre- 
mier a tiré  d’une  feule  paire  , qui  eft  la  troifième  , félon  lui , & dont  nous 
faifons  aujourd’hui  la  cinquième  , les  trois  rameaux  connus  fous  les  noms 
de  frontal , de  fous-orbitaire  , & de  mentonnier  de  la  mâchoire  inférieure. 
Il  eft  encore  le  premier  qui  ait  donné  (c)  au  rameau  de  la  feptième  paire 
des  nerfs , qui  fe  diftribue  dans  la  face  , le  nom  de  dur , qu’il  conferve 
encore  ; & il  a donné  une  meilleure  defcription  de  ces  nerfs , que  tous  ceux 
qui  en  avoient  parlé  avant  lui.  Cependant , il  a eu  tort  de  dire  que  fês 
rameaux , fçavoir  l’inférieur  defeendant  (♦),  qui  fournit  le  nerf  fous-cutané 
fuperieur  du  col  (**) , l’angulaire  de  la  mâchoire  inférieure  (***) , & le  ra- 
meau facial  inférieur  (****)  , lefquels  il  dit  paflèr  tous  par  les  mufcles  mat 
feters  (.)  vont  fe  rendre  dans  le  platyfmamyoïde  & dans  le  maflèter  j & que 
les  rameaux  de  la  branche  fupéricure  du  nerf  dur  (♦♦♦*♦)  aboutiflènt  tous 
à l’oreille.  Tout  cela  ne  s’accorde  point  avec  la  véritable  ftruéfure  de  ces 
parties  ^ mais  cela  vaut  pourtant  mieux  que  ce  qu’en  a dit  Vefale  , qui  en- 

{b*)  De  re  Â/Uiomies  , Venet.  lyjÿ.  \ oyez  Di  cerebr»  6*  iierriV  , üb.  YIII.  capt3«ptgi 

195.  196. 

ScA.  7.  §.  17. 

(c)  Daoi  f«i  O^cnjücns  pig.  405-4o(*  da  fei  Suvret  d<  rdditlon  de  Fraacfart* 
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lêigne  que  tous  les  rameaux  du  nerf  dur  s’inférent  dans  le  mufcle  temporal. 
Il  tait  même  mention  de  chofes  qu’on  ne  croiroit  pas  qu’il  eût  pü  foup- 
çonner , fqavoir  des  premiers  petits  rameaux  que  produit  le  nerf  dur , 
en  fortant  du  trou  ftilo-maüoïdeen , aufli-bicn  que  des  nerfs  digaflrique, 
biventrique,  & ftylohyoïde  (******)  , qui  ont  été  omis  par  prcfque  tous 
ceux  qui  font  venus  après  lui. 

XIU.  Euftache  , qui  a traité  toutes  les  parties  de  l’Anatomie  , nous  a laif- 
fé  le  premier  de  bonnes  ligures  des  nerfs  répandus  dans  la  face.  Elles  l’em- 
portent inlîniraent  fur  celles  de  Vefale  , qui  font  prcfque  toutes  fauflès , 
& contraires  à la  Itruéturc  naturelle , au  lieu  que  celles  d'EuJiache  font  vrai- 
ment d’après  nature.  En  effet , il  a donné  des  rcprélêntations  allez  na- 
turelles , quoique  fupcrficielles , tant  des  trois  rameaux  de  la  cinquième 
paire  qui  fe  répandent  dans  la  face , le  frontal , le  fous-orbitaire , & le 
mentonnier  (a)»  que  du  nerf  dur  de  la  feptième  paire,  qui  fe  divife  en  ra- 
meau fupérieur  & inférieur , defeendant  ( a*)  ; on  y trouve  au  moins  les 
divilions  des  principaux  rameaux  bien  marquées.  11  a aulli  donné  une  très- 
bonne  figure  des  nerfs  auriculaires  ôc  fous-cutanés  du  cou  , de  la  troifième 
paire  des  nerfs  cervicaux 

XIV.  U n’y  a point  de  différence  entre  la  defeription  de  Fallope  & celle 
de  Eidus-Eidius.  Celui-ci  elt  un  impudent  copilfe  , qui  n’a  fait  que  com- 
piler les  écrits  anatomiques  du  premier  , fans  le  nommer  en  aucun  en- 
droit , & qui  y a ajouté  de  très-mauvaifes  figures  , nullement  conformes 
à la  nature  , & entièrement  de  fon  innagination  ( a*** J. 

Mais  il  n’y  a perfonne  qui  ait  montré  autant  d’ignorance  & d’effronte- 
rie , dans  la  defeription  des  nerfs  qu’Archange  Piccolhomini  (b ),  Au  lieu 
de  donner  une  idée  des  parties  qu’il  veut  décrire , il  fe  jette  dans  un  vain 
babil  fur  l’aâion  de  l’organe  dans  lequel  le  nerf  entre.  Il  ne  fçauroit  y 
avoir  rien  de  plus  mauvais  que  la  figure  qu’il  y joint  pour  repréfenter 
l’origine  des  nerfs.  Et  cependant  il  la  propofe  avec  tant  d’arrogance  , qu’il 
prétend  qu’elle  fuffit , pour  réfuter  tous  les  autres  Anatomilfes , de  pour 
terminer  toutes  les  difputes. 

XV.  Bduhin  a inféré  dans  fon  Théâtre  Anatomique  (b**)  la  defeription 
des  nerfs  de  la  face  de  la  cinquième  paire  , & du  nerf  dur , telle  que  Ga- 
lien l’avoit  donnée,  de  il  n’y  a rien  du  tout  ajouté  du  fien  ; il  s’elf  auffi 
férvi  des  figures  des  nerfs  fournies  par  Eefale  ; ainfî  fon  travail  mérite 
à peine  qu’on  en  faflê  mention. 


Tom.  eu. 
Année 
» 7 5 i* 


(«)  Eoftteh.  T»btil.  Anatom.  de  l'édtt.  d'Albinui.  t.  XV.  t,  letu  i»  bâ«4 
(«*)  Ibid.  Tabttl.  XXI.  n«.  i.  letc.  d.  e.  f. 

(a**)  Fig.  XXI.  n®,  ».  lett.  g.  h. 

Optr,  Vidi  Vidii , toiB.  IV.  dt  A/iûtomU,  lib.  TII.  cap, 

PrdeAioncs  anatoreica,  Romae  158^.  pag.  164. 

Edit,  de  i6ii«  Ub»  UU  cap,  ai. 
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XVI.  On  trouve  dans  Vejlingius  (c)  une  nouvelle  figure  des  nerfs  pour  les 

rameaux  de  la  cinquième  paire  , mais  qui  ne  reprcfente  que  fort  groffière- 
ment  ceux  qui  fc  répandent  dans  la  face  ; car  en  parlant  de  fa  troifième 
paire  , qui  eft  notre  cinquième  , il  compte  deux  rameaux  , dont  l’un  fe 
porte  dans  le  front , & l’autre  va  dans  la  lève  fupérieure  , & dans  les  muC- 
des  du  vifage  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  n’a  connu  que  le  frontal  & le  fous- 
orbitaire  , faifant  naître  le  mentonnier  de  l’autre  branche  de  la  troi- 
fième conjugaifon.  Pour  le  rameau  dur , qu’il  appelle  le  moindre  de  la 
cinquième  paire  des  nerfs  , qui  eft  à préfent  la  feptième  , c’eft  contre 
toute  vérité  qu’il  le  fait  palier  par  le  gofier , les  narines  , la  bouche  , la 
mâchoire  inférieure , la  langue  & le  larinx  ; ce  qui  prouve  bien  que  loin 
d’avoir  examiné  le  nerf  dur , il  ne  l’a  pas  même  vû.  ' ~ 

XVII.  Riolan  ( c*) , en  bâtiftânt  fur  fa  defeription  imparfaite  des  nerfs  des 
explications  phyfiologiques  fort  vagues  , a dit  peu  de  chofe  fur  leurs 
diftributions , & tout  ce  qu’il  dit  eft  faux.  En  effet , il  ne  dérive  de  la  troi- 
fième paire  , qui  eft  aujourd’hui  la  cinquième , que  le  frontal  & le  fous- 
orbitairc , faifant  naître  le  mentonnier  de  l’autre  rameau  de  la  troifiè- 
me conjugaifon.  Pour  la  portion  dure  , qu’il  appelle  le  moindre  rameau 
de  la  cinquième  , qui  eft  préfentement  la  feptième  , c’eft  contre  toute  vé- 
rité qu’il  la  fait  palier  par  le  golicr , les  narines  , la  bouche  , la  mâchoire 
inférieure  , la  langue  & le  larinx  ; ce  qui  prouve  bien  que  loin  d’avoir  exa- 
giiné  le  nerf  dur  , il  ne  l’a  pas  même  vû. 

XVIII.  Adrien  Spigelius  (a)  , qui  décrit  d’une  manière  confufe  & fort 
fuccinte  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  des  nerfs  , en  les  attribuant  à 
la  troifième  & à la  quatrième , & qui  rapporte  le  nerf  dur  à la  cinquième  , 
a fait  voir  fuffifamment  par  cette  defeription  qu’il  n’avoit  aucune  connoif- 
fance  de  ces  nerfs.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  vrai , & fe  bornant  à la  fonc- 
tion de  compilateur  , il  a tire  fes  deferiptions  des  autres  Anatomiftes  de 
fon  fiécle.  C’eft  , par  exemple  , d’après  -Cotumhus  & Vejlingius  , qu’il 
décrit  fous  la  troifième  paire  des  nerfs , le  rameau  frontal  de  la  première 
branche  de  la  cinquième  paire  , & le  fous-orbitaire  du  fécond  ; & fous  la 
quatrième , le  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire.  Sa  deC- 
cription  du  rameau  , ou  portion  dure  de  la  cinquième  paire  , qu’on  nom- 
me à préfent  la  feptième  , eft  tout-à  fait  faufte  ; il  en  décrit  les  rameaux  , 
en  copiant  Vefale , Spigelius  , & RioUin  ; mais  il  le  fait  beaucoup  plus 
mal  qu’aucun  d’eux  5 car  afin  de  paroitre  ajouter  quelque  chofe  du  ficn  , 
il  dit  que  le  nerf  dur  fe  divife  en  deux  rameaux  , l’un  fupéricur , l’autre  in- 
férieur ; que  le  fupèrieur  fe  diftribuc  dans  l’organe  de  l’ouie  , & qu’il  s’u- 

Dans  Ton  Syntagma  ÀnatomUum.t  imprimé  k Padoue  en  1651*  chip.  14,  tab,  111,  fig,  U,  let. 

RioUni  fiUi  Optra  anatomea,  üb.  IV.  cap.  5.  paç;.  104. 

(t^  Edition  de  1645  » tom.  I.  De  hu/mni  corporit  fairita  » lib,  cap.  1, 
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nit  f en  quoi  il  fuit  VefaU  ^ à la  quatrième  par  le  moyen  d’un  rameau 
fcmblable  à un  tendon  à une  nervure  de  vigne.  Enfin  il  ajoute  avec  Kio- 
lan , & auffi  mal-à-propos  que  lui , que  le  rameau  inférieur  fe  diftribuc 
dans  le  gofier  & dans  les  narines. 

XIX.  On  trouve  allèz  d’exaâitude  au  prix  des  autres  dans  la  defeription 
que  Dominique  de  Marchetis  * a donnée  de  notre  cinquième  paire  , qu’il 
appelle  la  troifième  ; mais  il  a décrit  trop  brièvement , & d’une  manière 
imparfaite , la  portion  dure  de  la  feptième  paire  , en  faifant  pailcr  fes  ra- 
meaux par  le  gofier,  la  mâchoire , & la  peau , ce  qui  s’éloigne  entièrement 
de  la  nature. 

XX.  Thomas  Bartholin  (a)  z changé  l’ordre  des  nerfs  , mais  il  l’a  fait 
fans  confulter  la  nature , car  il  fépare  des  parties  qu’elle  a été  foigneufe  d’u- 
nir , telles  que  font  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  des  nerfs , dont  l’c- 
aaft  Fallope  avoit  attentivement  conlêrvé  l’union  •,  fur  quoi  Bartholin  le 
réfuté  très-injuftement , & s’égare  enfuite  lui-même , après  Vefale  , Colum- 
bus  , & Bauhin  ; premièrement , en  faifant  de  tous  les  rameaux  des  nerfs  , 
le  premier , le  fécond , & le  troifième , autant  de  paires  de  nerfs  diffé- 
rentes , en  attribuant  après  cela  , le  fous-orbitairc  à la  quatrième  paire , 
& le  mentonnier  à la  cinquième  ; enfin  rangeant  plus  mal  qu’aucun  au- 
tre le  nerf  dur  fous  la  huitième  paire  , & en  le  faifant  palier  par  les 
mufeies  du  larinx  , & par  tous  les  nerfs  mufculaires  des  bras  & des  pieds. 

XXI.  Willis  a donné  une  defeription  plus  parfaite  des  nerfs  , qui  , 
procédant  du  nerf  de  la  cinquième  paire  & du  nerf  dur , fe  répandent 
dans  la  face.  11  commence  par  rapporter  les  paires  des  nerfs  dans  leur 
ordre  naturel , qu’il  a propofé  le  premier;  après  quoi  il  décrit  avec  plus 
d’étendue  & d’cxaâitude  qu’on  n’avoit  encore  fait , les  rameaux  du  nerf 
de  la  cinquième  paire  qui  fe  difiribuent  à la  face  , & ceux  de  la 
portion  dure  (è).  11  indique  auffi  les  moindres  rameaux  du  nerf  dur  qui 
vont  dans  les  mufcles  biventriques  & ftiloglollès  ; mais  il  n’a  pas  été  bien 
au  fait  du  pallàge  des  rameaux  de  ce  nerf  dur  par  la  glande  parotide , 
6i  de  leur  dillriburion  ; c’efi  ce  qui  lui  a fait  dire , que  le  rameau  defeen- 
dant , ou  inférieur  du  nerf  dur , fe  répandoit  dans  les  mufcles  de  l’os 
hyoïde  , & de  la  langue  , quoiqu’il  de  vienne  fous-cutané  dans  le  col.  11  a 
ajouté  une  figure  des  nerfs  , tant  de  la  cinquième  paire  (*)  , que  du  nerf 
dur  de  la  feptième  (**)  ; mais  il  a négligé  , comme  je  l’ai  remarqué  ci-def- 
fus , de  repréfenter  la  liaifon  des  nerfs  avec  les  autres  parties , s’étant  con- 

^ fon  Anatomie  impeimée  ■ Padoae  en  1674. 

{a)  Uins  fon  Jnaxomia  Rtfomata  » ddit.  de  U Haye  {65^.  lib.  II.  cap.  2. 

(h)  Thom»  If'dits  etreiri  anstomt  etryorum  étferiptio  & u/vs  , cap.  XXII, 

(*)  Ibid.  fig.  t.  1. 

Ibid.  cap.  XXIX.  tib.  IX.  lit.  C.  I.  a.  3.  4-  5. 

Rr 


Tom.  tu. 

A N K É E 

' 75  t- 


Digitized  by  Google 


314  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 
^■iTPiiüs  tenté  de  fournir  un  fquelettc  des  nerfs  repréfenté  en  plan  , ce  qui  n’eft  ni. 
Ton.  VU.  fuffifan,  ^ utile. 

A N N h £ XXII.  Après  U'iUis  , on  eft  redevable  à M.  du  Vtrnty  (*)  d’une  def- 
^75  cription  particulière  du  nerf  dur  , & de  quelques  rameaux  de  la  cinquiè* 
me  paire  , qui  appartiennent  à l’organe  de  l’ouic , dans  le  beau  Traité 
qu’il  a donné  fur  cet  organe.  Il  dit  quelque  chofe  du  troiGèmc  rameau 
de  la  cinquième  paire , qui  fe  diliribue  à la  furface  de  la  tempe , en  tant 
qu’il  fournit  des  ramifications  qui  communiquent  avec  les  rameaux  que  le 
nerf  dur  fournit  au  vilâge  ^ mais  il  donne  une  defcription  plus  étendue 
de  ce  dernier  nerf.  Cependant  elle  n’eft  rien  moins  que  parfaite  ék  fuflS- 
fante  ^ car  il  omet  les  deux  petits  rameaux  que  ce  nerf  donne , avant  de 
fe  partager  en  fes  deux  grandes  branches  , la  fupérieure  & l’inférieure.  De 
U vient  qu’il  nie  entièrement  l’anaftomofc  du  nerf  dur  avec  la  huitième 
paire , qui  a pourtant  toujours  lieu.  De  plus , il  avance  que  le  rameau  def- 
cendant  du  nerf  dur  va  dans  les  mufcles  cachés  fous  l’os  de  la  mâchoire  , 
ce  qui  n’eft  point  du  tout  d’accord  avec  le  fait , puifqu’il  fe  termine  fous 
la  peau  de  h partie  fupéri;ure  du  col.  11  ajoute  une  figure  (♦♦)  du  nerf  dur 
de  la  feptième  paire  , qui  eft  excellemment  travaillée  , mais  qui  n’eft  point 
du  tout  naturelle  -,  car  on  y voit  fur  la  peau  de  la  tête  une  quantité  innom- 
brable de  fibrilles  confufément  difperfces , qui  font  manifeftement  plutôt 
l’ou\Tage  de  l’imagination  , que  la  repréfentation  de  la  nature  \ & tout  ce 
, qui  n’eft  pas  d’après  nature,  doit  être  abfolument  banni  des  bonnes  figures 

d’Anatomie,  dont  l’unique  deftination  eft  de  mettre  fous  les  yeux  la  ftruélu- 
re  naturelle  des  parties. 

XXIll.  Il  faut  dire  de  Raimond  Vituffitns  ce  que  nous  avons  remarqué 
de  Willis  ; fa  defcription  des  nerfs  que  la  cinquième  & la  feptième  paire  four- 
niftènt  à la  face,  eft  meilleure  que  la  figure  qu’il  en  donne  (fr),  qui  reflèm- 
ble  à celle  de  Willis  , & ne  préfente  qu’un  dellèin  des  nerfs , & le  fquclette 
de  la  cinquième  & de  la  feptième  paire.  D’ailleurs , dans  la  defcription  du 
nerf  dur  , il  n’eft  pas  exaâ  au  fujet  des  rameaux  qui  pallênt  par  la  glande 
parotide  ; il  n’indique  point  la  communication  de  ce  nerf  avec  les  nerfs 
cervicaux  , ni  fes  fréquentes  anaftomofes  avec  les  rameaux  de  la  cin- 
quième paire. 

XXIV.  L’infatigable  M.  Winjlow  (b*)  a donné  une  très-bonne  defcrip- 
tion du  nerf  dur , qu’il  appelle  avec  raifon  le  petit  fympathique  â caufe 
de  la  communication  qu’il  a avec  tant  d’autres  nerfs , tant  de  la  face  que  du 
refte  du  corps.  11  eft  vrai  qu’il  y a plufieurs  chofes  à ajouter  à fa  defcrip- 
tion pour  la  rendre  parfaite  ; mais  la  brièveté  à laquelle  l’oblige  la  forme 

Traité  de  Tor^ane  de  l'ouie  , vers  la  fin  de  la  première  Paitie. 

(*»;  Ibid.  uh.  XVI. 

<6'  Ntvrogrjpkiü  unîvtr/Alis  » Lugd.  1683.  tib.  III.  cap.  3.  tab.  XXII« 

{h*)  Expoüiion  AQaioini<iue , Tiailé  dei  nerfs,  o°.  84'*to3« 
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•de  fon  ouvrage  , rend  ces  omiflîons  excu(âbles.  En  parlant  des  rameaux  les  ~ j../ 
plus  confidérablcs  , il  néglige  de  faire  mention  de  l’anaftomofe  du  nerf  dur 
avec  la  huitième  paire , & U prétend  que  les  rameaux  nerveux  qui  procé-  " “-•® 

dent  de  la  branche  inférieure  du  nerf  dur,  s’inférent  dans  la  glandule  fous-  * 7 5 '*• 
maxillaire , ce  qui  n’a  point  heu  naturellement , la  branche  inférieure  du 
nerf  dur  ne  faifant  point  ces  anaflomofes  avec  la  féconde  paire  des  nerfs 
cervicaux , mais  avec  la  troifîème  de  la  quatrième. 

XXV.  M.  Lieutaud  (b**)  a donné  une  defeription  fort  courte  du  nerf  dur 
de  des  rameaux  de  la  cinquième  paire , qui  fe  difperfent  dans  la  face  , 
fe  contentant  de  fuivre  fuccintement  la  dilfribution  des  rameaux  de  ce  nerf, 
indiquée  par  M.  Winjlow. 

XXVI.  L’Ouvrage  qui  a paru  , il  y a quelques  années  , en  France  , 
fous  le  titre  de  Céphalotomie  , auroit  mérité  que  la  defeription  de  la  figure 
des  nerfs  de  la  face  , que  l’Auteur  fournit  (c)  eulTent  été  meilleures.  Ce 
qu’il  dit , tant  des  rameaux  de  la  cinquième  paire  , que  du  nerf  dur  , eft 
de  beaucoup  trop  court,  de  malgré  cette  grande  brièveté  , peu  exaéf;  car 
il  laiflê  à l’écart  les  petits  rameaux  du  nerf  dur  qui  s’infèrent  dans  le  muf- 
de  biventrique  de  la  mâchoire  , de  dans  le  ftylogloflè  , auffi  bien  que  l’a-  ' 
nalfomofe  de  ce  nerf  avec  la  huitième  paire  j il  dit  auffi  fauflèment , que  le 
rameau  inférieur  du  nerf  dur  s’infére  dans  les  mufcles  qui  font  cachés  fous 
la  mâchoire  inférieure  ^ enfin  , il  omet  les  anaflomofes  de  ce  rameau  avec 
ceux  du  noifième  de  du  quatrième  des  nerfs  cervicaux.  Quant  à la  figure  qu’il 
donne  du  nerf  dur , de  des  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  , qui  fe 
répandent  dans  la  face  , elle  a , comme  celle  de  M.  du  Vemey  , les  défauts 
d’offrir  un  amas  confus  de  filamens  nerveux  qui  couvrent  toute  la  tète  , 
de  ne  point  marquer  la  diffribution  naturelle  des  rameaux  du  nerf  dur , 
ni  leurs  anaflomofes  avec  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  ■,  en 
un  mot , c’ell  une  figure  imaginaire  , de  qui  ne  mérite  aucune  attention.  A 
l’égard  des  nerfs  qui  procèdent  de  la  cinquième  paire , le  frontal , le  fous- 
orbitaire,  de  le  mentonnier , il  les  repréfentc  de  manière  que  l’iflüe  d'aucun 
d’eux  n’eft  déterminée-,  le  frontal  eft  placé  trop  haut,  le  foiis-orbitaire  trop 
bas , de  le  mentonnier  efl  dépeint  fortant  du  trou  antérieur  du  canal  de 
la  mâchoire  inférieure  , beaucoup  plus  haut  qu’il  ne  fort  eft'eâivement  j de 
pour  la  diffribution  des  rameaux , elle  n’eff  point  du  tout  naturellement  ex- 
primée. 

XXVII.  Cette  énumération  des  Auteurs  , tant  anciens  que  modernes , 
qui  ont  traité  des  nerfs  de  la  face , nous  apprend  qu’il  eft  bien  rare  d’y 
trouver  une  defeription  exaâe , accompagnée  d’une  bonne  figure.  C’ell  ce 

Eféh  A/iâiomS^i  , P»n*  174».  Seft.  V.  3rt.  $.  paç.  4*S.  Sc  445. 

Traité  de  U C«phtUtoaif  I ptr  J.  B.  Chirurgien  ioed  d'Avigaan  , à Avignon  1748.  parti!* 
chap.  5.  art.  }• 
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c]ui  me  détermine  à entreprendre  une  defcripiion  dctaillce  de  tous  les  nerfe 
de  la  face  , que  j’ai  recueillie  avec  tout  le  loin  poflible  , des  diflcâions 
que  j’ai  faites  de  plufîeurs  cadavres  dans  cette  vue  , & d’y  joindre  une 
figure  véritablement  tracée  d’après  nature. 


SECTION  ill. 

Dcfcrlption  des  Nerfs  qui  fc  dijlribuent  à la  face, 

XXVUI.  T E ne  donnerai  pas  beaucoup  d’étendue  à l’explication  dos 
J nerfs , dont  ma  dilfcnation  fur  la  cinquième  paire  contient 
déjà  la  dcfcrlption  & la  divifion  3 mais  avant  que  de  parler  du  nerf  dur, 
je  décrirai  par  ordre  tous  les  autres  nerfs  avec  Icfqueb  il  s’unit  dans  la 
face. 

XXIX  Le  haut  du  front  eft  principalement  occupé  par  le  rameau  qui 
tire  fon  origine  de  la  première  branche  de  la  cinquième  paire;  on  rappelle 
à caufe  de  cela  frontal  , ou  ophtalmieo frontal.  Le  chapitre  troilîème  de 
ma  dillèrtation  en  traite  fort  au  long  ; je  vais  rapporter  ici  de  nouvelles  re- 
cherches fondées  fur  des  diflèôions. 

Trois  rameaux  pour  l’ordinaire  , & quelquefois  quatre  , fortis  du  pre- 
mier rameau  du  nerf  de  la  paupière  fupérieurc  , fous  le  bord  fupéricur  de 
l’orbite , traverfent  le  bord  oiTeux  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières. 
Le  plus  grand  eft  le  fus-orbitaire  externe  , ( fie.  n°.  1,  ) ou  le  grand 
frontal  ; celui  qui  tient  le  milieu  , & par  fa  grandeur,  & par  fa  fituation, 
eft  dit  le  fus-trochléaire  , ou  le  petit  frontal , ffig.  n°.  s/^.J  & le  plus  petit, 
ou  fous-trochléaire  eft  tout-à-fait  intérieur.  ( fig.  n°.  24.  ) Il  s’y  en  joint 
quelquefois  une  quatrième , qui  fort  du  nerf  nafal  du  premier  rameau  de 
la  cinquième  paire , & qui  pafte  au-deftiis  du  ligament  des  paupières.  ( fig. 
n°.  x8.  ) 

XXX.  Le  fous-orbitaire  , ou  grand  frontal , ('dont  j’ai  rapporté  l’origine- 
au  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  dans  le  troilîème  cha- 
pitre de  ma  dilTértation,  §.  XXXV.  & XXXIX.  ) avant  qu’il  forte  par  le  trou 
fus-orbitaire , & lorfqu’il  eft  encore  dans  la  cavité  de  l’orbite  , ou  auffi 
après  en  être  déjà  forti , donne  un  petit  rameau  au  milieu  de  la  paupière  , 
qui , avec  un  autre  petit  rameau  forti  de  l’artère  fus-orbitaire,  defeend  dans 
fa  partie  celluleufe  , fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières, 
s’inlînue  dans  ces  fibres , & dans  la  peau  de  la  paupière  fupérieurc  , & va 
terminer  fes  fibrilles  à fon  bord  inférieur.  ( fig.  n“.  4.  ) 

XXXI.  Aufli-tot  qu’il  a traverfé  ce  trou  , il  donne  un  rameau  extérieur 
anaftomique  , ( fig.  n“.  3.  ) qui , avec  l’artère  qui  l’accompagne , fort  en 
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dehôrs  à travers  le  bord  fupérieur  de  l’orbite.  Ce  rameau  donne  pre- 
mièrement uois  ou  quatre  fibrilles  , qui  entrenl'dans  le  mufcle  orbiculaire 
des  paupières  , & fe  continuent  dans  les  fibres  du  mufcle  frontal  ; & enfuite 
il  fournit  un  autre  petit  rameau  à la  furface  externe  de  la  paupière  , ( qui 
pourtant  manque  quelquefois  ) mais  qui , lorfqu’il  exilte , defeend  dans  cette 
furface  externe  de  la  paupière  fupérieure , fous  les  fibres  du  mufcle  or- 
biculaire , diftribue  fes  fibrilles  dans  les  fibres  de  ce  mufcle  & dans  la 
peau  des  paupières  , jufqu’au  bord  de  la  paupière  fupérieure  ,.tout  près  de 
l’angle  externe  de  Pœil. 

Après  avoir  donné  ces  rejettons  , ce  rameau  anafiomique  du  nerf  fus- 
orbitaire,  va  en  dehors  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières, 
& fe  diviie  en  deux  petits  rameaux,  l’un  fupérieur,  l’autre  inférieur.  L’in- 
férieur , ( fig.  n°.  J.  > partagé  en  plufieurs  mointfies  rejettons  , defeend 
en  dehors  à travers  le  bord  de  l’orbite  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  pau- 
pières , & communique  par  trois  ou  quatre  anafiomofes  avec  le  rameau 
orbitaire  fupérieur  du  nerf  dur.  ( fig.  n".  iJS*  ) pct't  rameau  fupé- 
rieur ( fig.  n“.  6.  ) tend  en  haut  extérieurement , perce  les  fibres  orbicu- 
laires  du  mufcle  des  paupières , & communique  avec  le  troifième  rameau 
xigomatique  de  la  portion  dure  ( fig.  n“.  148.)  au  - delTüs  de  l’apone- 
vrofe  du  mufcle  temporal  , & auffi  plus  en  dedans  avec  le  petit  rameau 
du  grand  rameau  extérieur  du  nerf  fus-trochléaire  , il  donne  des  fibrilles 
dans  la  partie  externe  du  mufcle  frontal  j & après  avoir  percé  ce  mufcle  , 
il  monte  fous  la  peau  à la  partie  extérieure  du  front  jufqu’au  bord  anté- 
rieur du  mufcle  temporal , & fe  réunit  fous  la  peau  avec  les  rameaux  de 
la  furface  antérieure  des  tempes , par  une  ou  deux  anafiomofes  au  bord  an- 
térieur & fupérieur  du  mufcle  temporal.  ( fig.  n°.  84.  ) 

Après  avoir  donné  ce  rameau  confènfuel , ou  anafiomique  , qui  prend 
fa  route  en  dehors  , le  nerf  fus-orbitaire , ou  grand  frontal , montant  pro- 
fondément par  derrière  dans  le  mufcle  frontal , & dans  le  mufcle  orbiculaire 
des  paupières , fe  divife  en  deux  rameaux,  dont  le  moindre  ell  intérieur  , 
& le  plus  grand  extérieur.  Celui-ci  montant  avec  l’anère  frontale  de  la- 
quelle il  reçoit  un  petit  rameau  , (*)  jette  quelquefois  extérieurement  une 
petite  ramification  , qui  va  fous  le  mufcle  frontal  f auquel  cas  le  petit 
rameau  fupérieur  du  petit  rameau  anaflomique  extérieur,  fig.  n°.  6.  n’exifte 
point , celui-ci  tenant  fa  place.  ) Il  communique  premièrement  avec  le 
rameau  anafiomique  du  nerf  frontal , par  les  chairs  du  mufcle  frontal  •,  e:»- 
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(*)  Tous  les  nerfs  de  U face  » quoique  d'une  extrême  petitefTe,  lorfqu’on  les  regarde  au  mv 
crofeope  , fe  montrent  accomp:ignét  d'une  artdr'tole  , qui  fe  répand  uniquement  dans  1a  tunique 
du  nerf  ; en  forte  eue  tout  le  nerf  paroh  extérieurement  rouge , û l’on  peut  par  une  irjeéUcu 
fubtile  en  icmpUr  îurqu'aux  plus  petites  ramiAcarions.  L'ufage  de  ces  artérioles  Ceroic-ilde  nous- 
rir  cette  membrane  cellulaire  • qui,  placée  hors  du  cianti  environne,  fous  le  nom  de  la  dure  tnerc» 
U fttbilvee  des  oeifsi  & de  confervec  leur  tunique.? 
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— /777‘  donne  un  petit  rameau  qui  monte  par  la  face  eiterne  de  ce  niuC 

lo.H.  yil>  ^ ^ termine  dans  les  fibres  & dans  la  peau  extérieure  du  front,  oii 
/I  N N fc  t .J  Pgj  fibrilles.  De-là  il  poufle  en  dehors  un  autre  petit  rameau  , 

* 7 5 qui  diilribue  fes  fibrilles  dans  les  fibres  du  m\ifcle  orbiculaire,  fous  lequel  Ce 
portant  ultérieurement  en  dehors  à travers  l’angle  de  l’os  du  front  , il 
coaununique  avec  le  troifième  rameau  zigomatique  de  la  portion  dure  , qui 
monte  à travers  l’expanfion  tendineufe  du  mufcle  temporal  : & il  arrive  fou- 
vent  qu’étant  divifé  en  deux  rejettons , il  communique  avec  ce  rameau  de  la 
portion  dure  par  une  double  anallomofe. 

XXXII.  Après  avoir  fourni  ce  rameau  , le  rameau  extérieur  du  nerf 
frontal , monte  en  dehors  fous  le  mufcle  frontal , donne  des  fibrilles  à ce 
mufcle  , & à la  difiance  de  quelques  pouces  de  l’orbite  , il  fe  divife  en  plu- 
fieurs  , & pour  l’ordinaire  trois  plus  petits  rameaux , dont  celui  du  milieu, 
qui  eft  le  plus  grand  & la  continuation  du  tronc , monte  avec  une  arté- 
riole aflèz  grande  , en  ferpentant  diverfement  autour  d’elle , à travers  la 
partie  extérieure  du  front , fous  le  tendon  aponevrotique  du  mufcle  fron- 
tal , donne  en  montant  plufieurs  petits  rameaux  à la  peau  du  front , & fe 
divifànt  en  plufieurs  moindres  rejettons , monte  par  les  uns  fous  l’artère 
qui  eft  à la  furface  antérieure  de  la  tempe  , la  traverfe  par  d’autres , de 
étant  devenu  fous-cutané  vers  la  région  du  finciput , il  fe  diftribue  en 
rameaux  , dont  les  dernières  fibrilles  parcourent  la  peau  du  milieu  de  la 
tète , vers  l’occiput , tantôt  fous , & tantôt  à travers  les  rameaux  de  l’ar- 
tere  temporale.  Pareillement  des  rameaux  qu’il  avoir  donné  plus  bas  , 
l’un  fe  porte  en  dehors  fous  la  peau  des  tempes  à travers  l’artère  tempo- 
rale fuperficielle,  ou  bien  il  effleure  fous  la  peau  le  bord  fupérieur  du  mut 
de  temporal  ; tandis  que  l’autre  qui  eft  intérieur  , montant  entre  les  fibres 
du  milieu  du  mufcle  frontal , leur  infinue  des  rejettons  •,  ôc  ayant  pafte 
l’artère  temporale  fufdite , il  monte  à travers  le  finciput  fous  la  peau , 
accompagné  d’une  allez  grande  artériole  , & fes  derniers  rejettons  fe  per- 
dent dans  la  peau  du  milieu  du  fommet  de  la  tête. 

Ce  rameau  intérieur  , montant  quelquefois  profondément  entre  le  peri- 
crâne  ôc  les  os  du  finciput  & du  front ,(  comme  dans  la  figure  n°.  lo.)  & 
pénétrant  dans  la  propre  fubftancc  des  os  , va  fortir  enfin  par  fes  rejet- 
tons  (fig.  n”.  II.)  fous  la  peau  du  fommet  de  la  tête  , & s’y  termine. 

XXXIII.  Quant  au  rameau  inférieur  & moindre  du  nerf  fus-orbitaire , ( fig. 
n°.  2.  ) après  avoir  traverfé  le  bord  fupérieur  de  l’orbite  fous  la  partie 
externe  du  mufcle  corrugateur , muni  d’une  artériole  que  lui  fournit  la  fus- 
orbitaire  , il  communique  premièrement  avec  le  rameau  extérieur  du 
nerf  fus  trochléairc  (fig.  n“.  13.)  & fe  termine  par  fes  rameaux  dans  la 
peau  du  milieu  & du  haut  du  front , là  où  les  rameaux  du  nerf  frontal 
moindre  (fig.  n®.  14.  22.)  ou  fustrochléaire  , ceflent  d’aboutir  à la 
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les  os  du  milieu  du  finciput,  où  fubdivif(%  en  pluGeurs  moindres  rejet-  * 7 5 ** 
tons , ils  prennent  fin  dans  la  peau  & dans  l’aponevrofe  du  mufcle  oed- 
pito-frontaL 


XXXIV.  Celui  qui  tient  le  milieu  entre  les  nerfs  qui , procédant  du  premier 
rameau  de  la  cinquième  paire , montent  de  l’orbite  au  front , eft  le  fus-tro- 
chléaire , autrement  dit  le  frontal  moindre,  ou  intérieur.  Ce  nerf  fe  féparant 
au-dedans  de  l’orbite  du  nerf  frontal , fort  toujours  de  cette  orlùte  au-def- 


fus  de  la  trochlée  par  laquelle  le  mufcle  pathétique  pallè  par  fon  tendon  j 
& je  n’ai  jamais  trouvé  la  chofe  autrement  dans  tous  les  cadavres.  ( fig. 
n°.  1 4-  ) 11  n’eft  accompagné  d’aucune  artère , fi  ce  n’eft  quelquefois  d’un 
très-petit  rameau  , ni  d’aucune  veine.  ( fig.  let.  h.  ) U fe  réfléchit  fous  le 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  vers  le  bord  fupérieur  de  l’orbite  ; mais 
avant  que  de  monter  au  front , il  donne  un  petit  rameau  fous  le  bord  fu- 
périeur de  l’orbite,  qui  communique  avec  le  nerf  fous  trochléaire  , par  un 
petit  rejetton  qui  defeend  quelquefois  en  dedans , fous  la  trochlée  du 
mufcle  pathétique;  ( fig.  n“.  17.  ) defeendant  enfuite  en  dehors  dans  la 
fubftance  celluleufe  de  la  paupière  fupérieure , il  dortne  des  fibres  qui  fe 
terminent  au  milieu  de  cette  paupière  , mais  dont  l’une  étant  Continuée 


extérieurement  dans  la  membrane  celluleufe  de  la  paupière  , communique 
avec  le  rameau  orbitaire  fupérieur  du  nerf  dur  , fous  le  bord  fupérieur  de 
l’orbite. 


XXXV.  Le  nerf  qui  monte  autour  du  bord  fupérieur  de  l’orbite,  & qu’on 
comme  fus  - trochléaire  , envoie  plufieurs  rejettons  dans  le  mufcle  orbi- 
culaire des  paupières,  & dans  le  mufcle  corrugatcur  des  fourcils  ; mais  une 
anaftomofe  remarquable  (fig.  n“.  18.)  le  joint  au  nerf  foustrochléaire  parle 
moyen  d’un  petit  rameau  qui  monte  intérieurement  au  delTiis  de  la  trochlée 
du  mufcle  pathétique.  Dc-îà  il  fe  divife  en  deux  ou  trois  rameaux , lef- 
quels  , ou  paflènt  tous  par  les  fibres  du  mufcle  corrugateur  des  fourcils  , 
ou  bien  montent  entre  ce  mufcle  & le  frontal.  Le  rameau  intérieur  , fe 
réfléchiilànt  pour  l’ordinaire  autour  du  bord  fupérieur  de  l’orbite , monte 
entre  la  partie  intérieure  du  mufcle  corrugateur  des  fourcils , & le  muf- 
cla  orbiculaire  des  paupières , ou  le  frontal , donne  un  petit  rameau  qui 
fe  joint  avec  le  rameau  frontal  du  fous-trochicaire , ( fig.  n°.  26.^  ou 
continue  en  traverfant  les  fibres  charnues  du  mufcle  frontal  jufqu’à  la  ra- 
cine du  nez , donne  des  rejettons  dans  les  fibres  du  mufcle  frontal  qui  naif 
fent  de  la  racine  du  nez  , 6c  qui  fe  difpcrfent  dans  la  peau  qui  couvre 
la  partie  fupérieure  de  cette  partie  : fouvent  auffi  ces  rameaux  font  pro- 
duits par  le  fcul  nerf  fous-trochléaire , comme  dons  la  figure  n“.  27.  Son  au- 
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tre  rameau  monte  entre  les  libres  du  mufclc  frontal , qui  font  pofées  fur 
la  convexité  antérieure  de  l’os  du  front,  & auxquelles  il  fournit  pluficurs 
rejettons  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  termine  au  milieu  du  front,  accompagné  des 
rameaux  artériels  , qui  fortent  de  l’artére  intérieure  du  mufcle  , & qui  font 
les  derniers  que  reçoive  la  peau  du  milieu  du  front. 

L’autre  rameau  du  nerf  fus-trochléaire  , qui  dans  la  figure  eft  l’in- 
térieur , à caufc  de  fon  infection  , & de  fa  communication  double , & plus 
grande  que  d’ordinaire  avec  le  rameau  frontal  du  fous-trochléaire  , pallè  par 
le  milieu  des  chairs  du  mufcle  corrugateur  des  fourcik.  En  traverfant 
ce  mufcle  , il  lui  donne  des  fibrilles , & après  en  être  forti  il  monte  entre 
les  fibres  du  mufcle  frontal  ; étant  à la  dillance  d’un  pouce  de  l’orbite , il 
fournit  des  rejettons  au  mufcle  frontal  j & paflànt  à travers  les  ramifi- 
cations de  l’artère  frontale  , ou  fous-orbitaire  , il  devient  fous-cutané  à un 
pouce  de  diftance  de  l’orbite  , terminant  fes  rejettons  dans  la  peau  qui 
couvre  le  front  au-delliis  de  la  partie  du  milieu  de  l’orbite. 

Enfin  le  nerf  fous-trochléaire  monte  par  fon  plus  grand  rameau  exté- 
rieur, dans  la  partie 'externe  du  mufcle  corrugateur  des  fourcils  5 pour 
l’ordinaire  il  ne  donne  point  de  rameaux  à ce  mufcle , mais  lorfqu’il  en 
eft  forti  , il  donne  au  mufcle  orbiculaire  des  paupières  , deux  petits  ra- 
meaux ou  davantage  ,•  lefquels  fe  diftribuent  parmi  les  fibres  extérieures 
de  ce  mufclc  ; & quelqu’un  d’entr’eux  fe  joint  pour  l’ordinaire  par 
une  ou  plufiem  anaftomofes  ( fig.  n“-  1 9.  ) avec  le  rameau  orbitaire  fupé- 
rieur  de  la  portion  dure  ; mais  le  plus  grapd  d’entre  ces  petits  rameaux , 
s’enfonçant  entre  les  fibres  du  mufclc  orbiculaire  des  paupières , va  s’in- 
férer dans  le  rameau  intérieur  du  nerf  fus-orbitaire  à angle  aigu,  f fig. 
n°.  io.  ) Cela  fait , ce  rameau  extérieur  montant  du  nerf  fus-trochlé^-, 
re  , après  s’être  partagé  en  rameaux , pour  l’ordinaire  au  nombre  de  deux , 
( fig.  n°.  11.  ) monte  entre  les  fibres  du  mufcle  frontal , en  fe  portant  un 
peu  en  dehors  5 & en  montant  il  donne  pluficurs  rejettons  à ce  mufcle  : 
après  quoi  étant  forti  avec  l’artère  fus-orbitaire  des  fibres  charnues  du 
mufcle  frontal , il  devient  fous-cutané  du  front , fes  premiers  rameaux  fe 
portant  vers  le  haut , & plus  en  dehors , tantôt  fous , tantôt  à travers 
les  rameaux  de  l’artère  frontale  , & fes  rejettons  fe  difperfant  dans  la  peau 
du  milieu  du  front.  Par  rapport  au  rameau  extérieur,  ^fig.  n'’.  13.;  pour 
l’ordinaire  , à quelques  pouces  de  diflance  du  bord  fupérieur  de  l’orbite  , 
il  s’infére  par  un  rameau  aficz  grand  ( fig.  n".  13.  ; dans  le  rameau  inté- 
rieur du  nerf  fus-orbitaire  , tandis  que  le  relie  de  fes  rameaux  monte  fous 
la  peau  , & va  fe  terminer  à la  portion  de  celle  du  front , qui  couvre 
toute  fa  partie  moyenne  latérale  au-defiiis  de  l’orbite. 

Ces  rameaux  du  nerf  fus  trochléaire  font  donc  principalement  ceux  qui 
fouroilTent  des  nerfs  à la  partie  antérieiu-e  du  front , qui  cil  la  plus  pro- 
che 
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che  de  l’orbite  ; & ils  fc  diftribuent , tant  dans  les  mufcles  places  aux  en-  ' 
droits  fufdits , tjue  dans  la  peau  du  front.  C’eft  pourquoi  ce  nerf  mérite 
à julte  titre  de  porter  le  nom  de  nerf  frontal  moindre  , ou  intérieur. 

XXXVl.  Le  plus  petit  rameau  intérieur , qui  fort  de  l’orbite  au-deflbus 
de  la  trochlée  du  mufcle  pathétique , tire  fon  nom  de  cette  ilTüe.  Il  fort 
en  différentes  manières  de  l’orbite  , tantôt  de  la  réunion  du  nerf  frontal 
ék  du  nafal  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire  , tantôt  du  feul. 
nerf  nafal  continué  en  dehors  fous  le  tendon  du  mufcle  trochléaire  ; il 
elt  même  quelquefois  double  , & le  fupérieur  fort  de  l’orbite  féparé  de 
l’inférieur,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  n“.  14.  & 28.  Alors  le  fupé- 
rieur , qui  fort  immédiatement  fous  la  trochlée , eft  un  rameau  du  nerf 
frontal  3 & l’inférieûr  qui  naît  du  nafal  du  premier  rameau  de  la  cinquiè- 
me paire  , fort  de  l’orbite  fous  le  précédent , au-dclliis  du  ligament  des 
paupières. 

Ainfi  le  nerf  unique , qui  prend  fon  origine  au-de(Ibus  de  l’orbite  du  fous- 
trochléaire  , fort  d’abord  fous  la  trochlée  du  mufcle  pathétique , avec  l’ar- 
tère nafale  interne  qui  nait  de  l’ophtalmique  , & entre  dans  la  partie  cel- 
luleufe  des  paupières.  Lorfqu’il  en  eft  forti , il  fe  partage  en  rameau  def- 
cendant  & afeendant. 


‘ Le  defeendant  donne  auflî-tôt  un  petit  rameau  fous  l’artère  qui  monte 
de  la  nafale  interne  au  front , lequel  traverfe  en  dedans , & s’infére  du 
nez  dans  la  partie  interne  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières  & l’origine 
du  frontal.  Ce  petit  rameau  étant  fourni , il  defeend  dans  la  partie  celluleulê 
de  la  paupière  fupérieure  , & donne  deux  petits  rameaux  , dont  l’un  eft 
le  nerf  fupérieur  interne  de  la  paupière,  ( fig.  n°.  25.  j lequel  s’inférc 
dans  la  partie  interne  , ou  mufculaire  , ou  cutanée  de  la  paupière  fupé- 
ricure  3 l’autre  , qui  defeendant  de  l’angle  interne  de  l’œil  avec  h veine 
nafale,  ( fig.  let.  É.  ) donne  un  petit  rameau  fous  la  veine  , qui  va  à la  ra- 
cine du  nez  , fe  joint  avec  le  rameau  afeendant  du  nerf  orbitaire  inférieur 
de  la  portion  dure  , & finit  fous  ht  peau  du  nez  3 ôi  un  autre  qui  defeend 
avec  la  veine  à travers  le  ligament  des  paupières  , s’unit  par  une  anaC- 
, tomofe  avec  le  nerf  orbitaire  inférieur  dur  , & donne  auftî  des  rameaux 
qui  fe  terminent  dans  la  peau  du  fac  lachrimal , & dans  la  caroncule  la- 
chrimale. 


Pour  le  rameau  afeendant , il  fe  joint  premièrement  fous  la  trochlée 
avec  le  nerf  frontal  moindre , ou  fus-trochléaire , ( fig.  n“.  1 7.  ) enfuite 
fe  réflécliiflant  vers  le  bord  fupérieur  de  l’orbite , fous  le  mufcle  orbicu- 
laire des  paupières  , il  s’unit  avec  le  fus-trochléaire  par  un  autre  rameau 
qui  va  en  dehors  au-deflùs  de  la  trochlée , ou  bien  il  en  reçoit  un  rameau 
par  infertion  j enfuite  étant  encore  réfléchi  vers  le  bord  de  l’orbite  dans 
les  fibres  intérieures  du  mufcle  corrugateur , il  donne  pour  rejettons  l’or- 
' ■ S s 
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biculaire  & l’origine  du  frontal  ; & montant  entre  les  fibres  du  mufcle 
frontal , U fe  termine  dans  la  peau  du  milieu  du  front  au-delTus  du  nez. 
Mais  s’il  arrive  que  ce  nerf  ait  été  déjà  divifé  en  deux  rameaux  au-de- 
dans  de  l’orbite , ou  qu’il  naifle  d’une  double  origine  , l’un  des  deux  fort 
d’abord  au-deflbus  de  la  trochlée  du  mufcle  oblique  fupérieur  de  l’œil , 
& l’autre  au-deffus  du  ligament  des  paupières.  Le  premier  ( fig.  n°.  *4.; 
donne  le  petit  rameau  interne  de  la  paupière  fupérieure  : fig.  n°.  *5.  ) 

enfuite  montant  au  front , il  donne  un  petit  rameau  à la  peau  antérieure 
du  front , & au  mufcle  frontal  placé  au-deffus  de  la  tubérofîté  du  front  ; 
mais  fe  joignant  ( fig.  n°.  27.  ) avec  le  nerf  frontal  moindre,  ( fig.  n°.  18.; 
il  fe  termine  dans  ta  peau  du  front , dt  dans  les  fibres  internes  du  mufcle 
frontal. 

XXXVII.  Le  rameau  inférieur  qui  naît  du  nerf  nafal  du  premier  rameau 
de  la  cinquième  paire , & qui  fort  de  l’orbite  au-deffus  du  ligament  des 
paupières  , fe  partage  en  deux  rameaux  avant  qu’il  forte  de  l’orbite 
fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières.  Le  rameau  fupérieur  ( %.  n°.. 
28.  29.  ^ fe  porte  tranfverfalement  pax-devant  fur  la  veine  & l’artère  na- 
fale  à la  racine  du  nez  , & fe  termine  là  par  fes  rejettons  dans  le  mufcle 
qu’on  appelle  le  procerus  Santorini , & dans  la  peau  du  nez  , s’étant  joint 
par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  orbitaire  inférieur  de  la  portion  dure  ; 
ffig.  n°.  30.)  le  petit  rameau  inférieur  defcendant  avec  la  veine,  s’in- 
fére  par  une  anaftomolê  dans  le  rameau  orbitaire  inférieur  du  nerf  dur  ; 
& jamais  cette  anaftomofe  ne  manque , quelquefois  même  elle  eft  double. 

Ce  font  donc-là  les  rameaux  que  la  première  branche  du  nerf  de  la 
cinquième  paire  donne  à la  face  , & üs  font  abondamment  difperfés  , 
dans  le  front  fur-tout , & dans  la  paupière  fupérieure. 

XXXVIU.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  naiflènt  de  la  fécondé  branche 
du  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  encore  plus  grand  j & on  les  obferve 
répandus  en  différentes  parties  de  la  face. 

En  effet , le  nerf  qu’on  nomme  fous-orbitaire  , & qui  eft  une  vraie  conti- 
nuation du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , occupe  par  fes 
ramifications  tout  le  milieu  de  la  face  , depuis  le  nez  jufqu’à  la  lèvre  fu- 
périeure. J’ai  déjà  décrit  fon  origine  & fa  divifion  dans  les  §.  §.  LXXXIL 
LXXXIII.  de  ma  diflertation  fur  le  nerf  de  la  cinquième  paire  ; je  vais 
examiner  à préfent  plus  en  détail  comment  ce  nerf  fe  difperfe  dans  les  par- 
ties de  la  face  , & de  quelle  manière , ou  par  quels  rameaux  du  nerf  dur 
il  a communication  avec  ce  nerf. 

XXXIX.  Le  nerf  fous  - orbitaire  donc , ( fig.  let.  I L ^ eft  ainfi  nommé 
de  ce  qu’il  entre  dans  la  face  par  le  trou  de  ce  nom , derrière  le  mufcle 
élévateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure  j mais  quelquefois  ( & l’on  peut 
aufSobferver  cette  ftruâure  daas  la  figure,)  il  donne  féparément  par  deux 
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ou  trois  trous  des  rameaux  intérieurs , qui  étant  féparés  de  ce  nerf  dans  le  Xom  l'II 
canal  fous  - orbitaire , paflent  chacun  à part  en  dedans  par  les  canaux  ff’ 
creufés  dans  le  bord  inférieur  de  l’orbite  ; car  ce  nerf  fe  divife  déjà  , au-  ^ _ 

deilbus  du  trou  fous-orbitaire  en  pluCeurs  rameaux  , au  nombre  de  fîx  ou  ' 
fept , que  je  vais  confîdérer  dans  l’ordre  où  ils  naiflènt , & le  diftribuent 
de  l’intérieur  vers  les  parties  extérieures. 

XL.  U y a trois  rameaux  intérieurs , que  j’appelle  Ibus-cutaoés  du  nez , 
parce  qu’ils  difperfent  leurs  rejettons  de  toutes  parts  fous  la  peau  du  nez 
extérieurement.  J’ai  trouvé  dans  pluGeurs  cadavres  le  rameau  fupérieuc 
diilinâ  de  celui  du  milieu  , & même  dans  celui  d’après  lequel  la  figure  eft 
prife,  fortant  par  un  trou  particulier.  ( fig.  n°.  ji.J 

XLI.  Ainfi  le  premier  & le  plus  interne  des  rameaux  du  nerf  fous-orbi- 
taire eft  le  ibus-cutané  fupérieur  du  nez.  Etant  forti , ou  de  la  partie  in- 
terne du  trou  fous-orbitaire , ou  par  un  trou  qui  lui  eft  propre  en  dedans 
du  bord  inférieur  de  l’orbite , il  fe  réfléchit  autour  de  la  veine  faciale 
travers  ce  bord  inférieur  de  l’orbite , vers  l’angle  interne  de  l’œil , fous  ks 
fibres  du  mulcle  orbiculaire  des  paupières.  U donne  premièrement  un  ra- 
meau qui  s’infére  dans  le  nerf  (bus-cutané  du  milieu  du  nez , & difperlê 
fes  fibrilles  fous  la  peau  au-deflùs  des  narines.  ( fig.  n“.  35.)  Dc-là  il  va  en 
montant  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  ^ & pendant  qu’il  mon- 
te, il  s’unit  par  une  anaftomOfe  , entre  les  fibres  du  muftle  orbiculaire  des 
paupières , avec  le  nerf  orbitaire  inférieur , qui  monte  entre  les  mêmes 
fibres  i il  donne  des  fibrilles  à ce  mufcle  en  montant , & continue  à s’é- 
lever vers  l’angle  interne  de  l’œil  à la  racine  du  nez  ; il  s’infére  par  quelques 
fibrilles  dans  le  mufcle  élévateur  de  la  lèvre  fupérieurc  & des  narines  3 
mais  de-là  étant  réfléchi  autour  de  la  veine  faciale , il  donne  un  petit  rameau 
interne  à la  paupière  inférieure  , qui  termine  fes  fibrilles  dans  l’intérieur 
de  cette  paupière , & un  autre  , qui  s’étant  uni  avec  le  rameau  orbitaire 
fie  la  portion  dure  , fous  le  ligament  des  paupières , au-deftbus  des  fibres 
du  mufcle  orbiculaire  , monte  à travers  ce  ligament.  Pendant  qu’il  monte, 
il  fournit  des  fibrilles  à ce  mufcle , & fe  joint  par  une  anaftomofe  au- 
deflùs  du  ligament  avec  le  rameau  inférieur  du  nerf  fous-trochléaire , au- 
près de  la  racine  du  nez  , fous  la  veine  nafale  externe. 

Quand  cette  réunion  avec  le  nerf  dur  vient  à manquer , ce  qui  eft  pour- 
tant rare  , le  nerf  fous-cutané  fupérieur  du  nez  donne  le  feul  rameau  in- 
terne de  la  paupière  inférieure  ( fig.  n®.  33.)  qui  monte  autour  de  la  vei- 
ne faciale  à la  paupière  inférieure , & s’y  termine  par  fes  rejettons. 

XLIl.  Le  fécond  rameau  du  nerf  fous-orbitaire , qui  eft  le  fous-cutané 
moyen  du  nez , ( fig.  n°.  3 6.)  defeend  en  dedans  du  trou  fous-orbitaire , ou 
par  un  trou  propre  qui  perce  le  bord  inférieur  de  l’orbite  , derrière  le  muf- 
clc  élévateur  propre.de  la  lèvre  fupérieure.  11  fe  joint  par  une  anaftomofe 
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avec  le  nerf  fous-cutané  fupérieur  du  nez  , & avec  le  rameau  facial  du  mo- 
1 OM.  VU,  ^ pgj  iQjj,  jg  fg  fortic.  De-là  il  defeend  à travers  le  muf- 

A .V  -V  f E conllriûeur  des  narines , & les  fibres  du  mufclc  élévateur  de  la  lèvre 
^ V 5 ‘‘  fuperieure , & des  ailes  des  narines,  allant  tranfverfalement  en  devant  & 
par  derrière  jufqu’à  l’aile  du  nez.  Quand  il  eft  arrivé  au  nez  fous  la  peau , 
il  fe  partage  en  deux  rameaux  , dont  le  fupérieur  effleurant  'fous  la  peau 
le  bord  fupérieur  des  narines , fe  termine  fous  la  peau  qui  les  recouvre 
par  fes  fibres , qui  s’étendent  jufqu’au  dos  du  nez  , & fe  continuent  à tra- 
vers les  rameaux  de  l’artère  nafale.  Ce  rameau  s’unit  à un  rameau  du 


nerf  fous-cutané  fupérieur  du  nez  ( fig.  n“.  35.)  & du  rameau  facial 
moyen  du  nerf  dur.  { fig.  n°.  37.  3 8.  ) 

L’autre  rameau  inférieur  , defeendant  au  bord  inférieur  du  cartilage 
des  narines,  communique  pareillement  par  une  anafiomofe  avec  le  rameau 
facial  fupérieur  du  nerf  dur.  ( fig.  n°.  40.  ) Il  fe  joint  avec  le  rameau  du 
nerf  fous-cutané  inférieur  du  nez  , & difperfe  fes  rejettons  fous  la  peau , 
jufqu’à  la  pointe  du  nez. 

XLIII.  Le  troifième  rameau  du  nerf  fous-orbitaire  , qui  eft  le  fous-cutané 
inférieur  du  nez,  ( fig.  n°.  41.  ) eft  pour  l’ordinaire  plus  grand  que  celui 
du  milieu  ; quelquefois  il  defeend  uni  à lui  jufqu’à  une  certaine  diftance 
du  trou  fous-orbitaire  -,  mais  le  plus  fouvent  il  fe  fépare  déjà  au-dedans 
de  ce  trou  : il  lui  arrive  même  d’ètre  le  premier  des  rameaux  qui  par- 
tent du  nerf  fous  - orbitaire  , lequel  fort  par  le  trou  du  même  nom  , fi 
le  nafal  du  milieu  a un  trou  particulier  fous-orbitaire  par  lequel  il  palTè  j 
cette  ftruélure  , aftez  rare  cependant , fe  rencontre  dans  la  figure  ci-jointe. 
Ce  nerf  étant  donc  forti  de  fon  trou  , defeend  en  dedans  à travers  le  muf- 
de  conftriélcur  des  narines.  Il  fe  joint  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau 
facial  du  milieu  du  nerf  dur  -,  & defeendant  autour  du  bord  intérieur  des 
narines , il  va  par  fon  rameau  fupérieur  & principal  jufqu’au  bas  de  la 
partie  mobile  de  la  cloifon  , & fe  termine  dans  fa  peau  par  des  rejettons 
qui  vont  jufqu’à  la  pointe  du  nez , en  montant  entre  la  peau  & le  carti- 
lage de  la  cloifon  mobile  des  narines.  ( fig.  n°.  49.  ) 

Mais  il  defeend  par  un  autre  rameau  moindre  fous  le  nez , dans  le 
mufcle  nafal  de  la  lèvre  fupéricure.  ( fig.  n”.  50.  ) Et  enfin , étant  par- 
tagé en  plufieurs  rameaux  , il  finit  dans  la  partie  du  milieu  du  mufcle  or- 
biculaire  des  lèvres  , qui  eft  placée  fous  la  cloifon  des  narines , de  la  peau 
du  milieu  de  la  lèvre  fupérieure , en  defeendant  entre  fes  glandules  féparces. 

XLIV.  Le  quatrième  rameau  du  nerf  fous-orbitaire , eft  le  premier  la- 
bial fupérieur.  ( fig.  n°.  41.)  Il  defeend  du  trou  fous-orbitaire  , inté- 
rieurement derrière  le  mufcle  élévateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure. 
Etant  forti , il  donne  un  petit  rameau  dans  ce  mufcle  , & fe  joint  par 
une  anaftomofe  avec  le  rameau  facial  du  milieu  du  nerf  dur , pas  loin 
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du  trou  fous-orbitairc.  ( fig.  n°.  De  celui-ci  fort,  derrière  la  veine 
faciale , un  rameau  qui  va  au  milieu  de  la  paupière  inférieure , ( fig.  n°. 
46.  ) & qui  étant  rcflcchi  aut  our  de  cette  veine  vers  la  paupière  in- 
férieure , fe  joint  fous  la  veine  par  une  anaüomofc  au  nerf  facial  mo- 
yen du  nerf  dur  , Si  montant  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculairé  des 
paupières  à travers  le  bord  inférieur  de  l’orbite , fe  termine  par  fes  re- 
jettons  dans  le  milieu  de  la  paupière  inférieure  , après  s’y  être  joint  par 
une  anafiomofe  avec  le  rameau  orbitaire  inférieur  du  nerf  dur. 

Cela  fait  , dcfcendant  intérieurement , il  fe  divife  fous  la  partie  in- 
férieure du  mufcle  élévateur  de  la  lèvre  fupérieure  en  deux  rameaux  , 
qui  fe  joignent  l’un  & l’autre  avec  le  rameau  facial  inférieur  du  nerf 
dur , par  des  rameaux  qui  s’inférent  à angle  aigu  du  dur  dans  le  labial. 
Ces  rameaux  du  nerf  inférieur  labial  paficnt , l’un  plus  intérieurement  Si 
antérieurement , l’autre  plus  extérieurement  Si  poflérieurement  à travers 
le  mufcle  orbiculairé  des  lèvres  , lui  donnent  des  fibrilles  , Si  ayant  percé 
les  fibres  de  ce  mufcle , defeendent  au-delTbus  entre  les  gltinJuUs fcparces  de 
la  lèvre  fupérieure , & vont  fe  terminer  par  leurs  rejettons  dans  la  peau 
de  la  lèvre  fupérieure  , & dans  l’épiderme  qui  tapifle  intérieurement  cette 
lèvre  , au-dedans  de  la  bouche  , fous  les  narines  , & à l’origine  de  leur  muf- 
cle conltriéleur.  (fig.  n°.  52.)  Ce  rameau  communique  en  plufieurs  ma- 
nières avec  les  rameaux  du  fécond  nerf  labial  fupérieur  , Si  avec  le  na- 
fal  fous-cutané  inférieur  , lefquels  s’inférent  tantôt  dans  fes  rameaux  , tatv- 
tôt  dans  ce  nerf  labial  lui-même  avant  qu’il  foit  divifé  , ou  par  des  rameaux 
qui  vont  de  lui  à eux. 

XLV.  Le  cinquième  rameau  du  nerf  fous-orbitairc , qui  cft  le  fécond 
labial  fupérieur , defeend  à côté  du  premier  , mais  plus  en  dehors , du 
trou  fous-orbitairc , derrière  le  mufcle  élévateur  propre  de  la  lèvre  fu- 
péricure.  (fig.  n°.  43.  ) 11  donne  des  fibrilles  dans  ce  mufcle  élévateur.  Si 
au-dcllôus  du  trou  fous-ôrbitaire , il  reçoit  par  infertion  un  petit  rameau 
du  rameau  facial  du  milieu  du  nerf  dur;  ( fig.  n®.  S3-)  mais  lorfqu’en 
dcfcendant  il  eft  parvenu  au  mufcle  orbiculairé  des  lèvres  , il  reçoit  un 
autre  rameau  qui  s’y  infère,  du  rameau  facial  inférieur  du  nerf,  (fig.  n°. 
JJ.  ) & qui  pafle  en  devant  Si  par  derrière  à travers  le  mufcle  élévateur 
de  l’angle  de  la  bouche.  Dc-là  il  fe  partage  en  plufieurs  rameaux , qui  fe 
portent  en  dedans  à travers  les  fibres  du  mufcle  orbiculairé  des  lèvres,  fous 
la  peau  de  la  lèvre  fupérieure  ; il  donne  des  fibrilles  à ce  mufcle  , Si  s’en- 
fonçant entre  fes  fibres , il  avance  au-deffous  de  lui  , parmi  lis  glaruluUs 
fiparcis  de  la  lèvre  fupérieure  , en  dedans  par-delTus  la  peau  intérieure 
de  cette  lèvre  , fe  terminant  par  fes  fibrilles  dans  le  mufcle  orbiculairé 
des  lèvres , & dans  cette  peau , dont  la  lèvre  fupérieure  eft  garnie  fous  la 
partie  extérieure  du  nez.  (fig.  n°.  54.)  Ce  rameau  communique  auffi  avec 
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‘ - — •*  le  premier  & le  troifièmc  rameau  labial , même  quelquefois  arec  le  nerf 

i ov.  y II.  fous.cutané  inférieur  du  nez  , & il  lui  arrive  encore  de  fournir  un  rcjettoa 
A s N É E pgj.  au  mufcle  élévateur  de  l’angle  de  la  bouche. 

^1751.  XLVI.  Le  fixième  rameau  du  nerf  fous-orbitaire  , eft  le  troifième  labial 
fupérieur.  ( fig.  n“.  44.  ) D’abord  au-delîbus  du  trou  fous-orbitaire  où  il 
' dcfcend  dans  la  graiflè  , derrière  le  mufcle  élévateur  propre  de  la  lèvre  fu- 
périeurc  , jufqu’à  l’endroit  où  il  fort  extérieurement , ce  troifîème  rameau 
labial  en  reçoit  par  infertion  un  du  fécond , quelquefois  aufiî  plus  bas  ; 
il  defccnd  fous  les  rameaux  du  nerf  facial  du  milieu  du  nerf  dur , qui 
forment  quelquefois  des  filets  autour  de  ces  nerfs , en  parcourant  tranfi. 
verfalement  par-devant  & par-derrière  ces  rameaux  du  nerf  fous-orbitaire  j 
c’en  d’eux  que  ce  rameau  labial  reçoit  un  rcjetton  qui  s'y  inféré.  Mais 
'quand  il  efl  p2urenu  plus  bas  , auprès  du  mufcle  orbiculaire  des  lèvres , il 
reçoit  par  infertion  un  petit  rameau  du  rameau  facial  inférieur  du  nerf 
dur  J ( fig.  n“.  58.  ) car  il  fe  divife  en  plufieurs  rameaux , lorfqu’il  a atteint 
Je  mufcle  orbiculaire  des  lèvres  ; & il  diftribue  fes  fibrilles , qui  defcendent 
\ travers  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  , & s’enfoncent  fous  lès 
fibres  , dans  les  fibres  de  ce  mufcle , & dans  la  peau  extérieure  de  la  lèvre 
fupérieure  ; & ces  demieres  parcourent  fous  le  mufcle  la  peau  de  cette 
, lèvre  entre  les  glandules. 

XLVll.  Le  feptième  rameau  le  plus  extérieur,  eft  le  quatrième  labial  fupé- 
rieur. ^fig.  n°.  4$.)  Il  fort  du  nerf  fous-orbitaire  par  le  trou  du  même 
nom  -,  il  réfiéchit  un  petit  rameau  en  haut  par  les  fibres  les  plus  extérieures 
du  mufcle  élévateur  de  la  lèvre  fopérieure  , autour  de  la  veine  faciale  vers 
le  bord  inférieur  de  l’orbite.  ( fig.  n".  63.  ) Le  petit  rameau  qui  fe  nomme 
celui  de  la  paupière  inférieure  externe , ayant  fait  une  circonnexion  fous  la 
veine  faciale  , fournit  un  autre  petit  rameau  alTèz  fenfible , qui  va  en  de& 
Cendant , & s’infére  par  une  anaftomofe  au  rameau  facial  du  milieu  du 
nerf  dur.  (fig.  n°.  106.)  Continuant  de-là  fa  route  fous  le  mufcle  orbicu- 
laire des  paupières  , & ayant  paflè  le  bord  inférieur  de  l’orbite , ( fig.  n“. 
63.)  il  communique  encore  par  un  autre  rameau  , au-deifos  de  la  veine 
faciale  , avec  le  facial  fupérieur  du  nerf  dur.  Il  fe  porte  enfuite  en  dehors 
vers  la  paupière  inférieure , & envoie  de  très-petits  rejettons  dans  les 
fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières  3 mais  il  en  répand  plufieurs 
dans  la  partie  extérieure  de  la  paupière  inférieure  jufqu’à  fon  tarfe  , & 
un  petit  rameau  continuant  en  dehors  vers  le  corps  de  l’os  de  la  po- 
mette  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières , ( fig.  n°.  46.  ) il  s’unit 
par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  fous  - cutané  de  l’os  de  la  pomette , 
( fig.  n°.  66.)  au-delTüs  de  la  partie  antérieure  de  cet  os.  ( fig.  n°.  67.  ) 
Ayant  fourni  ce  nerf  extérieur  de  la  paupière  inférieure  , le  quatrième 
nerf  labial  fupérieur  defeend  fous  les  fibres  les  plus  extérieures  du  mut 
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de  élévateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure,  avant  l’origine  du  mufcle  ■ * 

élévateur  de  l’angle  de  la  bouche.  Là  il  fe  divife  en  deux  ranncaux  , 

dont  l’extérieur  fe  joint  par  une  anaflomofe  ( fig.  n°.  62.  ) avec  le  rameau  ^ ^ ^ 

£icial  inférieur  du  nerf  dur , au-deilbus  de  la  partie  afcendante  la  plus  * 7 5 •• 

baflé  du  mufde  zigomatique  , ( fig.  n°.  2 1 1 . ) ayant  fourni , tout  près  de 

fon  infertion,  un  petit  nombre  de  fibrilles  dans  le  mufcle  élévateur  de 

L’angle  de  la  bouche  & dans  le  zigomatique. 

Pour  le  rameau  interne  de  ce  quatrième  nerf  labial , ( fig.  n®.  60.  ) il 
fournit  un  filet  plus  haut  du  bord  auprès  de  fon  origine  au  mufcle  élé- 
vateur de  l’angle  de  la  bouche , defeend  devant  ce  mufcle  , & fe  joint 
pareillement  par  une  anaflomofe  avec  le  rameau  facial  inférieur  du  nerf 
dur,  f fig.  n°.  61.  ) fe  terminant  tout  entier  dans  les  fibres  du  mufcle  éléva- 
teur de  l’angle  de  la  bouche  , & du  mufcle  orbiculaire  des  lèvres  auprès 
de  cet  angle. 

XLVIIL  Ces  rameaux  du  nerf  fous>orbitaire  forment  donc  avec  les  ra- 
meaux des  nerfs  faciaux  de  la  portion  dure , qui  les  parcourent  tranf- 
verfalement,  & communiquent  avec  eux  & entr’eux- mêmes  en  diverfes 
manières , ils  forment , dis  - je , un  entrelaflèment  remarquable , au-def- 
Ibus  de  l’orbite  , dans  la  graillé  , derrière  le  mufcle  incifif  latéral  de 
Winjlow , ou  le  mufcle  élévateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure  d'Al~ 
binus.  Cet  entrelaflèment  s’étend  depuis  le  bord  inférieur  de  l’orbite  juf- 
qu’à  le  lèvre  fupérieure  ; & on  peut  l’appeller  à jufte  titre  le  plexus,  ou 
i^eau  fous-orbitaire  des  nerfs.  Car  dans  ce  petit  efpace  il  fe  raflèmble 
une  fi  grande  quantité  de  nerfs , qu’il  n’y  a preique  aucune  autre  partie  du 
corps  qui  lui  foit  comparable  à cet  égard. 

XLK.  Après  avoir  ainfi  rendu  compte  de  la  manière  dont  ce  nerf  fous- 
orbitaire , qui  eil  le  plus  grand  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  pai- 
re , fe  diflribue  dans  la  face  , je  vais  décrire  à préfènt  les  autres  nerfs  que 
ce  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  envoie  par  les  os  dans  les  au- 
tres parties  de  la  face.  Ils  font  plus  petits  , & la  grandeur  auffi-bien  que 
riflue  en  font  inconflantes  , ce  qui  fait  qu’il  efl  cufficile  de  les  préparer 
& de  les  conferver  avec  tous  leurs  rameaux  j & c’ell  la  raifon  pour- 
quoi la  defeription  que  j’ai  donnée  de  ces  rameaux  dans  ma  diflërtation 
utr  le  nerf  de  la  cinquième  paire  , n’épuife  pas  tous  ces  rameaux  de  leurs 
variétés. 

L.  Le  nerf  le  plus  voifin  du  nerf  fous-orbitaire  , qui  entre  dans  la  fa- 
ce , c’eil  celui  auquel  fa  diflribution  a fait  donner  le  nom  de  nerf  fous- 
cutané  de  l’os  de  la  pomette.  U naît  de  la  partie  fupérieure  du  fécond  ra- 
meau  de  la  cinquième  paire  , encore  caché  dans  fon  canal  -,  de  partant  de 
cette  origine , il  fe  gliflè  en  devant  par  la  fente  inférieure  de  l’orbite , d(  ayant 
Sounü  des  rameaux  fous-cutanés  antérieurs  des  tempes  » dont  je  parie- 
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rai  tout-à-l’hcure , il  fort  par  un  trou  de  l’os  de  la  pomette , ou  s’il  eft  dou- 
ble , par  deux. 

Ll.  Le  nerf  cutané  de  l’os  de  la  pomette  , qui  cft  pour  l’ordinaire  uni- 
que , fort  donc  par  un  trou  du  corps  de  cet  os , fous  les  fibres  du  mufcle 
orbiculaire  des  paupières , tantôt  dans  la  partie  antérieure  , tantôt  dans  la 
partie  moyenne  du  corps  du  même  os.  ( fig.  n“.  66.  ) Il  fe  partage  d’a- 
bord après  fa  fonie , & même  quelquefois  encore  au-dedans  du  trou , 
en  deux  rameaux  , l’un  fupérieur  , l’autre  inférieur.  Le  rameau  inférieur 
donne  un  rejetton  qui  fe  porte  intérieurement  au-deflus  de  l’os  de  la  po- 
mette , & qui  fe  joint  par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  le  plus  extérieur 
de  la  paupière  inférieure  , ( fig.  n".  67.  ) & un  autre  qui  s’unit  au  rameau 
facial  fupérieur  du  nerf  dur  , au-deflus  du  corps  de  l’os  de  la  pomette  , 
fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières , & dans  la  peau  de  l’os  de  la 
pomette. 

Pour  le  rameau  fupérieur , il  monte  au-deflùs  du  corps  de  l’os  de  la 
pomette , vers  le  bord  externe  de  l’orbite , où  il  fe  réunit  par  une  ou  deux 
anaftomofes  avec  les  rameaux  du  nerf  orbitaire  inférieur  de  la  portion  du- 
re -,  mais  en  montant  il  fc  difperfe  dans  la  peau  de  l’os  de  la  pomette , 
dans  les  fibres  extérieures  du  mufcle  orbiculaire  , fous  lefquclles  il  eft  ca- 
ché , & dans  la  partie  externe  de  la  paupière  fupérieure.  (fig.  n“.  69.)  S’il 
y a deux  rameaux  cutanés  de  l’os  de  la  pomette , l’inférieur  & le  fupérieur , 
alors  l’inférieur , que  je  viens  de  décrire , fc  joint  au  fupérieur  au-deflùs 
du  bord  externe  de  l’orbite,  ( fig.  n^.  69.  ) 

LU.  Quant  au  rameau  même  fous-cutané  fupérieur  de  l’os  de  la  pomet- 
te , ( fig.  n”.  70.  ) après  être  forti  d’un  trou  qui  perce  quelquefois  de 
l’orbite  dans  le  corps  de  l’os  de  la  pomette , il  fe  répand  dans  la  face 
fous  les  fibres  extérieures  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières , & fe  di- 
vife  en  rameau  externe  & interne , qui  l’un  & l’autre  fe  joignent  au-def- 
fus  de  l’os  de  la  pomette  par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  inférieur  fous- 
cutané  de  l’os  de  la  pomette  ; mais  l’extérieur  defeendant  en  devant  au- 
deflùs  de  cet  os , communique  avec  le  rameau  orbitaire  inférieur  du  nerf 
dur,  ( fig.  n“.  71.)  fourniflànt  des  fibrilles  au  mufcle  orbiculaire  des  pau- 
pières j tandis  que  l’intérieur , montant  ù travers  le  rameau  fupérieur  de 
l’os  de  la  pomette , ou  le  bord  externe  de  l’orbite , parvient  à la  partie  la 
plus  extérieure  de  la  paupière  fupérieure , ( fig.  n».  72.  ) & fc  divife  en 
continuant  tranfverfalemcnt  fa  route  vers  l’intérieur. 

LUI.  Mais  plus  haut  encore , des  rameaux  nerveux  , fortis  du  fécond 
rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , & fpécialemcnt  de  fon  rameau 
fous-cutané  de  l’os  de  la  pomette  , fe  jettent  dans  la  peau  des  tempes , 
( voy.  le  §.  LIX.  de  ma  diilêrtation  fur  le  nerf  de  la  cinquième  paire,) 
tantôt  plus  gros  Ô4  en  plus  grand  nombre , tantôt  moindres , fuivant 
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que  le  nerf  fous-cutané  pollérieur  des  tempes  du  troifième  rameau  du  nerf 
de  la  cinquième  paire  eft  plus  grand  ou  plus  petit  5 car  s’il  eft  trop  petit , 
ils  fervent  à fuppléer  à ceux  de  fes  rameaux  qui  manquent  fous  la  peau 
des  tempes  ; & il  eft  en  effet  plus  petit , lorfque  le  rameau  intérieur  qui 
fort  du  rameau  fous-cutané  de  la  mâchoire  eft  plus  grand  que  le  pofté- 
rieur.  Dans  toutes  les  diflèéHons  des  nerfs  , que  j’ai  u abondamment  réi- 
térées , je  n’ai  jamais  manqué  de  trouver  l’un  ou  l’autre  des  nerfs  antérieurs 
que  j’appelle  fous -cutanés  des  tempes  5 il  m’eft  arrivé  même  afiêz  fou- 
vent  d’en  rencontrer  trois.  ( & c’eft  le  nombre  qui  eft  marqué  dans  la  fi- 
gure n°.  77,  81.)  Us  naiftènttous  du  nerf  fufdit  du  fécond  rameau  de  la 
cinquième  paire  , après  fa  réunion  avec  le  nerf  lacrimal  du  premier  ra- 
meau du  nerf  de  la  cinquième  paire  ; & fortant  par  un  petit  trou  , oij  plu- 
tôt par  un  canal  quelquefois  double,  qui  conduit  de  l’orbite  par  l’apophyfc 
fupérieure  orbitaire  de  l’os  de  la  pomette  dans  la  fôflè  antérieure  des 
tempes  , ils  entrent  dans  cette  fofle  avec  l’artériole  de  l’artère  lacrimale 
qui  les  accompagne , y montant  entre  le  mufcle  temporal  & l’apophyfc 
orbitaire  de  l’os  de  la  pomette  , & fe  portant  le  plus  fouvent  dans  le 
tiflù  cellulaire  fous  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal , quelquefois  auflî  en 
dehors  à travers  les  chairs  mêmes  du  mufcle  temporal  ; jufqu’à  ce  que  pre- 
nant leur  iffue  par  l’aponevrofe  même  de  ce  mufcle  , ils  montent  à la  par- 
tie antérieure  des  tempes  , & terminent  leurs  rejettons  fous  la  peau. 

Tel  eft  l’ordre  que  ces  nerfs  obfervent  dans  leur  cours.  Ils  percent , 
non  en  un , mais  en  divers  endroits , l’aponevrofe  du  mufcle  temporal , ( ces 
trous  font  toujours  vifibles  dans  cette  aponevrofe  , & répondent  au  nom- 
bre des  nerfs  qui  les  ont  faits , ) mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  mon- 
tent fouvent  tous  réunis  dans  la  partie  zigomatique  antérieure  de  la  foflè 
des  tempes.  De-lh  ils  fe  portent  extérieurement  fous  l’aponevrofe , ôc 
étant  encore  fous  elle  , ils  fe  joignent  quelquefois  par  une  anaflomofe  avec 
le  nerf  dur  j car  ils  communiquent  tous,  foit  qu’il  y en  ait  deux  ou  trois, 
avec  les  rameaux  zigomatiques  du  nerf  dur  ; & à caufe  de  cela  , j’ai 
fouvent  obfervé  comment  ce  nerf  fous-cutané  antérieur  des  tempes , fe 
divifoit  en  deux  rameaux  fous  l’aponevrofe  du  mufcle  crotaphite  ; det 
quels  l’un  fortant  par  l’aponevrofe , & defeendant  en  dehors  , s’unit  au 
petit  rameau  qui  monte  des  rameaux  zigomatiques  du  nerf  dur  , & l’autre 
réfléchi  au-deffus  de  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal , fous  la  peau  , 
à travers  les  rameaux  du  nerf  dur , fe  joint  fouvent  , par  une  fécondé 
anaftomofe,  avec  ce  nerf,  & va  fe  terminer  dans  la  peau  des  tempes. 

LIV.  Ainfi  le  premier  de  ces  rameaux,  ( fig.  n“.  73.  ) avant  que 
de  paflêr  par  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal , donne  fous  cette  apo- 
nevrofe un  rameau  qui  va  en  arrière  , qui  s’infere  dans  le  fécond  nerf  fous- 
cutané  antérieur  des  tempes , ( fig.  n®.  75.  ) & perçant  l’aponevrofe , 
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■j,  ÿj-j  monte  au-deffus  d’elle  ; ( fig.  n«.  74.  ) il  reçoit  enfuitc  par  infertion  u« 
rameau  du  fécond  rameau  zigomatique  du  nerf  dur,  ( fig.  n®.  76.  ) 
^ ^ ^ & difperfe  fes  rejettons  dans  la  partie  antérieure  de  la  peau  qui  couvre  le 

mufcle  temporal. 

LV.  Le  fécond  rameau  fous-cutanc  des  tempes , ( fig.  n®.  77.  ) fe  porte 
plus  loin  en  arrière  fous  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal , & reçoit 
par  infertion  un  rameau  du  précédent  : ( fig.  n».  78.  ) de  • là  , par  un 
petit  rameau  qui  va  en  defcendant,  il  fe  joint  par  une  anafiomofe  avec 
le  troifièmc  rameau  zigomatique  du  nerf  dur  ; ( fig.  n®.  80.  ) mais  après 
qu’il  eft  forti  , fe  réfléchillànt  vers  le  haut  fous  la  peau  des  tempes  , 
( fig.  n®.  79.  ) il  s’y  difperfe  par  fes  rejettons  , & il  n’eft  pas  rare 
que  les  derniers  d’entr’eux  s’unillcnt  par  une  ou  pluficurs  anafiomofes  , 
avec  le  rameau  le  plus  extérieur  du  nerf  fous-orbitaire  j ( fig.  no.  8.  & 84.) 
j’ai  même  vu  cette  anaftomofe  avoir  lieu  avec  le  nerf  antérieur  fous-cu? 
tané  des  tempes. 

LVI.  Enfin,  le  troifîème  des  nerfs  fous -cutanés  antérieurs  des  tempes, 
qui  manque  lorfque  le  nerf  fous-cutané  poftérieur  des  tempes  du  troi- 
lième  rameau  de  la  cinquième  paire  n’a  point  de  rameau  antérieur  , 
comme  dans  la  figure  -,  fortant  plus  bas  que  ceux  dont  on  a déjà  fait 
l’énumération  , par  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal , fe  porte  de  foa 
origine  (fig.  n®.  8 j . ) fous  l’aponevrofe  fufdite  en  arrière.  Après  fa 
fortie , il  fe  réfléchit  en  haut  à travers  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal , 
6c  étant  joint  avec  le  rameau  du  nerf  dur  iflii  du  fécond  zigomatique , 
f fig.  n®.  82.  ) il  monte  fous  la  peau  des  tempes  , à travers  les  rameaux 
du  nerf  dur  , & l’artère  antérieure  de  la  furface  des  tempes  j il  com- 
munique quelquefois  avec  le  premier  rameau  zigomatique  du  nerf  dur , 
& par  fes  rejettons  qui  montent  entre  la  peau  & la  calote  aponevrotique 
de  la  tête , il  fe  termine  en  fibrilles  dans  la  peau  des  tempes , au-devant 
de  l’artère  poltérieure  de  la  furface  des  tempes. 

Ainfi  tous  ces  nerfs  fous-cutanés  des  tempes,  iflùs  du  fécond  rameau 
du  nerf  de  la  cinquième  paire , dans  un  lieu  caché,  vont  aboutir  à la  peau 
des  tempes  ; ils  ont  ainfi  tous  communication  avec  le  nerf  dur  , & ils 
forment  la  couche  extérieure  des  nerfs  temporaux  , y ayant  entr’eux  & les 
rameaux  du  nerf  dur  une  fubflancc  ccllulcufc  , qui  fe  continue  de  la  ca- 
loto  aponévrotique  de  la  tête  fous  la  peau  des  tempes. 

LVII.  Enfin  le  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  donne  & 
diftribue  , en  plufieurs  endroits  très-difFérens  de  la  face  , trois  rameaux 
alTèz  confidérables.  Le  premier  , & le  principal , couvre  de  fes  ramifica- 
tions la  partie  inferieure  de  la  face  , fçavoir  la  mâchoire  inférieure  j & je 
l’appelle  mentonnier  , parce  qu’il  fort  par  le  trou  mentonnier  du  canal  de 
la  mâchoire  inférieure  , 6c  difperfe  fes  rejettons  autour  du  menton.  ( fig. 


Digitized  by  (Google 


A N 

‘ 7 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  jjt 
h*.  J.  ) 11  fe  continue  du  rameau  maxillaire  inférieur  du  troifième  ra-  ^ 
tneau  de  la  cinquième  paire,  dont  j’ai  donne  la  defeription  dans  la  cinquième 
feâion  de  ma  diflèrtation  du  nerf  de  la  cinquième  paire , où  je  traite  en 
particulier  XCIX.  ) de  ce  nerf  mentonnier. 

LVllI.  Il  fort  par  derrière  le  mufclc  dcprdlèur  de  la  lèvre  inferieure  , ou 
le  mufcle  quarré , fous  la  plus  petite  dent  molaire  poftérieurc , par  le  trou 
mentonnier  ; il  fe  divife  en  trois  rameaux , un  inférieur , qui  cft  le  moin- 
dre , & deux  fupérieurs  qui  font  plus  grands  ; le  moindre  ell  fouvent  déjà 
féparé  des  plus  grands  au-dedans  du  trou  ; mais  quelquefois  les  deux  fu- 
périeurs Ce  plus  grands  montent  réunis  jufqu'à  quelque  diHance  du  trou 
mentonnier , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  divifent  en  intérieur  & extérieur  ; il  ar- 
rive auflî , mais  rarement , que  l’inférieur , ou  le  moindre  , ell  joint  avec 
le  plus  grand  rameau  intérieur. 

Ces  deux  plus  grands  rameaux  qui  montent , je  les  appelle  labiaux  infé- 
rieurs , externe  & interne  j & je  donne  au  moindre  rameau  le  nom  de 
mufculairc , ou  de  fympathique  du  nerf  mentonnier  ; & cela  parce  que 
les  rameaux  fupérieurs  vont  dans  la  lèvre  inférieure  , & que  le  moindre  fe 
termine,  dans  les  £bres  mufculaires  placées  fur  le  menton , Ci  fe  joint  par 
plulîeurs  anallomofes  avec  le  nerf  dur. 

LIX.  Le  rameau  inférieur,  ou  moindre,  & fuivant  ma  dénomination , muf- 
Culaire , ou  fympatliique , (fig.  n°.  8 5 .à  fortant  du  trou  mentonnier , derrière 
le  mufclc  dépreflèur  de  la  lèvre  inférieure , fe  jette  d’abord  en  avant  & 
en  arrière  vers  le  menton  ; immédiatement  après  fa  fortie , il  communique 
avec  le  rameau  inférieur  du  nerf  dur  qui  a palTé  le  bord  de  la  mâchoire  , 

(fig.  n°.  86.)  le  recevant  par  l’infertion  d’un  ou  de  plulîeurs  rejettons. 

Il  continue  à s’avancer  en  dehors  de  en  dedans , fous  le  mufcle  déprelTëur 
de  la  lèvre  inférieure , vers  le  menton  j il  donne  plufîeurs  rejettons  à ce 
mufcle  , Ci  reçoit  de  nouveau  par  infertion  , au  moyen  d’une  ou  de  plu- 
lleurs  anallomofes  allez  fortes , un  rameau  du  nerf  dur  qui  a palTe  le 
bord  de  la  mâchoire  inférieure,  (fig.  n®.  87.)  Ce  nerf  mufculairc  fe  divife, 
fous  les  fibres  du  mufcle  dépreflèur  de  la  lèvre  inférieure  ,'en  rameau  fu- 
périeur  Ci  inférieur.  L’inférieur  , qui  cil  le  plus  grand , allant  en  avant  vers 
le  menton , près  du  bord  de  la  mâchoire  inférieure  , reçoit  un  petit  ra- 
meau entier  du  nerf  dur , qui  a paflè  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure  pas 
loin  de  ce  nerf,  & qui  lui  ell  inféré  à angle  aigu  : ( fig.  n®.  87.  ) de-là  fe 
divilânt  en  plulîeurs  rejettons , diverfement  liés  entr’eux  , il  fe  dilperfe , 
tant  dans  le  mufclc  dépreflèur  de  la  lèvre  inférieure  , que  dans  l’origine 
antérieure  du  mufcle  dépreflèur  de  l’angle  de  la  bouche  , dans  le  mufcle 
incifif  de  la  mâchoire  inférieure  , ou  dans  le  mufcle  élévateur  propre  de  la 
lèvre  inférieure  , Ce  dans  la  peau  du  menton , aulfi-bien  que  dans  les  fibres 
omfculaixes  qui  là  même  font  difpofccs  tranfverfalement  dans  la  graillé. 
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L ■ ÿ-jj  LX.  Quant  au  rameau  fupérieur  moindre  de  ce  rameau  inférieur  du 

A N K É mentonnier , il  fc  joint  fouvent  par  une  analiomofe  , fous  le  mufcle 

^ quarre  du  menton,  foit  avec  quelque  rameau  d’entre  les  fufdits  du  nerf  dur, 
* ^ foit  aulïi  avec  Ibn  rameau  moyen  qui  accompagne  l’artère  faciale  à travers 
le  bord  de  la  mâchoire  ; ce  qui  étant  fait , il  s’infere  par  fes  fibrilles  dans 
le  mufcle  orbiculairc  des  lèvres , dans  l’incifif  inférieur  de  Cou'per , & dans 
la  peau  du  menton  , fous  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure. 

LXI.  Les  rameaux  fupérieurs  & plus  grands  du  nerf  mentonnier  , joints 
quelquefois  entr’eux  à la  difiance  de  deux  ou  trois  lignes , font  les  labials 
i^érieurs  , dont  l’interne  efi  le  plus  grand  , & rexterne  le  plus  petit. 

LXII.  L’interne  ( fig.  n°.  89.)  montant  en  dedans  fous  le  mufcle  dépret 
feurde  la  lèvre  inférieure,  s’aiTujettit  d’abord  aux  fibres  fort  difperfées  du 
mufcle  orbiculaire  des  lèvres  j il  monte  fous  ce  mufcle  , entre  lui  & la  peau 
intérieure  de  la  bouche  , parmi  les  glanduUs  féparées  de  la  lèvre  infé- 
rieure , & fe  divife  en  plufieurs  rameaux  , dont  les  internes  donnent  des 
fibrilles  dans  le  mufcle  orbiculaire  des  lèvres  , & quelques-unes  auilî  à la 
peau  du  menton  •,  mais  fur-tout  ils  fe  difperfent  par  leurs  rameaux  dans  le 
milieu  de  la  peau  de  la  lèvre  inférieure,  ( fig.  n“.  91.  9*.)  & fe  joi- 
gnent par  plufieurs  anafiomofes  avec  les  rameaux  du  nerf  dur , qui  pafiènt 
le  bord  de  la  mâchoire  inférieure.  ( fig.  n°.  90.  93)  Pour  les  rameaux  qui 
fortent  plus  en  dehors  de  ce  nerf  labial  intérieur , il  leur  arrive  très-rare- 
ment de  monter  féparés  dès  le  trou  mentonnier , comme  le  fait  le  rameau 
du  milieu  du  nerf  mentonnier , & cette  llruâure  a lieu  dans  la  figure 
n°.  95  ; mais  ils  fortent  & s’écartent  comme  les  plus  petits  rameaux  du 
nerf  labial  inférieur  interne  , & cela  feulement  lorfqu’ils  font  fous  le  muf- 
cle orbiculaire  des  lèvres  j enfuite  s’étant  difperfés  de  la  même  manière 
parmi  les  glandulcs  féparées  des  lèvres , (fig.  n®.  95.)  ils  fe  terminent  par 
leurs  fibrilles  dans  la  partie  externe  du  mufcle  orbiculaire  des  lèvres  & de  la 
peau  de  la  lèvre  inferieure.  Ces  rameaux  ont  auifi  communication  avec 
le  nerf  dur.  ( fig.  n®.  96.  ) 

LXIll.  Le  rameau  labial  inférieur  externe  , ( fig.  n®.  97.  ) moindre  que 
le  précédent , fort  de  même  d’abord  du  trou  entre  les  fibres  du  mufcle  dé- 
prcfièur  de  la  lèvre  inférieure  & de  l’angle  de  la  bouche.  De-là  montant 
entre  la  peau  interne  de  la  lèvre  inférieure , & les  fibres  du  mufcle  orbicu- 
laire de  la  bouche , parmi  les  glanduUs  labiales  féparées  de  la  bouche  , 

, il  fe  continue  vers  l’angle  des  lèvres.  Là  après  être  forti  du  trou  menton- 
nier , il  reçoit  fouvent  par  infertion  un  petit  rameau  du  nerf  dur , qu’une 
anaftomôfe  joint  à un  petit  rameau  qui  part  de  ce  nerf  labial.  ( fig. 
n®.  98.  ) En  montant  il  communique  de  nouveau  avec  le  rameau  labial  in- 
férieur du  nerf  dur,  duquel,  aufli-bien  que  du  nerf  marginal  de  la  mâchoire 
inférieure , il  reçoit  plu^urs  petits  rameaux  par  infertion.  (fig.  n®.  100.  j 
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II  termine  fes  rameaux  dans  la  peau  de  la  lèvre  inférieure , près  de  l’angle 
de  la  bouche  , & dans  les  fibres  charnues  du  mufcle  orbiculaire  de  la  bou- 
che qui  fe  trouvent  placées  là. 

LXIV.  Il  fe  forme  de  la  forte  un  tifTu  nerveux  par  la  fréquente  union  du 
nerf  dur  avec  les  rameaux  du  nerf  mentonnier  j les  rameaux  de  ces  deux 
nerfs  fe  croifant  en  diverfes  manières , forment  plufieurs  îles  & des  efpaces  à 
réfeau  , qui  font  defïbus  le  mufcle  dépreflèur  de  la  lèvre  inférieure  , ou 
fous  celui  qu’on  appelle  quarré  du  menton , par  lequel  ce  tiflù  nerveux 
eft  couvert.  Mais  pour  les  rameaux  du  nerf  dur , après  avoir  percé  ces 
mufcles  , ou  en  fe  gliilànt  fous  eux , ils  parviennent  au  nerf  mentonnier  & 
à fes  rameaux.  Ce  réfeau  nerveux  mérite  de  plein  droit  d’être  nommé  ré- 
feau maxillaire  inférieur  j car  il  s’y  trouve  dans  un  petit  efpace  une  quan- 
tité extraordinaire  de  nerfs  liés  entr’eux  par  diverfes  mfertions  & com- 
munications. 

LXV.  Le  nerf  que  fa  Ctuation  & fa  dillribution  rendent  le  plus  voiCn  du 
nerf  mentonnier  , que  le  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire 
envoie  dans  la  face  , c’eft  le  nerf  buccal , ou  buccinatcur , du  troifième 
rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , dont  j'ai  décrit  l’origine  le  cours 
aux  § §.  X C I.  & X C 1 1.  de  ma  diffenation.  Il  entre  dans  la  face  en- 
tre le  mufcle  malTeter  & le  mufcle  buccinateur , jettant  des  rameaux , 
tantôt  au  nombre  de  trois , -quelquefois  feulement  de  deux , le  fupérieur 
& l’inférieur  3 le  principal  eft  l’inférieur  : il  fe  continue  du  tronc  du 
nerf  buccinatcur  , & defeend  au-dcflôus  du  conduit  de  Stenon  de  la 
glande  parotide  ( fig.  n”.  IV.  ) dans  la  graillé  de  la  bouche  , étant  ad- 
hérent par  une  flibftancc  celluleufe  aux  fibres  du  mufcle  buccinateur. 
( fig.  n".  loi.)  U donne  auffi-tôt  un  petit  rameau  defeendant  autour 
du  mufcle  mafleter  , ( fig.  n".  101.)  à travers  la  veine  faciale  , & qui  fe 
joint  par  une  anaflomofe  avec  un  petit  rameau  qui  nait  du  rameau  fa- 
cial inférieur  du  nerf  dur , qui  va  en  avant  fous  la  veine  faciale , & 
fe  réfléchit  vers  le  haut  autour  de  cette  veine.  ( fig.  n°.  *37.)  Il  con- 
tinue de-là  en  defeendant  à travers  les  fibres  du  mufcle  buccinateur  en 
avant  derrière  la  veine  faciale  j & dans  plufieurs  fujets , il  fe  joint  de- 
vant cette  veine  par  une  grande  anaflomofe  avec  le  rameau  facial 
inférieur  du  nerf  dur  ; & cette  anaflomolé  renferme  étroitement  la  veine 
faciale  par-devant.  Mais  , lorfque  les  nerfs  ont  été  féparés  par  une 
préparation  anatomique  , ils  s’écartent  davantage  de  cette  veine  ; & 
l’attouchement  immédiat  de  ces  nerfs  à la  veine  faciale  ceflé  d’avoir  lieu. 
Ainfi  ce  nerf  enferme  alors  étroitement  la  veine  faciale  , s’y  étant 
entortillé  par-devant , & ayant  formé  cette  anaflomofe  qu’il  a avec  le 
nerf  dur  devant  cette  veine.  ( fig.  n".  1 04.  ) Le  nerf  buccal  fe  conti- 
nue de-là  en  avant  derrière  l’artère  faciale,  ( fig.  n®.  103.  ) & U fe  joint 
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de  nouveau  par  une  anaftomofe  devant  cette  artère  avec  le  rameau  fa-» 

cial  inférieur  du  nerf  dur  : ( fig.  n».  105.  ) il  renferme  même  quelquefois 
A N s E t artère  entre  fes  rameaux , en  formant  une  île.  Dans  la  durée  de  fon 

* 7 5 ••  cours,  il  donne  des  fibrilles  au  mufde  buccinatcur  ; mais  auparavant,  de  fa 

conjonéfion  avec  le  nerf  dur,  il  fe  diftribuc  des  rameaux  dans  les  fibres 
du  mufcle  buccinateur  qui  s’inferent  cnfemble  à l’angle  de  la  bouche , & 
dans  les  mufcles  élévateur  & déprelîcur  de  l’angle  de  la  bouche  qui 
concourent  au  même  endroit,  f fig.  n°.  106.  107.)  De  ce  rameau  infé- 
rieur du  nerf  buccal  , defeend  fouvent  auffi  un  nerf  dans  le  mufcle 

• triangulaire  du  menton  placé  fur  la  mâchoire  inférieure  , & il  s’y  joint 
avec  les  rameaux  du  nerf  dur  au-delTus  de  la  même  mâchoire. 

LXVI.  De  ce  nerf  buccal , fort  dans  la  partie  de  la  face  qui  comprend  la 
bouche  , un  autre  rameau  au-dellùs  du  rameau  inférieur  qui  vient  d’être 
' décrit,  entre  les  mufcles  buccinateur  & mallèter  ; il  fort  du  tronc  det 
Cendant  derrière  la  mâchoire  inférieure , ( fig.  n“.  108.)  ou  plus  fouvent  du 
rameau  précédent  du  nerf  buccal  ; quelquefois  il  eft  joint  au  rameau  fu- 
périeur  du  même  nerf  -,  mais  pour  le  rameau  moyen  du  nerf  buccal  , 
il  a fon  ilTiic  dans  la  face.  U continue  à travers  le  mufcle  buccinateur  , 
& donne  devant  la  veine  faciale  un  rameau  qui  va  en  montant , & qui 
s’iafere  dans  le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal  5 mais  lorfqu’il  continue 
plus  loin  en  avant , il  fc  joint  de  nouveau  devant  l’artère  faciale  par 
une  anaftomofe  avec  un  rameau  du  nerf  dur  qui  fe  réfléchit  en  - dedans 
autour  de  l’anère  faciale  j ( fig.' n“.  109.)  & fe  joignant  une  fécondé  fois 
devant  l’artère  avec  le  nerf  dur , il  fe  termine  dans  les  fibres  du  mufcle 
buccinateur  & du  grand  zigomatique.  ( fig.  n°.  1 10.  ) 

LXVII.  Le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal  , moindre  que  les  précé- 
dens , forti  du  nerf  buccal  defeendant  derrière  la  mâchoire  inférieure  , fort 
dans  la  face  , au-dellùs  du  conduit  de  Sunon  , entre  le  mufcle  maflètcc 
& le  buccinateur  ; il  continue  en  avant  derrière  la  veine  faciale  , de 
donne  un  autre  rameau  qui  fc  joint  par  infertion  au  rameau  qui  monte 
du  rameau  du  milieu  du  nerf  buccinateur.  Le  rameau  formé  de  cette 
conjonélion , étant  réfléchi  devant  la  veine  faciale  , fe  joint  avec  un  ra- 
meau du  nerf  dur  forti  du  rameau  facial  du  milieu  de  ce  nerf  -,  ( fig.  n“. 
Il  2.)  mais  par  un  autre  rejetton  , il  fe  termine  dans  le  mufcle  bucci- 
nateur. ( fig.  n'^.  113.)  Ce  rameau  monte  quelquefois  un  fort  long  efpace , 
d:  ne  s’infcrc  que  devant  le  mufcle  zigomatique  dans  les  rameaux  faf- 
claux  du  nerf  dur. 

Ces  rameaux  du  nerf  buccal , étant  joints  devant  la  veine  & l’ar- 
tère faciale  avec  les  rameaux  du  nerf  dur , forment  en  dedans  de  la  graifle 
de  la  bouche  , un  faifeeau  buccal  de  nerfs  , qui  eft  caché  dans  la  graifle  , 
dans  l’efpacc  qui  eft  entte  le  mufcle  maflêter  , le  zigomatique  de  l’angle 
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de  ta  bouche  j ces  nerfs  font  divers  contours  dans  cette  graiflè  , ils  ne 

font  point  du  tout  tendus , mais  ils  fe  fléchiflènt  librement  dans  une  graillé  ^ ^ s 

molle.  ^ I 7 < I. 

LXVIII.  Enfin  , le  plus  éloigné,  fçavoir  le  troifième  rameau , ilTu  du  ' ^ 
troilième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , fort  dans  la  face , & 
il  cft  appcllé  le  nerf  fous-cutané  pollérieur  des  tempes , ou  le  nerf  de 
la  furface  des  tempes  j j’ai  expofé  fon  origine  du  troilième  rameau  du  nerf 
de  la  cinquième  paire,  dans  les  §§.  Cil.  CIII.  & CIV.  de  ma  dilTcr- 
tation.  Après  que  ce  nerf  a donné  de  petits  rameaux  au  conduit  de 
l’ouie  , il  fort  entre  la  mâchoire  inférieure  & l’avance  mammillaire  , 
devant  la  partie  de  la  glande  parotide,  qui  cft  placée  dans  cet  endroit- 
là  , & derrière  l’artère  de  la  veine  des  tempes , en  dehors  vers  la  partie 
latérale  de  la  face,  au-devant  de  l’oreillete.  ( fig.  n°.  193.)  Derrière 
cette  artère  , il  fournit  deux  rameaux  allez  vilibles  , qui  ceignent  l’artère 
des  tempes , & s’inferent  dans  le  nerf  dur.  L’un , qui  eft  le  plus  pro- 
fond , ou  l’intérieur,  ( fig.  n“.  795.  ) va  de  fon  origine  en  avant,  du 
nerf  de  la  furface  des  tempes,  derrière  l’avance  condiloïde  de  la  mâ- 
choire inférieure  , fe  portant  en  dehors  à travers  cette  avance  niie 
de  la  mâchoire  & fous  l’artère  des  tempes  ; mais  devant  cette  artère  , 
il  s’infere  au  rameau  fupérieur  du  nerf  dur  ( fig.  n°.  140.  ) par  un  ou 
par  deux  rameaux  ; l’infertion  fe  fait  pourtant  plus  fréquemment  de  ce 
rameau  entier  qui  fort  du  nerf  fousrcutanç  des  tempes  dans  le  rameau 
fupérieur  du  nerf  dur  j quelquefois  auffi  ce  rameau  eft  double  , & 
l*un  & l’autre  s’inferent  dans  le  rameau  fupérieur  du  nerf  dur.  L’au- 
tre rameau  eft  extérieur  , & fe  porte  du  nerf  fous-cutané  pollérieur 
des  tempes  en  avant  à travers  l’artère  des  tempes , ( fig.  n®.  294.  ); 

& devant  cette  artère  , il  s’infere  , ou  lîmple  , ou  en  deux  rameaux , 
dans  le  rameau  fupérieur  du  nerf  dur.  De  cette  manière , l’artère  des 
tempes  eft  conftamment  renfermée  dans  ce  filet  nerveux  ; & dans  le 
grand  nombre  de  cadavres  que  j’ai  dilléqués  , je  n’ai  jamais  trouvé, 
d’autre  ftruélure  ; toujours  de  ces  rameaux  du  nerf  fous-cutané  des 
tempes , l’Un  fe  porte  à travers  l’artère  des  tempes  , l’autre  fous  la 
même  artère  en  avant  vers  le  nerf  dur.  Entre  ce  rameau  fupérieur 
du  nerf  dur , le  nerf  fous-cutané  des  tempes , & la  glande  parotide 
monte  la  veine  des  tempes  paleillement  renfermée  par  ces  nerfs. 

LXIX.  Après  avoir  fourni  ces  rameaux,  le  nerf  fous-cutané  polU 
térieur  des  tempes  , montant  derrière  l’artère  temporale  au-devant  de 
l’oreillete  , donne  le  rameau  auriculaire  antérieur , ou  plutôt  fous-cu- 
tané du  trugus  ; ( fig.  n“.  296.  ) ce  rameau  montant  vers  le  tragus  » 
fe  joint  au  rameau  auriculaire  antérieur  du  nerf  dur,  ( tig.  n“.  132.  ) 

^ pareillement  au  rameau  qui  monte  de  l’auriculaire  pollérieur  du. 
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. — troifième  nerf  des  cervicaux;  ( fig.  n°.  166.  167.  ) mais  fe  ramifiant,  fl 
ï o.M.  / II.  fç  termine  par  fes  rejettons  fous  la  peau  du  tragus , s’infinue  parmi  les 
A s s É £ Hbres  du  mufclc  tragique,  ( tîg.  n“.  297.  ) & s’avançant  aufli  quelquefois 
* 7 5 >•  fous  la  peau  dans  la  partie  antérieure  de  l’kdix. 

Ayant  donné  ce  rameau  , le  nerf  fous-cutanc  poftérieur  des  tem- 
pes continue  fa  route , fort  enfin  devant  le  tragus  fous  l’artère  des 
tempes  , & devient  fous-cutané.  f fig.  n".  298.  ) Mais  en  montant  devant 
l’oreille  externe,  il  donne  un  petit  rameau  dans  le  pli  de  la  peau  entre 
le  tragus  & l’helix  , ( fig.  n“.  297.  & un  autre  plus  haut  dans  la  peaa 

de  la  partie  antérieure  de  l’helix , & le  mufcle  de  l’hclix  placé  dans 
cet  endroit,  & s’y  termine  par  fes  fibrilles.  ( fig.  n”.  299.) 

En  fortant  derrière  l’artère  des  tempes  , il  fe  divife  le  plus  fou- 
vent  en  deux  rameaux  , le  poftérieur  & l’antérieur.  Le  poftérieur  pla- 
cé devant  l’helix  , & preflânt  fortement  l’oreille , monte  dans  la  mem- 
brane celluleufe  fous-cutanée  , donne  des  rejettons  dans  la  partie  an- 
térieure de  l’helix  , qui  fe  diftribuent  fous  fa  peau  avec  le  rameau 
de  l’artère  auriculaire  antérieure.  De-là  , muni  d’une  artériole  de  l’au- 


riculaire , il  monte  devant  l’oreille , donne  un  rejetton  dans  la  peau  des 
tempes , qui  finit  devant  la  partie  fupérieure  de  l’oreille.  Il  continue 
de-lî  avec  l’artère  poftérieure  de  la  furface  des  tempes  , & fe  divife  en 
plufieurs  petits  rameaux  , dont  l’un  monte  au-deffus  de  l’oreille  , à tra- 
vers le  mufcle  élévateur  & l’oreille  externe  fous  la  peau  ; il  lui  donne 
des  fibrilles , & fe  difperfant  dans  la  peau  poftérieure  des  tempes , 
il  fe  joint  par  une  anaftomofe  avec  les  rameaux  du  nerf  occipital  ; ( fig. 
302.  303.  ) mais  les  rameaux  antérieurs  fe  diftribuent  autour  de  l’ar- 
tère poftérieure  de  la  furface  des  tempes  dans  la  peau  des  tempes  , 
montant  un  peu  en  avant  depuis  la  partie  du  milieu  des  tempes  jufqu’à 
la  plus  élevée  , & envoyant  leurs  derniers  rejettons  dans  la  peau.  Quel- 
quefois ils  font  encore  joints  par  en  haut  avec  les  rameaux  du  nerf  oc- 
cipital , qui  procède  du  fécond  des  cervicaux.  ( fig.  n®.  300.  301.  ) 

Ce  rameau  placé  derrière  l’artère  des  tempes  , eft  le  feul  dans  lequel 
le  nerf  fous-cutané  des  tempes  fe  termine  , fi  les  trois  nerfs  fous-cu- 
tanés  antérieurs  des  tempes  s’y  trouvent,  comme  cette  ftrufturc  a lieu 
dans  notre  figure. 

Mais  s’il  n’y  a feulement  qu’un  ou  deux  des  nerfs  fous-cutanés  an- 
térieurs des  tempes , alors  le  rameau  antérieur  du  nerf  fous  - cutané 
poftérieur  des  tempes  , eft  pour  l’ordinaire  plus  grand  que  celui  qui 
va  avec  l’artère  poftérieure  de  la  furface  des  tempes.  Ce  rameau  tra- 
verfe  d’abord  l’artère  de  la  furface  des  tempes  qui  n’eft  pas  encore 
divifée  , & fe  jette  par  un  autre  rameau  fous  la  peau  qui  couvre  l’a- 
ponevrofe  du  mufcle  temporal , au  - deftùs  du  zygoma  3 enfuite  féparé 


par 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  337 

par  la  fubftance  celluleufe  , qui  eft  une  continuarion  de  la  calotte 
aponevrotique  de  la  tête  , des  rameaux  du  nerf  dur  , il  fe  diffipe  en  . ^ * 

rcjettoiis  vers  l’orbite  dans  la  peau  des  tempes.  De-là  montant  au-def-  ^ f £ 
fus  de  l’artère  antérieure  de  la  furface  des  tempes  , il  fe  partage  en  * 7 i 
plufieurs  rameaux  , qui  parcourant  devant  & derrière  l’artère  des  tem- 
pes , la  fubftance  celluleufe  qui  couvre  l’aponévrofe  du  mufcle  tempo- 
ral , envoyent  leurs  rejettons  dans  la  peau  qui  couvre  la  partie  du  mi- 
lieu de  ce  mufcle  ; & ces  rejettons  font  quelquefois  unis  avec  les  pe- 
tits rameaux  extérieurs  du  nerf  fous-orbitaire  jufqu’à  l’extrémité  du  bord 
du  mufcle  temporal. 

Ainfi  les  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  fe  diftribuent  prêt 
que  par  toute  la  face.  Bn  effet , le  premier  envoie  & répand  des  nerfs 
dans  le  front  , la  paupière  fupérieure  & le  linciput  ; le  fécond  dans  le 
nez  , la  lèvre  fupérieure  , la  paupière  inférieure  , la  peau  de  la  joue , 

& la  partie  anterieure  des  tempes  j le  troilième  enfin  , dans  le  menton , 
la  lèvre  inférieure  , la  bouche , la  partie  pollérieure  des  tempes  , & la 
partie  antérieure  de  l’oreille  externe.  Mais  tous  ces  rameaux  du  nerf 
de  la  cinquième  paire  difperfés  à la  furface  du  vifage  , fe  joignent  , 
tant  entr’eux  qu’avec  les  autres  nerfs  du  corps , par  des  rameaux  du 
nerf  dur , dont  j’ajoute  ici  la  defeription. 

LXX.  La  feptième  paire  des  nerfs  , qui  eft  la  cinquième  des  an- 
ciens Anatomiftes  avant  Willis  , fc  fépare  dès  fon  origine  en  deux 
parties  , l’une  médullaire  , très-molle  & coulante , que  l’on  a nommé 
pour  cela  la  portion  molle  , qui  tire  la  plupart  de  fes  racines  du  fil- 
lon , ou  de  la  fource  du  quatrième  ventricule  , lefquelles  racines  def. 
cendent  entre  le  cervelet  & la  moelle  allongée  , tandis  que  les  autres 
procèdent  de  la  produâion  rétiforme  du  cervelet.  Toutes  ces  racines 
réunies  forment  la  portion  molle  de  la  feptième  paire  du  cerveau  , qui 
fe  porte  en  dehors  vers  le  trou  acouftique  , au-dellus  du  nerf , étant 
uniquement  entouré  de  la  pie-mère  qui  eft  très- molle.  Mais  il  n’en  cit 
j>as  tic  même  de  l’autre  branche  de  la  feptième  paire  des  nerfs , que 
les  Anciens  ont  appellé  dure  à caufe  qu’elle  a en  effet  beaucoup  plus 
de  dureté  que  la  portion  molle  de  la  feptième  paire.  Le  célébré  Winf- 
low  lui  a donné  le  nom  de  petit  fympdthique  , à caufe  de  fa  liaifon 
avec  plufieurs  autres  nerfs , & ce  nom  convient  en  effet  parfaitement 
à fa  diftribution.  Cette  fécondé  & moindre  portion  de  la  feptième 
paire  des  nerfs  , naît  pour  la  plus  grande  partie  du  derrière  de  ces 
deux  principales  allonges  du  cervelet , qui  forment  la  protubérance 
annulaire  de  Willis , & elle  reçoit  quelques  fibrilles  qui  s’y  joignent  des 
avances  rétiformes  de  Willis  , lefquelles  fibrilles  naiftent  au  - dcffiis  du 
nerf  de  la  huitième  paire , auprès  des  fibres  de  la  portion  molle  de  ce 
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nerf  ; & en  defcendant  elles  fe  réunillênt  avec  les  fibres  précédente» 
pour  former  un  feul  nerf.  Ces  fibres  font  entourées  de  la  pie-mère  , 
qui  eft  plus  forte  que  la  portion  molle  du  nerf  de  la  feptièmc  paire  3 
& cela  donne  plus  de  dureté  au  nerf , qui , placé  fous  la  panie  mol- 
le , & allant  un  peu  plus  en  avant  & en  dehors , au-dcllùs  de  la  tu- 
nique arachnoïde  , va  fe  rendre  au  trou  acouftique  avec  plufieurs  pe- 
tits vailTcaux  de  la  pie-mère.  Fallopc  avoit  déjà  jugé  que  ce  nerf  dur  , 
ftparé  de  la  portion  molle  , autrement  dit  le  petit  fympathique  , devoit 
Être  regardé  comme  un  nerf  particulier  du  cerveau  , parce  que  de- 
puis fon  origine  jufqu’à  fa  fin , il  demeure  toujours  féjparé  de  la  por- 
tion molle  de  la  feptième  paire.  Après  que  ce  nerf  eu  entré  dans  le 
trou  acouilique  , continuant  fa  route  en  avant  & en  dehors  au  - defiùs 
de  la  portion  molle  , il  entre  dans  l’ouverture  fupérieure  du  conduit  de 
Fallopc  revêtu  de  la  dure-mère , & defeend  par  ce  conduit  en  ar- 
rière & par  dehors , derrière  la  cavité  du  tympan  , & fur-tout  der- 
rière les  offélets  de  l’ouie  , qui  portent  le  nom  de  marteau  & d’en- 
clume. Mais  quand  du  trou  acouilique , il  ell  réfiéchi  dans  ce  canal , 
il  envoie  de  fon  arc  un  petit  rameau  , qui  continuant  par  la  fente 
du  conduit  de  Fallopc  , tant  en  avant  qu’intérieurement , au-delîus  de 
la  furface  antérieure  de  l’os  pierreux , communique  avec  le  rameau  pé- 
treux  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  3 & allant  un  peu  plus 
loin  , tant  en  avant  qu’en  arrière  , il  en  fournit  un  autre  qui  s’infere  dans 
le  mufclc  long  ou  euilachien  du  marteau.  Ainlî  le  nerf  dur  delcendant 
derrière  les  jambes  de  l’enclume , en  arrière  & en  dehors , par  le  canal 
ou  aqueduc  de  Fallopc  , defeend  en  bas  au-dedans  de  fon  canal  revêtu 
de  la  dure-mère  , derrière  le  mufcle  de  l’étrier , dans  lequel  il  fournit 
de  fa  partie  interne  une  très-petite  fibrille.  Mais  eu  defcendant  perpen- 
diculairement , fit  continuant  fa  route  entre  le  tympan  & l’avance  mam- 
millaire , il  donne  un  petit  nerf  de  fa  partie  externe  , qui  defeend  du 
tronc  , & qui  étant  réfléchi  encore  au-dedans  du  canal  vers  le  haut  âc 
en  dehors  , monte  par  l’os  pierreux  au  tympan , Si  porte  le  nom  de  corde 
du  tympan.  J’en  ai  donné  une  defeription  étendue  dans  ma  diflèrtation 
du  nerf  de  la  cinquième  paire  , au  §.  cité  , not.  m. 

LXXI.  Ce  nerf  dur  , ou  petit  fympathique  , après  avoir  fourni  la  corde 
du  tympan  , & demeurant  caché  dans  fon  canal , en  fort  enfin  par  le  trou 
llylomalloïdien  , entre  le  ventre  pofterieur  du  mufcle  biventrique  , der- 
rière l’artère  auriculaire  poftéricurc.  Lorfqu’d  efl  encore  entier , il  donne 
quelquefois  un  rejetton  qui  s’infere  dans  le  petit  rameau  du  nerf  inter- 
Coftal  qui  accompagne  l’anère  auriculaire  3 mais  dc-U  il  donne  deux 
rameaux  devant  le  mufcle  biventrique  , vis-à-vis  de  la  pointe  de  l’apo- 
phyfe  malloïde  , ( je  les  ai  auffi  obfcrvés , mais  rarement , lôrtant  du 
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tronc  du  nerf  dur , féparés  dès  leur  origine , ) l’antérieur , qui  eft  le  ::  • * 

moindre , & le  poftérieur , qui  eft  le  plus  grand  ; lefquels  s’uniffànt  . * 

de  nouveau  l’un  à l’autre  par  de  petits  rameaux  , forment  une  île  ou  un  ^ ^ * 

arc  devant  le  mufcle  biventrique.  ^75^* 

LXXIl.  Celui  de  ces  petits  rameaux  qui  eft  antérieur  , & qu’on  nomme 
le  nerf  ftilohyoïde,  deicendant  derrière  l’artère  auriculaire,  fe  divife  de- 
vant le  mufcle  ftilohyoïde  en  plufieurs  , & pour  l’ordinaire  en  trois 
petits  nerfs , dont  le  principal  defeendant  en  avant , & intérieurement 
entre  l’anère  auriculaire  & le  tronc  de  l’artère  temporale,  ( fig.  n®.  115.) 
fournit  premièrement  un  rejetton  qui  defeend  devant  le  mufcle  ftilo- 
hyoïde , & qui  s’aftujettiflànt  à l’artère  des  tempes , s’infére  du  côté 
poftérieur  de  cette  artère  , à un  rameau  du  nerf  intcrcoftal  qui  monte 
en  devant , au-dcftüs  du  côté  convexe  de  l’artère  temporale.  Ainfi  le  nerf 
dur  communique  , à plufieurs  reprifes  , par  le  moyen  de  ce  rameau , 
avec  les  rameaux  mous  du  nerf  intercoftal  , qui  accompagnent  les  ra- 
meaux de  l’artère  carotide  dans  la  face.  Cependant  cette  anaftomofe  fi 
fréquente  avec  le  nerf  intcrcoftal , n’a  pas  conftamment  lieu  j mais  il 
n’y  a fouvent  qu’un  rameau  unique  qui  ait  communication  avec  le  nerf 
intcrcoftal.  Après  avoir  fourni  ces  rameaux , il  defeend  un  long  efpace 
entre  le  mufcle  biventrique  & ftilohyoïde  , & fc  confume  prefque  tout 
entier  dans  la  partie  poltéricurc  du  mufcle  ftilohyoïde  qui  eft  fituée  vers 
le  mufcle  biventrique  , & c’eft  dc-là  qu’il  a reçu  le  nom  de  nerf  Jlilo- 
hyoïde.  J’ai  pourtant  vû  une  fibre  de  ce  nerf  percer  le  mufcle  , & avoir 
communication  de  nouveau  avec  le  nerf  intercoftal  qui  accompagne  l’ar- 
tère. M.iis  un  autre  petit  rameau  du  même  nerf  ( fig.  n“.  118.  ) defeend  à 
travers  le  tendon  du  mufcle  digaftrique , ou  bien  parvenant  avec  lui 
jufqu’à  la  bafe  de  l’os  hyoïde , il  s’infére  dans  le  mufcle  mylobyoïde  , 

& la  peau  qui  eft  entre  l’os  hyoïde  & le  cartilage  thyroïde  , ou  defeen- 
dant au  cou  fous  les  autres  rameaux  du  nerf  dur , il  communique  avec  ^ 

le  nerf  fous -cutané  du  col  de  la  troifième  paire  des  cervicaux.  ( fig.  ' 
n®.  129.) 

LXXllI.  Quant  au  rameau  poftérieur  du  nerf  profond  intérieur , qui 
eft  plus  grand  que  le  précédent , & qui  porte  le  nom  de  biventrique  à 
caufe  de  fon  infertion  & de  fon  palïàge  dans  le  mufcle  de  ce  nom  , 

( fig.  n“.  1 20.  ) il  defeend  un  peu  en  dehors  devant  le  ventre  pofté- 
rieur du  mufcle  biventrique  , & communique  fouvent  par  un  petit  rameau 
avec  le  rameau  antérieur  du  nerf  profond  interne  dur  : de  là  fe  portant 
en  dehors  dans  les  fibres  du  mufcle  biventrique  , il  defeend  par  le  mi- 
lieu de  fa  chair  des  parties  extérieures  & antérieures  en  dedans  & un 
peu  en  arrière  ; il  donne  d’abord  un  petit  rameau  fupérieur  & un  au- 
tre inférieur  à ce  ventre  poftérieur  du  mufcle  biventrique , & l’un  Si 
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tj— — l’autre  fe  terminent  par  leurs  rejettons  dans  les  fibres  de  ce  mufcle. 
J OM.  y 11-  ( jîg,  n".  1 2 1 . ) 11  continue  enfuite  , après  avoir  donné  ces  nerfs  au  muA 
A K N t E bjçcntrique  , par  un  rameau  aflêz  fort , ou  par  deux  , par  ce  ven- 
^ 75  *•  tre  pofterieur  du  mufcle  biventrique  , dont  il  perce  les  chairs  en  dcfccn< 
dant  intérieurement  j & allant  ainfi  en  dedans , il  fort  de  ce  mufcle  au- 
deffiis  de  fon  tendron  , derrière  l’artère  occipitale  , & fe  divife  en  deux 
rameaux , le  fupérieur  qui  eft  le  plus  grand  , & l’inférieur  qui  ell  le 
plus  petit.  Celui-ci  defeend  à travers  l’artère  occipitale , & pallant  tranf- 
verfalcment  fous  le  mufcle  ftilohyoïdc  , & le  tronc  de  l’artère  tempo- 
rale , il  continue  tant  en  avant  qu’intérieurement  vers  le  bas  , & en  def- 
cendant  il  s’infére  à angle  aigu  devant  l’artère  des  tempes , derrière  l’a- 
pophyfe  fliloïde  , dans  le  nerf  du  larinx  de  la  huitième  paire.  Mais  l’au- 
tre rameau  plus  grand  étant  forti  du  mufcle  biventrique  , monte  cr« 
dedans  profondément  devant  l’artère  occipitale  , derrière  le  mufcle  lü- 
iohyoïde  , entre  celui-ci  & l’artère  occipitale,  ( fig.  n°.  113.  ) & mon- 
tant devant  la  veine  jugulaire  dans  fa  furfacc  antérieure  , dans  la  mê- 
me direélion  vers  le  trou  jug  liaire , & s’infere  tantôt  en  dedans  de 
ce  trou  , tantôt  au-delTbus  , un  peu  plus  haut  ou  plus  bas  , dans  Ic 
nerf  qui  defeend  du  nerf  de  la  huitième  paire  au  côté  intérieur  de  la 
veine  jugulaire , & enfuite  il  fe  divife  en  rameau  du  larinx  & rameau  de 
la  langue  de  la  huitième  paire  des  nerfs.  (*) 

LXXIV'.  Des  rameaux  profonds  du  nerf  dur , l’autre  eft  le  profond 
externe.  Il  naît  toujours  immédiatement  fous  le  trou  ftilo-maltoïdiea 
de  la  partie  extérieure  du  nerf  dur , devant  l’apophyfe  maftoïde , adhérant 
fortement  à fa  furface  antérieure  , il  monte  en  dehors  & un  peu  en  ar- 
rière du  dur;  ( fig.  n”.  114.  ) il  fait  une  circonfléxion  en  arrière  autour 
de  l’apophyfe  maftoïde  , à la  fiirfacc  interne  de  laquelle  il  fe  joint  par 
une  anaftomofe , derrière  la  glande  parotide , avec  le  rameau  profond 
antérieur  du  nerf  auriciilairc  de  la  troifième  paire  des  cervicaux.  Mais 
après  fa  circonfléxion  autour  de  l’apophyfe  maftoïde  , il  reçoit  au 
côte  externe  de  cette  apophyfc  un  autre  rameau  qui  s’y  infère  du  ra- 
meau auriculaire  du  nerf  de  la  troifième  paire  des  cervicaux  : ( fig.  n®. 
274.  27$.)  dc-là  montant  derrière  l’oreille  externe,  il  fe  divife  en  deux 
rameaux  , l’un  auriculaire  qui  monte , & l’autre  occipital  qui  retourne 
en  arrière. 

I (*)  Ccnc  anaiîomofc  conHanie  entre  ïe  nerf  dur  de  I,  fepti^me  peire  fie  le  nerrdc  U huiiici.ic 
1 Te  troave  obrervée  pour  la  première  foU  dans  le  Fafeu»  itoa,  anat.  de  mon  illuârc  & 

rerpeÀiMe  msître  M.  it  HaUt>.  Je  Tai  trouvée  co<  ftamBiem  dam  tous  les  cadavres,  & même 
! Is  plus  feavent  fîmp'.e  » un  rameau  montani  du  nerf  dur  , s'mJérart  dans  le  nerf  d«  la  huîtièinfi 
paire  aa^edans  du  trou  par  lequel  ce  nerf  fort  du  crine  ; mais  je  n*ai  pas  lailTé  d’obrerver 
au(T!  dans  pluCeurs  fujets  un  rameau  dercendart  dans  ce  meme  rameau  du  nerf  de  la  huitième 
prire  ; & ce  rameau  perçant  toujours  le  ventre  poAérieur  du  mulclc  biventrique  , fe  rend  au 
ncif  de  la  huitième  paire.  J'ai  vu  aufH  ce  nerf  biventrique  uni  par  une  anaAomefe  avcc  Ifi  tk- 
neau  snUneur  prgfoad  du  nerf  auricuUtxe  de  U txoiAeiue  paire  dei  ccuvicaauc. 
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LXXV.  Le  rameau  poftérieur  profond  auriculaire  , f fig.  1 1 5.  ) qui 
naît  auflî  fouvcnt  féparément  du  nerf  dur , vient  à l’oreille  à travers  l’apo- 
phyfe  mailoïdc  ; il  monte  à l’oreille  externe  fous  le  mufcle  aiuriculaire  ^ ^ ^ ^ ^ 
pollérieur , & s’y  infinue  profondément , commençant  derrière  le  con-  *75** 
duit  de  l’ouïe , & la  convexité  extérieure  de  la  cavité  de  l’oreille , 
qu’on  appelle  la  conque.  11  donne  un  rcjetton  au  mufcle  auriculaire  pollé- 
rieur. De-là  montant  entre  l’os  des  tempes  , & l’oreille  interne  qui  y ell 
adhérente  , il  pénétre  profondément  une  fubftance  celluleufe  épaiflè  , & 
diilribuc  fes  fibrilles  dans  la  partie  de  la  convexité  externe  de  l’oreille  , 
qui  ell  la  plus  proche  de  l’os , fous  fa  peau  ; enfin  faifant  une  inflexion 
autour  de  l'antitragus  fous  la  peau  vers  le  dedans , & parvenant  dans  la 
cavité  de  l’oreille  dite  conque  , il  difperfe  fes  rejetions , en  donnant  un 
petit  rameau  jnféricur  fous  la  peau  qui  revêt  l’intérieur  de  l'antitragus , 

& un  autre  qui  va  fous  la  peau  de  la  conque  de  l’oreille  externe.  Celui- 
ci  , après  qu’il  ell  monté  à l’oreille , fe  joint  avec  un  rameau  du  nerf  au- 
liculairc  du  nerf  pollérieur  de  la  troiCème  paire  des  cervicaux , ( fig. 

Ho.  174-1  avec  lequel  aulli  s’il  fort  féparement  du  nerf  dur,  il  commu- 
niqua profondément  devant  l’apophyfe  inalloïde  , & derrière  la  glande 
parotide. 

LXXVI.  L’autre  rameau  du  rameau  profond  externe  du  nerf  dur , cil 
l’occipital  du  dur.  ( fig.  n *.  118.  ; L monte  fous  le  mufcle  auriculaire 
pollérieur  en  arrière  à travers  l’apophyfe  malloïde  , & envoie  quelque- 
fois un  plus  petit  rameau  dans  le  mufcle  occipital , dès  avant  que  d’ê- 
tre entré  dans  ce  mufcle  pollérieur  de  l’oreille  , & il  a , de  même  que 
l’auriculaire , communication  avec  le  nerf  auriadaire  de  la  troifième 
paire  des  cervicaux.  ( fig.  n“.  275. , Il  continue  enfuite  , & au-dc(Iüs  du 
mufcle  auriculaire  pollérieur  il  donne  un  petit  rameau  qui  monte  dans 
la  peau  derrière  l’oreille  externe  ; & rafant  les  bords  inférieurs  de  l’a- 
dhélion  du  mufcle  occipital , il  pallè  fous  la  peau  & la  fubllance  cel- 
lulaire , & retournant  en  arrière  il  fe  divife  en  plulicurs  rejetions  mous , 
dont  les  fupéricurs  s’étendant  dans  les  fibres  du  mufcle  occipital , & les 
autres  fe  portant  plus  en  arrière  , vont  fe  terminer  dans  les  fibres  du 
mufcle  fpUnius , ou  malloïdien  pollérieur , qui  s’inférent  dans  l’os  de 
l’occiput. 

LXXVII.  Après  avoir  fourni  ces  rameaux  profonds , le  nerf  dur  palïc 
en  defeendant  entre  l’apophyfc  malloïde  , de  la  partie  du  milieu  du  ra- 
meau de  la  mâchoire  inférieure , par  la  partie  de  la  glande  parotide  , qui 
remplit  la  folié  lituée  entre  l’apoj  hyfe  malloïde  & la  mâchoire  inférieure. 

Mais  avant  que  d’attcLulre  la  mâchoire  vers  laquelle  il  s’avance  dans  l’en- 
droit où  il  traverfe  le  trou  de  l’artère  des  tempes  , en  pallànt  un  peu 
«n  dehors  & en  avant  par  la  glande  parotide , il  fe  divife  au  milieu  de 
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— cette  glande  en  deux  grands  rameaux , le  fupérieur  afcendant , qui  eft  pour 

ï OM,  y IL  porjinaire  le  plus  grand  , ( fig.  1er.  a.  ) & rinfcricur  defcendant , qui  cft 
^ N ff  É E |ç  ffioindre  , ( fig.  1er.  e.  ) de  l’angle  dcfquels  il  en  fort  quelquefois  un  troi- 
*75**  lîème  plus  petit , fçavoir  le  rameau  des  fafciaux  du  nerf  dur.  (*) 

LXXVIII.  Le  rameau  fupérieur  , ou  entier , ou  divifé  en  deux  rameau» 
derrière  la  mâchoire  , au-dqdans  de  la  glande  parotide  ; ou  bien  en  deu» 
rameaux  qui  ayant  formé  une  ile , fe  réunifient  auffi-tôt  après , renfer» 
mant  quelquefois  dans  cette  ile  la  veine  des  tempes , ou  fon  rameau 
auriculaire  ; paflb  en  montant  en  avant , à travers  le  tronc  de  l’artère 
temporale  , là  où  cette  artère  continue  en  haut  fcparcment^  de  l’artère 
maxillaire  interne , & fe  divife  en  deux  rameaux  , fc^avoir  l’afcendant 
fus  - zygomatique  , ( fig.  n'"*.  136.  ) dit  auffi  temporal  , & l’autre  fafcial 
qui  fe  porte  en  avant.  ( fig.  n'.  137.  ) Ces  deux  rameaux  féparés  l’iin 
de  l’autre  pallcnt  en  avant  par  la  glande  parotide  , à travers  la  veine  tem- 
porale , devant  l’artère  du  même  nom  ; ( fig.  let.  O.  ) & l’ayant  paflèc , 
ils  fe  rcunifïènt  en  formant  un  arc  , tel  que  la  figure  le  repréfente , & 
que  je  le  rencontre  fouvent  dans  les  cadavres  ; ou  bien  une  anaflomolc 
les  joint  l’un  à l’autre  par  un  moindre  rameau  ; ou  le  rameau  fupérieur 
monte  en  fe  ramifiant  vers  les  tempes  & le  rameau  facial,  ou  inférieur, 
du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur , après  avoir  reçu  par  infertion  des  ra- 
meaux du  nerf  fous-cutané  des  tempes  poftérieurs  du  troifième  rameau 
de  la  cinquième  paire  , fe  divife  au-dedans  de  la  glande  parotide  placée 
fur  le  mufcle  malTeter , en  rameaux  qui  fe  joignent  par  une  anaflomofc  , 
& forment  un  arc  , dont  la  convexité  regarde  vers  le  nez , & duquel  for- 
tent  les  rameaux  fafciaux.  Ceft  ce  que  le  célébré  Winjlow  , ôi  d’autres  , 
appellent  proprement  la  patte  iVoie, 

LXXIX.  Ces  deux  rameaux  du  nerf  dur,  le  zygomatique  & le  facial, 
étant  joints  de  la  manière  dont  on  vient  de  le  dire  avant  que  l’arc  pro- 
duit par  leur  conjonélion  foit  formé , il  s’y  infère  des  nerfs  afïcz  forts  , 
iflùs  du  nerf  poftérieur  des  tempes , qu’on  a décrit  ci-defîùs  ; & cela  s’e- 
xécute ainfi.  Celui  de  ces  rameaux  qui  eft  extérieur,  ( fig.  n®.  294.^ 
étant  forti  derrière  l’artère  des  tempes  de  fon  tronc  , fçavoir  du  nerf 
fous-cutané  poftérieur  des  tempes  , en  allant  en  dehors  & en  avant , paflê 
l’artère  temporale  , & continue  fa  route  entre  cette  artère  & la  veine 
du  même  nom  3 couvert  du  rameau  Aipcrieur  du  nerf  dur  , ou  placé  un 
pieu  au-de(Iiis , il  atteint  les  rameaux  du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur  réu- 
nis en  arc  j & lorfqu’il  eft  devant  la  veine  des  tempes  , il  s’infére  dans 

. Cette  ftru^ure  fe  rencontre  pourtant  rarement;  U eA  très  « fréquent  que  la  conjonc* 
tion  de  ces  deux  rameaux  forme  un  are,  duquel  forteot  enfuite  les  nerfs.  Cette  a7iaA>'moie  ns 
fe  fait  pourtant  pas  toujours  par  les  rameaux  entiers  venant  l'un  à la  rencontre  do  l’autre  ; mais 
elle  s'exécute  auiH  par  rinfertion  du  grand  rameau  tÿi’i  part  du  nireau  lafécicar  facial  dau 
le  zygomatique* 
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le  rameau  facial  du  nerf  dur , ou  tout  entier , ce  qui  arrive  le  plus  fou-  — 
vent,  ou  divifé  en  deux  rameaux,  ou  par  fes  deux  rameaux,  le  facial 
Si  le  zygomatique , s’il  eft  divifé  en  deux  petits  rameaux.  Ainfi  de  " N ^ fi 
cette  manière , du  rameau  fupéricur  du  nerf  dur  joint  devant  la  veine  *75^* 
des  tempes  avec  le  rameau  fufdit  du  nerf  fous  - cutané  des  tempes , il 
fe  fait  un  cercle  fermé  par-devant , qui  entoure  & enferme  étroitement 
cette  veine  des  tempes , & cela  d’autant  plus  , C , comme  je  l’ai  fou- 
vent  trouvé , le  nerf  temporal  du  rameau  du  nerf  dur  fupérieur , don- 
ne derrière  la  veine  des  tempes , & avant  que  de  la  traverfer , un  ra- 
meau , qui  tendant  en  avant  fous  la  veine  temporale , s’infere  au  rameau 
extérieur , ou  grand  anallomotique  du  nerf  fous  - cutané  poftéricur  des 
tempes  du  troilième  rameau  de  la  cinquième  paire  , avec  lequel  fe  réu- 
nifiant & continuant  en  avant  entre  la  veine  & l’artère  des  tempes , il 
s’infére  au  rameau  fupéricur  temporal , devant  la  veine  des  tempes  , qui 
par  ce  moyen  fe  trouve  étroitement  renfermée  dans  un  lacet  nerveux. 

Quant  au  rameau  plus  profond  du  nerf  fous-cutané  des  tempes , ( fig. 
n”.  295.  ) du  troilième  rameau  de  la  cinquième  paire  , après  qu’il  a pafiè 
en  avant  entre  l’artère  des  tempes  & la  mâchoire  inférieure  fous  le  con- 
dylc  de  cette  mâchoire  , il  s’inférc  devant  cette  artère  dans  le  rameau 
zygomatique  du  nerf  dur , ou  tout  entier , ou  divifé  en  petits  rameaux.  ( fig. 
n“.  140.  & 176.^ 

LXXX.  De  cette  manière  , accru  de  ces  deux  nerfs  ifiûs  du  nerf  fous- 
cutané  l’oftérieur  des  tempes  , il  s’élargit  confidérablcment  fait  par- 
tir plufieurs  rameaux  du  cercle  de  fes  rameaux  formé  par  l’anaitomofe.  De 
ces  rameaux  j’appelle  les  uns  fus-zygomatiques  , ou  zygomatiques  , parce 
qu’ils  montent  tous  â travers  le  zygoma , & les  autres  faciaux , qui  vont 
tranfverfalcmcnt  en  avant  de  la  glande  parotide  à la  face  , le  fupérieur 
à travers  le  mufcle  zygomatique  , & les  inférieurs  fous  ce  même  mufcle, 
en  fe  difperfant  dans  les  parties  du  milieu  de  la  face. 

Le  premier , le  fécond  , & le  troilième  des  rameaux  zygomatiques  , 
font  les  nerfs  temporaux  moyens  , qui  difperfent  leurs  rejetions  entre  la 
calotte  aponevrotique  de  la  tête  , & l’aponevrofe  ou  l’cxpanfion  tendi- 
neufe  qui  couvre  le  mufcle  temporal  5 au  lieu  qu’aiT  contraire  les  nerfs 
fous-curanés  cutanés  des  tempes  , du  fécond  de  du  troilième  rameau 
du  nerf  de  la  cinquième  paire  , fe  répandent  au-delfus  des  précédens  , 
entre  la  peau  & la  calotte  aponevrotique  de  la  tète  •,  tandis  que  les  nerfs 
profonds  des  tempes  du  troilième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
entrent  profondément  dans  les  chairs  du  mufcle  temporal.  > 

LXXXI.  Le  premier  donc  des  rameaux  zygomatiques,  (fig.  n®,  30.) 
ou  le  nerf  poftérieur  du  temporal  du  nerf  dur  , placé  derrière  les  autres , 
depuis  fon  origine  du  rameau  fopérieur  du  nerf  dur,  va  en  montant  à 
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travers  le  zygoma  , dans  la  panie  fupcrieure  de  la  glande  parotide.  Mais 
avant  que  d’arriver  au  zygoma  , il  donne  un  petit  rameau  aiu'iculairc. 
^ Hg.  n“.  131.)  Celui-ei  monte  profondément  par  la  glande  parotide  en 
dehors  , & ayant  perce  la  mem’orane  aponévrotique  de  la  tête  , il  fc  joint 
d’abord  devant  l’oreille  externe  par  une  anallomofe  avec  le  nerf  auricu- 
laire du  troifième  des  cervicaux,  ( lig.  n“.  266.  ) & enfuitc  plus  haut  avec 
le  nerf  auriculaire  du  rameau  fous-cutané  poltcricur  des  tempes , du  troi- 
fième  rameau  de  la  cinquième  paire,  ( fig.  n"*.  132.^  auquel  s’etant  joint 
il  envoie  fes  rejettons  lous  la  peau  au  tragus  , de  vers  le  commencement 
de  l’helix  ; mais  il  arrive  aulii  fouvent  que  devant  l’oreille , un  peu  plus  haut, 
ce  rameau  du  nerf  dur  fait  une  analtomofe  avec  le  fous  cutané  poftérieur 
des  tempes.  Après  avoir  fourni  ce  rameau , le  nerf  temporal  poitérieur  du 
nerf  dur , au-dcllùs  de  la  partie  poitérieure  de  l’expanlîon  tendineufe  du 
mufcle  temporal , montant  tout  près  de  l’oreille  externe , diftribuc  les  ra- 
meaux dans  Icfqucls  il  fe  divife  au-deiiiis  du  zygoma  , f fig.  n°.  1 33.  134, 
13  S’  J lesquels  ont  diverles  communications  entr’eux  , & vont  fe  termi- 
ner par  leurs  rejettons  , fous  l’artère  lous-cutanée  antérieure  des  tempes, 
plus  haut  que  les  autres  , dans  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal.  11  fe 
joint  au  fécond  rameau  temporal  du  nerf  dur  par  pluficurs  petits  rameaux, 
qui , fuivant  les  diftérens  fujets,  ont  diilércns  cours , ( fig.  n".  135.  ) ôc 
qui  ferpentent  avec  lui  jufqu’à  la  partie  antérieure  de  l’aponevrofe  du  mut 
de  temporal.  Ce  nerf  temporal  potérieur  du  nerf  dur  fort  fouvent  feul 
du  rameau  fuperieur  du  nerf  dur  , avant  qu’il  foit  divifé  dans  ces  ra- 
meaux qui  forment  un  arc , <k  alors  il  monte  profondément  par  la  glande 
parotide  au  zygoma  3 ftrudure  qui  fe  rencontre  dans  notre  figure  ; mais 
le  plus  fouvent  cependant  je  l’ai  trouvé  plus  en  avant  , forçant  du  rameau 
zygomatique  du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur  3 quelquefois  aufiï  il  manque 
entièrement , en  forte  qu’il  n’y  a aucun  petit  ramcmi  du  nerf  dur  qui 
aille  à la  partie  antérieure  de  l’oreille  externe. 

LXXXII.  L’autre  rameau  temporal  du  nerf  dur,  ( fig.  n”.  142.)  forti 
plus  antérieurement  du  rameau  fuperieur  du  nerf  dur  , fc  fépare  de  fort 
tronc  au-dedans  de  la  glande  parotide  , monte  par  cette  même  glande 
au  zygoma  , & lorfqu’il  l’a  atteint , abandonne  la  glande  fufdite.  Après 
avoir  palTé  le  zygoma , il  fc  divife  en  pluficurs  moindres  rameaux  , qui  fc 
difperfcnt  au  loin  au-dcllüs  de  la  partie  antérieure  dt  de  la  partie  moyen- 
ne de  l’aponevrofe  temporale  , fous  les  rameaux  fous-cutanés  des  tempes 
du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire.  11  fe  joint , après  avoir 
palTe  le  zygoma  , avec  le  rameau  fuivant  du  nerf  dur  , & aulfi  avec  le  tem- 
poral poliérieur,  ( fig.  n“.  143.  143.)  un  petit  rameau  de  ce  nerf  s’infete 
quelquefois  dans  le  fous-cutanc  antérieur  des  tempes  , s’il  y a plufieurs 
de  ces  petits  rameaux , Si  que  l’un  d’eux  fe  porte  en  arrière , comme 
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cela  fe  voit  dans  la  figure  ( n°.  8 1.  ) mais  U envoie  en  avant , fous  (es  nerfs 
fous-cutanés  antérieurs  des  tempes  , Tes  moindres  rejettons , qui  ont  en- 
tr’eux  différentes  communications , & forment  des  îles  par  leurs  anafio- 
mofes.  ( fie.  n“.  1 47.  J Quelqu’une  de  leurs  fibrilles  fe  joint  quelquefois  par 
anafiomoie  avec  le  rameau  extérieur  du  nerf  fus-orbitaire , ( fig.  n°.  148,} 
mais  les  autres  finiflènt  en  fe  difperfant  au-dclTus  de  l’aponevrofe  du  muf- 
cle  temporal.  ( fig.  n°.  146.) 

LXXXIII.  Le  troifième  rameau  des  zygomatiques  du  nerf  dur  efi  le  tem- 
poral externe , pour  l’ordinaire  plus  graod  que  les  précédens  , & quelque- 
fois réunis  avec  le  premier  dès  fon  origine  du  nerf  dur.  11  monte  depuis 
fon  ilTue  du  nerf  dur  par  la  glande  parotide  vers  le  zygoma , ( fig.  n^. 
149.  ) âc  fortant  de  cette  glande  près  du  zygoma  , il  fe  divife  en  pluneurs 
rameaux , donc  quelques-uns  fe  joignent , tant  avec  le  rameau  fuivant 
du  nerf  dur  , ( fig.  n“.  150.)  qu’entr’eux  & avec  le  premier  rameau  tem. 
poral  du  nerf  dur,  & forment  entr’eux  diverfes  îles.  (fig.  n\  iji.) 
Ses  plus  grands  rameaux  parcourent  en  avant  l'expanfion  tendineufe  du 
mufclc  temporal , & étant  divifés  en  plulleurs  petits  rameaux  , ils  fe  réu- 
nillènt  de  nouveau  entr’eux  de  différentes  manières.  Deux  ou  trois  de 
ces  petits  rameaux  communiquent  avec  les  nerfs  fous-cutanés  antérieurs 
des  tempes  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  ^ de  manière  que  , 
ou  ils  s’y  infèrent , après  avoir  percé  en  dehors  l’expanfion  tendineufe  du 
mufcle  temporal , ou  bien  les  rameaux  mêmes  du  nerf  dur , ayant  per- 
cé en  dedans  cette  expanfion  tendineufe  , fe  joignent  avec  les  nerfs  tem- 
poraux du  fécond  nerf  de  la  cinquième  paire.  Suivant  donc  qu’il  fe  trou- 
ve un , deux , ou  trois  de  ces  rameaux  fous-cutanés  antérieurs  des  tem- 
pes , de  même  auffi  un  , deux  , ou  trois  rameaux  de  ce  nerf  temporal  an- 
térieur du  nerf  dur  viennent  s’y  inferer.  La  figure  repréfente  trois  de 
ces  anaftomofes , dont  la  première  ell  de  ce  rameau  fufdit  du  nerf  dur 
avec  le  plus  extérieur  des  rameaux  temporaux  du  fécond  nerf  de  la  cin- 
quième paire,  (fig.  n°.  82.  80.  153.)  Les  autres  rejettons  du  rameau 
temporal  antérieur  du  nef  dur  , en  montant  en  avant , pafient  l’expan- 
fion  tendineufe  du  mufcle  temporal , lui  fourniflênt  pluficurs  fibrilles , 3c 
après  avoir  traverfè  l’expanfion  fufdite  , fe  réunifient  par  l’anaftomofe  du 
premier  rameau  de  la  cinquième  paire , avec  les  rameaux  externes  du 
nerf  frontal  profond.  ( fig.  n®.  154.  ) Un  autre  petit  rameau  de  ce  nerf, 
accru  par  plufieurs  petits  rameaux  du  nerf  fuivant , fe  porrant  en  avant , 
fe  place  fous  la  partie  externe  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières  , con- 
tinue fous  les  fibres  extérieures  du  mufcle  frontal , & communique  de 
nouveau  au-defibus  d’elles  avec  le  rameau  le  plus  extérieur  du  frontal , 
ou  fus-orbitaire  du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , par 
un  ou  pluficurs  rejetions  3 enfin  U envoie  fes  dernières  fibres  dans  le  pé- 
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riofte  du  bord  fupérieur  de  l’orbite  , & dans  le  mufcle  frontal. 

. , LXXXIV.  Le  quatrième  rameau  des  zygomatiques  du  nerf  dur , ou 

A N N E B troifième  , fi  l’un  des  temporaux  manque  , eft  le  nerf  orbitaire  iupé- 

*75**  rieur.  Celui-ci  eft,  ou  un  rameau  du  premier  nerf  tempor^  du  nerf  dur,, 
ou  fort  fcparément  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur.  f fig.  n".  155.7 
Il  monte  depuis  fon  origine  en  avant , par  la  partie  de  la  glande  parotide 
qui  eft  placée  fous  le  zygoma  j & au-dedans  de  cette  glande , il  fe  joint 
encore  par  un  ou  plufieurs  petits  rameaux  avec  le  premier  rameau  tem< 
p>oral  antérieur  du  nerf  dur , ou  auffi  avec  le  fuivant.  De  cette  manière  fc 
forment  divers  arcs , ou  des  iles,  d’où  naifiênt  de  nouveau  d’autres  rejettons 
moindres.  Laiflânt  enfin , au-deflbus  du  zygoma , la  glande  parotide  , les 
rameaux  de  ce  nerf  orbitaire  fupérieur  s’élèvent  obliquement  en  avant 
au-dcfiüs  du  zygoma , & là  fe  divifent  en  plufieurs  rejettons  , qui  fai- 
fant  entr’eux  par  leurs  anaftomofes  des  tiftùs  en  forme  de  réfaux,  mon- 
tent fous  les  fibres  extérieures  difpofées  en  arc  du  mufcle  orbiculaire  des 
paupières  , vers  le  bord  fupérieur  & extérieur  de  l’orbite  , & fe  terminent 
par  plufieurs  fibrilles  dans  la  partie  la  plus  externe  du  mufcle  orbiculaire 
des  paupières,  f fig.  n°.  163.)  Mais  d’autres  fibrilles  , qui  rafent  le  bord 
fupérieur  de  l’orbite  , fc  joignent  par  des  anaftomofes , fous  les  fibres  du 
mufcle  orbiculaire  des  paupières , avec  les  rejettons  du  nerf  palpébral 
fupérieur  externe  , & intérieur , que  le  frontal  externe  , & l’interne  , ou 
fus-trochléaire  , du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  four- 
niftent , leurs  fibrilles  fe  terminant  dans  la  partie  fupérieure  du  mufcle 
orbiculaire  des  paupières , & dans  les  fibres  mufculaires  qui  font  répandues 
fur  la  paupière. 

LXXXV.  Le  cinquième  rameau  qui  naît  de  la  conjonûion  en  arc  des  ra- 
meaux du  nerf  dur  , ou  le  premier  rameau  du  nerf  facial  du  rameau  fu- 
périeur du  nerf  dur  , s’il  y a une  moindre  anaftomofe  entre  ces  rameaux 
du  nerf  dur,  eft  le  nerf  orbitaire  inférieur,  (fig.  n°.  16t.)  Ce  nerf, 
forti  de  fon  tronc  , a communication  au-dedans  de  la  glande  parotide  , par 
un  rameau  qui  s’infere  dans  le  nerf  orbitaire  fupérieur,  tant  avec  celui- 
ci  qu’avec  le  nerf  facial  fupérieur:  ( fig.  n“.  173.)  après  avoir  fait  un 
petit  chemin , il  fort  de  la  glande  parotide  & continue  enfuite  au-deflùs 
d’elle  en  avant , il  monte  à travers  la  partie  antérieure  du  zygoma  qui 
eft  continue  au  corps  de  l’os  de  la  mâchoire,  paftè  par  le  corps  même 
de  cet  os  , & fe  divife  en  trois  moindres  rameaux  ou  davantage.  De 
ceux-ci  , le  fupérieur  communique  de  nouveau  plus  d’une  fois  avec  le  nerf 
orbitaire  fupérieur,  ( fig.  n**.  182.)  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  pau- 
pières 3 enfuite  il  continue  vers  le  bord  externe  de  l’orbite,  fournit  des 
fibrilles  à ce  mufcle,  & au-deftbus  de  lui  communique  avec  le  nerffous- 
cutanc  de  l’os  de  la  pomette  par  une  ou  deux  fibrilles , au-dclltis  du 
corps  de  l’os  fufdit.  ( fig.  n°.  16^.} 
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Le  petit  rameau  du  milieu  Ce  cache  fous  le  mufcle  orbiculaire  des 
paupières  j il  donne  à ce  mufcle  plufieurs  fibrilles , & (è  réunit  de  nou-  ^ ^ j 

veau  par  une  ou  deux  fibrilles  avec  les  petits  rameaux  du  nerf  fous-cu-  i y £ i 
tané  de  l’os  delà  pomette  f fig.  n°.  i66.  167.)  difperfés  au-deilùs  du  / * * 
corps  de  cet  os.  Outre  cela  , il  donne  de  petits  rameaux  , tant  à la  pau- 
pière fupérieure  ( fig.  n°.  146  ) qu’à  l’inférieure,  dans  la  partie  extérieure 
de  laquelle  ils  fe  terminent.  11  continue  fous  la  partie  inférieure  du 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  en  rafant  le  bord  fous-orbitaire  , & va  ^ 

trouver  les  petits  rameaux  du  nerf  palpébral  inférieur  externe  avec  lef- 
quels  il  fe  joint  par  anafiomofe.  Il  reçoit  enfuite  par  infection  un  petit 
rameau  du  nerf  facial  fupérieur  du  nerf  dur  qui  traverfe  l’os  de  la  po- 
mette  fous  l’origine  du  mufcle  zygomatique  , ou  bien  il  infère  lui-même 
un  petit  rameau  dans  celui-ci , comme  cela  a lieu  dans  la  figure  n".  1 7 1 . 

J’ai  trouvé  pour  l’ordinaire  le  premier  cas,  c’eil-à-dire  l’infertion  d’un 
petit  rameau  du  nerf  facial  fupérieur , par  laquelle  ' devenant  un  peu  plus 
épais , il  fe  divife  en  plufieurs  rejettons  fous  les  fibres  du  mufcle  orbi- 
culaire des  paupières.  Les  moindres  vont  fe  rendre  fous  les  rameaux  du 
nerf  palpébral  inférieur  externe  à la  paupière  inférieure , & fe  terminent 
par  leurs  fibrilles  dans  cette  paupière , & dans  les  fibres  inférieures  du  muf- 
cle orbiculaire  des  paupières. 

Le  plus  grand  de  ces  rejettons , après  avoir  communiqué  avec  le  nerf 
palpébral  inférieur  externe , fe  jette  à travers  fes  rameaux  , fous  le  muf- 
de  orbiculaire  des  paupières  , étant  parallèle  à fes  fibres  , vers  l’angle 
interne  de  l’œil , pafiè  à travers  les  petits  rameaux  du  nerf  palpébral  in- 
férieur interne  , ( fig.  n°.  168.  ) & ayant  fait  une  anafiomofe  avec  eux  , 
f fig.  n°.  169.  ) il  atteint  fous  le  ligament  des  paupières  la  veine  nafale 
externe , & s’y  applique  latéralement , ou  du  moins  pafle  à côté  d’elle  à 
travers  le  ligament  des  paupières  , & reçoit  là  par  infection  un  petit 
rameau  du  rameau  facial  du  nerf  dur  , qui  accompagne  pareillement 
cette  veine  en  montant.  ( fig.  n®.  185.)  Chemin  faifant , il  donne  des  re- 
jettons à la  partie  interne  de  la  paupière  inférieure , & ayant  pafle  le  liga- 
ment des  paupières , il  fournit  pareillement  des  rameaux  à la  paupière 
fupérieure , près  de  l’angle  interne  de  l’œil.  S’enfonçant  enfuite  plus 
profondément  vers  l’orbite , entre  la  paupière  fupérieure  & la  partie  in- 
terne de  l’orbite  , il  fe  joint  en  montant  avec  un  rejetton  du  nerf  fous- 
trochléaire  , qui  naît  du  rameau  nafal  du  premier  rameau  du  nerf  de 
la  cinquième  paire,  & finit  ainfi.  (fig.  n°.  170.  ) Enfin  le  petit  rameau 
inférieur  de  ce  nerf  orbitaire  inférieur,  ( fig.  n®.  175.  ) donne  premiè- 
rement un  rejetton , qui  paffiint  au  - deflùs  de  l’origine  du  muicle  zy- 
gomatique , jette  des  fibrilles  dans  les  fibres  inférieures  du  mufcle  or- 
^ulaire  des  paupières , communique  par  un  autre  avec  un  petit  ra- 
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meau  le  plus  externe  du  nerf  palpébral  inférieur , auffiüen  qu’avec  le 
petit  rameau  inférieiu:  du  nerf  fous-cutané  de  l’os  de  la  pomette.  Le 
dernier  s’infere  dans  la  partie  fupérieurc  du  mufde  zygomatique  même , 
( fig.  n”.  173.)  & communique  par  un  petit  rameau  avec  le  nerf  facial 
fuperieur. 

LXXXVl.  Les  autres  rameaux  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur  , qui 
forcent  au-deiïbus  de  ceux-ci  de  l’arc  anaftomotique  de  fes  rameaux  , 
s’appellent  proprement  faciaux , parce  qu’ils  fe  difperfent  dans  la  partie 
principale  de  la  face  , c’eü-à-dire  dans  le  milieu  ; ce  font  ceux  qui 
ayant  paflé  le  mufcle  mallèter , fe  portent  à la  face  fous  le  muf- 
cle  zygomatique.  Le  premier  fupérieur  d’entr’eux,  ( fig.  n".  147.)  forti 
au-dedans  de  la  glande  parotide  de  la  partie  anterieure  de  l’arc  anallo- 
motique  des  rameaux  du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur , rampe  dabord  à 
travers  la  partie  fupérieure  du  mufcle  roalTèter , fous  le  zygoma  , au- 
dedans  de  la  glande  parotide , qui  eft  placée  dans  cet  endroi^  Âu-de- 
dans  de  cette  glande , il  reçoit  un  petit  rameau  par  infertion  , & en 
envoyé  un  dans  le  facial  moyen  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur , quel- 
quefois auffi  devant  la  glande  parotide,  ( fig.  n».  175.  177.  ) & ces  ra- 
meaux par  leurs  anaflomofes  forment  des  îles  entr’eux.  Au  refte  , ce 
rameau  fort  de  la  glande  parotide  prefque  à la  partie  moyenne  de  la 
largeur  du  mufcle  maifeter , tantôt  plus  tard  , tantôt  plus  tôt  3 de  en- 
fuite  il  fe  porte  au-defliis  de  la  partie  fupérieure  de  la  glande  parotide, 
qui  ell  placée  fur  le  mufcle  maflèter , tranfverfalcment  en  avant , vers  la 
partie  fupérieure  du  mufcle  zygomatique , il  fe  cache  fous  ce  mufcle , 
f fig.  n“.  177.  ) & entre  lui  & la  partie  tendineufe  fupérieurc  du  mufcle 
mal&ter , il  fe  répand  fous  le  bord  inférieur  du  corps  de  l’os  de  la  po- 
mette dans  la  face , ou  dans  la  graiffe  des  joues.  U donne  devant  le  muf- 
cle zygomatique  un  petit  rameau , qui  monte  à travers  le  corps  de  l’os 
de  la  pomette  vers  le  bord  inférieur  afeendant  de  l’orbite  , qui  com- 
munique par  un  rejetton  avec  le  nerf  fous  cutané  de  l’os  de  la  pomeii- 
te  , f fig.  n”.  1 8 1 . ) & qui  fe  joint  enfin  avec  un  petit  rameau  du  nerf 
orbitaire  inférieur,  auprès  du  bord  inférieur  de  l’orbite,  avec  la  veine 
nafale  externe , montant  au  coin  interne  del’oeiL  Ce  petit  rameau  s’o 
nit  par  un  rejetton  avec  un  rejetton  du  nerf  palpébral  inférieur  externe, 
& forme  diverfes  lies  par  fes  petites  ramifications , qui  defeendent  dans  le 
grand  rameau  de  ce  nerf  facial  fupérieur. 

En  effet , le  nerf  facial  fupérieur  ayant  fourni  ce  rameau , donne  der- 
rière le  mufcle  zygomatique  , au-dedans  de  la  glande  parotide  , pas  loin 
de  fon  origine  , un  autre  petit  rameau  plus  confidérable , qui  en  def- 
cendant  par  la  partie  antérieure  de  la  glande  parotide , fe  joint  avec  le 
nerf  facial  du  milieu  , ou  grand  3 ( fig.  n°.  17$.  ) & outre  cela  un  au- 


Digitizod  by  Google 


349 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

tre  placé  plus  antérieurement , qui  eft  moindre , & qui  s’inférc  dans  le 
mufcle  zygomatique.  ( fig.  n°.  178.)  11  continue  de-là  fous  la  partie  fupé-  ^ 
rieure  du  mufcle  zygomatique , jufqu’au  bord  inférieur  du  corps  de  l’os  ^ K 
de  la  pomette  , par  la  graille  des  joues  ; & ayant  rcqu  par  infertion  * 7 5 •• 
un  ou  deux  petits  rameaux  de  cet  autre  rameau  moindre  dont  on  a par- 
lé , il  s’applique  à la  veine  faciale  qui  monte  fous  le  bord  inférieur  de 
l’orbite  : il  communique  autour  de  cette  veine  par  pluCeurs  rameaux  avec 
le  nerf  facial  moyen  , & monte  avec  elle  vers  l’angle  interne  de  l’œil, 
à travers  le  mufcle  élévateur  propre  de  la  lèvre  fupéricur  , qui  couvre 
le  nerf  fous-orbitaire , & diftribue  quelques  fibrilles  dans  fa  partie  fu- 
pérleure  ; il  atteint  le  nerf  palpébral  inférieur  externe  , & s’étant  réflé-. 
chi  vers  le  haut  autour  de  la  veine  faciale , il  infère  dans  ce  rameau  un 
rejetton  qui  vient  auffi  fouvent  du  nerf  facial  moyen  plus  grand,  f fig. 
n".  199.  ) 11  continue  de-là  en  faifant,  par  les  anaftomofes , diverfes  îles 
autour  de  la  veine  tranfverfalement  en  dedans  , à travers  la  partie  fu- 
périeure  du  mufcle  élévateur  de  la  lèvre  fupérieure;  & montant  en  de- 
dans vers  l’angle  interne  de  l’oeil  , il  lui  fournit  plufieurs  fibrilles.  En  s’ap- 
prochant  davantage  du  nez , il  en  donne  auffi  quelques-unes  au  mufcle 
élévateur  de  ta  lèvre  fupérieure  & des  narines  , & monte  au  - delfiis 
de  Ton  origine  depuis  l’avance  nafale  de  l’os  maxillaire , fous  la  veine  de 
l’artère  natale  , vers  l’angle  interne  de  l’œil , à travers  le  ligament  des 
paupières , & s’etant  joint  au  premier  rameau  du  nerf  facial  fupérieur , H 
s’infére  dans  ce  nerf , qui  fort  de  l’orbite  avec  la  veine  nafale , fous 
la  trochlée  du  mufcle  pathétique.  Après  cette  réunion  , il  fournit  des 
petits  rameaux  fous-cutanés  fupérieurs  au  dos  du  nez  , âc  un  qui  va  des  os 
du  nez  dans  l’origine  du  mufcle  frontal.  ( fig.  n”.  180.  à 187.) 

LXXXVII.  Le  plus  grand  des  rameaux  que  le  rameau  fupérieur  du 
nerf  dur  fournit  de  fon  arc  de  conjonâion , ell  le  nerf  facial  grand  , 
ou  moyen,  f fig.  n*".  188.)  Celui-ci  va  depuis  fon  origine  en  avant  par 
la  glande  parotide  , il  fe  réunit  avec  le  rameau  facial  fupérieur  fufdit , & 
forme  par  cette  réunion  une  île  ■,  de-là  continuant  tranfverfalement , à tra- 
vers le  milieu  du  mufcle  maflèter , dans  la  glande  parotide  , au-dclTûs 
du  conduit  de  Sienon , il  jette  un  petit  rameau  , ou  au-dedans  de  la 
, glande  parotide , ou  au  - deflüs  du  mufcle  malleter , qui  fe  divifant  en 
plufieurs  petits  filets  , fe  termine  dans  la  peau  des  joues.  ( fig.  n°.  1 97.  ) 

Le  rameau  facial  en  continuant , fort  de  la  glande  parotide , & fe  pro- 
longeant en  avant  au-deffùs  d’elle  , il  reqoit  un  rameau  par  infertion  du 
troifîème  nerf  facial  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dus  , de  un  autre 
du  facial  fupérieur.  (fig.  17S  > 108.  ) 

Le  fort  rameau  qui  en  efi  compofé,  donne  des  petits  rameaux  qui 
revenant  au  tronc , forment  diverfes  au-delTus  du  mufcle  mafiétar.. 
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r^-  Dc-I^  , accompagné  du  conduit  de  Sfenon,  il  s’avance  vers  la  face,  & 

ioM.  Ml.  divife  dans  la  grailTc  de  la  bouche,  derrière  le  mufcle  zygomatique,  en 

A N H h E QU  rameaux  , ou  davantage  , dont  les  fupérieurs  , qui  font 
* 7 3 *•  les  plus  grands,  montent  vers  la  racine  du  nez,  & l’inferieur  continue 
tranfverfalement  dans  la  face. 


Le  rameau  fupérieur  du  nerf  facial  montant  tranfverfalement  en  avant, 
fous  la  partie  moyenne  du  mufcle  zygomatique  par  la  graille  de  la  fa- 
ce , & devant  le  mufcle  zygomatique,  ou  derrière  lui , fe  divife  en  deux  ra- 
meaux , le  fupérieur  & l’inférieur.  ( fig.  n^'.  192.  & 200.  ) Ces  rameaux 
atteignent  devant  le  mufcle  zygomatique  la  veine  faciale  qui  monte  par 
la  graidc , & la  ceignent  fouvent  d’une  cfpèce  de  lacet , l’un  allant  derrière 
elle , l’autre  au-dcllûs  , & fe  rejoignant  de  nouveau  devant  elle.  De  là 
le  rameau  fupérieur  continue  au-delliis  de  la  veine  faciale  , & le  ra- 
meau inférieur  au-dclTbus , le  fupérieur  donne  plulieurs  petits  rameaux, 
qui  defeendant  au.defTus  de  la  veine  faciale  s’inférent  dans  l’inférieur  , ôc 
quelques-uns  en  fe  terminant  fous  la  veine  dans  le  même  nerf,  forment 
diverfes  iles  quarrées , par  lefquelles  palTe  la  veine  faciale.  Alors  l’un  & 
l’autre  rameau  avec  la  veine  faciale  fe  cachent  fous  le  mufcle  élévateur 


propre  de  la  lèvre  fupérieure  , qui  couvre  le  nerf  fuus-orbitaire  du  fé- 
cond rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  , & fournilTènt  de  petits 
rameaux  à ce  mufcle.  Mais  le  rameau  fupérieur  en  montant  atteint 
le  palpébral  intérieur  externe  , ék  communique  avec  lui  par  un 
meau  ^ f üg.  n".  1 96.  J en  padànt  au-deflüs , U fe  rend  au  mufcle 
de  la  lèvre  fupérieure  & des  narines , & s’infére  alors  aux  fibres  de 
ce  mufcle  ; ôc  par  un  autre  rejetton  , il  monte  fous  la  veine  faciale  , joint 
avec  le  rameau  inférieur  de  ce  nerf.  En  effet , le  rameau  inférieur  , avant 
qu’il  pafiè  à travers  la  veine  faciale  dans  la  graidc  des  joues  , donne  un 
petit  rameau  , qui  defeendant  couvert  du  mufcle  zygomatique  , lui  four- 
nit un  rejetton  , & un  autre  au  mufcle  élévateur  du  coin  de  la  bouche, 
& s’unit  par  une  anafiomofe  avec  le  rameau  buccal  du  troifième  nerf  de 
la  cinquième  paire,  f fig.  n“.  iii.  J Ayant  fourni  ce  rameau  , il  continue 
à travers  la  veine  faciale  dans  la  graidè  des  joues  , & donne  un  ou 
deux  petits  rameaux  , qui  s’unidant  de  nouveau  par  d’autres  petits  ra- 
meaux , forment  diverfes  îles , ou  des  lacets  ^ l’un  d’entr’eux  donne  des  fi- 
bres dans  le  mufcle  élévateur  du  coin  de  la  bouche  , & communique 
avec  le  rameau  labial  le  plus  extérieur  du  fécond  nerf  fous-orbitaire 
de  la  cinquième  paire , auquel  il  fe  joint  en  defeendant. 

Ayant  fourni  ce  rameau , le  rameau  inférieur  du  nerf  facial  du  mi- 
lieu fe  joint  par  une  anafiomofe  avec  le  fupérieur  fous  la  veine  faciale  , & 
continuant  dans  la  graidè  , qui  eft  couchée  fous  le  mufcle  élévateur  pro- 
pre de  la  lèvre  fupérieure , ü enveloppe  les  rameaux  du  nerf  fous-or- 
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bitaire  de  la  cinquième  paire  , fournit  plufîeurs  rameaux  qui  vont  tranf- 
vcrfalement  au-defliis  de  ces  nerfs , & forment  par  les  infertions  de 
leurs  rameaux  diverfes  îles.  L’un  d’eux  continue  en  defcendant  obliquement 
à travers  les  labiaux  extérieurs  du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cin- 
quième paire , dans  la  grailTë  , vers  la  lèvre  fupérieure  j il  donne  un  ou 
plufîeurs  rejettons  dans  les  nerfs  labiaux  fupérieurs , & forme  fouvent 
par  les  petits  rameaux  dans  Icfqucls  il  fe  divife  , des  lacets  par  Icfquels  les 
nerfs  labiaux  defeendent  j à la  £n  il  s’infere  dans  le  nerf  fous-cutané  le 
plus  bas  du  nez , & dans  le  mufcle  conllriéleur  & déprelTèur  de  la  na- 
rine. Mais  outre  ces  rameaux , ce  rameau  inférieur  du  nerf  facial  du 
milieu  en  envoie  d’autres , qui  communiquent  par  des  infertions  avec  les 
nerfs  labiaux  fupérieurs  & fous-cutanés  du  nés , s’avançant  tranfverfa- 
lement  au-delTus  d’eux  , tantôt  plus  haut , tantôt  plus  bas  , tant  en  mon- 
tant qu’en  defcendant , & finalement  ils  fc  terminent  dans  les  fibres  muf- 
culaires  de  l’élévateur  de  la  lèvre  fupérieure , ou  du  tranfverfal  du  nez. 
( fig.  n°.  201.  203.  204.  De  ce  rameau  fe  continue  un  nerf  qui  monte 
avec  la  veine  faciale  tranfverfalement  fous  le  trou  fous-orbitaire  , derrière 
le  mufcle  élévateur  de  la  lèvre  fupérieure  vers  le  nez  , formant  diver- 
fes anal^mofes  avec  le  rameau  fuperieur  autour  de  la  veine  faciale , 
& enfin  " s’infere  auprès  du  nez  par  un  petit  rameau  dans  le  nerf  fous- 
cutané  moyen  du  nez  *,  après  laquelle  jonétion  il  va  au  nez  , & dans  le 
mufcle  déprelTéur  de  cette  partie  , & enfin  montant  à la  racine  du  nez , 
au-dellùs  de  la  veine  nafale , il  fe  termine  dans  les  fibres  mufculaires  qui 
font  placées  dans  cet  endroit.  ( fig.  n°.  206.  J 

De  cette  manière , par  le  moyen  des  rameaux  des  nerfs  faciaux  du 
nerf  dur , qui  paflènt  tranfverfalement  au-deflbus  des  rameaux  du  nerf 
fous-orbitaire  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire , ik  qui  commu- 
niquent auffi  en  diverfes  manières  avec  eux  , par  des  rameaux  , ou  lacets  » 
qu’ils  forment  de  plufîeurs  façons  différentes  , en  les  renfermant , ou  en 
courant  entr’eux  de  la  manière  fufdite , il  fe  fait  un  réfeau  de  nerfs , 
le  plus  compofé  prefque  qu’on  trouve  dans  tout  le  corps , par  l’amas 
de  tant  de  nerfs  aflèz  forts  dans  un  auffi  petit  elpace  que  l’eft  celui  qui 
fe  trouve  entre  l’œil  & la  lèvre  fupérieure  ; en  forte  qu’il  mérite  à bon 
droit  d’être  nommé  le  réfeau  , ou  plexus  fous-orbitaire  des  nerfs. 

LXXXVIll.  Le  huitième  & dernier  des  nerfs , qui  fortent  du  rameau  Iti- 
périeur  du  nerf  dur , eft  le  nerf  facial  troifîème , ou  le  plus  bas.  Ce 
nerf  pafiànt  dès  fon  origine  ( fig.  n“.  207.  ) par  la  glande  parotide, 
à travers  le  mufcle  mafleter , s’accroît  par  plufîeurs  rameaux  qui  s’y 
infèrent  du  premîM  rameau  du  nerf  inférieur  du  nerf  dur.  ( fig.  n“.  209. 
210.^  Mais  en  s’avançant  dans  la  graiffè  de  la  bouche,  il  fe  joint  au 
rameau  facial  moyen  & fe  divife  en  plufîeurs  rameaux.  Le  fupéricur  de 
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‘ ceux  - ci  ^ fig.  21  s<  ^ fe  cache  fous  la  partie  la  plus  baffe  du  mufcle  ey- 

J OAf.  y . gn^atique  , près  du  coin  de  la  bouche  , ( fig.  n''.  z 1 7.  ^ de  d’abord  en- 

■a  N N ' E rameau  , qui , en  montant  fous  le  mufcle  zygomatique  , 

^ 7 ^ s’infere  dans  le  nerf  labial  le  plus  extérieur.  ( fig.  n\  118.  ) J’ai  obfervé 

que  ce  rameau  exifte  fort  conftamment  j néanmoins  il  fort  plus  fouvent 
du  facial  moyen  que  de  ce  nerf  inférieur.  Un  autre  rameau  va  tranf- 
vcrfalement  par  les  nerfs  labiaux  du  fécond  fous-orbitaire  de  la  cinquième 
paire  , & en  fe  répandant  au-deffus  de  la  lèvre  fupérieure  , il  forme  di- 
verfes  anaftomofes  inférieures  avec  les  nerfs  labiaux , s’inférant  dans  ces 
nerfs  par  fes  rameaux.  ( fig.  n”.  2 1 9.  J 

Les  rameaux  inférieurs  du  troifième  nerf  facial , fe  difperfent  dans  la 
graillé  de  la  bouche  , & palïènt  à travers  la  veine  faciale  j mais  avant 
que  d’avoir  pallè  cette  veine  , il  y en  a fouvent  un  ou  deux  qui  don- 
nent un  petit  rameau  , qui  fait  une  inflexion  devant  le  mufcle  mailèter  , 
& s’infére  dans  le  rameau  du  nerf  buccal  du  troifième  rameau  de  la 
cinquième  paire.  De-là  ce  nerf  palïè  tranfverfalement  devant  la  veine  fa- 
ciale , de  s’avançant  devant  elle  , ou  plus  loin  devant  l’artère  faciale  , il 
s’unit , par  l’anaftomofe  d’un  rameau  qui  fe  réfléchit  vers  le  haut  dt  en 
dedans , avec  le  rameau  Tupérieur  du  nerf  buccal  du  troifième  rameau  de 
la  cinquième  paire  , de  par  un  autre  pour  l’ordinaire  aüèz  fort , qui  fe  ré- 
flécliit  devant  cette  même  veine  vers  le  bas  dt  en  dedans , avec  le  plus 
grand  rameau  du  milieu  du  nerf  buccal,  (fig.  n°.  216.  109.)  De-là  il  por- 
te le  relie  de  fes  rejettons  devant  la  veine  fufdite  , dt  à travers  l’artère  , 
par  la  grailTè  de  la  bouche  en  avant,  au-deffus  du  mufcle  buccinateur,  vers 
l’angle  de  la  bouche  , dt  fe  joint  là  par  de  petites  anallomofes  avec  les 
derniers  petits  rameaux  du  nerf  buccinateur  , (fig.  n“.  220.)  d’où  fes  fi- 
brilles fe  terminent  dans  le  mufcle  buccinateur. 

Un  autre  petit  rameau  de  ce  nerf  facial,  (fig.  n».  214.  defeend  vers 
l’angle  de  la  bouche  , dt  ayant  palïë  l’artère  faciale , f fig.  let.  X.  ) fait 

devant  elle  des  anallomofes  avec  le  rameau  moyen  du  nerf  buccinateur , 

par  deux  petits  rameaux  qui  fe  recourbent  en  dedans  autour  de  cette 
artère.  Ce  rameau  du  nerf  dur  fe  termine  dans  la  partie  fupérieure  du 

mufcle  déprellèur  de  l’angle  de  la  bouche  , & dans  la  peau  de  cet  an- 

gle , par  d’autres  fibrilles  qui  n’ont  aucune  anallomofe  avec  le  nerf 
buccal. 

LXXXCC  Outre  ces  rameaux , il  en  naît  de  la  conjonélion  avec  le 
premier  rameau  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur , un  autre  , qui  alTèz 
fréquemment  ell  un  rameau  de  ce  troifième  facial  ^ quelquefois  il  ap- 
partient plutôt  au  premier  rameau  de  l’inférieur  du  nerf  dur.  Il  def- 
eend à travers  la  partie  inférieure  du  mufcle  mailèter  j & le  plus  fou- 
veut  derrière  la  veine  faciale  il  fe  joint  par  aoaûomofe  avec  le  rameau 

inférieur 
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inferieur  du  nerf  buccal  du  troifîème  rameau  de  la  cinquième  paire , 
par  un  rameau  qui  defeend  en  avant  & intérieurement  autour  du  muf- 
cle  malTèter.  Continuant  à travers  la  veine  , il  fait  devant  elle  une  au- 
tre anaftomofe  dans  la  graidè  de  la  bouche,  par  un  petit  rameau  qui 
s’y  joint  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur , avec  un  rameau  du  nerf 
buccal , & il  fe  termine  par  fes  dernières  fibrilles  dans  les  fibres  du  muf- 
de  buccinateur. 

XC.  J’ai  vû  dans  un  même  cadavre  ces  rameaux  faciaux , que  le 
rameau  fupérieur  du  nerf  dur  fournit,  naître  tous  de  ces  nerfs  du  ra- 
meau fous-cutané  pollérieur  des  tempes , qui  font  des  anafiomofes  au- 
tour de  l’artère  temporale  avec  le  rameau  fupérieur  du  nerf  dur.  Dans 
ce  cadavre  le  nerf  dur  étoit  le  double  moindre  qu’il  n’a  coutume  d’ê- 
tre naturellement , lorfqu’il  Ibrt  du  trou  llylo-malloïdicn  •,  il  étoit  divife 
en  rameau  fupérieur  & inférieur  ^ le  fupérieur  fc  partageoit  en  deux 
autres  rameaux  , le  grand  zygomatique  , d’où  fortoient  les  temporaux  , 
l’orbitaire  fupérieur , & l’inférieur  j & celui<i  , qui  produit  les  autres 
rameaux  faciaux , fc  trouvant  très-petit , s’inferoit  devant  l’artère  tem- 
porale , dans  les  grands  rameaux  du  nerf  fous  - cutané  des  tempes 
du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire  , qui  font  un  circuit  au- 
tour de  cette  artère  : de  ceux  • ci  naiflbient  enfuite  les  trois  faciaux  3 
& ils  fe  difperfoient  dans  la  face  de  la  même  manière  que  les  ra- 
meaux du  nerf  dur  ont  autrement  coutume  de  le  faire.  Ces  nerfs  fa- 
ciaux du  nerf  dur  pris  conjointement,  à caufe  de  leur  origine  de  l’arc 
anailomotique  des  rameaux  du  fupérieur  du  nerf  dur , ont  reçu  le 
nom  de  patte  d’oie , à laquelle  figure  fc  rapporte  aflëz  celle  de  ces 
nerfs  avec  leur  tronc.  Voilà  donc  un  exemple  qui  prouve  que  cette 
patte  d’oie  n’eil  pas  toujours  une  produélion  du  nerf  dur , mais  qu’elle 
peut  aulli  quelquefois  en  être  une  du  troifîème  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

XCI.  Il  refte  des  rameaux  du  nerf  dur,  ceux  que  fon  rameau  infé- 
rieur engendre  ; car  l’autre  grand  rameau  du  nerf  dur  eft  l’inférieur , 
ou  defeendant.  ( fîg.  lett.  e.  ) Celui-ci  defeend  au-dedans  de  la  glande 
parotide  , derrière  un  rameau  de  la  mâchoire  inférieure  , & derrière  le 
tronc  de  l’artère , & de  la  veine  temporale  du  rameau  fupérieur  du 
nerf  dur , par  un  angle  afîèz  obtus  ; & il  fe  divife  au-dedans  de  la 
glande  parotide  pour  l’ordinaire  en  deux  grands  rameaux  , l’antérieur 
facial  le  plus  bas  , & le  poftérieur  fous  - cutané  du  cou  5 lefqucis  fc 
fubdivifent  de  nouveau  en  plufîeurs  rameaux , qui  fortent  quelquefois 
tous  féparément  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur. 

XCII.  Le  rameau  antérieur  ou  facial  le  plus  bas  du  rameau  inférieur 
du  nerf  dur , fe  féparant  par  un  angle  afîèz  obtus  du  rameau  fupérieur , 
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defcenJ  par  la  glande  parotide  derrière  la  mâchoire  inférieure , vers  l’an- 
gle de  cette  mâchoire  , & envoie  d’abord  un  rameau  que  j’appelle  buc- 
cal , parce  que  la  plupart  de  fcs  ramifications  le  difperfent  dans  la  grailTè 
de  la  bouche  : ( fig.  n“.  lii.  ) celui-ci  va  en  avant  à travers  la  partie 
la  plus  ballë  du  mufclc  mailcter , & fc  divife  pour  l’ordinaire  en  trois 
rameaux.  Le  fupérieur  jette  premièrement  un  rameau  au-dedans  de  la 
glande  parotide  , qui  efi  afeendant , & s’infére  dans  le  fecial  inferieur 
du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur:  (fig.  n°.  zii.)  de -là  montant  à 
travers  le  mufcle  maflèter,  il  reçoit  par  infertion  un  autre  rameau  d* 
nerf  buccal,  (fig.  n“.  113.  1*4.  225.^  Le  nerf  formé  par  leur  union 
monte  fous  le  conduit  de  Stenon  , & fe  joint  devant  le  mufcle  malfe- 
ter  avec  le  troifième  nerf  facial  du  nerf  dur  dans  la  graillé  de  la  bou- 
che , ou  plutôt  il  fe  confond  avec  lui , de  manière  qu’il  ell:  dilficile  de 
détruire  leur  liaifon , ou  de  diitinguer  leurs  rameaux  l’un  de  l’autre.  Le 
rameau  buccal  du  nerf  dur  uni  de  cette  manière  , donne  plufieurs  ra- 
meaux , qui  vont  tous  du  mufcle  mailcter  par  la  graillé  à travers  la 
veine  faciale  , & font  des  anailomofes  avec  le  nerf  buccal  du  troifième 
rameau  de  la  cinquième  paire  , tant  vers  le  haut  que  vers  le  bas , au- 
tour de  la  veine  & de  l’artère  , qui  s’y  trouvent  renfermées  ; après 
quoi , de  ces  rameaux  unis  avec  le  nerf  buccinateur , il  fort  des  fibres 
qui  fe  rendent  dans  le  mufclc  rifoire  de  Santorini  , & dans  le  dé- 
prelléur  de  l’angle  de  la  bouche  , près  de  fon  inlértion.  ( fig.  n".  231. 
232.; 

L’autre  rameau  du  nerf  buccal  du  nerf  dur,  f fig.  n°.  227.  qui  ell 
le  plus  bas , s’avance  à travers  la  partie  inférieure  du  mufcle  maflèter  , 
droit  en  avant  fous  la  glande  parotide  ; & par  un  petit  rameau  qu’il 
inlère  dans  le  nerf  fupérieur  fufdit , ( fig.  n°.  229.)  il  forme  une  île; 
de-là  il  fe  joint  par  un  autre  rameau  avec  le  fécond  rameau  du  nerf 
facial  le  plus  bas  , ou  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur , laquelle  réu- 
nion fe  fait  ordinairement  dès  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ^ ( fig. 
n°.  229.)  le  nerf  ilïù  de  cette  réunion  ( fig.  n“.  229.  ) envoie  pareille- 
ment un  petit  rameau  dans  le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal  , qui 
fe  joint  avec  le  troifième  facial  du  fupérieur  du  nerf  dur  , ( fig.  n°. 
»}o.  ) & forme  de  cette  manière  une  île  -,  mais  l’autre,  paflânt  à tra- 
vers la  veine  faciale , devant  la  partie  la  plus  balTc  du  mufclc  mafleter , 
& à travers  l’artère  du  même  nom , &t  plus  bas  des  anafiomofes  avec 
le  nerf  buccinateur  du  troifième  de  la  cinquième  paire;  ( fig.  n°.  231. 
232.  & fe  joignant  fous  l’artère  faciale  avec  le  fécond  rameau  du  ra- 

meau inférieur  du  nerf  dur,  f fig.  n°.  233.^  il  s’infere  par  fes  derniè- 
res fibrilles  dans  la  partie  fupérieure  du  mufclc  triangulaire  du  menton, 

s'unit  par  une  anallomofe  avec  les  petits  rameaux  du  nerf  labial 
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inferieur  le  plus  externe , près  de  l’angle  de  la  bouche,  f fig.  n®.  140. 
a45‘  ) 

XCUI.  Je  donne  à l’autre  rameau  de  ce  rameau  facial  inférieur  du 
nerf  dur , le  nom  de  marginal , ou  angulaire  de  la  mâchoire  inferieure , 
parce  que  tous  Tes  rameaux  rafent  le  bord  de  la  mâchoire  inferieure  , 
ou  le  paflènt , afin  de  Ce  difperfer  enfuitc  dans  les  parties  qui  font  pla- 
cées au-deilüs.  ( fig.  n®.  144.  ) Ce  rameau  defeendant  vers  l’angle  de  la 
mâchoire  inférieure , après  avoir  fait  auprès  de  cet  angle  une  anallo- 
mofe  avec  les  nerfs  fous-cutanés  fupérieurs  du  cou , qui  viennent  du 
nerf  dur,  auffi-bien  qu’avec  les  nerfs  fous-cutanés  inférieurs  du  cou, 
qui  procèdent  du  nerf  de  la  troifième  paire  des  cervicaux , ( fig.  n°. 
246.  ) d’où  Ce  forment  plufieurs  efpaces  en  forme  d’iles  compris 

entre  les  nerfs  , donne  plufieurs  rameaux.  Le  fupérieur  d’entr’eux  ayant 
palTé  l’angle  de  la  mâchoire,  & fait  une  anafiomofe  avec  le  nerf  fa- 
cial du  nerf  dur  , f fig.  n®.  Ï47.  J rafe  d’abord  le  côté  externe  du  botd 
de  la  mâchoire , fous  la  partie  la  plus  bafiè  de  la  glande  parotide  , ôc 
plus  il  va  en  avant , plus  il  monte  fous  la  mâchoire  inférieure.  Ayant 
paflè  le  mufcle  maflèter , il  atteint  la  veine  faciale  , & fe  divilê  de  nou- 
veau en  plufieurs  moindres  rameaux  , dont  le  fupérieur  fc  joint  aux  pe- 
tits rameaux  du  nerf  buccal,  & fait  une  anafiomofe  avec  les  rameaux 
du  nerf  buccinateur  du  troifième  de  la  cinquième  paire.  Dc-là  il  fè  porte 
fous  la  partie  fupérieurc  du  mufcle  dépreflèur  de  l’angle  de  la  bouche’, 
vers  le  tronc  du  nerf  mentonnier  du  troifième  rameau  de  la  troifième 
paire  , ( fig.  n“.  148.  ) & reçoit  auparavant  par  infertion  un  petit  ra- 
meau du  nerf  buccal  du  troifième  de  la  cinquième  paire  -,  continuant 
enfuite  , ôc  s’étant  joint  au  rameau  inférieur  de  ce  nerf,  il  fe  termine 
dans  le  rameau  le  plus  extérieur  du  mentonnier  du  troifième  rameau  de 
la  cinquième  paire  , & donne  fes  dernières  fibrilles  dans  les  fibres  du 
mufcle  orbiculairc  des  lèvres.  L’autre  rameau  continuant  fous  le  mut 
de  orbiculaire , ôc  en  avant  au-dcITiis  de  Tartèrc  faciale  , reçoit  par  in- 
fertion un  petit  rameau  des  rameaux  inférieurs  du  nerf  dur  j de-là  s’avan- 
çant vers  les  nerfs  labiaux  inférieurs  du  troifième  de  la  cinquième  paire, 
il  fe  partage  avant  que  d’y  arriver  en  deux  petits  rameaux  , dont  l’infé- 
rieur pafTè  fous  le  mufcle  dépreflèur  de  la  lèvre  inferieure  , à travers  le 
nerf  mentonnier  qui  fort  de  fon  trou  j & l’ayant  paflè , il  s’infére  dans 
le  rameau  mufculaire , ou  inférieur  de  ce  nerf  mentonnier  , ôc  finit  avec 
lui  dans  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  lèvres , & du  mufcle  quarré 
du  menton.  Son  autre  rameau  va  en  avant , à travers  les  nerfs  labiaux 
inférieurs  du  troifième  de  la  cinquième  paire , ôc  s’infére , après  plufieurs 
anaftomofes , avec  les  labiaux  inférieurs  ôc  extérieurs , dans  les  fibres  du 
mufcle  orbiculaire  des  lèvres , ôc  du  mufcle  quarré. 
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Le  rameau  inférieur  du  nerf  marginal , ou  angulaire  de  la  mâchoire 
inférieure , va  fous  le  mufcle  triangulaire  du  menton  en  avant , vers 
le  trou  mentonnicr , & reçoit  un  petit  rameau  qui  s’y  infère  du  tronc  du 
nerf  mentonnier;  ( fig.  2 56.  ) 'après  quoi  s’avançant  ultérieurement  dans 
le  rameau  mufculaire  ou  inférieur  du  nerf  mentonnier  , de  dans  le  labial 
inférieur  interne  , il  difperfc  fes  dernières  fibrilles  dans  le  mufcle  orbi- 
culaire  des  lèvres , le  mufcle  quarré  , & la  peau  du  menton. 

XCIV.  Le  rameau  poftérieur  de  l’inférieur  du  nerf  dur  , donne  tantôt 
plus , tantôt  moins  de  rameaux , que  j’appelle  fous>cutanés  fupérieurs  du 
cou , parce  qu’ils  pouHcnt  des  rejettons  dans  la  peau  du  cou  fous  la  mâ> 
choire  inférieure.  De  ces  rameaux  , l’antérieur  defeendant  par  la  glande 
parotide , à l’angle  de  la  mâchoire  inférieur , reçoit  par  infertion  des  ra> 
meauz  des  nerfs  fous-cutanés  du  cou  du  nerf  dur  & du  troillème  des  cer- 
vicaux , fur  la  glande  maxillaire , fous  les  fibres  du  mufcle  platyfma- 
m>'ofJe ,&  donne  des  rejettons , dont  quelques-uns  montent  avec  l’artère 
faciale  à travers  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure , & s’inférent  dans 
le  nerf  angulaire  décrit  ci-delTüs  ; & d’autres  portés  en  avant , fous  le  bord 
de  la  mâchoire  , jettent  de  petits  rameaux  , â travers  le  bord  de  la  mâ- 
choire , dans  le  nerf  mentonnicr  de  dans  les  fihres  du  mufcle  triangulaire 
du  menton. 

XCV.  De  la  même  manière  le  fécond  des  rameaux  fous-cutanés  du 
cou  du  nerf  dur , après  avoir  reçu  par  infertion  un  rameau  du  fous-cit- 
tané  du  cou  du  nerf  cervical , fe  partage  en  pluficurs  rameaux  , qui  té 
recourbant  tous  vers  le  haut , montent  à la  mâchoire  inférieure  fous 
le  mufcle  platyfmamyoïJc  j d’où  ils  fe  rendent , tant  dans  la  peau  du  cou 
fous  la  mâchoire  inférieure  , que  dans  les  fibres  du  platyfma  ^ terminant 
leurs  derniers  rejettons  qui  paifent  à travers  le  bord  de  la  mâchoire  infé- 
rieure jufqu’au  menton  , dans  la  peau  dt  dans  les  mufcles  placés  au-delüis 
de  la  mâchoire  inférieure. 


XCVl.  Enfin , le  troifième  des  fous-cutanés  du  cou  du  nerf  dur  , ( fig.  n°. 
aj2.  ) envoyé  des  rejettons  dans  l’antérieur,  de  defeend  auffi  par  fes 
petits  rameaux  vers  le  cou  j de  au-delTus  du  larinx , il  vient  fous  la  peau 
du  cou  à la  rencontre  d’un  petit  rameau  , qui  monte  du  nerf  fous-cu- 
tané  du  cou  de  la  troifième  paire  des  cervicaux , dans  lequel  il  s’infére 
par  plufieurs  rejettons  ; de  devant  le  mufcle  mafioïde  , il  fe  joint  de  nou- 
veau , par  une  forte  anailomofe  avec  le  même  , rameau  fous-cutané  du  cou 
du  nerf  cervical. 

XCVII.  Mais  il  regne  tant  de  diverfitc  dans  la  diftribution  de  ces  ra- 
meaux , qu’il  n’y  a prefque  point  de  fujets  où  l’on  ne  trouve  des  diffé- 
rences , tant  pour  le  nombre , que  pour  la  divifîon  des  rameaux  ; de  l’ar- 
rangement  que  préfente  la  figure  ci-jointe  , eft  tout  autre  qu’il  n*a  cou* 
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tume  d’être  naturellement.  Car  ici  ils  font  tous  fi  étroitement  unis  avec 
le  lbus^:utané  du  milieu  du  cou  du  troifîème  des  cervicaux  devant  le  ^ fj  'jf 
mufcle  maftoïde , qu’on  a de  la  peine  à diftinguer  quels  font  ceux  que  , y ^ j 

produit  le  nerf  dur , & quels  font  ceux  qui  procèdent  des  cervicaux.  Ce-  / > • 

pendant  j’ai  vu  le  plus  fouvent  ces  rameaux  fe  portant  vers  la  mâchoire 
inférieure,  au-defliis  de  la  panie  fupérieure  du  cou,  fe  joindre  feule- 
ment dans  le  cou  avec  les  rameaux  du  nerf  cervical. 

En  effet , comme  le  nerf  dur  réunit  entr’eux  d’une  manière  admira- 
ble tous  les  nerfs  de  la  face  , ainfi  qu’on  le  voit  abondamment  par  cette 
deloription  , de  même  il  raflëmble  en  fe  liant  aux  nerfs  cervicaux  tous 
les  nerfs  inférieurs  du  corps  ^ en  forte  qu’on  peut  le  mettre  à bon  droit 
au  nombre  des  nerfs  fympatiques  ; aufli  le  célébré  Winjlow  lui  en  a-t-il 
donné  le  nom.  Mais  il  y a encore  un  rameau  appartenant  à la  face , 

qui  va  du  troifième  des  trerfs  cervicaux  à l’oreille  externe  j c’efi  pour- 

quoi j’en  ajouterai  ici  la  defcription. 

XCVIII.  Du  même  principe,  fçavoir  du  troifième  nerf  des  cervicaux» 
derrière  le  mufcle  mafioïde , fortent  le  nerf  auriculaire  ( fig.  lett.  a.  y 
& le  fous-cutané  du  cou.  ( fig.  lett.  S ) 

XCIX.  Le  fous-cutané  du  cou , defcend  du  troifième  nerf  cervical  , 
derrière  le  mufcle  mafioîde  -,  & comme  l’auriculaire  fe  réfléchit  vers  le 
haut , de  même  celui-ci  fe  porte  vers  le  bas  & en  dehors , autour  du  bord 
pofiérieur  du  mufcle  malloïde.  Parvenant  de  cette  ifiùe  dans  le  côté 
extérieur  de  ce  mufcle , il  fe  divife  en  deux  rameaux , le  fupérieur  ( fig. 
lett.  O ) & l’inférieur  , ( fig.  n“.  286.  ) & c’eft  tantôt  l’inférieur  tantôt  te 
fupérieur , qui  eft  le  plus  grand.  L’inférieur  donne  fouvent  derrière  te 
mufcle  malloïde  un  petit  rameau  defcendant  Ibus  la  peau  du  cou  ; mab 
de-là  il  defcend  premièrement  en  forme  d’arc  dans  le  côté  externe  du 
mufcle  malloïde  , fous  les  fibres  minces  du  mufcle  platyfmamyoïde  , 
fous  la  veine  jugulaire  externe  j après  quoi  il  monte.  En  montant , il  donne 
un  petit  rameau  qui  s’unit  au  rameau  fupérieur  defcendant  du  fous-cutané 
du  cou , ( fig.  n".  287.  ) & qui  fe  termine  par  quelques  cejettons  dans, 
la  peau  du  plus  bas  du  cou. 

De  plus , ce  nerf  fous-cutané  inférieur  du  cou  , donne  un  autre  petit 
rameau  ( fig.  n°.  291.  ) fous-cutané  du  larinx,  qui  difperlc  fes  fibrilles 
fous  la  peau  du  cou  qui  couvre  le  larinx.  Tous  ces  rameaux  montent 
d’abord  fous  le  mufcle  platyfmamyoide  ; ils  le  percent  dans  la  partie 
antérieure  & fupérieure  du  cou  , & finillènt  par  des  fibres  fous  la  peau 
du  cou  , qui  ell  fous  le  menton  ^ fouvent  auffi  leurs  dernières  fibrilles  par- 
viennent jufqu’à  la  peau  du  menton.  D’autres  rameaux  de  ce  nerf,  per- 
cent premièrement  auffi  les  fibres  du  mufcle  platyfmamyoïde , montent  fous 
la  peau  du  cou  vers  la  mâchoire  ioféiieuie , ék  s’unifiânt  aux  rameaiox 
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du  fous-cutané  fupérieur  du  cou , & au  rameau  profond  du  nerf  dur , 
( lîg.  n“.  119.)  après  avoir  paflè  le  bord  de  la  mâchoire  inferieure,  ils 
le  terminent  par  leurs  rejetions  fous  la  peau. 

Mais  le  nerf  dur  fe  lie  fur-tout  avec  le  rameau  fupérieur , ( fig.  let. 
Q.  ) qui  étant  rédéchi  vers  le  haut  à travers  le  mufcle  maftoïde  , donne 
d’abord  un  petit  rameau  defeendant  vers  le  bord  antérieur  du  mufcle  mat 
toïde  , & qui  communique  avec  le  foüs-cutané  inférieur  du  cou  •,  enfui- 
te  un  autre  plus  grand , qui  s’enfonçant  profondément  devant  le  mufcle 
maftoïde,  fe  divife  en  deux  rameaux,  l’un  afeendant , qui  eft  le  plus  grand, 
(fig.  n°.  179.  ) dt  qui  communique  en  diverfes  manières  avec  les  rameaux 
du  nerf  dur  devant  le  mufcle  maftoïde  , difperfant  fes  rameaux  dans  la 
partie  fupérieure  du  cou  & dans  la  peau  de  la  mâchoire  inférieure  ; en- 
fin il  jette  un  moindre  rameau,  { fig.  n“.  281.  ) qui  ayant  percé  le  mufcle 
plaiyfmamyotiU , vers  la  glande  maxillaire  , montant  fous  la  peau  , dif- 
tribue  fes  rejetions  dans  les  fibres  du  mufcle  platyfmamyoïde  , & dans  la 
peau  qui  couvre  la  partie  la  plus  baifè  du  mufcle  mafleter. 

C.  Quant  au  nerf  auriculaire  de  la  troilième  paire  des  cervicaux  , c’eft 
le  plus  grand  des  rameaux  dans  Icfqucls  ce  nerf  cervical  fe  partage  fous 
le  mufcle  maftoïde  ; il  defeend  premièrement  couvert , dès  fon  origine , 
du  mufcle  maftoïde  , va  enfuite  en  dehors  autour  de  la  partie  poftérieure 
de  ce  mufcle , & ayant  pafte  ce  bord  il  fe  réfléchit  vers  le  haut , montant 
obliquement  en  avant , au-dcflùs  du  côté  externe  du  mufcle  maftoïde , 
vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , derrière  lequel  il  atteint  le  bord 
antérieur  du  mufcle  maftoïde  , au  bord  poftérieur  duquel  il  étoit  ap- 
pliqué au  commencement.  Etant  placé  au  milieu  du  miflclc  maftoïde , il 
fe  divife  en  deux  rameaux , l’antérieur  profond , & le  poftérieur , qui  eft  pro- 
prement l’auriculaire. 

CI.  L’antérieur  , qui  eft  le  moindre,  va  d’abord  en  avant  fous  la  peau, 
;t  travers  le  mufcle  maftoïde  , vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  5 & 
continuant  profondément  dans  la  fubftance  ccllulcufe  dure , entre  le  mufcle 
maftoïde  & la  glande  parotide  en  dedans , il  donne  un  rameau , qui  pat- 
fant  à travers  la  glande  parotide,  près  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure, 
fous  la  jtcau  qui  couvre  la  partie  inférieure  de  la  glande  parotide  & du 
mufcle  maftoïde  , il  difperfc  fes  rejettons  dans  la  face , au  - dcfîùs  des 
rameaux  du  nerf  dur  , jufqu’à  la  peau  de  la  bouche.  ( fig.  n".  264.^ 

A l’égard  de  fon  autre  rameau  , il  monte  profondément  entre  la  glande 
parotide  & le  mufcle  maftoïde  , donne  plufieurs  rejettons  à la  glande  pa- 
rotide ; & montant  devant  le  tendon  du  mufcle  maftoïde,  ( fig.  n®.  265.) 
il  s’inférc  par  dcitx  rameaux  â la  partie  antérieure , ou  extérieure  du  pro- 
ccfflis  maftoïde  , par  l’un  dans  le  nerf  digaftrique  du  dur , & par  l’au- 
tre dans  fou  nerf  occipital , formant  une  anaftomofe  perpétuelle  du  ra- 
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meaii  ariculaire  avec  les  rameaux  profonds,  du  nerf  dur. 

CIL  Le  plus  grand  rameau  , ou  grand  auriculaire,  placé  plus  bas  & 
plus  fous  - cutané  que  le  rameau  fufdit  , fo  .porte  vers  le  haut  fous 
la  peau  à travers  le  mufclc  maftoïde.  11  fournit  premièrement  un  petit 
rameau  , devant  la  partie  la  plus  près  de  l’oreille  externe  , lequel  envoyant 
fes  petits  rameaux  à travers  la  partie  fupérieune  de  la  glande  parotide 
dans  la  face  , va  s’inférer  dans  la  peau  de  la  face  , qui  couvre  devant 
l’oreille  externe  la  partie  fupérieure  du  mufcle  mafléter  & le  zygoma  ; il 
envoie  encore  dans  la  peau  vers  le  tragus  d’autres  petits  rameaux , qui 
font  joints  par  des  anaiîomofes  avec  l’auriculaire  anterieur  du  nerf  dur, 
& celui  du  nerf  fous-cutané  poftérieur  des  tempes  du  troiJîèmc  rameau 
de  la  cinquième  paire  fous  la  peau  du  tragus.  ( bg.  n°.  266.  267.  ) 

cm.  Mais  le  plus  grand  rameau  du  nerf  auriculaire  fe  divife  en  deux 
ou  trois  rameaux , ou  au-deflùs  du  mufcle  malloïde  , ou  plus  près  de 
l’oreille.  L’un  de  ces  rameaux  , en  s’élevant  vers  le  haut , rafe  le  bord  du 
mufcle  ftemo-maftoïdien  j ( fig.  no.  265.  ) & lorfqu’il  eft  parvenu  à la 
partie  inférieure  de  l’oreille  , fes  dernières  petites  appendices  donnent  plu> 
Îîeurs  moindres  rejettons.  ( fig.  n®.  267.)  Le  plus  grand,  qui  fe  porte 
vers  l’intérieur,  fous  l’avance  de  l’helix,  entre  celui-ci  & l’anti- tragus , 
fe  difperfe  dans  la  cavité  qu’on  appelle  la  conque  de  l’oreille  externe, 
fous  la  peau  mince  de  laquelle  il  répand  fes  fibrilles.  ( fig.  n°.  268.  ) 
L’autre  rameau  afeendant  du  nerf  auriculaire , va  vers  l’oreille  , ( fig.  n®. 
170.)  au-deflTus  du  mufcle  maftoïde  , fe  rendre  à la  partie  convexe  pofté* 
rieure  de  l’oreille , entre  l’helix  & la  conque  , fur  les  fibres  du  mufcle 
de  la  fente  de  l’oreille  ; il  fe  joint  avec  le  rameau  antérieur  de  l’auriculai- 
re ; & continuant  à monter  dans  cette  fente  , il  termine  fes  petits  rameaux 
dans  la  peau  de  l’helix , à la  furface  tant  intérieure  qu’extérieure  de 
l’oreille. 

Le  rameau  poftérieur  du  nerf  auriculaire  , ( fig.  n°.  *72.)  monte  au- 
deftiis  du  mufcle  maftoïde , & étant  parvenu  à la  furfece  extérieure  de 
l*apophyfe  maftoïde  , il  donne  premièrement  un  petit  rameau  , qui 
montant  vers  le  mufcle  poftérievr  de  l’oreille  , s’unit  par  de  profonds  ra- 
meaux à l’auriculaire  poftérieur  dt  à l’occipital  du  nerf  dur.  ^fig.  n“.  274. 
273.)  De- là  montant  vers  la  conque  de  l’oreille,  ou  bien  fans  être 
divifé,  il  monte  fous  la  peau  au-dcllus  du  mufcle  poftérieur  de  l’oreil- 
le , dans  le  pli  que  l’oreille  externe  fait  avec  la  peau  des  tempes  , ou 
bien  il  fe  divife  en  plufieurs  petits  rameaux  , qui  montent  tous  au-dellüs 
de  la  convexité  externe  de  la  conque , & difperfent  leurs  rejettons  fous  la 
peau,  jufqu’au  bord  le  plus  cxtéricur*dc  l’helix  ; en  forte  que  les  derniers 
& plus  petits  rameaux  , fe  réftéchifTant  autour  du  cartilage  de  l’helix  , 
vont  fe  diftribuer  fous  la  peau  dans  la  furfiice  intérieure  de  l’oreille,  Ainii 
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■ *"7^  CO  nerf  auriculaire  pourvoit , pour  ainfi  dire  , par  fes  rameaux , à toute 

J OM.  . partie  poftérieure  de  l’oreille  externe  ; ou  auffi , ce  qui  arrive  fou- 
^ ^ ^ ^ vent , il  monte  par  quelques  petits  rameaux , fous  la  peau  qui  couvre 
* ^ ^ la  partie  de  derrière  du  mulcle  temporal.  Mais  il  y a auffi  des  cas  fré- 
quent , où  le  rameau  auriculaire  n’eft  pas  aflèz  conlidciable  pour  fuffire 
fêul  à toute  l’oreille  externe.  Alors  un  autre  rameau  du  troifième  des 
cervicaux , fort  plus  haut  que  le  premier , & rafant  le  bord  poilérieur  du 
mufcle  maftoïde  , ( fig.  Ict.  II.  ) il  parvient  derrière  l’oreiDe  externe  à 
la  partie  antérieure  de  l’occiput , ce  qui  lui  devroit  faire  porter  le  nom 
de  petit  occipital.  Il  donne  des  rameaux  poilérieurs , dont  les  uns  Ce 
diliribuent  fous  la  peau  du  cou  , & les  autres  allant  en  rebrouffiant,  com- 
muniquent avec  le  nerf  occipital  de  la  fécondé  paire  des  cervicaux  , & 
à la  fin  fe  terminent  fous  la . peau  de  l’occiput , derrière  l’oreille  exter- 
ne , paffiint  à travers  le  mufcle  occipital  dans  fes  fibres  & dans  la  peau 
de  l’occiput.  Ce  nerf  donne  alors  quelques  rameaux  antérieurs  , lî 
ceux-ci  de  l’auriculaire  ne  fuffifent  pas  , qui  fe  diliribuent  dans  l’helix 
Ibus  la  peau  , dans  la  partie  fupérieure  externe  de  l’oreille.  ( fig.  n“.  276.^ 

CIV.  Mais  ce  nerf  fous-cutané  de  la  face  , qui  ell  marqué  dans  la  fi- 
gure , ( Ict.  O.  ) eft  extrêmement  rare  ; je  l’ai  trouvé  quelquefois  naiC- 
lânt  de  la  première  paire  des  nerfs  cervicaux  , fortant  entre  le  mufcle 
oblique  fupérieur  & l’inférieur  du  cou , & fe  difperfant  dans  la  face 
fous  la  peau  qui  couvre  la  glande  parotide  , la  partie  du  milieu  du 
mufcle  mailèter. 

CV.  Ce  font  là  les  nerfs  qui  envoient  une  fi  grande  multitude  de 
rameaux  à la  face  ; mais  les  artères  de  la  face  ont  auffi  leurs  nerfs  par- 
ticuliers. En  effet , chacune  d’elles  cil  accompagnée  d’un  petit  rameau  de 
ce  nerf  de  l’intercoilal  , ou  grand  fympathique , qui  naît  du  ganglion 
cervical  fupérieur  , derrière  la  divifion  de  l’artère  carotide , s’applique 
au  rameau  facial  de  la  carotide  , & fournit  à chacune  de  ces  artères  un 
rameau  ^ de  ces  rameaux , celui  qui  monte  au-deffiis  de  l’artère  des  tem- 
pes , eft  vifîble  dans  la  figure , ( fig.  n“.  508.  } mais  les  autres  qui  fe  trou- 
voient  defféchés  , n’ont  pù  être  faifis  par  le  Peintre.  Ces  nerfs  fe  ter- 
minent par  toutes  leurs  fibrilles  dans  les  tuniques  des  artères  , & vont  de 
l’artère  faciale  fe  joindre  par  des  anaftomofes  au  nerf  dur  , foit  au- 
près de  l’artère  maxillaire , ou  au  bord  de  la  mâchoire  inférieure. 

CVI.  De  même  il  n’y  a dans  la  face  aucun  p>etit  rameau  nerveux  qui 
n’ait  fa  propre  artériole  pour  compagne  , laquelle  lërpente  d’abord 
dans  la  tunique  cclluleufe  qui  revêt  le  nerf , & répand  fes  rameaux  dans 
toute  cette  tunique  ; de  forte  qu’après  avoir  bien  rempli  les  vaiflêaux 
d’une  injeélion  céreufe  , j’ai  fouvent  vu  tous  les  nerfs , jufqu’à  leurs  plus 
petits  filets , d'une  parfaite  rotigeur. 

SECTION 
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SECTION  IV. 

De  l'ufage  des  Nerfs  de  la  face, 

CVII.  1"  A grande  abondance  des  nerfs  de  la  face  , produit  des  effets 
J_i  fi  particuliers  , fi  compliqués  & fi  furprenans  , que  c’eft-là  , 
plus  que  dans  toute  autre  partie  du  corps  , où  fe  déploie  la  vertu  des 
nerfs.  On  en  peut  alléguer  deux  raifons  : la  première  , c’eft  la  grande 
variété  des  parties  du  vifage  , qui  toutes  ayant  leur  ufage  particulier , 
chacune  d’elles  a befoin  de  la  fenfation  & du  mouvement  qui  lui  efî 
propre  j & par  conféquent  le  nombre  des  nerfs , leur  dénudation  , leur 
étroite  liaifon  , ne  peut  qu’y  être  très-confidérable.  La  fécondé  raifon  , 
eft  cette  propriété  que  le  vifage  a de  repréfenter  toutes  les  affeftions 
de  l’ame  & du  corps  , en  forte  que  des  changemens  & des  différens  rap- 
ports des  parties  du  vifage  entr’elles  , il  ell  facile  de  juger  de  l’état 
habituel  ou  extraordinaire  tant  de  l’ame  que  du  corps  , comme  en 
conviendront  fans  peine  tous  ceux  qui  favent  jufqu’à  quel  dégré  de  pré- 
cifion  les  changemens  que  la  maladie  apporte  au  corps , fe  peuvent  li- 
re fur  le  vifage  , ou  de  quelle  manière  S’y  dépeignent , meme  à notre 
infçu  & malgré  nous  , les  paillons  de  notre  amc. 

CVIU.  Or  , tous  ces  changemens  qui  fe  remarquent  fur  le  vifage , 
Tiennent  du  mouvement  des  mufcles  , qui  font  mus  en  divers  fens  , 
ou  du  plus  ou  moins  de  force  avec  laquelle  le  fang  eft  envoyé  dans  les 
plus  petits  vaiftèaux  de  la  face.  La  fenfation  & le  mouvement  des  muf- 
cles , foit  dans  tout  le  corps  , foit  dans  le  vifage  en  particulier , pro- 
viennent eux-mêmes  des  nerfs  ^ ce  que  reconnoiflènt  tous  ceux  qui  pla- 
cent dans  le  cerveau , d’où  les  nerfs  tirent  leur  origine  , le  principe  de 
toutes  les  fenfations  & de  tous  les  mouvemens  des  parties  du  corps. 
C’eft  donc  par  le  moyen  des  mufcles  , auxquels  les  rameaux  des  nerfs 
de  la  cinquième  paire  & du  nerf  dur,  envoient  leurs  plus  petites  bran- 
ches J c’eft , dis  - je  , par  le  moyen  des  mufcles , que  le  vifage  perd  en 
tant  de  manières , ou  reprend  fa  forme  naturelle  , foit  lorfquc  la  bouche 
fe  meut  & fe  tourne  de  côté  & d’autre  , foit  lorfque  le  nez  s’ékve 
ou  s’abaiflè  , fe  rellèrre  ou  s’élargit , foit  lorfque  les  yeux  fe  ferment , 
s’ouvrent , ou  fe  roulent  dans  la  tête  , foit  enfin  , lorfqu’à  l’aide  des 
mufcles  frontaux  , le  front  fe  ride  ou  s’applanit. 

CIX.  Les  mêmes  changemens  ont  aufti  lieu  , lorfque  l’ame  eft  agitée 
de  quelque  paffion.  Un  vifage  où  la  joie  eft  répandue  , fe  fait  remarquer 
par  un  front  ferein , toutes  les  parties  du  vifage  étant  alors  dans  leur 
état  naturel  -,  ce  qui  provient  de  ce  que  le  cours  des  efprits  n’eft  ni  trop 
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rapide  ni  trop  lent  dans  les  nerfs.  Au  contraire  , un  viûge  chagrin  eft 
défiguré  par  les  rides  & diÉFérens  plis  que  forme  la  peau  du  front  ; 
les  efprits  coulant  avec  plus  d’abondance  dans  les  nerfs  des  mufcles , 
particulièrement  du  frontal , ( fig.  let.  M.  ) du  corrugateur  des  four- 
cils  , & de  l’orbiculaire  des  paupières  , donnent  lieu  à la  contraâion 
de  ces  mufcles  , dont  s’enfuivent  les  rides  & les  plis  dans  la  peau.  Si  à 
ce  premier  chagrin  fuccéde  une  profonde  triftefic  , les  effets  en  feront 
beaucoup  plus  fenfibles  ■,  car  alors  les  mufcles  dont  nous  venons  de 
parler  , fe  reficrrent  davantage  au  moyen  des  nerfs  frontaux  : ( fig.  n°. 
ai.  16.)  & vû  l’extrême  adhéfion  de  ceux-ci  avec  les  orbiculaires  des 
paupières  , les  paupières  fe  ferment,  ce  qui  joint  à une  efpèce  de  con- 
traâion  convulfive  des  mêmes  mulcles  , & à l’irritation  des  nerfs  des 
vaifiéaux  de  l’oeil , produit  une  plus  abondante  fécrétion  des  larmes  , lef- 
quelles  par  la  forte  contraâion  du  mufcle  des  paupières  , ne  peuvent 
fe  rendre  dans  les  conduits  des  points  lacrimaux , &.  font  forcées  à couler. 
Ce  font  donc , dans  les  cas  d’une  grande  afBiâion  , les  rameaux  fron- 
taux, (fig.  n®.  I.  14.  14.)  & ceux  du  nerf  fous-orbitairc , (fig.  n®.  ii.) 
qui  fubiflënt  le  plus  grand  changement , n’y  ayant  aucun  de  leurs  ra- 
meaux qui  ne  foit  lui-même  fortement  ébranlé  par  l’irritation  du  nerf 
fous  - orbitaire  ; outre  que  dans  le  même  tems  , le  cours  déréglé  des 
efprits  dans  ces  nerfs  caufe  aux  mufcles  de  la  bouche  un  mouvement 
de  contraâion  convulfive  & trenoblante  j & c’eft  à cela  qu’il  faut 
rapporter , dans  ceux  qui  pleurent , ce  tiraillement  involontaire  de  la  bou- 
che , & ces  froncemens  des  fourcils , dont  ils  ne  font  pas  les  maîtres.  Et 
pour  ce  qui  efi  des  yeux  qui  fe  ferment , cela  paroit  venir  de  ce  que 
les  rameaux  du  nerf  frontal  & fous-orbital  étant  irrités , les  parties  du 
vifage  , aufquelles  abouülTènt  ces  rameaux , fe  retréciflênt.  On  voit  donc 
par  cet  accord , qui  fe  trouve  entre  le  mouvement  des  mufcles  de  la  fa- 
ce , quel  efi  l’ufage  des  différentes  anafiomofes  des  nerfs  de  la  face  3 
& ce  font  encore  ces  analiomofes  des  nerfs  du  refie  du  corps,  qui,  à 
l’aide  des  rameaux  du  nerf  dur , lefquels  s’inférent  dans  les  cervicaux , 
(fig.  n®.  i;o.  253.  287.  ) communiquent  un  même  fentiment  à tou- 
tes les  autres  parties  , l’irritation  des  nerfs  de  la  face  paflânt  dans  les  au- 
tres nerfs , avec  lefquels  ils  font  liés.  De  même  c’efi  à l’irritation  du  nerf 
diaphragmatique  , qui  communique  avec  le  nerf  dur , qu’il  faut  attribuer 
cette  rcfpiration  fi  entrecoupée  , qui  a lieu  alors , & qui  vient  de  ce  que 
le  nerf  diaphragmatique  étant  extraordinairement  irrité , le  diaphrag- 
me fe  fouleve  par  différentes  fecoufiès , & l’air  ainfi  chafiè  des  poumons 
oblige  ceux  qui  pleurent  à cette  prompte  & fréquente  expiration. 
Mais  fi , la  triftefiè  redoublant , l’irritation  des  nerfs  devient  trop  forte , 
CCS  nerfs  de  les  parties  du  vifage  s’afibiblifiènt  de  fe  relâchent , d’où 
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s’enfuit  la  pâleur  du  vifage  caufée  par  le  relâchement  des  anneau*  ner-  y"  ' 
vcu* , qui  entourent  les  artères  & les  veines  ; & fi  tous  les  mufcics , "<****' 
& le  diaphragme  même  , par  l’étroite  liaifon  qu’il  a avec  la  face , “ ^ 
font  relâchés  , & que  le  mouvement  dans  ces  parties  , & les  efprits  dans  ‘ ^ 


les  nerfs  viennent  à manquer  , c’eil  alors  que  l’homme  ainfi  changé  tom- 
be en  foiblefiè. 


ex.  La  colère  caufe  encore  une  plus  grande  agitation  aux  mufeies  de 
la  face  , par  la  violente  irritation  de  fes  nerfs  , julques  - 1&  que  le  vifage 
en  paroit  tout  enflammé.  En  effet , la  colère  femblc  fe  peindre  fur  tou- 
tes fes  parties  ; les  yeux  étincellent  -,  les  mufcles  de  la  bouche  par  leur 
contraâion , font  que  la  mâchoire  inférieure  fe  joint  fortement  à celle 
d’en  haut  j les  lèvres  fe  retirent , & laiflènt  voir  les  dents.  L’agitation  des 
nerfs  fous  la  peau  n’efi  pas  alors  moins  forte  , vû  la  grande  augmen- 
tation d’efprits  qui  s’y  efi  faite  j par  où  les  rameaux  qu’envoie  à la  face 
la  cinquième  paire  des  nerfs  , étant  fortement  irrités  , les  mufcles  fron-. 
taux  & les  corrugateurs  des  fourcils  fe  reflèrrent  j & de  la  communica- 
tion qu’il  y a entre  les  rameaux  nerveux  qui  vont  au  front , & ceux  qui 
paflènt  dans  les  mufcles  de  la  bouche  , fuit  la  contraâion  de  cette  der- 
nière , de  la  convulfion  des  zygomatiques  ( fig.  let.  F. } fur  - tout , & des 
buccinateurs.  ( fig.  let.  E.  ) Outre  cela , les  rameaux  du  nerf  mental , 
f fig.  n°.  III.)  agiflànt  alors  fur  leur  mufble , caufent  cet  élargiilêment  de 
la  bouche  , qui  laiflè  les  dents  à découvert , comme  il  arrive  ordinaire- 
ment à ceux  qui  font  en  colère.  Si  la  paffion  efl  trop  violente  , l’irrita- 
tion des  nerfs  de  la  face  paflè  prefqu’aux  nerfs  des  yeux  avec  lefqucls 
ils  font  liés , & dont  la  convulfion  occafionne  une  plus  grande  abondan- 
ce de  larmes  j lefquelles , à caufe  de  la  contraâion  & de  la  convulfion 
du  mufcle  orbiculaire  des  paupières , ne  pouvant  gagner  les  conduits  des 
points  lacrimaux , pour  fe  jetter  dans  le  nez , s’échappent  des  yeux , de  vont 
arrofer  les  joues. 

CXI.  Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  admirable  de  de  plus  remarquable , 
c’eft  ce  pouvoir  qu’ont  les  nerfs , au  moyen  de  leurs  anneaux,  fur  les  vaif 
féaux  de  la  face  ; ce  qui  va  fi  loin , que  contre  notre  volonté  , de  avec 
la  plus  grande  promptitude  , nous  nous  voyons  trahis  par  les  change- 
mens  de  les  pafiions  de  notre  ame , qui  fe  peignent  fur  le  vifage.  Tout 
le  monde  fçait  de  combien  de  paifions  la  pâleur  de  la  rougeur  font  les 
indices,  de  il  femble  qu’en  renfermant  les  artères  de  les  veines  de  la 
face  dans  un  fi  grand  nombre  d’anneaux , la  nature  n’a  eu  d’autre  but 
que  de  s’en  fervir  à manifefler  au-dehors  du  vifage  les  pallions  fecret- 
tes  de  l’ame.  Dans  la  colère , l’aâion  de  ces  anneaux  fur  les  vaillêaux  cfi 
des  plus  fortes  , comme  on  en  peut  juger  par  ce  rouge  vif  de  durable , 
dont  tout  le  vifage  eft  couvert  en  un  inj^t.  Il  n’y  a lâns  doute  point 
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T ^3ufe  de  tout  ceci , que  le  grand  relTèrrement  de  tous  les  an- 

A n ’n  É È nerveux  , que  forment  autour  des  artères  de  la  face  , le  nerf  dur 

& les  rameaux  de  la  cinquième  paire.  L’artère  temporale  , ( fîg.  let.  a.  ) & 
* la  faciale  , fig.  let.  «•  ) étant  renfermées  dans  ces  anneaux  , le  fang  qui 

y eft  contenu  eft  pouffé  avec  un  plus  grand  dégré  de  force  , tandis 
que , par  la  contraéfion  des  veines  , il  eft  empêché  de  retourner  de  la 
face  au  coeur  j d’où  naît  une  rougeur  qui  ne  s’efface  pas  aifément , 
& que  produit  dans  un  accès  de  colère  , l’irritation  convulfîve  des  nerfs  ; 
de  là  vient  que  l’anneau  , que  forme  conllamment  autour  de  la  veine 
de  l’artère  temporale  , le  nerf  dur  & le  rameau  cutané  des  tempes  de 
la  cinquième  paire  fe  reflèrrant , le  fang  eft  pouffé  avec  force  dans  l’ar- 
tère ; & comme  il  eft  arrêté  dans  fon  retour  par  la  veine  , les  plus  petits 
vaiffeaux  de  la  face  fe  gonflent , & le  vifage  devient  coloré.  La  contrac- 
tion des  anneaux  nerveux  qui  entourent  l’artère  & la  veine  faciale , pro- 
duit néccffaircment  le  même  effet  , fçavoir  de  faire  regorger  le  fang  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux , & de  colorer  ainfi  les  joues  & les  yeux  -,  ce 
qui  explique , pourquoi  ceux  qui  font  en  colère  ont  ordinairement  les  yeux 
rouges. 

CXII.  La  honte  répand  encore  fur  les  joues  , & fans  notre  aveu  , un 
vif  coloris  en  cette  manière.  Les  vaiffeaux  , tant  artériels  que  véneux  des 
joues  , tirent  leur  origine  de  l’artère  & de  la  veine  faciale  , qui  après  avoir 
traverfé  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure , montent  vers  la  face  , ( fie. 
lett.  a ) & de  l’artère  fous -orbitaire.  ( fig.  lett.  f ) Autour  (îe 
ces  vaiffeaux , fçavoir  de  ces  artères  & de  cette  veine  , fe  trouvent  plu- 
ficurs  anneaux  produits  par  le  nerf  dur  & le  nerf  buccal  de  la  veine  fa- 
ciale , ( fig.  lett.  dd.  ) qui  dans  fon  afeenfion  par  la  graiffé  des  joues , eft 
entourée  du  plus  grand  nombre  de  ces  anneaux.  Or,*comme  la  rougeur 
des  joues  ne  peut  provenir  que  du  retour  empêché  ou  retardé  du  fang 
par  la  veine  , qui  le  fait  régorger  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  de  la 
peau  , tandis  que  d’un  autre  côté  l’artère  facisde  pouffé  le  fang  avec 
plus  de  vîteffé , & que  d’ailleurs  on  ne  connoît  jufqu’ici  d’autre  caufe 
d’un  pareil  effet,  que  les  anneaux  nerveux  qui  environnent  ces  vaiffeaux, 
chacun  peut  juger  aifément  que  c’eft  au  refferrement  de  ces  anneaux  , & 
à leur  forte  preifion  fur  les  vailfèaux  de  la  face , l’artère  & la  veine  fa- 
ciale qui  paffént  dans  ces  anneaux  , qu’il  faut  attribuer  cette  rougeur  fu- 
bite  , dont  la  honte  couvre  les  joues.  Ce  fentiment  ne  foutfre  aucune 
difficulté  , puifque  c’eft  l’ame  , qui , tant  que  dure  la  paffion  , opère  par 
le  moyen  des  nerfs  les  changemens  qui  arrivent  dans  le  corps  ; à moins 
qu’on  ne  veuille  nier  cette  aâion  de  l’amc  fur  le  corps  par  le  moyen  des 
nerfs. 

CXIII.  L’effet  des  anneaux  nerveux  qui  environnent  les  vaiffeaux , 
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eft  tout  different  dans  les  pafiîons  de  l’ame , qu’accompagne  la  pâleur 
du  vifage  ; telle  que  la  crainte  , la  terreur  , la  triftetlc  & d’autres  fem-  ^ ^ 

blables  , qui  dénotent  dans  l’ame  quelque  forte  répugnance  ou  quel- 
que averfion  pour  certains  objets.  La  pâleur  fubite  qui  fe  répand  alors  fur  * 7 5 *• 
le  vifage  , dure  plus  ou  moins , fuivant  que  la  paffton  eff  plus  ou  moins 
forte.  La  raifon  d’un  fî  prompt  changement , au  défaut  de  toute  autre 
caufe  , ne  peut  qu’être  attribuée  aux  nerfs.  En  effet  , ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’el't  que  le  degré  de  force  , pour  pouHër  le  fang  , dont  font  doués 
les  vaiflèaux , aullî-bien  que  toutes  les  parties  du  corps  qui  peuvent  être 
mues  , ou  en  mettre  d’autres  en  mouvement  , prend  fa  fource  dans 
l’aâion  plus  ou  moins  grande  des  nerfs  fur  ces  vaiffeaux.  Et  ce  ne  font 
pas  feulement  les  nerfs  , qui  s’inferent  dans  les  tuniques  des  artères  , 
qui  en  font  la  contraéfion , comme  cette  raifon  a lieu  particulièrement 
dans  les  artères  de  la  face , où  l’on  voit  le  conffdérabie  rameau  mol 
(comme  on  l’appelle)  du  nerf  intercoftal  , ( fîg.  n”.  308.)  s’inférer  entiè- 
rement dans  les  rameux  de  l’artère  carotide  externe  ou  faciale , & y 
étendre  toutes  fes  branches  j il  y a encore  outre  cela  dans  les  rameaux 
qui  entourent  ces  mêmes  artères , une  force  motrice , qui  eft  plus  ou 
moins  conftdérablc  , fuivant  que  ces  anneaux  font  plus  ou  moins  forts. 

Or , par  l’irritation  de  ces  nerfs  , plus  la  force  avec  laquelle  les  artères 
font  refterrées  , eft  grande  , & plus  rapidement  le  fang  y eft  ■ il  porté  3 
ce  qui  caufe  dans  les  derniers  rameaux  des  artères  une  plus  abon- 
dante réplétion  de  fang  , qui  en  deviennent  plus  colorés  , de  qui  produit 
cette  rougeur  caufée  par  l’aâion  des  nerfs  fur  les  vaiftèaux  de  la  face. 

Mais  lorlqu’un  même  nerf  eft  trop  fortement  irrité  , il  fait  entrer  en 
convullïon  les  fibres  mufculaires  de  l’artère , & alors  l’effet  n’eft  plus  le 
même  , vu  que  le  fang  ne  pouvant  couler  dans  l’artère  , qui  eft  en  con- 
vulfion  , il  ne  peut  arriver  jufqu’à  l’endroit  où  il  fe  jette  dans  les  ra- 
meaux de  cette  artère  , ce  qui  ne  peut  caufer  que  de  la  pâleur  à la 
partie  du  vifage  , qui  eft  ainfi  deftituée  de  fang.  Cette  forte  de  pâleur 
a lieu  dans  le  cas  d’une  colère  violente  & de  longue  durée.  Une  mé- 
diocre colère  donne  aux  vaiflèaux  plus  de  vigueur  & d’aâion  , qu’ils 
n’auroient  fans  la  plus  forte  irritation  des  nerfs  ; ce  qui  fait  que  le  fang 
porté  avec  plus  de  force  au  vifage , en  augmente  la  couleur.  Mais  fi  en 
un  moment , ou  par  la  durée  & un  redoublement  de  la  colère  , l’irrita- 
tion des  nerfs  devient  trop  violente  , les  rameaux  artériels  , qui  vont  à la 
face  , entrent  en  convulfion , & le  fang  arrêté  dans  fon  cours  , ne  peut 
être  porté  aux  parties  du  vifage  , qui  en  deviennent  pâles.  Outre  cette  caufe 
de  la  pâleur  du  vifage , il  en  eft  encore  une  autre  , qui  vient  du  relâ- 
chement des  nerfs  de  la  face  ; car  de  meme  que  dans  un  accès  de  colère  , 
où  prefque  tous  les  nerfs  font  en  convulfion , & dans  un  violent  ébrao- 
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Icmcnt  dam  les  anères  de  la  face , cela  caufe  la  pâleur  du  viü^  ; cetta 
pâleur  peut  auflî  être  une  fuite  d’un  mouvement  trop  lent  du  iang  dans 
les  artères.  Dans  la  crainte  , la  terreur  , la  trilfeâè  , il  Ce  fait  un  fi 
grand  changement  dans  les  nerfs  , que  la  quantité  nécefiâire  du  fluide 
nerveux  n’étant  pas  apportée  par  ces  nerfs , toutes  les  parties  fe  relâchent  5 
les  mufcles  fur  lefquels  les  nerfs  ne  peuvent  plus  agir,  ou  n’agiliént  que 
foiblement , ne  font  plus  en  état  de  foutenir  le  corps , & c’elt  la  caufe 
que  la  crainte , la  terreur , la  triüeflè  , caufent  un  tremblement  gé* 
néral  du  corps. 

Cet  entier  relâchement  des  nerfs , opère  encore  un  autre  effet  fur  les 
vaiflêaux  artériels  , qui  portent  le  fang  aux  parties.  C’ell  qu’en  relâ- 
chant les  fibres  mufculaires  des  artères , elles  n’agifTènt  plus  avec  la  même 
force  fur  le  fàng  , qui , poné  avec  plus  de  lenteur  dam  les  vaillèauz 
aux  parties  du  corps  , les  fait  par  cela  même  pâlir.  Et  comme  de  tous 
les  vaiflêaux  du  corps , les  artères  de  la  face  font  ceux  qui  font  pour- 
vus du  plus  grand  nombre  de  ces  nerfs , dont  nous  venons  de  parler , 
& qui  viennent  du  rameau  mol  du  nerf  intercoflal  ; il  fuit  de  l’inaâion 
de  CCS  nerfs , que  l’aâion  des  artères  de  la  face  fur  le  fang  efi  di- 
minuée , de  qu’au  défaut  du  fang , qui  n’efl  porté  aux  parties  de  la  fa- 
ce que  très  - lentement , la  pâleur  s’empare  du  vifage.  A quoi  il  faut 
ajouter  le  paflàge  des  vaiflêaux  de  la  face  par  les  anneaux , ce  qui  n’efl 
pas  d’un  petit  eflet  -,  car  ce  qui  dans  la  colere  caufe  la  pâleur  du  vifage , 
étant  le  reflèrrement  des  anneaux  nerveux  autour  des  artères  de  la  face , 
par  la  raifon  contraire  , le  trop  grand  relâchement  des  anneaux  nerveux  ne 
peut  qu’augmenter  celui  des  vaiflêaux  -,  relâchement  qui  dans  les  tuniques 
des  artères  eft  déjà  aflêz  confidérable  , vû  l’extrême  affbibliflêment  de 
leurs  nerfs  ; & puifque  l’anneau  qui  entoure  l’artère  temporale  , & ceux 
qui  environnent  l’anère  & la  veine  faciale  ne  peuvent  être  relâchés  , 
&ns  que  ces  artères  le  foient  auffi , il  arrive  qu'elles  agiflênt  avec  moins 
de  force  fur  le  fang  , dont  le  cours  fe  rallcntit  ; & c’ell  la  caufe  de 
cette  pâleur  que  contraéle  le  vifage , parce  que  le  fang  qui  y eft  porté  en 
moindre  quantité , s’en  retire  auffi  très-aifément , par  la  raifon  que  ces 
veines  qui  le  tranfportent , font  alors  fort  relâchées. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent , il  paroît  combien  les  nerfs 
de  la  face  contribuent  au  changement  qui  fe  fait  fur  le  vifage  , à 
l’occafion  des  paffions  de  l’ame , laquelle  ils  dévoilent , & trahiffênt , 
pour  ainfi  dire,  en  dépit  de  nous-mêmes. 

eXTV.  Mais  ce  ne  font  pas  encore  lâ  tous  les  effets  que  produifent  les 
nerfs  du  vifage  ; leur  étroite  liaifon  avec  ceux  du  refte  du  corps  donne 
lieu  à d’autres  effets  particuliers.  J’ai  déjà  dit  un  mot  de  la  grande 
fenfibilité  des  lèvres,  qui , outre  qu’elles  font  revêtues  d’une  peau  très-fine. 
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reçoivent  encore  prefque  tous  les  rameaux  des  nerfc  fous-orbitairc  ( fig. 
n“.  II.)  & mental  : ( fig.  n°.  1 1 1.)  autant  que  l’épiderme  & la  peau  J ^ É « 
couvre  ces  nerfs  eft  délice  , autant  font-ils  propres  à recevoir  la  plus  lé-  j 7 ^ . 

gère  impreffion  , qui  leur  eft  communiquée  du  dehors.  Et  de-là , pre-  ' ^ * 
mièremcnt  le  fcrvice  qu’ils  nous  rendent , en  nous  faifant  diftinguer  ce 
qui  eft  trop  chaud  , trop  froid  , ou  trop  âcre , & en  nous  faifant  évi- 
ter ainfi  le  danger  qu’il  y auroit  à faire  paftèr  fans  réfléxion  ces  chofes  dans 
la  bouche  , & enfuitc  dans  le  gofier.  Mais  à cette  fenfibilité  de  ces  nerfs, 
eft  attaché  encore  un  fcntiment  particulier , qu’éprouve  le  corps , & qui 
confîfte  en  ce  que  l’irritation  de  ces  nerfs  , qui  font  répandus  dans  les 
lèvres,  pafifant  au  moyen  des  anaftomofes  des  rameaux  du  nerf  fous- 
orbitaire  avec  le  dur  , & de  celui-ci  avec  les  cervicaux  & l’intercoftal  j 
cette  irritation , dis-je , des  nerfs  des  lèvres  , fe  communique  à tous  les 
nerfs  du  corps  j de  manière  qu’un  baifer  donné  à une  pcrfonne  chérie  , 
remue  tout  le  fyftème  des  nerfs , & précipite  le  cours  du  fluide  nerveux , 
qui  dans  la  paftion  de  l’amour , donne  aux  aâions  des  parties  du  corps 
quelconques  une  plus  grande  vivacité } d’où  l’on  pourroit  inférer  qu’en 
douant  les  lèvres  de  cette  fenfibilité  exquife , qu’elles  tiennent  de  la  mul- 
titude des  nerfs  qui  s’y  trouvent , & qui  par  leurs  anaftomofes  correC- 
pondent  à tous  les  autres  nerfs  du  corps  , on  pourroit , dis-je  , en  infé- 
rer que  la  nature  a en  vue  de  nous  porter  par  cette  ftruélure  des  lèvres , 
à un  amour  réciproque. 

La  furface  de  l’oeil  eft  pareillement  pourvue  d’une  grande  multi- 
tude de  nerfs , ce  qui  la  rend  des  plus  fenfibles  •,  Sc  cela  afin  que  la  plus 
petite  poulfière  y causât  une  violente  irritation  , en  conféquence  de  laquel- 
le , l’aâion  des  vailTëaux  devenant  plus  grande , il  fc  fit  une  plus  abon- 
dante fecrétion  des  larmes  , & que  par  le  moyen  de  ces  larmes  l’œil 
fut  nettoyé  -,  autrement , & fans  cette  fenfibilité  , la  furface  externe  de  l’œil 
rifqueroit  d’ètre  fouvent  obfcurcie  , & la  vue  ne  pourroit  qu’en  foufFrir 
confidérablement. 

CXV.  Ainfi , fans  cette  multitude  des  nerfs  de  la  face , elle  ne  pour- 
roit pas  fuffire  â tant  de  diverfes  opérations.  Premièrement , c’eft  à ces 
nerfs  qu’elle  doit  fa  grande  fenfibilité  ; en  fécond  lieu  , fi  les  mufclcs  de  la 
face  nous  fervent  à parler,  à conduire  les  alimens  dans  la  bouche  & 
à les  y broyer  , & à d’autres  ufages  néceftàires  à la  conlêrvation  de 
la  vie,  c’eft  encore  aux  nerfs  qu’il  faut  rapporter  l’aâion  de  ces  muf- 
cles  J en  troifième  lieu  , ce  n’eft  qu’au  moyen  de  ces  mêmes  nerfs  , que  le 
vifage  par  fes  divers  changemens  fert  en  quelque  forte  de  miroir  à l’ame- 
Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  , que  la  nature  a doué  le  vifage  d’un  fi 
grand  nombre  de  nerfs , & qu’elle  a voulu  qu’il  y eût  entr’eux  , & avec 
les  autres  nerfs  du  corps,  une  étroite  liaifon  3 liaifon  , qui  eft  fur-tout  fenr 
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fible  dans  les  changemens  furprcnans  qu’opèrent  fur  le  vifagc  les  mala- 
dies du  corps , comme  le  ris  fardonien  nous  en  fournit  un  exemple. 


EXPLICATION 

Dt  la  figure  des  nerfs  de  la  face. 

A.  T E miifcle  llerno-cleido-maftoïdicn. 

B.  LLc  mulclc  maHètère. 

C.  Ee  mufdc  poftcrieur  digallrique. 

D.  Le  mulcle  ftilogloflê. 

E.  Le  mufclc  buccinateur. 

F.  Le  grand  zygomatique. 

G.  Le  mul'de  releveur  de  l'angle  des  lèvres. 

H.  Le  mulcle  orbiculaire  des  lèvres. 

I.  Le  mufcle  nafai  de  la  lèvre  fupèrieure  d’>f/linu/. 

K.  Le  mufclc  compreffeur  des  ailes  des  narines , ou  le  tranfvetfaire  du  nez. 

L.  Les  fibres  fiipèi  ieures  de  rincilil'  latéral , ou  releveur  de  la  lèvre  fupèrieure  , 8c 

des  ailes  des  narines. 

M.  l.e  mufcle  frontal,  coupé  de  Ton  origine  , vers  le  bord  fupèricur  de  l’orbite 

de  l'œil. 

N.  Le  mufcle  des  tempes , ou  crotaphitc , encore  couvert  de  fa  membrane  apo. 

névrotique. 

O.  La  partie  inférieure  du  mufclc  des  paupières. 

P.  Le  fupèricur  de  l’oreille  , ou  atiolleiu  aurieula. 

Q.  Le  mufcle  poflèrieur  de  l'oreille. 

R.  Le  mufclc  occipital. 

S.  La  partie  fupèrieure  du  mufcle  triangulaire  du  menton. 

T.  Le  mufcle  incifif  inférieur  ou  élévateur  de  la  lèvre  inférieure  , coupé. 

V.  Le  mufcle  triangulaire  du  menton  , pareillement  coupé. 

W.  l.a  glande  falivalc  maxillaire. 

X.  L’apophyfe  condiloi'dc  de  la  mâchoire  inférieure. 

Y.  L’os  de  la  pomette. 

ZZ.  Une  incifion  tranfverfale  de  la  membrane  aponevrotique  qui  couvre  le  mufcle 
crotaphitc , pour  voir  les  nerfs  cutanés  antérieurs  des  tempes. 

a.  La  veine  faciale  , branche  de  la  jugulaire. 

b.  La  veine  temporale. 

c.  La  veine  angulaire. 

d.  La  veine  proprement  dite  faciale. 

e.  La  veine  nafalc  cyterne.  ' 

f.  La  branche  qui  va  fe  répandre  fur  le  dos  du  nez. 

g.  La  veine  nafale  intérieure , qui  communique  â l’angle  intérieur  de  l’œil  avec 

la  nafale  externe. 

h.  La  veine  frontale  ou  fus.orbitaire  intérieure , qui  s’analtomofe  avec  la  nafale 

interne. 

î.  La  communication  de  la  fus-orbitairc  intérieure  , avec  la  fus-orbitairc  externe, 
k.  La  veine  fus.orbitaire  externe,  qui  fort  par  le  trou  fusorbitaire  avec  le  nerf 
frontal. 

1.  L’artère 
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J.  L’artère  carotide  externe. 

m.  L’artère  maxillaire  interne. 

n.  L’artère  occipitale. 

0.  L’artère  temporale. 

p.  L’artère  Arpèrieure  auriculaire  externe. 

q.  La  temporale  fuperficielle  antérieure. 

r.  La  branche  de  cette  anère , qui  communique  avec  l’artète  frontale. 

1.  L’artère  frontale , branche  de  l’ophtalmique  interne , qui  accompagne  le  nerf 

frontal. 

t.  L’anère  frontale  de  la  temporale  fuperficielle  antérieure. 

U.  L’artère  temporale  fuperficielle  poftérieure. 

V.  L’anafiomofe  entre  l’anère  temporale  &c  l’occipitale. 

L’anère  occipitale. 

L’anère  angulaire. 

Le  rameau  qui  fe  glilTe  fous  le  mufcle  quarré  du  menton  , pour  c^muniquer 
avec  l’artère  mentale  , qui  fort  par  le  trou  mental.  ~ 

L’artère  labiale  inférieure. 

L’anère  faciale  , qui  va  derrière  le  mufcle  zygomatique. 

L’artère  labiale  fupérieure. 

La  branche  principale  de  cette  artère , qui  forme  l’anère  coronaire  des  lèvres. 
L’artère  nafalc , qui  va  Â la  cloifon  des  narines. 

L’artère  nafale  externe. 

La  connexion  du  rameau  f avec  la  nafale. 

L’anaftomofe  entre  l’artère  nafale  interne  8c  externe. 

L’anère  palpébrale  lUpérieure  , forçant  du  trou  fus-orbitaire  avec  le  nerf  frontal. 
Seftion  du  mufcle  frontal. 

Le  bord  fupéricur  de  l’orbite  de  l’œil , olTeux  8c  dénué  de  fes  mufcles. 

Le  bord  inférieur  de  l’orbite  offeux. 

{.  Le  trou  fous.orbitaire  fous  le  bord  inférieur  de  l’orbite. 
ir.  La  face  poftérieure  de  l’oreille,  recourbée  vers  le  dehors. 
p.  Le  lobe  de  l’oreille  externe  recourbée  en  haut. 

X-  Le  tra^s. 

4-.  L’os  qui  s’appelle  zygoma. 

«.  Le  duélus  ou  conduit  falivaire  fténoïdien  de  la  glande  parotide , avec  une  petite 
partie  de  cette  glande. 

I.  Le  grand  nerf  frontal  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire , qui  fon  par 
le  trou  fuS'Orbitaire. 

1.  Le  rameau  externe  du  grand  nerf  frontal.  ' 

2.  Le  rameau  interne  de  ce  même  nerf. 

].  Le  troifième  rameau  de  ce  nerf,  appellé  anaftomoftique. 

4.  Le  nerf  palpébral  fupérieur  externe  de  ce  troifième  rameau. 

5.  La  branche  de  ce  nerf,  qui  fe  divifant  en  trois  rameaux , va  communiquer  avec 

le  nerf  fus-orbitaire  de  la  portion  de  la  feptième  paire. 

6.  La  branche  de  ce  troifième  rameau  , qui  montant  vers  le  front  fe  divife  en 

deux  autres  petites  branches. 

. L’un  qui  communique  avec  le  rameau  du  nerf  temporal  de  la  portion  dure.  118. 
. L’autre  qui  montant  en  haut  fur  le  front , fe  joint  au  fécond  nerf  temporal  fu- 
perficiel  ou  cutané  antérieur.  n°.  84. 

g.  Le  rameau  externe  du  grand  nerf  frontal , montant  fous  le  mufcle  frontal , tant 
qu’il  eft  ponfhié  , 8c  fe  diftribuant  après  en  plufieurs  petits  rameaux  fous 
la  peau  qui  couvre  les  os  du  bregme , ou  future  fagiialc. 
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— 10.  Le  rameau  fronwl  profond , qui  va  en  haut  fur  le  front , entre  I’q»  du  front  8t 
'J  OM.  Vlî.  le  péricrane, 

A N S É E II.  Les  dernières  fibres  de  ce  rameau  profond  frontal,  qui  finifient  fous  la  peau  du 
1 7 < i . crâne. 

' ’ ■ II.  Le  rameau  interne  du  grand  nerf  frontal , foriant  fous  les  fibres  du  mufcle  fron. 
ta!  entre  la  peau  du  crâne , & devenant  ainfi  nerf  cutané. 

I}.  La  branche  de  ce  nerf  qui  communique  avec  le  petit  nerf  frontal,  ou  fous- 
• trochlêaire. 

14.  Le  petit  nerf  frontal  extérieur  ou  fuprà-trochléaire  , qui  fort  au  delTus  du  ten- 

don du  mufdc  oblique  fupérieur  de  l’œil , appellé  trochlêaire. 

15.  Le  nerf  palpébral  fupérieur  moyen , qui  fe  diftribue  à la  panie  moyenne  de  la 

paupière  fupérieurc , fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières. 

16.  Le  rameau  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  nerf  fus-orbitoire  de  la  por- 

tion dure  n°.  160. 

17.  Le  rameau  communiquant  de  ce  même  nerf  palpébral,  avec  le  nerf  infrâ-tro> 

chléaire , ou  pétit  frontal  intérieur. 

18.  Le  rameau  communiquant  avec  le  rameau  frontal  antérieur,  ou  cutané  du  front, 

du  nerf  infrà-trochléaire. 

19.  L’anadomofe  fus-orbitaire  du  nerf  fuprâ-trochléaire  avec  le  rameau  de  la  por. 

tion  dure.  n°.  159. 

*0.  Le  rameau  du  petit  nerf  frontal , ou  fuprâ.trochléaire , qui  communique  avec 
le  rameau  interne  du  grand  nqrf  frontal.  n°.  t. 

SI.  Le  rameau  frontal  du  nerf  fuprâ-trochléaire. 

XI.  Les  nerfs  cutanés  du  front  antérieurs , qui  le  dilhibuent  fous  la  peau  qui  cou. 
vre  le  mufcle  frontal  & l’os  du  front. 

X}.  Un  rameau  qui  va  s’unir  au  rameau  grand  frontal , fout  le  mufcle  frontal. 

14.  Le  nerf  fous-trochleaire  , ou  petit  frontal  intérieur. 

15.  Le  rameau  palpébral  interne , qui  didribue  les  fibres  â la  caroncule  lacrymale  , 

Sc  au  fac  lacrymal , avec  un  petit  rameau  , qui  defeend  fur  le  ligament  des 
paupières  ; il  communique  avec  un  rameau  de  la  portion  dure.  n°.  170. 
x6.  Le  rameau  cutané  du  front  antérieur , qui  fe  diftribue  fous  la  peau  qui  couvre 
le  mufcle  frontal. 

17.  Le  rameau  mufculaire  de  ce  fous-trochléairc  , qui  fe  diftribue  dans  les  fibres 
intérieures  du  mufcle  frontal  Si  du  corrugateur  des  fourcils , &c  fous  la  peau 
I de  la  partie  antérieure  & intérieure  du  front. 

x8.  Le  rameau  cutané  du  nez  fupérieur , du  nerf  nafal , du  premier  rameau  de  la 
cinquième  paire. 

19.  Une  petite  fibre  de  ce  nerf,  qui  iê  diftribue  dans  la  racine  des  mufcles  des 
tempes , communément  dit  les  pyramidaux  du  nez. 

30.  La  branche  inférieure  de  ce  nafal  externe  fupérieur,  qui  communique  avec 

le  rameau  du  dur.  18;  St  106. 

31.  Les  fibres  qui  fe  diftribuent  fous  la  peau  qui  couvre  les  os  du  nez. 

II.  Le  nerf  fous-orbitaire  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire. 

31.  Le  nerf  cutané  externe  fupérieur  de  ce  nerf , qui  dans  cette  tête  fort  particulii. 
rement  par  un  petit  fécond  trou  fous-orbitaire,  dans  la  partie  inferieure  du 
bord  de  l’orbite. 

35.  Le  rameau  qui  fe  réfléchit  autour  de  la  veine  nafale  externe  â la  partie  anté- 
-rieure  de  la  paupière,  inférieure  , où  il  communique  avec  le  rameau  palpébral 
inféticur  du  dur.  184. 

34.  Les  fibres  de  ce  nerf  qui  fe  diftribuent  dans  l’origine  du  mufcle  releveur  de  la 
lèvre  fupéricure  St  des  ailes  du  nez , St  fe  terminent  cutanés  dâ  dos  .du  nez. 
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3J.  Le  rameau  qui  fait  la  communkaiion  entre  ce  nerf  palp<ibral  inférieur  interne  ~~  s 
8t  le  cutané  du  nez  fupérieur.  ï'o.v.  F/J, 

36.  Le  nerf  cutané  du  nez  moyen , ftcond  rameau  du  nerf  fouz-orbinire.  Année 

37.  Le  rameau,  qui  ayant  communiqué  arec  le  nerf  3;.  fe  diilribue  à la  partie  lyc  i 

moyenne  du  dos  du  nez  , fur  tes  ailes  des  narines , Sc  dans  les  fibres  du  ' ^ ' 
miilcle  comprimeur  des  ailes  du  nez. 

38.  La  communication  de  ce  nerf  cutané  du  nez  avec  le  rameau  du  dur , qui  a fait 

les  anaftomofes  avec  les  autres  rameaux  du  nerf  fous-orbitaire. 

39.  La  branche  de  ce  nerf  cutané  fiipéricur  du  nez , qui  diilribue  Tes  libres  fous 

la  peau  qui  couvre  les  ailes  des  narines. 

40.  L’anallomore  avec  le  nerf  de  la  portion  dure. 

41.  Le  cutané  du  nez  inférieur  , troilieme  branche  du  nerf  fous-orbitaire. 

41.  Le  premier  ou  inférieur  nerf  labial  fupérieur , branche  quatrième  de  ce  nerf. 

43.  Le  fécond  nerf  labial  fupérieur,  cinquième  branche. 

44.  Le  troilième  nerf  labial  fîipérieur , lixième  branche. 

4;.  Le  nerf  labial  fupérieur  externe  , ou  feptième  branche  du  nerf  fous-orbitaire. 

46.  Le  nerf  palpébral  inférieur  moyen , branche  du  rameau  41.  de  l'infrè-orbital , 

communément  du  nerf  aitané  inférieur  du  nez  ; ce  nerf  monte  autour  de  la 
veine  nafale  à la  paupière  inférieure. 

47.  La  communication  du  nerf  cutané  inférieur  du  nez  avec  le  nerf  dur. 

48.  L’anallomofe  entre  le  nerf  cutané  inférieur , &c  le  premier  labial  fupérieur. 

49.  Le  rameau  du  nerf  aitané  inférieur  du  nez  , qui  va  autour  de  l’aile  du  nez  à 

la  partie  inférieure  de  la  cloifon  de  la  narine , £t  s’y  diilribue  fous  la  peau. 

50.  Une  petite  branche  fortant  de  ce  rameau  S<  defeendant  au  mufclc  nafal  de  la 

lèvre  lijpérieure  à'AlUnui. 

5 t.  La  communication  du  premier  nerf  labial  fupérieur  4s.  avec  le  nerf  du  dur  20t. 

52.  Les  rameaux  de  ce  nerf  labial  fupérieur,  qui  fe  diftribuent  tant  au  mufcle  or- 
biculairc  des  lèvres  H , que  dans  la  peau  de  la  lèvre  fupérieure. 

33.  L’infertion  du  rameau  du  nerf  dur  de  la  feptième  paire , dans  le  fécond  nerf 
labial  fupérieur. 

54.  l e nerf  labial  Aipérieur  fécond , dillribtiant  fes  rameaux  h la  panie  moyenne 

de  la  lèvre  fupérieure , 8t  de  fon  mufcle  orbiailaire. 

55.  L’anallomofe  de  ce  rameau  43.  avec  le  rameau  219.  du  nerf  dur. 

$6.  Le  rameau  du  nerf  troilième  labial  fupérieur  44.  qui  va  fe  dlUribucr  à la  panie 
extérieure  de  la  lèvre  fupérieure. 

57.  La  communication  de  ce  même  nerf  avec  le  rameau  labial  43.  moyenant  deux 
rameaux  qui  s’y  infèrent. 

$8.  L’anallomofc  de  ce  nerf  avec  le  rameau  219.  du  nerf  dur. 

39.  Le  rameau  du  nerf  44.  qui  finit  dans  Icmufcle  releveur  de  l’angle  de  la  bou. 
che.  G. 

60.  Le  rameau  du  nerf  labial  llipéricur  externe  45.  qui  defeendant  devant  le  muf 
de  canin  , fe  diilribue  dans  ce  mufcle  , Si  à l’angle  extérieur  de  la  lèvre  fu- 
périeure. 

61.  La  communication  de  ce  nerf  avec  le  rameau  219.  du  nerf  dur. 

62.  Le  rameau  du  nerf  45.  nui  fe  joint  antérieurement  au  rameau  218.  du  dur, 

qui  cil  l’anallomofc  extérieure  du  dur  avec  l’infrà-orbital. 

63.  Le  nerf  palpébial  inférieur  externe  , branche  du  rameau  45.  qui  va  , de  mê- 
me que  les  autres  palpébrals  inférieurs , remonter  autour  de  la  veine  nafale 
à la  faciale. 

64.  La  petite  branche  de  ce  nerf  palpébral  inférieur  , qui  communique  avec  le 

nerf  67.  rameau  du  cutané  de  l’os  de  la  pomette. 
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6$.  Autre  branche  qui  fe  diAribue  i la  partie  extérieure  Sc  moyenne  de  la  pau- 
pière inférieure. 

66.  Le  nerf  cutané  inférieur  de  l'os  de  la  pomette , branche  première  du  rameau 

fécond  de  la  cinquième  paire  , paflant  par  l’os  de  la  pomette , Ik  fortant 
par  le  trou  inférieur  du  corps  de  l’os  de  la  pomette. 

67.  Le  rameau  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  nerf  64. 

68.  l.e  petit  rameau  de  ce  même  nerf,  qui  defeend  fur  l’os  pour  fe  joindre  au 

rameau  i8i. 

69.  L'ne  autre  petite  branche  de  ce  nerf,  qui  montant  vers  le  trou  fupérieur  de 

l'os  de  la  pomette,  communique  avec  le  nerf  cutané  fupérieur  de  la  pomette. 

70.  Le  nerf  ciuné  fupérieur  de  l’os  de  la  pomette , qui  fort  par  le  trou  Aipéricur 

de  cet  os. 

71.  l.e  rameau  de  ce  nerf  communiquant  avec  le  rameau  161  du  dur. 

7t.  L’autre  ïameau  interne  de  ce  même  nerf,  qui  fur  le  bord  externe  de  l’orbite 

monte  £c  fe  diAribue  i la  paupière  fupérieure.  ' 

73.  Le  premier  des  nerfs  cutanés  des  tempes  antérieurs , qui  fort  par  la  fente  ou 

incilion  faite  à l'aponcvrofc  du  mulcle  temporal. 

74.  Le  tameau  de  ce  nerf,  qui  monte  fur  l’aponevrofe  du  mufcle  des  tempes. 

75.  Le  rameau  qui  fe  joint  à la  racine  du  fécond  nerf  cutané  des  tempes  antérieurs, 

Ik  la  racine  de  ce  nerf.  ( 

76.  La  communication  du  rameau  153.  du  nerf  dur  avec  le  nerf  premier  aitoné 

antérieur. 

77.  Le  fécond  nerf  cutané  antérieur  des  tempes. 

78.  La  communication  du  rameau  75  , & leur  union  en  un  même  nerf 

79.  Le  rameau  qui  monte  en  haut,  fe  diAribuant  fous  la  peau  qui  couvre  les 

mufclcs  des  tempes. 

80.  Le  rameau  de  ce  cutané  des  tempes  qui  va  fe  rencontrer  &c  d’unir  au  ra. 

mcau  151.  du  nerf  dur. 

81.  Le  troilîème  nerf  cutané  antérieur  des  tempes,  tous  trois  du  fécond  rameau 

de  la  cinquième  paire. 

8t.  Son  union  avec  le  rameau  du  dur  143. 

83.  Le  rameau  qui  monte  fur  les  mufclcs  des  tempes  fous  la  peau , devant  l'artère 

temporale  fuperheieUe  antérieure. 

84.  Le  rameau  ne-veux  du  fécond  cutané  antérieur  des  tempes  79.  communiquant 

avec  le  rameau  8.  du  nerf  frontal. 

IIL  Le  nerf  mental , qui  eA  un  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur,  &c  fort  par  le 
trou  ou  ouverture  antérieure  du  canal  de  la  mâchoire  inférieure,  appellé 
trou  mental. 

8$.  Le  tameau  mufailaite , ou  fympathique  de  ce  nerf  mentaL 

86.  La  première  anaAomofe  coniidérable  de  ce  nerf  avec  le  rameau  17$.  du  dur. 

87.  La  fécondé  communication  de  ce  nerf  avec  le  rameau  tôt.  du  dur. 

88.  Les  fibres  de  ce  nerf  mental , qui  finilTent  dans  le  mufcle  incilïf  inférieur  ou 

élévateur  de  la  lèvre  inférieure , S(  dans  le  tranfverfaite  du  menton  du  fan- 
torin. 

89.  Le  rameau  labial  inférieur  interne  du  nerf  mentaL 

90.  La  communication  de  ce  nerf  avec  un  rameau  de  celui  du  dur.  n.  149. 

91.  Le  rameau  antérieur  du  labial  inférieur  interne , qui  fe  diAribue  dans  la  peau 

du  menton  , &c  dans  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  infer  ieure. 

91.  Le  rameau  moyen  de  ce  rameau  labial  inférieur  , qui  diAribue  fes  rameaux  â la 
partie  un  peu  plus  extérieure  de  la  lèvre  inférieure. 

93.  Communication  de  ce  rameau  avec  une  branche  du  nerf  149.  du  dur. 
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94.  Le  rameau  pofiërieur  du  labial  inférieur  interne  du  nerf  mental. 

95.  Les  deux  petites  branches  de  ce  rameau , qui  monte  à la  partie  extérieure  de  ■* 

la  lèvre  inférieure  , dilbibuant  Tes  rameaux  fous  le  mufcle  orbiciilaire  des  ^ N N É K 
lèvres,  entre  les  petites  glandes  folitaires , i la  membrane  qui  tapilfe  la  lé-  1751. 
yrc  inférieure. 

96.  Petite  anaftomofe  entre  un  de  ces  rameaux , 6c  un  filei  du  nerf  149.  du  dur. 
çy.  Le  rameau  labial  inférieur  externe  du  nerf  mental. 

98.  La  petite  branche  anaftomolliquc  de  ce  rameau  , qui  s’itnit  au  nerf  z;6.  du  dur. 

99.  Le  rameau  97.  montant  8c  fe  dilfribuant  dans  la  partie  extérieure  de  la  lèvre 

inférieure , à l'angle  de  la  bouche , dans  le  mufcle  orbiculaire  des  lèvres , 8( 
le  triangulaire  du  menton.  ~ 

100.  Anollomofe  avec  le  rameau  140.  du  dur  , qui  plus  en  haut  reçoit  le  fécond 

rameau  du  dur , 143. 

toi.  Le  nerf  buccinateur  du  troifîème  rameau  de  la  cinquième  paire,  foitant  dam 
la  face  entre  le  mufcle  malfetcre  8c  le  buccinateur. 
lot.  La  petite  branche  de  ce  nerf  qui  defeend  devant  le  maflètere  , 8c  autour  de  la 
veine  faciale  , pour  fc  joindre  au  nerf  ttd.  du  dur. 

103.  Le  rameau  du  nerf  buccinateur , qui  va  tlerrière  la  veine  8c  l’anère  faciale. 

X04.  Une  branche  de  ce  grand  rameau  du  nerf  buccal  qui  devant  la  veine  faciale 
s’unit  au  rameau  131.  du  dur  , 8c  entoure  ainfi  la  veine  faciale. 

105.  Conjonèlion  du  nert  buccal  103.  devant  l’artère  faciale  avec  le  rameau  131  8c 

131.  du  dur,  d'où  fe  forme  un  anneau  autour  de  la  veine  8c  de  l'artère  faciale. 

106.  Diitribution  des  fibres  de  ce  rameau  buccal  dans  la  partie  fupérieure  du  mufcle 

triangulaire  du  menton. 

107.  Les  autres  petites  branches  ou  fibres  du  fupérieur  de  ce  grand  rameau  du  nerf 

buccal , qui  fe  diftribuent  dans  la  partie  antérieure  du  mufcle  buccinateur  , 

8c  communiquent  encore  avec  le  rameau  110.  du  dur. 

108.  Le  rameau  moyen  du  nerf  buccal , fortant  fur  ledit  rameau  de  la  face. 

J09.  La  conjonâion  de  ce  nerf  devant  l'artère  faciale  avec  les  rameaux  du  dur  114 

8c  lié.  qui  vont  fur  la  veine  8c  l'artère  faciale. 

110.  Le  rameau  de  cette  conjonâion,  qui  s'infére  dans  le  mufcle  buccinateur  à 
l'angle  des  lèvres , derrière  l'inlértion  du  mufcle  zygomatique. 

J II.  Le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal,  qui  fort  dans  la  face  entre  le  mufcle 
malfetere  8c  le  buccinateur , delTus  le  conduit  llenoïdien  de  la  parotide. 

112.  Le  rameau  fupérieur  joint  è la  branche  fupérieure  du  rameau  moyen  du  nerf 

buccal , qui  va  derrière  la  veine  faciale  -,  8c  immédiatement  avant  cette  vei. 
ne  , il  communique  avec  un  rameau  du  dur  194  8c  100.  qui  va  fur  la  veine , 

8c  forme  ainfi  un  anneau  , qui  encoure  la  veine  faciale. 

113.  Les  fibres  de  ce  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal,  qui  s'inférent  dam  la  parti* 

fupérieure  du  mufcle  buccinateur. 

y.  Le  nerf  dur , ou  petit  fympathique  de  Winflow  , qui  derrière  le  lobe  de  l'o. 
reille  fort  par  le  trou  ftylomaltoïdien  encie  l’apophyfe  malloïde  8c  ftyloïde. 

114.  Le  premier  petit  rameau  de  ce  nerf,  nommé  auriculaire  poftérieur  ou  occipi. 

tal  f ou  mieux  le  nerf  profond  extérieur  du  dur. 

Il  J.  Le  rameau  de  ce  nerf  qui  va  à la  partie  pollérieure  de  l’oreille  externe  8t 
de  fon  conduit  externe. 

ii6.  L’anaftomofe  de  ce  rameau  avec  le  nerf  174.  de  l’auriculaire  poftéricur  de  la 
troifième  paire  des  nerls  cervicaux. 

J 17.  Le  rameau  du  nerf  occipital,  qui  après  avoir  forti  fur  le  mufcle  pollérieur  de 
l’oreille  externe , fe  dUlribuc  au  mufcle  fupérieur  de  l’oreille  , 8c  fous  la  peau 
qui  le  couvre. 
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" u8.  Le  rameau  occipiiat  qui  va  en  arrière  ven  l’occiput  fous  l'origine  du  mufcid 

Tom.  yU’  occipital , & finit  dans  ce  mufcle. 

Année  119.  Le  rameau  profond  fécond  intérieur,  ou  miifculaire  interne  du  nerf  dur. 

1 7 r J 1 lo.  Le  rameau  poftérieur  de  ce  profond  interne  du  dur. 

' ^ * lit.  Le  rameau  de  ce  nerf  qui  fe  dillribue  dans  le  ventre  poftérieiir  du  mufcle  di. 
gaftrique. 

lis.  Le  rameau  du  nerf  digaftrique,  qui  ayant  traverfé  le  mufcle  poftérieur  du  dî- 
gallriquc , remonte  en  haut  devant  l’apophyfe  maftoïJe , 6c  va  fe  joindre  au 
- rameau  de  la  huitième  paire , qui  va  au  larinx. 

113.  Le  nerf  anailomoftique  du  dur,  avec  la  huitième  paire,  aj'ant  continué  fous 

les  autres  nerfs , monte  derrière  l’anère  carotide  , vers  le  trou  de  la  veine 
jugulaire. 

114.  Le  rameau  antérieur  du  nerf  profond  inférieur. 

IS5.  Le  premier  rameau  de  ce  nerf,  qui  defeend  fous  la  glande  parotide  vers  l’ar- 
tère carotide  externe , derrière  la  mâchoire  inférieure, 
tsd.  1,’inlèrtion  de  ce  rameau  dans  le  rameau  moO  du  nerf  intercoilal  , qui  monte 
& fe  divife  avec  les  rameaux  de  l’artère  carotide  externe. 

127.  Le  fécond  rameau  de  l’antérieur  du  nerf  profond  intérieur,  qui  s’infinue  dans 

le  mufcle  ftylohyoïdien. 

128.  Le  troifième  rameau  de  ce  nerf,  qui  defeend  fous  les  autres  nerfs  du  dur, 

couvert  de  la  glande  parotide , au  cou , 8c  communique  avec  le  cutané  mo. 
yen  du  cou. 

129.  L’anaftomofe  de  ce  rameau  avec  le  rameau  287.  du  nerf  cutané  du  cou  moyen. 
4.  I.c  rameau  fupérieur  du  nerf  dur , ou  petit  fympathique. 

130.  Le  nerf  zygomatique  poftérieur  du  rameau  fupérieur  du  dur.  ‘ 

231.  Le  rameau  auriculaire  antérieur  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  rameau 

166.  du  nerf  auriculaire  poftérieur  du  nerf  de  la  troifième  paire  des  cervi- 
caux. ‘ 

132.  Ce  nerf  joint  au  nerf  auriculaire  antérieur  ou  cutané  du  tragus  du  nerf  eu» 

tané  poftérieur  des  tempes. 

133.  Le  rameau  cutané  des  tempes  poftérieur  du  nerf  zygomatique. 

234.  Sa  diftribmion  fur  le  zygoma  fous  le  mufcle  antérieur  de  l’oreille,  dans  le  ra. 
meau  qui  monte  fur  l’aponevrofe  du  mufcle  temporal,  8c  s’y  diftiibue  fous 
les  rameaux  des  nerfs  cutanés  des  tempes  de  la  cinquième  paire. 

135.  Le  rameau  antérieur  du  premier  nerf  zygomatique,  qui  monte^  antérieure- 

ment diftribuant  fes  rameaux  fur  la  membrane  aponevrotique  du  mufcle  cro- 
taphite  , & s’unit  avec  le  rameau  145.  du  zygomatique  fécond. 

136.  Le  rameau  afeendant  du  fupérieur  dur  , ou  grand  zygomatique. 

137.  I.e  rameau  defeendant  ou  facial  de  ce  même  rameau , qui  s’unilfant  enfemblc  font 

un  arc,  dont  les  rameaux  fe  difperfent. 

138.  La  communication  de  ce  rameau  avec  la  branche  294.  du  nerf  cutané  pofté- 

rieur des  tempes , qui  va  fur  l’artère  temporale. 

139.  L’anaftomofe  du  rameau  afeendant  du  dur  avec  le  même  nerf  294. 

140.  L’infertion  du  rameau  295.  du  cutané  poftérieur  des  tempes,  qui  va  derrière 

l’artère  temporale , dans  la  branche  afeendante  du  rameau  fupérieur  du  dur. 
14t.  Le  rameau  zj'gomatique  fécond  du  rameau  fupérieur  du  dur,  ou  temporal  fé- 
cond du  dur. 

142.  La  communication  de  ce  rameau  avec  le  temporal  poftérieur  n.  133. 

143.  L’infertion  d’une  branche  de  la  troifième  branche  temporale  du  nerf  dur. 
244.  Le  rameau , qui  fur  la  membrane  aponevrotique  qui  couvre  le  mufcle  temporal, 

fe  joint  au  premier  temporal  du  dur  n.  135. 
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145.  Le  rameau  de  ce  nerf  temporal  fécond , qui  fe  diUribue  fur  l’apone?rofe  du  =i'.  ' .'isga 

mufcle  temporal.  ToM.  VU. 

146.  147.  Dçs  intcllices  entre  les  rameaux  communiquants  de  ce  nerf,  que  l'on  ap.  ji  tj  fj  g g 

pelle  en  latin , infulat  ; en  comparaifon  d’une  terre  environnée  d'un  fleuve.  1 , 

148.  Une  petite  branche  de  ce  nerf  temporal  qui  fe  joint  au  rameau  n.  7.  du  nerf  * 75 

fus-orbitaire. 

(49.  Le  troifième  rameau  temporal  du  dur. 

130.  Le  rameau  de  ce  nerf,  qui  lait  la  communication  avec  le  rameau  quatrième, 

ou  orbital  fupérieur. 

>51.  Le  rameau  de  ce  nerf,  qui  monte  fur  le  zygoma , &c  va  communiquer  avec  le 
nerf  cutané  des  tempes  moyen , n.  80. 

131.  L'autre  branche  de  ce  nerf  temporal,  qui  ayant  palTé  fur  le  zygoma  commu. 

nique  avec  le  rameau  156.  de  l’orbital  fupérieur  quatrième. 

133.  La  petite  branche  de  ce  troiflème  temporal,  qui  communique  avec  le  cutané 

antérieur  des  tempes.  76. 

134.  La  branche  fur-orbitaire  du  temporal , qui  palTe  vers  le  trou  fur-orbitaire , fous 

le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  , & fe  joint  au  rameau  n.  5.  du  nerf  fur- 
orbitaire  ou  frontal. 

133.  Le  nerf  quatrième  , ou  orbital  fupérieur  du  dur. 

ijé.  Le  rameau  de  ce  nerf,  qui  ayant  paifé  la  partie  antérieure  du  zygoma,  fe  con. 
fond  avec  le  rameau  151. 

137.  La  branche  fur-orbitale  de  ce  quatrième  rameau. 

1 38.  Le  rameau  de  cette  branche , qui  communique  avec  le  rameau  anaflomolU- 

que  du  frontal,  n.  3. 

139.  Le  rameau  inférieur  de  cette  branche,  qui  ayant  donné  des  fibres  à la  pau- 

pière fupèrieure  , communique  avec  lé  rameau  19.  du  nerf  fuprè  - troeb- 
léaire. 

160.  La  branche  du  nerf  orbital  fupérieur , qui  aymu  traverfé  la  paupière  fupèrieure, 

communique  avec  le  palpébral  fupérieur  moyen  du  nerf  fuprà-trocWéaire. 

16t.  Le  nerf  cinquième  ou  orbital  inférieur  du  dur,  ou  le  malaire. 

161.  Le  rameau  de  ce  nerf  qui  communique  avec  le  cutané  fupérieur  de  la  po- 

mette.  n.  71. 

163.  Le  rameau  de  ce  Inerf  qui  fe  diftribue  dans  la  partie  extérieure  du  mufcle  or- 

biculaire des  paupières. 

164.  Une  autre  branche  de  ce  nerf,  qui  fe  dillribue  dans  ce  mufcle  &c  dans  la  par- 

tie extérieure  de  la  paupière  fupèrieure.  ' 

163.  Le  rameau  qui  convient  avec  le  nerf  cutané  inférieur  de  la  pomette. 

166.  Le  rameau  anaflomoftique  avec  le  même  nerf  cutané. 

167.  Le  rameau  qui  montant  vers  le  bord  inférieur  de  l’orbite  fe  joint  à un  autre 

nerf  de  ce  rameau , d’où  naît 

168.  Le  palpébral  inférieur  du  dur  , ^i  diflribue  fes  fibres  dans  les  fibres  muf- 

culaires  de  l’orbiculaire  des  paupières,  qui  couvre  la  paupière  inférieure. 

169.  L’anaflomofe  avec  le  rameau  orbitaire  inférieur  du  nerf  facial  fupérieur. 

J70.  La  petite  fibre  de  ce  rameau,  qui  ayant  palTé  deflusle  ligament  des  paupières , 

communique  avec  le  rameau  palpébral  fupérieur  intérieur  , du  nerf  petit 
frontal  intérieur,  n.  13. 

171.  La  branche  communiquante  du  nerf  orbitaire  inférieur  avec  le  faciarfupéricur. 

171.  Lo’rameau  mufailaire  de  l’orbiculaire  des  paupières  , qui  fe  joint  au  rameau 
palpébral  inférieur  externe  de  i’infri-orbital. 

173.  Le  rameau  du  nerf  orbitaire  inférieur  qui  communique  avec  le  nerf  facial 
fupérieur , avant  qu’il  fe  glilfe  fous  le  mufcle  zygomatique  , St  donne  aufll 
un  petit  rameau  mufculairc  à ce  mufcle, 
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'i'  s 174.  Le  rameau  facial  fupérieur. 

'l'oM.  i'II-  175.  Une  branche  de  ce  rameau  qui  fe  joint  au  facial  moyen  , ou  grand  facial  du  dur. 
Année  J?6.  L'anaftomofe  ou  l'infcnioii  du  rameau  195.  du  cutané  poftérieur  des  tempes. 

, 177.  La  branche  infrà-orbitaire  du  rameau  facial  fuperieur. 

* 7 5 " ,7g.  La  branche  faciale  de  ce  nerf. 

179.  Un  rameau  qui  fe  diftribue  dans  le  mufcle  grand  zygomatique 

180.  Un  autre  , qui  continue  fous  le  mufcle  zygomatique  , & devant  ce  mufcle  com. 

munique  avec  le  grand  facial , ou  moyen. 

181.  Le  rameau  177.  qui  après  avoir  continué  en  avant  fous  le  grand  zygomatique, 

communique  avec  le  nerf  68.  rameau  du  cutané  inférieur  de  l‘os  de  la  po- 
mette. 

j8z.  Le  rameau  fous-orbitaire  du  facial  fupérieur , montant  en  devant  fur  le  bord 
inférieur  de  l’orbite. 

183.  La  communication  de  ce  rameau  fous-orbital  avec  un  rameau  205.  du  facial 

moyen. 

184.  La  branche  de  ce  fous-orbital  qui  fe  joint  au  nerf  30. 

185.  Un  autre  filet  de  ce  même  nerf  communiquant  avec  le  nerf  28. 

186.  Le  rameau  178.  infinuant  fes  deux  branches  avant  le  mufcle  zygomatique  dans 

les  rameaux  du  facial  moyen. 

187.  Un  rameau  mufculaire  de  ce  nerf,  qui  diftribue  fes  fibres  dans  le  mufcle  or. 

biculaire  des  paupières. 

188.  Le  grand  nerl  facial,  ou  facial  moyen  du  dur. 

289.  La  branche  de  ce  nerf  qui  communique  avec  le  nerf  facial  Inférieur  du  dur. 
190.  La  branche  fupérieure  du  nerf  facial  moyen , ou  grand. 

19t.  La  petite  branche  communiquante  de  ce  nerf  avec  le  facial  fupérieur. 

292.  Le  rameau  fupérieur  du  facial  montant  fous  le  mufcle  zygomatique. 

103.  Le  rameau  inférieur  du  grand  facial. 

194.  Le  cutané  fous  - orbitaire  oc  ce  grand  nerf  facial. 

295.  Un  rameau  du  nerf  facial  moyen  qui  va  fur  la  veine  faciale  communiquer  avec 

le  rameau  201.  delTous  cette  veine. 

296.  Un  autre  rameau  qui  defeendant  derrière  la  même  veine,  communique  avec  le; 

dit  rameau  ; les  deux  rameaux  font  un  anneau  , par  lequel  pafle  la  veine  faciale. 

297.  Le  rameau  du  grand  facial  qui  va  au-delfus  de  la  veine  faciale  vers  le  bord  infê- 

• rieur  de  Torbitc. 

298.  Le  nerf  mufeubire  de  ce  rameau  , qui  defeendant  derrière  la  veine  s'inCnue  dans 

le  mufcle  tranfverfaire  du  nez , ou  comprimeur  des  narines. 

299.  Le  rameau  197.  qui  montant  fur  le  bord  inférieur  de  l’orbite,  s’infinuc  dans 

le  rameau  182. 

100.  Le  rameau  inférieur  du  grand  facial , qui  fort  de  ce  plexus , formé  par  le  ra- 
meau inférieur  du  facial  moyen  £c  les  facials  inférieurs. 

201.  l e rameau  qui  va  communiquer  avec  le  nerf  du  facial  fupérieur  tj5. 

201.  Le  rameau  qui  fait  l'anaftomofe  avec  le  premier  rameau  labial  fupérieur  du 
nerf  fous . orbitaire,  n.  5 t. 

203.  Un  autre  rameau  qui  fait  la  communication  entre  le  facbl  du  dur  6c  les  labials 
fupérieurs  , le  premier  6c  le  cutané  du  nez  inférieur. 

Z04.  Le  rameau  du  grand  facial , qui  monte  au-delfous  de  la  veine  faciale  vers  l'angle 
interne  de  l’œil  6c  vers  le  nez. 

2c$.  La  petite  branche  de  ce  nerf,  qui  derrière  la  veine  faciale  remonte  6c  com- 
munique avec  le  nerf.  n.  183. 

206.  La  conjonflion  de  ce  rameau  avec  le  nerf  cutané  du  dos  du  nez  n.  30.  6c  celui 
du  dur  i8j. 

207.  Le 
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107.  Le  facial  inférieur  , qui  va  üjr  le  milieu  du  mufeie  malTetere. 

209.  La  communication  avec  le  facial  fupéricur , ou  grand  facial  du  dur. 

109.  La  communication  avec  le  nerf  facial  inférieur  du  dur.  n.  zzi. 

210.  Seconde  anaftomofe  avec  le  nerf  facial  inférieur  du  dur. 

21 1.  Troilième  connexion  avec  le  nerf  facial  inférieur. 

211.  Infcrtion  de  ce  rameau  dans  le  grand  facial, 
tij.  Le  rameau  inférieur  du  moyen  facial,  pareillement  inféré  dans  le  tiïïii  des  nerfs 

facials. 

214.  Le  rameau  inférieur  du  facial  moyen , qui  étant  forti  dudit  tilTu  fc  joint  au  rameau 
109.  du  nerf  buccal. 

2x5.  Le  rameau  fupérieurdc  ce  facial,  qui  palTe  en  devant  fur  la  veine  faciale. 

216.  La  branche  communiquante  de  ce  rameau  avec  le  nerf  buccal. 

217.  La  petite  branche  qui  s’unit  parle  rameau, 

218.  avec  le  nerf  labial  fupérieur  exiernede  l’infra-orbital.  (n.  61.)  8<  par  l’autre  rameau, 

219.  Avec  le  troilième  des  labiols  fupérieurs.  n.  $8.  &c  le  fécond  ( n.  sj.  ) Ces  deioc 

rameaux  paifent  delTous  le  mufcle  zygomatique  où  ils  font  ponèhiés. 

210.  Petite  communication  avec  le  buccal , dont  les  rameaux  Ce  diftribuent  aux  muf- 
cies , qui  s’attachent  i l’angle  de  la  bouche, 
e.  Le  rameau  inférieur  du  dur. 

221.  Le  nerf  buccal  de  ce  rameau. 

212.  La  branche  communiquante  avec  le  facial  moyen. 

21J.  Le  rameau  du  facial  inférieur , qui  fe  joignant  au  rameau  fuivant  n.  t2d.  for- 
me une  ile. 

224.  La  branche  inférieure  du  buccal. 

22$.  Le  rameau  communiquant  avec  la  branche  222. 

226.  La  communication  de  ces  deux  nerfs , d’où  naii  le  nerf  communiquant  avec  le 

nerf  210.  8t  *19.  

227.  Le  rameau  du  facial  inférieur , qui  fe  joint  & communique  avec  le  cutané  de  la 

mâchoire  inférieure , dont  nait  le  nerf 
2x8.  Qui  fe  dilfribue  dahs 

229.  Le  rameau  qui  monte  fur  le  mufcle  zygomatique  à la  graiiTe  des  joues. 

230.  La  communication  avec  !e  rameau  226. 

231.  Le  rameau  du  facial  inférieur,  qui  communique  avec  le  rameau  buccal,  (n. 

104)  , environne  l’artère  faciale. 

232.  Le  rameau  inférieur  de  ce  même  nerf  qui  communique  avec  le  grand  nerf  buc- 

cal 1C3.  &c  105. 

233.  La  branche  qui  fe  joint  avec  les  branches  plus  inférieures  du  facial  inférieur. 

234.  Le  nerf  du  rameau  227.  inférieur  qui  donne 

23$.  Le  rameau  qui  s’infere  dans  le  petit  concours  inférieur  des  nerfs  faciainc. 

236.  Le  rameau  moyen , qui  fous  la  veine  & l’artère  faciale , va  devant 

237.  La  petite  branche , qui  fe  courbe  en  haut  devant  la  veine  faciale , 6t  l’ayant  en- 

vironnée  va  communiquer  avec  le  rameau  inférieur  du  nerf  buccal,  n.  loz. 

238.  Le  rameau  1^6.  qui  continue  derrière  l’artère  faciale. 

239.  Le  rameau  inférieur  qui  de  fon  origine  va  en  devant  delTus  la  veine  & l’artère 

faciale,  &c  fe  joignant  devant  l’anèrc  au  rameau  238.  environne  la  veine  bc 
l’anère  faciale. 

240.  La  petite  branche  de  cette  union  des  rameaux  238.  & 239.  qui  communique 

avec  le  nerf  labial  inférieur  externe,  n.  100. 

241.  Un  autre  petit  filet,  qui  s’infere  dans  le  tilTu  inférieur  des  nerfs  faciaux. 

24t.  Le  rameau  du  facial  inférieur  qui  communique  vers  l’angle  de  la  bouche  avec 
le  nerf  buccal  inférieur. 

Bbb 


Tom.  ni. 
Année 
175  I. 
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fissnssss  Un  autre  qui  t’infere  dans  une  branche  du  labial  inférieur  externe. 

'J  OM.  yil.  *44.  Le  rameau  maxillaire  inférieur  du  dur. 

A N K É C 145.  La  communication  avec  le  facial  inférieur. 

J46.  Le  rameau  qui  communique  avec  les  cutanés  fupérieurs  du  col. 

* ' ^ Le  rameau  du  maxillaire  inférieur , qui  le  glUlé  en  devant  au  bord  de  la  mî- 

choire  inférieure , d'où  nait 

X48.  Une  petite  branche  , qui  après  s’étre  divilée  en  deux  rameaux , environne  la  • 
branche  de  l’artère  faciale , qui  communique  avec  l'artère  maxillaire  inférieure. 
149.  La  continuation  de  cette  branche , & la  communication  avec  le  buccal  inférieur 
( n.  loz.  ) & avec  le  nerf  labial  inférieur  interne  n.  90,  93. 
xso.  Le  premier  rameau  cutané  du  col  de  l’inférieur  du  dur. 

X51.  Le  lécond  rameau  cutané  fupérieur  du  col. 

*5».  Le  troiCème  rameau  cutané  fupérieur  du  coL 

*53.  Le  rameau  inférieur  du  nerf  maxillaire  inférieur  externe , qui  fe  confond  arec 
les  nerfs  cervicaux  8t  les  cutanés  fupérieurs  du  col. 

*34.  Le  rameau  qui  fort  de  cette  union  , Sc  va  communiquer  avec  le  rameau  du  ma. 
xillaire  inférieur  du  dur.  n.  147. 

a$$.  Le  nerf  de  cette  combinaifon  des  deux  nerfs  n.  147.  & 154. 

Le  rameau  de  ce  nerf  qui  communique  avec  le  nerf  98.  du  nerf  mental  Ce  avec 
le  labial  externe. 

257.  Le  rameau  de  ce  même  nerf,  qui  s’infinue  8c  communique  avec  le  rameau 

mufculaire  du  mental,  n.  8d. 

258.  Le  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur , qui  communique  avec  le  rameau  le 

plus  inférieur  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

259.  Le  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur , qui  communique  avec  le  cutané  mo- 

yen du  col  des  nerfs  cervicaux, 
ado.  La  brancha  niaxuiaire  intérieure  de  cette  union. 

2di.  La  communication  de  ce  rameau  , avec  le  mufculaire  du  mentaL  ( n.  87.  ) 
i6i.  Le  cutané  fu|>érieur  du  col. 

A.  Le  grand  nerf  auriculaire  poftérieur  de  la  troifième  paire  des  cervicaux. 

263.  La  branche  de  ce  nerf,  qui  va  communiquer  avec  le  cutané  fupérieur  du  coL 

264.  Le  nerf  cutané  latéral  du  vifage , qui  fe  dillribue  fous  la  peau  , qui  couvre  la 

glande  parotide. 

26$.  La  branche  antérieure  de  rauriculaire  poftérieur , qui  monte  devant  le  mufcle 
fterno-maftoïdicn. 

i66.  Un  filet  de  ce  nerf,  qui  fe  joint  au  nerf  auriculaire  antérieur  du  dur. 

267.  Un  autre  filet  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  rameau  auriculaire  antérieur 

ou  tragique  du  cutané  des  tempes  poftérieur. 

268.  La  branche  de  ce  rameau  auriculaire,  qui  entre  le  cartilage  de  l’helbc , va  dans 

la  cavité  interne  innominée  de  l’oreille  externe. 

269.  Le  rameau  qui  fe  glilTe  derrière  le  cartilage  de  l’helix , 8(  fe  dillribue  Ibus  la 

peau  de  cette  panie  de  l’oreille  externe. 

270.  Le  rameau  moyen  de  l’auriculaire  poftérieur. 

27t.  La  dillribution  de  ce  rameau  delTous  la  peau  de  la  convestité  poftérieure  exter- 
ne de  l’oreille. 

271.  Le  rameau  poftérieur  de  l’auriculaire  poftérieur. 

273.  La  diftribution  de  ce  rameau , à la  partie  externe  8c  poftérieure  convexe  de 

l’oreille. 

274.  La  branche  de  ce  nerf  auriatlaire  poftérieur  qui  communique  avec  le  netf  au. 

riculaire  poftérieur  profond  du  dur. 

27$.  Une  auue  branche  qui  s’infére  dans  le  rameau  occipital  du  dur. 
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n.  Le  petit  nerf  auriculaire  poftérieur , qui  monte  derrière  le  mufcle  ftemo-maf- 

toidien.  î OM.  y LU 

^^6,  Le  rameau  qui  Te  dillribue  i la  convexité  externe  fupérienre  de  la  partie  pofté-  Av  }i  t s 
rieiire  de  l’oreille.  l 7 j 

Le  filet  de  ce  rameau , qui  monte  derrière  l’oreille  8t  (fc  dillribue  dans  le  muC.  ^ ^ 
de  fupérieur  de  l’oreille  externe , fie  communique  avec  te  nerf  cutané  poll^ 
rieur  des  tempes,  n.  303. 

X78.  Le  rameau  occipital  du  petit  nerf  auriculaire  pofiéricur. 

2-  Le  nerf  cutané  du  col. 

Q.  Le  cutané  moyen  du  col. 

ara.  La  branche  fupérieure  de  ce  nerf,  qui  Ib  dillribue  dans 

ISO.  Le  rameau , qui  communique  & le  confond  avec  les  cutanés  fijpérieurs  du  col  8( 

181.  La  branche  qui  communique  avec  le  maxillaire  inférieur. 
s8i.  Le  cutané  inférieur  du  vifage. 

183.  Le  rameau  qui  monte  fous  le  mulcle  platyfinamyoïde , fie  fe  dilltibue  fous  la  peau 

qui  couvre  l’angle  de  la  michoire  inférieure. 

184.  L’ne  autre  branche  cutanée  de  la  mâchoire  inférieure. 

aSj.  Le  tioifième  rameau  cutané  qui  communique  avec  les  deux  rameaux  du  maxil» 
laire  intérieur. 

a85.  Le  cutané  inférieur  du  col , qui  ell  fouvent  rameau  de  la  quatrième  paire  des 
nerfs  cervicaux , 8t  commumunique  avec  ce  nerf. 

187.  Le  rameau  qui  communique  avec  le  profond  rameau  du  dur.  n.  129. 
s88.  Le  rameau  cutané  du  col,  qui  va  fous  le  mufcle  platyfmamyoïdc , vers  la  par. 
tie  antérietire  de  la  mâchoire  inférieure. 

189.  Le  cutané  antérieur  de  la  mâchoire  inférieure. 

190.  Le  rameau  qui  delTous  le  murde  platylma^oïde  monte  vers  la  mâchoire  infé* 

ricurc , bc  fe  dillribue  dans  le  mufcle  triangulaire  St  quand  du  menton. 

S91.  Le  rameau  inférieur  du  cutané  du  col  inférieur.  - 

292.  Le  nerf  cutané  du  col  du  dur  qui  communique  avec  le  nerf  cutané  inférieur  de 

la  quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux. 

ff.  Le  nerf  cuuné  latéral  de  la  face , qui  ne  fe  trouve  pat  toujours,  St  qui  ell  ra. 
meau  de  la  première  paire  des  nerfs  cervicaux , St  fe  dillribue  fout  la  peau , 
qui  couvre  la  partie  inférieure  de  la  glande  parotide. 

193.  Le  nerf  cutané  pollérieur  des  tenmes. 

294.  Le  rameau  de  ce  nerf  qui  va  deflus  l’artère  temporale,  St  s'Infere  par  deux  ra- 
meaux dans  le  rameau  fupérieur  du  dur. 

293.  Le  rameau  qui  fortant  de  ce  même  nerf  va  en  devant  derrière  l’anère  tempdb 

raie  , St  s’inlinuc  par  deux  rameaux  dans  le  fupérieur  rameau  du  dur.  ( n.  14» 

St  i7<>.) 

196.  Le  nerf  auriculaire  antérieur  ou  cutané  du  tragut. 

297.  Le  nerf  auriculaire  antérieur  du  cutané  des  tempes , qui  Ce  dillribue  dans  la 

partie  antérieure  de  l’helix. 

298.  Le  cutané  des'  tempes  opllérieurs , continuant  derrière  l’anète  temporale  de- 

vant l’ojeille  externe. 

*99.  Le  rameau  qui  fe  dillribue  dans  le  mulcle  releveur  de  l’oreille  externe, 
joo.  Le  cutané  des  tempes  qui  diiperfe  fes  rameaux  fur  l’aponevrofe  de  l’épicrane 
fous  la  peau. 

301.  Une  petite  branche  qui  communique  latéralement  avec  le  nerf  occipital. 

502.  Le  rameau  qui  communique  avec  le  petit  auriculaire  pollérieur  de  la  fécondé 
paire  des  nerfs  cervicaux. 

305.  La  branche  qui  étant  née  monte  8c  fait 

Bbbi) 
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' ' 'g  304.  La  communication  avec  le  nerf  occipiiaL 
Tom.  vu,  305.  Le  nerf  occipital  de  la  fécondé  paire  des  cervicaux. 

Année  3°^-  rameau  qui  communique  avec  ce  nerf.  n.  304. 

. y c . 307.  Le  rameau  qui  montant  le  plus  derrière  s’anallomofe  enfin  avec  la  branche 

' ^ ■ 30t.  du  cutané  des  tenues. 

308.  Le  nerf  mol  de  l'intercollal  qui  s'étend  fur  les  rameaux  de  l’artère  carotide  ex. 

terne. 

309.  Le  rameau  qui  va  avec  l’anère  maxillaire  interne. 

310.  Le  rameau  qui  monte  avec  l’attète  temporale. 

E» — ■ ■ ■ - yg 

ARTICLE  XLIII. 

— Réflexions  philofophiijues  fur  le  cas  fingulier  d’un  jeune  garçon  de  douje 
Tom.  VIII,  ans , à qui  l’aile  d’un  moulin  à vent  avoit  enfoncé  le  crâne  , en  avait 
Année  fait  fortir  une  quantité  conjîdérable  du  cerveau  , ù qui  cependant  a été 
entièrement  guéri , fans  le  moindre  dérangement  des  facultés  de  l’âme. 

Par  M.  E L L E R. 

Le  R O I ayant  été  informé  par  fa  Chambre  des  Domaines  du  Du- 
ché de  Cleves  , que  dans  la  ville  du  même  nom  , un  garçon  de  douze 
ans  avoit  été  tellement  blefïé  par  une  des  ailes  d’un  moulin  à vent , que 
non-feulement  les  os  du  crâne  s’étoient  trouvés  caflès , & entr’ouverts , mais 
que  même  une  portion  très  - confidérable  du  cerveau,  & de  fes  enve- 
loppes , avoit  été  emportée  par  ce  terrible  coup  3 de  forte  qu’on  en  avoit 
trouvé  des  morceaux  fur  les  habits  du  bleifé , de  à l’endroit  où  on  avoit 
relevé  ce  pauvre  garçon",  qu’on  croyoit  d’abord  roide  mort , n’ayant 
donné  aucun  ligne  de  vie  pendant  quelque  tems , jufqu’à  ce  qu’on  l’eut 
tranfportc  dans  la  maifon  de  fes  parens , où  il  commerça  à donner  quel- 
ques foiblcs  marques  d’une  refpiration  prefque  éteinte  , pendant  qu’un  Chi- 
rurgien avoit  vifité  & panlè  fa  bleflùre , qui  toute  defefperée  qu’elle  pa- 
rut d’abord , avoit  été  cependant  parfaitement  guérie  au  bout  de  dix  fe- 
maines , fans  qu’il  eût  relié  la  moindre  foiblellé  , ou  égarement  d’cfprit 
au  malade. 

Majesté,  toujours  attentive  aux  événemens  extraordinaires 
qui  peuvent  intérelTcr  le  bien  public  , donna  ordre  aux  Direéleurs  de  fa 
Chambre  des  Domaines , de  faire  une  recherche  exaâc  de  toutes  les  drconlr 
tances  de  l’accident  en  queftion  , & de  faire  conllater , par  ferment , les 
dépofitions  du  Médecin  6c  des  Chirurgiens  qui  avoient  traité  le  bleflé , 
auffï-bicn  que  celles  des  autres  témoins,  qui  avoient  vû  & trouvé  le 
pauvre  garçon , immédiatement  après  fon  malheureux  accident.  Le  R 0 1 
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ayant  donc  reçu  & lu  le  rapport  qui  fuit , l’a  jugé  digne  d’être  envoyé  au 
College  de  Médecine  , pour  en  faire  ufage  comme  d’une  obfervation  des  ^ ' 

plus  rares , qui  regardent  la  guérifon  des  blefliires  defefperées  & eatraor-  ^ ^ * 

dinaires  de  la  tête.  *75  i» 

Traduclion  dt  la  Rélation  faîte  par  U Médecin  Cf  les  Chirurgiens  qui 
ont  traite  le  blejfé, 

» Le  20  Juin  1752  , à dix  heures  du  matin,  Bernard  - Jean  Arents , 
t>  Sis  d’un  Boulanger  , âgé  d’environ  douze  ans  & quatre  mois , paSànt  fui 
M la  galerie  extérieure  du  moulin  à vent  de  cette  Ville , fut  frappe  à la  tê- 
» te  d’un  coup  de  l’aile  de  ce  moulin.  On  le  trouva  baigné  dans  fon  fang, 

» parmi  lequel  il  y avoit  de  la  fubftance  du  cerveau  , dont  quelques  par- 
» ties  étoient  reSces  attachées  fur  Ibn  front  & entre  les  boutons  de  fon  ha- 
»bit,  ( ce  qui , félon  le  rapport  de  ceux  qui  l’ont  vû , pouvoit  aller  à 
» trois  onces.  J Le  Meûnier  ayant  trouvé  cet  enfant  dans  ce  pitoyable  état, 

» le  releva  â demi  mort , le  defeendit , en  le  portant  entre  fes  bras  , & 

» St  appcller  un  Chirurgien  , qui  emporta  , avec  les  cheveux  , la  portion 
2>  du  cerveau  qui  étoit  reliée  attachée  fur  le  front , de  à l’entour  de  la  plaie. 

» Le  pauvre  garçon  étant  extrêmement  foible , le  Chirurgien  fe  contenta 
» de  panfer  alors  la  pbye  avec  de  la  charpie  féche  ; après  quoi , il  le  St 
» emporter  fur  une  chaiiè  , enveloppé  d’une  couverture , dans  la  maifoQ 
» de  fes  parens. 

» A onze  heures  & demie  , je  fus  appellé  de  notre  bain , où  j’étois 
» alors  , chez  ce  malheureux  garçon , que  je  trouvai  fur  un  lit , prefqu’en. 

» tièrement  froid  , extrêmement  foible , avec  un  pouls  fort  bas  , & ayant 
» perdu  l’ufage  de  la  parole  ; ce  qui  avoit  obligé  le  Chirurgien  de  le  fai- 
» gner  couché.  Lorfqu’on  leva  le  premier  appareil , je  trouvai  du  côté  droit 
» de  la  tète  l’os  pariétal  caffe  de  la  longueur  d’un  doigt , obliquement , au. 

» delTiis  du  fommet , & calï'c  de  la  même  longueur , obliquement  aulS , vers 
» l’os  du  front;  U avoit  été  enfoncé  à plat  de  la  largeur  du  petit  doigt;  dt 
» je  vis  entre  ces  deux  os',  qui  avoient  glilTé  l’un  fur  l’autre  , fortir  encore 

V le  cerveau , dont  il  y avoit  même  quelques  morceaux  colles  â la  charpie, 

» Par  toutes  ces  circonftances  je  jugeai  , que  l’aile  du  moulin  avoit 

» porté  ce  terrible  coup  par  derrière , de  qu’ayant  rompu  de  côté  l’os  pa- 
» riétal , il  l’avoit  poulie  fous  l’os  du  front , de  avoit  fait  fonir  en  même 
» tems  la  portion  du  cerveau  foulée.  Je  Es  mettre  fur  la  playe  , par  les 
» deux  Chirurgiens  Bloem  de  Ahrogge , des  tentes  de  charpie  trentpées  dans 
» l’eflènce  d’ambre  jaune  de  d’agrimoine , mêlée  avec  un  peu  de  miel 
» rofat , de  par-deflüs  cela  de  petits  fachets  chauds  d’herbes  propres  i 

V fortiSer  I»  tête , cuites  dans  du  vin,  de  féchées  enfuite,  J’drdçnnai  ea 
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» me  tems  une  potion  cordiale  , pour  être  donnée  à cuillerées.  Le  même 
I»  foir , à huit  heures  , je  trouvai  l’enfant  un  peu  mieux , avec  une  fievre 
» rymptômatiquc,  caufée  par  la  playc  : mais  il  étoit  (!  foible  , qu’il  fallut  en-. 
» core  le  panfer  couché,  ce  qui  fe  fit  comme  ci-dclliis. 

» Dans  la  nuit  fuivante , l’enfant  revint  à lui-méme , il  commença  à par- 
» 1er , & conta  de  quelle  manière  fon  accident  lui  étoit  arrivé.  Il  pria  Dieu 
U raiibnnablemcnt , fe  confola  dans  fon  malheur , recita  mot  pour  mot 
» les  Cantiques  -.'Ah  ! Dieu  & Seigneur  Ücc.  Ach  Golt  und  llerr  ! &c.  & 
)>  Herr  Jeju-Chrijl  ,wahrer  Menfch  und  Gott  , &c.  Jefus-Chrijl  vrai  Dieu  & 
» vrai  Homme  ôic.  de  même  que  les  Pfeaumts  103.  & 131.  U prit  quel- 
» ques  talTês  de  caifé  au  lait , étc  fe  remit  à fommeiller. 

» Le  lendemain  matin  , les  parens , & ceux  qui  l’avoient  veillé , m’ayant 
» conté  ce  qui  s’étoit  paflë , je  trouvai  moi-même  que  l’enfant  s’étoit 
» confîdérablement  fortifié  j en  renouvellant  l’appareil , je  vis  que  la  playe 
m étoit  fans  inflammation  , & que  riiémorragie  avoit  ccflè  j c’eft  pourquoi 
*>  j'elTayai  s’il  ne  feroit  pas  poflible  de  faiiir , & de  remettre  dans  fa 
» place  naturelle  la  portion  du  crâne  qui  avoit  été  pouflée  fous  l’os  du 
» front;  mais  cela  étoit  impraticable  à caufe  de  la  profondeur  de  l’en- 
» foDcement , de  la  force  dont  elle  étoit  engagée , & parce  que  le  cer- 
» veau  faifoit  effort  pour  s’éciiapper  d’entre  les  deux  os.  On  ne  pouvoit 
M pas  , non  plus , employer  le  trépan  dans  cette  occafion , parce  que  l’os 
» du  front,  & le  cerveau  qui  fonoit  par-là  , empêchoit  qu’on  ne  pût  re- 
» lever  l’os  pariétal , ce  qui  d’ailleurs  n’eût  fervi  de  rien  d’un  côté  , & 
B de  l’autre  eût  endommagé  encore  davantage  le  cerveau  , & occafionné 
» des  convulfîons  , une  grande  perte  de  fang  , & la  mort  même. 

» Job  Yan  Meckeven  , dans  fes  obfervations  médicinales,  cite  un  cas 
» pareil  au  nôtre , arrivé  à un  matelot  robufle  , qui  avoit  reçu  un  rude 
» coup  fur  l’os  pariétal  droit , au  dellûs  de  l’extrémité  du  mufclc  crota- 
» phite  ; ce  coup  avoit  pouffé  une  portion  de  l’os  fous  le  crâne  même  ; & 
» le  malade  , après  avoir  été  trépané  deux  fois , fut  attaqué  d’une  hémor- 
» ragie  confidérable , accompagnée  de  vomiflèment , de  diarrhée , & de 
m convulfions , de  forte  que  la  fuppuration  , qui  jufqu’alors  avoit  été  fort 
» bonne , diminua  ; ce  qui  fut  fuivi  de  la  mort  du  malade , qui  rendit  fon 
» ame  en  fommcillant. 

» Me  rappellent  donc  cet  exemple  , & les  malheureufes  fuites  qu’avoit 
» eu  le  trépan  ; confidérant  d’ailleurs , que  notre  petit  malade  avoit  parlé 
» raifonnablement , prié  Dieu  , recité  des  Pfeaumes  & des  Cantiques 
» entiers , qu’il  ne  fe  plaignoit  point  de  maux  de  tête  extraordinaires , & 
» qu’aucun  fymptôme  dangereux , ni  la  fievre , ne  faifoient  craindre  des 
» fuites  funeftes , je  jugeai  qu’il  n’étoit  pas  expédient  de  tourmenter  cet 
» enfant  par  des  opérations  équivoques  , & d’aggraver  fon  mal , n’y 
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» ayant  point  fur  - tout  de  fignes  prefans  , qui  indiquailènt  la  néceflSté  > 

» indifpenfable  du  trépan.  Je  conjeâurai  plutôt,  que  la  portion  du  crâne 
» enfoncée  par  le  coup  violent  de  l’aîle  du  moulin , ayant  fait  fortir  " ^ ^ * 

» une  allez  grande  quantité  du  cerveau , cela  avoir  produit  plus  det  * 7 5 

» pace  fous  la  boëte  oflcufe  , en  fone  que  la  portion  du  crâne  af. 

» failTèe  ne  pecflbit  pas  tant  le  cerveau  qu’elle  l’auroit  fait,  fi  tout  ce 
» vifeère  eût  refté  dans  la  tète  ; conféquences  que  les  circonftances  ren- 


» dolent  évidentes  , l’enfant  fe  rellbuvenant  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé , 
» & ayant  recité  par  cœur  des  Cantiques  & des  Pfeaumes  entiers.  Je  jugeai 
j>  auffi , que  la  portion  du  crâne  enfoncée  fous  l’os  du  front , en  corn- 
» primant  la  playe  du  cerveau  , prévenoit  l’hémorragie  &.  l’épanchement  du 
B (âng , dont  la  pourriture  eût  été  une  fuite  infaillible , & pouvoit  même 
» fervir  à fa  guérifon  , en  tenant  fes  lèvres  unies , ce  qui  eft  en  effet  arrivé. 

» 11  n’en  auroit  pas  été  de  même  , fi  l’on  avoir  inutilement  tourmenté 


» l’enfant  par  le  trépan  ; il  fût  furvenu  des  pertes  de  fang  , des  con. 
B vulfions , des  fièvres  ^ & le  cerveau , déjà  prcfque  vuide  , auroit  acquis 
B plus  d’cfpace  qu’il  n’étoit  néceflâire , & à la  faveur  de  ce  grand  elf^ce  , le 
B lâng  eût  pû  fc  répandre  fous  le  crâne  , fe  mêler  avec  le  pus , enflammer 
B le  cerveau  , caufer  la  pourriture  , & la  mort , &c. 


U Je  continuai  donc  à me  fervir  du  même  appareil  : mais  comme  je 
B remarquai  qu’en  employant  tes  tcutcc  trempées  dans  les  eflènees  d’am- 
B bre  jaune  & d’agrimoine  , avec  le  miel  rolat , cela  caufoit  une  trop 
B grande  fuppuration  , & que  le  cerveau  rendoit  déjà  allez  d’humidités 
B par  lui-même , je  retranchai  le  miel  rofat , & je  continuai  â faire  pan- 
B fer  la  playe  avec  des  tentes  trempées  dans  les  eflènees  fufdites , que 
B je  faifois  lécher  enfuite  ; ék  au  lieu  des  petits  lâchets  d’herbes  aroma- 
B tiques , j’employai  des  compreflès  trempées  dans  le  vin  où  on  avoit 
B fait  bouillir  ces  herbes  ; après  avoir  fait  fécher  ces  compreflès , je  les 
B faifois  appliquer  chaudes  par-dcflüs  les  tentes  , à quoi  j’ajoutai  un  fu- 
B pofitoire  de  miel , que  je  fis  appliquer  au  petit  malade. 

» Il  eft  encore  à remarquer  dans  cette  cure , que  le  quatrième  jour 
B l’enfant  fut  attaqué  d’un  cours  de  ventre  , qui  dura  dix  jours,  & que, 

B bien  que  les  apparences  fulfènt  fort  bonnes , il  fut  pendant  trente  jours  ‘ 
B fans  retenir  fon  urine  , ce  qui  me  fit  craindre  que  fon  état  n’empirât 
B & n’eût  des  fuites  facheufes.  Cependant  il  avoit  toujours  bon  appétit , 

B fes  forces  augmentoient  de  jour  en  jour  , & enfin  au  Imut  d’un  mois , ce 


B mauvais  fymptôme  difparut  entièrement^  de  forte  qu’il  put  retenir  & là. 
B cher  fon  urine. 


B Mais  comme  le  cerveau  continuoit  de  rendre  beaucoup  d’humidité , 
B j’ordonnai  d’y  mettre  feulement  des  tentes  féches  pour  l’abforber  -,  ce  qui 
B me  réulfit,  car  le  cerveau , moins  abreuvé,  ne  fortoit  plus  en  auffi  grande 
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» quantité  qu’auparavant;  ce  moyen  étoit  beaucoup  plus  sûr&  plus  utile; 
» que  de  fe  fervir  de  poudres  dcirechantes , qui  ne  produifent  d’ordinaire 
» qu’une  croûte  , qvii  fait  creufer  la  playe.  Quant  à la  playe  extérieure  des 
» mufcles  & des  tégumens  , on  s’ell  fervi  , dans  tout  le  cours  du  traite- 
» ment , des  eiîénces  fus-mentionnées. 

» Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable , c’eft  qu’on  obfcrvoit  le  battement 
t)  de  pouls  dans  le  cerveau  , & qu’on  voyoit  les  petites  artères  de  veines 
» poullér  de  la  fubllance  cérébrale  un  tilfu  extrêmement  fin  de  délié  , qui 
» gagnant  infenfiblement  la  furface  de  ce  vifeère  , fe  changeoit  enfin  en  une 
» membrane  , ou  peau  fort  mince  , qui  le  recouvroit  ; après  cela  , le  mou- 

V vernent  du  cerveau  détacha  trois  fquilles  du  coronal,  & Icspouflà  dehors, 
» petit  à petit , jufqu’à  ce  qu’enfin  la  nouvelle  chair,  qui  venoit  de  la  peau 
» de  dcllüs  le  front , parut  de  couvrit  infenfiblement  la  playe  j cette  chair, 
» qui  augmente  journellement , deviendra  , avec  le  tems , toujours  plus 
» épaiflè , de  remplira  fucceflivement  le  vuide , occafionné  par  cette  terrible 
» bleffure.  En  attendant , on  y applique  encore  la  charpie  féche  , de  entre 

V les  comprellês  , une  feuille  mince  de  plomb. 

» Le  petit  malade  fe  leve  le  matin  à huit  heures , relie  debout  jufqu’à 
» neuf  heures  du  foir , va  de  vient  par  la  maifon  , s’occupe  à des  chofes 
B qui  conviennent  à fon  âge  , il  mange  de  boit  comme  un  enfant  qui  fe 
» porte  bien  , il  apprend  même  pai  cœur  quelques  verfets  d’un  Pfeaume 
» ou  d’un  Cantique , il  elt  gai  de  parle  raifonnablement.  Sa  mémoire  ell  bon- 
» ne , car  lui  ayant  fait  plufieurs  queftions  fur  fon  petit  livre  , il  m’a 
t>  très-bien  répondu , à l’étonnement  de  tous  ceux  qui  étoient  préfens. 

» Voilà  , après  neuf  femaines , en  quel  état  ell  cet  enfant  : nous  lui 
« fouhaitons  une  lanté  durable  ; ce  qui  dépendra  beaucoup  de  fa  conduite 
x>  à l’avenir.  » 


CUves,  le  25.  de  Septembre  175*. 

Étoit  yîgne,  J,  H.  SCHUTTE,  Doéleur  de  Médecin  du  Bain. 
J.  ALTKOGGE  de  JEAN  BLOEM  , Chirurgiens. 


Cette  bleffure  extraordinaire  , par  laquelle  une  portion  très-conlîdérable 
de  la  fubllance  du  cerveau  a été  dabord  emportée  j la  perte  de  la  mê- 
me fubllance , qui  s’ell  échappée  par  l’ouverture  du  crâne , de  dans  la  fuite 
par  la  fupuration , perte  non  moins  confîdérable  que  la  première  ; cette  blef- 
fure , dis-je , mérite  bien  que  nous  joignions  au  détail  hillorique  qu’on 
vient  de  lire  , quelques  remarques , qui  nous  ont  paru  propres  à répan- 
dre du  jour  fur  les  playes  d’un  organe  aulfi  précieux.  Les  anciens  Mé- 
decins , qui  n’avoient  pas  une  connoiffance  aulfi  exaâe  de  la  llruélure 
de  des  fonélions  du  cerveau  , que  l’anatomie  perfeélionnée  l’a  procurée 
depuis  aux  modernes , en  jugèrent  les  playes  abfolument  mortelles , fe 

fondant 
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fondant  d’ailleurs  , fur  la  décifion  d’Hippocrate , qui  dit  dans  le  dix-huitième  -p-  * 
aphorifme  de  la  lîxième  feètion  , Cerebrum  diffcclum  habcnti  lethaU.  De  'V**' 
plus , ils  n’avoient  pas  comme  nous , des  Chirurgiens  habiles  , qui  fe  don-  ^ N t « 

oaflènt  la  peine  de  tranfmettre  à la  poftérité  la  mémoire  des  accidens  ex-  * 7 5 
traordinaircs  que  la  pratique  de  l’art  leur  préfentoit.  Ce  n’eft  qu’au  quinziè- 
me lîècle  , époque  célébré  de  la  rcnaiilànce  des  fciences  & des  ans , que 
les  Médecins-Chirurgiens  commenceront  à dreffèr  des  obfervations  fur  les 
maladies  peu  communes  qui  s’ofFroient  à eux.  11  eli  vrai  pourtant  que  Ga- 
lien & Antoine  Mu/a  , ont  un  peu  limité  dans  leurs  Commentaires  fur  les 
aphorifmes  d'Hippocrate , l’aUërtion  abfolue  de  la  mortalité  des  playes  du 
cerveau.  Le  premier  raconte  la  guérifon  d’un  homme  à qui  un  des  ventri- 
cules antérieurs  du  cerveau  avoir  été  ouvert  par  une  playe  j mais  il  attri- 
bue cette  guérifon  , plutôt  au  pouvoir  furnaturcl  des  Dieux  , qu’à  l’habi- 
leté humaine.  (♦)  Du  relie , comme  les  bleliüres  qui  pénétrent  jufques 
dans  les  ventricules  , doivent  être  abfolument  mortelles , je  m’imagine  que 
Galien  , qui , à beaucoup  près , n’étoit  pas  grand  anatomilie  , a pris  l’ou- 
verture de  l’un  des  linus  frontaux  , pour  celle  d’un  ventricule  du  cerveau. 

Antoine  Mufa  dit  avoir  vû  une  perfonne , qui , ayant  perdu  une  portion 
du  cerveau  , grolTè  comme  un  petit  oeuf  de  poule  , par  une  playe  au  crâ- 
ne , ne  lailiâ  pas  de  guérir  enfin  , mais  qu’elle  étoit  reliée  imbécile , & 
tout-à  fait  égarée  pendant  trois  ans  qu’elle  furvécut  à fa  bleflüre.  On  ne 
voit  pas  bien , par  fon  récit , s’il  a traité  lui-même  ce  malade  , ou  s’il  te- 
noit  cette  obfervation  de  quelqu’autre  ; & quant  à ce  qu’il  raconte  encore 
de  fon  foldat  Corfe , qui  avoit  eû  la  moitié  de  la  tête  emportée  par  un  coup 
de  fabre,  & autant  de  la  fubliance  du  cerveau,  cela  eli  fort  fujet  à caution. 

Le  fameux  Médecin  Berengarius , de  Carpi  en  Italie  , qui  a le  premier 
introduit  l’ufage  du  vif  argent  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes , 
eli  le  premier  auffi,  que  je  fqache,  qui , dans  fon  excellent  traité  des /raclu- 
res du  crâne  , a prouvé  que  les  plaies  du  cerveau  , & de  fes  enveloppes  , 
ne  font  pas  toujours  mortelles  ; il  en  a guéri  plulîeurs , nonobliant  la  perte 
conlîdérable  de  la  fubliance  du  cerveau  , que  quelques  bleliès  avoient  fouf- 
fert  ; il  ajoute  pourtant  que  deux  d’entr’eux  relieront  paralytiques  du  côté 
droit , de  moururent  deux  ans  après. 

Guy  de  Chauliac  , le  premier  des  anciens  Chirurgiens  François  , qui 
s’eli  acquis  une  réputation  dillinguée  , a pareillement  remarqué , dans  fon 
traité  de  Chirurgie  , & prouvé  par  fa  pratique  , que  les  plaies  du  cerveau 
n’étoient  pas  conliamment  mortelles.  Hildanus  , cet  obfervateur  fi  dilius  & 

£ ennuyeux,  raconte  auffi , dans  la  treizième  oh/ervation  de  fa  première  Cen- 
turie , la  guérifon  de  deux  malades  qui  étoient  dans  le  même  cas.  ScHen- 
tius , dans  fon  Livre  I.  des  Oh/ervations  Médicinales , a fait  une  collcéiioa 
Cakn.  de  uAi  pvt.  Ub.  8.  cap.  io« 
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de  cas  fcmblables  , qu’il  a tiré  des  anciens  Auteurs , comme  de  Hicole  , de 
Vegd , d'Arcceus , &c. , ôt  que  j’omets  très-volontiers , pour  ne  pas  être 
trop  prolixe  : je  ne  dis  rien  encore  de  ceux  qu’on  trouve  dans  les  Eplié- 
mcndci  des  Curieux  de  la  Nature  , Si  dans  quelques  autres  Obfervateurs 
modernes  , pour  la  même  raifon.  Mais  il  y a une  Dijfertation  fur  les  plaies 
du  cen-eau  , écrite  de  nos  jours  , qui  mérite  quelqu’attention.  L’Auteur  , 
le  Doâeur  Teubler , y raconte  les  circonllances  de  la  blclTure  d’un  fol- 
dat , qui , dans  la  dernière  guerre , en  Brabant , a eu  une  portion  du 
crâne  , de  deux  pouces  de  demi  de  diamètre , emportée  par  un  coup  de 
fabre  , avec  une  partie  du  cerveau  proportionnée  , de  l’épaifleur  d’un  de- 
mi pouce  ; l'Auteur  ajoute  , que  la  fuppuration  avoit  fait  fortir  encore 
deux  cuillerées  de  la  fubUance  de  ce  vifeère , avant  la  guérifon , qui  fut 
parfaite , & ne  fut  traverfée  par  aucun  fymptôme  dangereux. 

Une  tuile  de  terre  cuite , tombée  du  haut  d’un  toit , ayant  caSè  le 
crâne  à un  garçon  de  1 1 ans , qui  paffbit  par  malheur  dans  la  rue , - a 
donné  occalmn  à une  autre  diÔcrtation  , dans  laquelle  cette  bleflûre 
conlidérable  eft  décrite  par  M.  Daniel  Hoffmann  , Profeffèur  en  Mé- 
decine à Tubinge.  Le  blelTé  a guéri  aulS  , nonobllant  la  perte  conlidé- 
rable d’une  partie  du  cerveau  , & les  mouvemens  convullîfs , qui  ac- 
compagnèrent d’abord  la  guérifon  du  malade.  On  a jugé  à propos  de  ci- 
ter ces  deux  derniers  cas , parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  reflèmblance  avec 
celui  de  notre  bleflé  de  Cléves , par  la  rellitution  entière  & parfaite  de  la 
fanté. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  cas  allégués  ci-dellùs  , où  il  eil  relié  aux 
blcflès  une  abolition  , ou  une  foiblellë  de  mouvement  dans  quelques- 
uns  des  mufcles  des  parties  extérieures  du  corps  , il  n’eft  pas  dilhcile 
d’en  trouver  la  raifon  , quand  on  connoit  un  peu  la  llruéture  & les 
fonéiions  du  cerveau.  Suppofons  que  la  partie  externe  de  ce  vifeère  , qu’on 
api>clle  la  fubliancc  corticale  , foit  blelTée  , ou  une  portion  féparée  du 
relie  ; comme  elle  n’ell  autre  chofe  qu’un  tilîù  de  petites  artères  innom- 
brables , qui  tirent  leur  origine  des  carotUUs  & des  vertébrales  , & des 
petites  veines  qui  y répondent,  pour  recevoir  le  fang  des  artères  , & le 
décharger  après  dans  les  finus  du  cerveau  ; une  portion  de  cette  fubliance 
corticale  , dis -je  , emportée  par  la  violence  d’une  lézion  extérieure,  peut 
fe  rétablir  & renaître  dans  la  fuite , tout  comme  nous  voyons  renaître 
quelques  parties  de  la  peau  , ou  de  la  chair , emportées  par  un  inftru- 
ment  tranchant , de  la  furface  externe  du  corps.  La  nature  , toujours  at- 
tentive à la  confervation  de  fon  ouvrage , a tellement  pourvu  à cela , 
que  la  circulation  perpétuelle  du  fang,  pouffe  fans  celle  ks  liquides  contre 
les  branches  des  vaillcaux  coupés  & raccourcis  ; de  forte  qu’ils  font  for- 
cés de  s’étendre , de  s’allonger  de  nouveau , & de  jetter  de  petites  ra- 
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tnifîcations  de  tous  côtés , qui  rempliflènt , à peu-près , le  vuide  occa- 
£onaé  par  la  bleflure  , & réparent  la  fubilance  perdue. 

Tel  a été , vraifemblablement , le  cas  de  notre  blelTë  de  Cléves,  & de 
ceux  dont  Mrs.  Teubler  & Hoffmann  nous  ont  donné  l’hiftoirc.  Leur  gué- 
rifon  a été  complctte  par  la  raifon  que  je  viens  d’expofer.  Mais  les  phé- 
nomènes , ou  les  fymptômes  , font  tout  autres  , lorfque  la  partie  médullaire 
du  cerveau  fe  trouve  lézée.  Nous  fçavons  que  cette  moelle  , eft  une  pro- 
duâion  merveilleufe  de  la  fubftance  corticale , & en  même-tcms  la  four- 
ce  ou  l’origine  de  tous  les  nerfs.  Or , comme  les  nerfs  fournÜTènt  aux  fi- 
bres mufculaires  la  force  qui  leur  donne  le  mouvement , il  n’eft  pas  dif- 
ficile de  voir  la  raifon  pourquoi  certains  mufcles  relient  perclus  , & quel- 
quefois tout  un  côté  du  corps  paralytique  , dans  les  léfions  de  cette  na- 
ture; c’eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  deux  blellës  de  Berengarius,  & à celui  dont 
Jean  Muys  nous  a donné  l’hilloire  dans  fes  Obfervaüons  ; il  leur  eft  ref- 
té  une  hémiplégie  après  qu’ils  ont  été  guéris.  La  raifon , dis-je  , en  eft , 
qu’une  portion  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau , qui  répond  pré- 
cifément  au  principe  des  nerfs  qui  foumiflènt  des  branches  aux  mufcles 
perclus  , a été  détruite , ou  fon  organifation  viciée  par  la  violence  de  la 
caufe  extérieure  qui  a fait  la  plaie.  De  - là  il  s’enfuit , qu’une  léfion  qui 
pénétre  fort  avant  dans  ce  vifcère  , jufques  au-delà  des  ventricules , ôc  dans 
la  fubftance  du  cervelet , ou  même  dans  la  moelle  allongée  , doit  être 
néceflàirement  mortelle  , peu  de  tems  après  la  blclîùre , puifque  les  parties 
foumiflènt  principalement  les  nerfs  d’où  dépendent  les  mouvemens  des 
mufcles  du  coeur , du  diaphragme  , & ceux  de  la  rcfpiration  , &c. 

Une  autre  circonftance  des  playes  du  cerveau , avec  déperdition  d’une 
partie  de  fa  fubftance  , mérite  encore  notre  attention.  Plufieurs  Obfcrva- 
teurs , dans  les  EphemerUes  Germaniques,  auffi-bien  qu'Antoine  Mu/a  , 
Forejlus  , Schenkius,  & autres  , ont  remarqué  que  quelques-uns  des  blet 
fés  auxquels  une  portion  du  cerveau  a été  emportée,  ont  eu  après  leur  gué- 
rifon , l’efprit  égaré , ou  une  efpèce  de  folie  le  refte  de  leurs  jours.  Par  ce 
que  je  viens  de  dire , on  comprend  que  les  playes  de  ces  bleflës  ont  dû 
être  des  plus  graves , ainfi  qu’on  le  voit  par  le  rapport  de  ces  Auteurs  ; 
elles  ont  pénétré,  fans  doute  , jufques  dans  la  moelle  du  cerveau.  On  peut 
conjeélurer  , avec  raifon , qu’une  lézion  de  cette  nature  eft  capable  de  jet- 
ter  du  trouble  dans  l’efprit , & dans  la  fuite  de  nos  idées.  Nous  fçavons 
par  les  recherches  qu’on  a faites  fur  l’origine  de  l’entendement  humain  , 
que  les  idées  fenfuelles  , ou  qui  nous  viennent  par  les  fens  , comme  celle 
des  couleurs,  par  exemple  , caufent  des  imprelfions,  ou  quelque  chofe 
de  femblable , dans  notre  cerveau  ; auflî  peut-on  appcller  ces  fortes  d’i- 
dées matérielles  ; elles  fe  préfentent  à l’être  qui  penfe  en  nous  , ou  à 
l’ame,  lors  même  que  les  objets  de  ces  idées  n’exiftent  plus  ; & cette 
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77777  reproduûion  des  idées  matérielles  forme  en  nous  le  raifonnemcnt 
■*  félon  l’axiome  : nihil  ejl  in  mente  quod  prius  non  fuerit  in  Jenfibus. 

A S S F.  E ^ comme  on  attache  les  noms  des  chofes  à chacune  des  idées  ma- 
*75^*  tériclles , c’ell  fous  ces  noms  qu’elles  font  rappellées  à la  mémoire  , qui 
eft  cette  faculté  de  l’être  penfant  par  laquelle  il  fe  repréfente  le  paflé  ; 
de  forte  que  cette  imprcflion  des  idées  matérielles  elt  le  principe  de 
la  réminifcence  , ou  du  fouvenir. 

Toutes  les  opérations  de  l’entendement  étant  ainfi  exécutées  dans  l’a- 
me , la  plupart  par  les  idées  matérielles , & par  le  moyen  du  cerveau , 
il  s’agit  maintenant  de  développer  comment  cela  fe  fait  ; mais  je  crains 
de  me  perdre  dans  ce  vafte  champ  d’hypothéfes  : aufli  ne  prétends  - je 
pas  décider  ici  par  quel  mécaniûne  cette  impreflïon  , ou  cette  marque 
des  noms  des  objets  fe  grave  dans  le  cerveau  ; je  raifonne  feulement  à 
pojhriori,  & je  dis  qu’il  faut  qu’il  fe  fafle  quelque  chofe  de  femblable, 
ou  d’approchant  à une  imprcflion , ou  à une  marque  notée  dans  la  fubf- 
tance  moélleufe  du  cerveau  ; car  tout  de  même  que  la  perte  de  la  portion 
de  cette  fubflance  qui  conftitue  l’origine  des  nerfs  , caufe  une  immo> 
bilité  dans  les  mufcles  dans  lefqucb  telle  ou  telle  branche  de  nerf  va  le 
rendre  , ainfi  la  perte  d’une  autre  portion  de  cette  fubflance  moëlleufe 
du  cerveau , dans  laquelle  les  impreflions  en  queflion  font  faites  , doit 
caufer  néceflàirement  la  perte  de  ces  idées  matérielles , ou  des  noms  des 
chofes  imprimées  dans  cette  portion  perdue  , qui  par  conféquent  font 
perdues  aufli  pour  la  perfonne  qui  a foufiert  une  telle  lézion  -,  d’où  il 
arrive  qu’un  tel  homme  ne  peut  plus  tenir  de  difeours  fuivis , pluiieurs 
noms  de  chofes  lui  manquent  au  befoin , il  en  nomme  d’autres  qui 
n’expriment  pas  ce  qu’il  veut  dire  , il  s’énonce  d’une  manière  qui  marque 
un  fens  égaré  : on  le  prend  donc  pour  un  imbécile  , ou  on  le  croit 
fou  5 & il  l’efl  eff'eâivement  en  ce  point. 

Ce  que  nous  avons  vû  arriver  par  une  lézion  violente  , avec  déperdi- 
tion de  la  fubflance  du  cerveau , peut  arriver  aufli  quelquefois  par  la 
fimple  obflruftion  d’une  portion  de  cet  organe  j car  nous  f^avons  par 
l’expérience  , qu’une  obflruâion  de  cette  nature  ayant  occafionné  une 
hémiplégie  , où  les  nerfs  d’un  côté  du  corps  fe  trouvent  perclus  , ôte  le 
mouvement  aux  mufclcs  que  cette  portion  bouchée  de  la  moelle  du  cer- 
veau devoit  animer.  J’ai  remarqué  aufli  chez  un  malade  de  cette  efpèce  , 
qu’il  avoit  perdu  l’idée  de  pluiieurs  chofes  , qu’il  n’étoit  plus  capable  de 
nommer , jufqu’à  ce  que  ces  chofes  perdues  , ou  échappées  de  fa  mé- 
moire , lui  fuilent  montrées , ou  nommées  de  nouveau  j ce  qui  marque 
fans  doute  , que  la  panie  obflruée  de  la  moelle  du  cerveau  n’a  plus  de 
communication  avec  la  faculté  qui  penfe  en  nous , tout  de  même  que 
fi  cette  portion  avoit  été  détruite  par  une  lézion  du  dehors , telle  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 
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L’extrême  vieilleffê  produit  encore  ' un  effet  pareil , une  cfpèce  de  cal- 
lofité  deffèchc  & bouche  peu-à-peu  le  cerveau , & détruit  en  même  tems 
la  finellè  inconcevable  du  tilTii  de  ce  vifeère , & le  fouvenir  des  idées  fen- 
fuclles  qui  y étoient  comme  en  dépôt,  & tout  cela  nous  conduit  à 
cette  conclufîon  : que  la  moelle  du  cerveau , outre  le  mouvement  mut 
culairc  qu’elle  produit , par  le  moyen  des  nerfs  , eft  encore  le  réfervoir , 
ou  le  magahn,  où  nos  fens  dépofent  ces  idées  fenfuelles  ou  matérielles, 
que  l’être  penfant  peut  toujours  reproduire  & fe  repréfenter  , même 
lorfque  les  objets  qui  les  ont  fait  naître , ne  font  plus  préfens  aux  fens , 
ou  aux  organes  extérieurs  ■,  car  lî  cette  faculté  reproduârice  de  l'être 
penfant  pouvoir  exifler  d’une  autre  façon  , nous  pourrions  également 
penfer  fans  cerveau  , ce  qui  eff  démenti  par  l’expérience. 

Avant  de  terminer  mes  réHéxions  fur  ces  fortes  d’accidens  , le  blcffé 
de  Cléves  m’offre  encore  un  phénomène  qui  mérite  quelqu’attcntion , 
& qui  femble  contredire  toutes  les  obfervations  chirurgicales  qu’une  pra- 
tique raifonnable  peut  fournir.  On  a vù  dans  la  relation  du  Médecin 
& des  Chirurgiens  , qu’une  portion  briféc  de  l’os  pariétal  s’étoit  glilTée 
fous  l’os  du  front  de  la  largeur  d’un  demi  pouce.  Cette  portion  de  l’os , 
bien  loin  d’être  replacée  par  les  Chirurgiens  , qui  craignoient  des  fuites 
facheufes  de  cette  opération , eff  reflée  dans  cette  lîtuation  contre  na- 
ture , ce  qui  n’a  point  empêché  une  guérifon  radicale  : fur  quoi  on  peut 
faire  les  réfléxions  fuivantes.  1°.  La  dure-mere,  toute  tiraillée  & déchirée 
qu’elle  a dû  être  par  les  pointes  & les  inégalités  des  os  fracaffés , n’a 
pourtant  caufe  aucun  de  ces  fymptômes  dangereux  dont  elle  eff  ac- 
eufée , pour  l’ordinaire  ; ce  qui  confirme  la  théorie  & les  expériences 
de  l’iUuftre  HalUr-ôi  de  fes  élevés  , qui  prouvent  que  la  dure-mere  n’eft 
point  fi  fenfible  qu’on  le  prétend  , ni  fi  fujette  aux  confinerions  fpaf- 
modiques  & convulfives  , par  des  irritations  quelconques.  2°,  Que  l’ha- 
biteté , ou  la  capacité  médiocre  & craintive  d’un  Chirurgien , vaut  quel- 
quefois mieux  que  la  hardiefiè  mai  placée  d’un  grand  Opérateur  ; car  fi 
ces  Meflîeurs , dans  le  cas  en  quefiion  , avoient  voulu  abfolutnent  re- 
dreflèr  les  os  brifés  dans  leur  fituation  naturelle , ils  auroient  fans  doute 
caufé  une  hémorragie  mortelle  , ou  quelques  autres  fymptômes  également^ 
funeffes , à un  malade  qui  ne  montroit  plus  qu’un  fouffle  de  vie. 
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ARTICLE  XLIV. 


Nouvelles  expériences  & ohfcrvatlons  fur  la  végétation  des  graines  des 
plantes  & des  arbres. 


Par  M.  E L L E R. 


Le  progrès  que  les  fciences  ont  fait  dans  le  Cède  paflS  , & fur-tout 
les  découvertes  prefque  innombrables  dont  on  a enrichi  la  Philo- 
fophie  naturelle  , & en  particulier , l’anatomie  , tant  de  l’homme , que 
•des  animaux  , ont  engagé  quelques  curieux  à vouloir  pénétrer  auffi  dans 
'l’intérieur  de  la  ftruéture  des  plantes , à quoi  les  microfeopes  nouvellement 
perfeébonnés , fembloicnt  avoir  déjà  frayé  la  route.  Les  premiers  qui  ont 
réuffi  dans  cette  entreprife  , & dont  les  écrits  méritent  encore  aujour- 
d’hui l’eftime  des  Phyliciens  , font  Grew , Malpighi  & Lewenhoek.  U n’eft 
prefque  rien  échappé  à leur  vigilance  infatigable  de  ce  que  la  nature  paroît 
avoir  caché  dans  la  ftruéfure  des  plus  petites  herbes , auflî-bien  que  dans 
celle  des  arbres  les  plus  élevés.  L’ordre  merveilleux  qu’elle  fuit  dans  la 
produâion  des  individus  qui  compofent  le  régné  végétal , m’a  toujours 
frappé  , & je  n’ai  pû  m’empêcher  d’employer , de  tems  en  tems , quel- 
ques-uns des  momens  que  me  laiflênt  mes  occupations  ordinaires  , 
à quelques  recherches  relatives  à la  végétation , à l’exemple  des  grands 
hommes  que  je  viens  de  nommer.  Mon  premier  objet  dans  ces  recher- 
ches , a été  de  fuivre  la  nature  pas-à-pas , depuis  le  développement  du 
germe  de  la  graine  , jufqu’à  l’entière  perfeftion  de  la  plante.  Pour  cet  ef- 
fet , je  femai  pluficurs  fortes  de  femences  d’un  gros  volume  dans  de  la 
terre  , dont  j’avois  rempli  quelques  verres  cylindriques  , ayant  eu  foin 
de  placer  les  femences  de  telle  forte  qu’un  de  leurs  côtés  touchoit  im- 
médiatement la  fiirface  intérieure  du  verre  , pendant  que  le  côté  oppofé 
relloit  entouré  de  terre.  De  cette  manière  , je  pouvois  fort  bien  remar- 
quer  le  gonflement  de  la  graine  , auffi-bien  que  l’ouverture  d’où  fortent 
la  racine  Icminale  & le  germe;  ce  qui  me  mettoit  en  état  de  diftinguer 
à découvert , à l’aide  du  microfeope , la  ftruâure  lîmple  de  ces  deux  par- 
ties clTèntielles  , par  lefquelles  commence  la  végétation  & l’accroiffc- 
ment  des  plantes , ainfi  que  des  arbres.  Je  me  procurai  encore  par  - là 
cet  avantage  , que  je  pouvois  retirer  mes  femences  de  la  terre , à mefure 
que  tel  ou  tel  dégré  de  végétation  fc  manifeftoit , pour  examiner  , en 
déployant  ou  en  diflequant  la  graine , è quel  endroit  le  mouvement  mté- 
rieur  avoit  commencé  , quelles  parties  fe  développoient  les  premières  , & 
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quelle  étoit  la  ftruâure  de  ces  parties  , &c.  Mais  comme  je  ne  veux  j om.VIII. 
rien  avancer  que  je  n’ayc  vû  & obfervé  moi-mcme , je  n'aurai  befoin  ^ j,  "j,  g 
de  citer  aucun  des  Auteurs  que  j’ai  nommés  plus  haut , non  plus  que  17^2, 
les  autres  habiles  Naturaliftes  qui  fe  font  dilHngués  depuis,  comme  Li/ler,  / J • 
Hoot , Tnw , Guettard  , Moékr , & d’autres  encore  , qui  méritent  des 
éloges  , pour  les  belles  recherches  qu’ils  ont  faites,  foit  fur  la  flruélure 
des  plantes  en  général , ou  fur  quelques-unes  de  leurs  parties  en  particulier. 

Les  fcmences  , ou  graines  , que  j’ai  choifics  pour  faire  mes  expé- 
riences , ctoient  parmi  plulîeurs  autres , celle  de  melon  , de  citrouilles , de 
concombres , de  lupins , d’amandes , de  noifettes , de  pois  , de  haricots  » 
de  fèves , & fur-tout  de  groflès  fèves  de  jardin.  11  eft  à remarquer  , 
que  toutes  ces  graines  font  bien  plus  propres  à être  analyfées , lorfqu’elles 
approchent  du  terme  de  leur  maturité  , que  quand  elles  font  gardées 
quelque  tems  à l’air,  & par  conlèquent  trop  defléchées.  On  découvre 
alors  plus  facilement  leurs  parties  conftituantes  j les  enveloppes  font  les 
premières  qui  fe  préfentent  : ce  font  les  peaux  , ou  membranes  qui  cou- 
vrent le  corps  de  la  graine.  L’extérieure  efl  la  plus  épaifle , elle  fe  dé- 
tache quand  la  graine  s’enfie , & commence  à poufler  le  germe  \ on 
peut  l’ôter  encore  fort  facilement , lorfqu’on  retire  la  graine  de  fa  gouflè , 
étant  encore  un  peu  verte  ; quelquefois  aufli  je  les  ai  rendues  propres 
à mes  recherches  , en  les  faifant  tremper  dans  l’eau  chaude.  La  fé- 
conde , ou  l’intérieure  de  ces  enveloppes , cil  une  membrane  formant 
pluheurs  plis , qui  préfentent  une  tifliire  de  fibres  très-fines , ou  des 
vaiilèaux  fecrétoires , par  Icfquels  le  corps  de  la  graine  eft  filtré  , & qui 
s'endurcit  dans  la  fuite.  Et  comme  les  graines  en  général , fi  on  en  ex- 
cepte celles  du  bled , fe  divifent  en  deux  parties  égales , connues  fous  le 
nom  de  lobes , on  y rencontre  encore  une  troifième  peau  extrêmement 
fine  & tranfparcnte  , qui  couvre  féparément  chaque  lobe  en  entier , & 
qui  entre  par  conféquent  dans  l'intcrllice  qui  les  unit  : elle  ne  paroit 
Être  autre  chofe  que  le  réfervoir  des  humeurs  filtrées  par  la  membrane  in- 
térieure , & encore  fluides  , avant  le  terme  de  la  maturité  de  la  graine.  On 
ne  doit  pas  négliger  ici  une  petite  ouverture  qu’on  rencontre  toujours 
dans  ces  enveloppes  ; on  la  découvre  au  gros  bout  de  la  graine  j la  petite 
pointe  de  la  racine  féminale  y répond  , & reqoit  la  première,  par  cette 
ouverture  , l’humidité  de  la  terre  , qui  la  met  bientôt  en  état  de  fe  déplo- 
yer  & de  pouilèr  les  racines  de  la  plante  future.  On  peut  découvrir , fans 
peine  , cette  petite  ouverture  , par  une  loupe  qui  groflit  feulement  tant 
foit  peu  , même  dans  les  graines  d’un  plus  petit  volume. 

La  graine  ainfi  dépouiilce  de  fes  enveloppes  , fait  voir  fon  corps  à dés- 
eouver.-.  On  y diflingue  trois  parties  ejjenüclles  , fijavoir , les  lobes , la  ra-. 

(ine  JemiiuU , & le  germe  3 c’eft  par  elles  que  la  végétation  de  toute  plante 
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commence.  Les  lobes  font  le  corps  farineux  de  la  graine , entre  lefqucli 

4 ^ *^acine  fcminale  6c  le  germe  font  placés , dans  une  petite  crénelure. 

A N K £ E j^g  corps  farineux  , quand  on  tire  la  graine  de  fa  gouflè  vers  la  fin  de 
* 7 3 maturité , montre  par  certain  ménagement  dans  la  macération , & à 

l’aide  d’un  bon  microlcope  , un  tiflù  de  vailTcaux  en  forme  de  refeau  très- 
délié  j c’eft  dans  la  périphérie  , 6c  dans  la  furface  des  lobes , que  ces  pe- 
tits tuyaux  commencent  ; après  bien  des  anafiomofes  , ils  forment  plu- 
fieurs  gros  vaificaux  , qui  fe  réunifient  enfin  en  trois  troncs , deux  def 
quels  entrent  dans  le  petit  embrion  de  la  racine , prefqu’en  ligne  droite , 
éc  le  troifième  remonte  , par  un  angle  fort  aigu , & pénétre  dans  le  germe  ; 
on  peut  découvrir  encore  le  filet  vafculeux  dont  nous  parlons  , dans 
plufieurs  graines  nouvellement  tirées  de  la  terre  , pourvu  qu’on  fqache 
bien  faifir  certain  degré  de  végétation  , lequel  a lieu  quand  la  graine 
fe  gonfle  par  le  mouvement  que  l’humidité  de  la  terre  a communiqué  aux 
petits  vaifièaux  des  lobes.  Le  commencement  de  la  racine  féminale  tient 
par  une  efpèce  de  cloifon  au  germe,  lequel  a ùl  direâion,  ou  s’étend  vers 
le  centre  de  la  graine.  J’en  ai  ouvert  un  grand  nombre  , fur-tout  dans  le 
tems  qu’elles  commencent  à poufièr  ; elles  m’ont  offert , à l’aide  du  mi- 
crofeope , un  amas  de  petites  fibres  longitudinales  6c  parallèles  , cntrclaA 
fées  de  petits  filets  vafculeux  extrêmement  déliés  j les  germes  fendus  de  la 
même  manière  tout  du  long  , failbient  voir  par  un  bon  microfeope  , de 
petites  feuilles  repliées  l’une  fur  l’autre  , vers  l’extrémité  fupérieure  ; l’in- 
ferieure , ou  la  bafe  du  germe  , qui  tient  à la  racine  féminale  par  une  cloi- 
Ibn  mitoyenne  , montre  aulfi  , comme  cette  petite  racine  , un  amas  fem- 
blablc  de  fibres  parallèles  , étroitement  liées  enfemble.  Tous  deux  , la  pe-. 
tîte  racine  , aufli-bien  que  le  germe , font  entièrement  recouverts  de  cette 
membrane  extrêmement  fine  qui  enveloppe  Chaque  lobe  à part,  6c  qui  de- 
vient dans  la  fuite  la  bafe  des  tuyaux  de  la  fève , 6c  du  tiflù  vafculeux  de 
l’écorce.  J’ai  continué  l’examen  6c  la  difièétion  de  différentes  graines  à me- 
Ibre  qu’elles  poufibient  les  racines  6c  les  tiges  , à quoi  mes  verres  tranf- 
parens  , dans  lefquels  je  les  avois  plantées  , m’étoient  d’un  grand  fecours; 
car  comme  mon  but  ctoit  d’obferver  tous  les  jours  le  dégré  de  l’accroiC- 
fement , j’en  pouvois  retirer  quelques-unes , lorfque  je  le  trouvois  à 
propos , pour  les  difiequer,  6c  les  examiner  enfuite  au  microfeope  , de  forte 
qu’il  ne  m’échapoit  prefquc  rien  de  cet  ordre  fi  varié  6c  fi  inimitable , 
que  la  nature  obfervc  dans  la  produéfion  des  végétaux. 

Une  chofe  m’erabarraflbit  un  peu  dans  ces  recherches  -,  c’eft  que  la 
racine  féminale  , jointe  au  germe  , qui  ne  font , pour  ainfi  dire , que  la 
continuation  du  même  corps , nourri  par  les  mêmes  vaifièaux  qui  for- 
tent  des  lobes  de  la  graine , pouflént  néanmoins  par  des  direéfions  dia- 
métralement oppofées.  J’en  ai  trouvé  la  raifon  par  quelques  expériences 
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que  j’ai  faites  dans  la  fuite  ; un  phénomène  cntr’autres  , affez  connu , yfff 

m’a  fourni  quelques  éclairciUémens , & je  me  crois  obligé  de  l’cxpofer  ^ ^ 

ici  j c’eft  une  obfervation  fort  commune  , que  lorfque  la  graine  tombe 
dans  la  terre , fi  le  gros  bout , où  la  racine  féminale  eft  placée , cfi  en  ^75  2. 
haut , celle-ci  en  fe  développant , au  lieu  de  fuivre  cette  direéfion  contre 
nature,  la  change  confiamment,  puifqu’on  la  trouve  bien-tôt  recourbée, 

& qu’elle  s’enfonce  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; & comme  dans  ce  cas  , 
le  germe , à l’oppofite  de  la  racine  , eft  contraint  d’allonger  & de  poufter 
fa  tige  en  bas  vers  le  centre  de  la  terre , nous  le  voyons  fe  relever  bien- 
tôt dans  une  direé^n  inverfe,  qui  le  mene  tout  droit  en  haut,  pour 
déployer  fes  feuilles  & fa  tige  dans  l’air.  Ce  phénomène  a donné  la  tor- 
ture à beaucoup  de  Phyficiens  : quelques-uns  ont  cru  , que  cette  opéra- 
tion extraordinaire  de  la  nature  , étoit  l’ouvrage  d’une  puiilànce  fpiri- 
tuelle  , d’une  intelligence  , ou  d’une  ame  qui  ■ dirige,  la  végétation.  Mais 
comme  cette  fuppoïition  eft  une  qualité  plusj^occuteé.  encore  que  celles  des 
anciens  Scholaliiques , j’ai  fait  plufieurs  rechàçdies , qui  m’ont  enfin 
convaincu,  que  la  nature  exécute  tout  cela  par  un  mécanifme  fort  fimple, 
que  voici.  J’ai  déjà  remarqué  auparavant , & j’en  ■ étois  inftruit  par  mes 
obfervations  microfeopiques  , qu’on  rencontroit  dans  le  corps  farineux  , 
ou  dans  les  lobes  de  la  graine,  un  tiftü  de  petits  vaiftèaux,  qui  fe  réu- 
niftôient  enfuite , & fi'nillbient  par  trois  branches  confidérables  , dont 
deux  s’enfonçoient  dans  la  petite  racine  féminale,  prcfqu’en  ligne  droite, 

& dont  la  troifième  , étant  d’abord  defeendue , avec  les  deux  premières , 
proche  de  leur  infection , remontoit  enfuite  par  un  angle  fort  aigu  , & en- 
troit dans  le  petit  germe.  Or  , confidérons  maintenant  ce  qui  arrive  à la 
graine  enfoncée  dans  la  terre  ; la  chaleur  de  la  faifon  ayant  mit  en  mou- 
vement l’humidité  du  terroir  ; elle  pénétre  les  enveloppes  de  la  graine , &" 
par  une  efpèce  de  fermentation  , cette  humidité  opère  une  petite  diftblu- 
tion  dans  les  lobes , ou  corps  farineux  , qui  eft  le  dépôt  eflèntiel  fper- 
matique  de  la  plante.  La  partie  la  plus  fluide  de  cette  diflblution  entre 
& fe  panage  entre  les  petites  branches  des  vaiftèaux  , qui  fe  trouvent  dans 
tous  les  points  du  corps  farineux  ; ces  vàiflèaux  ayant  formé  deux  troncs, 
s’enfoncent  dans  la  petite  racine  de  la  graine , où  ils  fe  divifent  de  nouveau 
en  une  infinité  de  petites  ramifications  , qui  y portent  les  premières  l’hu- 
midité radicale  & fpermatique  des  lobes  pour  l’aider  à développer  enfuite 
les  racines  de  la  plante.  Le  germe  en  reçoit  auffi  fa  portion  ; mais  comme 
cette  humidité  y eft  portée  par  un  petit  vaiflèau  recourbé , la  quantité  n’en 
eft  pas  fi  grande  , ni  le  mouvement  fi  confidérable  ; c’eft  pourquoi  il  ar- 
rive toujours , que  les  racines  font  déjà  un  peu  avancées  , avant  que  le 
germe  commence  feulement  à déployer  fes  petites  feuilles.  D’ailleurs,  j’ai 
trouvé  par  le  microfeope  , que  les  petits  filamens  dont  les  racines  fe  for- 
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ment , font  creux  & ouverts  dans  leurs  extrémités  •,  ils  fervent  par  con« 
féquent  de  tuyaux  capillaires  , pour  attirer  l’humidité  de  la  terre  3 dans  le 
germe , au  contraire  , le  microfcope  ne  montre  aucune  ouverture  creufe , 
de  partant  il  ne  fe  développe  que  peu-à-peu  , par  la  circulation  de  l’humidi- 
té , qui  élargit  infenlîblement  les  fibres  & fes  vailTcaux.  Suppofons  préfen- 
tement,  que  par  le  renverfement  de  la  graine  , la  racine  féminale  pouliât 
fes  petits  filamens  en  haut , vers  la  furface  de  la  terre  •,  ceux-ci  fe  renver- 
f.ront  bien-tôt , attirés  par  l’humidité  qui  y entre  , comme  dans  les  tu- 
yaux capillaires , de  qui  s’augmente  toujours  , à mefure  qu’ils  s’éloignent 
de  la  fuperficie  de  la  terre.  Ainfi  la  racine  fera  détournée  vers  les  couches 
inférieures , qui  font  plus  humides.  Le  germe  , fortant  à fon  tour  des 
lobes  de  la  graine  , ell  poulTé  en  bas  par  la  circulation  de  fes  humeurs , 
qui  ne  trouvant  point  d’ilTue , comme  par  les  ouvertures  des  racines  , 
le  difpofent  par  ce  choc , à fe  détourner  vers  l’endroit  où  il  rencontre 
la  moindre  réfifiance  , & il  la  trouve  , cette  moindre  réfifiance , à mefure 
qu’il  approche  davantage  de  la  terre  ^ de  c’en  ainfi  que  le  germe  fe  recourbe, 
de  développe  fa  tige  dans  l’air. 

Après  cette  petite  digreflion , je  reviens  aux  expériences  que  j’ai  faites 
pour  m’alfiirer  du  progrès  ultérieur  de  la  végétation.  J’ai  fuivi  la  matière 
ïarineufe , ou  des  lobes , à travers  un  tilTu  de  vaiflèaux  extrêmement 
déliés , jufqucs  dans  la  petite  racine  de  la  graine , de  dans  fon  germe  ; 
c’eli:  ce  fiuide  qui  procure  à ces  deux  parties  eflèntielles  de  la  plante  , leur 
premier  développement , de  c’efi  par  elles  que  commence  la  végétation. 
La  racine,  qui  en  a profité  la  première,  reçoit  bien-tôt  après,  par  fes 
tuyaux  capillaires , ou  par  fes  filamens  creux , une  nouvelle  fource 
d’humidité  , qu’elle  tire  de  la  terre , pour  fuppléer  à celle  des  lobes  de 
la  graine  , qui  commence  bien-tôt  à tarir.  J’avois  remarqué  avec  un 
bon  microfcope , que  les  deux  vaillèaus  qui  tranfportent  le  fiuide  des 
lobes  de  la  graine  dans  la  petite  racine  féminale , fe  divifent  en  petites 
branches  innombrables  , à mefure  que  cette  racine  grolfit  de  poullè  les  fi- 
lamens , qui  deviennent  la  bafe  des  racines  de  la  ^ante , ou  de  l’arbre. 
C’eft  dans  ce  tiflu  de  vailTèaux  que  l’humidité  de  la  terre  s’infinue  ; l’at- 
traâion  des  tuyaux  capillaires  accéléré  l’entrée  des  humeurs , de  la  pro- 
priété exhalante  de  l’eau  en  achevé  l’élévation , ce  qui  occafionne  dans 
la  fuite  la  circulation  de  la  fève.  Quelque  fimple  que  devienne  cette  cir- 
culation , elle  m’a  paru  , au  commencement , très  - remarquable  , par 
rapport  aux  petits  vaiffêaux  qui  fournillènt  d’abord  le  premier  liquide  des 
lobes  de  la  graine  , pour  l’extenCon  de  la  petite  racine  féminale  , de  du 
germe  ; car  cette  humidité  étant  bien-tôt  épuifée  , les  lobes  devenus  flat 
ques , de  les  vaiflèaux  vuides , les  nouvelles  racines  de  la  plante , déjà  for- 
mées , fourniiTent , à leur  tour , une  humidité  abondante  qui  remplit  ces 
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Taülèauz  évacués  ; & leur  tronc  qui  entroit  auparavant  par  un  angle  aigu 
dans  le  gernne,  fournit  maintenant  cette  humidité  par  un  canal  d’une 
direâion  droite  ; de  forte  que  fes  petites  branches , qui  recevoient  la  ^ ^ ^ ^ ^ 
première  liqueur  de  la  périphérie  des  lobes , & la  portoient  vers  le  * 7 5 
centre  , en  reçoivent  à préfent  & la  diilribuent , par  un  mouvement  ré- 
trograde , vers  la  périphérie  de  ces  lobes  flafques  & minces.  De-là  il  ar- 
rive , qu’étant  remplis  & pouHès  derechef  par  une  nouvelle  liqueur , tirée 
de  la  terre  , ils  en  fortent  fous  la  forme  de  deux  feuilles  femilunaires , 
qui  font  toujours  les  premières  que  chaque  graine  à lobes  donne  pour 
entourer  & défendre  le  tendre  germe  contre  l’air  froid  , aullî  - bien 
que  contre  la  chaleur  du  foleil.  Peu  après  , elles  fe  deflcchent , & tom- 
bent ; & cette  humidité  que  la  terre  fournit  par  les  racines  , monte  pré- 
fentement , lâos  autre  détour , dans  la  nouvelle  tige  que  la  graine  a 
poulTé. 

Avant  de  quitter  la  graine , je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  faire  ici 
quelques  réflexions  qui  me  font  venues  dans  l’efprit , à l’occaflon  des 
expériences  & des  recherches  que  j’ai  faites  fur  la  produâion  des  vé- 
gétaux en  général.  Tout  le  monde  convient  que  la  végétation  & l’ac- 
croiflèment  des  plantes  , aufli  - bien  que  des  arbres , commence  par  la  ■ 
graine , & que  chaque  graine , dans  fon  efpècc , produit  toujours  une 
plante  entièrement  femblable  à celle  dont  elle  tire  ïbn  origine  , mais  di- 
verfe  de  toute  autre  cfpèce , quoique  la  même  terre  & la  même  nourri- 
ture  les  failè  croître  toutes  , & les  difpofe  à porter  le  fruit , ou  à per- 
feâionner  la  graine.  D’où  vient  donc  cette  grande  différence  qui  eli  entre 
elles , foit  pour  la  forme  extérieure , foit  pour  leurs  qualités  , ou  vertus 
intrinféques  ? Certaines  circonflances  me  paroillènt  éclaircir  un  peu  cette 
queflion.  Nous  remarquons  que  toutes  les  graines  , quand  on  les  mâ- 
che , impriment  à la  langue  certain  goût , ou  exhalent  certaine  odeur  fpé- 
cifique  qui  leur  efl  propre  , qui  les  diflingue  de  toutes  les  autres  , & qui 
contient  en  racourci  le  caraâère  & la  vertu  de  toute  la  plante  •,  ce  qui 
marque  fans  aucun  doute,  que  c’efl  dans  la  graine  où  ce  caraâère Spé- 
cifique de  chaque  plante  efl  concentré  ^ & puifque  nous  le  trouvons  ré- 
pandu conflamment  par  toute  la  plante  , nous  n’aurons  pas  tort  de 
conclure , que  c’ell  dans  la  graine , qui  eif  comme  la  matrice  des  végé- 
taux , que  réflde  la  force  fpermatique , ou  produârice  de  la  plante 
entière , & que  leur  diverflté  prefqu’innombrable  dépend  de  la  modi- 
fication & des . changemens  que  l’humeur  nourricière  reçoit  dans  ces 
matrices  des  differentes  graines.  Les  parties  confUtuantes  de  ces  dernières 
femblent  donc  mériter  toute  notre  attention  ^ elles  s’accordent  généra- 
lement en  ceci , que  toutes  fourniilènt  par  l’analyfe  chimique  , une  matière 
grallè  inflammable , ou  une  huile , qu’on  tire  de  quelques-unes  par  ex- 
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prcflîon  , & d’autres  , en  les  dillillant  -,  cette  df^ière  forte  d’huile  ell 
connue  fous  le  nom  d'huile  ejfentielte.  Elles  fe  dilhnguent  toutes  par  cer- 
tain goût , ou  odeur  fpécifique  j & c’eft  principalement  dans  cette  ma- 
tière huileufe  que  rélide  la  vertu  proliKque  de  chaque  individu  des  plantes. 

Quelque  force  que  paroiilè  avoir  cette  fubllance  huileufe , pour  fpé- 
cifier  les  végétaux  en  général , il  me  femble  qu’on  ne  devroit  pas  ex- 
clurre  tout-à-fait  ici  les  parties  folides  des  graines , & fur-tout  des  ger- 
mes J je  ne  fçaurois  regarder  ces  parties  folides  comme  entièrement  paf- 
lîves  , & deîiituées  de  toute  activité  , d’autant  pdus  que  j’ai  éprouvé , 
ainfi  que  Mrs.  de  Buffon  & Necdham  , qu’il  exifte  dans  les  graines  des  mo- 
lécules , ou  atomes  mobiles  & agilTans.  Pour  m’en  alTürer , j’ai  féparé 
les  germes  de  pluiJeurs  femences  , comme  d’amandes  , de  concombres  , 
de  melons , de  fèves , de  citrouilles  , &c.  & ayant  mis  chaque  efpèce  à 
part , dans  des  bouteilles  bien  nettes  , que  j’avois  bouchées  exaétement , 
après  avoir  verfe  un  peu  d’eau  de  fontaine  delfus , j’ai  trouvé  après  une 
macération  de  deux  à trois  femaines  à la  chaleur  du  foleil , & à la  faveur 
d’un  bon  microfeope  double , que  plufieurs  atomes  commen<,oient  à fe 
détacher  de  la  malle  commune , & montroient  non  • feulement  un  mou- 
vement ofcillatoire  , mais  encore  un  mouvement  libre  & progrelhf  non 
équivoque,  à peu-près  comme  j’avois  vû  auparavant,  les  prétendus  ani- 
malcules fpermatiques  fe  mouvoir  dans  la  femence,  & dans  le  jus  de 
la  viande  rôtie.  J’ai  obfervé  depuis  les  mêmes  phénomènes  dans  les  in- 
fufions  des  bourgeons  des  arbres  ; mais  pour  y bien  réulfir , il  faut  tâ- 
cher de  trouver  le  dégré  de  macération  qui  eft  en  état  de  procurer 
l’exaltation  de  ces  atomes  végétans.  Je  ne  veux  pas  me  livrer  aux  con- 
jeélures  que  ces  expériences  femblent  fuggérer , fçavoir,  s’il  n’y  auroit  pas 
une  gradation  dans  la  nature  des  corps , du  litnple  mouvement  à la 
vitalité , de  la  vitalité  à la  fenfation , & de  la  fenfation  à l’intelligence , 
&c.  J’abandonne  aux  Métaphyfîciens  les  plus  éclairés  la  folucion  de  ce  pro- 
blème j j’ajoute  feulement  ici,  que  je  fuis  convaincu  d’une  force  expeniive  , 
ofcillatoire  , organique  , végétative  enfin  , imprimée  par  la  nature  ger- 
minantc  aux  atomes  corporels  , qui  forment  enfuite  des  combinaifons  dif- 
férentes, félon  les  individus  d’où  ils  tirent  leur  origine. 

Cette  nouvelle  digreflSon  répand  un  nouveau  jour  fur  quelques  expé- 
riences que  j'ai  faites  , fur  les  progrès  fuccellifs  de  la  végétation.  J’ai 
remarqué  ci-delTus  , que  j’avois  trouvé  à l’aide  du  microfeope , certaine 
cloifon  dans  la  graine , entre  la  petite  racine  féminale  & le  germe  ; c’eft 
de  cette  cloifon  que  partent  , dans  une  direéUon  oppofée,  vers  la  racine, 
auffi-bien  que  vers  le  germe,  ce  tiflu  de  vailîèaux  qui  prend  fon  origine  des 
lobes  de  la  graine  , de  les  petits  canaux  cylindriques  parallèles  dans  let 
quels  la  fève  circule  dans  la  luite , & qui  forment  le  corps  ligneux  de 
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la  plante.  Pour  être  plus  afTuré  encore  de  la  réalité  de  cette  ftniélure 
dans  la  graine , on  n’a  qu’à  conlîdérer  certaines  plantes  dont  les  racines  fe 
développent  en  oignons , comme  les  tulipes  , les  hyacintJies  , &c.  dans 
lefquelles  la  nature  a moins  caché  fon  admirable  artitïce  j c’eft  dans  ces 
oignons  qu’on  peut  diftinguer  , même  fans  le  fecours  du  microfeope  , 
cette  cloifon  , d’où  les  vaùleaux  ik  les  tilamens  ligneux  de  la  tige  & de 
la  racine  partent  & s'étendent , dans  un  fens  oppolé  , d’un  côté  vers  la 
tige  , & de  l’autre  vers  les  racines  de  la  plante  , comme  Mr.  Mollcr  , 
cet  habile  naturalifte  , l’a  fort  bien  remarqué.  Si  on  examine  la  chofe 
avec  attention  , on  découvre  fans  peine  les  enveloppes  minces  du  germe 
& de  la  petite  racine  féminale  , qui  s’allongent  pour  fonner  la  bafe  de 
l’écorce  de  la  plante  , à côté  de  laquelle  s’étendent  le  tillü  vafculeux  & 
les  hiamens  ligneux  qui  forment  le  corps  de  la  tige  & des  racines.  Mais 
comme  ces  filamens , qui  deviennent  les  conduits  de  la  fève , fe  développent 
& s’allongent  toujours  en  ligne  droite , & forment  de  petits  canaux  creux , 
cylindriques  & parallèles  , par  Icfquels  cette  fève  circule , il  fe  détache 
de  ce  tiiîii  vafculeux  de  l’écorce  de  petites  fibres  collatérales  , qui  de  la 
circonférence  de  l’écorce  fe  portent  vers  le  centre  de  la  tige , dans  une 
direélion  horifontale  , & forment  un  entrelallèment  avec  les  conduits  per- 
pendiculaires de  la  fève.  Dans  le  centre  de  la  tige  elles  rencontrent  un 
canal  plus  ou  moins  grand  , félon  la  diverfité  des  plantes  , ou  des  ar- 
bres ^ & c’eft  là  où  ces  fibres  horifontales  compofent  un  réfeau  vafi 
culcux , femblable  à celui  de  l’écorce , qui  tapillè  toutes  les  parois  intérieures 
de  ce  canal , le  refte  de  la  cavité  étant  rempli  par  la  moelle , de  forte 
qu’il  y a une  corrcfpjondance  , & une  liaifon  étroite  , entre  le  réfeau 
vafculeux  du  centre  , & celui  de  l’écorce.  Les  coupures  horifontales  des 
tiges  de  plufieurs  plantes , ou  arbres  , nouvellement  poullées , & l’enleve- 
ment  , ou  la  féparation  perpendiculaire  des  lamelles  ou  pellicules  de 
l’écorce  tendre , qui  viennent  d’être  formées  au  prititcms  , examinées  à 
un  bon  microfeope  , confirment  fuffifamment  ce  que  je  viens  d’avancer. 
Quelques  petits , & prefque  invifîbles  , que  paroiftent  ces  filamens  vaf- 
culeux de  l’écorce  , & du  creux  de  la  moelle  , ils  contribuent  très-effèn- 
tiellcmcnr  à l’accroilïêmcnt  des  plantes  , & à la  produftion  des  fruits. 
Ce  font  eux  , fans  contredit , qui  fourniftènt  les  vaiffêaux  préparans , 
qui  félon  la  première  teinture  , ou  impreffion  qu’ils  ont  reçue  de  la  fubt 
tance  fpécifique  du  germe , acquièrent  la  faculté  de  reproduire  le  mê- 
me individu  , duquel  ils  ont  reçu  le  premier  mouvement.  La  preuve  con- 
vaincante de  ce  que  j’avance  fe  trouve  dans  les  bourgeons  des  arbres  , qui 
percent  l’écorce  immédiatement  au-deflîis  de  chaque  feuille , & qui  pren- 
nent leur  origine  , à ce  que  le  microfeope  nous  montre  , du  tilTü  vaf. 
culeuz  dont  je  viens  de  parler.  Us  renferment , aufli-bicn  que  la  graine , 
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ym  toutes  les  parties  eflêntielles  de  l’arbre  ; la  moindre  tige  développée  d’ua 

A s s i B bourgeon  , entée  fur  un  tronc  d’arbre  d’une  autre  efpèce  , aufli  - bien 

J que  la  manière  d’enter  en  bouton , ne  permettent  pas  d’en  douter  j & 

' ^ ’ la  nature  femble  prodiguer  ici  fa  force  multipliante , par  le  grand  nombre 

de  bourgeons  qu’elle  reproduit. 

— 

ARTICLE  XLV. 

Des  fauterelUs  d'Orient , ijui  voyagent  en  troupes , & qui  ont  fait  de  grands 
ravages  dans  la  Marche  de  Brandebourg  en  1750. 

Par  M.  Gleditsch. 

Traiuit  du  Latin. 

Malgré  toutes  les  difpolîtions  que  l’homme  le  plus  entendu  dans 
les  affaires  ceconomiques  , régie  fur  le  raifonnement  & fur  l'ex- 
périence , en  dirigeant  fes  opérations , & travaillant  à les  combiner  entr’el- 
les  de  la  manière  qu’il  juge  la  plus  propre  à lui  faire  recueillir  les  fruits 
les  mieux  conditionnés  & les  plus  abondans , des  obflacles  infurmonta- 
bles  traverlênt  quelquefois  fes  mefures , & le  fruftrent  de  fes  efpéran- 
ces.  Ceux  qui  font  appelles  à la  culture  de  la  terre  luttent , pour  ainfi 
dire , fans  ceflè  contre  des  accidens  que  la  prudence  la  plus  confommée 
ne  fçauroit  prévoir  , ni  les  foins  les  plus  vigilans  détourner.  Les  défordres 
qui  régnent  dans  les  faifons , & qui  amènent  des  températures  toutes  co  n- 
traires  à l’état  des  fruits , font  la  principale  fource  de  ces  effets  fi  dange- 
reux , & celle  contre  laquelle  on  peut  le  moins  fe  tenir  en  garde.  Ces  efl'ets 
varient  aufli  fuivant  la  ^fiérence  des  tems  , & la  fituation  particulière  des 
lieux. 

Mais  entre  le  grand  nombre  de  dommages  auxquels  les  terres  & les 
campagnes  font  expofees  , l’un  des  plus  fcnfibles  eft  celui  qui  vient  de 
l’abondance  des  infeéles  qui  paroiflènt  tous  les  ans , & qui  dans  certai- 
nes années  , à caufe  de  certaines  difpofitions  des  faifons  , font  quelque- 
fois des  dégâts  prodigieux , & réduifent  prefque  à la  mendicité  ceux  qui 
les  éprouvent.  C’elf  de  là  que  viennent  les  plus  grands  fujets  d’affliclion 
des  gens  qui  vivent  de  leurs  récoltes.  Laiflbns  donc  à l’écart  pour  le  pré- 
fent , tous  les  autres  maux  que  l’altération  dans  l’état  de  l’air  peut  p>ro- 
duirc , & bornons-nous  à la  confidération  des  infeéfes , dont  perfonne  ne 
fqauroit  révoquer  en  doute  les  pernicieux  effets  , à moins  qu’il  ne  foit 
dans  une  entière  ignorance  de  tout  ce  qui  regarde  la  culture  des  champs , 
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des  jardins , & des  vignes , auffi-bien  que  des  détails  œconomiques  qui  in-  -f 

tcreflcnt  le  bétail , la  pêche  , & la  chailè. 

Les  hivers  trop  doux , & qui  ne  font  pas  éprouver  la  rigueur  accou-  ^ ^ ^ ^ 
tumée  du  froid  , favorifent  tellement  la  génération  des  petits  animaux , & * 7 5 

en  particulier  de  tous  les  infeâes  , que  leur  multiplication  en  quelques 
endroits  excède  de  beaucoup  les  bornes  des  années  ordinaires , dans  leA 
quelles  il  ne  feroit  pas  éclos  la  millième  partie  de  leurs  oeufs  -,  d’où  il 
paroît  rcfulter  évidemment  qu’une  quantité  extraordinaire  d’infcéfes , doit 
dévorer  une  quantité  de  pâturage  fort  fupérieure  à celle  qui  auroit  été  fuf- 
fifante , (ans  cette  exceffive  multiplication , & que  par  conféquent  les 
grands  animaux , & même  les  hommes , peuvent  alors  tomber  dans  la 
mifere  , jufqu’à  fe  trouver  expofés  à la  faim.  Ce  ne  font  pas  toujours  des 
cllàins  d’infeéfes  étrangers  , ou  des  troupes  d’autres  petits  animaux  ve- 
nues d’ailleurs  , qui  caufent  ces  ravages  dans  les  blés , les  près  , les 
bois  & les  jardins  ; on  peut  en  aceufer  auffi  de  malheureufes  races  , 
nées  dans  le  fein  de  notre  propre  patrie , & qui  commençant  par  déchar- 
ger leur  malignité  fur  elle  , vont  enfuite  porter  la  défolation  dans  les  con- 
trées voilînes. 


L’efpèce  de  nourriture  que  la  plupart  de  ces  petits  animaux  , ou  infec- 
tes , recherchent , montre  afîèz  clairement  que  la  campagne  ne  reçoit 
pas  le  même  dommage  de  toutes  les  troupes  , foit  étrangères  , foit  nées 
dans  le  païs , qui  fe  ralTcmblent  dans  certaines  régions.  Les  oifeaux  de  pa£. 
lâge  , par  exemple , tant  des  bois  que  des  marais , qui  volent  par  ban- 
des , ne  commettent  prefque  aucun  défordre , parce  qu’ils  fe  nourriffènt 
de  vers  , de  feuilles  d’arbres , ou  de  plantes  fauvages , de  boutons  , de 
fruits , de  femences , ou  de  mouches , fans  aucune  dellruâion  qui  intésefle 
feniiblemcnt  les  champs , les  forêts  , & les  prairies. 

De  même  encore  , les  gros  eflàins  d’abeilles  & de  frélons , aulR-bien  que 
ces  armées  de  coufins  & de  moucherons , qui  obfcurcilTênt  quelquefois 
l’air , font  plutôt  incommodes  que  nuifibles.  On  n’en  fçauroit  dire  au- 
tant de  ces  grandes  bandes  de  fourmis  en  forme  de  éolomnes , & de 
cette  multitude  de  papillons , de  taupe  - grillons  & d’efearbots , qui  pa- 
roillênt  au  printems  & en  automne  ; ils  font  de  mauvais  augures  pour  les 
économes.  Ils  ont  cependant  des  ennemis  bien  plus  rédoutables  encore 
dans  ces  migrations  de  rats  champêtres , dont  les  uns  font  d’une  couleur 
cendrée  rouflè , avec  une  ligne  noire  qui  leur  traverfe  le  dos , ôc  les  autres 
ont  la  queue  comme  coupée. 

Mais  entre  les  infeâes  étrangers  , dont  les  Provinces  de  notre  Marche 
de  Brandebourg  ont  eu  le  plus  à fe  plaindre  , & qui  ont  détruit  le  plus 
de  grains  de  toute  efpècc , il  n’y  en  a point  de  comparables  à ces  faute- 
relies  orientaks  qui  voyagent  par  troupes , dont  quelques  Auteurs  ont 
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déjà  parlé , & qui  ont  fait , en  particulier , l’objet  de  l’examen  de 


Année 

1752. 


M. 

Frifih  , qui  a rendu  pluJieurs  fervices  imporuns  à l’hilloire  naturelle  de  la 
patrie. 

Dés  l’année  1733  il  en  avoir  paru  dans  le  nnème  païs , & l’on  s’apper- 
qut  jufqu’cn  1739  qu’elles  y avoient  lailîè  de  kur  race,  qui  fut  détruite 
infenliblement  par  la  rigueur  des  hy  vers  , comme  j’ai  eu  occafion  de  m’en 
convaincre.  En  1748  on  apprit  par  les  papiers  puolics,  qu’il  s’cn  répan- 
doit  de  nouvelles  légions  , qui  avoient  abandonné  les  dcierts  de  la  Tartarie, 
pour  fe  jetter  non-ïéulement  fur  toute  la  Hongrie,  la  Tranfylvanic  , & 
la  Pologne  , mais  dont  quelques  détachemcns  avoient  pénétré  jufqu’cn 
Ecoffè  , & dans  les  îles  les  plus  voüînes  de  ce  Royaume.  Elles  revinrent 
alors  dans  le  Brandebourg  , Oc  fe  manifcllerent  dans  le  tems  de  la  moif- 
fon  , principalement  autour  des  villages  de  DicterfJorff  ik  de  Neven- 
Tcmpel , à Litien  , Commanderie  de  l’ordre  de  St.  Jean , & dans  quelques 
campagnes  près  de  Berlin , fituées  du  côté  de  la  porte  qu’on  appelle  de 
Halle.  Elles  avoient  allez  de  reflemblance  avec  ces  grandes  fautcrclles  de 
diverfes  couleurs  qui  font  originaires  de  l’Europe  , <k  qui  fe  tiennent  dans 
tous  les  lieux  couverts  d’herbes  3 mais  on  y apperqut  néanmoins  quelques 
différences  fenfibles.  Les  faute,  elles  étrangères  avoient  le  corps  plus  grand , 
les  antennes  plus  courtes , & la  vagine  génitale  ne  fortoit  pas  hors  du  corps. 

Dans  l’été  de  la  préfente  année  1750,  il  en  eft  venu  des  troupes 
innombrables  do  la  grande  Pologne , dans  le  Duché  de  Droflen  , dans  la 
Luface  inférieure  , & dans  le  diftric  de  la  nouvelle  Marche  , qui  porte  le 
nom  de  Sumeherg , & leurs  ravages  fe  répandirent  dans  tous  les  territoi- 
res des  villes  de  Ùrojjen  , Zullichow , Heincrfdorf , Polcnpg  , Railach  , & 
Zerbow , où  le  dommage  fut  total , parce  que  la  moiiTon  n’étoit  pas  en- 
core faite.  D’autres  bandes  ayant  traverfé  l’Oder , fe  difperferent  dans  le 
tenitoire  de  Münchenberg  , & aux  environs  de  Berlin  , où  j’ai  eu  occa- 
fion d’en  remarquer  plulîeurs  autour  des  villages  d'Eclerfdorff , d’Afdorff, 
KudcrJ'dorff  ^ LUhuruiu  , & Kulow  ; & au  mois  de  Septembre  il  s’en  eft 
trouvé  quelques-unes  dans  les  jardins  & les  vergers  de  notre  Capitale , fur- 
tout  dans  le  quartier  qu’on  appelle  Frulericklîadt.  Ces  fauterellcs,  deve- 
nues comme  citoyennes , furpalloient  de  beaucoup  en  grofteur  celles  de 
leur  efpèce  qui  vivoient  à la  campagne  j & elles  dévoient  cet  accroifle- 
ment  à la  bonté  & à l’abondance  du  pâturage  où  elles  fe  trouvoienr. 

Divers  ouvrages  qui  ont  paru  fur  la  phyfique  & fur  l’œconomie , & plu- 
fieurs  relations , traitent  fort  au  long  de  cette  efpècc  de  fauterelles , de  leurs 
migrations , & des  ravages  qu’elles  ont  fait  3 en  forte  qu’il  ne  paroît  pas  né- 
celiàirc  d’en  donner  une  nouvelle  defeription.  Mais  malgré  le  nombre  d’Au- 
tours  qui  ont  entrepris  l’hiftoirc  des  fauterelles,  il  y a peu  d’exaéfitude  dans 
les  figures  fous  lefqucUcs  on  les  a repréfentées , & il  fe  trouve  bien  des  fa- 
bles 
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blés  mêlées  aux  récits  qui  les  concernent.  Ceux  qui  méritent  le  plus  d’at- 
tention  & de  créance  font  M.  Frifch , que  nous  avons  déjà  eu  occadon  de  ^ ' 

citer  avec  les  éloges  qui  lui  font  dûs , & en  dernier  lieu  M.  Roefcl,  Peintre  " ^ ^ * 

de  Nuremberg.  Leurs  deferiptions  & leurs  figures  peuvent  être  très-utiles  *75^* 
pour  la  connoiflànce  des  fauterelles.  Cependant  tout  ce  qui  a paru  jufqu’i- 
ci  fur  ces  infeâes , comparé  avec  nos  propres  obfervations , nous  paroit  en- 
core affèz  confidérablement  défeûueux.  Nous  allons  donc  rapporter  les 
détails  dont  nous  fommes  redevables  à notre  propre  expérience , ôc  à Te- 
samen  que  nous  avons  fait  des  fauterelles  étrangères  voyageant  par  trou- 
pes , qui  ont  fait  cette  année  le  dégât  dans  la  Marche.  Et  d’abord , pour  dif- 
tinguer  plus  aifément  & avec  plus  de  certitude  les  véritables  fauterelles , dont 
il  fera  queftion  dans  ce  Mémoire,  des  autres  fauterelles,  avec  lefqucllcs  on 
les  confond  le  plus  fouvent , ou  d’avec  certaines  elpèces  bâtardes , nous 
allons  ranger  méthodiquement  dans  une  efpèce  de  table  toutes  les  efpèces 
de  Ikuterelles , tant  celles  que  les  Naturaliües  ont  décrites  avec  le  plus  de 
foin , que  celles  qui  font  vulgairement  connues.  Pour  ne  pas  altérer  les  ter- 
mes propres  , il  convient  de  les  donner  en  latin. 

TOTA  locuftarum  familia  , quoad  omnes  fpecies  veras  , indigenas  aquè 
ac  exoticas , quatuor  divifioncs  naturales  commode  nobis  admittere  vide- 
tur , quarum. 

I.  Prima  illas  continet  fpecies  , in  quitus  capitula  antennis , feu  comicu-  roytj  la  fi. 
lis,  donantur  longioribus  , aut  longiflïmis  (a J Si  quarum  fœmmæ  fimul  gurt, 
gaudent  vagîna  genitali  extra  corpus  protenfa.  (b)  ^ 

Hujus  divifionis  fpecies  omnes  excepta  d.  in  Marchia  facile  occurrunt. 

a.  Loculla  j pratenfis  , variorum  colorum  , parva  5 cujus  foemella  vagina 

genitali  incurva  donatur  j Gcrm.  der  Kieine  gemeinc  Buntc  Wiefen- 
Sprengfel.  • 

b.  Loculla  -,  pratenfis , maxima , varii  coloris , antennis  longifiïmis  , Germ. 

das  Grafe  - Pferd  , oder  Bunte  Heu-Pferd. 

c.  Loculla  ; arborea  , maxima  , viridis  , antennis  longilfimis  j Cerm.  der 

allergrojîe  griine  Baum-Sprengfel. 

d.  Loculla  ^ capenfis , alis  fuperioribus  latilfimis  foliorum  xmulis , collari 

crilla  granulofa  duplici  dillinélo.  vid.  roef.  inf.tab.  16.  fig.  i.  Germ. 

Capifehe  Heufchrecte  , mit  Sehr  Breiten  Blatter-Ahnlichen  ober  Jiügeln , 
urui  einem  Hals-Schilde  , Welcher  mit  einem  doppelten  getornten  Kam- 
meverfehenijl. 

e.  Loculla  ; fubterranea  , cauda  bifeta  , capitulo  rotundiore  , globofo  , 

pedibus  fimplicibus.  Gryllus  Campejlris.  rai.  inf.  63.  Germ.  Feld-Grylle, 
Heyde-Grylle. 

f.  Loculla  J Hiinor  , domellica , cauda  bifeta , capitulo  rotundo  compref^ 

Ecc 
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£ore , petlibus  fimpticibus.  Gryllum  Cauda  Bifcta  , alis  infcriorihut 
acuminatis  , longioribus , pedibus  Jimplidbus.  linn.  faun.  fuec.  p.  196. 
Germ.  Hauf-Grylle  , Heimc. 

n.  Seciindam  diviiionein  ingreJiuntur  loaijla  tU« , quarum  capitula  an- 
tennis  gaudent  longioribus , out  longiffimis  fc)  Si  quarum  fœtninae  géni- 
tal! tuba  extra  corpus  prominuLa  C'arent.  (d) 

E Sequentibus  unicam  indigenam  obfervavimus , qua 

g.  Locufta  i fubterranea  , loricato  thorace  , cauda  bifeta , pedibus  anticis 

cnüatis  foilôribus.  Gryllo-Talpa.  Frifch.  inl'ec.  Germ.  11.  pag.  28.  Germ. 
Reitwurm  , Maulwurfs-Grylle. 

h.  Locufta  j furinamenfis  , colûri  latiflîmo , granulofo.  Vid.  Roef.  irtf.  tab. 

i8.  fig.  6.  Germ.  Surifnamifchc  Heufchrebe  , mit  d<m  Alltrbreitejlen 
Gekornten  Hals-Schilde. 

L Locufta  ; gregaria , percgrina.  vid.  Roef.  inf.  tab.  1 8.  fig.  8.  Germ.  eine 
unbek  anute  fremde  Zug-Heufchrecle. 

k.  Locufta  ; Brafiliana  , corpore  longiiEmo , tered , articulato.  Arumatia 
Brafiliana  , cruribus  maculatis.  pet.  gazoph.  oec.  6.  tab.  60.  fig.  a. 
Roef.  inf.  tab.  19.  fig.  9.  10.  Germ.  Kleine  BruJilianifchefeder-KiehU 
H.ufchrectedes  Petivers, 

III.  Terria  divifio  comprehendit  loeujlas  quarum  capitula  antennis  oman- 
tur  bre\ribus  aut  breviilimis  , {g)  faemeUx  verà  gaudent  vagina  genitali  ex- 
trà  corpus  prominente.  (h) 


S P E C I E $. 

l.  Locufta  ■,  orientalis  aculeata.  vid.  ap.  Roëf.  iiu.  tab.  6.  fig.  3.  ic.  hujus 

nondum  perfeôae. 

IV.  In  quarta  divifione  occurrunt  fpecies  quarum  capitula  antennis  do- 
nantur  brevibus  aut  breviifimis  (e)  Si  quarum  fœminz  genitali  vagina  extrà 
corpus  prominente  carent.  (/ J 

Hujus  lo  c i s ü n t. 

m.  Locufta  ; pratenfis  , exigua,  variorum  colorum.  Germ.  der  Allerhleînjle 

Gemeine  Wiefen-Sprengjël  , von  Allerhand  Farben. 

n.  Locufta  •,  pratenfis , minor , variegata.  Germ.  der  Kleine  Bunte  Gras- 

Sprengfcl. 

O.  Locufta  ; campeftris  , ferotira  , ftriata , media.  Germ.  der  Spate  Gef- 
treiffte  Mittlerefeld-Und  Wiefcn-Sprengfel. 
p.  Locufta  filveftris  , media  , crepula , alis  inferioribus  eleganter  coloratis. 
vid.  Roef.  ins.  tab.  21.  1.  2.  3.  4.  quæ  cum  noilris  exaâè  conve- 
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niunt.  Germ.  Schnarr  - Sprengfel,  Klapptr  - Heufchrecte.  ^ 

q.  Locuila  ; arabica , five  indica , omnium  maxima  , migrans.  vLI.  Frlfch, 

ins.  Germ.  IX.  Roef.  ins,  tab.  5.  fig.  i.  x.  Germ.  die  AlUrgroJle  Ara~  " ^ * 

bifche  oder  indianifche  Zug-Heufchrecte,  *75^ 

r.  Locuila  oiientalis , pcregrinans , grcgaria , ftve  afiatica.  Iconem  faminte 

naturali  magnltudinem  expr.  viiL  iv.  fîg.  maj.  (e)  de  ijua  nobis  ferma  ejl. 

$.  Loeufla  ; cuculata  , major , africz  Ihtoralis  , capitule  acutè  failigiato , 
antennis  tenuifiîmis , exiguis.  ^u.  manxis  afr.  mouf.  ins.  RoëT.  ins.  1 1 9. 

fîg.  I.  1. 

Ab  hoc  autan  gatere  omnes  ac  fingulas  infeclonttn  fpecies  locuJUs  veris 
uno  ahero-ve  fîgno  tantum  affines  O fimiles  excludendas  effe  Jlatuimus  , v, 
g.  cicadas  , procicadas , ranatras  ci.  Linnœi , ejufque  laternarium  j ( en 
françob,  cigale , procigale  , ranâtre , & lantemier.  ) Tarn  americanum  quam 
finenfem  , aliafque  plures , quorum  progenies  , nec  llridet  , nec  faltatoriis 
pedibus  gaudet , prataea  quoque  metamorphoiës  naturales  longé  alias  fu- 
bit , quam  in  reliqua  ioeuftarum  familia  obferi'antur.  De  his  variorum  com. 
mtntationes  legi  merentur  preefertim  qux  fparfim  in  Ephem  nat.  curiofor.  in 
operibus  Frifch.  Reaumur.  Pifon.  Margrav.  Merian.  Roefel.  &c.  recurrunt. 

Après  cette  expofition  méthodique  des  différentes  efpèces  de  fauterelles , 
revenons  à notre  fauterelle  orientale  qui  voyage  par  troupes , & dont  les 
divers  elTâins  , compofés  de  légions  prefqu’innombrables  , afièz  reflém- 
blantes  à ces  nuées  épaiifès , que  leur  propre  poids  fait  quelquefois  defeen- 
dre  du  Ciel , tombent  fubitement  fur  certaines  contrées , & y dévorent  en 
' un  clin  d’oeil  les  principales  efpèces  de  grains , alors  dans  leur  état  d’ac- 
croiflément , & tout  pleins  de  fuc.  On  auroit  peine  à repréfenter  les  ra-  ' 

vages  qu’elles  commettent  en  peu  d’heures  j je  fuis  perfuadé  cependant 
que  les  dommages  qu’elles  font  capables  de  caufer , mériteroient  à peine 
l’attention  des  gens  de  la  campagne , iî  elles  venoient , comme  les  autres 
efpèces , en  troupes  moins  nombreufes. 

Leur  première  furie  fe  décharge  fur  les  herbes  fines , & fur  les  plantes 
tendres  , qui  abondent  le  plus  en  fucs  tempérés  ^ mais  quand  cette  nourri* 
ture  vient  à leur  manquer , & qu’elles  viennent  à groflîr  , elles  attaquent 
prefque  tous  les  légumes , les  feuilles , les  écorces  d’arbres  , & tous  les  vé- 
gétaux en  général , même  ceux  dont  l’odeur  ou  la  faveur  ont  quelque  choie 
de  fort,  d’acide,  ou  d’amer.  Cependant  la  nature  donne  à cette  perni- 
cieufe  efpèce  de  fauterelles  un  inlfinâ  pour  voyager , qui  empêche 
qu’elles  ne  fejournent  trop  dans  un  lieu  , quoiqu’elles  puiflent  foutenir  la 
faim  , la  foif , & d’autres  états  fort  rudes  , pendant  un  tems  très  - confi- 
dérable.  Dans  ces  cas  néanmoins , la  difette  du  pâturage  , ou  le  trop 
fréquent  changement  de  nourriture , diminue  leur  groflèur , & les  igno- 
rans  y font  trompés  , en  les  prenant  alors  pour  nos  grandes  fauterelles  de 
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diverfes  couleurs  , qui  fe  tiennei^t  ordinairement  dans  les  prés. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  fur  le  mélange  fuccefGf  des 
couleurs  , & les  variétés  que  les  fauterelles  éprouvent  à cet  égard  pen- 
dant le  cours  de  l’été.  Je  laiffè  à ceux  qui  perdent  volontiers  leur  tems , 
à délîgncr  les  chofes  par  des  qualités  fort  incertaines , le  foin  d’indiquer 
les  caractères  que  foumiUbnt  les  rayes , les  tâches  & les  points  de  diverfe 
grandeur  , & de  diverfe  forme  , qui  fe  mauifeftent  aux  ailes  de  ces  infeétes. 
C’elt  fans  doute  dans  cette  connoilîàncc  qu’cxcelloit  un  foldat , qui  vou- 
lut autrefois  prédire  à Jean  Sobieski,  Roi  de  Pologne  , des  prodiges  éton- 
nans,  qu’il  prétendoit  annoncer  par  les  différentes  rayures  & mouchetures 
des  fauterelles  , mais  il  n'obtint  que  des  railleries  de  ce  grand  Prince. 

On  ne  remarque  rien  dans  l’accouplement  de  cette  efpèce  de  faute- 
relles , qui  diffère  de  celui  des  autres  efpèces  ; mais  j’ai  fait  à cet  égard 
une  obfervation  fort  iîngulière  j j’ai  vu  trois  mâles  s’accoupler  avec  la 
même  femelle , & fuivant  toute  apparence  , la  nature  a eu  des  vues 
particulières  dans  cette  lingularité.  Quand  on  confidere  l’extrême  abon- 
dance des  ceufs , on  juge  que  la  fécondation  ne  feroit  pas  fuffifante  par 
l’aéte  copulatif  d’un  fcul  mâle  ; il  faut  donc  , ou  qu’il  revienne  pluCcurs  fois 
â la  charge , ou  que  d’autres  le  relèvent.  Avant  mon  obfervation  , on 
n’étoit  pas  sûr  fi  c’étoit  toujours  le  même  mâle  quiréïteroit  fes  approches, 
ou  fi  d’autres  mâles  fe  fervoient  auili  de  la  même  femelle. 

Quand  les  œufs  ont  été  fécondés  , la  femelle  de  cette  efpèce  les  dépoté 
en  terre,  fur -tout  dans  les  terreins  fâbloneux  , & dans  les  endroits  un 
peu  élevés , vignobles , vergers , collines  chargées  d’arbulles , ou  fur  ces 
éminences  revêtues  de  gazon  qui  fe  trouvent  dans  les  campagnes  & dans 
les  forêts.  Mais  comme  cette  femelle  n’a  point  de  vagina  genitalis  qui  forte 
de  fon  corps , ( voy.  fig.  IV.  let.  f.  J elle  laifTe  tomber  peu-à-peu  fes  œufs , 
en  enfonçant  plus  de  la  moitié  de  fon  corps  en  terre  , ou  quelquefois 
elle  les  feme  & les  difperfe  feulement  à la  furface , fur  le  fumier , la  moufle , 
les  racines  des  plantes , & fur  d’autres  parties  que  les  végétaux  pouflént 
vers  le  pied.  Ces  petits  œufs  font  liés  entr’eux  par  une  efpèce  de  mu- 
coûté  durcie  , 6c  Enfermés  comme  dans  une  membrane , où  ils  relient 
cachés  pendant  fix  à fept  mois.  Les  endroits  où  ils  paflent  l’hjtver  le  plus 
en  sûreté  , font  ces  penchans  de  coteaux  qui  font  garnis  de  buiflons.  Ils 
font  plus  expofés  dans  les  lieux  unis , couverts  d’herbes  , ou  nus  , parce 
que  les  hommes  & les  animaux  les  y découvrent  , & les  détruifent  plus 
facilement. 

Mais  ce  qui  paroît  ici  le. plus  remarquable  , c’ell  le  tems  meme  de  l’ac- 
couplement & de  l’accouchement.  Alors  les  légions  de  fauterelles  , aupara- 
vant difpcrfées  , fe  rendent  dans  les  lieux  couverts  d’arbulles  dont  on  a 
parlé , ou  dans  les  champs , enue  les  cailloux  6c.  les  pailles  reliées  de  la 
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moiflbn,'&s’y  raflèmblant  en  troupes  fort  ferrées,  elles  fc  mettent  en  -i"  * 
devoir  de  travailler  à la  propagation  , ouvrage  qui  dure  rarement  au-delà 
de  fix  ou  fept  femaines.  Lorfqu’il  ell  fini , les  fauterelles  des  deux  fexes  font  " ^ “ S. 

épuifées  & abatues  ; elles  deviennent  malades , & meurent.  Il  ell  cependant  *75^* 
incertain  fi  la  plupart  ne  meurent  pas  plutôt  des  énormes  morfurcs  qu’el- 
les fe  font , que  de  leurs  amours.  Les  mâles  dans  leur  chaleur  , attaquent 
d’autres  mâles  , ou  même  des  femelles , les  bleflènt , leur  arrachent  les 
membres  , fur-tout  les  antennes  ; en  un  mot , ces  mcchans  infeâes  fe 
maltraitent  mutuellement  avec  tant  de  violence  , que  c’efi  dans  ces  com- 
bats que  le  plus  grand  nombre  périt. 

La  capacité  de  leur  petite  tête , & des  organes  defiinés  à mâcher  ou 
à manger , fait  aifément  comprendre  combien  ces  morfures  doivent  être 
rudes.  Si  l’on  manie  fans  précaution  les  grandes  fauterelles  des  prés  , des 
arbres , & ces  étrangères  qui  voyagent  en  troupes , on  en  eft  quelquefois 
blelïé  jufqu’au  fang  5 auffi  prefque  toutes  les  efpèces  connues  fe  nourrif- 
fent-elles  , non-feulement  des  parties  fucculentes  & molles  des  plantes , tel- 
les que  les  fleurs , les  feuilles  , les  boutons  & les  germes  , mais  elles 
s’attaquent  auffi  à divers  corps  plus  conliflans  ôc  plus  durs  , tels  que  des 
grains  d’orge,  dufucre,  du  pain,  des  fruits  dans  les  greniers,  des  racines, 

& comme  on  l’a  dit,  aux  écorces  même  des  arbres  , tout  âpres,  acides 
ôc  aflrigentes  qu’elles  font  -,  elles  rongent  jufqu’aux  vêtemens  humides  de 
laine  des  gens  de  la  campagne.  Une  expérience  vulgaire  fait  connoitre  que 
les  fauterelles  qu’on  a prifes  fe  mordent  elles-mêmes , s’arrachent  les  pieds 
de  derrière  , les  antennes  , Sic. 

Une  obfervation  que  j’ai  faite  fur  un  mâle  , achèvera  de  peindre  la  vo- 
racité de  ces  animaux.  Après  avoir  fini  l’accouplement , ce  mâle  ingrat  excr- 
çoit  fur  la  femelle  une  efpèce  de  tyrannie  , dont  la  caufe  ne  pouvoit 
être  attribuée  à la  difette  d’alimens  ; il  montoit  fur  cette  femelle , qui  ré- 
fifloit  (le  toute  fa  force  -,  il  lui  déchiroit  la  chair  vive  , & en  fueçoit 
ardemment  le  fuc  ; après  quoi  la  pauvre  femelle  périt , fans  avoir  pu  au- 
paravant dépofer  fes  œufs  ; fi  ces  exemples  font  communs,  comme  il 
n’y  a pas  lieu  d’en  douter , je  ferois  porté  à croire  qu’il  y a des  loix  confi 
tantes  établies  par  la  nature , à l'égard  de  certains  inlcdcs , pour  empêcher 
que  leur  trop  grande  multiplication  , toujours  incommode  ou  pcrnicicufe 
aux  autres  animaux , ne  furpaflè  la  quantité  de  pâturages  dont  ils  ont 
befoin. 

L’état  de  trouble  où  fe  trouvent  les  fauterelles  dans  la  faifon  de  leur 
accouplement , fournit  aux  gens  de  la  campagne  une  cccafion  très-favo- 
rable , pour  en  détruire  à , peu  de  fraix  , une  immenfe  quantité  avec 
toute  leur  race , & c’eft  fur  quoi  nous  nous  étendrons  prlncipalcmeat 
dans  un  autre  mémoire.  ...  l . 
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To  ^ïn  migr.itions  les  plus  fréquentes  & les  plus  pernicieufes  des  fauterelles 

A h'h  i encore  des  circonllances  à la  vérité  allez  communes  , mais  preC- 

qu’entièrement  négligées , & qui  paroUFent  mériter  de  l’attention.  Par 
' ^ ’ exemple , elles  montent  plus  vite  , & s’élèvent  plus  haut  par  un  tems 
chaud  , ferein  de  fcc  ; mais  lorfque  le  ciel  elt  chargé  de  vapeurs  & de 
pluye  , ou  qu’il  fait  un  peu  froid  , auH:>i3ien  que  vers  le  lever  dt  le  cou> 
cher  du  foleil  , elles  ont  plus  de  lenteur  de  de  roideur  , elles  remuent 
plus  diiUcilcment  leurs  ailes  , de  ne  s’élèvent  pas  II  haut  dans  l’air.  Si  l’on 
ïe  met  à les  charter  avec  force  dans  un  tems  pluvieux , ou  qui  rire  au 
froid  , elles  commencent  bien  par  agiter  leurs  ailes , & font  effort  pour 
s’élever  , mais  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  foutenir  un  long  voyage , 
elles  defeendent  d’abord  , Fc  précipitent  en  quelque  forte  fur  la  terre , 
& font  obligées  de  continuer  leur  route  i pied.  Alors  on  n’a  prefque 
pas  befoin,pour  les  exterminer  , de  ces  feringues  de  nouvelle  invention, 
qui  fervent  à darder  fur  elles  une  liqueur  bouillante  , 6c  que  quelques 
perfonnes  ont  propofée  , fans  doute  par  l’appas  de  la  récompenfe , à 
prefque  tous  les  Rois,  Princes,  de  grands  Seigneurs  de  l’Europe,  comme 
la  chofe  du  monde  la  plus  utile. 

Sans  nous  arrêter  à difeuter  h valeur  de  ce  prétendu  fccret , nous 
parierons  à préfent  de  ces  immenfes  légions  de  fauxerellu  oritntales,  fem- 
blables  à des  nuées  , qui  pendant  la  moiilon  de  1750.  vinrent  de  la  grande 
Pologne  faire  des  incurlîons  fur  quelques  contrées  du  Cercle  de  Surneberg: 
perfonne  ne  s’y  attendoit.  Vers  le  milieu  du  mois  de  Juillet , un  peu 
avant  le  foir , on  s’apperçut  que  l’air  s’obfcurcirtôit  dans  quelques  en- 
droits , de  que  ces  nuages  n’étoient  que  d’effroyables  troupes  de  faute- 
relles.  Ce  fpeélacle  fut  bien-tôt  fuivi  de  la  chûte  même  de  ces  infeâes , 
femblablc  à celle  d’une  marte  énorme , ou  d'un  amas  de  nuées  que  leur  poids 
fait  defeendre  du  ciel.  Tout  le  territoire  d’un  village  fort  connu , nom- 
mé Schmagctrcr , en  fut  aurti-tôt  couvert.  II  n’y  en  eut  pourtant  que  la 
moindre  partie  qui  tombât  fur  les  prés  ou  fur  les  campagnes  ; elle  ne 
s’y  étoit  pas  même  encore  bien  répandue  , lorfqu’â  l’approche  du  foir , 
que  la  rofée  rendoit  un  peu  frais , le  relie  de  cette  immenfe  troupe  fc 
pofa  fur  les  arbres  , les  arbuftes  de  les  buiflbns  , où  elle  formoit  un 
femblage  fi  épais , que  leurs  fommets  de  toutes  leurs  feuilles  pendoient 
vers  la  terre , de  fe  briferent  en  quelques  endroits  fous  le  poids. 

A la  vue  d’un  fi  trille  fpeélacle , le  Seigneur  de  ce  canton , qui  avoit 
déjà  ertiiyé  d’autres  dommages  dans  la  rccolte  de  fes  fruits  , chercha  le 
moyen  de  fc  délivrer  de  ces  nouveaux  ennemis.  Il  comprit  que  des  faute- 
relles étrangères,  qui  ne  s’etoient Ipofées  fur  les  arbres  qu’avant  le  foir , 
depuis  peu  d’heures , n’avoient  encore  pu  fe  difpcrfer  dans  la  campa- 
gne. Il  remarqua  de  quel  côté  le  vent  fouffloit , de  qu’il  étoit  confiant  t 
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auflî-tôt  ayant  £att  avertir  les  voiiîns , & raflêmbler  tous  Tes  vaflàus  , il  leur 
prefcrivit  l’ordre  qu’ils  dévoient  fuivre , dont  la  plus  importante  partie  con- 
fllloit  à poudèr  de  grands  cris  , & à faire  beaucoup  de  bruit , en  frappant 
avec  violence  fur  diverfes  fortes  d’iniirumens  de  cuivre.  Cette  méthode , 
qui  fut  exécutée  vers  la  pointe  du  jour , réullit  avec  tant  de  bonheur , 
que  les  fauterellcs  s’étant  remifes  en  légions , montèrent  peu-à-peu  dans 
l’air  , & quittèrent  entièrement  le  canton.  Comme  l’air  ctoit  encore 
froid  , & chargé  de  vapeurs  , la  nuée  de  ces  infeâes  fe  remua  d’a- 
bord avec  peine , & s’éleva  d’un  vol  allèz  lent , à la  hauteur  d’environ 
£x  pieds  au-deflüs  des  blés  •,  on  commen^oit  même  à craindre  qu’elle  ne 
pût  monter  davantage  ^ mais  au  lever  du  foleil  , elle  atteignit  la  hauteur 
des  forets , & bien-tôt  elle  la  pallâ  beaucoup  : elle  fut  d’abord  poullce 
par  le  vent  du  côté  de  BuchoUu , mais  les  habkans  de  ce  territoire , 
déjà  informés  de  ce  qu’ils  avoient  à redouter , s’étoient  préparés  à la 
recevoir  j & lorfqu’ils  la  virent  arriver , ils  firent  un  fi  grand  bruit , 
& un  tintamarre  li  épouvantable  de  cris , de  vafes  de  métal  entrecho^ 
qués,  de  coups  de  fuiil , & de  tout  ce  qui  pouvoit  les  effrayer  & les  écarter, 
que  le  fuccès  répondit  ^ letirs  defirs.  Les  lâuterelles  allèrent  plus  loin 
Éms  fe  repofer  j enfuite  la  chaleur  du  jour  ayant  commencé  à raréfier 
l’air  , plufieurs  colomnes  defeendirent  fubitement  fur  les  terres  de  Zerbow  , 
qui  touchent  à celles  de  Droffin , où  les  habirans , peu  informés  du  dan- 
ger, ne  fe  mirent  pas  en  peine  de  leur  donner  la  chaffë  j mais  en  peu 
d’heures  ils  furent  inftruits  à leurs  dépens , par  le  dégât  qu’elles  firent 
dans  leurs  blés.  D’autres  troupes  ayant  pafle  l’Oder , fe  jetteront  fur  les  cam- 
pagnes fabloneufês  du  Cercle  de  Lehus,  & leurs  dernières  divifions  parvinrent 
au  voifinage  de  Berlin , où  elles  firent  les  mêmes  ravages , en  y lailiànt 
la  julte  crainte  de  voir  renaître  le  mal  au  printems  fi  l’hiver  leur  étoit 
favorable , fur-tout  dans  les  endroits  où  elles  dépol'erent  une  fort  grande 
quantité  d’oeufs. 

Une  fi  trifte  attente  excita  toute  l’Allemagne  à chercher  des  préferva- 
tifs  ou  des  remèdes.  Le  nombre  des  œufs  eft  fi  prodigieux , qu’on  ne  peut 
fe  promettre  allez  de  fecours  de  la  part  des  oifeaux  & des  infeâes  qui 
font  la  guerre  aux  fauterelles.  Les  ovaires  des  femelles  contiennent  or- 
dinairement 130  à I œufs  fécondés.  Outre  divers  infcéfes  qui  s’en  nour- 
rilTênt , elles  ont  d’autres  ennemis  dans  les  pourceaux  , les  renards , les 
coqs  de  bruyere , les  corbeaux , les  étourneaux  , &c.  mais  tous  ces  def- 
truéfeurs  cnfemble  n’en  confument  pas  la  centième  partie.  Le  premier 
expédient  qu’on  mit  en  ufage  , fut  de  bouleverfer  rafidement  k-s  terres: 
on  jugea  que  les  œufs  dépofés  fi  récemment , dévoient  être  remués  de 
retournés , dans  l’efpérance  qu’une  partie  feroit  détruite  par  le  mauvais 
tems,  de  l’autre  enlevée  par  les  hommes  de  les  animaux  3 il  fembloii  qu’en 
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T ' nn  **''®"*  y cachés  , cette  manœuvre  y en- 

A^'u  È " contraire  ceux  qui  étoient  difpcrfés  fur  Ja  furface,  ce  qui  pou- 

^ ^ * voit  les  étouffer  & les  réduire  en  pourriture  , mais  il  s*y  trouve  des 

^753-  inconvéniens.  1°.  Cette  méthode  ne  peut  être  employée  que  dans  les  cam- 
pagnes unies  & datis  les  terres  labourables , qui  doivent  recevoir  leur 
culture  ordinaire  ; car  il  n’ell  pas  prudent  de  remuer  au  hazard  celles 
qui  doivent  fe  repofer  après  avoir  rapporté  un  ou  deux  ans , fuivant 
l’ufage  établi.  On  aHbiblit  la  terre  , on  détruit  cette  croûte  de  gazon  des- 
tinée à nourrir  le  bétail , qui  en  fouSre  beaucoup  , (ans  compter  que 
dans  le  tems  dont  U cil  queilion , les  gens  de  la  campagne  ne  peuvent 
guères  multiplier  leurs  travaux , ni  foutenir  les  fraix  nécel&ires  à cette 
opération. 

ï°.  Quand  le  bouleverfement  des  terres  auroit  tout  l’effet  qu’on  défire 
dans  les  champs  cultivés , il  en  refte  toujours  un  très-grand  nombre  aux- 
aueiles  on  ne  touche  jamais  j terreins  pierreux , inégaux  , trop  expofes  au 
loleil , bruyères  entrecoupées  de  diverfes  collines  , ^ vergers  & vignobles 
entourés  de  bayes , &c.  outre  les  bornes  mêmes , couvertes  d’herbe  , 
qui  réparent  les  champs.  Tous  ces  lieux  font  des  abris  sûrs  , où  les  œufs 
des  fautcrelles  demeurent  caché*  tout  l'hiver  , & d’où  les  petits  , qui  peu- 
vent y éclore  à leur  aife  , font  leurs  premiers  voyages  à pied  vers  les 
terres  enfemencées , dans  le  tems  où  les  blés  prennent  le  plus  de  fuc. 

On  oppofe  à cette  pelle  d’autres  remedes  , qui  font  d’autant  plus  sûrs , 
qu’en  détruifant  les  œufs  , ils  chalicnt  les  lâuterelles  nouvellement  nées  , 
dans  des  fortes  ouverts  exprès  , où  l’on  en  étouffe  des  milliers  à la  fois. 
C’eft  du  tems  principalement  qu’il  faut  attendre  le  plein  effet  de  ces 
remedes.  Nous  y reviendrons  encore  dans  la  fuite  ; mais  je  ferai  ici  une 
remarque  très-eflèntielle  ; c’ell  qu’en  tout  genre  de  calamité  publique  , on 
ne  doit  pas  confier  l’adminiflration  des  remedes  qu’on  leur  oppofe , com- 
me il  n’arrive  que  trop  fouvent , à des  gens  ignorans  , pareilêtix , ou  de 
mauvaife  volonté , qui  négligent  de  les  répéter  aulfi  fréquemment  qu’il 
feroit  nécertàire , ou  d’obferver  les  diverfes  circonftances  qui  en  aflùre- 
roient  le  fuccès.  Ces  circonrtances  , auxquelles  on  n’a  pas  donné  juf- 
qu’ici  affez  d’attention  , font  de  la  plus  grande  conféquence.  L’eflèntiel 
conliffe  à être  informé  des  divers  états  par  lefquels  on  voit  partèr  les 
fauterclles  , depuis  qu’elles  exiflent  dans  l’œuf  , jufqu’à  la  mort  ; or  ces 
changemens  font  au  nombre  de  cinq  , de  peuvent  fervir  d’indications  pour- 
les  remèdes. 

t°.  Le  premier  période  eft  cet  état,  où  les  fautcrelles  fe  trouvent' 
renfermées  dans  leurs  œufs  ; il  dure  fîx  ou  fept  mois , c’eft-à-dire  depuis 
les  derniers  jours  de  Septembre  , ou  les  premiers  d’Oélobrc  , jufqu’au 
milieu  , ou  vers  In  lia  du  mois  d’Avril.  > 

2°.  Dans 
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i“.  Dans  le  fecond  période  , les  fauterellcs  fortent  de  leurs  œufs  ; étant  ÿ 
fort  petites , elles  n’ont  befoin  alors  que  d’une  très-légere  nourriture.  Elles 
commencent  leurs  premiers  voyages  à pied , vers  les  lieux  les  plus  voi-  ^ ^ * 

fins , garnis  d’herbes  tendres  , qui  viennent  de  pouflèr.  Cet  état , qui  *75** 
les  prépare  au  fuivant , dure  de  10  à 14  jours. 

3°.  Au  commencement  de  Juin  & jurqu’à  la  moitié  de  Juillet , les  fau- 
terelles  font  comme  dans  l’état  d’adoleicence , qui  eft  très-pernicieux  aux 
fruits  de  la  terre.  Ce  période  renferme  tous  les  changemens  qui  leur 
arrivent  dans  leur  accroiflëment , jufqu’au  terme  où , leur  corps  étant 
développé , tous  leurs  membres  ont  acquis  leur  grandeur  & leur  pro- 
portion naturelle , à l’exception  des  ailes  qui  ne  font  pas  encore  libres 
& qui  font  encore  renfermées  dans  leurs  étuis.  La  plupart  des  gens  de 
la  campagne  négligent  entièrement  ce  période  , & je  ne  fçai  pourtant 
s’il  n’eft  pas  plus  dangereux  que  le  fuivant , puifque  pendant  les  cinq  ou 
fix  femaines  de  l’adolefcence  des  fauterelles , elles  confument  prefquc  tous 
les  principaux  ^ains  d’été  , avant  qu’ils  ayent  acquis  des  tiges  ailèz 
fortes  pour  réfiuer  à leurs  dents. 

4°.  L’état  de  perfeâion  des  fauterelles , dans  les  Provinces  du  Bran- 
debourg , arrive  vers  le  milieu  du  mois  de  Juillet , lorfqu’un  peu  avant  la 
moilfon , ces  infeâes  peuvent  mouvoir  librement  leurs  ailes , enfermées 
jufqu’alors  dans  les  étuis,  & s’élèvent  plus  haut  dans  l’air.  C’eft  alors  qu’el- 
les font  en  état  de  voyager  par  troupes  , & de  commettre  leurs  plus 
grands  ravages. 

J®.  Enfin  le  cinquième  période  eft  celui  de  la  génération  des  fauterelles , 

& tout  à la  fois  celui  de  leur  mort  ; car  auflG-tôt  que  ce  tems  eft  paflè , 
elles  meurent  peu  à-peu  , fuivant  le  fimple  cours  de  la  nature.  Ce  période 
commence  vers  la  fin  du  mois  d’Août , de  finit  avec  le  mois  de  Septembre  , 
ou  les  premiers  jours  d’Oâobre. 

Dans  un  nouveau  mémoire  , je  traiterai  à fonds  de  ces  cinq  états  de 
fauterelles  , & j’en  déduirai  les  remedes  qu’il  convient  de  mettre  en  ufage 
contre  l’exceflîve  multiplication  de  ces  infeâes  deftruâeurs.  Pour  ne  pas 
m’en  tenir  à de  firaples  fpéculations , j’aurai  foin  d’appuyer  tout  ce  que  je 
dirai , fur  mes  propres  obfervations  continuées  arec  tout  le  foin  polfible, 
pendant  l’efpace  de  fix  à fept  mois. 
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article  xlvi. 


Ohfcrvation  phyflque  fur  une  plante  aj/c^  particulière , qui  croît  aux  en- 
virons des  eaux  chaudes  de  Curlshad  en  Bohême , nommée  félon  la  mé- 
thode , Tremcila  thermalis , gelatinofa , reticuJata , fubftantiâ  velîculosâ. 


Par  M.  S P R I N G s F E L D. 


L’On  trouve  autour  de  la  fourcc  la  plus  chaude  de  Carlshad , nom- 
mée le  Sproudd  , & dans  les  endroits  par  où  les  eauï  de  cette  fon- 
taine s’écoulent , une  abondante  quantité  de  matière  verte , qui  préfente 
à la  vue  & au  toucher  , une  forme  & une  ftruâure  fort  Êngulières.  Elle 
ell  attachée  aux  ais  dont  la  fource  e{f  bordée  , & à la  furface  des  mu- 
railles qui  en  font  comme  tapidees , mais  elle  ne  s’y  attache  pas  immé- 
diatement. On  fçait  que  les  eaux  de  Carlshad  dépofent  dans  tous  les 
lieux  où  elles  paflènt,  une  croûte  qui  fe  pétrifie  enfuite  , & qui  ed  connue 
fous  le  nom  de  tophus  ; c’cll  fur  cette  croûte  , que  la  matière  dont 
nous  parlons,  commence  d’abord  à s’étendre.  Ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi  des  eaux  de  Carlshad  , peut-être  trompés  par  la  couleur  verte  , 
& prévenus  que  les  produâions  des  eaux  chaudes  ne  peuvent  être  que 
des  efpèces  de  fel,  ont  rélégué  notre  matière  parmi  les  minéraux,  & 
l’ont  qualifiée  d’excreflènee  vitriolique  ; auffi  les  Sçavans  & le  Peuple  l’ont- 
Us  prife  unanimement  jufqu’ici  pour  un  vitriol.  J’ai  été  le  premier  qui  aye 
combattu  ce  préjugé  (*) , & qui  aye  ofé  avancer  qu’elle  appartient  plutôt  aa 
règne  végétal  qu’au  minéral , & affirmé  que  c’efl  une  efpèce  de  mouflè , 
ce  dont  je  m’étois  convaincu  à l’aide  du  microfeope.  En  attendant  que  le 
terme  de  moufle  comprenne  en  Allemand  les  plantes  qui  manquent  de 
fleurs  parfaites , ou  dont  les  fleurs  fe  dérobent  à la  vue  à caufe  de  leur 
extrême  petitellè  , j’ai  cru  devoir  me  fervir  de  cette  dénomination  gé- 
nérale , la  langue  allemande  n’en  ayant  point  encore  de  plus  propre  pour 
déterminer  avec  précifion  les  ordres  & les  genres  de  cette  claflè , ou  fa- 
mille des  plantes. 

J’ai  été  bien  aife  d’apprendre  qu’une  année  après  moi , M.  de  Secondât  de 
l’Académie  Royale  de  Bordeaux,  avoit  obfervé  le  végétal  dont  nous  parlons 
dans  les  eaux  chaudes  de  Dax  & de  Bagneres  en  France  , comme  on  peut 
le  voir  dans  fes  ohfervations  de  phyfique  ù tPhiftoire  naturelle  de  Dax  Cf 
de  Bagneres,  &c.  qu’il  a publiées  à Paris  en  1750.  Il  dit  que  l’illuftre 
Mr.  HUI,  un  des  plus  fçavans  naturalifles  de  ce  fiécle,  l’avoit  obfervé 

(*)  Oani  mon  traité  4(1  eaux  de  Cxrlsbsd,  publid  «n  ijsi,  page  134. 


Digitized  by  GoogI 


V E s SCIENCES  DE  BERLIN.  41, 

ayant  lui  dans  les  célébrés  eaux  de  Bath  en  Angleterre , & feulement 
dans  les  endroits  de  ces  bains  où  la  chaleur  cft  la  plus  grande.  Il  y 
a lieu  d’être  furpris  qu’il  n’en  ait  pas  fait  mention  dans  fk  nouvelle  Hif.  " ^ ^ ^ 
toire  des  plantes  qu’il  a donnée  à Londres  l’année  dernière.  *75^ 

Je  me  fouviens  aullî  d’avoir  vù  la  même  plante  autour  des  eaux 
chaudes  de  TepUti  en  Bohême  , & fi  je  ne  me  trompe , de  celles  d'Aix. 
la-Chapelle  , ce  qui  me  fait  conjeélurer  qu’elle  fc  trouve  pareillement 
aux  environs  des  autres  eaux  chaudes  minérales  ; elle  croît  non-fcule» 
ment , comme  je  viens  de  le  dire , aux  parois  du  puits  , par  lequel 
l’eau  chaude  fort  impétueufement , & d’où  en  jaillillant,  il  peut  la  tenir 
continuellement  humeétée  , mais  dant  le  lieu  où  fe  portent  les  vapeurs  les 
plus  chaudes  de  cette  eau  bouillante,  en  forte  qu’elle  paroît  fe  nour- 
rir de  ces  vapeurs  mêmes , de  c’efi  en  quoi  elle  difFére  uniquement  de 
la  plante  de  Mr.  de  Secondât , qui  croit , à ce  qu’il  dit , au  fond  du 
bajjin  , ù à la  fuiface  des  murailles , jufqu’à  Pendroit  où  elles  cejfent  d'e- 
tre  couvertes  d’eau , & par  conféquent  fous  l’eau.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence dépend  très-probablement , de  ce  que  les  eaux  de  Carlsbad  font  beau- 
coup plus  chaudes  que  celles  de  Dax  & de  Bagneres  , le  dégré  de  chaleur 
de  celles-ci  n’étant  que  le  117*.  du  thermomètre  de  Fahrenheit,  au  lieu 
que  celui  des  premières  efl  le  i $ i 

A juger  de  la  plante  par  la  diverfité  de  fa  couleur , il  y en  a trois 
efpèces , ou  fi  on  veut , trois  variétés.  La  première  n’eft  pas  fi  verte 
que  la  fécondé  , elle  tire  un  peu  fur  le  jaune  , comme  une  pomme  qui 
meurit  : le  vert  de  la  fécondé le  plus  beau  qu’on  puifiè  trouver} 
la  troifième  paroît  prefque  noirâtre  : elles  font  toutes , au  relie , ainfi  qu’Oa 
l’a  déjà  dit , d’une  forme  Sc  d’une  flruâure  très  - particulière.  La  pre- 
mière , qui  efl  la  plus  graflè  & la  plus  épaifiè  , efl  auffi  la  plus  parfaite } 
elle  rellèmble  à un  mucilage  membraneux  , aflèz  vifqueux.  C’efl  un 
amas  fpongieux , terminé  par  un  tranchant , homme  le  font  les  lobes  du 
foye  des  animaux , ou  comme  les  lichenes  lobati.  Sa  furface  a quelque 
reflèmblance  à l’écorce  d’un  citron  frais , qui  n’efl  pas  encore  mûr } elle 
efl  pleine  de  petites  inégalités  & de  petits  trous , mais  qui  ne  pénétrent 
pas  en  dedans.  Ces  bofiëttes  ne  font  que  de  petites  véficules  cachées  ôc 
parfemées  fous  les  membranes.  Toute  la  plante  paroît  être  un  compofé  de 
véficules  de  la  grandeur  & de  la  forme  , dit  Mr.  de  Secondât , dont  on 
dépeint  les  véficules  du  poumon  , rondes  de  oblongues , petites  de  grandes  } 
cependant  elles  ne  font  pas  pourvues  de  membranes  propres.  Leur  flnic- 
ture  efl  aflèz  femblable  à celle  de  la  membrane  adipeufe,  ou  du  tifïïi 
cellulaire  du  péritoine  , fans  que  les  cellules  communiquent  entr’elles  , ni 
que  l’air  qu’on  y fouffle  paflè  de  l’une  à l’autre.  La  raifon  en  efl  fans 
doute,  que  les  parois,  ou  les  bords  des  véficules,  ayant  la  figure  d’un 
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réfeau  , dont  les  mailles  , ou  les  trous  font  les  vélicules  , & les  crêtes  for- 
ment les  parois , ne  font  pas  percées.  C’eft  de  ce  tiflù  réticulaire  , que  no- 
tre plante  eft  nommée  rcticulata. 

Les  vélicules  femblent  être  remplies  d’un  air  fubtil  & élailique , qui 
fe  rend  fenfîble  par  un  petit  tremblement  & une  forte  de  craquement 
alTez  dillinô  , quand  on  les  prellë  avec  les  doigts  j il  y en  a pluiieurs 
rangs  , depuis  la  bafe  de  la  plante , jufqu’à  fa  furface  , qui  eli  membra- 
neufc  j la  partie  d’en  bas , c’efi-à-dire  celle  qui  eft  attachée  aux  mu- 
railles , ou  aux  planches  , paroît  plus  fpongieufe  que  celle  d’en  haut  : peut- 
être  cela  ne  vient-il , comme  le  croit  Mr.  de  Secondât , que  de  ce  qu'en 
détachant  la  plante  , on  la  déchire  un  peu.  On  peut  la  divifer  hoiifon- 
talement , mais  non  fans  l’endommager , en  pluiieurs  feuillets  , ou  lames 
membraneufes  , pleines  de  toutes  fortes  de  vélicuies , qui  s’entrecoupent 
dans  tous  les  fens.  Tant  que  la  plante  eft  fraîche , ces  lames  font  alTèz  épaif- 
fes  , mais  lorfqu’elles  font  delléchées , elles  perdent  beaucoup  de  leur  épaif- 
feur  , & leurs  véficules  dilparoilTcnt , comme  on  le  voit  par  la  lame  que 
jai  l’honneur  de  préfenter  à l’Académie. 

Ayant  examiné  la  plante  avec  un  microfeope  £mple , mais  alTez  bon , 
éclairé  d’un  miroir , à la  façon  de  Mr.  Lieberbühn  , la  furface  en  parut 
luifante  de  tranfparente , comme  une  glace  ou  une  gelée , parfemée  de  pe- 
tits corpufcules  d’un  verd  foncé  , & par  confëquent  opaques.  J’ai  décou- 
vert plus  exaéfement  par  ce  moyen , que  le  tilTu  réticulaire  dont  j’ai  parlé , 
s’étend  prefqu’à  l’infini , de  même  que  les  véficules  , dont  la  grandeur  de- 
vient toujours  plus  petite.  Les  crêtes  qui  forment  les  parois  du  réfeau  -, 
font  pareillement  vertes  , & reflèmblent  à une  forêt  de  fapin. 

La  fécondé  lentille , qui  groffit  un  peu  davantage  les  objets,  m’a  fait 
voir  les  petits  corps  verds  plus  diftinâcment , & j’ai  obfervé  qu’ils 
étoient  fort  difFérens  des  véficules  , & feulement  difperfés  dans  leurs  pa- 
rois , ou  dans  le  tiftù  réticulaire.  Avec  la  troifîème  lentille  , j’ai  apperçu 
des  filamens  fins  & verds , qui  lient  enfêmble  ces  petits  corps.  D’après 
cette  obfervation  , on  pourroit  demander  ici , fi  ces  petits  corps  ne 
feroient  point  de  vrais  germes  , ou  des  femences  mures  , comme  le  cé- 
lébré Mr.  Linnaus  en  a vû  dans  le  fucus  , & notre  fçavant  Académicien 
Mr.  Gleditfch  , dans  le  Byjfus  , & la  Tremclla  ? (*) 

La  féconde  cfpece  eft  plus  mince  & plus  féche  que  la  première  , ce  qui 
vient , ou  de  ce  qu’elle  eft  plus  vieille  , ou  de  ce  que  l’eau  , ou  pour  mieux 
dire , les  vapeurs  aqueufes  dont  elle  fe  nourrit , & auxquelles  elle  eft  conti- 
nuellement expofee , font  plus  chaudes.  Elle  n’a  point  d’épaiftèur  , & 
couvre  feulement  le  tophus  , comme  une  fimple  moififlùre , qu’il  eft  im- 
polfible  d’en  détacher.  Examinée  au  même  microfeope  que  l’efpèce  pré- 

(*)  Voy«i  To«i,  U.  f«ui  ijif,  l'Aiu  XXXU. 
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cédente  , elle  m’a  paru  bien  verte  , & quant  à fa  ftruâure , telle  que  les 
ChimiAes  dépeignent  leur  merveilleux  arbre  de  Diane , parfemée  de 
plufieurs  cryftaux  polygones , que  le  tophus  a proprement  formés.  La 
troifième  cfpèce  , qui  cft  prefque  noire  , ÿ plus  vifqueufe , diffère  beau- 
coup des  deux  autres , plus  approchante  de  la  première , que  de  la 
fécondé.  Elle  a bien  moins  de  véfîcules , mais  plus  de  fîlamens , ce  qui 
me  l’a  fait  appeller  filamentofa  ; elle  croît  près  d’une  autre  fontaine  , qu’on 
nomme  les  bains  d’Ulanes.  Il  m’eût  été  facile  de  multiplier  davantage  les 
cfpèces  de  notre  plante , mais  je  me  borne  à préfcnt  aux  trois  que  j’ai 
fait  connoître , me  réfervant  de  l’examiner  plus  particulièrement  dans  la 
fuite.  * 

Je  dois  dire  maintenant  pourquoi  je  l’ai  rangée  dans  le  genre  des  Tre- 
melles.  Selon  le  fyAème  de  Mr.  Linnaus , elle  appartient  à la  claffë  des 
tryptogamia  , dont  les  parties  de  la  fruâiHcation  fe  dérobent  à la  vue  3 
mais  par  fes  lames  mcmbraneufes , elle  appartient  aux  ordres  des  algues , 
& par  fes  vélîcules  au  genre  des  fucus , (a)  & c’eft  peut-être  ce  qui  a 
porté  Mr.  de  Secondât  à la  nommer /ucur  thermalis-,  mais  comme  les  feuil- 
les des  algues  font  naturelles  , & d’une  forme  différente  des  lames  de 
notre  plante,  doqt  la  ftruéhire  diffère  encore  beaucoup  de  celle  des 
fucus , j’ai  cru  devoir  la  diffinguer  & des  algues  & des  fucus , à l’exemple 
du  célébré  Mr.  Dillenius  , qui  a établi  ce  nouveau  genre  de  Tremella  dans 
fon  hijloire  des  moujfes  , & qui  a tiré  cette  dénomination  de  l’efpèce  de 
tremblement  que  ces  plantes  font  fentir  quand  on  les  touche  (a*)  j il  a 
été  fuivi  en  cela  par  Mr.  Gleditfch , dans  fon  nouveau  fyffème  des  plan- 
tes , publié  dans  nos  mémoires  {a**} , quoiqu’il  n’y  ait  pas  encore  ajouté 
les  caraâères  fpédffques. 

Au  relie,  Mr.  Dillenius,  ayant  confondu  aveclegeiue  des  tremelles , 
les  efpèces  membraneufes  o\x  feuillues  , tubulaires  & gelatineufes  •,  Mr.  HilL 
les  a féparées  dans  fon  hijloire  des  plantes , & les  a nommées , les  pre- 
mières phyllona,  les  fécondés  ulva  , 6f,  les  troifièmes  collema  : enforte 
que  fuivant  la  méthode  de  Mr.  Hill , notre  plante  appartien droit  au  genre 
des  collema  (b)  3 cependant  je  n’y  trouve  pas  l’efpèce  qu’il  a obfervée, 
félon  Mr.  de  Secondât , dans  les  eaux  de  Bath  en  Angleterre  3 car  la  cin- 
quième elpèce  de  Mr.  Hill , nommée  the  blatteiy  collerrut  , ou  collema  ve- 
ficulofa , ell  fans  doute  la  feizième  tremella  fiuviatilis  gelatinofa  ù uter~ 
çulofa  , & la  dix-feptième  tremella  vejiculis  fpharicis  fungiformibus  de 
Mr.  Dillenius. 


Tom.VIII. 
As  N È E 

175^ 


* n eft  bon  de  remarquer , que  j Vi  hit  ces  obfervatîons  an  moU  d'Aoûf. 
fa)  Voyez  Lôinoi  geatre  yùntar.  pag.  509. 

(e*)  Voy*  DilUnii  hifiorié  mu/cùrum  , Oxonii  $ pag.  41  * 4a. 

(«***)  Voy.  foQf  l'année  1749  le  a*.  Vol.  de  cette  coUeAîon  , Art.  XXX» 
(A)  Yoy.  Uiftory  ofpUflta.  by  ^oha  Hill»  leadoA  pag.  79  & Sa» 
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Tom.  IX.  g»  '■■■"  — Via 

Année 

,75  J.  ARTICLE  XLVII. 

RECHERCHES  ANATOMIQUES 


I.  Sur  la  nature  Je  l'épiJerme  & du  refeau  , qu’on  appelle  Malpighien. 

II.  Sur  la  diverjité  de  couleur  dans  la  fubjlance  médullaire  des  Jéégres, 

III.  Sur  la  maladie  du  Nègre  qui  a fourni  les  obfervations  des  deux 
premiers  articles  , caujee  par  un  enJurciJfement  Jléatomateux  du  pé- 
ritoine. 

Par  M.  M £ c K £ L. 


I. 

De  la  nàfure  de  l’épiderme  & du  réfeau  qu’on  appelle  Malpighien. 

LT  Es  opinions  font  fort  partagées  fur  la  nature  de  l’épiderme , 

J I ôc  fur  fa  couleur  dans  les  Nègres.  Les  uns  prétendent  qu’il  eft 

blanc , les  autres  qu’il  eft  noir.  J’ai  crû  cette  matière  digne  de  l’examen 
le  plus  attentif , & j’ai  profité  de  l'occafion  favorable  que  j’avois  , en 
faifant  la  dilTèftion  d’un  Nègre  , pour  voir  fi  mes  obfervations  pourroient 
me  mettre  en  état  d’ajouter  quelque  chofe  à ce  que  de  très -ha- 
biles Anatomiftes  ont  déjà  dit  fur  ce  fujet.  Quoique  la  fitifon  fût  in- 
commode , ce  Nègre  étant  mort  pendant  la  canicule  , je  n’en  fis  pas  mes 
recherches  avec  moins  d’exaâitude , parce  que  de  telles  occafions  font 
rares  ici , & que  ceux  qui  en  ont  déjà  eû  de  pareilles  , fe  font  plutôt 
amufés  infruftueufement  à conferver  le  mafque  noir  , & l’aflemblage  des 
os  de  cette  efpèce  d’hommes , qu’à  difTéquer  leur  corps  d’une  manière  qui 
pût  conduire  à la  découverte  de  quelques  vérités  utiles. 

IL  Le  26.  Juillet  1753.il  mourut  un  Nègre  de  douze  ans  dans  la  mai- 
fon  de  Mr.  le  Comte  de  Neale  , qui  a bien  voulu  rendre  au  public  & à 
l’Académie  le  fervice  d’en  permettre  la  diftèéHon.  Je  l’ai  diflèqué  le  lende- 
main de  fa  mort  3 & comme  j’avois  deffcin  d’étendre  mes  obfervations  à 
tous  les  divers  états  de  l’épiderme  , & aux  changemens  qu’y  apportent  les 
préparations  qu’on  lui  fait  fubir , j’ai  féparé  du  tronc  un  bras  & un  pied  , 
dont  j’ai  rempli  les  vaillcaux  , en  y injeéfant  une  matière  céreufe  ; ce  qui 
a fi  parfaitement  réuffi  , qu’à  travers  la  peau  noirâtre , on  voyoit  l’épi- 
derme d’un  rouge  très-vif. 

III.  Je  n’ai  pas  trouvé  que  la  peau  eût  la  même  noirceur  dans  toute  la 
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furface  du  corps  ; au  contraire , j’ai  remarqué  qu’elle  étoit  tout-à-fait  dif- 
férente dans  les  dtverfes  parties  , & qu’elle  répondoit  à la  plus  grande  ou  ^ ^ 

moindre  épaiflcur  de  la  peau  & de  l’épiderme  , à l’exception  de  la  pau-  ^ ^ ^ ^ ^ 
me  de  la  main  & de  la  plante  du  pied.  En  général , la  peau  étoit  plus  ‘ 7 5 J» 
délicate  que  celle  des  blancs  , fur-tout  au  vifage  , où  elle  étoit  très-dé- 
liée & très-polie.  Sa  couleur  dans  cette  partie  , étoit  brunâtre  j à la 
nuque  , où  la  peau  & l’épiderme  avoient  plus  d’épaillcur  , le  noir  étoit 
plus  foncé  j la  noirceur  alloit  en  augmentant  dans  le  dos  ; & vers  l’os  Ja- 
cnim  , elle  étoit  à fon  plus  haut  dégré.  C’étoit  aulli  dans  cet  endroit , 

& au  plus  haut  de  la  cuiflê  , particulièrement  dans  la  région  du  grand 
trochanter , que  la  peau  & l’épiderme  étoient  les  plus  épaiflès  , & Ton  y 
trouvoit  des  particules  féches , d*une  couleur  cendrée , adhérantes  à l’épi- 
derme , en  plus  grand  nombre  vers  l’os  facrum  & la  partie  fupérieure  de 
la  cuiflê.  La  peau  de  la  poitrine  étoit  tendre  , & généralement  plus 
pâle  que  celle  du  dos  ; vers  les  mammelles  , elle  étoit  d’un  jaune  tirant 
îlir  le  noir.  Un  épiderme  tout-à-fait  noir , épais,  & que  le  frottement  avoit 
rendu  raboteux , couvroit  là  peau  du  coude  & de  l’olécrâne  ; mais  de- 
puis le  pli  du  coude  jufques  vers  la  main  , la  noirceur  alloit  infenfi- 
blement  en  décroiflànt,  jufqu’à  ce  qu’au  dos  des  doigts  elle  devenoit 
cendrée , & dans  la  paume  de  la  main  tout-à-fait  blanche  & pareille 
à la  nôtre.  U en  étoit  de  même  à la  plante  des  pieds , où  elle  ne  difléroit 
en  rien  de  celle  des  Européens.  Tout  comme  à l’avant  - bras , la  couleur 
noire  de  la  peau  alloit  infenfîblement  en  dccroiflint  jufques  vers  le  bas 
du  pied , de  forte  que  celle  des  chevilles  étoit  d’un  noir  jaunâtre , & 
celle  du  dos  du  pied  d’une  couleur  cendrée.  La  peau  de  l’abdomen  qui 
étoit  couverte  d’un  épiderme  aflêz  épais  & raboteux , furpaflbit  en  noir- 
ceur celle  de  prefque  tout  le  relie  du  corps , fi  l’on  en  excepte  celle 
qui  couvroit  le  bas  du  dos  , autour  de  l’os  facrum  , les  fcflês  de  les 
épaules. 

IV.  Dans  la  peau , fur  - tout  des  cuiffes , il  y avoit  des  tâches  noirâ- 
tres difperfées  , qui  préfentoient  une  apparence  différente  de  celle  du  relie 
de  la  peau  ^ ces  tâches  étoient  des  cicatrices  de  la  petite  vérole,  que  no- 
tre Nègre  avoit  eue  un  an  avant  fa  mort  ; elles  étoient  de  la  même  noir- 
ceur que  le  relie , de  ne  paroiflbient  en  différer  , qu’à  caufe  que  leur  cu- 
ticule plus  mince  environnoit  de  petits  cercles  plus  enfoncés  que  le  relie 
de  la  peau  , de  étoit  enfuite  entourée  d’une  cudcule  plus  dure  , ce  qui  for- 
moit  au  milieu  une  efpèce  d’élévation. 

V.  Ces  marques  de  petite  vérole , recouvertes  d’un  épiderme  noir , font 
très-propres  à répandre  du  jour  fur  l’origine  de  la  cuticule  de  de  fa  cou- 
leur noire  ; mais  il  faut  expliquer  auparavant  la  manière  dont  l’épider- 
me , après  avoir  été  détruit , le  régénéré  tout  de  nouveau. 
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VI.  Au  commencement  de  la  petite  vérole  , c’efl-à-dire  , dans  le  tems 
de  l’éruption , l’endroit  où  elle  naît  fe  diftingue  à peine  du  relie  de  la 
peau  j celle-ci  jaunit  feulement  un  peu  avec  un  léger  gonflement , d’u- 
ne  couleur  cendrée  à l’endroit  de  la  pullule  ; de  forte  que  c’eft  plutôt  par 
les  autres  fymptômes , que  par  l’infpeélion  du  corps , qu’on  peut  recon* 
noître  dans  les  Nègres  cette  maladie;  enfuite , pendant  la  fuppuration , 
les  petites  veflies  s’élèvent  de  plus  en  plus , & prennent  une  couleur  plus 
jaunâtre  , differente  de  celle  du  relie  de  la  peau.  Le  tems  nécelTaire  pour 
que  la  petite  vérole  tombe  & féche , ell  plus  long  chez  les  Nègres  que 
chez  nous , & les  grains  demeurent  quelquefois  à demi  fecs  pendant  trois 
ou  quatre  femaines.  Quand  après  cela  , la  croûte  de  la  petite  vérole 
s’en  ell  allée  , la  peau  paroît  au  commencement  jaunâtre  , & infenlible- 
ment  d’un  jaune  tirant  fur  le  noir  ; la  cuticule  ell  brillante  & fort  déliée  ; 
mais  deux  ou  trois  mois  après  la  chûte  des  croûtes , elle  devient  plus  dure 
& en  même  tems  plus  noire  , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  retrouve  au  même 
dégré  de  noirceur  avec  le  relie  de  la  peau , dont  elle  ne  diffère  plus 
que  par  l’épaiflèur  ; c’ell  pourquoi  la  peau  épailïè  des  environs,  paroît 
en  même  tems  un  peu  moins  noirâtre  ; l’épiderme  defeend  aufli  pro- 
fondément dans  le  cercle  extérieur  de  la  cicatrice  de  la  petite  vérole  ; d’où 
il  arrive  qu’après  l’avoir  enlevé , on  le  trouve  plus  lar^e  que  la  partie  de 
la  peau  qu’elle  avoit  couverte.  En  général , la  même  chofe  a lieu  dans 
tout  l’épiderme  lèparé  de  la  peau  , qui  ell  au-dellbus  , il  a beaucoup' 
plus  d’étendue  que  la  peau  même , ou  forme  une  furface  plus  grande  , 
parce  qu’il  defeend  dans  les  Allons  mêmes  de  la  peau , & n’ell  pas  fuf.  ^ 
ceptible  de  contraélion  comme  celle-ci  ; c’ell  ce  qui  paroît  fur-tout  au  nom- 
bril , qui  dans  tous  fes  profonds  replis,  ell  recouvert  d’une  furpeau  noirâtre 
du  double  plus  grande  que  la  peau  même  de  cette  partie , auffi-bien  que 
dans  les  mammellons , qui  font  aulE  profondément  revêtus  dans  tous  leurs 
filions  d’un  épiderme  fort  étendu. 

VU.  L’épiderme  ell  adhérent  par-tout  à la  peau;  premièrement,  par  le  mo- 
yen d’une  mucofîté  qui  ell  noire  dans  les  Nègres  ; en  fécond  lieu  , par  les 
racines  des  poils  qui  prennent  naiflànce  dans  la  peau , & qui  font  envelop- 
pées extérieurement  de  l’épiderme.  De-là  vient  que  cette  adhélîon  ell  plus 
ou  moins  forte  en  différens  endroits  ; il  n’y  a prefque  aucune  partie , à 
l’exception  de  la  paume  des  mains  & de  la  plante  des  pieds  , où  l’épiderme 
n'ait  cette  double  liaifon  avec  la  peau , aufli  voit-on  généralement  dans  tout 
le  corps , fur  la  poitrine  , l’abdomen  , le  cou , les  épaules , les  bras , 
le  dos  , les  cuilics  & les'chevilies  , que  l’épiderme  a du  côté  qui  ell  tour- 
né vers  la  peau  , une  infînité  de  petites  racines  blanches  tranfparentes , 
qui  manquent  entièrement  dans  l’épiderme  qui  couvre  la  paume  de 
la  main  la  plante  des  pieds.  Ces  petites  racines  forment  la  coi>. 

nexion 
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nexion  très  - étroite  qui  fe  trouve  entre  l’cpidcrme  & la  peau , en  forte 
qu’on  ne  peut  les  féparer  qu’en  détruifant  par  la  macération  la  liaifon 
folide  des  fibres  celluleufes  de  la  dernière  , parce  quo  c’eft  alors  feulement 
que  ces  petites  racines  adhérentes  à l’épiderme  , abandonnent  la  peau. 

VIH.  Comme  les  Auteurs  fe  partagent  en  diverfes  opinions , au  fujct  de 
ces  petites  racines , les  uns  les  prenant  pour  des  ligamcns,  les  autres  pour  des 
vaillèaux  , qui  fe  trouvent  parmi  les  racines  des  poils  , & qui  entrent  dans 
l’épiderme , j’ai  apporté  tous  mes  foins  à m’aflurer  de  leur  nature.  C es  petites 
racines  arrachées , paroilToient  à la  fimple  vue  tranfparentes , & remplies 
en  dedans  de  rayes  noires  j mais  par  le  moyen  d’un  microfeope , qui  groflît 
prefque  infiniment  les  objets  , j’ai  vû  de  la  manière  la  plus  dillinÂe  , qu’il 
n’y  a rien  qui  forte  de  la  furface  intérieure  de  l’épiderme  , à l’excej  tion  des 
racines  brillantes  des  poils  , qui  font  pourvues  de  petits  bulbes  of  longs  & 
blanchâtres.  Mais , pour  me  procurer  une  plus  grande  certitude  fur  l’cxif- 
tence  des  vaillèaux  qui  fe  rendent  à l’épiderme , j’ai  fait  macérer  trois  fe- 
maines  dans  l’eau  , pendant  la  canicule  , le  bras  ik  le  pied  que  j’avois  foi- 
gneufement  injeâés.  Dans  cet  efpace  de  tems  tout  l’épiderme  qui  couvroit 
la  peau  du  refie  du  corps  s’étoit  féparé , & étoit  tombé  de  lui- même , 
la  membrane  muqueufe  , ou  le  réfeau  Malpighien  , ayant  été  réduite  en  une 
liqueur  brune  ; mais  l’épiderme  des  parties  injeâécs  conferva  une  adhéren. 
ce  très-ferme.  En  recherchant,  avec  toute  l’attention  poflible,  la  caufe  de 
ce  phénomène , j’ai  trouvé  qu’il  n’y  avoit  abfolument  aucun  petit  vaifièau 
rempli , qui  joignit  l’épidefme  avec  la  peau  ; mais  que  les  petites  racines  , ou 
les  bulbes  des  poils , s’étoient  engagés  avec  beaucoup  plus  de  force  dans  la 
peau  ; & c’étoit-là  la  véritable  raifon  de  cette  adhérence  fi  étroite.  En  effet, 
les  vaillèaux  cutanés  ayant  été  d’abord  parfaitement  bien  remplis  par  l’injec- 
tion, pouvoient  mieux  réfifier  à la  pourriture  & à la  diffblution,  tandis  que  les 
fibres  dè  la  peau , plus  fermes  & plus  ferrées , retenoient  avec  plus  de  force 
les  bulbes  des  poils , plus  étroitement  engagés  dans  l’épiderme.  Auffi  en  fai- 
fant , au  bout  de  trois  femaines , la  féparation  de  l’épiderme  , la  plupart  des 
petits  bulbes  des  poils  demeurèrent  dans  la  peau  , tandis  que  dans  le  mê- 
me tems , ils  fortoient  tous , d’eux-mêmes , de  la  peau  qui  n’avoit  pas  été  in- 
jeftée.  Il  en  fut  tout  autrement  de  l’épiderme  des  paumes  des  mains  & des 
plantes  des  pieds  ; comme  ces  racines  de  poils  y manquoient , dès  le  huitiè- 
me ou  dixième  jour  l’épiderme  fe  fépara  entièrement  de  ces  parties , & des 
doigts , quoique  la  peau  y fût  très-rouge  & très-exaâement  remplie  de  l’in- 
jeélion  : je  la  conferve  encore , & l’on  n’y  peut  appercevoir , au  microfeope, 
le  plus  petit  point , où  lesstaiffèaux  qui  traverfent  la  peau  ne  s’offrent  à la  vue 
parfaitement  injeftés  j mais  il  n’y  a pas  le  moindre  de  ces  vaillèaux  qui  fe  ren- 
de à l’épiderme , ou  qui  aille  s’y  terminer.  D’ailleurs , fi  la  liaifon  étroite 
de  l’épiderme  avec  la  peau  fe  faifoit  par  le  moyen  des  vaillcaux , il  faudrait 

Ggg 


Tom.  IX. 
A s N É E 
‘ 73  J* 


Digitized  by  Google 


Tom.  IX. 
Année 
17  53’ 


418  MEMOIRES  DÈ  L'ACADEMIE  ROEALE 
afTurément  qu’elle  fût  plus  forte  encore  aux  paumes  des  mains  & aux 
plantes  des  pieds , que  dans  les  autres  endroits , puifque  les  trailTèaux  y abon- 
dent au  point  qu’elles  paroiflènt  toutes  rouges , après  une  copieufe  injec- 
tion. La  même  chofe  arriva  en  faifant  cuire  la  peau  avec  l’épiderme  ; car  l’a- 
yant mis  enfuite  à macérer  dans  un  vafe  d’eau , avec  un  morceau  de  peau 
non  cuite , elle  ne  fe  fépara  pas  de  celle-ci , mais  y demeura  fermement 
attachée.  La  raifon  en  eft  encore  la  même  , fçavoir , que  les  fibres  cellu- 
leufes  de  la  peau , plus  unies  cntr’elles  par  la  coâion  , tenoient  plus  ferrées 
les  racines  ou  bulbes  des  poils , & rendoient  ainfî  la  liaifon  de  l’épiderme 
avec  la  peau  , plus  étroite. 

IX.  Mais  il  fe  préfente  ici  une  queftion , fur  la  manière  dont  l’épiderme , 
dans  les  diverfes  parties  du  corps , fe  fépare  de  la  peau  , dont  l’examen 
peut  contribuer  encore  à nous  en  découvrir  la  nature.  J’ai  déjà  indiqué 
deux  caufes  d’adhéfion  , fçavoir , la  membrane  muqueufe , ou  le  réfeau 
Malpighien  , & les  racines  des  poils.  On  peut  y joindre  auffi  les  petits  vaif- 
feaux  cxhalans  & abforbans  qui  percent  l’épiderme  -,  après  la  deftruâion 
des  racines  des  poils  & des  vaifièaux , la  liaifon  de  l’épiderme  avec  la 
peau , ne  fubfifte  plus. 

X.  La  macération  diflbut  infenfiblement  la  membrane  muqueufe  , & la 
réduit , dans  les  Nègres , en  une  liqueur  noire.  Dans  l’état  naturel  cette  muco- 
fité  n’cft  pas  toujours  également  fluide  ; lorfque  la  cuticule  a été  tout  fraî- 
chement enlevée , les  particules  en  font  fortement  cohérentes  , & elle 
tient  avec  tant  d’opiniâtreté  à l’épiderme  , qu’il  n’y  a prefque  alors  au- 
cun moyen  de  l’en  féparer.  Mais  fi  vous  prenez  ce  même  épiderme  , qui 
par  la  macération  fe  détache  fort  aifément  de  la  peau , & de  la  membrane 
muqueufe , après  la  dilTblution  de  celle-ci , & que  vous  les  mettiez  dans  de 
l’efprit  de  vin  , la  mucofité  s’épaiffit,  & l’adhérence  à la  peau  redevient  fort 
étroite  ; ce  qui  fait  bien  voir,  que  ce  réfeau  Malpighien  n’eft  autre  chofe  qu’u- 
ne liqueur  muqueufe  épaiffieen  forme  de  membrane  , que  la  putréfaâion  & 
la  macération  dilïblvent  fort  aifément , tandis  que  la  peau  & l’épiderme  con- 
fervent  la  fermeté  de  leur  tilTu.  C’eft  en  général  la  nature  des  liqueurs  mu- 
queufes  & lymphatiques  du  corps  humain  , que  l’efprit  de  vin  les  épailfit , 
au  lieu  que  l’eau  en  procure  une  prompte  diflblution.  La  même  liqueur  mu- 
queufe  expofée  à l’air  s’épaiflSt  auffi  , forme  une  croûte  femblable  à de  la 
corne. 

XI.  Mon  illuftre  & refpeftablc  Maître  , M.  de  Huiler , dans  l’incompara- 
ble ouvrage  qu’il  a intitulé  Fjlhi  de  phyfiologie  , a conjeéfuré  que  c’étoit  de 
cette  manière  que  s’er.gendroit  l’épiderme,  & je  vais  confirmer  cette  opi- 
nion , tant  par  la  voie  du  raifonnement , que  par  celle  des  expériences.  Les 
Anciens , & entr’autres  Vcfale , (a)  ont  appcllé  la  cuticule  l'effloTe/cence 
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<fe  la  peau  ; Je  célébré  Morgagni  (a*)  y a apporté  quelque  correftif , en 
difant  que  l’épiderme  étoit  la  furface  extérieure  de  la  peau , ou  une  petite 
lame  comprimée  par  l’air.  Ruyfck  (a"**)  nomme  poCtivement  l’épiderme , 
l’efflorefcence  des  papilles  nerveules.  Lewenhoek , & après  lui  le  grand  Boer< 
haave  (b)  avancent  que  la  réunion  des  extrémités  des  vaillëaux  exhalans 
forme  l’épiderme.  Enfin  , Garangeot  cil  dans  l’idée  que  l’épidemte  efi  une 
croûte  , qui  Ce  fçrme  de  l’endprcillèmeot  de  la  mucofité  cutanée , ou  du  ré» 
feau  Malpighien. 

XU.  La  couleur  de  l’épiderme  des  Nègres  démontre , au  premier  coup 
d’œil , qu’il  efl  entièrement  diftinû  de  la  peau , & qu’on  ne  fçauroit  le  pren- 
dre pour  la  furface  extérieure  de  cette  peau  durcie  j car  on  voit  une  peau  par- 
faitement blanche  , fous  la  mucofité  noire,  & fous  l’épiderme  j & cette  mu- 
cofité fe  diflbut  facilement  en  liqueur , ce  à quoi  on  ne  réduira  jamais  la  peau 
même  ^ en  outre , dans  les  endroits  où  il  n’y  a point  de  vraie  peau , & où  fa 
continuité  eftinterrompite,  comme  au  nombril , la  cuticule  exille  pourtant, 
& fe  tropve  cohérente  par-tout  5 elle  ne  finit  point , avec  la  peau , dans  la 
partie  coupée  du  nombril.  11  n’y  auroit  point  de  raifon  , d’ailleurs , pour- 
quoi dans  les  endroits  tâchés  par  la  petite  vérole  , l’épiderme  noir  fe  re- 
produiroit  dans  un  nègre,  qui  fe  trouve  tranfplanté  dans  nos  régions  fepten- 
trionales , tandis  qu’il  revient  blanc  aux  naturels  du  pais  -,  ce  qui  fait  voir  , de 
plus  en  plus , que  l’épiderme  efl  une  fubffance  particulière,  tout-à-fait  dif- 
férente de  la  peau. 

Xlil.  Son  infenfibilité  eft  une  preuve  fufiSfante  , qu’il  ne  doit  pas  être  pris 
pour  une  excreflènce  des  petites  papilles  nerveufes.  L’augmentation  de  l’é- 
piderme n’accroît  point  le  fentiment  ; au  contraire,  il  l’émouflè.  Ce  n’ellpas 
que  les  nerfs  ne  puifiènt  contribuer,  en  quelque  chofe,  à fa  génération,  par 
le  moyen  des  vaillëaux  exhalans  -,  mais  cela  ne  met  nullement  en  droit  de  l’ap- 
peller  une  excreflènce  des  nerfs  , y ayant  une  différence  totale , entre  un 
vaiflëau  , & la  liqueur  qu’il  contient,  ou  qui  en  fort  par  voie  d’excrétion. 
Suivant  ce  fentiment , l’cpaiflèur  de  l’épiderme  devroit  être  en  proportion 
avec  le  nombre  des  nerfs , ce  qui  n’a  point  lieu  dans  le  corps  humain.  Il  fe 
diilribue  aux  lèvres , par  exemple  , une  quantité  immenfe  de  nerfs , qui 
font  pourtant  revêtus  de  l’épiderme  le  plus  fin.  A la  plante  & fur  le  dos  du 
pied  au  contraire,  la  quantité  des  nerfs  efl:  petite , eu  égard  à l’étendue  de  ces 
parties , & cependant  la  cuticule  y eft  fort  épaiflë.  Ajoutez  à cela  que  la  cou- 
leur des  nerfs  eft  blanche  dans  les  nègres , comme  dans  les  autres  hommes , 
tandis  que  leur  épiderme  efl  noir , ce  qui  ne  devroit  pas  avoir  lieu  , fi  l’épi- 
derme droit  fon  origine  des  nerfs. 


Tom.  IX. 
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(4*)  Adverfar.  11,  animadverf. 

(4**)  Thef.  anat.  11.  aff*.  iv.  n®.  6.  & Thef.  ix.  aff.  u.  û®,  37. 
(f)  uAiMei  acdicae , coA  Comment.  Halleri^  vol.  111,  p,  337, 
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XIV.  Que  ce  foit  la  réunion  des  petits  tuyaux  exhalans  qui  forme  l’épi- 
derme , c’cll  une  fuppolîtion  que  la  feule  vue  détruit  •,  il  paroit  plutôt , lors 
même  qu’on  le  confidére  au  meilleur  microfeope,  foitfec,  ou  humide,  que 
c’elf  un  tilfu  continu , & fans  aucun  trou  vifîble.  D'ailleurs , l’épiderme  fe 
régénéré  dans  des  endroits  où  il  n’y  a point  d’embouchures  de  vaiilëauz 
exhalans , comme  dans  les  cicatrices , que  vous  trouvez  par-tout  également 
recouvertes  de  l’épiderme , & dans  le  nombril  où  il  defeend  profondément 
jufques  dans  les  derniers  replis  des  vaillèaux  ombilicaux  coupés  5 ( de-là  vient 
qu’il  a plus  d’étendue  que  le  nombril  même  , quoiqu’il  n’y  ait  là  aucune  vé- 
ritable peau  , mais  une  lîmple  ouverture,  qui  fe  rend  très-fenCble  dans  les 
dilatations  caufées  par  les  hernies , ou  par  la  groffeilc.  ) 11  en  eil  de  même  des 
marques  de  la  petite  vérole  , que  l’épidermere  couvre  par-tout.  Toutes  ces 
confidérations  réunies  ne  me  permettent  pas  d’adopter  l’opinion  , qui  at- 
tribue à l’épiderme  une  ftrufture  organique  ; elle  eft , outre  cela , expofée 
à la  même  difiSculté  que  la  précédente  , fçavoir  , celle  de  la  couleur  noire 
de  l’épiderme , tandis  que  les  vaiilëaux  dans  un  Nègre  font  par-tout  de  la  der- 
nière blancheur. 

XV.  Forcé  d’abandonner  ces  hypothèfes  , je  vais  donc  me  fervir  des  ob- 
fervations  que  m’a  fourni  la  didëâion  du  Nègre  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoi- 
re , pour  tâcher  de  déterminer  quelle  ell  la  nature  de  l’épiderme , & com- 
ment il  diffère  du  réfeau  Malpighien. 

XVI.  Par  - tout  où  l’épiderme  eft  étendu  fur  la  peau , on  trouve  au-deC- 
fous  une  membrane  muqueufe  , qui  dans  les  nègres  eft  noire,  ou  d’un  brun 
fort  foncé.  C’eft  cette  membrane  à laquelle  Malpighi  a donné  autrefois  le 
nom  de  riftau  , eftimant  que  c’étoit  une  véritable  membrane  , & que  les 
nerfs  & les  autres  vailTëaux  en  perqoient  les  mailles.  Il  n’eft  pas  difficile 
d’en  faire  la  préparation  fur  une  langue  de  bœuf,  ou  de  mouton,  cuite; 
car  la  coéfion  en  l’end  urciftânt , lui  donne  de  la  cohéfîon  & l’apparen- 
ce d’une  membrane  ; mais  cette  préparation  ne  réuffit  pas  de  même  fur  la 
langue  humaine , & beaucoup  moins  avec  la  peau  de  nègre  cuite.  C’eft  pour- 
quoi les  plus  célébrés  Anatomiftes,  & principalement  M.  de  Haller  , ont  ré- 
voqué en  doute  la  fubftance  membraneufe  de  cette  mucofité.  Cependant, 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  puilfe  s’aftùrcr  de  la  vérité  fur  cet  article  par  la  voie 
des  expériences. 

XVII.  Dans  le  corps  humain  , la  l;rmphc  muqueufe  , eft  la  feule  partie 
dont  la  cohéfion  vifeide  forme  des  membranes , qui  fur-tout  lorfqu’elles 
font  encore  toutes  fraîches  , & que  l’air  ou  la  chaleur  ne  les  ont  point  en- 
core deflèchées  & durcies  , peuvent  être  aifément  diflôutes  par  la  macé- 
ration & la  putréfaéfion , tandis  que  l’air  & l’efprit  de  vin  les  durciftënt. 
Or  c’eft  ce  qui  arrive  au  réfeau  malpighien.  Auffi-tôt  que  la  peau  macé- 
rée dans  l’eau  éprouve  la  diftblution  putride , cette  mucoftté  noire , qui  eft 
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entre  elle  & l’épiderme , fe  difibut  pareillement  ; d’abord  elle  devient  mol- 
le , & l’on  peut  la  féparer  aifément  de  l’épiderme , auquel  elle  tient  avec 
force , quand  la  peau  eft  fraîche  ; elle  a , dans  ce  dernier  cas , une  extrême 
reilcmblance  à la  mucofîté  pituitaire , ou  la  morve , qui  s’attache  auffi  forte- 
ment à la  membrane  des  narines , en  fe  deiléchant.  Cette  matière  muqueu- 
fe , brune  dans  les  nègres , n’exifte  pas  par-tout  dans  la  même  quantité  ; elle 
elt  beaucoup  plus  abondante  là  où  la  cuticule  clt  plus  épailTe , comme  aux 
cuilics , aux  fellës  , au  dos  , à l’abdomen  ; & en  moindre  quantité  à la  poi- 
trine , au  vifage , fous  les  aiflêlles  ; on  ne  fçauroit  feulement  l’appercevoir 
aux  plantes  des  pieds  & aux  paumes  des  mains  , où  la  couleur  brune  n’a 
pas  lieu;  Cette  mucofité  eft  fi  molle , qu’on  peut  aifément  l’enlever  avec  le 
couteau  5 elle  s’épailfit  dans  l’efprit  de  vin  , & prend  la  forme  d’une  mem- 
brane, ce  qui  lui  arrive  aufti  lorfqu’elle  fe  deftéche^  cependant,  lorfqu’on 
la  confidére  au  microfcopc',  on  reconnoit  que  ce  n’eft  point  une  mem- 
brane d’un  tillù  continu , mais  que  cette  matière , en  fe  delTéchant , s’eft  réunie 
en  lames  noires , plus  ou  moins  épaiflés  , & qu’il  y a , par-ci  par-là , fur  la 
peau , des  efpaces  où  la  mucofité  noire  manque.  Si  l’on  continue  plus  long- 
tems  la  macération  , la  mucofité  fe  dillout  entièrement  fous  l’épiderme , 
& fe  mêle  à l’eau  qui  s’infinue  entre  la  cuticule  & la  peau,  formant  une  li- 
queur brune.  Quand  cette  folution  eft  achevée , toute  cohéfion  entre  l’épider- 
me & la  peau  celle  j il  s’en  fépare  entièrement  ; & cette  liqueur  ralTêmblée 
remplit  l’efpace  qui  refte  entre  l’épiderme  lâche  & la  peau.  Cependant  le 
tiflù  de  l’épiderme  conferve  fa  fermeté , & une  macération  long-tems  con- 
tinuée ne  fuftit  pas  pour  la  détruire.  La  mucofité  noire  eft  répandue  par- 
tout 5 elle  eft  adhérentê’à  l’épiderme  , même  dans  les  plus  profonds  replis 
du  nombril , & tant  que  la  peau  eft  fraîche , elle  ne  le  quitte  jamais  ; mais 
l’épiderme  , avec  la  mucofité  qui  lui  eft  adhérente,  en  forme  de  membrane 
noire , fe  détache  fans  peine  de  la  peau , qui  eft  parfaitement  blanche. 
Cette  membrane  muqueufe  noire , ne  peut  enfuite  être  féparée  de  l’épider- 
me , par  d’autre  voie  que  par  la  macération  & la  putréfaftion  ; mais  lort 
qu’on  fait  macérer  dans  l’eau  la  peau , avec  la  cuticule , jufqu’à  putrefaâion , 
la  membrane  muqueufe  devient  plus  adhérente  à la  peau , & abandonne 
avec  beaucoup  de  facilité  la  cuticule.  J’en  conferve  la  preuve  dans  des  mor- 
ceaux de  peau  de  plufieurs  parties  du  corps , auxquels  cotte  membrane  mu- 
queufe  tient  toute  entière  , après  s’ètre  détachée  d’elle-mème,  de  l’épider- 
me , dont  la  couleur  eft  cendrée. 

XVIII.  Nous  apprenons , par  cette  féparation  , que  tant  que  la  membra- 
ne muqueufe  n’eft  pas  privée  de  fa  vifeidité , elle  fait  prefque  un  feul 
corps  avec  l’épiderme  \ car  elle  pénétre , & s’infinue  très  - étroitement 
dans  les  plis , rides  & cavités  innombrables  de  l’épiderme.  Mr-is  lorfque  la 
macération  dans  l’eau  a privé  cette  membrane  de  fa  vifeidité  glutlncufc , 
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& que  les  plis  de  l’épiderme  font  relâchés  , elle  s’attache  à la  furfece  vit 
Tom.  I X.  ^ plyj  molle  de  la  peau,  & à fes  plis , en  quittant  la  furface  de  l’é- 

A N N t pidermc , qui  eft  plus  fcc.  I 

^ 7 5 3>  XIX.  La  membrane  muqueufe  couvre  par-tout  les  p«tits  mamcllons  de  la 
peau  j les  poils  qui  en  fortent  paflênt  à travers  , & il  eft  allez  probable  que 
les  vaiflèauxexhîlans  fe  terminent  fous  & au-dedans  d’elle  ; car  après  l’injec- 
tion on  ne  voyoit  pas  le  moindre  petit  vaifteau  qui  la  traversât , quoique 
tous  les  points  de  la  peau  euftent  été  très-exaétement  remplis  de  la  liqueur 
rouge  , dont  elle  avoit  été  injeâée. 

XX.  En  recherchant  la  nature  de  cette  membrane  muqueufe  noire , je 
fournis  d’abord  à un  microfeope , qui  groflit  extrêmement  les  objets  , de 
petits  morceaux  de  peau  frais  & récemment  détachés  , auxquels  cette  mu- 
coftté  étoit  adhérente , & je  les  examinai  attentivement , pour  voir  fi  je 
découvrirois  des  rayes  teintes , ou  de  petits  vaifteaux  remplis  de  la  matière 
noire.  Mais  tous  mes  foins  furent  inutiles  ■,  je  trouvai  au  contraire , fous 
cette  mucofité  noire,  une  peau  très-blanche  ,&  dont  la  blancheur  éclatoit 
fur- tout  dans  l’endroit  où  elle  avoit  été  coupée,  fans  qu’il  fût  poilîble  d’y  ob- 
ferver  aucune  raye  noire  , ni  aucun  petit  vailléau  de  la  même  couleur.  Ces 
expériences  m’ont  convaincu  , que  cette  mucofité  , telle  qu’elle  fe  trouve 
adhérente  fous  la  cuticule , c’eft-à-dire  noire  , n’étoit  point  fortie  ainfi  des 
vaifteaux  cutanés  par  fécrétion , mais  qu’elle  avoit  plutôt  été  jaune  au  com- 
mencement , & qu’enfuite  , en  féjournant  fous  l’épiderme , elle  y avoit  noir- 
ci. La  chofe  ne  paroitra  point  impolfible  à ceux  qui  font  verfés  dans  la  dit 
feéfion  des  corps.  Il  eft  allez  ordinaire  de  trouver  dans  les  ovaires  des  per- 
fonnes  âgées  , ou  dans  ceux  qui  font  fquirreux , des  tâches  noires  , au  lieu 
des  petites  véficules  qu’on  nomme  communément  œuE  , & qui  dans  l’é- 
tat naturel  font  remplies  d’un  fuc  jaunâtre  , facile  à coaguler.  On  a même 
coutume  de  rencontrer  , fous  les  cicatrices  des  ovaires  , au  lieu  du  corps 
jaune  , un  pareil  petit  corps  noir  , lorfqu’il  s’eft  écoulé  quelques  années 
depuis  la  fortie  du  petit  oeuf,  qui  s’eft  détaché.  Mais  la  régénération  même 
de  la  mucofité  noire  , dans  le  corps  vivant  des  nègres , prouve  qu’originai- 
rement  elle  étoit  jaunâtre.  J’ai  remarqué  ci-deffùs  §.  VI.  l’état  de  l’épider- 
me des  nègres , dans  les  endroits  marqués  de  petite  vérole.  Quand  la  croû- 
te des  pullules  eft  tombée , on  apperçoit  une  tâche  jaunâtre  , qui  s’obfcur- 
cit  enfuite  infcnfiblement  , en  forte  qu’au  bout  de  quatre  femaincs , elle 
paroît  d’un  jaune  cendré  ; enfuite  elle  devient  tout-à-fait  cendrée  , jufqu’à 
ce  qu’au  bout  d’environ  trois  mois , elle  prend  la  couleur  noire  de  tout  le 
refle  du  corps.  Je  fuis  prefque  certain  que  le  même  changement  arrive  dans 
la  plaie  du  nombril  coupé  , & qu’en  général  les  plaies  des  nègres  repren- 
nent de  la  même  manière  leur  cuticule,  avec  la  noirceur,  quoique  je  n’aye 
pas  eu  encore  occafion  de  faire  cette  obfervation  par  moi-même. 
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XXI.  Je  ne  fçaurois  donc  goûter  ce  que  Santorinus  (*)  a avancé  là-deflus , * 
en  attribuant  au  foie  la  fécrétion  de  la  liqueur  noire  , qui  eft  fous  la  cuti- 
cule j car  le  foie  des  nègres , tant  à l’égard  de  fa  couleur  que  de  fa  firudu- 
re , ne  diffère  en  rien  de  celui  des  blancs  , comme  je  puis  l’afliirer  avec 
certitude.  Mais  la  graiflè  fous-cutanée , dans  les  nègres , cil  d’une  couleur 
un  peu  plus  jaune  que  la  nôtre  ; de  manière  qu’il  elt  allez  probable  que 
cette  graiflè  , en  tranfudant  par  les  pores  de  la  peau  , ôc  en  fe  répandant 
fous  la  cuticule , fe  mêle  avec  la  liqueur  qui  fort  par  fécrétion  des  vaifleaux  cu- 
tanés , & qu’avec  le  tems  elle  en  augmente  la  noirceur.  Cette  opinion  pa- 
roît  être  confirmée  par  la  plus  grande  ténacité  qu’a  la  liqueur  muqueufc  dans 
le  corps  vivant  des  nègres  ; raifon  pour  laquelle  leur  petite  vérole  tombe  & fe 
defléche  plus  lentement  que  chez  nous.  Et  c’eft  aulli  à cela  qu’il  faut  attri- 
buer l’odeur , le  poli , & l’efpèce  de  brillant  de  leur  peau  plus  huileufe  , & 
fentant  plus  le  rance  que  la  nôtre.  Les  nerfs  exbalans  y contribuent  peut- 
être  aufli  en  quelque  chofe  ; & ce  foupçon  fera  confirmé , ci-deffôus  , lorf- 
que  je  rapporterai  la  diflè^on  du  cerveau  de  notre  nègre.  Pour  ce  qui 
regarde  la  llruèfure  cribleufe  de  la  membrane  muqueufe  , telle  que  Mal~ 
pighi  l’a  répréfentée  , clic  n’a  d’autre  fondément  que  les  petites  élévations 
qu’on  obferve  dans  les  endroits  où  aboutiflènt  les  extrémités  des  mamelons  j 
car  , d’ailleurs  , la  mucoCté  enduit  par-tout  la  peau  , d’une  manière  uni- 
forme. 

XXII.  Mais  paflbns  préfentement  à la  nature  & à la  génération  de  l’épi- 
derme même.  J’ai  déjà  indiqué  ci-defliis  §.  U.  les  fentimens  des  divers  Au- 
teurs , dont  les  uns  veulent  que  ce  foit  une  partie  de  la  peau  deflèchée  , les 
autres  un  tiflu  organique  , & certains  une  produétion  des  humeurs  qui  for- 
tent  du  corps  par  excrétion  ; l’épiderme  des  nègres  va  nous  donner  des 
notions  plus  certaines  fur  la  véritable  nature  de  la  cuticule  en  général , & ù 
couleur , diflerente  de  celle  de  la  peau  , favorifcra  nos  obfervations. 

XXIII.  La  couleur  de  l’épiderme  des  nègres  eft  cendrée  , tirant  un  peu  fur 
le  noir.  Quelques  Auteurs  , comme  Malp'ighi  & Littré  , ont  avancé  qu’il 
étoit  blanc  ; mais  j’ai  peine  à comprendre  ce  qui  a pu  leur  faire  naître 
cette  idée  : car  cet  épiderme  mis  dans  l’efprit  de  riitre  ne  blanchit  pas  i il  y 
devient  jaune  , comme  mes  propres  expériences  me  l’ont  appris.  Cette  opi- 
nion avoit  déjà  été  détruite  par  les  expériences  des  plus  célébrés  Ar.atomif- 
tes,  Ruyfch  , Albinus  , Winjlow , & de  Haller  (a),  t|ui  dérhrert  tous  que 
la  couleur  de  l’épiderme  des  nègres  eft  cendrée , comme  elle  l’eft  en  effet. 
Néanmoins  Santorinus  (a*)  M.  Morgagni  , à la  vérité,  d’après  une 

(*)  a-at.  1714.  cap.  i.  §.  ît. 

(«)  Cumti-enc.  in  initiiut.  BiMrh.  vol*  lil.  p.  5)5»  aot* 

(d*)  Ub.  ch.  cap.  1.  pae-  i* 

(«**)  Loc*  cit*  amau  lV« 
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-■  obfervation  ancienne,  & Ruyfch  (t),  dans  fes  premiers  ouvrages,  décrivent 
lOM.  IX.  épiderme  comme  noirâtre,  l'eut- être  q^ue  les  Si^avans  n’ont  confidéré 
A N K É E l’épidcrme  , que  lorfque  la  membrane  muqueufc  y étoit  encore  adhérente  j 
^ 7 i 3‘  mais  quand  on  a fait  dilîbudre  cette  membrane , par  une  longue  macéra- 
tion , de  qu’on  l’a  raclée  toute  entière  d’auprès  l’épiderme , celui  ci  manifefle 
fa  couleur  cendrée.  Il  n’y  a pas  moyen  de  le  rendre  blanc  , ni  par  la  plus 
longue  macération  , ni  par  la  coélion , ni  en  le  faifant  fécher  ; il  conferve 
toujours  fa  couleur  d’un  brun  cendré.  Je  fuis  donc  en  état  de  certifier,  après 
le  grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  faites  dans  cette  vue , que  par-tout  où 
la  peau  des  nègres  paroît  noire  , elle  eft  couverte  d’une  cuticule  de  couleur 
cendrée.  Mais  dans  le  nègre  dont  il  s’agit  ici,  elle  étoit  tout-à-fait  blanche 
aux  plantes  des  pieds  & aux  paumes  des  mains , dans  la  bouche  , & dans 
les  parties  internes  du  corps  j il  n’y  avoit  aucun  veftige  d’une  mucofité 
noirâtre  fous  la  cuticule  de  toutes  ces  parties  j la  peau  , qui  y étoit  tout-à- 
fait  blanche , étoit  couverte  d’une  mucofité  blanche , & d’un  épiderme  de 
la  même  couleur.  La  noirceur  de  la  peau  décroît  infenfiblement  en  appro- 
chant de  CCS  parties  , de  forte  qu’à  la  main  , comme  au  pied  , le  dos  des 
doigts  eft  , vers  le  milieu  , d’un  brun  clair  , jufquà  ce  que  la  couleur  blan- 
che fe  déclare  entièrement  aux  paumes  & aux  plantes.  La  cuticule  étant 
enfuite  féparée  , il  parut  que , comme  la  couleur  noirâtre  alloit  en  décroif. 
lânt  vers  la  paume  de  la  main , cette  mucofité  noirâtre  alloit  toujours  auIE 
en  diminuant  à proportion  , de  façon  qu’elle  s’éclaircillbit , & paroif 
foit  blanche  vers  l’endroit  du  doigt  qui  touchoit  à la  paume.  Cela  me  fit  croire 
que  cet  épiderme , lorfqu’il  feroit  féparc  du  doigt , paroitroit  blanc.  Pour 
m’en  aftùrer , je  fis  dilîbudre  la  mucofité  par  la  macération  , & je  la  ra- 
clai foigneufement  d’auprès  l’épiderme  ; mais  la  couleur  cendrée  & grife 
de  l’épiderme  des  doigts  demeura  toujours  la  même  qu’auparavant , de  ma- 
nière que  fon  plus  ou  moins  de  noirceur  répondoit  toujours  exaâement 
aux  mêmes  nuances  dans  la  couleur  de  la  membrane  muqueufe  j la  peau  , 
d’ailleurs , eft  également  blanche  dans  ces  endroits , & par-tout  le  corps , mais 
l’adhérence  de  la  membrane  muqueufe  y étoit  moins  forte  , que  dans  les 
autres  parties.  , 

XXIV.  Il  y a donc  une  différence  effèntielle  entre  la'fubftance  de  la 
peau , celle  de  l’épiderme , & de  la  membrane  muqueufe  , ce  que  dé- 
montre fuffîfamment  la  diverfité  de  leur  couleur  & de  leur  nature.  De 
plus , comme  on  vient  de  le  voir , la  couleur  de  la  membrane  muqueufe  , 
qui  eft  fous  la  cuticule,  répondant  par-tout  très-exaélement  à la  couleur 
de  l’cpiderme , il  n’y  a perfonne  qui  n’apperçoive  aifément  que  l’épiderme 
n’eft  autre  chofe  que  la  partie  extérieure  de  cette  membrane  muqueufe  , 
noire  dans  les  Nègres , deftcchée  Si  durcie  par  l’air  , ainfi  que  par  la  prel^ 
TheT.  »nat.  II.  jIT.  V.  n“.  ii. 
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{Ion  que  le  corps  humain  ne  celle  d’éprouver  depuis  fa  naiilânce.  De-là 
vient  , que  moins  une  partie  du  corps  cH  expofée  à cette  prellion 
& en  prife  à l’air,  & moins  auilî  l’épiderme  y a de  denliré  de  de  roi- 
deur.  C’ell  encore  pour  cette  raifon  , qu’un  fœtus  qui  vient  au  monde 
avant  terme , a toute  la  furface  du  corps  comme  refplendilTânte  , l’épi- 
derme étant  encore  muqueux , & d’une  conlillance  molle  & pulpeufe  j 
mais  après  que  ce  premier  épiderme  eil  tombé  , peu-à  peu  , aux  enfans 
nouveaux  nés  , il  lui  en  fuccéde  un  autre  plus  fec  &i  plus  noir.  Les  travaux 
relatifs  aux  divers  genres  de  vie  augmentant  enfuite  la  comprell.on  aux 
paumes  des  mains  & aux  plantes  des  pieds  , l’épiderme  de  ces  par- 
ties , qui , dans  les  petits  enfans  eff  tendre  ik  délicat , devient  aulS  dur 
de  épais. 

XXV.  Mais  reprenons  l’exemple  de  la  petite  vérole  , qui  nous  four- 
nit dans  les  Nègres  une  preuve  très-convaincante  de  l’origine  que  nous 
venons  d’attribuer  à l’épiderme.  On  a dit  ci-deffus  § VI.  comment , après 
que  la  croûte  de  la  petite  vérole  étoit  tombée  , la  peau  qui  fe  trou- 
voit  par-deilbus  , paroilibit  jaunâtre  & en  même  tems  humide  , pulpeufe 
& molle.  Ces  places  expofées  à l’air,  fe  recouvrent  d’abord  d’une  petite 
lame  très-mince  & plus  feche , de  même  couleur  que  la  membrane  mu- 
queufe  qui  ell  deflbus , laquelle  noircillànt  enfuite  infenfîblement , & une 
autre  cuticule  fuccédant  à la  première  qui  ell  enlevée  , ta  tâche  qui 
étoit  jaune  au  commencement , devient  noire  , & l’épiderme  prend  la 
couleur  cendrée  , qu’il  a dans  tout  le  reAc  du  corps. 

XXVI.  Le  nombril  eft  couvert , comme  nous  l’avons  déjà  dit , d’un 
épiderme  non  interrompu  , qui  s’étend  profondément  dans  tous  fes  fil- 
ions & fes  replis , quoique  la  peau  même  foit  interrompue  dans  cet  en- 
droit. Or  , chez  les  Nègres  , l’épiderme  qui  ell  caché  dans  les  replis 
les  plus  profonds , a , comme  par-tout  ailleurs , une  couleur  cendrée , 
& même  plus  noirâtre  , & tous  fes  filions  & replis  font  entièrement 
pleins  d’une  mucofité  noire  ou  brune. 

XXVII.  Puis  donc  que  dans  les  endroits  mêmes  où  la  continuité  de 
la  peau  n’a  pas  lieu , la  cuticule  ne  lailïè  pas  d’exifler  ; que  la  membrane 
muqueufe  fuit  par-tout  la  nature  de  l’épiderme  , & que  dans  les  lieux  où 
celui-ci  a été  entièrement  emporté,  il  s’engendre  de  nouveau  de  cette  mu- 
cofité , placée  fous  la  cuticule , on  ne  peut  fe  difpcnfcr  d’en  conclure 
que  l’épiderme  n’eft  autre  chofe  que  la  couche  extérieure  de  la  membrane 
muqueufe  fous-cuticulaire , deflechée  & endurcie , à laquelle  la  compreC- 
fion  & l’aûion  de  l’air  extérieur  , donnent  infenfiblement  cette  épailiéur 
& cette  dureté  , plus  ou  moins  grandes , que  nous  y remarquons , dans 
les  differentes  parties  du  corps  humain. 

XXVIll.  Cette  origine  de  l’épiderme  nous  apprend  pourquoi  il  pa- 
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roît  moins  noir  que  la  membrane  muqueufe , qui  eft  dellbus.  Cela  vient  de 
ce  que  fcs  particules  deflcchées  étant  plus  étroitement  & plus  folidement 
unies  entr’elles  , forment  un  corps  membraneux  plus  tranfparent;  tant  que 
l’épiderme  refte  uni  au  corps  muqueux  , fa  tranfparence  doit  le  faire 
paroître  beaucoup  plus  noir , que  quand  il  eft  fépsu'é.  Le  deflèchement 
le  rendant  plus  roide , il  change  de  nature , de  forte  que  la  macération  ne 
parvient  pas  à le  diftbudre , comme  la  mucoftté  qui  eft  deftbus  -,  il  con> 
ferve  l’apparence  d’une  membrane  continue  ; & quand  , après  l’avoir  dé- 
taché , on  le  fait  fécher  à l’air  , il  refemble  à une  petite  lame  très-mince 
de  corne  ou  de  cuir.  De-là  vient  que  dans  les  endroits  où  il  eft  expofé  à une 
plus  forte  preffion , comme  fous  la  plante  des  pieds  , ou  à la  paume  des 
mains , fa  fubftance  devient  dure  comme  de  la  corne  , & dlviftble  en  lames 
tranfparentcs. 

XXIX.  C’eft  peut-être  à cette  comprelfion  externe , qu’il  faut  attribuer 
la  blancheur  des  plantes  des  pieds  & des  paumes  des  mains  , dans  les  nè- 
gres. En  effet , la  mucoftté  qui , probablement , eft  blanche  dans  fon  ori- 
gine , étant  comme  exprimée  par  une  preffion  continuelle , fe  change  d’a- 
bord en  épiderme  ^ de  forte  que  cette  mucoftté  n’ayant  pas  eu  le  tems  de 
noircir , l’épiderme  qui  en  réfulte  ne  fçauroit  non  plus  acquérir  la  couleur 
noire. 

XXX.  Peut-on  dire  avec  Lewenhoech  , que  l’épiderme  foit  d’une  ftruc- 
ture  écailleufe  ? Cet  habile  homme  paroît  avoir  été  trompé  par  des  portions 
d’épiderme  détachées  des  diverfes  parties  du  corps  , qui  font  le  plus  expo- 
fées  au  frottement.  Tel  étoit,  en  effet,  celui  que  j’ai  trouvé  dans  la  ré- 
gion du  grand  trocanther , & dans  celle  du  coude  •,  il  étoit  épais  & ra- 
boteux , & il  s’en  étoit  détaché , tant  lorfqu’il  étoit  fec  , que  lorfqu’il  étoit 
humide , des  particules  qui  tomboient  dans  L’eau  ^ mais  cela  ne  met  nulle- 
ment en  droit  de  dire  que  l’épiderme  tout  entier , comme  celui  des  poif- 
fons , foit  compofé  de  petites  écailles  ; on  voit  le  contraire  au  microfeope  , 
qui  n’y  fait  appercevoir  que  les  plis  & les  cavités  qui  répondent  aux  im- 
preffions  que  la  peau  y fait.  Ces  petites  écailles  ne  fçauroient  même  être 
obfcrvécs  dans  l’épidcmte  le  plus  épais  des  plantes  des  pieds  & des  paumes 
des  mains  , qui  eft  feulement  formé  de  couches  , potées  les  unes  fur  les 
autres  , d’un  épiderme  durci  de  pareil  à de  la  corne , & qui , comme  tout  le 
refte  de  l’épiderme , diffère  totalement  des  écailles  de  poiftbn , qui  n’ont  ab- 
folument  aucune  continuité.  En  un  mot , je  n’ai  jamais  été  aflèz  heureux 
pour  découvrir , au  meilleur  microfeope , ces  petites  écailles  dans  l’épiderme 
frais  le  plus  net , non  plus  que  dans  le  fec  ; c’cfl  pourquoi  je  ne  peux  que  de- 
meurer dans  l’indécifion  à cet  égard , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  des  expériences 
fur  lefquclles  on  puilTè  compter. 
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I I. 

De  la  diverjité  de  eouUur  dans  la  fubjlanee  midullaîre  des  Nègres. 


Tom.  IX. 
A N N É s 

J- 


L T Es  petites  glandes  conglobées  étant  endurcies  dans  l’abdomen , 
-I  -«  ainfî  que  le  péritoine  , comme  on  le  verra  plus  bas , je  me  hâtai  d’e> 
zaminer  l’intérieur  de  la  tête , pour  voir  il  l’expérience  confirmeroit  ce 
que  j’avois  déjà  obfervé  avec  M.  le  Profeflèur  Zinn , dans  une  autre  oc> 
cailon  , où  les  parties  du  cerveau  étoient  durcies  dans  un  enfant , dont 
les  glandes  conglobées  de  prefque  tout  le  corps , étoient  fquirreufes. 

IL  Après  avoir  enlevé  le  péricrâne  & les  tégumens  communs , j’obfervai  d’a< 
bord  dans  l’os  occipital  une  diverllté  ftngulière.  La  panie  fupérieure , & pref- 
que  jufqu’à  la  moitié  de  cet  os , qui  dans  l’état  naturel  eft  unie  aux  parié- 
taux , par  la  future  lambdoïde , étoit  compoiée  d’un  os  particulier , de 
figure  rhombotdale , de  deux  pouces  & demi  de  large  , & long  de  deux. 
Cet  os  , dont  l’angle  inférieur  étoit  à dents  émouilécs , & d’environ  un 
pouce  de  large  , étoit  uni  à l’occipital  par  une  véritable  future , immédia- 
tement au-deilùs  de  la  ligne  tranfverfale  fupérieure.  Les  deux  côtés  infé- 
rieurs étoient  de  même  étroitement  unis  à l’occipital  par  une  future  à 
dents.  Les  côtés  fupérieurs  tenoient  aux  pariétaux , auffi  par  une  vraie  fu- 
ture , mais  qui  avoit  beaucoup  moins  de  dents  que  celle  qui  attachoit  les 
côtés  inférieurs  à l’os  occipital.  La  future  lambdoïde  étoit  interrompue  pas 
pluficurs  petits  os  Wormiens.  Celle  des  côtés  inférieurs  du  grand  os  fur- 
numéraire  , étoit  continue  au  relie  de  la  future  inférieure  de  l’os  de  l’oc- 
ciput par  des  dentelures  , qui  font  ordinairement  plus  grandes  à la  future 
lambdoïde  ; la  future  des  os  fupérieurs  fe  terminoit , de  part  de  d’autre  , 
au  concours  des  os  pariétaux  , par  un  angle  pareillement  émoullè  , & qui 
tenoit  par  une  mince  future  à l’autre  os  Wormien  fupérieur , lequel  étoit 
adhérent  à la  partie  pofiérieure  de  la  future  fagitale  , entre  les  os  parié- 
taux. On  a coutume  d’appeiler  Wormiens  de  fcmblables  petits  os , placés 
entre  les  pariétaux  & l’occipital  -,  mais  celui  que  je  viens  de  décrire  , vu 
là  grollèur  extraordinaire  , paroillôit  faire  un  os  particulier  du  crâne  •,  car 
il  furpaflbit  de  beaucoup  celui  qu'EuJlache  a repréfenté  dans  fes  tables 
& fa  figure  étoit  aufifi  tout-à-fait  différente. 
lÛ.  Après  l’ouverture  du  crâne , je  n’obfervai  rien  de  particulier  aux  mé- 
ninges ; le  cerveau  fe  montra  dans  une  parfaite  intégrité  , d’une  confiflance 
aflèz  folide  , & ayant  l’odeur  d’un  cerveau  fraix  ^ car  j’en  fis  la  diflèc- 
tion  dès  le  lendemain  de  la  mort , afin  de  pouvoir  l’examiner  dans  toute 
fa  fraîcheur.  Près  de  l’endroit  où  les  veines  s’inférent  dans  le  finus  longi- 
tudinal, il  y avoit  plufieurs  de  ces  petites  glandes  , qu’on  nomme  de 
(•}  T«b.  tut.-fX  «dit.  Albiai.  ub,  XCYl.  n°.  9. 
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Pdcchioni , placées  en  foule , comme  de  petits  grains  de  millet , autour 
Tom.  IX.  jgj  troncs  des  veines.  La  pie-mere  étoit  fortement  adhérente  à la  fubt 

A n N È t (jjj, conicale  ; & cette  lubllance  étoit  parfaitement  faine , ayant  là  fer- 

1753.  meté  ordinaire , & la  couleur  cendrée  qui  lui  eft  naturelle. 

IV.  En  coupant  & détachant  par  couches  la  fubftance  du  cerveau  , des 
parties  fupérieures  aux  inférieures  , je  m’apperçus  que  la  couleur  de  la 
fubftance  médullaire,  qui  furpallbitde  oeaucoup  la  fubliance  corticale  en  fo- 
lidité , différoit  un  peu  de  celle  des  autres  cerveaux  ; car  cette  couleur 

n’étoit  pas  blanche  , comme  on  la  trouve  communément  dans  des  cer- 
veaux aulfi  fraix , elle  étoit  bleuâtre  ^ mais  aulh-tôt  qu’une  partie  détachée 

du  cerveau  étoit  expofée  à l’air , elle  devenoit  iür  le  champ  tout-à-fait  blan- 
che. Plus  je  defeendois  profondément  dans  la  fubflance  médullaire  , & plus 
cette  couleur  bleuâtre  augmentoit  j mais  il  en  étoit  comme  de  la  précédente, 
lorfqu’on  l’expofoit  à l’air  , elle  y blanchiflbit  d’abord.  Voyant  cela , je 
partageai  de  nouveau  des  morceaux  déjà  enlevés  de  la  fubliance  médul- 
laire , & j’obfervai  qu’ils  avoient  intérieurement  la  même  couleur , tou- 
tes les  fois  que  j’en  avois  fait  récemment  la  féparation  , mais  que 
cette  couleur  ne  tardoit  pas  à fe  changer  en  blanc.  J’ouvris  enfuite  les 
ventricules  tricornes , dans  lefquels  il  y avoir  un  peu  d’eau  féreufe  ; ils  étoient 
tout-à-fait  féparés  l’un  de  l’autre  par  la  cioifon  tranfparente , qui  étoit  par- 
faitement entière  , en  forte  que  le  fouille  ne  pailoit  pas  de  l’un  de  ces 
ventricules  dans  l’autre , mais  que  quand  l’un  s’élevoit , l’autre  s’alfailé 
foit  entièrement.  C’eif  ce  qui  a toujours  lieu  dans  l’état  naturel  du  cer- 
veau , à moins  que  l’on  n’ait  rompu  la  cioifon  en  fouillant  avec  trop  de 
force  ; le  grand  nombre  d’obfervations  que  j’ai  faites  dans  cette  vue , 

• me  permet  d’alTurer  le  fait  avec  certitude.  Cette  cioifon  tranfparente  étoit 
d’une  confiftance  lî  ferme  , qu’il  me  fut  facile  , après  l’avoir  féparée  du 
corps  calleux  , de  la  divifer  en  lames.  Après  avoir  ôté  des  couches  des 
nerfs  optiques  les  plexus  choroïdes , qui  les  couvroient  entièrement , & 
en  mème-tems  la  voûte  médullaire , qui  étoit  d’une  couleur  blanche  , & 
avoit  fa  figure  ordinaire , j’enlevai  avec  beaucoup  de  circonfpeftion  les  gran- 
des veines  de  Galien  qui  y étoient  récurrentes  , & qui  nailTent  du  plexus 
choroïde , & du  troifième  impair  ; & en  fuivant  cette  méthode  ,.  je  décou- 
vris la  glande  pinéale , parfaitement  faine  & fans  aucune  lézion.  Elle  n’é- 
toit  pas , comme  on  la  trouve  ordinairement , d’une  couleur  cendrée , mais 
d’un  bleu  noirâtre,  & de  fa  bafê  fortoient  deux  pédoncules  tout-à-fait 
blancs,  qui,  à caifon  de  l'intégrité  de  cerveau,  y tenoient  avec  force, 
& s’alloient  rendre  aux  couches  des  nerfs  optiques.  Il  n’y  avoit  point  là 
de  corruption  qui  eût  été  capable  d’altérer  ainfi  la  couleur  ; tout  étoit 
ferme  & fans  aucune  mauvaife  odeur.  Les  corps  cannelés  avoient  extérieu- 
rement la  couleur  de  la  fubliance  corticale  ; mais  en  les  dillequant  ils  fe 
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trouvoient  contenir  de  la  fubilance  médullaire  , difpofée  par  rayes  entre 
la  fubftance  corticale  , & qui  étoit  bleuâtre  , ou  noirâtre  ; dès  qu’une  pe-  ^ ^ 

«te  lame  avoit  été  expofée  à l’air , elle  devenoit  blanche  en  un  inftant  j " ^ 
mais  en  la  plaçant  fur  le  refte  de  la  fubftance  médullaire  , elle  y repre-  * 7 5 
noit  dans  peu  fa  couleur  noirâtre  , & remife  à l’air , y blanchiflbit  tout 
de  nouveau.  Je  continuai  de  cette  manière  à faire  de  profondes  feâions 
dans  les  corps  cannelés,  & j’obfervai  que  cette  couleur  alloit  toujours 
en  augmentant  avec  la  fubftance  médullaire , jufqu’aux  péduncules  du  cer- 
veau. Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  couches  des  nerfs  optiques  ; leur  cou- 
leur extérieure  étoit  blanche  ; mais  en  dedans  il  y avoit  une  raye  tirant  un 
peu  fur  le  noir  , qui  en  environnoit  le  cercle  extérieur  ; & pour  le  refte  , il 
avoit  la  couleur  naturellement  blanche  qu’a  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau.  La  moelle  du  cervelet  avoit  pareillement  fa  blancheur  naturelle  j 
elle  n’étoit  pas  bleuâtre , comme  celle  des  corps  ftriés.  Pour  la  moelle  al- 
longée, elle  paroiflbit  un  peu  bleuâtre  , dans  fon  origine  des  péduncules  du 
cerveau  ^ mais  je  ne  pùs  néanmoins  obferver  cette  couleur  dans  la  moelle 
de  l’épine.  Du  refte , à l’exception  de  la  couleur  bleuâtre  de  la  moelle  , le 
cerveau  de  notre  nègre  ne  m’oftrit  aucune  fingularité  , toutes  les  parties  en 
étoient  d’une  intégrité  parfaite  ; l’on  n’y  voyoit  pas  la  moindre  trace  d’en- 
durciftèment  fquirreux  •,  mais  tant  la  fubftance  corticale  , que  la  médullai- 
re , avoient  leur  confiftance  naturelle , de  manière  que  je  pus  préparer  exac- 
tement chaque  partie  , & la  confidérer  tout  à mon  aife. 

V.  Cette  couleur  bleuâtre  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  , fi  elle 
fe  trouve  ainfi  dans  tous  les  nègres  , eft  donc  une  différence  caraéièrifti- 
que  entre  leur  cerveau  & celui  des  blancs.  Mais  comme  une  feule  ob- 
fervation  ne  met  pas  en  droit  d’aflirmer  le  fait , ce  que  je  viens  de  rap- 
porter n’a  de  force  qu’à  l’égard  du  fujet  que  j’ai  diliequé.  Il  faut  atten- 
dre que  j’aye  occafion  de  répéter  une  femblable  diflèâion  , ou  que  d’autres 
confirment  par  leurs  obfervations  celle  que  je  viens  d’expofer.  Jufqu’ici  je  n’en 
connois  point  qui  fe  rapporte  à la  dillééfion  du  cerveau  des  nègres  , 
tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  leurs  corps  font  tombés , s’étant  bornés  à 
examiner  la  couleur  de  l’épiderme  , fans  faire  mention  des  autres  parties. 

Santorinus  (*)  a bien  fait  fes  efforts  pour  découvrir  la  fource  de  la  couleur  (*)  loce  eit, 
des  nègres  -,  mais  il  l’a  uniquement  cherchée  dans  le  foie , par  analogie 

avec  celle  des  iâériques. 

VI.  La  liqueur  qui  teint  la  moelle  du  cerveau  , fe  dilTpant  d’abord  à 
l’air , il  ne  faut  pas  douter  qu’elle  ne  foit  très-fubtile.  Peut-être  qu’elle  con- 
tribue à la  couleur  noirâtre  de  la  membrane  muqueufe  fous-cuticulaire 
des  nègres  , en  s’exhalant  par  les  nerfs  cutanés  , & qu’en  fe  mêlant  aux  au- 
tres humeurs  qui  fortent , par  excrétion , des  vaillëaux  exhalans  , placés 
ibus  la  cuticule  , & devenant  enfuite  rance  , avec  la  graille  qui  tranfude 
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par  les  pores  de  la  peau  , elle  forme  cette  mucofité  noirâtre  , à laquelle 
l’épiderme  des  nègres  doit  Ton  origine.  Cette  opinion  ell  principalement 
confirmée  par  la  couleur  noire  de  la  moelle , qui  fe  trouve  , fur-tout , à 
la  bafe  des  corps  {triés  , vù  que  c’elt  de  là  que  les  péduncules  du  cerveau 
tirent  leur  origine , & qu’ils  foumiitènt,  à leur  tour  , celle  de  la  moelle 
allongée  , d’où  naiHènt  finalement  la  plupart  des  nerfs  du  cerveau.  Mais  il 
faut  des  obfervations  réitérées  pour  mettre  tout  ^la  dans  un  plus  grand 
jour. 

I I I. 


De  la  maladie  du  Nègre  qui  a fourni  Us  obfervations  des  deux  premiers 
articles  , caufee  par  l’endurcijfement  Jliatomateux  du  péritoine, 

LTE  jeune  nègre  dont  il  a été  queftion  dans  les  articles  précédens, 

I I avoit  été  attaqué  pendant  neuf  mois  d’une  maladie  , qui , mal- 
gré les  meilleurs  remèdes  & les  foins  les  plus  attentifs , le  conduilit  au  tom- 
beau. Avant  de  paflbr  à la  defeription  anatomique  des  parties  qui  en  furent 
aSbâées , j’en  donnerai  l’hiftoire  entière , telle  qu’elle  m’a  été  commu- 
niquée par  mon  refpeâable  beau-pere  M.  Sprogel,  ProfelTeur  en  Médecine, 
digne  membre  de  l’Académie , & Praticien  confommé  , que  M.  le 
Comte  de  NeaU  avoit  chargé , quoiqu’un  peu  trop  tard , de  la  cure  de 
ce  malade. 

II.  Les  détails  qui  concernent  le  cours  de  la  maladie , fe  r-éduifent  à 
un  petit  nombre.  Depuis  le  commencement , le  malade  avoit  eu  le  ventre 
dur  de  tendu  , de  le  corps  reflèrré.  L’anxiété  des  entrailles , l’opprelfion 
de  les  vents  le  tourmentoient  fouvent , parce  qu’il  mangeoit  avec  trop 
de  voracité , fon  naturel  de  fon  âge  lui  faifant  violer  continuellement  les 
loix  du  régime  , de  les  ordres  du  médecin.  Cependant  l’appétit  de  les 
forces  fe  foutenoient , de  il  demeuroit  en  état  de  faire  fon  fervice  : c’efl 
ce  qui  fit  qu’on  négligea  le  mal , de  qu’une  mauvaife  diette  continuelle  lui 
fit  jetter  de  fi  profondes  racines , de  l’augmenta  à tel  point , qu’on  com- 
mença à foupçonner  l’hydropifie.  Enfin , on  appella  le  médecin  huit  femai- 
nes  avant  fa  mort.  Celui-ci  pour  réfoudre  les  obflruâions  de  l’abdomen, 
de  corriger  la  matière  vifqueufe  , employa  des  remedes  falins  en  grande 
quantité , avec  des  laxatifs  fréquemment  répétés  •,  il  lui  preferivit  en 
même  tems  , une  diette  fluide  de  réfolvente  ; mais  tout  cela  fut  inutile , 
la  conftipation  réfifta  aux  remèdes , de  ne  cédoit  qu’à  l’aélion  paflàgère 
des  laxatifs.  L’abdomen  s’endurciffoit  de  s’enfloit  de  plus  en  plus  ; les  an- 
xiétés d’entrailles  de  l’opprelSon  croiflbient  de  jour  en  jour,  de  forte 
que  le  malade  avoit  une  peine  infinie  à fouffrir  le  moindre  vêtement , qui 
le  ferrât  tant  foit  peu.  Enfin  la  fixième  femaine  du  traitement  les  forces 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  431 


l’abandonnèrent , & il  commença  à garder  le  lit , d’où  il  fortoit  pourtant 
quelquefois  pour  faire  un  tour  dans  fa  chambre.  L’enflure  de  la  dureté 
de  l’abdomen  continuoient  toujours  fur  le  même  pied  ; mais  bien  loin 
que  l’appétit  diminuât,  le  malade  étoit  tourmenté  d’une  véritable  faim  cani- 
ne. Les  pieds  devinrent  œdémateux , & quelques  jours  avant  la  mort , 
la  diarrhée  furvint , qui  fcmbla  rendre  les  forces  au  malade , de  fa- 
çon que  la  veille  de  fa  mort  il  marchoit  librement  & fans  anxiété  ; mais 
dès  le  lendemain , l’accablement  & les  angoiflès  le  reprirent , & finirent  le 
même  jour  avec  fa  vie. 

III.  Pendant  toute  cette  maladie , il  n’y  eut  point  de  fièvre  heôique , 
& l’amaigrifTement  n’avoit  pas  été  confidérable  3 car  il  fe  trouva  par- 
tout , fous  la  peau , une  bonne  quantité  de  graillé.  L’abdomen  demeura 
dur  au  toucher,  même  après  la  mort.  Pour  procéder  avec  circonfpeâion  à 
la  recherche  du  fiége  du  mal , je  féparai  les  tégumens  de  l’abdomen  , & 
premièrement  la  peau  avec  la  graillé  , que  j’ôtai  de  dellùs  les  mufcles. 
Enfuite , ayant  fait  la  dilTeâion  des  mufcles  , jufqu’au  péritoine  , je  trou- 
vai celui-ci  adhérent  à toutes  les  parties  internes , d’une  manière  très- 
forte  , & qui  n’étoit  point  naturelle.  J’enlevai  auflî  exaÔement  qu’il  me 
fut  poffible  , tous  les  mufcles , de  forte  qu’il  ne  relloit  plus  que  le  pé- 
ritoine. Cela  fait , & n’y  ayant  plus  aucune  fubllancc  celluleufe  qui  tint 
extérieurement  au  péritoine , je  trouvai , au  lieu  de  cette  membrane , une 
çroute  compofée  d’une  infinité  de  petites  tumeurs  fiéatomateufes , co- 
îiérentes  les  unes  aux  autres , & qui  comprenoit  tous  les  vifeères  cbylifi- 
ques , auxquels  le  péritoine  fert  de  tunique  extérieure. 

IV.  Je  continuai , de  cette  manière , depuis  la  partie  antérieure  du  pé- 
ritoine , jufqu’au  côté  gauche  du  diaphragme  ; & je  trouvai  pareillement 
la  portion  du  péritoine  qui  revêt  le  diaphragme , toute  remplie  de  tuber- 
cules ftéatomateux  , joints  entr’eux  par  une  fubffance  coriacée.  L’en- 
droit du  péritoine  qui  étoit  adhérent  à l’aile  gauche  de  la  partie  apo- 
névrotique  du  diaphragme  , au-delTiis  de  la  ratte  , étoit  prefque  tout  com- 
pofé  de  parties  lléatomateufes , qui  tenoient  fortement , non  à la  fubf- 
tance  celluleufe , par  laquelle  le  péritoine  ell  lié  au  diaphragme , mais 
au  péritoine  même , & formoit  un  tiilii  continu  fiéatomateux,  tandis  que 
la  fubffance  celluleufe  , qui  le  joignoit  au  diaphragme  , en  étoit  tout- 
â-fak  exempte  , & n’étoit  remplie  d’aucune  graillé , ni  autre  matière. 

V.  La  ratte  , entourée  de  la  croûte  ftéatomateufe  très-  épaiflé  du  pé- 
ritoine , avoit  par-tout  fâ  confîftance  naturelle  3 contre  mon  attentt  , elle 
étoit  afléz  ferme  , & feulement  un  peu  plus  grande  qu’elle  ne  devoit 
l’être  naturellement.  A fa  furface  intérieure  concave  tenoit  l’omentum  , 
pareillement  tout  rempli  de  tubercules  fféatomateux.  11  defeendoit  par 
le  grand  arc  de  l’effomac  , qui  étoit  dans  fon  état  naturel , de  n’ôcoit  point 
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!“•  -S*  adhérent  au  péritoine.  Les  tubercules  dont  il  étoit  garni  étoient  de  dl- 

Tom.  IX,  yeries  grandeurs  ; les  plus  gros  étoient  le  double  d’un-.pois , mais  ils  avoieot 
A N s É E la  forme  d’une  lentille  applatie  , ou  étoient  de  ligure  irrégulière.  Cet  omen- 
^ 7 S3’  tum  tenoit  au  péritoine  par-devant  j & il  étoit  tellement  adhérent  aux  in- 
teftins  , par  fa  partie  poftérieure  , qu’on  ne  pouvoir  diftinguer  l’endroit 
de  fon  attache  avec  le  grand  arc  du  colon  ; il  fcmbloit  former  une  fubf- 
tancc  continue  avec  la  portion  du  péritoine  qui  recouvre  les  mufcles  du 
bas-ventre,  & les  inteftins.  En  effet,  fa  malîê,  remplie  par-tout  de  fléato- 
mes  en  forme  de  lentilles  , étoit  fi  généralement  <k  fi  intimement  adhé- 
rente aux  parties  de  l’abdomen.,  qu’il  étoit  impoflible  de  découvrir  où  il 
finilTbit.  Le  petit  épiploon  étoit  farci,  de  la  même  manière,  de  tubercules 
fléatomateux  , plus  féparés  cependant  les  uns  des  autres , que  dans  le  grand. 
Pour  la  tunique  extérieure  que  l’efiomac  reçoit  du  péritoine  , elle  étoit 
entièrement  dans  fon  état  naturel. 

VI.  Les  inteftins  étoient  entourés , dans  la  partie  antérieure  de  l'abdo- 
men , comme  on  vient  de  le  dire  , de  cette  croûte  du  péritoine  & de 
l’omentum  , compoféc  de  ftéatomes  aflèz  durs  , & qui  tenoit  fortement 
par-tout  à leur  furface.  Après  l’avoir  féparée  , le  canal  même  des  intef- 
dns  n’étoit  pas  encore  vilible  , il  fe  trouvoit  caché  fous  une  autre  tuni- 
que , qui  fuivoit , & qui , pareillement  remplie  de  ftéatomes  , environnoit 
immédiatement  le  conduit  inteftinal.  J’attribuai  d’abord  cette  croûte  non 
naturelle  des  inteftins , à la  liqueur  abdominale  , qui  fe  feroit  peut-être 
épaifiEe  & delTéchée  ; & dans  cette  penfée , je  travaiMai  à découvrir  la 
tunique  externe  qu’ils  reçoivent  du  péritoine.  Je  commençai  donc  à écar- 
ter infenfiblement  cette  croûte  ftéatomateufe  des  intetiins  j mais  il  n’y 
avoir  rien  autre  chofe  deftbus , que  la  tunique  mufculeufe  & la  nerveu- 
fe.  Je  féparai  donc  celles  - ci  d’une  partie  des  inteftins  grêles , afin  de 
découvrir  le  conduit  inteftinal.  En  faifant  cette  opération  , je  trouvai 
que  la  tunique  mufculaire  tenoit  avec  une  extrême  force  à la  membrane 
remplie  de  ftéatomes , comme  elle  a coutume  de  tenir  à la  tunique  ex- 
terne des  inteftins  j & il  reftoit  la  tunique  nerveufe  , qui  en  forme  immé- 
diatement le  canal.  Je  féparai  alors  , avec  circonfpcélion  , les  fibres  mufeu- 
laires  de  cette  croûte  extérieure , pour  découvrir  la  tunique  externe  commune, 
qui  vient  du  péritoine-,  mais  il  y avoir,  à fa  place,  une  membrane  en  forme 
de  croûte , femblable  à la  membrane  précédente  du  péritoine  , qui  entouroit 
le  canal  inteftinal , & qui  étoit  toute  remplie  de  tubercules  ftéatomateux  , 

• prefque  contigus  les  uns  aux  autres , n’y  ayant  que  quelques  parcelles  du  pé- 
ritoine qui  parullènt , par-ci  par-là , entre  ces  ftéatomes.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  avoient  pénétré  à travers  les  fibres  mufculeufes  des  inteftins  , écar- 
tées les  unes  des  autres , jufqu’à  la  tunique  nerveufe,  que  je  ne  trouvai  cepen- 
dant nulle  part  percée  , ni  rendue  calleufe  par  ces  tubercules  j elle  s’e- 

toit 
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toit  confervée  dans  une  parfaite  intégrité.  Dans  le  relie  du  conduit  in- 
telBnal , j’examinai  en  divers  endroits  la  tunique  tnufculcufe , & je  trouvai 
que  fous  cette  croûte  Héatomatcufc , elle  étoit  dans  Ton  état  naturel , & 
aulfi  forte  quelle  pouvoit  l’être , par  rapport  à l’âge  du  fujet.  N’ayant  donc 
rencontré  aucune  trace  de  la  tunique  externe  des  intellins , à l’exception 
de  cette  croûte  pleine  de  ftéatomes , & le  relie  du  péritoine  ayant  été 
dans  le  même  état , on  ne  fçauroit  douter  que  la  croûte  dont  les  intef- 
tins  étoient  entourés , ne  fût  pareillement  une  produélion  du  péritoine  , 
qui  avoit  foulFert  la  même  altération , dans  la  partie  qui  fert  de  tunique  ex* 
terne , ou  commune  aux  inteftins.  Cette  croûte , compofée  d’une  infi- 
nité de  petits  lléatomes  joints  entr’eux , étoit  tellement  cohérente  , que 
tout  le  paquet  intellinal  paroilïbit  une  feule  maiTe  folide  , dans  laquelle  il 
étoit  tout-à-fait  impoffiblc  de  dillinguer  les  parties  & les  differens  re- 
plis des  intcllins  , qui  ne  fe  manifcHerent  qu’après  avoir  enlevé  cette 
croûte  , avec  la  tunique  mufculeufe  , qui  y étoit  adhérente.  Cette  maflè 
intellinale  étoit  encore  recouverte  , à la  partie  antérieure  de  l’abdomen  , 
par  une  autre  croûte  lléatomateufe  du  péritoine  & de  l’omentum.  Mais 
à la  partie  pollérieure , autour  des  reins , où  le  péritoine  manque , on 
trouvoit  la  tunique  celluleufe  dans  fon  état  naturel , contenant  une  petite 
quantité  de  graillé  , que  la  chaleur  faifoit  couler.  Cela  prouve  évidem- 
ment que  c’étoit  le  péritoine  même , & nullement  la  fubllancc  celluleufe , 
qui  renfermoit  les  lléatomes  ^ & la  fuite  achèvera  d’en  convaincre. 

VII.  Le  diaphragme  tenoit  avec  beaucoup  de  force  au  côté  droit  de 
la  furface  convexe  du  foye , mais  ce  n’étoit  point  par  quelque  tunique 
celluleufe  , ou  par  des  ligamens  non  naturels  , qui  s’engendrent  ailéz  fou- 
rent  par  la  ilagnation  de  la  liqueur  abdominale.  Cette  adhéfion  venoit 
de  la  partie  du  péritoine  qui  enveloppe  le  diaphragme  6c  le  foye,  la- 
quelle étoit  convertie  en  lléatomes.  En  effet,  je  féparai  la  partie  muf. 
culeufe  du  diaphragme  qui  répond  aux  côtes  du  côté  droit , du  péritoi- 
ne ainfi  dégénéré.  Cette  partie  du  diaphragme  étoit  dans  une  parfaite  in- 
tégrité 3 & la  fubllance  celluleufe , qui  avoit  fa  llruâure  naturelle , étoit 
di&néle  du  péritoine  , qui  revêtoit  fa  furface  inférieure  , & qui  étoit  fi 
rempli  de  petits  lléatomes , qu’il  ne  paroilToit  qu’une  fubllance  lléatoma- 
teufe continue  , la  llruélure  naturelle  du  péritoine  ayant  entièrement 
difparu.  Ces  tubercules  lléatomatcux , unis , comme  dans  les  inteftins  , 
avec  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la  tunique  extérieure  que  le  péritoine 
donne  au  foye  , uniftbient  fi  étroitement  le  dernier  avec  le  diaphrag- 
me , dans  ce  côté  droit , que  les  deux  portions  du  péritoine  , favoir  celles 
qui  tapiftent  le  diaphragme  & le  foye  , ne  purent  être  féparées  qu’en 
déchirant  la  tunique  extérieure  du  foye  , & l’arrachant  d’avec  la  fubllan- 
cc de  ce  vifeère  3 car  les  tubercules  lléatomateux  de  la  tunique  exter- 
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i_  ' ne  , avoient  pénétré  jufqu’à  cette  fubilance  du  fbye , <âns  qu’il  y eût 
Toh.  aucune  membrane  en<r"  deux;  le  parenchyme  de  cet  organe  ayant 
A N N É £ ^j’aiUeurs  conferve  .o..rti..tégrité  : mais  pour  m’afliirer  encore  mieux 
t 7 5 J*  du  véritable  fiége  des  ftéatomes , je  commençai  à léparer  la  tunique  ex* 
térieure  du  foye  , dans  l’endroit  où  elle  confervoit  encore  fa  ftruâure  na- 
turelle , & je  continuai  jufqu’à  ceux  qui  étoient  aSeâés.  Je  trouvai  foui 
tette  membrane  la  fubftance  même  du  foye  dans  un  état  tout-à-fait  na- 
turel , ( d’une  couleur  un  peu  jaunâtre  ) quoiqu’intimément  adhéren- 
te à la  tunique  externe  par  le  moyen  des  ftéatomes  , dont  celle  • ci  étoit 
farcie.  Le  bord  aigu  du  lobe  droit  du  foye , étoh  adhérent  aux  intef- 
tins , par  une  croate  ftéatomateufe  très-épaiftê  & continue  au  péritoine, 
qui  defeendoit  du  diaphragme  au  foye.  Après  avoir  rompu  cette  croû- 
te , la  furface  inférieure  & inégale  du  fbye  fe  préfentoit  lâns  altéra- 
tion; elle  étoit  jointe  feulement  autour  de  la  véfîcule  du  fiel , à la  tu- 
nique externe  ftéatomateufe  de  l’inteftin  colon.  Mab  la  véficule  étoit 
garnie  de  plus  petits  tubercules  ftéatomateux  , qui  s’y  trouvoient  difper- 
fés , & qui  tenoient  à la  tunique  externe  ; elle  étoit  diftante  de  la  lar- 
geur d’un  pouce  du  bord  antérieur  du  foye  ; elle  contenoit  très-peu  de 
bile , qui  n’étoit  pas  jaune , mais  cendrée  ; & elle  étoit  auifi  adhéren- 
te aux  inteftins , par  des  tubercules  fiéatomateux. 

VIII.  Le  commencement  du  colon  depuis  l’ileon , étoit  caché  fous 
la  croûte  ftéatomateufe  , comme  confondu  avec  les  autres  inteftins , aux- 
quels il  tenoit  avec  plus  de  force  qu’au  fbye.  Ou  côté  gauche,  fous  la 
ratte , il  étoit  entouré  d’une  croûte  ftéatomateufe  , d’un  pouce  d’épaiA 
feur  ; de  il  étoit  adhérent  fous  la. même  croûte,  au  péritoine,  pareil- 
lement ftéatomateux.  De  - là , en  delcendant  du  côté  droit , il  étoit  de 
nouveau  entouré  par  - tout  d’une  croûte  ftéatomateufe  très  - épaiflè , 
& tenoit  à l’inteftin  iléon.  Après  avoir  détaché  la  croûte , il  ne  refta 
que  la  feule  tunique  nerveufe  , la  mufculeufe  étant  adhérente  à la  tu- 
nique externe  chaigée  de  ftéatomes  ; j’eflâyai  fi  je  pourrob  fépa- 
rer  ces  deux  tuniques  , afin  de  rendre  le  péritoine  entier  vifible  ; mais 
la  tunique  externe  ftéatomateufe  de  l’inteftin  étoit  indiflbiublement  liée 
avec  les  fibres  charnues  longitudinales  , & il  n’exiftoit  d’autre  mem- 
brane que  celle  qui  étoit  formée  par  les  tubercules  ftéatomateux.  0 
y avoit  dans  l’inteftin  colon , quelques-uns  de  ces  tubercules , qui  pa- 
roiftbient  pénétrer  jufqu’à  là  tunique  nerveufe , laquelle  étoit  cepen- 
dant faine  , ôc  fans  aucune  altération.  Il  réfulte  de  tout  cet  expolé  , qu’ou- 
tre la  croûte  externe  , formée  par  la  portion  du  péritoine  qui  tapfilôit  les 
mufcles  de  l’abdomen , & par  l’omentum  , il  y avoit  une  autre  croû- 
te particulière  attachée  autour  de  chaque  inteftin  , formée  par  fa  tu- 
nique externe  commune  , de  pareillement  remplie  de  tubercules  fléa- 
tomateux.  ' 
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K.  L’état  des  chofes  n’étoit  pas  le  même  dans  cette  partie  des  in-  „ 
tellins , à laquelle  le  péritoine  ne  fournit  point  de  tunique  ejtterne.  Une  i 
fubftance  cellulcufe  lêdie  entouroit , d’une  manière  naturelle  , la  portion  "''*'** 
Cranfverfe  & détendante  du  duodénum  , & le  lioit  au  rein  droit  ôc  * 7 5 J* 
«ux  yaiflèaux.  Il  ne  s’y  trouvoit  aucune  trace  de  tiibercules  lléatoma-  • 

teux  ; mais  d’abord  au-deflbus  du  méfocolon , on  le  voyoit  ceint  de  fa 
croûte  ftéatomateufe.  ( Le  pancréas , adhérent  aux  diverfes  parties  du  duo- 
dénum, étoit  tout-à-fait  lain , très-moû  & nullement  fquirreux.  ) De 
même  encore , la  partie  antérieure  de  l’inteftu  reâum  qui  ell  pourvue 
du  péritoine  , étoit  couverte  d’une  croûte  farcie  de  tubercules  fléato- 
teux  , enforte  que  l’inteftin  en  étoit  prefque  oblitéré  ; mais  à fon  côté 
pollérieur , qui  regarde  l’os  facrum  & le  coccix , la  fubftance  ccUuleufe 
étoit  dans  fon  état  naturel  j il  s’y  trouvoit  feulement , par-ci  par-là , de 
petites  glandes  conglobées  fquirrcufes.  Ainft  le  défaut  de  la  membra- 
ne ftéatomateufe  dans  toutes  les  parties  des  inteftins  , auxquelles  le  pé- 
ritoine manque , eft  un  indice  aflùré , que  c’étoit  le  péritoine  même  qui 
avoit  fubi  le  changement  extraordinaire  que  nous  avons  décrit  juf- 
qu’id.  Les  inteftins  n’avoient  éprouvé  aucune  altération  dans  leur  furfa- 
ce  intérieure  ; on  n’y  remarquoit  ni  tumeur  contre  nature  , ni  léilon  quel- 
conque , dans  la  tunique  véloutéc.  Mais  la  plupart  des  .glandes  du  mé- 
fentére  étoicnt  fquirreufes  & blanches  ; d’autres  étoient  remplies  d’une 
fubftance  femblable  à celle  qui  fe  trouve  dans  les  mcliceris.  Les  plus 
voiftnes  du  dos , étoient  les  plus  naturelles , quoiqu’il  y en  eût  de  fquir- 
reufes entremêlées.  Pour  le  méfentérc  même,  tout  rempli  de  tubercu- 
les ftéatomateux , il  étoit  dans  un  état  de  contraûion  , & ne  formoit 
qu’une  feule  maCTe  avec  les  glandes  Iquirreufes.  Au  refte , & les  reins  , 

& les  grands  vailfcaux  , fitués  derrière  le  péritoine  , avoient  confervé 
leur  état  naturel  dans  la  fubftance  cellulcufe  qui  les  environnoit , & qui 
n’avoit  elle-même  fouffert  aucune  altération. 

X.  Le  thorax  ayant  été  ouvert , tout  s’y  trouva  dans  un  état  par- 
faitement  naturel.  Les  poumons , qui  n’étoient  adhérens  nulle  part , avoient 
leur  co^ur  variée  de  blanc  , de  noir  & de  bleu.  Le  cœur  n’avoit 
pas  fouff^  la  moindre  altération  ; fes  ventricules  ne  contenoient  point 
de  (âng  coagulé  ■,  la  liqueur  du  péricarde  n’excédoit  pas  fa  jufte  quan- 
tité i elle  étoit  feulement  tant  foit  peu  rougeâtre.  Au  côté  droit  du  tho- 
fe  trouvèrent  raffemblées  quelques  cuillerées  d’une  liqueur  féreufe; 

T-.;-  on  auroit  tort  de  regarder  cela  comme  une  maladie  : c’étoit  plutôt 
un  effet  afièz  ordinaire  de  la  mort , & le  produit  de  la  dernière  excré- 
tion , & de  la  ftagnation  d’un  liquide  qui  n’eft  pas  réforbé.  ^ 

XL  Mais  la  portion  de  la  plevre  dont  le  diaphragme  eft  revêtu , n’étoit  pas 
dans  fon  état  natureU  Je  la  trouvai  toute  remplie  de  petits  ftéatomes  dif- 

lii  ij 
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Tom  IX  P*^*^^^*  > comme  dans  le  péritoine , & intimement  adhérons  à la  fubftancé 

il  N N É * membrane.  Après  l’avoir  féparée  d’avec  le  diaphragme , 

J en  ufant  de  beaucoup  de  drconfpeélion  , la  fubftance  celluleufe  par  la- 

' ^ quelle  elle  tenoit  au  diaphragme  , fe  trouva  dans  une  parfaite  intégrité  ; 
une  petite  lame  mince  de  la  plevre , contenoit  les  Héatomes  qui  fe  déta- 
choicnt  fort  aifément , avec  elle , du  diaphragme  , mais  qui  ne  pouvoient 
être  réparés  de  la  plevre  même , fans  détruire  cette  membrane.  Vers  les 
côtes  , il  s’y  trouvoit  encore  quelques  petits  ftéatomes  , mais  en  fort 
petite  quantité.  Quant  au  mediaftin , il  n’avoit  foufFert  aucun  changement. 

XU.  Une  maladie  telle  que  je  viens  de  la  décrire  , eft  aflùrément  fort 
rare  ; auffi  n’ai-je  rencontre  dans  aucun  des  Auteurs  qui  rapportent  des 
diflèérions  de  cadavres  , à la  fuite  des  maladies  qui  ont  fait  périr  les  ma- 
lades , la  defeription  d’un  femblable  état  ftéatomateux  du  péritoine.  J’ai 
bien  trouvé  le  cas  d’un  péricarde  durci  par  des  ftéatomes,  qui  s’étoit 
rendu  adhérent  au  coeur  ; & j’en  rendrai  un  compte  détaillé  dans  une  au- 
tre occafion  ; mais  j’aurois  eu  de  la  peine  à croire  polEble  une  pareille 
dégénération  totale  du  péritoine  en  tubercules  ftéatomateux , làns  que  la 
fubftance  celluleufe  y participât  aucunément , & je  la  revoquerois  en- 
core en  doute,  fi  l’examen  le  plus  aélif  ne  m’avoit  convaincu  de  fa  réalité. 

XIII.  L’énumération  que  j’ai  donnée  des  parties  lézées  , explique  pour- 
quoi le  malade  fouflroit  des  agitations  auffi  continuelles  d’anxiété  & 
d’oppreffion.  Le  péritoine  ftéatomateux  ce  pouvoit  céder  j ainfi  lorf- 
que  le  ventricule  & les  inteftins  étoient  remplis , il  falloit  néceftàire* 
ment  que  le  diaphragme  fût  repoufte  contre  le  thorax , & que  la  cavité 
de  la  poitrine  devint  plus  étroite  , de  forte  que  fon  efpace  ne  fuffifoit 
plus  à l’expanfion  des  poumons.  Cette  anxiété  étoit  encore  augmentée  par 
la  preffion  des  vaifteaux  du  méfentere , & des  veines  de  l’abdomen  • 
car  celle  du  conduit  inteftinal , quand  il  étoit  dans  un  état  d’expanfion  [ 
devoit  nécciTairement  agir  fur  ces  vaifteaux  & les  comprimer,  ce  qui 
faifoit  refluer  le  fang  en  trop  grande  quantité  dans  ceux  du  poumon  , 
qui  avoient  d’autant  plus  de  difficulté  à le  tranfmettre  , que  la  ca- 
vité retrecie  de  la  poitrine  s’oppofoit  à la  dilatation  de  ce  vifeère. 
La  force  des  inteftins  & du  ventricule  favorifoit  la  voracité  , & ai- 
doit  la  digeftion  ; mais  la  réfiftance  des  gros  boyaux  , auffi-bien  que  la 
compreffion  des  inteftins  colon  & reftum  , caufée  par  cette  épatflè 
croûte  ftéatomateufe  qui  les  entouroit , retardoient  la  fortie  des  excré- 
mens.  II  étoit  donc  inévitable  que  par  le  délai  des  remedes  néceftàires , 
l’exceffive  quantité  d’alimens  nuifibles  , ne  causât  une  corruption  tou- 
jours plus  grande  , & que  les  impuretés  fe  portant  dans  le  fang , y 
ne  k formât  des  obftruÂions , qui  alloient  toujours  en  augmentant , à 
caufe  de  la  compreffion  des  vaifteaux  qui  le  rapportoieot , d{  de  l’é- 
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•ÿaliliflêment  des  humeurs  dans  ceux  du  pcntoine.  Tous  ces  principes  de 
maladie  s’étant  accrus , tant  faute  de  remedes , que  par  la  mauvaife 
diette  , la  matière  des  obilruâions  s’épaifSt  de  plus  en  plus  , & étant 
enfin  devenue  fléatomateufe , il  n’étoit  plus  poffible  de  la  réfoudre  3 
en  efièt , il  ell  bien  connu , que  la  matière  fléatomateufe  une  fois  en- 
durcie , ne  cède  prefque  plus  à l’ufage  d’aucun  remede  réfolutif , mais 
qu’elle  conferve  conilamment  fa  dureté  , à moins  qu’on  ne  puiilè  la 
détruire  par  la  fuppuratiôn.  Ainfi  une  maladie  aufli  imprévue , & auffi 
inconnue  que  celle  dont  il  s’agit  ici , ne  put  être  adoucie,  & encore  moins 
guérie  , par  l’ufage  abondant  des  médicamens  réfolvans  & laxatifs  ; elle 
permit  feulement  au  malade  de  vivre  jufqu’à  ce  que  la  compreffion 
des  vailfèaux  chylifères  de  méfkraïques , eût  mis  un  obflacle  invincible 
à l’entrée  des  fucs  nourriciers  dans  le  fang  •,  & c’efl  alors  que  le  corps , 
dont  les  forces  étoient  entièrement  épuifées , fut  obligé  de  fuccomber. 
La  diarrhée  qui  fe  manifcfla  les  derniers  jours  , venoit  des  liqueurs 
exhalées  par  les  artères  , qui  n’étoient  pas  également  réforbées  , & 
fut  augmentée  enfuite  par  l’acrimonie  des  matières  contenues  dans  le 
conduit  inteflinal  j la  grande  corruption  de  ces  mêmes  matières  aug- 
menta encore  l’expanfion  & la  foibleflè  des  intellins  ; d’abord  la  quan- 
tité qui  fut  chaflèe  par  la  diarrhée,  fit  un  peu  diminuer  .l’anxiété  3 mais 
la  malle  & la  quantité  des  fléatomes  s’étant  accrue  d’une,  part , & 
de  l’autre  l’expanfion  de  l’abdomen , & la  compreiSoa  des  vailleaux  agif- 
Tant  de  plus  en  plus , l’anxiété  revint  avec  plus  de  force  que  jamais , 
à caufe  de  l’obflacle  infurmontable  que  toutes  ces  caufes  réunies  oppo- 
ferent  enfin  à la  circulation , de  la  compreffion  du  diaphragme  , & de 
la  difficulté  de  refpircr  qui  en  étoit  une  fuite  -,  tant  qu’enfin  ce  tour- 
ment celTà  avec  la  vie  du  malade , dont  il  avoit  achevé  d’épuifer  les 
forces. 

La  caufe  primitive  du  mal  confifloit  dans  l’obflruélion  des  petits  vailfèaux 
exhalans  du  péritoine  , qui  procédoit  de  la  ténacité  des  humeurs  ; & 
cette  ténacité  avoit  été  engendrée  par  la  continuité  d’un  mauvais  ré- 
gime. De  là  vient , qu’il  n’y  avoit  abfolument  dans  l’abdomen  aucune 
humidité , mais  que  tout  y étoit  dans  un  état  de  féchereffè  & de  cohéren- 
ce. Les  humeurs  vifqueufes  extravafées  dans  le  péritoine  , s’épaiffir- 
rent  à la  longue  , & engendrerent  ces  tubercules  fléatomateux  , qui 
auroient  peut  - être  formé  un  feul  fléatome  continu  , fi  la  même  li- 
queur qui  féjournoit  dans  la  cavité  de  l’abdomen  avoit  permis  que  l’é- 
paiffiffèment  parvint  jufqu’à  ce  point.  La  maladie  confidérée  en  elle-même 
Icrt  à faire  voir  , , combien  il  peut  naître  de  maux  dans  le  corps , d’une 
mauvaife  diette , de  de  l’excès  immodéré  d’alimens  nuifibles  -y  quelle  eA 
la  oéceffité  d'attaquer  dès  le  conuncncemeat  des  maladies  qui  triom- 
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phent  enfuite  des  meilleun  remedes^  enfin  de  qtieite  manière  l’expanfion 
des  inteftins  & de  l’abdomen  , efi  une  des  caulês  les  plus  fiièquentes 
des  oppreifions  de  de  l’anxiété , qu’on  attribue  quelquefob  mal-à-propos  à 
l’état  de  la  poitrine , & qu’on  traite  en  conféquence  d’une  manière  peu 
convénable  , fans  toucher  à la  Téritable  fource  du  mal , qu’on  aug> 
mente  par-là  plutôt  qu’on  ne  le  guérit.  J’ignore  fi  cette  maladie  fêroit 
plus  commune  chea  les  Nègres , à caufe , peut-être  , que  leurs  humeurs 
ont  plus  de  vifeidité  huileulè  que  les  nôtres  3 je  laifiè  ce  point  à examiner 
aux  Medécins , qui  ont  occafion  d’en  troir  un  plus  grand  nombre. 

glf"’'”'- iWg 

, ARTICLE  XLVIII. 

, Dt  l’tnveloppe  des  Nerfs, 

Par  M.  Z I N N. 

Traduit  du  Latin. 

PRelque  tous  les  Ânatomiiles , depuis  Galien , ont  été  imbus  de  l’opi- 
nion , que  l’enreloppe  des  ncxfs,  dont  les  petits  filets  médullaires  qui 
fbrtent  du  crâne , font  entourés , & qui  fett  à les  préferver  de  toute  lé- 
üion  , dans  leur  pafiâge  à travers  les  mufcles , & d’autres  parties  , ell  une 
Traie  continuation  des  méninges  du  cerveau  , qui,  {ans  changer  de  na- 
ture , s’arrangent  ieulement  en  forme  d’étui  autour  des  nerfs  qui  fortent 
du  crâne , & de  la  cavité  des  vertebres  , & continuent  à les  accompa- 
gner jufqu’à  la  fin.  Mab  comme  la  plupart  croient  que  la  dure-mere, 
& certains  aufli  la  pie  - mere  , font  des  membranes  d’une  extrême  fenfi- 
failité , tandis  que  la  moSle  même  éû  deibtuée  de  tout  fentiment , on 
en  eft  aifément  venu  à s’imaginer  que  tout  le  fentiment  dépendoit  de 
cette  enveloppe  des  nerfs , confidérée  comme  une  des  méninges  du  cer- 
^reau  , & que  c’étoit  de-là  qu’il  alloit  aboutir  au  fenforium  commun.  De 
■nos  jours,  le  célébré  M.  W inter  , Profefleur  dans  l’Univerfité  de  Leyde , 
•a  pouflè  cette  théorie  , jufqu’à  placer  dans  la  dure-mere  le  premier  prin- 
cipe , non-feulement  de  la  fenfibikté , mais  auifi  de  l’irritabilité , prétendant 
que  les  parties  du  corps  humain  ne  font  fenfîbles  & irritables  qu’autant 
qu’elles  procèdent  de  la  dure-mere.  On  fait  contre  cette  théorie  diverfes 
objeéfions , parmi  lefquelles  il  y en.  a -qui  font  certainement  d’un  grand 
poids  3 cependant  perfonne  ne  s’eü  avifé  d’examiner  , s’il  étoit  conforme 
à la  vérité  anatomique  , de  feire  de  l’enveloppe  des  nerfs  une  véritable 
produâion  des  méninges  du  cerveau.  C’dl  pourtant  là  le  fondémetit  prm- 
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cipal  fur  lequel  repofe  toute  cette  théorie  j & dès  qu’on  l’aura  ôté,  tout 
l’édifice  qu’il  porte , ne  peut  manquer  de  tomber  en  ruine.  M.  de  Haller, 
mon  illuftre  & refpeâable  maître,  eft  le  premier  qui  ait  propofé  une'^ 
très-belle  conjeâure , fuivant  laquelle  cette  enveloppe  des  nerfc  n’eft  qu’une 
fimple  toile  celluleufe.  Cette  idée  m’a  paru  fi  importante  , que  je  me  fuis 
propofé  de  la  vérifier , en  examinant  attentivement  dans  les  cadavres , quel 
étoit  l’état  des  chofcs  , tant  à la  fortie  des  nerfs  hors  du'  crâne  , & de 
la  cavité  des  vertebres , que  dans  leur  cours  au  milieu  de  toutes  les  parties 

du  corps  humain.  _ ’ 

Tous  les  nerfs  qui  procèdent  de  la  moelle  du  cerveau  , ou  de  l’épîne  j 
font  des  petits  faifceaux  moelleux  , compolés  de  filets  difiinâs , parallè- 
les , que  la  pie-nKre  enveloppe  & réunit  en  un  feul  paquet.  Dans  les 
uns , elle  efi  rougeâtre  & plus  ferme , dans  les  autres  plus  molle  de  pres- 
que médullaire , comme  dans  l’olfaÔoire  de  l’auditif.  Cependant  les  pe- 
tits vaiflëaux  qui  parcourent  le  nerf,  la  découvrent  aiffment  par-tout.  Les 
troncs  compofés  de  ces  petits  filets , vont  aboutir  à leur  trou  dans  la 
dure-mere  j ce  trou  eft  tantôt  plus , tantôt  moins  éloigné  de  leur  origines 
U y en  a quelques-uns  qui  font  un  aflèz  long  chemin  avant  que  de  s’y 
rendre.  Ils  font  liés  d’une  manière  très-étroite  à la  dure-mere , dans  tout 
le  trajet  qu’ils  font,  entre  fes  lames,  à travers  une  fubftance  celluleufe  for- 
te courte  , rougeâtre , de  diôinéte  de  la  pie-mere.  Mais  quand  le  nerf 
eft' arrivé  à'fon  trou  , la  dure-mere , collée  par-tout  aux  os  , fe  réfléchit  de 
forme  un  entonnoir , dans  lequel  il  eft  reçu  comme  dans  une  efpèce  d’é- 
tui , tant  qu’il  eft  dans  l’épaiflèur  des  os  •,  il  eft  lié  à la  dure-mere , comme 
je  viens  de  le  dire , par  plufieurs  fibrilles  celluleufes  aflèz  fortes , afin 
que , malgré  fon  extrême  délicateflè , il  ne  fouffipe  pas  aifément  de  lézion , 
dans  les  divers  dégrés  de  tenfion  de  de  tiraillement  auxquels  les  nerfs  font 
quelquefois  expofës  à leur  fortie  du  crâne.  La  dure-mere , en  fortant  de 
cette  boette  oflèufe , de  du  canal  des  vertebres  , rte  demeure  pas  la  même 
dans  les  différens  nerfs  ; car  dans  ceux  qui , immédiatement  après  leur  ifluc, 
continuent  leur  route  dans  les  mufcles , tels  que  le  troifième  , le  hui- 
tième , de  le  neuvième  rameaux  de  la  cinquième  paire  , lorfqu’elle  eft 
parvenue  à l’embouchure  extérieure  du  trou  du  crâne  elle  fc  ftpare  d’a- 
bord en  deux  lames , dont  l’une  , en  eonfervant  la  fofidité  dt  la  denfîté  qui 
caraôèrilent  la  dure-mere  ^ eft  réfléchie  autour  des  os  , de  lè  continue 
de  la  manière  la  plus  manifefte  dans  le  pérlofte  même  ; pour  l’autre  lame , 
elle  revêt  le  nerf , comme  un  étui , pendant  un  court  efpace  , dt  alom 
fon  état  paroit  fevorifer  l’opinion  communément  reçue  ; mais  après  avoir 
fait  un  peu  de  chemin  avec  lui  , infenfiblement , plutôt  dans  certains 
nerfs  , dt  plus  tard  dans  d’autres  , elle  devient  plus  lâche  dt  plus  mince , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ne  foit  plus  qu’une  fimple  toile  celluleufe  , qui  peut  fê 
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gonfler , entièrement  femblable  à la  toile  celluleufe  qui  répond  par-tout 
OM.  J A.  muTclcs , & aux  autres  parties  du  corps  humain  , & qui  fe  confond 
^ ^ ^ pleinement  avec  celle  des  parties  circonvoifines.  Cependant  les  petites  la- 

7 i 3’  nies  intérieures  , qui  touchent  le  nerf  de  plus  près  , étant  comprimées  pat 
l’aétion  des  mufcles , & des  autres  parties  qui  repofent  deflùs  , font  d’un 
tillii  un  peu  plus  ferré,  & continuent  à revêtir  le  nerf,  comme  cela  arrive 
à toutes  les  parties  qui  font  entourées  d’une  fubftance  celluleufe.  La 
chofe  eit  fur-tout  fenlîble  dans  la  huitième  paire  , qui  defeend  par  le 
col  , & où  les  petites  lames  celluleufes  font  plus  étroitement  refler- 
rées  par  la  pulfation  de  la  carotide  , & l’aâion  des  parties  environnantes. 
Les  autres  nerfs , qui  ont  leur  cours  à travers  des  parties  très-molles  , & 
de  la  pure  graifle  , comme  font  ceux  qui  entrent  dans  l’orbite  par  la  fente 
orbitaire  fuperieure , ils  ne  reçoivent  pas  cette  lame  de  la  dure-mere  , qui , 
dans  cet  endroit , fe  réfléchit  toute  entière  dans  le  péhofle  de  l’orbite , ils 
font  revêtus  feulement  de  leur  pie-mere , & d’une  toile  celluleufe  très-dé- 
' liée.  La  dure-mere  abandonne  auffi  entièrement  d’autres  nerfs , qui , fe  jet- 

tant  d’abord  dans  les  os  , y font  à l’abri  de  tout  accident , comme  le 
feptième  , le  fécond  rameau  du  cinquième  , & l’intercoftal  ; cette  mem- 
brane , fans  fe  divifer , demeure  toute  entière  attachée  aux  os  j elle  ne  fe  par- 
tage point , comme  elle  le  fait  ailleurs  , en  deux  lames  , dont  l’une  ferve  à 
revêtir' les  nerfs.  A la  fortie  de  l’olfaâoire,  la  dure-mere  jette  par  tous 
les  trous  de  la  lame  éthmoïdale  des  productions , remplies  de  rameaux 
nerveux  , & de  petits  vaiflêaux , qui  pendant  un  certain  efpace  fe  mon- 
trent diftinâement  dans  la  membrane  pituitaire  , jufqu’à  ce  qu’elles  s’é- 
vanouillènt  enfin  infenliblcment  avec  elle.  J’aurois  du  penchant  à croire 
que  les  Auteurs  , qui  , en  décrivant  la  diflribution  du  nerf  olfaâoire  , 
dans  les  parties  des  narines , prétendent  que  fes  rejettons  fe  diilri- 
buent  en  rameaux  bien  dillinéts  , & qu’ils  ne  font  pas  fort  mous , n’ont 
vû  autre  chofe  que  ces  productions  de  la  dure-mere,  qui  s’engagent  dans 
|a  membrane  pituitaire.  Quiconque  en  a fait  l’expérience , reconnoitra  avec 
moi  , que  la  molleflc  coulante  & muqueufe  du  nerf  olfaâoire  , de- 
puis qu’il  a pafTé  la  lame  éthmoïdale , empêche  entièrement  qu’on  puiA 
fe  affirmer  quelque  chofe  de  certain  de  fa  diflribution  , ou  de  fes  com- 
munications avec  les  autres  nerfs.  La  dure-mere  de  la  moelle  épinière , 
comme  nous  l’avons  dit  de  la  dure-mere  du  crâne , forme  pareillement, 
à l’illüe  de  chaque  nerf,  toujours  entre  deux  vertèbres  , un  enton- 
noir, qui  embrallè  nj^n-feulement  le  nerf  d’une  manière  étroite  , mais  qui 
fournit  la  tunique  externe  du  ganglion , dont  on  peut  cependant  la 
feparer  fans  qu’il  en  reçoive  aucun  dommage.  Mais  elle  diffère  de 
celle  du  crâne  , en  ce  qu’elle  n’a  poUit  de  lame  qui  fe  continue  dans 
le  pcrioile  des  vertèbres , qui  procède  uniquement  du  periofle  du  crâne  j 

^ l’entonnoir 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  441 
l'entonnoir  qu’elle  forme  fe  réfout  totalement  dans  la  toile  celluleufe , 
dont  le  nerf  ell  entouré.  Dans  tous  ces  nerfs  , la  pie-mere , après  qu’el- 
le  eft  fortie  des  os  , ferable  fe  changer  auHî  en  cette  toile  celluleu-  " ® 

fe  très  • déliée  , qui  réunit  finalement  tous  les  filets  nerveux  , juf-  *753* 
qu’aux  dernières  fibrilles , & en  forme  un  faifceau  plus  confidérable  , 
en  dépofant  fa  nature  pulpeufe  , en  forte  que  dans  un  nerf  qui  a fait 
quelque  chemin  entre  les  mufcles , on  ne  peut  plus  la  difUnguer  de  la 
celluleufe  externe. 

Je  me  perfuaderois  difficilement  que  l’arachnoïde  fortit  du  crâne , à 
moins  qu’elle  ne  fe  change  d’abord  en  tilTij  cellulaire.  Pour  le  nerf  op- 
tique , il  diffère  de  tous  les  autres , en  ce  qu’il  efi  le  fcul  qui  foit  en- 
veloppé d’une  vraie  continuation  de  la  dure-mere  , comme  d’une  efpèce 
d’étui , jufqu’à  la  prunelle  de  l’œil  ; & cette  enveloppe  ne  fe  réfout  point, 
comme  dans  les  autres  nerfs , en  une  toile  celluleufe  , mais  on  peut 
la  détacher  toute  entière  du  nerf  jufqu’à  la  fin  ; ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  aux  Auteurs  d’affirmer  la  même  chofe  de  tous  les  autres  nerfs 


du  corps  humain.  La  durc-mere  , à l’embouchure  extérieure  du  trou  op- 
tique , fe  divife  de  la  façon  la  plus  claire  en  deux  lames , dont  l’une , 
en  fe  réfiéchiiïânt  de  cet  angle  de  diviCon  , en  dehors  , revêt  l’orbite 
en  guife  de  périofie , & l’autre , embraflànt  le  nerf,  comme  une  gaine, 
s’avance  jufqu’à  la  prunelle  de  l’oeil.  A la  vérité  , plufieurs  Anatomiftes 
penfent  encore,  que  cette  gaine  qui  procède  de  la  dure  mere  , étant  de- 
venue plus  épaiflè  , fe  change  en  la  fclérotique  même.  Mais  des  obfer- 
vations , que  j’ai  répétées  plufieurs  fois  avec  toute  l’exaâitudc  & l’at- 
tention dont  je  fuis  capable  , m’ont  convaincu , que  la  fclérotique  eft 
une  membrane  propre  & particulière  à l’œil  , entièrement  différente 
de  l’enveloppe  du  nerf  optique  , qui  eft  liée  très-étroitement  à l’origine 
de  la  fclérotique  , autour  du  nerf  optique , par  une  forte  toile  celluleu- 
fe. De  la  même  manière  , la  pie-mere  du  nerf  optique  , qui  raffem- 
ble  en  un  gros  cordon  tous  les  filets  de  ce  nerf  , unis  entr’eux  par 
-un  tiffu  cellulaire  , parvient  toute  entière  avec  le  nerf  jufqu’à  l’origine  de 
la  rétine  , y étant  inféparablement  adhérente  par-tout.  U n’cft  point 
vrai , comme  quelques  Auteurs  des  plus  modernes  le  veulent , qu’elle  fe 
réfolve  en  cet  endroit  en  tilTû  cellulaire  ; & le  fentiment  commun  des 
Anatomiftes  , félon  Ipquel  elle  forme  la  choroïde  , n’eft  pas  mieux  fondé. 
Je  me  fuis  aflùré  par  mes  propres  yeux , qu’elle  s’unit  feulement  à la 
choroïde  par  une  fubftance  celluleufe  j mais  lorfqu’elle  s’eft  avancée  , 
avec  le  nerf,  dans  l’épaiflèur  de  la  fclérotique  , juf^u’à  l’endroit  où  elle 
commence  à fe  développer  dans  la  rétine , la  pie-mere , en  fe  réfléchif- 
fent  tout  autour , parvient  à la  fclérotique  , & la  garnit^  en  dedans  de 
manière  qu’elle  forme  la  lame  intérieure , qui  en  eft  inféparable  jufqu  à 
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la  cornée  , comme  je  le  démontrerai  ailleurs  avec  plus  d’étendue. 

Les  nerfs  étant  une  fois  hors  du  crâne  , & moins  défendus  alors  en- 
tre les  mufclcs  , ont  leurs  filets  médullaires,  liés  entr’eux  par  une  toile 

cellulcufe  d’autant  plus  déliée , que  ces  filets  éux-mémes  font  plus  pe- 
tits : de  façon  qu’en  examinant  la  ftruélure  du  plus  petit  filet  que 

l’on  puilïê  découvrir , avec  le  fecours  du  meilleur  microfcopc , on  apper» 
çoit  toujours  ' une  toile  cellulcufe  d’une  extrême  fubtilité , qui  entoure 
ce  petit  filet , & le  joint  aux  autres.  Ces  filets , de  la  dernière  pétiteflê , 
fe  réunifient  pour  en  former  de  plus  confidérables , qui  font  unis  â leur 
tour  par  un  tifiù  cellulaire  plus  fort , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  une  dernière 
enveloppe  cellulcufe  , épaiffie  & comme  durcie  par  l’aâion  des  mufcles 
circonvoifins  , & par  la  pulfation  des  artères , fournifië  une  enveloppe 
univerfelle , continue  à la  toile  cellulaire  çlus  fubtile  , qui  eft  entrelaf- 
fée  parmi  les  moindres  filets.  Cette  enveloppe  contient  donc  tous  les  fi- 
lets , & les  raflèmble  en  un  feul  nerf  ; ce  qui  rend  la  firuéfurc  des 
nerfs  parfaitement  fcmblable  à celle  des  mufcles  , dont  les  dernières  fi- 
bres font  pareillement  unies  par  une  toile  celluleufe  extrêmement  fine  , 
tandis  que  le  mufcle  entier  eft  entouré  d’une  enveloppe  cellulaire  plus 
dure  , qui  le  tient  refièrré  comme  une  efpèce  de  gaine  , ou  d’étui. 

Dans  certains  nerfs  , cette  enveloppe  celluleufe  a plus  d’épaifièur  & 
de  folidité  -,  dans  d’autres  on  la  trouve  plus  molle  de  plus  déliée  , fuivant 
que  les  nerfs  fe  difiribuent  dans  telle  ou  telle  partie.  Elle  a fa  plus  grande 
confiftance  dans  les  nerfs  qui  fe  répandent  entre  les  mufcles  , afin  que 
leur  portion  médullaire , qui  eft  fi  délicate  , ne  foit  point  offenfée  par 
la  contraâion  de  ces  malfes  charnues , ou  par  quciqu’accident  externe. 
Elle  eft  plus  molle  dans  ceux  qui  fe  rendent  aux  vifeères  , & fur-tout  dans 
l’abdomen , parce  qu’étant  plus  profondément  fitués  , ils  font  mieux  à 
l’abri  de  toute  lézion , aulfi-bien  que  les  nerfs  qui  entrant  dans  l’orbite  , 
ne  traverfent  que  de  la  pure  graifiè.  Mais  elle  n’eft  nulle  part  aufiî  deliée 
de  auffi  molle , que  dans  les  nerfs  qui  pafiênt  par  de  cavités  entourées 
de  toutes  parts  d’os , de  par  de  canaux  ofièux , comme  dans  le  feptiè- 
me , de  fur-tout  dans  fa  portion  molle , dans  le  fécond  rameau  du  cin- 
quième , qui  eft  renfermé  dans  la  cavité  fphcno-palatine  , de  fur-tout  dans 
l’intercoftal , qui  né  dans  le  bain  du  fang  du  fînus  caverneux , de  accru 
dans  fon  cours  par  la  fécondé  branche  , tout-à-fait  molle  , du  nerf  vi- 
dien  , fait  un  long  chemin  par  le  canal  ofièux  carotique  , confervant  tou- 
jours fon  extrême  molleflè  , qu’il  communique  à prefque  tous  fes  rameaux. 
On  obferve  la  même  chofe  dans  ceux  du  cardiaque , placés  de  façon  qu’il 
eft  impoffible  qu’il  leur  arrive  quelqu’accident , à moins  que  les  grands 
vaifieaux  mêmes  du  cœur  ne  foient  bleflès.  Le  deuxième  rameau  de  la 
cinquième  paire  , tant  qu’il  demeure  caché  dans  une  cavité  entourée  d’os. 
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la  portion  dure  du  feptième  , lorfqu’il  defcend  dans  l’aqueduc  de  Fal- 
lope  , le  premier  rameau  du  cinquième  , lorfqu’il  fe  répand  dans  l’orbite , 
font  très-mous  & tendres  j mais  quand  ces  mêmes  nerfs  s’enfoncent  dans  les 
mufcles  , ils  prennent  une  enveloppe  celluleufe  plus  forte  & plus  denfe  , 
& fe  rapprochent  davantage  des  autres  nerfs  mufculaires.  Il  s’enfuit  de- 
là qu’on  ne  fçauroit  dire  , à proprement  parler , qu’un  nerf  foit  plus  dur 
qu’un  autre  , mais  que  toute  la  différence  , à cet  égard , vient  uniquement 
des  enveloppes.  C’eft  par  le  moyen  de  la  même  fubftance  celluleufe  que 
les  nerfs  font  liés  de  côté  & d’autre  aux  parties  circonvoifines  , com- 
me les  nerfs  diaphragmatiques  au  péricarde , le  huitième  à l’œcophage , 
& les  méfentériques , qui  partent  du  ganglion  fémilunaire  , aux  tuniques 
des  grandes  artères  , qui  vont  fe  rendre  aux  vifcères  de  l’abdomen  ; dans 
lefquelles  tuniques  , ces  nerfs  s’entrelaflènt  de  telle  façon , qu’il  eft  très- 
difficile  de  les  bien  préparer.  Dans  la  même  enveloppe  celluleufe , font 
auffi  répandues  pluficurs  petites  artères  & veines  , qui  ont  afïcz  de  gran- 
deur dans  les  nerfs  les  plus  confidérables  -,  lorfqu’elles  font  injeâées , elles 
les  peignent  admirablement  bien.  L’eau  de  l’hydropifie , & même  quelquefois 
la  graille , fe  répand  dans  ces  interftices  celluleux , comme  cela  arrive 
par-tout  à la  toile  cellulaire.  Plus  les  rameaux  des  nerfs  deviennent  petits , 
plus  le  tiffu  celluleux  paroit  délié  , jufqu’à  ce  qu'à  la  fin  ces  rameaux  fe 
terminent  en  une  pulpe , après  avoir  dépofé  toutes  les  enveloppes  dont  ils 
étoient  revêtus.  Cependant  on  obferve  , non-feulement  dans  la  retine 
même  , mais  auffi  dans  les  mamellons  de  la  langue  & de  la  peau , une 
forte  de  tilfu  cellulaire  plus  délié  , qui  joint  les  derniers  filets  nerveux  avec 
les  plus  petits  vaiflèaux , les  réunit  en  un  feul  mamellon  , & donne  quel- 
que folidité  à la  moelle  du  nerf. 

Quelqus- uns  de  ces  nerfs , tels  que  ceux  de  l’épine  , l’intercoffal , par 
exemple  , qui , comme  M.  de  Haller  l’a  déjà  remarqué  , efl  vraiment  un 
nerf  de  la  moelle  épinière.  Si  ceux  de  la  cinquième  paire , fe  renflent  dans 
leur  route  , & forment  des  efpèces  de  tumeurs  duriufcules , rougeâtres  , 
vafculeufes , faites  d’une  toile  celluleufe  dure  & épaifle , que  les  Anato- 
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mifles  nomment  ganglions.  M.  Mectel  a mis  dans  un  fi  grand  jour  toute  (*)Voy.  le 
la  doârinc  des  ganglions  ôc  leur  utilité  , qu’il  ne  femblc  prcfque  pas  tom.  11.  an. 
qu’on  y puillè  rien  ajouter  ; ce  qu’il  avance  à 'cet  égard  eft  appuyé  fur  XXIX. 
des  argumens  fi  folides  , que  j’y  acquiefee  pleinement.  J’ajouterai  feule- 
ment un  petit  nombre  d’idées , qui  me  font  venues  dans  l’efprit , en  exa- 
minant les  enveloppes  des  nerfs  , & qui  appartiennent  au  fujet  que  je  traite. 

M.  Meckel  a déjà  remarqué  qu’une  des  utilités  des  ganglions  confifte  , en 
ce  que  d’un  tronc  , ou  d’un  petit  nombre  de  troncs  , il  peut  fortir  com- 
modément quantité  de  rameaux , qui  partant  d’un  feul  point , peuvent  fe 
difperfer  fuivant  plufieurs  direétions  : & comme  la  ^unique  celluleufe , dont 
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les  troncs  font  revêtus , ne  fufEt  pas  pour  revêtir  tous  ces  rameaux  , la 
nature  a ajouté  les  ganglions  , qui  fourniflênt  l’enveloppe  celluleufe  né> 
ceilàire  à tous  les  nerfs  qui  fortent  d’un  feul  ganglion.  Outre  cela  , je 
crois  qu’une  utilité  des  ganglions  , qui  n’eA  pas  à méprifer , c’efi  que 
les  fibres  nerveufes  qui  s’y  rendent  de  divers  troncs  , s’y  mêlent  d’une 
manière  intime  ; ce  qui  n’auroit  pù  fe  faire  avec  autant  de  facilité , dans 
les  fimplcs  plexus  , où  les  troncs  dilFérens  qui  les  forment , font  plutôt  po- 
fés  à côté  l’un  de  l'autre , ou  fimplement  collés  , que  les  fibres  ner> 
veufes  mêmes  ne  font  mêlées  entr’elles.  Au  contraire,  dans  les  ganglions, 
les  fibres  des  differens  troncs  s’entremêlent  fi  intimement , qu'il  ne  fort 
du  ganglion  aucun  petit  rameau  , qui  o’ait  reçu  quelques  fibres  de  tous  les 
troncs  qui  aboutiliënt  à ce  ganglion.  Il  me  paroit , par  exemple , extrê- 
mement probable  , qu’il  ne  fort  du  ganglion  fémi-luuaire  aucun  petit  ra- 
meau , ù la  formation  duquel  ne  concourent  tous  les  troncs  qui  entrent 
dans  le  même  ganglion.  Mais  comme  le  mélange  intime  des  fibres  médul- 
laires ne  peut  fc  faire  qu’après  qu’elles  ont  dépofé  toute  enveloppe , j’et 
time  que  les  ganglions  font  deflinés  à revêtir  les  nouveaux  rejettons  , qui 
naillënt  de  la  combinaifon  des  fibres , que  fournillënt  des  troncs  tout  dif- 
férens , de  l’enveloppe  celluleufe  dont  ils  ont  befoin  , & en  même  tems  à 
empêcher  que  les  fibres  mêmes  qui  doivent  fe  mêler  entr’elles  , ne  puiA 
iënt  être  aifément  endommagées , ou  écartées  ; c’eft  ce  que  M.  Meckel  a 
déjà  fait  voir  des  nerfs  de  l’épine.  • 

Cette  toile  celluleufe  des  nerfs , efi  le  fiége  de  plufieurs  maladies  ner- 
Teufes  , dans  lefquelles  le  cerveau  efi  fain,  & la  moelle  de  l’épine  fans  al- 
tération ^ & ce  font  auifi  les  feules  maladies  des  nerfs  qui  lailTënt  l’cfpé- 
rance  de  la  guérifon  j car  dès  que  la  moelle  extremèment  tendre  du  nerf 
eil  attaquée  , il  ne  paroit  pas  qu’elle  foit  accelfible  à l’aâion  des  remè- 
des ; & ceux  qui , dans  ces  cas , s’en  prenent  à l’altération  qu’ils  fuppofent 
dans  les  efprits , débitent  alTurément  de  vaines  conjeéhires.  C’efi  ainfî 
que  la  paralyfie  des  différentes  parties  du  corps  , paroit  être  produite , 
le  plus  fouvent , ou  par  de  petits  vaiflëaux  gonflés  & obllrués  , qui  tra- 
verfent  la  toile  celluleufe  , & qui  conrtpriment  la  moelle , ou  par  quelqu’hu- 
meur  répandue  dans  les  interftices  des  lames  celluleufes , qui  s’y  eft  coa- 
gulée , & accrue  au  point  de  former  une  tumeur  cyflique  , ou  enfin  par 
une  matière  morbifique , qui  s’eft  tranfportée  par  métaftafe  fur  ces  en- 
droits. Je  penfe  qu’il  faut  rapporter  ici  les  fuccès  , dont  tout  le  monde 
parle  aujourd’hui , je  veux  dire  ceux  des  guérifons  qu’on  prétend  être  ef- 
feâuées  fur  des  membres  paralytiques , par  le  moyen  de  l’éleéfricité.  El- 
les paroiflënt  fe  rapporter  à l’efpèce  de  paralyfie  qui  vient  de  l’obflruc- 
tion  des  vaUTeaux  répandus  dans  la  toile  celluleufe  du  nerf,  qui  Ce 
rend  dans  le  mufcle  paralytique.  Ces  vaifliëaux  remplis  d’une  matière 
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qui  les  dilate  exceffivement , compriment  les  fibres  médullaires , mter- 
ceptent  le  cours  des  efprits  qui  auroient  dû  fe  porter  au  mufcle , & 
privent  ainfi  l’ame  de  l’empire  qu’elle  a fur  cette  partie.  Mais  quand 
la  vertu  éleârique  agit  fur  le  membre  paralytique  , non-feulement  le 
mouvement  du  coeur  devient  plus  fort  & plus  acceUéré  , mais  les  ar- 
tères elles-mêmes  fe  contraâedt  avec  plus  de  force , & en  exercent  da- 
vantage fur  l’endroit  de  l’obftruâion.  La  machine  éleârique  augmente 
auUi  l’afiBuence  du  fang  vers  la  partie  qui  reçoit  l’éledricité , & tou- 


loM.  IX. 
A'n  k é s 

175  J* 


tes  ces  caufes  étant  réunies , les  molécules  engagées  dans  les  vaillèaux , 
fécouées  & atténuées  , lé  réfolvent  en  plus  petites  parties , de  façon 
qu’elles  peuvent  fe  faire  jour  dans  les  veines  5 ou  bien , par  une  plus 
forte  contraâion  des  tuniques  de  l’artère  obfiruée , elles  l'ont  répouf- 
fées  dans  de  plus  grands  vaillèaux , de  rentrent  dans  le  courant  du  fang. 
Les  petits  vaillèaux  délivrés  de  la  matière  qui  les  obllruoit , repre- 
nent  leur  premier  diamètre , & cellènt  de  comprimer  les  fibres  médul- 
laires ; la  circulation  y redevenant  plus  libre , les  efprits  animaux  peu- 
vent reprendre  à leur  tour  leur  ancienne  route , & agir  comme  à l’or- 
dinaire fur  les  parties  qui  s’étoient  fouitraites  à l’empire  de  l’ame  : ce 
qui  futfit  pour  rendre  le  mouvement  au  membre  paralyfé.  Je  ne  ferois 
pas  difficulté  de  rapporter  encore  à la  lézion  du  nerf  & à l’inflam- 
mation des  petits  vaillèaux  de  l’enveloppe  ceUuleufe  , ces  étranges  & 
terribles  accidens  , qu’on  a coutume  d’attribuer  à la  lézion  & à l’in- 
flammation des  tendons , ou  de  leur  gaine , tels  que  les  effirayans  fymp- 
tômes  , qui  fuivent  quelquefois  , à ce  qu’on  prétend  , la  piqueure  des 
tendons  -,  on  fçait  qu’une  légère  blelTure , faite  aux  dernières  phalanges 
des  doigts  , caufe  une  douleur  énorme  , qui  gagne  jufqu’à  l’épaule  , âc 
qui  ell  fuivie  d’une  inflammation  tendant  auffi-tot  à la  gangrène,  d’une 
fièvre  des  plus  aigues , de  convulfîons  , & bien  - tôt  après  de  la  mort 
même.  Telle  eft  encore  cette  cruelle  & très  - dangereufe  efpèce  de  pa- 
naris , qui  efl  accompagnée  à-peu-  près , des  mêmes  fymptômes.  11  eft 


difficile  de  comprendre  comment  ils  pourroient  réfulter  de  la'  fimple 
lézion  des  tendons , qui  ne  font  liés  avec  les  parties  circonvoifines  que 
par  une  fubflance  cclluleufe  ^ qui  font  eux  - mêmes  compofés , pour  ta 
plus  grande  partie  , d’une  fennblable  fubflance  , comme  l’ont  obfervé 
les  plus  célèbres  Anatomifles  du  fiécle  , & dont  enfin  l’extrême  fenfî- 


bilité , qui  leur  avoit  été  attribuée  jufqu'ici , cil  devenue  fufpeôe  à 
jufle  titre  depuis  les  expériences  de  les  obfervations  qu’on  a faites 
pour  s’en  alTurcr.  L’explication  de  ces  fymptômes  efl  beaucoup  plus 
facile  en  la  déduifant  de  la  lézion  des  nerfs  , de  de  l’inflammation  des 


vaillèaux  de  la  toile  cellulaire  qui  les  pénétre  ^ ces  vaillèaux  gonflés  de  en- 
flammés , tendent  le  nerf  de  toutes  parts , ou  bien  venant  à fe  rompre , 
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^ ils  répandent  dans  les  cellules  de  cette  toile  quelque  liquide  âcre , par 

i OM.  . jgqygi  ]g  moelle  eft  perpétuellement  irritée , ce  qui  produit  des  convul» 

AK  K £ ^ ^ trouble  néceilàircment  le  cours  des  liqueurs.  Le  paflàge  du 

*7S3'  Êing  dans  les  plus  petits  vaiflêaux , étant  empêché  par  ce  relïèrrement 
des  nerfs  , l’ardeur  , l’inflammation  , la  fièvre  très-aigue  qui  accompagne 
toute  inflammation  violente  , la  gangrène  enfin  , & la  mort  même , font 
autant  de  fuites  inévitables  de  la  réforption  de  cette  liqueur  gangre- 
neufe. 


Or , comme  tous  les  nerfs  du  bras  font  liés  entr’eux  par  de  fréquen- 
tes anaftomofes  & par  divers  plexus  , & que  leurs  petits  rameaux  s’é- 
tendent à toutes  les  parties  , on  voit  fans  peine  comment  l’inflammation 
d’un  nerf  quelconque , fe  propage  par  toute  la  continuité  de  l’enveloppe 
ccllulcufc  , de  par  fes  vaiflèaux  , qui  communiquent  avec  tous  les  au- 
tres , en  forte  qu’en  très-peu  de  tems , elle  fait  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent , s’accordant  donc  à prouver  que 
l’enveloppe  des  nerfs  n’eft  autre  chofe  qu’une  fubflance  cclluleufe  , entière- 
ment différente  de  la  dure-mere,  & qui  même  , dans  plufieurs  nerfs  , ne  lui 
eft  pas  continue  , je  ne  vois  aflùrément  pas  ce  que  peuvent  alléguer  en  fa- 
veur de  leur  opinion , ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  impreffions  des  ob- 
jets fenfibles , faites  fur  une  partie  quelconque  du  nerf , font  portées  à 
i’amc  par  le  moyen  de  cette  enveloppe  , & que  l’unique  caufe  de  la  fen- 
flbilité  SC  de  l’irritabilité  des  nerfs  , vient  de  ces  produâions  de  la  dure- 


mere. 


Perfonne , j’efpère , ne  difeonviendra  que  cette  difpute  ne  foit  entiè- 
rement terminée  , fi  l’expérience  prouve  que  toute  voie  de  communication 
entre  l’enveloppe  des  nerfs  & la  dure-mere  , eft  pleinement  interceptée.  De 
quelle  manière  , par  exemple  , ce  fentiment  pourroit-il  être  porté  à l’ame 
par  les  rameaux  qui  fortent  du  nerf  intercoftal , qui , dans  fon  origine  , 
n’a  abfolument  aucune  enveloppe  ; ou  bien  par  le  rameau  defeendant  de 
la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire , qui  dans  la  cavité  fpheno-pa- 
latine  eft  tellement  éloigné  de  la  dure-mere  , qu'on  trouve  la  graillé  répan- 
due entr’elle  & ce  nerf. 


Dans  les  nerfs  même  qui  ont  une  enveloppe  cellulaire  continue  avec  la 
fubflance  celluleufe  , en  laquelle  nous  avons  dit  que  la  dure-mere  du  cer- 
veau fe  réfolvoit  , la  fenfibilité  & l’irritabilité  feront  difficilement  attribuées 
à cette  toile  celluleufe , par  quiconque  fera  réflexion  qu’elle  n’eft  nullement 
une  partie  organique , mais  qu’étant  née  de  la  concrétion  d’une  matière 
glutineufe , & reduite  en  forme  de  membrane  par  la  preffion  & la  pul- 
fation  des  artères  voifines  & des  parties  environnantes , elle  n’a  pas  le 
moindre  rapport  avec  la  ftruâure  des  fibres  mufculaires  de  nerveufes , de 
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qu’elle  eft  entièrement  dénuée  de  l’efpèce  de  mouvement  dont  les  mufcles 

font  pourvus.  >4  n n É k 

La  moelle  des  nerfs  paroît  tres-propre  au  contraire  à exercer  cette 
fonéHon  , puifqu’elle  eft  manifeftement  continue  par-tout  à la  moelle  * 7 5 J* 
du  cerveau  ^ & on  y obferve  , en  effet , les  mêmes  phénomènes  de  fen- 
timent  & de  douleur  qui  ont  lieu  dans  le  nerf.  Je  n’ignore  pas  que  plu- 
iîeurs  Auteurs  , parmi  Icfquels  il  y en  a de  très-diftingués  , entr’autres 
le  célébré  Baron  de  Van-SwUten  , nient  pofitivement  que  la  moelle  du 
cerveau  foit  fufceptible  de  fentimens  ; ou  qui  du  moins  font  très-circonf- 
peâs  à ne  rien  affirmer  à cet  égard.  Mais  , dans  toutes  les  expériences 
que  j’ai  faites  à ce  fujet , j’ai  conftamment  obfervé  que  les  animaux 
taifoient  paroître  les  plus  grandes  marques  de  douleur , lorfqu’on  in- 
troduifoit  dans  la  moelle  du  cerveau  quelque  inftrument  propre  à la 
bleffer , tandis  qu’ils  foutenoient  avec  une  parfaite  tranquilité  la  lézion  de 
la  fubftance  corticale.  Et  pourquoi  réfuterions  - nous  le  fentiment  à la 
moelle  du  cerveau  , tandis  que  nous  voyons  en  divers  endroits  de  ce  mê- 
me cerveau , des  portions  médullaires  tout-à-fait  diftinâes  , qui  ont  une  . 
fi  grande  reflêmblancc  avec  les  nerfs,  qu’on  s’apperçoit  aifément  qu’il  n’y  a 
d’autres  différences  entr’elles  & la  moelle  même  , continuée  fous  foç- 
me  de  nerf,  que  la  privation  d’une  enveloppe  celluleufe  , qui  fépare  ces 
portions  médullaires  des  autres , & les  réunifie  en  un  feul  faifeeau. 

Mais  quand  même  on  accorderoit , & qu’il  feroit  effeâivement  vrai 
que  l’enveloppe  des  nerfs  eft  une  produétion  de  la  dure-mere , je  crois 
avoir  fuffifamment  démontré  dans  ma  Diflèrtation  inaugurale , foit  par 
des  expériences  fur  des  animaux  vivans  , foit  par  des  raifons  tirées  de 
l’Anatomie  , que  la  dure-mere  eft  parfaitement  infenfible , quoique  pref- 
que  tous  les  Anatomiftes  lui  ayent  attribué  jufqu'à  prefent  la  fenCbilité 
la  plus  exquife.  Mon  fentiment  fe  trouve  mcrveilleufement  confirmé  par 
une  expérience  telle  que  je  l’avois  toujours  fouhaitée  , faite  fur  une  per- 
fonne  vivante.  J’en  ai  trouvé  l’occafion  l’hiver  dernier.  Une  femme  ma- 
lade à l’hôpital  de  la  Charité  me  l’a  fournie.  Une  carie  vénérienne  lui  avoit 
entièrement  confumé  une  portion  de  l’os  du  front , large  de  deux  tra- 
vers de  doigt , de  forte  que  la  dure-mere  fe  montroit  à nud  , & qu’on 
pouvoir  la  toucher  fans  peine  avec  un  inftrument.  Or , de  quelque  ma- 
nière que  je  l’aye  touchée  , même  preflee  & irritée  , cette  femme  m’a 
conftamment  afiùré  qu’elle  ne  fentoit  tien  , quoiqu’elle  fe  plaignît  des  dou- 
leurs les  plus  violentes  dès  qu’on  lui  touchoit  très-legércment  la  chair  vi- 
ve. En  comparant  ce  fait  avec  les  obfervations  par  lefquelks  j’ai  prou- 
vé que  la  dure-mere,  après  qu’elle  eft  fortie  du  crâne,  fe  réfoiit  en  une 
toile  celluleufe  lâche , & avec  d’autres  expériences  qui  concernent  l’ir- 
ritabilité & le  mouvement  de  la  dure-mere  , il  me  paroit  qu’on  eft  plei- 
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Ton  IX  conclurre , que  la  dure-mere  elle-même  eft  une  fim- 

^'ple  toile  celluleufe  , infenliblement  condenfée  , & réduite  en  une  mem- 
brane  forte  & folide , par  la  pulfation  des  vailléaux  & la  preflion 
J'  contre  des  os  durs  & réliltans  j & que  cette  membrane  reprend  par- 
tout fa  nature  , lorfqu’étant  fortie  du  crâne  , elle  fe  répand  librement 
entre  les  parties  molles. 

Prefque  tout  ce  qui  vient  de  fervir  à montrer  que  l’enveloppe  exté- 
rieure des  nerfs , n’eft  pas  une  continuation  de  la  dure-mere , peut  être 
employé  à combattre  l’idée  de  M.  U Cat , & des  autres  Phyliciens  , qui 
placent  dans  la  pie-mere  le  principal  liège  du  fentiment.  En  eôét , nos  ob- 
fervations  rapportées  ci-delTus , ont  prouvé  que  la  pie-mere  , après  qu’el- 
le eft  fortie  du  crâne , fe  change , comme  nous  l’avons  dit  de  la  dure- 
mere  , en  une  toile  celluleufe  lâche , qui  lie  entr’eux  les  lilets  nerveux 
qui  a tous  les  caraâères  de  reilèmblance  avec  la  toile  celluleufe  exté- 
rieure , & qui  fe  confond  avec  elle.  Outre  cela  , la  pie-mere  , comme 
l’ont  mis  en  évidence  les  expériences  de  Mrs.  Kaau> , RidUy  , & les 
miennes  , fe  montre  toujours  privée  de  fentiment , de  forte  qu’on  peut 
impunément  la  déchirer , ou  la  toucher  avec  de  l’huile  de  vitriol , fans 
qu’aucun  animal  donne  le  moindre  ftgne  de  douleur  ; dans  l’homme  vi- 
vant même  , lorfqu’en  s’unifiant  avec  la  fubftance  corticale , elle  forme  une 
efpèce  de  fungofité  , elle  peut  être  coupée , ou  détruite  par  des  corro- 
fifs , fans  aucune  efpèce  de  douleur  ou  de  fenfibilité.  Or , eft-il  croyable 
que  la  pie-mere  change  de  nature , après  qu’elle  eft  fortie  du  crâne  & 
qu’ayant  été  infenfible  tant  qu’elle  y a été  renfermée,  elle  acquière* en- 
fuite  la  faculté  fublime  du  fentiment  ? 

Enfin  la  nature  même  de  la  pie-mere  eft  telle , qu’on  a lieu  de  s’é- 
tonner comment  l’opinion  qui  en  fait  le  fiège  principal  du  fentiment  a piâ 
s’établir , puifque  tous  les  phénomènes  s’accordent  à dépofer  que  cette 
membrane  eft  compofée  d’une  mince  toile  cellulaire  , dont  la  deftina- 
tion  eft  de  foutenir  un  grand  nombre  de  petits  vaiffèaux , & de  les  por- 
ter , par  ordre , au  cerveau , où  ils  vont  fe  rendre. 
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ARTICLELIX.  i 7 5 3.  ' 

' EJJai  fur  L’origine  0 la  génération  des  Métaux. 

Par  M.  E L L E R. 

J'Ai  balancé  long  - tems  fi  je  devais  entreprendre  cet  ellâi , convaincu 
qu’il  ell  extrêmement  difficile  , pour  ne  pas  dire  impoffible , de  fe 
frayer  une  route  , à travers  les  rochers  , jufques  dans  les  entrailles  de 
la  terre , pour  y ffiifîr  le  myftère  caché , dont  la  nature  fe  fert  pour  pro- 
duire les  métaux.  Les  produâions  des  deux  autres  régnes , ne  femblcnt 
pas  tant  fe  dérober  à nos  yeux  ^ Sc  pour  peu  qu’on  fçaehe  tirer  parti 
de  certains  fecours , que  l’indufirie  & l’expérience  des  habiles  Natura- 
liftes  nous  ont  fournis  , & nous  fournillènc  encore  tous  les  jours  , on  dé- 
couvre aflèz  Ibuvent  les  vrais  matériaux , l’ordre  , & les  moyens  que 
la  nature',  cette  fage  mere , met  en  œuvre  , pour  former  , conferver  de 
reproduire  l’animal , & le  végétaL  Mais  pour  la  produâion  des  mé- 
taux , nous  fommes  prefquc  dans  le  cas  des  aveugles  ; l’aéfe  de  leur  gé- 
nération s’exécute  dans  le  fein  des  rochers  les  plus  profonds , où  la 
lumière  du  foleil  n’eut  jamais  le  moindre  accès  , & que  les  ombres  d’une 
nuit  éternelle  couvrent  depuis  l’origine  du  monde.  Il  eft  donc  bien  té- 
méraire , je  l’avoue  , de  vouloir  , dans  ce  fonds  ténébreux  , furprendre 
la  nature  dans  fes  opérations  les  plus  cachées  , tandis  qu’on  a bien  de  la 
peine  à lui  dérober  quelques-uns  de  fes  fecrets  , en  plein  jour , en  s’ai- 
dant même  du  fecours  des  meilleurs  microfeopes  ? 

La  feule  voie  qui  me  refte , pour  parvenir  à me  procurer  quelque  lu- 
mière fur  un  fujet  auffi  obfcur  & auffi  difficile , eft  de  confidérer  at- 
tentivement toutes  les  matières  qui  fe  trouvent  dans  les  endroits  où  la  na- 
ture travaille  les  mines  , d’en  examiner  avec  foin  les  parties  confti- 
tuantes  , & d’en  faire  une  analyfe  exaâe  , pour  voir  enfuite  ce  que 
ces  différentes  matières  peuvent  fournir  à la  formation  des  fubftances  mé- 
talliques. 

Une  chofe  qui  m’a  beaucoup  aidé  dans  cette  recherche  , eft  l’avantage 
que  j’ai  eu,  dans  ma  jeuneftè , de  fréquenter  moi -même  les  Mineurs  , 

& de  les  voir  travailler  dans  le  creux  des  montagnes  , en  plufieurs  endroits 
de  l’Allemagne  , où  j’ai  eu  la  liberté  d’examiner  à loifir  les  crevaftës 
des  rochers  & les  filons  , (*)  & d’y  confidérer  la  propriété  des  exhalai-  ( • ) Dit 
fons  minérales  , qui  y font  plus  ou  moins  abondantes  , félon  la  fitua-  Klüfltc  und 
tion  , la  profondeur , ou  Ja  natute  de  la  mine  qu’on  y exploite.  D’ail- 
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leurs  , la  colleâion  aflèz  conGdcrable  que  je  me  fuis  procurée  depuis 
de  toutes  les  fortes  de  minéraux  & de  foUîles  , ramalîès  de  prcfque  tous 
les  pays  où  il  s’en  trouve  , m'a  aidé  auffi  à reconnoitre  le  mélange  diffé- 
rent des  métaux  dans  leurs  mines  , & leurs  parties  elîëntiellcs , cachées 
dans  les  différentes  terres  , ou  matières  pierreufes , &c.  qui  leur  lervent 
le  plus  fouvent  de  matrices. 

Les  matières  minérales  , ou  foflîles  , font  en  très  - grand  nombre  , 
comme  nous  le  verrons  ci-après  , & ce  qui  en  rend  encore  l’étude  plus 
pénible  , ce  font  les  noms  , pour  la  plupart  barbares  & inconnus  , que 
les  mineurs  leur  ont  donné.  Ces  gens  , qui , en  Allemagne  , & depuis 
plufîeurs  liécles  , tirent  tous  leur  origine  d’une  même  race  , ont  imaginé 
des  noms  , ou  de  manières  de  s’exprimer  , que  leurs  compatriotes  , de 
les  gens  de  la  même  Province  n’entendent  pas , ou  ont  de  la  peine  au 
moins  à comprendre j de  comme  ils  travaillent,  pour  la  plupart,  machi- 
nalement, ils  ne  peuvent  guère  rendre  railon  de  ce  qu’ils  font  , à un 
curieux  qui  fouhaite  d’en  être  inlfruit. 

U ne  faut  peut  - être  pas  chercher  ailleurs , la  raifon  pourquoi  les 
anciens  Auteurs  , Grecs  dt  Romains , nous  apprennent  fi  peu  de  chofe  , 
ou  même  rien  du  tout , d’un  art  fi  néceilaire  à la  profpérité  du  genre 
humain  , pendant  que  les  mêmes  Auteurs  s’apefantillènt  fur  tant  de  pe- 
tites chofes  , dont  la  connoiflànce  ne  nous  intéreUe  que  très-peu.  Ces  fem- 
mes iinmcnfes  d’or  de  d’argent , dont  les  anciens  Uiltoriens  nous  parlent , 
ne  permettent  pas  de  douter  que  ces  peuples  , vainqueurs  du  monde , 
n’ayent  cultivé  l’an  qui  enfeigne  à fouiller  la  terre  , pour  en  tirer  les 
métaux  p mais  comme  ils  n’y  employoient  que  les  efclaves  & les  cri- 
minels, de  que  c’étoit  chez  eux  une  efpèce  de  dernier  fupplice  que  d’être 
condamné  aux  mines  , leurs  S^avans  , ces  Philofophes  fameux  , dont  on  a 
tant  vanté  la  fagellè  , auroient  craint  apparemment,  de  faire  une  tâche  à 
leur  réputation,  de  d’être,  pour  ainfi  dire,  notés  d'intamie,  s’ils  euC- 
fent  viiité  le  travail  de  gens  réputés  infâmes  , pour  en  tirer  quelques 
lumières. 

Cette  crainte  , fi  peu  philofophique , en  détournant  les  Sçavans  de 
l’étude  de  la  Métallurgie  , eft  , je  penfe  , ce  qui  a donné  occafion  à 
quelques  Philofophes  fpéculatifs  , ou  plutôt  à quelques  Sop  hilles  de  ces 
tems-là,  d’imaginer  qu’il  étoit  en  leur  p ouvoir  de  produire  des  métaux  pré- 
cieux fur  la  terre  , en  employant  les  mêmes  matériaux  , dont  il^  rroyoient 
que  la  nature  fe  fert  pour  cette  opération  , dans  l’intérieur  du  globe  p & 
c’eit  là  , vraifemblablemcnt , la  première  époque  de  l’Alchimie.  Il  nous 
refîe,  des  tems  dont  nous  parlons,  une  inflruction  de  cette  nature,  en 
forme  de  dialogues,  fous  les  noms  empruntés  dts  anciens  Philofophes; 
elle  porte  le  titre  de  turba  philofophotîàm  : c’ek  un  livre  rempli  d’al- 
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légorics  & d’énigmes , qui  paroît  avoir  été  fabriqué  par  des  Seélateuri  de  ï 1]^ 

l’ccole  Platonko-Pytbagoriçicne  d’Alexandrie.  A ' é’ 

La  perte  des  fcicnccs  , qui  fuivit  de  près  la  ruine  de'  l’empire  ro-  * 

main  , a beaucoup  contribué  aulii  à répandre  le  goût  de  l’Alchimie.  Car  *7^^* 
l’amas  confus  des  fciences  délabrées  , dont  les  Arabes  s’emparèrent , fen> 
ble  avoir  donné  le  jour  à la  Chimie  , art  nouveau  , jufqu’alors  inconnu^ 

& que  les  Alchimiiies  de  cette  nation  cultivèrent  dans  l’unique  vue  de 
changer  les  métaux  imparfaits  en  or  , ou  en  argent.  Les  plus  anciens  Ai*, 
teurs  arabes , comme  Gtbcr , Avutnne , Albucajis , tihaj'es , Haly , Bendigit- 
JcjJi , &c.  en  fournilfènt  la  preuve  -,  car  ils  ne  parlent  que  de  métaux  , de 
minéraux  , & de  toutes  fortes  de  Tels  , qu’ils  enfeignent  à mêler,  à fondre, 
èc  à puriher  de  ditferentes  façons  par  le  feu  , pour  en  tirer  la  quintefr 
fcnce , ou  la  pierre  philofophale  , qui  dcvoit  changer  en  or  , dans  un  creup 
fet,  tous  les  métaux  imparfaits,  en  peu  de  minutes.  Cet  art  fi  féduifant 
de  s’enrichir  à peu  de  fraix  6c  en  peu  de  tems , pallà  bientôt , comme  ufi 
mal  épidemique  , dans  toute  l’Europe  ^ 6c  c’étoit  prefque  la  feule  fcicn. 
ce  qut  fut  cultivée  dans  les  Cèdes  de  barbarie  , fur-tout  dans  les  cloîtres, 
où  cet  art  âattoit  extrêmement  la  parellè , 6c  l’ambition,  des  Moines. 

Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eit  que  Içs  plus  grands  hommes  d’alors , com- 
me dnuxud  de  BiLUmuve , Raymond  LulU  , Albert  le  grand  , Rager  Bacon  , 

Robert  Fludd,  6c  plu  Heurs  autres,,  fembknt  avoir  fait  de  cette  étude, 
leur  principale  occupation.  Mais  comme  dans  la  fuite , la  plupart  de 
ces  prétendus  adeptes  déchurent  de  l’efpérance  de  faire  de  l’or , la  ChL- 
mie  gagna  plus  de  terrein  -,  elle  fut  appliquée  fucceiSvement  à l’analyfe 
de  tous  les  corps  , 6c  elle  devint , bientôt  après  , la  bafe  6c  le  foutien 
de  la  Métallurgie  , avec  d’autant  plus  de  raifon  , que  l’art  de  tirer 
les  métaux  de  la  mine  , 6c  de  les  purifier doit  uniquement  fon  orb 
gine  6c  fa  perfeéUon  à la  Chimie.  Mais  il  eil  encore  remarquable  que 
tous  les  habiles  gens  , qui  fçavoicnt  appliquer  la  Chimie  à l'étude  des 
mines , ou  à la  Métallurgie  , ne  perdoient  prefque  jamais  de  vue  la  tranf* 
mutation  alchimique  des  métaux  ^ plufieurs  d’entr’eux  s’emprefiènt  même 
davantage  , à pous  enfeigoer  la  produéfion  artificielle  des  métaux , hors 
de  la  mine , que  la  naturelle , dans  le  fein  de  la  terre , tant  prévalait  le 
préjugé  de  ce  tems*là,  que  la  .tranfmutation  des  métaux  imparfaits' en 
or,  ou  en  argent,  étoit  un  art  à enlêigrter,  ou  à apprendre.  i 

Pour  parvenir  à cette  tranfmutation  fi  défirée  , on  tâcha  d’établir 
certains  principes  , ou  premiers  élémens  , defquek  on  fuppofoit  que  tous 
les  métaux  dévoient  tirer  leur  origine.  Les  feâateurs  d’Ariftote  cru- 
rent que  les  quatre  élémens  , 6c  leur  aâion  réciproque  fous  la  terre  , ’,ftif- 
lifoient  à la  produâion  de  tous  les  folliles  ; mais  ceux  qui  manioient',de 
près  ces  corps , ou  ces  difierens  mixtes , trouvèrent  bientôt  les  quatre  ilé- 
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mens  trop  éloignés  de  la  nature  minérale  , & métallique  ; & ayant  re- 
marqué , que  le  vif  argent , ou  le  mercure  , produâion  minérale , com- 
me les  métaux,  égaloit  prefque  le  poids  de  l’or,  & ayant  conlîdéré  , de  plus, 
que  le  foufre  minéral  lui  faifoit  perdre  fa  fluidité , dans  la  compofidon  du 
cinnabre  artificiel , ils  n’héfiterent  pas  à regarder  ces  deux  corps  comme  les 
premiers  principes  de  tous  les  métaux,  qui  ne  diftéroient  entr’eux,  à ce  qu’ils 
croyoient , que  par  l’union  plus  ou  moins  infime  & parfaite  , de  ces  deux 
prétendus  principes.  Le  moine  BaJiU  l'alcntin  & 2 héopkrajle  Paraedfe , en 
ajoutèrent  encore  un  troilième , fçavoir  le  lêl , qui  devoir  conftitucr  le 
lien  entre  le  foufre  & le  mercure,  lis  eurent  recours  , en  mème-tems  , à 
l’hypothèfe  des  influences  allrales  pour  la  formation  des  métaux  , hypothèfe 
fuivant  laquelle  la  fonéfion  du  foleil  étoit  d’influer  à la  formation  de  l’or  , 
celle  de  la  lune  à la  génération  de  l’argent , & ainli  du  relie.  Ceux  qui  re- 
cherchent plus  foigneufement  les  antiquités  de  la  Métallurgie , prétendent 
prouver  qu’Hermer  Trifmegijie  avoit  déjà  établi  les  trois  principes , dont  je 
viens  de  parler  ; ils  fe  fondent  fur  un  certain  écrit , qu’on  attribue  à ce  pré- 
tendu pere  des  adeptes , où  on  lui  fait  dire  ; « que  tous  les  métaux  tirent 
» leur  origine  de  trois  fubllances , qu’il  appelle  l’efprit , l’ame , & le  corps , 
D.&  que  les  teintures  métalliques,  & la  pierre  philofophale  même  en 
» étoient  produits , » ParacdJ'e  donne  l’explication  de  ce  pallàge , en  difant 
que  l’efprit  d’Hermes  étoit  le  mercure  , fon  ame  le  foufre , & le  corps  le 
fel.  Mais  je  doute  fort , qu’à  l’exception  de  la  table  d'Emeraude  d’Her- 
tnes,  ce  Philofophe..,  prétendu  Chimifte  , qui  approche  trop  des  fîècles 
fabuleux  , ait  jamais  écrit  quelque  chofe  qui  foit  parvenu  jufqu’à  nous. 
C’eû  , à-peu-près  , avec  autant  de  fondement , que  quelques  champions 
de  la  philofophie  paracclfifiique  , attribuent  déjà  ces  trois  principes  mé- 
talliques à Pythagore  , à Platon  , à Zofyme  Pantonopolitain , à caufë  que 
les  deux  premiers  , félon  le  rapport  d'HeJychiuS  (*)  & de  Strabon  (**)  , 
avoient  demeuré  pluficurs  années  en  Egypte,  où  ils  avoient,  difent-ils  , ap- 
pris des  l’rétres  du  pays  , l’explication  des  colonnes  d’Hermes.  Quoiqu’il 
en  foit  de  ces  prétentions  , il  efl  prouvé  qu’avant  Paracelfe , ces  trois  prin- 
cipes ont  été  connus  de  Raymond  Lulle  (a*),  & d'ifaac  le  Hollandais  (b*). 

Ce  triumvirat  de  principes  métalliques  ayant  fubfifté  pendant  plulîeurs 
£édes  , fans  que  perfonne  ait  ofé  les  révoquer  en  doute  , les  Métallurgis- 
tes , & les  Chimifles  fur-tout , étoient  charmés  de  pouvoir  réfoudre  , fans 
trop  de  peine , à l’aide  de  ces  principes , les  problêjnes  les  plus  diffici- 
les de  la  clümie  , les  fiarfies  mercurielles , fulphureufes  de  falines  étant 


(*)  De  myA.  Æeypt.  lib.  I. 

(••)  T-ib.  xvn. 

LuUins  in  teAecnent.  cap.  XVII. 
UolUndu*  îM  «f«r«  nf€têl* 
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■fi  abondamment  répandues  par-tout , qu’on  les  rencontre  aifëment  dans  les 
mélanges  de  tous  les  corps  minéraux.  11  eût  été  téméraire  , dans  les  tcms  , ’ 

dont  nous  parlons  , de  vouloir  combattre  une  opinion  aulfi  généralement  ^ ^ * 

reçue , & qui  avoir  le  fuftrage  de  tous  les  Chimiites.  ^ 7 S 3» 

Mais  vers  le  milieu  du  ficelé  palîë,  le  Doéteur  Joachim  Becker,  très- 
habile  Chimifte  Allemand , muni  d’une  excellente  théorie  chimique  , & ri- 
che d’une  infinité  d’expériences , qu’il  avoir  eu  occafion  de  faire  dans  le 
laboratoire  éleâoral  de  Munich  , ne  craignit  pas  d’attaquer  ces  fameux 
principes  , après  avoir  montré  leur  infuliifance.  11  paroit  raifonner  con- 
■féquemment  dans  fa  phyjique  fouterraine  , lorfqu’il  dit:  « Un  principe  doit 
U être  néceffairement  une  chofe  fimplc  & homogène  ; mais  les  trois  pré- 
» tendus  principes  , le  fel , le  foufre  & le  mercure  , font  des  compofés , 

39  comme  on  peut  le  prouver  à l’inilant  ; donc  ils  ne  peuvent  pas  être  les 
» élémens  , ou  les  principes  métalliques.  » 11  montre  enfuite  , par  l’analyfe 
chimique  , que  les  véritables  principes  eflèntiels  des  corps  métalliques  & de 
tous  les  foffilcs , en  général , n’étoient  autre  chofe  que  des  terres  primordia- 
les très-fimples , dont  il  n’avoit  pû  trouver  & reconnoître  que  trois  ef- 
pèces. 

La  première  terre  , que  Becker  appelle  vitrifiante  , fournit  le  plus  grand 
volume  du  métal , & établit , par-là , la  bafe  du  corps  métallique.  L’Au- 
teur'y  trouve  l’union  primordiale  , intime  & inféparable  de  la  terre  la 
plus  pure,  avec  l’eau,  dont  le  produit  ell  une  matière  faline  univcrfelle  & 
fufible  , qui  refte  lorfque  les  deux  autres  terres  , ou  principes  , font  fepa- 
rés  & chaflès  par  le  feu  , & qui  fe  trouve  enfin  vitrifiée  par  l’aéUon  con- 
tinuée de  cet  élément  deftruâeur.  Cette  terre  vitrifiante,  ajoute- 1- il, 
eft  aufli  le  principe  & la  bafe  de  toutes  les  pierres  , tant  précieufes 
qu’ordinaires  , depuis  le  gravier  & le  caillou  , jufqu’au  diamant. 

La  fécondé  terre  , nommée  Jiilpbureufe , ou  onétueufe  par  l’Auteur  , eft 
un  principe  univerfel  , qui  fe  joint  allez  étroitement  avec  le  premier  ; 
ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  cfpèce  de  terre  extrêmement  déliée  , onc- 
tueufe  & inflammable,  qui  fournit  l’aliment  du  feu  & en  entretient  la  flam- 
me , lorfquelle  eft  mife  dans  un  mouvement  très-rapide.  On  la  trouve  éga-  ' 

Icment  difpcrfée  dans  les  trois  régnés  de  la  nature  , & elle  conftituc  la  colle, 
ou  le  lien  de  tous  les  corps  palpables.  Le  foufre  minéral , le  pétrole , 
la  naphtc , le  bitume,  les  charbons  fofliles  , le  fuif,  le  lard,  la  graillé, 
la  moelle  des  os , la  poix , la  refine , le  charbon  de  bois , les  huiles  de 
toutes  les  efpèccs  , les  efprits  inflammables , &c.  en  font  abondamment 
pourvus.  Or , toutes  ces  matières  , lorfque  leur  humidité  fuperflue  eft 
diflîpée  par  le  feu  , peuvent  entrer  dans  la  compofition  des  corps  mé- 
talliques. C’eft  ce  que  nous  prouve  la  réduâion  d’un  métal  quelconque, 
calciné  par  le  feu , ou  par  les  diftolvans  3 car  nous  voyons  que  ces  chaux 
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métalliques  , mêlées  avec  quelques-unes  de  ces  matières  inflammable*; 

. ‘ reprcnent  leur  éclat  , ou  première  forme  métallique  , dont  le  feu  les 
^ * avoit  privées  , & deviennent  malléables  , comme  auparavant.  C’eft  ce 
même  principe  , félon  Becher  , qui  colore  les  métaux  aufli-bien  que  les 
pierres  précieufes  , compofées  feulement  des  deux  premières  fortes  de 
terres. 

La  troiflème  terre  , ou  le  dernier  principe  métallique , félon  l’hypa. 
thèfe  de  notre  Auteur  , eft  une  terre  fimple  , fluide  , mercurielle  , unique- 
ment deflinée  pour  les  métaux  , qui  leur  donne  l’édat  & la  malléabilité,  0|i 
la  propriété  de  s’étendre  fous  le  marteau.  Il  tâche  de  prouver , que  cette 
terre  mercurielle  , nonobftant  fa  volatilité  , fe  joint  elibntiellcment  à la 
première  terre  vitriliante , à laquelle  elle  relie  inféparablement  unie  , mê- 
me dans  le  feu  le  plus  violent  ^ & c’eft  pour  cette  raifon  qu’aucune  ex- 
périence , jufqu’ici , n’a  réufli  à les  montrer  féparement.  La  calcination 
des  métaux  nous  conflrmc  aufli  cette  union  intime  •,  car  ces  deux  terres 
reltcnt  enfemble  dans  la  chaux  , puifqu’elle  reprend  fa  première  forme 
métallique , par  la  feule  reflitudon  de  la  fécondé  terre  fulfurcufe , ou 
inflammable  , que  le  feu  avoit  diiripée  durant  la  calcinadon. 

Cette  démonftration  des  trois  principes  métalliques  de  Becher  , ne  man- 
qua point  de  lui  donner  des  partifans  & des  commentateurs  ; mais 
perfonne  ne  les  a mieux  foutenus , & n’en  a établi  l’exiftcnce  avec  plus  de 
force  & de  fuccès , fur-tout  du  fécond , que  feu  M.  Stdhl , par  une  infi- 
nité de  nouvelles  expériences , auflî  folides  que  curieufes , dont  fes  diffié- 
Jcns  traités  chimiques  font  remplis.  Quand  même  on  pourroit  former  en- 
,core  contre  cette  théorie  , quelques  objeâions  qu’elle  ne  fçauroit  tout-à- 
fait  rélbudre , comme  plufieurs  Chimiftes  le  prétendent , on  ne  pourroit 
du  moins  lui  contefter  la  fupériorité  qu’elle  a jufqu’à  préfent , fur  toutes 
les  autres  hypothèfes  , que  la  raifon  & l’expérience  réprouvent  également  : 
auffi  n’ai  - je  pas  balancé  beaucoup  fi  je  devois  adopter  , dans  mes  ro- 
cherches , les  principes  que  Becher  a fi  folidement  établis  par  l’expérien- 
ce ; je  ne  fqaurois , néanmoins , penfer  entièrement  comme  lui  fur  l’ori- 
gine & l’union  de  ces  mêmes  principes,  pour  la  formation  des  métaux j 
mais  avant  d’entrer  dans  cette  difcullion  , je  dois  faire  précéder  quelques 
éclairciilêmens  néceflaires  , fur  la  nature  & fur  la  fituation  du  terrein  dans 
lequel  on  rencontre  les  veines  métalliques.. 

Tout  le  monde  fçait , que  ces  veines  métalli([ues  , ou  les  mines  , le 
trouvent  feulement  dans  les  endroits  de  notre  globe  où  le  terrein  s’élève 
CB  une  longue  fuite  de  montagnes  ^ cette  chaîne  de  montagnes  , fuppofe 
toujours  pour  fon  fouticn  , une  bafe  de  pierres  dures  , ou  un  roc  ; tant 
que  ce  roc  eft  fauvage  , c’eft-à-dire  , qu’il  conferve  fa  dureté  , en  s’éten- 
dant par  le  centre  & par  la  circonférence  de  la  montagne  , ( ce  que  le? 
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mineurs  Allemands  appellent  JVildis  Gejlein  , ) il  n’y  a guère  d’apparence  =îï=s 
qu'on  découvre  fi-tôt  quelques  filom  , ou  veines  métalliques  j mais  d’abord 
que  les  mineurs  rencontrent  quelques  crévalles , ou  fentes  dans  le  roc , que  " ^ ^ S 

les  Allemands  nomment  Klujjte  , ils  ne  doutent  plus  de  découvrir  bicn-tot  * 7 5 J* 
des  filons  j ( ertjgange.  ) Mais  avant  que  d’examiner  l’intérieur  des  mon- 
tagnes qui  fournillënt  des  mines  , il  faut  dire  quelque  choie , en  pallant, 
de  leur  lituation. 

Les  Phyticiens  métallurgides  ont  remarqué  , que  la  plus  favorable  à 
la  génération  des  métaux , ell  lorfque  la  chaîne  des  montagnes  s’élevant , 
petit  à-petit , fc  dirige  vers  le  fud-ell,  de  y ayant  atteint  fa  plus  grande  élé- 
Tation  , s’applanit , dans  rette  dircélion  , Oc  dclccnd  infenliblement  vers 
le  nord-oueli  ; d’où  il  réfuitc  cet  avantage  , que  la  chaleur  du  midi  devient 
plus  tempérée  par  la  polition  oblique  des  montagnes  vers  le  iùd  , que 
Pair  dt  les  vens  humides  de  fud-oueli,  de  de  nord-oueff , peuvent  garantir 
ce  magaCn  de  minéraux , contre  la  trop  grande  fécherelie  , qui  paroit 
caufer  la  ftérilité  dans  la  plupart  des  montagnes  , dont  la  chaîne  s’étend 
direâement  vers  le  midi , comme  les  Alpes , dtc.  On  a remarqué  encore  , 
que  les  rivières  qui  fuivent  la  direction  de  ces  chaînes  dans  les  vallons 
voilins , contribuent  aulli , pour  quelque  chofe  , à la  fertilité  des  mines , 
par  leurs  exhalaifons  continuelles  , qui  fe  condenfent  fur  le  haut  des  mon- 
tagnes de  conftituent  cette  humidité  vaporeufe  , ou  ce  brouillard  qui  en 
environne  le  fommet,  de  s’échappe  dans  le  terrein  , par  une  efpèce  d’im- 
bi'.ntion , que  les  mineurs  appellent  Einii/iticrn.  En  outre , lorfque  les  pe- 
tites fources , qui  fuintent  par-ci  par-là  , au  pié  des  montagnes  , charrient 
quelques  minéraux  , fous  la  forme  d’ocre  , de  vitriol  , dcc.  qu’elles  dé- 
pofent  de  petites  paillettes  luifantes  métalliques  dans  le  làbic  , tout  cela 
montre  que  les  eaux  de  la  fource  ont  lavé  , ou  entraîné  quelques  mo- 
lécules d’un  lilon  caché  dans  le  creux  de  la  montagne.  Les  autres  indices  , 
qui  fe  font  appercevoir  à la  furfare  de  la  terre  , Oc  dont  les  mineurs  font 
quelque  cas  , comme  un  terrein  fertile  , qui  produit  des  herbes  de  des 
arhriilèaux  , d’une  bonne  de  prompte  végétation,  qui  jouHe  des  vapeurs 
rares  de  déliées  , qui , en  liiver , fondent  bien  vite  la  neige  qui  y tombe , 
pendant  que  les  environs  en  reftent  couverts  , dcc.  ; ces  indices , dis -je  , 
font  quelquefois  bien  trompeurs  \ ks  lignes  lur  kiquels  on  peut  le  plus 
compter  font  certaine  humidité  dont  le  galon  cft  arrofé  , de  que  quelques 
•endroits  g .rdent  prcfque  toujours  , comme  une  marque  aitCT;  ceru.ine,  de 
prefque  infaillible , de  quelques  crévalles  , ou  fentes  ( Kiiijlic  ) , que  le 
roc  a formé  au-dcilouy  de  ces  endroits  , de  qui  en  aboutillani  à la  lur- 
face  de  la  terre  , y exhalent  cette  humidité  a!  ondante  , que  l’air  ds  lacba- 
•leur  même  , ne  fçaumient  delkcher. 

Après  cette  digrefhon  néceliairc,  touchant  la  pofition  extérieure  des 
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T Tx  promettent  quelque  fertilité  minérale  , il  s’agit  de  péné- 

^ ^ ’trer  dans  leur  intérieur  pour  conlîdérer  de  plus  près  ce  laboratoire  où 

^ * la  nature  travaille  en  fecret  fes  plus  précieux  tréfors.  C’ell  ordinairement 

* ^ ^ un  roc  fauvage  , dont  l’étendue  eft  quelquefois  prefque  fans  bornes , fen- 
du & entr’ouvert , en  divers  endroits  , pour  recevoir  cette  humidité  fperma- 
tique  minérale  , que  la  nature  convertit , par  des  moyens  bien  diffé- 
rons , en  diverfes  fortes  de  métaux  , quelquefois  purs , mais  prefque  tou- 
jours minéralifés.  Je  ne  prétends  pas  m’arrêter  ici  fur  l’origine  ^e  ces  cré- 
valTcs  ( Kl'ûfftc  ) , (k  dilcuter  li  elles  font  l’ouvrage  immédiat  de  la  main 
formatrice  de  l’univers , dans  l’inftant  de  la  produâion  du  globe  , ou  , fi 
ces  fentes  font  l’etiet  de  quelques  fecoulTès  extraordinaires  , caufées , dans 
la  fuite  des  tems , par  des  tremblemens  de  terre , comme  quelques  Sa- 
vans  modernes  le  conjeâurent.  Je  crois  feulement  nécelïàire  de  remar- 
quer , en  partant , que  fans  l’exirtence  de  ces  rochers  creux , la  généra- 
tion des  métaux  auroit  été  très-difticile  , pour  ne  pas  dire  impoflîble  , 
par  des  raifons  que  nous  alléguerons  ci-après.  On  les  rencontre  en  Amé- 
rique , félon  le  rapport  d’Atphonfo  Barba  , aurtî-bien  qu’en  Europe  ; les 
mineurs  Efpagnols  les  appellent  Caxas  , Chambres , ou  Boites  entre  les 
rochers  , dans  lefquels  les  filons  , ou  les  veines  métalliques  fe  forment.  Les 
mineurs  Allemands  les  dirtinguent  félon  leur  capacité  , leur  forme  & leur 
étendue  ; celles  qui  ont  le  plus  de  capacité  & d’étendue  gardent  le  nom 
de  fentes  , ou  de  Klüffte  -,  les  autres , qui  en  ont  moins  , & font  d’ailleurs  , 
aflèz  étroites , font  appellées  Trummer  j & celles  qui  font  entrecoupées 
par  un  roc  fauvage  , ou  par  quelques  terres  flériles , ou  bien  par  quel- 
ques anciens  décombres  , font  nommées  Elot-qe. 

Mais  ces  fentes  de  rochers  , ou  ces  Kl'ûffte  , font  tapirtèes , pour  l’ordi- 
naire , ou  couvertes  en  dedans  d’une  terre  blanche  réluifante  , fufible , que 
les  mineurs  Allemands  appellent  Quartq , ou  bien  Spath  , lorfque  cette  terre 
eft  plus  pefante  , mais  mollaliê  & feuilletée  , à-peu-près  comme  le  talc.  Elle 
eft  enveloppée  en  dehors  , vers  le  roc  , d’une  efpèce  de  limon  , qui  pa- 
roît  fournir  la  nourriture  à ces  terres  quartqeufes  ou  J'patheufes  ; les  mi- 
neurs le  nomment  BeJlUg.  Ces  deux  enveloppes  font  comme  la  gaine  ou 
l’étui  du  h’Ion  : & lorfque  les  mineurs  rencontrent  une  fente  munie  de  ces 
fortes  de  fournitures  , ils  difent  ; nous  avons  trouvé  la  veine  minérale  , ou 
le  filon , ( den  gang.  ) Nous  verrons  dans  la  fuite  par  quels  moyens  cette 
gaine  fe  remplit  de  la  matière  minérale  , ou  de  la  mine  , pour  confti- 
• tuer  un  h'ion  , ou  une  veine  métallique  complette- 

L’expérience  a encore  appris  aux  mineurs  que  le  profit  qu’ils  doivent 
attendre  de  leurs  travaux , dépend  principalement  de  la  route  , ou  de  la 
diredion  que  les  filons  prenent  fous  terre.  Alphonjo  Barba  (*J  a remar- 

(*)  Tiùti  de  Mdullurgle  » Ht.  I.  cbap*  25* 

qué. 
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, que  les  quatre  principales  veines  métalliques  à Poto/l  fuivent  la  di-  rr- 

reâion  du  nord  au  fud  , du  côté  de  la  montagne  qui  regarde  le  nord  j ^ * 

la  fécondé  mine  de  Peru  à Oruro , la  rivale  de  Potolî  pour  la  richellè  , va  " ® 

du  fud  au  nord  , du  côté  de  la  montagne  qui  regarde  le  fud.  Les  mineurs  * 7 5 J* 

Allemands , pour  déterminer  ces  direâions  , au  plus  jude  , tant  par  rap* 
port  aux  quatre  plages  du  monde , que  pour  trouver  la  direâion  exaâe 
entre  les  lignes  horizontales  & perpendiculaires  , fe  fervent  d’une  petite 

bbuilble , dont  la  périphérie  horifontale , que  la  pointe  de  l’aiguille  ai- 

mantée parcourt , eft  divifée  en  deux  fois  douze  dégrés  , à commencer  du 
nord  vers  la  droite  -,  ce  qu’ils  appellent  les  heures  de  la  boulTble , f die 
JlunJen  des  compaffet , } & les  direâions  des  filons , les  heures  des  filons  , 

( die  Jlunden  des  ganges , ) âcc.  De  forte  que  la  direâion  d’un  filon  ed 
indiquée  par  le  dégré , ou  par  l’heure , fur  la  boudble.  Le  mineur  géomé-  (*)  Der.' 

tre  (*)  détermine  aufli  par-là  les  limites  qu’on  a afiGgnées  à une  com-  '"•■erk- Sclxci. 
pagnie  d’exploiteurs  , &c.  On  a pratiqué  auffi  un  quart  de  cercle  fur 
quelques-unes  de  ces  bouflbies , pour  déterminer  la  direâion  d’un  filon  en- 
tre la  ligne  horifontale  & la  perpendiculaire  ^ plus  cette  direâion  appro- 
che de  la  dernière  , plus  les  mineurs  font  fatisfaits  , étant  afliarés  que  le 
filon  , comme  ils  s’expriment , va  s’annoblir  ( der  gang  veredelt  jich  \ ) 
ils  difent  auffi  : le  filon  tourne  vers  la  profondeur , ( der  gang  fe^t  in  die 
tenffe.  ) 

Après  avoir  indiqué , en  peu  de  mots , Porigine  & la  direâion  des 
veines  métalliques  , ou  des  filons  , & leurs  premières  enveloppes  , entre  les 
fientes  du  roc  & le  centre  de  cet  efpace  creux  , où  la  produâion  des 
corps  minéraux  s’exécute  , il  faut  remarquer  encore , avant  que  d’aller 
plus  loin  , que  ces  creux  , ou  ces  fentes  dans  le  roc , qui  favorifent  la 
génération  & l’accroidèmcnt  des  matières  minérales  & métalliques , ne 
font  pas  rondes , ou  d’une  figure  cylindrique  , comme  on  pourroit  fe  l’i- 
maginer ^ on  trouve  plutôt  ces  fentes  fpacieufes  approchantes  de  la  fi- 
gure quarrée  , & applatie  en  quelque  façon , pour  des  raifons  que  je  tâ- 
cherai d’expliquer  ci-après.  La  portion  fupérieure  de  ce  creux  du  ro- 
cher, ( fuppofé  que  fa  direâion  fafiè  un  plan  incliné  vers  la  perpendiculaire 
de  la  terre , ) eil  appellée  le  toit  du  filon  par  les  mineurs  Allemands , ( dus 
tach  des  ganges , ) la  portion  inférieure  elt  nommée  le  purè  , ( dus  Jbhl- 
band  ).  A droite  & à gauche  , on  rencontra  communément  diftérentes  cou- 
ches de  terre , de  limon , ou  de  pierres  , félon  que  le  creux  du  roc  eft 
plus  ou  moins  entr’ouvert.  Les  enveloppes  d’un  filon  ne  font  pas  tou- 
jours d’une  même  nature  j car  il  arrive  quelquefois  que  la  fente  du  roc 
a gagné  un  faux  conduit  qui  communique  avec  l’air  extérieur , par  où 
la  pluye  & le  vent  peuvent  s’introduire.  Cet  accident  détruit  pour  l’or- 
iliaaiie  l’oeuvre  de  la  génération  minérale  -,  & c’eft  alors  qu’on  trouve 
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£,  ’ dans  le  filon  , au  lieu  d’une  enveloppe  qimrt}[eufe , un  linnon  bourbeu* 

i OM.  . . ^ mineurs  Allemands  appellent  cela  un  J^on  pourri , ( eiiiea 

A s N E E gjtig  ).  A cette  occalion  , on  a remarqué  auffi , que  fi  un  filon  gâté 

^7  S 3'  (](.  J3  fj^on  dont  nous  venons  de  le  dire , traverfant  par  bazard  un  autre  fi* 

Ion  riche  d(  bien  conditionné , le  mêle  avec  celui-ci , il  le  gâte  pareil- 
lement dans  1 1 fuite  , en  altérant , & même  en  détruifant  les  principes 
dont  la  nature  fe  lert  pour  former  les  métaux.  Il  arrive  aufifi  quelque- 
fois que  les  ouvriers  rencontrent  les  enveloppes  d’un  filon  d’une  très-belle 
apparence  , tout  en  étant  réluifant , fur-tout  le  toit , ( cfiu  tach  oJer  dus 
h.'igen.Ie  , J qu’ils  trouvent  couvert  & incrulfé  d’un  beau  quartj  cryffal- 
lifc , ( Jrul'en  ).  Mais  les  mineurs  expérimentés  ne  s'arrêtent  point  à cette 
a,  parencc  trompeulê  , l’expérience  leur  ayant  appris  qu’il  n’y  a pas  là 
grand  profit  à taire. 

Les  métaux  , comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite , ne  le  forment  dans 
toutes  ces  cavernes  pierreufes , que  par  une  évaporation  continuelle  , ôc 
allez  violente  , que  fis  mineurs  Allemands  appellent  Us  tempêtes  , ( die 
wetter  O 1er  berg  jehwaden  ).  Les  molécules  métalliques  que  cette  évapora- 
tion éleve  de  la  terre , font  portées  <k  agitées  dans  l’air  , jufqu’à  ce  que  le 
com':)at  qui  s’eil  excité  entre  elles,  venant  à cellër  , elles  le  détachent  les 
unes  des  autres , de  cherchent  à fe  gliller  dans  les  pores  de  quelques  corps 
voifins  du  filon  ; or,  comme  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  elles  ne  rencontrent 
que  ce  crillai  trop  Iblide  de  impénétrable , elles  fe  dill-.pent  dt  fe  détrui- 
fênt , & la  matière  minérale  imparfaite  qui  relie  , s’attache  fouvent  à la 
furface  de  ces  criüaux  fous  la  forme  d’un  amas  dè  poullière  d’une  belle 
couleur  j aunâtre  , mais  qui , dans  l’ellai , ne  montre  qu’un  mélange  de  fou- 
fre  , d’arfenic  , de  de  fer,  qui  rellèmble  à une  matière  pvriteule  , qu’on 
nom  ne  en  allemand  , ( auf  drufen  an  gefloge  ner  kie-  ).  11  ell  encore  à re- 
jTiar.jucr , qu’on  rencontre  quelquefois  des  filons  d’une  très-bonne  aj  pa- 
rence  , par  rapport  à leur  direâion  avantageufe , où  l’on  trouve  même  les 
velliges  d’une  produélion  minérale  fort  abondante;  mais  les  marrices  fiériles 
qui  relient  â l’entour  , montrent  allez  que  le  germe  métallique  s’ell  dill  pé 
par  une  espèce  d’exhalaifon  , que  les  mineurs  Allemands  nomment  au^witte- 
rung^  ils  ajoutent  alors;  ni  ui  fommes  venus  trop  tard.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  quelle  ell  la  caufe  de  cet  effet.  Enfin  lorfque  toutes  les  crevatles  du 
rocher  font  farcies  de  la  mine  , de  que  leurs  directions  approchent  de  la  | er- 
pendiculaire  , qu’elles  ne  font  point  traverfees  par  un  roc  fauvage  , ou 
quelques  veines  pourries  , & gâtées  ; c’ell  alors  , comme  les  mineurs  s’ex- 
pliquent, un  filon  riche  de  folide,  qui  pave  bien  la  dépenfe  aux  intérellés. 

Après  avoir  donné  , en  racourci , la  defeription  de  le  plan  de  cette  voû- 
te fouterraine  fi  curieufe  , où  la  nature  travaille  dt  perfeélionne  les  mé- 
taux , il  efl  maintenant  quellion  de  rechercher  par  quels  moyens  cette  io- 
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duftrieufc  mere  vient  à bout  de  ce  grand  deflèin.  Lorfqu’on  defcend  dans  y* 

ces  gouffres , ou  dans  ces  crévailès  profondes  d’un  roc  , où  les  mineurs  i ^ 
ont  déjà  frayé  le  chemin  dans  un  filon  , on  remarque  , au  premier  coup  " ^ * 

d’oeil , de  tous  côtés  un  fuintement  d’humidité  aux  parois  du  rodier  •,  l’eau  * 7 5 J* 
en  découle  même  quelquefois  goutte  à goutte  ; les  mineurs  Allemands  nom- 
ment cette  eau  , ( die  tage-wajfer , ) les  eaux  du  jour , parce  qu’elles  vien- 
nent de  dehors  , & pour  les  difiinguer  auifi  d’une  autre  cfpèce  d’eau  qui 
monte  des  entrailles  de  la  terre,  & que  les  mêmes  mineurs  appellent  (die 
grund-wajjer , ) Les  eaux  de  la  profondeur  , ou  de  l’abime.  Elles  incommo- 
dent confidérablcment  les  ouvriers  , lorfqu’ils  parviennent  à certaine  pro- 
fondeur. On  les  fait  écouler  par  les  galeries  , que  les  Allemands  appellent 
jlollen , ce  font  des  conduits  qu'on  creufe  horifontalement  au  pied  des 
montagnes  , dans  les  vallons  voifins , jufqu’à  ce  qu’on  rencontre  le  filon  où 
les  mineurs  travaillent  •,  de  forte  que  les  galeries  en  queffion  forment  quafî 
un  angle  droit  avec  les  puits  ( nommés  fchachte  en  allemand , ) par  où  l’on 
defcend  jufqu’au  filon.  S’il  arrive  que  l’ouvrage  dans  le  filon  foit  pouiTé  a»- 
deilbus  du  niveau  du  vallon  , de  par  conféquent  au-defiôus  de  la  galerie 
qu’on  a pratiquée , on  eff  obligé  de  monter  les  eaux  dans  la  galerie  par 
des  pompes  qu’on  fait  mouvoir , à l’aide  d’un  moulin , s’il  y a une  rivière 
qui  coule  dans  le  voifînage  , ou  bien  par  des  chevaux , &c. 

Outre  les  eaux  dont  je  viens  de  parler,  les  mineurs  font  incommodés  , 
iiir-tout  dans  les  filons  profonds  de  éloignés  des  puits  , d’exhalaifons  mi- 
nérales très-fortes , de  quelquefois  prefquc  étouffantes , qui  deviennent  intoU 
lerables , lorfqu’elles  font  agitées  par  un  air  condenfé  , de  mis  en  mouve- 
ment ; circonilance  qui  n’a  lieu  que  trop  fouvent , fur-tout  dans  les  fai- 
fons  ou  l’air  extérieur , trop  pelant , empêche  la  fortie  des  exhalaifons,  de 
forte  que  les  mineurs  font  forcés  de  fe  retirer  à l’inftant , pour  éviter  une 
fuffocation  fubite.  Mais  toutes  dangereufes  que  puiflènt  être  ces  exhalai- 
fons minérales , elles  font  pourtant  abfolument  néceflàires  à la  produâion 
des  métaux  ; car  les  crevaflês  des  rochers  , où  l’on  ne  les  rencontre  point , 
font  ordinairement  ffériles , comme  font  celles  dont  les  direâions  appro- 
chent de  la  ligne  horifontale , de  qui  percent  facilement  au  jour  •,  ce  que 
-les  mineurs  Allemands  expriment  en  difant  : die  kliijffie  gehen  pu  sage  auf , 
dans  lefquelles  il  n’y  a pas  le  moindre  veffige  d’une  produâion  minérale  , 
ou  métallique. 

La  marque  la  plus  sûre  que  les  vapeurs  exhalantes  portent  les  atomes  , 
ou  molécules  minérales  , fufpendues  dans  l’air  , de  qu’elles  les  appliquent 
par  tout  aux  parois  des  crevaflês  du  roc , c’eft  fans  doute  cette  incruftation 
fucceflive  , que  nous  voyons  arriver  dans  toute  la  périphérie  de  ce  creux 
du  rocher,  julqu’à  ce  que  fa  capacité  en  foit  entièrement- remplie  , de  le  fi- 
lon folidement  formé  j ce  qui  eff  confirmé  encore  par  les  uffenfiles , o« 
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inilrumens , que  les  mineiffs  oublient  quelquefois  dans  les  puits  , ou  gale- 
ries abandonnées  ( in  verlajfcnen  fchacht  und  Jlollen , J & qu’on  retrouve  en- 
fuite  tout  couverts  & incruftcs  de  la  mine  , plufieurs  années  après. 

Pour  éclaircir  davantage  ce  que  je  viens  d’avancer  , il  faut  remarquer 
qu’on  ne  trouve  dans  les  Hlons  que  des  métaux  minéralifés , & qu’il  eft  fort 
rare  d’en  rencontrer  de  tout  purs , ce  qui  arrive  pourtant  quelquefois , à l’é- 
gard de  l’argent  & du  cuivre  natifs , qu’on  trouve  , de  tems-en-tems , fur- 
tout  dans  les  mines  de  Saxe  de  de  Nonrege  , en  forme  de  fils  entortil- 
lés , ou  fous  celle  de  pailletés  très-minces  , attachées  aux  pierres  fort 
dures , comme  le  quartj  criJlaLlifi  , nommé  drufen  , de  certaines  fortes  de 
marbre  , ou  pierres  à fufil , que  nos  mineurs  appellent  hornjïcin.  La  dé- 
puration ou  l’affinage  de  ces  métaux  minéralifés  , tels  qu’on  les  tire  ordi- 
nairement de  la  mine , nous  montre  à l’œil , l’abondance  de  ces  exhalaifons 
minérales  , fi  nuifibles  , dont  j’ai  parlé , de  que  le  feu  chaflè  dans  cette  dé- 
puration fous  la  forme  d’une  fumée  épaiflè  très  - incommode  , dont  une 
partie , en  fe  dépouillant , nous  offre  le  foufre  commun  , di  l’autre  l’ar- 
fenic  , compagnons  inféparables  de  tous  les  métaux  minéralifés  , ainfî 
que  des  demi-métaux , de  dont  je  vais  maintenant  tâcher  de  développer  les 
parties  effentielles  , fi  nécefiàires  à la  génération  métallique. 

J’ai  décrit  jufqu’ici , en  détail , ces  louterrains  , où  la  nature  , quoiqu’en- 
veloppée  des  plus  épailTès  ténèbres  , achevé  fes  plus  nobles  de  plus  pré- 
cieufes  produâioits  j j’ai  fait  voir  que  les  métaux  ne  croiflènt  pas  dans  l’in- 
térieur de  la  terre , par  hazard  de  fans  ordre  , comme  on  imagine  que  le  fa- 
ble , ou  les  pierres  fe  produifent  ; bien  loin  de  là , on  en  trouve  déjà  des  in- 
tlices  éclatans  à la  furface  de  la  terre  ^ une  chaîne  de  montagnes  d’une  direc- 
tion requife  , foutenue  de  rochers  d’une  profondeur  indéterminable  , for- 
me l’extérieur  de  cet  attelier  admirable  , de  fait  voir  que  ce  n’efi  pas  le 
hazard  qui  a creufé  les  rochers , pour  en  faire  la  bafe  de  la  voûte  d’un  filon  , 
ou  d’une  veine  métallique.  Auffi  n’ai-je  pas  oublié  de  faire  remarquer  que  ce 
creux  , ou  cette  fente  du  roc  , qui  fournit  une  veine  métallique  abondan- 
te , incline  toujours , ou  poufië  fa  direâion  vers  la  perpendiculaire  de  la 
terre , dt  que  les  mineurs  ayant  découvert  un  filon , à méfure  qu’ils  y dé- 
tâchent la  mine  , de  avancent  par  conféquent  en  profondeur  , s’apperqoi- 
vent  d’un  fuintement  perpétuel , d’une  humidité  qui  perce  de  coule  d’en 
haut , auffi-bien  que  des  vapeurs  qui  s’élèvent  d’en  bas  , de  qu’ils  rencon- 
trent une  température  d’air  toujours  plus  chaude , de  plus  mobile  , lorC- 
qu’ils  pénétrent  plus  profondément , ce  qui  caufe  quelquefois  des  exhalai- 
fons fi  abondantes,  & fi  nuifibles  à la  refpiration,  que  les  ouvriers  fe  trou- 
vent forcés  de  fe  retirer  au  plus  vite  vers  les  puits , ou  vers  la  galerie , pour 
éviter  la  fuEFocation  , que  les  panies  fulfureufes  de  arfénicales  , fufpendues 
dans  cette  humidité  difioute , & agitée  pat  la  chaleur , leur  cauferoit  à l’in£> 
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tant.  A cette  occafion  , j’ai  remarqué  que  le  foufre  & l’arfenic  , fe  trou-  

voient  généralement  dans  toutes  les  mines , & nous  donnoient  les  métaux  J . ' 
tninéralifés  ; j’ai  enfin  indiqué  , en  général , les  parties  confiituantes  de  ces  ^ ^ ^ ® 

deux  corps  •,  il  me  refte  à préfent  <t  les  examiner  en  détail , pour  développer  * 7 5 J* 
leur  aâion  , & voir  ce  qu’ils  peuvent  contribuer  à la  génération  des  mines. 

J’ai  dit  auffi,  que  les  Philofophes  Chimifies  n’admettoient  pour  premiers 
principes  des  métaux  que  le  foufre  & le  mercure  ; auxquels  quelques  - uns 
des  plus  modernes,  ajoutoient  encore  le  Tel,  comme  un  troifièmc  principe  ^ 
mais  on  trouve  bien  des  difficultés  à établir  ce  duumvirat  , ou  même  ce 
triumvirat  métallique.  Car  fi  on  prend  ces  trois  corps  , tels  qu’ils  font  con- 
nus fous  ces  noms  , on  découvre  aifément , par  l’analyfe  chimique  , qu’ils 
font  des  compofés , & qu’ils  ne  peuvent  par  conféquent  pailèr  pour  prin- 
cipes , des  principes  dev^t  être  fimples  , homogènes  , & inaltérables. 

D’ailleurs  , on  n’a  jamais  pu  venir  à bout  de  montrer  féparement  ces  trois 
principes  par  l’analyfe  chimique  la  plus  fcrupuleufe  d’un  corps  métallique 
quelconque.  La  plupan  des  Chimifies  prétendus  adeptes  , ayant  remarqué 
cette  difficulté  infurmontable  , ont  voulu  nous  perfuader  que  tout  corps 
métallique  étoit , dans  l’origine  , un  vif  argent , coagulé  dans  la  fuite  par 
fon  foufre  approprié,  & que  félon  la  qualité  plus  ou  moins  pure  du  vif  ar- 
gent & du  foufre , & félon  le  d^ré  de  la  coâion , qu’ils  avoient  éprou- 
vée dans  lé  fein  de  la  terre , les  métaux  parvenoient  à leur  plus  grande  , 
ou  à leur  moindre  perfeâion , &c.  Mais  ces  raifonnemens , defiitués  d’ex- 

férienccs  , fentent  plus  le  cabinet , que  le  laboratoire  , de  ces  prétendus 
hilofophes  Chimiltes. 

Becher , féduit  par  les  promellês  de  ces  adeptes  , ayant  entrepris  auffi 
de  travailler  à la  produâion  & l’ennobliflëment  des  métaux , à l’imitation 
de  la  nature  , qui  s’occupe  à les  former  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
s’apperçut  bien-tôt , par  les  expériences  fans  nombre  qu’il  fit  dans  cette 
vue , que  les  vrais  principes  des  métaux  n’étoient  autre  chofe  qu’une  maf 
tière  terrefire , compofée  de  trois  différentes  fortes  de  terres  , extrême- 
ment déliées  & fimples  , qui  relloient  unies , fous  la  forme  métallique , 
après  la  purification  de  le  raffinement  des  mines  , & que  la  différence  des 
métaux , féparés  de  la  mine , confifioit  principalement  dans  la  différente 
proportion  de  ces  trois  terres  , dans  leur  pureté  , plus  ou  moins  parfaite , 

& ^ns  le  dégré  de  leur  digeffion.  |’ai  déjà  dit  qu’il  appelle  la  première  de 
ces  terres  ,falinc  ou  vitrifiante  ; la  fécondé  , terre  grafie  ou  fulphureufe  & 
la  troifième  , terre  fluidifiante  ou  mercurielle.  Et  quoique  la  Chimie  métal- 
lurgique réfufe  la  féparation  exaâe  de  ces  trois  terres  , ou  principes  confii- 
tuans  des  métaux  , ce  grand  Chimifie  tâcha  d’en  établir  l’exifience  par  des 
xaifons , auffi-bien  que  par  des  expériences  incontefiàbles , expofées  dan» 

■ ù phyfique  fouurrainc,  La  temJlrtiU  dit  la  compofition  métallique  Ç» 
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prouve  , dit -il,  par  la  calcination  , que  la  plupart  des  métaiR  ibufiinent 

J OM.  ^ pgj.  acides  diflolvans , laquelle  les  rend  tout-è-^it  méconnoif- 

/I  N y E E ^ car  ih  fe  montrent  alors  fous  la  forme  d’une  terre  pefante , fablon- 

^753’  neufe  , fans  liaifon  , qui  n’eft  plus  fufceptible  de  fulïon  au  feu  , ni  pat 
conféquent  d’extenlîon  fous  le  marteau.  La  vitrification  que  ces  cendres , 
ou  chaux  métalliques  éprouvent  au  degré  de  chaleur  , requis  pour  cette 
opération  , a fonifié  Bêcher  dans  fon  hypothèfe  de  la  préfence  de  fa  pre^ 
mière  terre  vitrifiante  dans  tous  les  métaux , qu’il  fuppofe  en  être  la  ba- 
fe , & en  quelque  façon  , la  matrice  & le  réfervoir  des  deux  autres  ter. 
/ res.  Il  l’a  découvre  principalement  dans  cette  pierre  blanchâtre  reluifatw 

te  , félenitique  , fuGbIe  , qu’on  rencontre  autour  des  riches  filons  , tapi& 
font  prefque  entièrement  les  crévaflès  du  roc  , ou  fe  trouvant  du  moins  en- 
tremêlée dans  fes  couches.  Nos  mineurs  la  nomment  le  ijiuirtj^  mais  ce 
n’eft  pas  dans  cette  pierre  feule  , que  cette  terre  vitrifiante  réfide  ; notre 
Auteur  l’a  trouvée  dans  toutes  fortes  de  terres  alcalines  , même  dâts  celle 
qui  lêrt  de  bafe  au  fel  akali  des  végétaux. 

Le  fécond  principe  métallique  de  tiecher , eft  la  terre  grallê , onâueulê 
& fulphureufe  , laquelle  étant  plus  humide , à ce  qu’il  dit , que  la  pré^ 
cédente  , en  corrige  la  ficcité  & colore  les  métaux.  On  la  rencontre  dans 
plufieurs  fubftanccs  renfermées  dans  la  terre  : lorfqu’elle  s’unit  â Pacide 
univerfel  , elle  conftitue  le  foufre  commun  ; on  la  trouve  quelquefois  , 
dit  Bccher  , déguifée  fous  la  forme  d’une  matière  vifeide  , onâueulb  , afr 
tachée  aux  parois  des  crévaftês  du  roc  , & cela  arrive 'lorfqu’elle  ne  ren- 
contre point  fa  matrice  , ou  la  première  terre  j nos  mineurs  l’appellent 
alors  , die  berg-guhr , ou  le  ferment  minéral.  D ajoute  , que  c’oft  par  ma- 
nière d’évaporation  que  cette  matière  fe  détache  , & remplit  quelquefois 
les  filons  d’une  fumée  épaiflè  , que  les  mineurs  nomment  die  jfehwaden  , 
d’où  procède  la  chaleur  que  nous  fentons  par-tout  dans  les  puits  & fi- 
lons profonds.  Outre  ces  réfervoirs  de  la  fécondé  terre  minérale , notre 
'Auteur  la  trouve  auftî  dans  le  foufre  minéral  & dans  le  falpëtre  ; il  re> 
marque  encore  une  grande  analogie  entre  ce  fécond  principe  métallique , 
de  les  matières  graftès , onéfueufes  & huileufes , desanimaux  & des  végétaux. 

Le  troifième  & dernier  principe  métallique  de  Becker , eft  la  terre 
fiuidifiaote , ou  mercurielle  , la  plus  eflèntielle  de  celles  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  métaux , puifque  4’eft  d’elle  qu’ils  tiennent  la  forme 
métallique  , au  lieu  que  les  deux  premières  terres  entrent  également  dans 
la  compofition  des  pierres  précieufes.  Notre  Auteur  lui  attribue , en 
paniculier , la  malléabilité  , ou  l’extenfion  fous  le  marteau  , en  quoi  il 
paroit ‘fe  tromper,  comme  nous  le  verrons  bien-tôtj-il  lui  accorde  en- 
core un  hatit  degré  de  volatilité  & de  pénétrabilité , fondé  fur  ce  qu’elle 
■«faasfionne‘,*‘fèlbn  lui,  les  deux  pretni^es  terres  , en  la  nature  métalli- 
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que.  Cent  livres  de  certaioe  madère  , que  notre  Auteur  ne  nonnine  pas  , 
lui  ont  fourni  feulement  quelque  peu  d’onces  de  cette  terre  mercurielle. 
Le  vif  argent  Cn  contenoit  quelque  portion  j le  relie  de  ce  corps  mo> 
bile  ed , félon  lui , un  métal  rendu  liquide  par  la  pénctrabilitc  de  cette 
terre  : auffi  s’efforce-t-il  de  nous  periiader , que  ce  principe  exalté  , au- 
tant qu’il  peut  l’être  , n’étoit  autre  choie  que  le  fameux  alcahejl  de  Pa- 
raceljc  & de  Pan-He'mont.  On  rebcontre , ajoute-t-il  encore,  ce  prin- 
cipe mercuriel  mafqué  Ibus  la  forme  d’une  eau  exhalante  , ou  d’une  va- 
peur qui  s’attache  aux  parois  des  filons , reprélèntant  alors  des  fiiamcns 
fort  déliés , comme  l’efflorefcence  du  falpétrc  natif  fur  les  murailles  , & 
reluifans  d’un  éclat  de  perles  : nnais  on  n’a  pas  befoin  , continue  notre 
Auteur , de  le  chercher  fi  loin , puifque  toute  la  valle  étendue  de  l’o. 
céan  en  eff  remplie  ; & c’eff  ce  qui  conllitue  la  terre  de  laquelle  le  fel  ma- 
rin dre  fbn  exiltence. , . 

Telelt,  à peu  de  chofe  près,  le  précis  de  la  théorie  de  Bttker  fur  la 

Sénéradon  des  métaux  , qu’il  a tâché  de  prouver  aufli  par  les  expériences. 

en  fournit  plufieurs  ellais  dans  lès  écrits  ^ il  y déclare , entre  autres  clio- 
lës , qu’en  mêlant  les  trois  terres  en  quellion , qu’il  avoit  tirées  du  fcl  al- 
cah  , du  nitre , ou  du  foufre , & du  fel  marin , de  les  ayant  aniilement 
traitées  par  le  feu , il  en  avoit  tiré  un  vrai  corps  métallique.  11  faut  fe 
Ibuvenir , à cette  occafion  , que  notre  Auteur  avance  daqs  fa  théorie , 
que  la  première  terre  métallique  fe  trouve  dans  le  fel  alcau , la, fécondé 
dans  le  foufre  de  dans  le  nitre  , de  la  troifième  dans  le  fêl  marin.  11  n 
trouvé  aulfi  que  l’acide  , ou  l’huile  de  vitriol , contenoit  la  terre  vitri- 
fiante , l’elprk  de  nitre , la  terre  phlogiflique  ou  fulphureufe  , de  l’efprit  de 
iêl , la  terre  mercurielle.  D’ailleurs  , fa  grande  découverte  de  la  produc- 
tion d’un  véritable  fer  du  limon  , ou  de  la  terre  grailë  jaunâtre , moye. 
aant  l’huile  de  lin , confirme  plufieurs  autres  de  fes  expériences. 

U s’agit  à préfent  d’examiner  attentivement  cette  théorie  de  Bcchtr  ^ 
pour  voir  fi  elle  efl  démonllrative  de  fufiifanre  pour  expliquer  la  produc- 
tion  naturelle  des  métaux  dans  les  mines.  Pour  fiçavoir  â quoi  s’en  tenir, 
il  ne  faut  pas  nous  rebuter  de  defeendre  fous  terre  , dt  de  ronfidérer 
de  près , jufqu’aux  moindres  circonfiances  , cet  attelier  fombre  , entre 
des  rocs  efearpés  où  la  nature  travaille  la  mine  ; aflùrés  que  cette  mere 
bienfaifânte  ne  nous  refufera  pas  emièrenoeni  la  contemplation  de  fex 
•pérations  mvilérieules. 

La  première  chofe  qui  mérite  notre  attention , en  defeendant  par  le 
puits , eft  cette  crévallé  , ou  fente  dans  le  roc  , par  laquelle  le  filon  s’étend  , 
ét  dont  j’ai  donné  la  defeription.  Je  fuppofe  ici  un  filon  parfait,  qui  rem- 
plit la  crévalTè  du  roc , laquelle  poulie  (a  direélion  vers  la  perpendiculaire 
de  la  terre.  Qn  y remarque  d’abord  les  entieloppes  du  iüofi , que  le  toit 
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& le  pavé  du  roc  ( cLu  tach  oder  das  hangendc  und  dos  fohlhand  det 
1 oM.  iX.  gjnge,  ^ ) foutienncnt.  C’eft  dans  un  filon  riche  qu’on  découvre , pour 
A U N E t l’ordinaire  , une  efpèce  de  pierre  blanchâtre  reluiûuite  , fufible  , appel- 
1753-  lée  U Quartj  par  nos  mineurs,  qui  eft  foutenue , du  côté  du  roc  , par 
une  efpèce  de  limon  mollaflè , que  les  mineurs  nomment  Btjleig , lequel 
fert  de  matrice  au  Quanj , comme  celui-ci  fournit  la  matrice  au  âlon. 
Le  Spath  , qu’on  y rencontre  fouvent , eft  plus  péfant  & plus  mou , 
mais  plus  difficile  â fondre  , & par  conféquent  plus  nuiiîble  aux  filons 
que  le  Quart^  ^ fon  intérieur  , difpofé  par  couches  , reftëmble  prefque  au. 
talc.  On  y remarque  , enfuite  par-tout , une  humidité  qui  fuinte  pat 
les  pores  du  rocher  , fur-tout  entre  le  toit  & le  pavé  , à droite  & à gau- 
che , où  le  rocher  eft  entr’ouvert , & permet  l’accès  à diverlês  autres  for- 
tes de  terres  fabloneufes , pierreufes , graflès  , ou  limoneufes  , qui  nuifent 
fouvent  beaucoup  à la  formation  des  mines.  A méfure  que  les  ouvriers  ex- 
ploitent , ou  retirent  la  mine  brifée  du  £lon  , & qu’ils  avancent  en  pro- 
fondeur , l’air  qui  les  environne  devient  plus  chaud , & un  amas  d’eau 
qu’ils  rencontrent , à certaine  profondeur , & qu’ils  tâchent  alors  d’élever 
par  les  pompes , & de  faire  écouler  par  les  galeries  , ( JloUen  ) commen- 
ce à s’évaporer  par  la  chaleur  , & fait  fentir  â l’odorat , & à la  refpi- 
ration  , plus  ou  moins  cmbarraftèe , fon  origine  fulphureufe  de  arfenicale  ; 
fur-tout  lorfque  ces  exhalaifons  font  fort  agitées  par  l’expanfion  élaftique 
de  l’air , & qu’elles  ne  trouvent  pas  une  iftùe  fufËfante  par  les  puits  , ou 
par  la  galerie,  trop  éloignée  quelquefois  des  endroits  où  l’on  travaille. 
Les  mineurs , qui  les  évitent  foigneufement , les  nomment  ( die  bofe  wet- 
ter  ) Us  tempêtes.  Il  eft  à remarquer  , que  les  eaux  qu’on  rencontre 
dans  les  filons  , ont  une  double  origine  ; une  panie  leur  vient  de  de- 
hors , & une  autre  partie  , qui  eft  la  plus  abondante  , paroit  remonter  des 
entrailles  de  la  terre.  Nous  verrons , ci-après  , de  quelle  manière  ces  eaux 
produifent  cette  évaporation  fulphureufe  de  arfenicale  , qui  quoique  dan- 
gereufe  aux  mineurs  , eft  abfolument  néceilàire  à la  formation  des  mines. 
Je  n’ofe,  pas  toucher  ici  aux  difierences  accidentelles  , que  les  filons  nous 
oftfent  j comment , par  exemple  , il  peut  arriver  que  les  filons  fe  trouvent 
entrecoupés , quelquefois  à des  certaines  diftances  ^ qu’ils  fe  croifent , ou 
& traverfent  ; qu’ils  fe  perdent  fouvent , & qu’ils  fe  réunifient  enfuite  de 
nouveau  ^ quelle  eft  l’origine  de  ces  petits  trous , ou  fentes  dans  les  ro- 
chers remplis  de  la  mine  , quoique  détachés  des  filons  , que  nos  mineurs 
appellent  Nejler  , Schmeer-  KUiffie  , dtc.  Tout  cela  me  meneroit  trop  loin  , 
n’ayant  d’autre  deftèin  , à préfênt , que  de  montrer  la  produâion  des 
métaux  dans  un  filon  parfait , qui  eft  exempt  de  tous  ces  défauts  acciden- 
tels. 

La  chofe  la  plus  intéreilàntc , qui  nous  refte  à examiner , c’eft  le  fijon 
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même  que  les  mineurs  exploitent , & la  mine  qu’ils  arrachent , par  le  mo- 
yen  de  difFérens  outils , pour  être  tirée  hors  des  puits.  On  fçait  qu’on  i 
ne  rencontre  pas  ici  des  métaux  tout  purs , tels  que  l’ouvrier  les  demande  ^ ^ 
pour  faire  les  difFérens  ouvrages  que  la  néceffité  «conomique , ou  le  luxe  , * ^ 
requièrent.  On  n’ignore  pas , non  plus , qu’il  faut  bien  du  travail  encore 
pour  les  purifier , & les  faire  paflcr  pour  des  métaux  parfaits.  C’eft  pour 
cette  raifon  , que  dans  Tétât  où  on  les  détache  du  filon , on  les  nomme 
mines,  c’efi  • à - dire  , métaux  minéralifés.  Âinfi  les  difFérens  filons  nous 
foumifiènt  des  mines  de  fer , des  mines  de  cuivre , des  mines  d’étain , de 
plomb , d’argent  •,  & il  arrive  fort  fouvent , que  deux  ou  trois  métaux 
font  contenus  dans  la  même  mine  ; par  exemple  , le  plomb  , le  cuivre  ôt 
l’argent.  J’en  ai  dans  ma  coUeftion  , où  il  y a de  l’or , de  l’argent , du  fer , 

& du  vif  argent , étroitement  unis  dans  la  même  maflë  minérale.  Il  y en  a 
auffi  où  les  métaux  font  mêlés  avec  les  demi  métaux  ■,  par  exemple , avec 
l’antimoine  , avec  le  bifmuth , ou  avec  le  zinc , &c.  mais  comme  ces  mêlan» 
ges  ne  raflèmblent  que  des  matières  de  même  genre , cela  ne  paroît  pas 
U extraordinaire , que  quand  on  voit  les  métaux  étroitement  unis  avec  des 
corps  hétérogènes  & étrangers , qui  paroiflënt  très-éloignés  de  la  nature 
métallique , comme  avec  le  roc  fauvage , ou  avec  tant  de  différentes  for- 
tes de  pierres , de  gravier , de  fable  ; ou  avec  les  terres  graflès  , comme 
l’argile , le  limon , &c.  ou  même  avec  les  charbons  foffiles  -,  j’en  ai  dans  ma 
colleâion  qui  montrent  l’argent  natif.  Cependant  tous  ces  corps  ne  doivent 
pas  être  regardés  ici  comme  tout-à-fait  étrangers  , & comme  des  impu- 
retés qui  empêchent  la  génération  des  métaux  •,  nous  verrons , au  contraire, 
dans  la  fuite , qu’ils  font , pour  la  plupart , néceflàires  à cette  fin  , & que 
la  nature  s’en  fert  comme  de  matrices , au  défaut  d’autres  plus  appro- 
priées à cette  produâion  minérale  ; c’eft  ce  que  M.  Lehmann  , cet  ha- 
bile & favant  Métallurgifte  , a très-bien  prouvé  , dans  fon  traité  Alle- 
mand des  matrices  métalliques.  Il  n’y  a pourtant  que  quelques-uns  de  ces 
corps  feulement , qui  entrent  comme  parties  eftentielles  dans  la  compofî- 
tion  des  métaux  ; les  autres  s’y  trouvent  par  hazard  , & les  molécules 
métalliques  s’y  attachent  accidentellement  dans  Taâe  de  leur  génération. 

Mais  outre  ces  corps , en  quelque  manière  étrangers  , dont  je  viens  de 
parler , & que  l’on  trouve  mêlés  , par-ci  par-là , avec  les  mines  métalli- 
ques , il  y en  a encore  deux  , qu’on  y rencontre  conftamment , & qui  mé- 
ritent par  cela  même  toute  notre  attention  -,  ce  font  le  foufre  & l’^rfe- 
nic.  On  peut  dire  hardiment , qu’on  ne  trouve  jamais  un  minéral  fous  ter- 
re , quel  qu’il  puiftè  être  , qui  ne  montre  dans  Teil^i  métallurgique  , ou 
par  Tanalyfe  chimique.,  l’alliage  du  foufre , ou  de  l’arfenic , & le  plus 
fouvent  de  tous  les  deux  à la  fois.  On  les  chafle  ordinairement  par  le 
lôtiftage  , parce  qu’ils  empêchent  la  fufion  des  métaux  , & leur  purifica^ 
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tion  ultérieure.  Mais  quoique  les  mineurs  regardent  avec  raifon  le  foü- 
1 OM,  IX.  ^ l’arfenic  comme  leurs  ennemis  les  plus  redoutables , les  Phyficiens , 
An  K É E contraire  , doivent  les  confidércr  fous  un  autre  point  de  vue.  Cette 
17  5 3'  union  infcparable  du  foufre  & de  l’arfenic  avec  les  mines  métalliques  , doit 
faire  foiipçonncr  qu’ik  ont  quelque  choie  d’ellentiel  & de  ncccllairc  à 
leur  génération  ; d’autant  plus , que  la  nature  choifîilànt  toujours  la  voie 
de  l’épargne , n’admet  point  de  fuperHu  dans  ics  produéfions.  Cetté  cir- 
conflance , bien  péfée  , doit  nous  engager  à examiner  ultérieurement  de 
avec  beaucoup  d’attention , la  nature  de  ces  deux  corps. 

On  fait  par  les  expériences  chimiques  , & perfonne  n’en  doute  plus 
aujourd’hui , que  le  foufre  minéral  eft  un  compofé  de  l’acide  vitriolique  , & 
d’une  matière  inflammable  quelconque  , & cet  acide  tire  fon  origine , pro- 
bablement , de  l’acide  univerfel  de  l’atmofphère.  La  preuve  en  eft , le  change- 
ment du  fel  alcali  des  végétaux , en  fel  moyen  par  fa  Ample  expofition  à l’air 
pendant  quelque  tems , qui  fait  le  même  ettet  que  iî  on  avoit  employé  l’acide 
vitriolique  à la  produéHon  de  ce  fel.  J’ai  cherché  plus  loin  encore  l’origine 
de  cet  acide  univerfel  ; & j’en  ai  trouvé  des  veftiges  dans  l’eau  élémentaire 
la  plus  pure  qu’on  puiftè  préparer , en  la  diftillant  dans  un  alembic  de 
verre , au  bain  marie , & la  verfant  aufii-tôt , dans  une  phiole  de  même 
matière  fccllée  avec  le  plus  grand  foin  , & même  hermétiquement.  Je 
l’ai  expofée  enfuite  au  foleil  pendant  l’été  , & j’ai  remarqué  qu’elle  fe  trou- 
bloit  fucceftivement , & montroit  à la  furface  intérieure  de  la  phiole , & 
dans  fon  fonds  , une  moifîflùre  mince  & verdâtre  , qui  étant  féparée  foi- 
gneufement  du  relie  de  l’eau , & diftilice  par  une  cornue  de  verre , ma- 
nifelloit  les  marques  de  l’acide  univerfel , & en  même  tems  des  veftiges 
d’une  matière  inflammable  , fous  la  forme  d’une  huile  rougeâtre.  Mais 
comme  il  ne  pouvoir  rien  entrer , ni  fe  mêler  avec  l’eau  , aufli  exaéiement 
enfermée  dans  la  phiole  , que  les  rayons  du  foleil , qui  la  traverferent  pen- 
dant qu’elle  y étoit  expofée  , je  ne  crois  pas  hafarder  beaucoup  fi  j’en  con- 
clus : que  le  loleil  eft  le  principal  agent  de  ce  changement  dans  l’eau , & qu’il 
pourra  opérer  le  même  effet  dans  cette  vafte  maflè  d’eau  diflôute  , & fut- 
pendue  en  nuages  dans  l’atmofphère , pour  la  génération  de  l’acide  dont  il 
s’agit.  Je  n’ofe  pouffer  plus  loin  mes  idées  fur  la  nature  de  cette  produc- 
tion cachée  , les  rayons  folaircs , qui  traverfent  nos  alembics  & nos  autres 
vaiffeaux  de  verre , ne  pouvant  être  fournis  à l’analyfe  chimique.  Cepen- 
dant , je  ne  dois  pas  omettre  une  expérience  , qui  me  paroît  confirmer 
toujours  davantage  , que  l’acide  univerfel  de  notre  atmofphère  , ne  diffère 
en  rien  de  l’acide  minéral , communément  appellé  vitriolique  ; c’eft  que 
par  le  moyen  du  premier  on  peut  produire  un  véritable  foufre  minéral , fans 
aucun  corps  , ou  ingrédient  d’origine  minérale,  ou  foflîle.  On  prend,  pour 
cet  effet , le  fel  moyen  qui  réfulte  de  l’expolîtion  à l’air  de  l’akali  fixe  des 
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cendres  des  végétaux , purifié  & criftallifé  ; on  le  réduit  en  poudre  très- 
fine  , & on  y ajoute  une  quinzième  partie  , ou  environ , de  poudre  de  char-  ^ 

bons  de  bois.  Après  un  mélange  exaü , on  fait  paflêr  cette  compofition  , par  ^ ^ ^ ^ ^ 
reprifes,  dans  un  creufet  rougi  au  feu,  de  lorfque  tout  eft  fondu  au  degré  de  * 75  i» 
chaleur  requife , on  obtient  une  maflê  faline  d’un  rouge  foncé  ; on  la  pulve- 
rife  pendant  qu’elle  eft  encore  chaude , de  00  la  diübut  dans  une  fuftifante 
quantité  d’eau  commune  : or  , lorfqu’on  verfe  dans  cette  folution  un  peu 
de  vinaigre  par  intervalles , on  précipite  au  fond  du  vaillcau , qui  la  con- 
tient , une  poudre  blanchâtre  , qui  étant  féparée  de  féchée , nous  ofl're  un 
véritable  foufre  , analogue  de  entièrement  fomblable  à celui  qu’on  tire  des 
mines.  Dans  cette  produâion , l’acide  univerlèl , qui  avoit  converti  aupa- 
ravant l’alcali  en  fel  moyen  , quitte  dans  cette  nouvelle  opération  fa  bafe 
alcaline , de  s’unit  à la  matière  phlogiftique  du  charbon , fous  la  forme  d’un 
véritable  foufre  minéral  ; tout  comme  nous  voyons  que  l’acide  du  vitriol , 
s’unit  avec  les  matières  gradés  de  inflammables , pour  la  produâion  du 
foufre  commun.  Outre  l’origine  du  foufre  minéral , cette  digrellion  nous 
indique  la  fource  de  l’acide  univerfel , de  de  la  matière  inflammable  , en  gé< 
néral  ; leur  liaifon  avec  l’eau , comme  le  véhicule  qui  les  fait  entrer  dans  les 
végétaux  , de  de  ceux-ci  dans  les  animaux  , comme  aufli  leur  retour  dans 
l’atmofphère , par  la  corruption  de  par  la  combuftion  de  ces  matières , de  leue 
cûrculation  perpétuelle  dans  les  trois  régnés  de  la  nature.  Nous  verrons  bien- 
tôt ce  que  CCS  matières , féparées , ou  combinées  fous  le  nom  de  foufre  mi- 
néral , peuvent  contribuer  à la  formation  des  mines. 

L’arfenic , ce  poifon  indomptable  de  tout  ce  qui  refpire  , de  qui  femble 
uniquement  produit  pour  le  régne  minéral,  eft  aftbcié  au  foufre,  dans  ce 
travail  ^ mais  fon  analyfe  eft  incomparablement  plus  difficile  que  celle  du 
foufre.  Les  Métallurgiftes  font  obligés,  quoique  malgré  eux  , d’appren-i 
dre  à le  connoitre , lorfqu’ils  le  chaftènt  par  le  rôtillàge  , ou  par  la  fonte 
des  mines  ^ mais  la  plupart  des  Chimiftes  craignent  d’en  approcher  feu- 
lement de  loin  , lorfqu’il  éprouve  l’aâion  du  feu  , à caufe  de  fes  exhalai- 
fons  venimeufes  , qui  n’admettent  guère  d’antidotes.  Néanmoins  tout  dan- 
gereux que  puiftè  être  cet  ennemi  redoutable  des  animaux , les  anciens  Phi-  1 

lofophes  Chimiftes  , ont  foupçonné  une  vertu  puiftànte  dans  ce  corps , de 
de-là  vient  le  nom  qu’ils  lui  ont  donné , compofé  d’â^r*»  6c  de  v» , comme 
qui  diroit  : vicîoire  mâle  ou  viciorieux  mâle  j de  je  fuis  bien  convaincu , par 
l’expérience,  qu’il  ne  dément  point  ce  titre. 

Je  ne  prétends  point  toucher  ici  aux  expériences  que  quelques  Chimif- 
tes , tant  anciens  que  modernes , ont  entreprifes  pour  approfondir  fa  com- 
pofition , lorfqu’il  eft  chaftè  des  mines  par  le  feu  , ou  même  lorfqu’on  le  v 
trouve  encore  dans  fa  mine  , principalement  dans  la  pyrite  arfenicale  bLn. 
the , nommée  WeiJjfcrkUs  , ou  Mifgkkel , où  il  eft  mêlé  avec  un  peu  de 
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terre  martiale  ; ou  dans  rorpiment , où  il  eft  allbcié  à un  peu  de  foufre.  Je  di- 
rai feulement  que  les  expériences  particulières  que  j’ai  tentées  fur  l’arfenic  , 
ont  été  faites  uniquement  dans  le  dcflèin  de  répandre  un  peu  plus  de 
lumière , qu’on  n’en  a eu  jufqu’ici , fur  la  part  qu’il  peut  avoir  è la  géné- 
ration des  métaux.  J’étois  d’abord  frappé  , en  réfléchilTànt , que  ce  corps , 
par  fon  poids  fpécifique , approchoit  déjà  de  la  nature  métallique , puifqu’un 
peu  d’une  terre  martiale  , ou  d’une  terre  alcaline  , mêlée  de  phlogillique , 
le  convertiflènt  au  feu  en  un  vrai  régulé  , ou  en  demi-métal.  D’un  autre 
côté  , la  folubilité  de  l’arfenic  dans  l’eau  me  fit  comprendre  que  c’é- 
toit  un  corps  moyen , qui  participoit  de  la  nature  métallique  , & de 
la  faline  , en  même  - tems  -,  voici  les  expériences  auxquelles  je  l’ai  fournis. 

J’ai  dilibus  une  livre  d’arfenic  criûallifé  dans  i$.  ou  i6.  livres  d’eau 
diflilléc , en  les  faifant  bouillir  enfemble  dans  un  pot  de  terre.  11  reffoit  en- 
viron une  quatorzième  partie  d’une  matière  terreilre  , phlogiifique  & in- 
diflbluble  , qui , pouflèe  par  le  feu , montroit  dans  le  col  de  la  cornue , 
une  pouffière  noirâtre  , fans  liaifon,  comme  la  fuye  de  cheminée.  La  folu- 
tion  filtrée  chaudement , à mefure  qu’elle  fe  réfroidit , dépofa  de  tous 
côtés  , à la  furface  intérieure  du  vaillèau  , des  beaux  criffaux  tranfparens , 
un  peu  jaunâtres , quadrangulaires , à peu-près  comme  ceux  du  fel  marin. 
Far  l’évaporation  fucceffive  du  refie  de  la  folution  arfenicale , j’obtins  en- 
core de  nouveaux  criflaux  ; iis  m’ofiPrirent  un  phénomène  allez  particu- 
lier , car  en  les  détachant  du  vaillèau  , avec  un  couteau  , ils  jetterent 
nombre  d’étinccles , même  dans  une  obfcurité  fort  médiocre  , & manifef- 
terent  par-lâ  une  phofphorefcence  très-curieufe  , qui  marque  la  préfence  du 
phlogillique^dans  le  compofé  de  l’arfenic.  La  purification  fufdite  de  ce 
minéral , & fa  criflallifation  , me  conduifîrent  encore  à quelques  expérien- 
ces afièz  intércflàntes  ^ par  exemple  , je  mis  une  partie  de  ces  criflaux  fé- 
chés  , dans  une  petite  cornue  de  verre  , & l’ayant  placée  dans  un  four- 
neau de  fable  , je  pouffai  le  feu  par  dégrés  , jufqu’à  ce  que  tout  le  fond 
de  la  cornue  rougit.  L’opération  finie , je  trouvai  la  plus  grande  partie 
de  l’arfenic  montée  dans  le  col  de  ce  vaillèau , fort  unie  & tranfparente , 
tirant  fur  le  jaune  rougeâtre  ; mais  au-deiTbus  il  refloit  une  matière  vi- 
trifiée , fous  la  forme  d’une  lame  blanche , réluifante  de  mince  , d’un 
très-beau  verre  tranfparent , qui  ne  foufire  dans  la  fuite  aucune  altéra- 
tion de  la  part  de  l’air.  Pour  peu  qu’on  réfléchiilè  fur  ce  phénomène  , 
on  demeure  convaincu  de  la  préfence  de  la  première  terre  vitri- 
fiante métallique  dans  l’arfenic.  Une  autre  portion  de  cette  criflallifation 
arfenicale  , fut  mêlée  avec  la  moitié  de  vif  argent  , par  une  trituration 
convenable  -,  la  fublimation  du  mélange  étant  faite  dans  une  cornue  de 
verre  , comme  auparavant , je  trouvai  que  la  plus  grande  partie  du  mer- 
cure étoit  montée  unie  avec  l’arfenic  ■,  je  mêlai  derechef  ce  fublimé  avec  le 
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relie  du  vif  argent , qui  s’étoit  retiré  dans  rextrêmité  fupérieure  du  cou  de 
la  cornue , & dans  le  récipient  ; &'  la  fublimation  répétée  , de  cette  façon , 
me  fournit  un  véritable  fublimé  corrofif,  comme  celui  qu’on  prépare 
avec  l’acide  du  fel  marin  , excepté  qu’il  tire  fur  le  jaune  rougeâtre  , cou- 
leur qui  provient  apparemment  de  la  portion  phlogiÂique  de  l’arfenic,  in- 
diquée par  les  expériences  précédentes.  Un  peu  de  réflexion  fur  cette 
dernière , nous  convaincra  que  la  propriété  faline  de  ce  minéral , approche 
de  celle  du  fel  marin  , puifque  l’acide  de  ce  fel  eft  le  foui  qui  éléve  le  vif 
argent  dans  la  fublimation  , & qui  s’uniilè  avec  lui , fous  la  forme  de  fu- 
blimé corrofif.  Les  autres  acides , comme  celui  du  vitriol , ou  du  foufre  , & 
celui  du  nitre , n’en  font  qu’un  précipité  , qui  s’arrête  au  fond  du  vaif- 
feau , même  dans  un  grand  feu  ; & lorfque  l’aâion  extrême  de  . cet 
élément , lui  fait  une  trop  grande  violence , il  quitte  fes  liens  acides , & 
s’élance  feul  avec  bruit  dans  l’atmofphère. 

Pour  ramener  à mon  but  tous  ces  raifonnemens  fondés  fur  l’expérience , 
il  faut  que  je  montre  maintenant  l’ordre  & les  moyens , dont  la  nature  fc 
iert  pour  perfeâionner  les  mines  métalliques.  J’ai  déjà  dit  que  tous  les  mé- 
taux , à l’exception  de  quelque  peu  d’argent  & de  cuivre  natifs  , que 
nous  tirons  des  filons  , (ont  minéralifés , ou  qu’ils  font  des  mines , def' 
quelles  nous  fëparons  les  métaux  par  les  dift'érens  procédés  que  preferit 
la  Chimie  métallurgique.  Le  rôtillàge  & la  fonte , font  les  princi- 
paux agens  de  cette  féparation.  Le  premier  fépare  le  foufre  & l’arfenic , 
& la  fécondé  rejette  la  matière  terreflre  furabondante  , fous  la  forme  de 
craflè  , ou  fcoric  vitrifiée  j de  forte  que  l’art  nous  montre  , en  racourci , 
dans  cette  féparation  , les  trois  matières  principales  qui  fervent  de  ma- 
trices & d’ingrédiens  à la  formation  & à la  nourriture  de  l’embrion 
métallique.  U s’agit  de  faire  voir  à préfent , de  quelle  manière  la  nature 
accéléré  cette  formation  & cet  accroiffèment.  Nous  fçavons , par  l’ex- 
périence , que  les  métaux  perdent  leur  forme  métallique  , à certain  dégré 
de  chaleur  , relatif  à chaque  efpèce  de  métal  5 il  fe  perd  dans  cette  occa- 
fion  quelques  parties  eflêntielles  à la  fubllance  métallique  3i  cette  perte 
entraîne  celle  de  quelques  propriétés  , pareillement  eflêntielles  aux  métaux , 
Içavoir  la  fufion  & la  malléabilité  ■,  car  il  ne  relie  qu’une  matière  terref- 
tre  , pefante  , & défunie  , ou  une  poufifière  fans  liaifon  , connue  fous  le 
nom  de  chaux  métallique.  Cette  deftruâion  de  la  forme  métallique  , que 
ftjbiflênt  les  quatre  métaux  imparfaits  , nous  apprend  donc  que  la  bafe  des 
métaux  eft  une  matière  terreftre , ou  une  terre  ; & comme  les  chaux  mé- 
talliques fe  vitrifient , à un  certain  dégré  de  chaleur , alnfi  que  les  terres  cal- 
caires , gipfeufes , &c.  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  la  terre  métalli- 
que ne  foit  du  nombre  des  terres  vitrifiantes. 

Etant  donc  convaincu  qu’une  terre  vitrifiante  conftitue  la  bafe  des 
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■'  ^ corps  métalliques  j l’ordre  dcmandcroit  , je  l’avoue , que  je  remontaflê 

l’origine  de  l’exiüence  des  terres , & des  pierres  , en  général  : mais 
A N s É E recherche  me  mcncroit  trop  loin , & bien  au-delà  des  bornes  d’une  fim- 
I 7 S 3’  pic  dillértation.  D’ailleurs  , tant  d’habiles  Fhyficiens  nous  ont  fourni  fur  cet 
objet  des  expériences  démonllratives , qu’il  me  fufHra  d’ajouter  feulement  ici, 
que  la  terre  vitrifiante  métallique  a vraifcmblablement  la  même  origine 
que  le  refte  des  terres  & des  iubllances  pierreufes  ; mais  comme  cette 
opération  naturelle  exige  bien  des  années  , & qu’il  manque  aux  Phyficiens 
Chimillcs  le  tems  & la  patience  d’étendre  leurs  opérations  auffi  loin  que 
la  nature  le  fait  j la  produttion  des  terres  & des  pierres  artificielles 
ne  peut  être  que  très-rare  , témoins  Glaubcr  & HencLel , qui  ne  font  enfin 
parvenus  , qu’aprés  bien  du  tems  & de  la  peine , à former  de  beaux 
criltaux , avec  des  cailloux  de  de  l’urine. 

11  me  paroît  qu’il  n’y  a que  deux  voies  , par  lefquelles  cette  produéfion 
puillc  fc  faire  naturellement , ou  par  la  converlion  de  certaines  molécules 
d’eau  en  terre  , dont  j’ai  prouvé  non  feulement  la  pofiibilité  , mais  la  réa- 
lité , dans  mon  mémoire  fur  les  élémens  , de  qui  arrive  aufifi  à l’eau  la 
plus  pure  , lorl'qu’clle  dépoté  , après  quelque  tems  , une  matière  bourbeu- 
fe  & limoneufe  -,  ou  oien  par  la  voie  de  la  folution , moyennant  une 
petite  quantité  imperceptible  d’acide  communiqué  à l’eau  par  l’atmofphè- 
re  , ou  par  les  iources  de  la  mer , & qui  fe  traînant  enfuite  , avec  fon 
véhicule , par  differentes  couches  de  la  terre , en  dilTbut  quelques  molé- 
cules , lefquelles  font  bientôt  abandonnées , lorfque  ce  diflôlvant  fe  trou- 
ve émoujje  -,  elles  tombent  alors  au  fond  de  l’eau , ou  s’attachent  aux  corps 
voifins , & y conttituent  un  limon  , principe  de  la  plupart  des  pierres , & 
des  pétrifications  j & qu’eft  ee  qui  empêche  que  ces  moyens  ne  puillènt 
concourir  tous  deux  à la  produéiion  de  la  terre  des  métaux  ? Au 
refte , je  fuis  alluré  que  cette  terre  vitrifiante  métallique  eft  la  plus  pure  , 
la  plus  lîmple  , & la  plus  homogène  de  toutes  les  terres , puifque  non-feu- 
lement la  nature  s’en  fert  pour  la  produéiion  métallique , déjà  fi  noble 
par  elle-même  , mais  qu’elle  l’emploie  auffi  à la  génération  des  pierres  pré- 
cieufes , comme  nous  le  verrons  ci-après.  La  raifon  de  la  prérogative  que 
je  lui  accorde  , préférablement  aux  autres  terres  , eft  donc  la  fimplicité  & 
la  petiteflé  inconcevable  de  fes  molécules , purifiées  & atténuées  au  plus 
haut  dégré  , qui  la  rendent  très-propre  à être  portée  dans  l’air  par  les 
cxhalaifons  minérales  , avec  les  deux  autres  principes  , ou  terres  métalli- 
ques ^ condition  clTcntiellement  néccflàire  à l’aâe  de  la  génération  des 
mines  , comme  je  l’expoferai  bien-tôt. 

Nous  voyons  par  ce  que  je  viens  de  dire  , que  les  métaux  & les  pier- 

Voyci  danj  le  premitr  tome  de  cm  Mtmalrti  U diSuution  de  l'Auteui  fur  les  dldmcns, 
& fgn  £iui  fur  le  formeUon  des  corpe. 
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res  précieufes  doivent  leur  exiilence  au  même  principe , qui  eft  cette  pre-  7 
mière  terre  , ou  terre  vitrifiante  de  Bccher.  Mais  comme  les  métaux  fe  * 

diftinguent  des  pierres  , en  général , par  deux  autres  propriétés  remarqua-  ^ ^ ^ 

blés  , il  faut  que  les  premiers  reçoivent  encore  quelques  autres  principes  * 7 5 J* 
dans  leur  compofition , d’où  refultent  ces  nouvelles  propriétés , qui  font  l’cx- 
tenfion  fous  le  marteau , Oc  le  poids  fpécifique  , lequel  furpaflè  celui  des 
pierres  du  double,  du  triple,  & même  davantage.  La  première  de  ces 
propriétés , leur  vient  d’une  terre , ou  matière  onétueufe , fulphureufe , mi- 
nérale , pendant  leur  formation  , ou  bien  d’une  matière  onéfueufe  féclie, 
qui  refte  en  panie  , fous  la  forme  de  charbon  ou  de  fuie  , après  la  dé- 
flagration des  fubllances  réfineufes,  huileufes  & graflcs , des  végétaux  , Sc 
des  animaux , dans  la  réduction  des  chaux  , ou  verres  métalliques.  On 
connoît  ce  principe  fous  le  nom  de  fécondé  terre  , ou  de  principe  inflamma- 
ble ; il  s’échappe  dans  l’air  , & abandonne  le  corps  métallique  , lorfqu’on 
lui  fait  éprouver  une  chaleur  trop  forte  , & trop  long-tcms  continuée, 
ce  qui  doit  s’entendre  feulement  des  quatre  métaux  imparfaits , car  l’or  & 
l’argent , par  l’union  intime  de  leurs  trois  principes  , dans  le  degré  le  plus 
parfait , retiennent  ce  principe  phlogilUque , dans  le  plus  grand  feu , fous  le 
nom  de  foufre  fixe  métallique , pour  le  diftinguer  du  premier  , qui  eft  ce 
foufre  combuftible  , que  le  feu  chaftè  des  quatre  métaux  imparfaits , & 
qui  les  abandonne , Ibus  la  forme  d’une  terre , ou  poufllère  pefante  & 
méconnoilTable  , pour  ce  qu’elle  a été  ; mais  dès  qu’on  rend  , à un  cenain 
dégré  de  chaleur , le  principe  inflammable  à cette  chaux  métallique  , il 
rentre  de  nouveau  dans  fes  pores , & lui  reltitue  la  forme  métallique  , avec 
l’éclat , la  fufion  , & la  malléabilité  ; chofe  d’autant  plus  frappante  , qu’il 
eft  indifférent  de  quel  régne  de  la  nature  nous  prenions  ce  principe  inflam- 
mable , pour  reftùfcitcr  la  chaux  métallique. 

L’identité  de  ce  principe  , quelle  que  foit  la  fubftance  d’où  on  le  tire  , 
montre  l’harmonie  des  trois  régnes  , de  n’a  rien  qui  doive  furprendre,  pour 
peu  que  l’on  réfléchiilè  fur  fon  origine.  11  fe  forme  des  météores  de  l’at- 
mofphère  , fous  la  direâion  formatrice  du  foleil , comme  je  l’ai  prouvé 
ailleurs  , (*)  & fe  communique  enfuite  à notre  globe  , pour  entrer  comme 
principe  cflèntiel , quoique  diverfement  modifié  , dans  tous  les  corps  qui  fe 
trouvent , tant  à la  furlace , que  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

Ces  mêmes  réfléxions  nous  apprennent  auflî , que  ce  principe  inflam- 
mable eft  le  lien,  & pour  ainfi  dire,  la  colle  univerfclle  qui  unit  entr’clles 
les  parties  de  tous  les  corps , & nous  les  répréfente  tels  qu’ils  font  j dès  que 
cette  difpofition  à l’inflammabilité  eft  mife  en  jeu  par  le  mouvement  requis, 
l’ignition  & le  feu  aéluel  s’enfuivent  •,  ils  diffblvent  cette  colle , ou  ce  lien 

(*}  Voyti  fauM  l’innie  & 174S,  le  mémoire  de  l’Auteur  Car  les  élémens,  & l'elTti  fur  U 
fonnatioo  d«s  corps , en  général. 
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sssssssss  des  corps , & diiSpent  le  principe  inflammable  dans  l’air  vers  fon  Origine  ; 

ToM.  IX.  d’où  il  peut  retourner , & rentrer  dans  des  nouvelles  combinaifons;  de  forte 

Année  jçj  corps,  foit  végétaux , animaux,  ou  minéraux,  jufqu’aux  pierres 

1753’  les  plus  compares , qui  fubilTent  cette  aûion  violente  du  feu , tombent  égale- 
ment en  pouffière  & en  cendres , & ne  montrent  prefque  aucun  veftige  de 
ce  qu’ils  ont  été.  Becher  eft  le  premier  qui  a placé  ce  principe  parmi 
ceux  dont  les  métaux  font  compofés , & qui  en  a développé  la  nature , fous 
le  nom  de  fécondé  terre  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  en  ait  fait  con- 
noître  toutes  les  propriétés  ; ce  que  feu  M.  Stahl  a beaucoup  mieux  exé- 
cuté par  un  grand  nombre  d’expériences,  qu’on  trouve  dans  plufieurs 
de  fes  écrits.  Ce  même  principe  phlogiftique  nous  confirme  encore  l’inal- 
térabilité d’une  partie  des  molécules  métalliques  , foumifes  à l’aélion  du 
feu , puifque  les  métaux  font  les  feules  fubflances  qui , réduites  en  cei* 
dres , permettent  à l’art  une  reftitution  entière , qui  leur  fait  reprendre 
exaélement  la  même  forme  qu’ils  avoient  avant  la  combuflion  ; au  lieu 
que  tous  les  autres  corps  brûlés  & calcinés  font  détruits  fans  retour , 5c 
incapables  à jamais  de  toute  reftitution  artificielle. 

La  féconde  propriété  métallique , dont  j’ai  parlé  plus  haut , je  veux 
dire  , l’excès  de  péfanteur  fpécifique  des  métaux  fur  celle  de  tous  les  corps 
connus , eft  la  plus  eftcntielle , & celle  qui  caraâérife  le  plus  la  nature 
métallique.  Cette  propriété  dépend  du  troifième  principe  de  Becher , qui 
eft  fa  terre  fluidifiante  ou  mercurielle , laquelle  transforme  les  deux  au- 
tres principes  en  la  nature  du  métal  ; ce  troifième  principe  tire  fon  origi- 
ne , félon  lui , de  la  terre  du  fel  commun , ou  marin  ^ il  ajoute  que  le  fel 
marin  eft  un  compofé  de  l’eau  , de  la  terre  mercurielle  & de  l’arfenicale. 
Le  vif  argent , dit-il , eft  un  métal , rendu  liquide  par  cette  terre  faline 
fluidifiante , ou  plutôt  un  arfenic  fluide  j & l’arfenic  eft  compofé  d’une 
terre  fulfureufe  que  l’on  trouve  dans  le  fel  commun  , mêlée  de  quelques 
parties  métalliques  , &c.  11  feroit  à fouhaiter  que  ces  raifonnemens  , qui 
font  le  fruit  d’une  haute  ^éculatibn  , fuflent  appuyés  fur  des  expériences 
folides  & convaincantes.  J’avoue  qu’il  eft  diftîcile  de  déterminer  au  jufte , 
l’origine  du  principe  mercuriel  ^ mais  on  ne  peut  hier  fa  préfence  dans  les 
métaux  , puifqu’il  les  fpécifie , & leur  donne  le  poids  fpécifique  , par  le- 
quel ils  fe  diftinguent  fi  éminemment  de  tous  les  fofltles , qui  ne  font  pas 
métaux. 

Nous  voyons  encore  , que  cette  terre  fc  joint  infcparablement  à la 
première  terre  vitrifiante , de  forte  que  le  feu  le  plus  violent  n’eft  pas  capa- 
ble de  les  défunir.  Cette  union  inféparable , même  jufqu’à  la  vitrification  , 
les  rend  toujours  fufceptibles  de  recevoir  de  nouveau  le  principe  inflam- 
mable, que  la  force  du  feu  avoit  cliaffè  dans  la  calcination  5 ce  qui  n’a  pas 
lieu  de  même  pour  les  autres  foflilcs  calcinés , faute  du  principe  mer- 
curiel 
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curiel  qui  leur  manque.  Cette  même  union  fi  étroite  , entre  la  ter- 
re vitrifiante  & la  mercurielle  , empêche  aufifi  l’analyfe  cxaéle  dé  cette 
dernière  , quoique  la  combinaifon  intime  de  l’acide  concentré  du  fel  com- 
mun , avec  les  fleurs  d’antimoine  , ou  du  zinc  , me  l’ayer.t  montrée  répa- 
rée , & prefque  à découvert.  J’efpére  pouvoir  éclaircir  davantage  cette  ma- 
tière par  les  expériences  dont  j’ai  parlé  ci-deflüs  , & par  les  phénomènes 
que  préfentent  les  crévaflès , pendant  que  les  filons  continuent  à fe  former. 
Cette  confidération  mérite  , je  crois , l’attention  la  plus  réfléchie  de  tous 
les  Phyficiens  qui  s’occupent  à pénétrer  la  formation  des  corps. 

Nous  avons  confidéré  plus  haut  les  lieux  où  la  nature  travaille  les  mines 
métalliques , fçavoir  ces  crévaflès  de  rochers , entre  lefquelles  les  filons  le 
forment  ; j’ai  remarqué  que  la  direéfion  de  ces  crévaflès , quand  elles  font 
fertiles  , approche  toujours  de  la  perpendiculaire  de  la  terre  ; il  faut  ajou- 
ter ici , qu’on  ne  fçauroit  en  déterminer  la  profondeur  ; il  y en  a en  Al- 
lemagne , ou  on  delcend  au-delà  de  600  lachtcr , ou  perches.  Plus  on  ap- 
proche de  l’origine  de  ces  crévaflès , plus  elles  s’élargiÜènt , femblables  au 
tronc  d’un  gros  arbre  qui , en  s’élevant , étend  fes  branches  de  tous  cô- 
tés ^ ainfi  ces  crévaflès  , à mefure  qu’elles  remontent  vers  la  furface  de 
la  terre  , diminuent  de  diamètre , & font  quelquefois  fi  étroites  entre  le 
roc  , qu’on  les  négligeroit  abfolument,  fi  elles  n’etoient  farcies  de  la  mine. 
La  fageflè  impénétrable  du  Tout-puiflànt , a fans  doute  ordonné  cela 
dès  la  formation  du  globe , puifque  le  genre  humain  en  fe  multipliant  , 
n’auroit  pu  fubfifler  (ans  l’ufage  même  du  plus  vil  de  tous  les  métaux , 
du  fer.  Je  ne  puis  donc  me  perfuader  qu’il  faille  recourir  ici  au  délu- 
ge , qui  en  bouleverfant  la  terre , & renverfant  les  roéhers  , auroit  occa- 
fionné  par  hazard  ces  creux  dans  les  rocs  fauvages  , comme  quelques-uns 
le  foutiennent.  Ils  reviendront  de  cette  erreur  , fi  on  leur  prouve  que 
fans  ces  crévallès , la  génération  des  métaux  auroit  été  très-difficile  , pour 
ne  pas  dire  impoliible.  Je  ne  fuis  pas  étonné  cependant  que  l’Ecriture , 
lorfqu’elle  déraille  la  produâion  de  toutes  chofes  , ne  parle  point  de 
la  création  des  métaux  , qui  ne  pouvoient  pas  encore  exifler , quoi  qu’on 
ne  puillë  douter  que  la  divine  Sagellè  -,  n’eût  accordé  la  difpofition  , 
& le  germe  métallique , dès  la  création  , aux  eaux  élémentaires  , de 
fur  - tout  à celles  de  l’abime.  La  chaleur  en  faifant  naître  dans  ces  eaux 
un  mouvement  de  fermentation',  les  a rendues  enfuite  capables  de  pouflèr 
des  exhalaifnns  vaporeufes  tout  le  long  des  crévaflès , & c’ell  par  où  a- 
commencé  la  produâion  minérale  , que  nous  allons  maintenant  expofer 
dans  toutes  fes  drconftances.  ’ ■-  iill.ioj  , 1 

La  produéfion  des  filons  , par  l’évaporation  dont  je  parle  , cfl;  inconn 
teflablement  prouvée  par  l'application  fucccflive  de  la  mine  , fur-tout  de> 
celle  qu’on  nomme  la  pyriteufe , ( der  kies ,)  fur  le  quartz  criflalifé , drufen 

Ooo 
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Tom  IX  tapiflc  fouvent  le  toit  du  filon  , ( dut  hangtnJe  des  ganges  ).  Ces  crif- 
Année  librement  fufpcndus  , ne  touchent  à aucun  corps  voifin  , & leur 

extrême  foliditc  ne  leur  permet  pas  de  laifiër  échapper  quoique  ce  foit  à 
* 7 5 J*  travers  leurs  pores.  De  plus  , l’incruftation  de  la  mine  , le  fait  feulement 
fur  les  facettes  de  ces  crillaux  du  côté  où  le  filon  defeend  , ( wo  der  gang 
in  die  teuffe  fip,)  & d’où  les  vapeurs  minérales  s’élèvent , pendant  que  les 
autres  facettes , à l’oppofite , n’éprouvent  point  cette  incrufiation.  Même 
chofe  arrive  aux  Jlalaclites  , où  l’on  a vu  attachée  quelquefois  la  mine  re- 
luifante  de  plomb  , ( bUy-glant^  J.  D’ailleurs , des  morceaux  d’un  roc  fau- 
vage  , détachés  par  hazard  , & même  quelques  infirumens  des  mineurs  , 
perdus  dans  les  filons  abandonnés , & qu'on  a retrouvés  après  incrullés  de 
la  mine , prouvent  allez  ce  que  je  viens  d’avancer.  La  matière , ou  les  molé- 
cules qui  fe  trouvent  enveloppées  dans  ces  valseurs  , & qui  opèrent  l’incruf- 
tation  dont  il  s’agit , ne  font  autre  chofe  que  la  mine  métallique  elle-mê- 
me , formée  & accrue  fuccelfivement.  Le  rôtiflàge  & la  fufion  ma- 
nifeflent  le  métal  qu’elle  contient , comme  auifi  la  portion  du  foufre 
& de  l’arfenic  , dont  les  métaux  font  toujours  minéralifés  , à l’exception  du 
peu  d’argent  & de  cuivre  natifs , qu’on  rencontre  quelquefois  dans  de  petits  - 
creux  de  filons  détachés.  Comme  ces  deux  corps  , le  foufre  & l’arfenic  > 
font  les  Compagnons  inféparables  de  tout  métal  minéralifé  , & que  tous 
deux  , fur-tout  l’arfenic,  tiennent  déjà  de  la  nature  métallique  , & qu’il  ne 
leur  manque  qu’une  fixation  ultérieure  , on  ne  bazardera  fms  beaucoup  en 
foutenant  qu’ils  foumiflènt  les  principaux  matériaux  de  la  compofition 
métallique. 

Examinons  donc  préfentement , fi  les  véritables  principes  des  métaux  fe 
trouvent  en  effet  dans  ces  deux  corps.  J’ai  prouvé  déjà  auparavant,  par  des 
expériences  inconteftables , que  le  foufre  minéral  tire  fon  origine  de  l’acide 
univerfel , & d’une  matière  graflè  ou  onéfueufe  , d’un  régne  quelconque  de 
la  nature.  Les  Chimiltcs  connoiflènt  cet  acide  fous  le  nom  d’acide  vitrioli- 
que  , à caufe  que  le  vitriol  leur  en  fournit  la  plus  grande  partie  pour  leur 
ufage.  Cet  acide  a la  propriété  d’attirer , & de  s'unir  les  matières  inflam- 
mables , qui  fourniffent  la  fécondé  terre  métallique.  Quant  à l’arfenic  , il 
tire  fon  origine  de  l’acide  du  fel  marin  ; ce  qui  fe  prouve  par  le  vif  ar- 
gent , que  j’ai  converti  au  feu  , en  le  mêlant  avec  cette  fubftance  minérale , 
en  fublimé  corrolif,  propriété  que  l’acide  marin  pofiède  feul , à l’cxclu- 
fion  de  tout  autre  acide. 

L’acide  marin , en  fe  combinant  avec  certaines  matières  terreflres  al- 
calines , confUtue  le  principe  métallique  le  plus  efïcntiel , ou  la  terre  mer- 
curielle j & comme  l’acide  univerfel , ou  vitriolique  , réfide  principalement 
dans  l’air,  ou  dans  l’atmofphère  , d’où  il  pénétre  dans  la  terre  par  les  me- 
, l’acIdc  marin  a là  îburce , s’élève  des  entrailles  de  notre  globe  y 
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pour  s’aller  joindre  avec  le  premier.  La  nature  & les  propriétés  de  l’a- 
eide  du  fel  marin  prouvent  aiïcz  qu’il  tire  fon  origine  de  l’océan  , & 
fans  avoir  befoin  pour  cela  d’im^iner  le  centre  en  forme  de  voûte  de  Be~  ^ N * 
cher  , au  milieu  de  notre  globe  , les  creux  des  rochers , à profondeur  indé-  ‘ 7 5 J* 
terminable  , peuvent  fort  aifément , comme  les  falincs  , y avoir  communi. 
cation.  Suppofons  donc , ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver , que  dans  cet 
amas  d’eau , qui  s’arrête  à l’extrémité  des  crévallès  entre  te  roc , l’acidc 
vitriolique  fe  joigne , peu-à-peu , à l’acide  marin  contenu  déjà  dans  cette 
eau  , elle  deviendra  avec  le  tems  plus  bourbeufe  ; les  acides  imprégnés  des 
matières  graflès  , onélueufes  & bitumineufes  , qu’elles  ont  rei^u  chemin 
failknt , l’un  de  l’atmophère  & de  la  couche  fertile  de  la  terre , l’autre 
du  fonds  de  la  mer , ne  manqueront  pas  d’exciter  fucceffivement  un  mou- 
vement inteflin  dans  ce  mélange  bourbeux  , ou  chaotique  -,  ÿi  foit  que  la 
chaleur  que  nous  rencontrons  dans  les  fiions  foit  un  efi'et  de  ce  mou- 
vement , ou  qu’elle  foit  communiquée  du  centre  de  la  terre  , comme  quel- 
ques Philofophes  le  prétendent,  cette  chaleur  entretiendra  & donnera  de 
nouvelles  forces  à ce  mouvement  intefiin  des  différentes  matières  com- 
prifes  dans  ce  fluide  bourbeux  , dont  l’effet  fera  ( comme  celui  de  la  fer- 
mentation des  végétaux  ) un  broyement , une  atténuation  , & une  exal- 
tation des  molécules  de  ces  mêmes  matières  , infiniment  divifées  & réu- 
nies de  nouveau , mais  fous  d’autres  formes  , différentes  de  celles  qu’elles 
avoient  auparavant^  leur  extrême' petiteflè  , jointe  au  mouvement  que  la 
chaleur  des  lieux  entretient , leur  donne  allèz  de  légéreté  pour  s’élever  en 
vapeurs  , & être  pouffêes  le  long  des  crévaiTês  du  roc , où  ces  exhalaifons 
s’épaiffilTent  fucceffivement , & fe  condenfent  contre  une  matière  terreftre  , 
molliflè  , blanchâtre  , quartzeufe  , qui  tire  fon  origine  d’un  limon  qu’on 
appelle  ici  l’ejlieg  ^ elle  enduit  & tapilïè  enfuite  les  crévaflès , & fert  en 
quelque  façon -de  matrice  à ces  exhalaifons  minérales  , auxquelles  elle  fe 
mêle  aulfi  quelquefois  , & leur  fournit  la  bafe  , ou  la  terre  vitrifiante  , 
pour  achever  le  germe,  ou  l’embryon  métallique  ; ainfi  ces  exhalaifons , qui 
renferment  les  vrais  principes  des  métaux , félon  la  théorie  que  je  viens 
d’expofer , ayant  continué  pendant  de  longues  fuites  d’années  de  s’atta- 
cher aux  toits  & aux  pavés  des  crévalTes , forment  par  gradation  les  fi- 
lons , & rempliflènt  â la  longue  tout  le  creux  du  rocher.  Voilà  la  fource  la 
plus  ordinaire  des  mines , & la  voie  la  plus  naturelle  de  leur  produéHon. 

Mais  il  arrive  auffî  que  ces  vapeurs , ou  exhalaifons  minérales  rencontrent  j 
au  lieu  de  la  terre  mollaffê  quartzeufe  , un  roc  fauvage  , des  pierres 
extrêmement  dures  , comme  le  marbre  , la  pierre  à fufil , ( hornflein  ) 
le  fpath  , &c.  dont  les  furfaces  leur  refufent  l’entrée,  & ne  leur  permet- 
tent pas  de  s’y,  attacher.  Les  molécules  métalliques , dont  elles  font 
chargées,. rebondiffênt  donc , & étant  ainfi  détournées  par  des  corps  étran» 
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gers  à leur  nature  , elles  s’enfoncent  dans  quelques  eaux , qu’elles  rencon- 
J OM.  IX.  ^ ppuj.  l’ordinaire  , ou  amalTées  dans  les  creux  du  roc  fauvage  même , 
A N N £ E à côté  , proche  des  ouvertures  latérales  des  crévallès.  Ces  fortes 
^753’  d’eaux , imprégnées  de  cette  façon  , deviennent  bourbeufes , s’épaiffiflènt 
avec  le  tems  , fe  déflcchent  à la  lin  , par  couches  , & fe  préfentent  alors , 


lorfqu’on  les  découvre , fous  la  forme  d’ardoife , furchargée  d’une  riche 
mine  de  cuivre,  mêlée  d’argent , comme  celle  qu’on  tire  de  nos  mines  de  Mans- 
feld , d'Ilmenau  , &c.  où  les  empreintes  de  feuillages  , d’herbes  , de  poiC- 
fons , &c.  qu’on  remarque  dans  l’ardoife  , attellent  fon  origine  fluide  de 


limoneufe. 


Pourfuivons  maintenant  ce  deux  fidèles  compagnons  des  métaux  miné- 
ralifés  , le  foufre  & l’arfenic  ^ nous  avons  découvert  leur  origine  dans  l’a- 
cide univerfel , ou  vitriolique , & dans  celui  du  fel  marin  ; nous  avons  vu 
leur  union  , en  forme  de  vapeurs , produites  par  un  mouvement  fermen- 
tatif , lorfqu’ils  étoient  encore  enfoncés  dans  l’eau  ; nous  avons  confidéré 
la  propriété  inflammable  dans  l’un , & la  mercurielle  dans  l’autre  ; nous  nous 
fommes  apperçus  de  la  manière  dont  ils  fe  joignent  avec  la  terre  vitrifiante  j 
il  nous  relie  enfin  à découvrir  le  progrès  iuccefiif  qui  les  conduit  à la  na- 
ture métallique.  La  mine  la  plus  fimple , où  nous  trouvons  le  foufre  Si 
l’arfenic  prefque  à découvert , ell  fans  contredit  la  pyrite , ( der  kies  J.  Il  n’y 
a guères  de  filons  où  l’arfenic  ne  fe  faflë  remarquer  ^ il  y a le  jaune  & le 
blanc  , qui  fe  dillinguent  le  plus , & qui  méritent  fingulièrement  notre  at- 
tention. Le  jaune  ne  montre  autre  chofe , quand  on  l’examine  par  le  feu  , 
que  le  foufre  commun  , & une  terre  martiale-,  de-là  vient  que  quand  la  ma- 
tière inflammable  du  foufre  quitte  fon  acide  dans  le  feu  , celui-ci  dilfout  la 
terre  martiale  & la  convertit  en  vitriol , comme  cela  fe  pratique  par  le 
rùtiflàge  en  Angleterre  , en  Allemagne  , à Goflar , & en  plufieurs  endroits 
dans  le  pays  de  Heflè.  Cette  diflblution  fe  fait  quelquefois  par  le  fimple 
contaél  de  l’air , fans  le  fecours  du  feu  ; au  lieu  du  foufre  commun  que 
la  pyrite  jaune  fournit , le  blanc  , qui  fe  nomme  aulfi  mifpicbel , nous  offre 
l’arfenic  avec  une  terre  martiale  pour  bafe  , comme  le  précédent.  11  y en  a 
qui  foumiflënt  le  foufre  & l’arfenic  tout  enfemble , mélange  qui  produit 
le  réalgar  Sc  l’orpiment  , lequel  imite  le  cinnabre  natif , compofé  de  la  terre 
mercurielle  de  l’arfenic  & du  foufre  minéral.  Outre  la  terre  martiale  , ou 
le  fer  , qui  entre  toujours  comme  bafe  dans  la  compofition  pyriteufe , on  y 
rencontre  fouvent  quelques  autres  métaux  , comme  le  cuivre  , l’argent  & 
l’or  même , ainfi  qu’il  refulte  des  exaâes  recherches  du  premier  des  Métal- 
lurgiftes  modernes  , feu  M.  Henckel,  dans  fon  excellent  livre  intitulé  Pyrito- 
logia. 

Lorfque  la  pyrite  arfenicale  admet  dans  fa  compofition  , une  terre  étran- 
gère fauvage  quelconque , qui  n’efl  pas  de  nature  métallique  , il  en  ré- 
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fuite  les  différentes  fortes  de  cobalt , entre  lefquelles  la  fameufe  efpèce  qui  ' 
fournit  le  beau  verre  bleu  de  Saxe  paroît  avoir  requ  dans  fon  mélange  , ou- 
tre une  teinture  cuivreufe  , quelque  portion  d’une  terre  labloneulé  vitri- 
fiante , qui  ne  permet  pas  la  réparation  des  atomes  du  cuivre  par  le  feu. 
L’union  inféparable  de  l’arfenic  avec  quelques  terres  étrangères , nous  offre 
auflî  quelques  mines  abfolumcnt  ffériles  , que  nos  mineurs  appellent 
Blende  , Wolfram , Spath , &c.  dont  le  poids  nous  fait  foup(^onner  qu’elles 
tiennent  de  la  nature  métallique.  Le  principe  mercuriel  de  l’arfenic , di- 
géré & fixé  davantage  fous  terre  , nous  préfente  un  autre  minéral  ap- 
prochant du  cobalt , par  rapport  à fes  fleurs , & à certaine  portion  de 
l’arfenic  que  le  feu  chaflé  de  cette  mine,  de  laquelle  il  fait  en  même  tems 
couler  un  demi  métal , connu  fous  le  nom  de  bifmuth , ou  de  marcajffîte  ; 
les  deux  autres  demi  métaux  , le  régulé  d’antimoine  & le  linc , ne  peu- 
vent cacher  non  plus  leur  origine  arfenicale  , aflèz  clairement  démontrée 
par  leur  fublimation , mais  l’admiflion  d’une  plus  grande  portion  du  principe 
phlogiflique  dans  le  zinc , & de  la  terre  vitrifiante  dans  le  régule  , modifie  en 
différente  façon  la  nature  arfenicale , dans  leur  compofition. 

Après  avoir  vû  l’o  igine  des  minéraux  Si  des  demi  métaux  , notre  fu- 
jet  nous  conduit  à la  cunfidération  des  métaux  entiers.  Retournons  donc 
à notre  principe  eflèntiel  de  toute  métalléïté , qui  cft  la  terre  mercurielle  ; 
cette  terre  eff  formée  de  l’union  la  plus  parfaite  , & abfolument  indilTb- 
lubie , de  l'acide  du  fel  marin  avec  fa  propre  terre  , & aulfi  avec  certaine 
portion  de  la  première  terre  vitrifiante  , par  le  moyen  d’une  aâion  fer- 
mentativc , qui  produit  cette  fublimation  naturelle  par  laquelle  leurs  mo- 
lécules font  fi  étroitement  unies  les  unes  aux  autres  , qu’il  y refte  aufli 
peu  d’interftices  qu’il  eff  poffible.  De-là  vient , non-feulement  l’inféparabilité 
de  ces  deux  terres,  même  dans  le  plus  grand  feu  , mais  fur-tout  cet  excès  de 
péfanteur  fpécifique  dont  les  métaux  feuls  font  en  pofleflion  & qui  les  dif- 
tingue  de  tous  les  autres  foffiles , dans  lefquels  cette  union  inféparable  de  la 
terre  vitrifiante  avec  la  mercurielle  n’a  pas  lieu , & qui  par  conféquent  ne  font 
point  de  nature  métallique  ; la  cornuijication  des  métaux  , opérée  par  le 
principe  mercuriel , qui  réfide  dans  l’acide  du  fel  marin  , montre  bien  fen- 
fiblement  que  c’eft  à ce  principe  fur-tout  que  les  métaux  font  redevables 
de  l’excès  de  leur  péfanteur  fpécifique  , car  la  plus  petite  portion  de  cet  aci- 
de , jointe  à la  folution  de  l’argent , dans  l’eau  forte , augmente  prefque  du 
double  le  poids  de  ce  métal , étant  fondus  enfemble. 

Les  expériences  alléguées  , & les  inductions  qu’on  en  tire  , nous  décou- 
vrent déjà  le  premier  dégré  de  la  métalléïté  , ou  de  la  compofition  métal- 
lique dans  l’arfenic  j la  terre  martiale , qu’on  trouve  toujours  aflociée  avec 
lui , dès  fon  origine  , le  convertit  par  l’aâion  du  feu  en  régule , ou  demi  mé- 
tal ^ les  expériences  dont  j’ai  parlé  ci-devant,  m’ont  convaincu  qu’il  poflcdQ 
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les  trois  principes  métalliques,  & qu’une  digedion  ultérieure  dans  fes  matri- 
ces , ou  liions , peut  fucceffivement  donner  à fes  molécules  la  perfeâion 
des  métaux.  Son  union  perpétuelle  avec  la  terre  maniale  mérite  quelques 
réllcxions  ; je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup , en  conlidérant  cette 
terre  martiale  comme  le  premier  dégré  de  la  metalUitè , car  j’y  vois  une 
difpolition  , ou  une  tendance  prochaine  à la  nature  métallique.  U n’y  a guè- 
res  de  corps  dans  l’univers  , dans  lefquels  on  ne  découvre  des  atomes  de 
fer;  mille  expériences  en  font  foi;  M,  Margraf , notre  habile  Académicien 
Chiinifte,  en  a trouvé  dans  toutes  les  eaux  (*).  On  en  a nouvellement  dé- 
couvert dans  le  fang  des  animaux  à Gottingue  ; & Mr.  GnUati  à Brcfcia  , 
dans  les  cendres  de  plufieurs.  Les  expériences  de  Mrs.  Geoffroi  & Lemery, 
à ce  fujet , font  trop  connties  pour  que  j’en  parle  ici  ; d’ailleurs  , la  difpo- 
fition  de  la  terre  martiale  à devenir  un  vrai  métal , nous  a été  clairement 
démontrée  par  ta  fameufe  cxjvérience  de  Becher,  par  laquelle  il  a produit  un 
réritablc  fer  de  l’argile  , au  moyen  de  l’huile  de  lin.  La  fage  providence  a 
placé  fa  mine  prefque  à découvert  fous  le  gazon  , parce  que  c’eft  le  métal  le 
plus  néceflàire  au  genre  humain  ; auffi  ne  demande-t-il  pas  autant  de  tems 
pour  fa  perfedion  , que  les  autres  métaux.  La  terre  martiale  n’eft  pas  en- 
core un  fer  complet , puifque  l’aimant  ne  l’attire  pas , mais  auflî-tôt  que  le 
principe  inflammable  y eft  joint,  le  fer  eft  formé , <k  l*aiman  l’attire , comme 
on  le  voit  par  l’expérience  de  Becher. 

Cette  difpofition  de  la  terre  martiale  à la  nature  métallique , paroît 
donner  origine  à la  mine  de  cuivre  ; la  confufion  fréquente  des  mines  de  fer 
é<  de  cuivre , & la  préfence  du  fer  dans  la  mine  du  dernier  réputée  la  plus  Am- 
ple & la  plus  pure  , femblent  confirmer  cette  conjedure  ; & voici  com- 
ment je  contjois  la  chofe.  La  produftion  du  fer  par  la  terre  martiale  , ne 
demande  peut-être  qu’un  fimple  phlogiftique  , ou  inflammable  , fans  le  fe- 
cours  de  l’acide  uni  au  phlogiftique , comme  dans  le  foufre  minéral , au  lieu 
que  ce  dernier  par  fon  exceflive  abondance  , autour  & dans  les  mines  mê- 
mes de  cuivre,  achevé  l’ouvrage , & convertit  la  terre  martiale  en  cuivre  , 
dans  le  tems  requis  pour  cela.  Cette  légère  liaifon  de  l’acide  vitriolique 
avec  le  phlogiftique  , dans  la  compofition  du  cuivre  , fe  prouve  par  certai- 
ne expérience  , dans  laquelle  ce  métal  fe  fond  à la  chandelle  , & brûle  pref- 
que comme  la  cire  d’Éfpagne.  L’expérience  confifte  dans  l’augmentation 
du  principe  mercuriel  dans  ce  métal,  par  l’acide  concentré  du  fel  marin, 
attaché  au  vif  argent , qui  défunit  un  peu  le  principe  inflammable  du  cui- 
vre , ik  lui  procure  cette  fufion  facile  & JUimmifiijue, 

L’arfenic  paroît  être  encore  le  principal  agent  dans  la  produéHon  des  mé- 
taux blancs , fur-tout  de  l’argent  & de  l’étain  ; ce  que  nous  confirment  les 
mines  de  ces  deux  métaux , qui  font  pour  la  plupart  furchargées  de  ce  mi- 
O Voyez  Art.  XXXIX.  rezzmea  chimique  de  l'eau  pat  M. 
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néral.  La  mine  rouge  d’argent,  (rothgulJm  erjt),  comme  la  plus  riche, 
en  contient  plus  de  la  moitié  ; & la  mine  blanche , ainlî  ijue  la  jaune , ( weïs 
guidai  cr^t  urul  fahl-crit , ) n’en  manquent  pas.  Non  feulement  il  y eft  at- 
taché , mais  il  paroît  entrer  dans  la  compolition  même  de  ce  précieux 
métal , & fervir  à le  former , félon  l’expérience  de  feu  M.  Haicktl , qui 
par  la  folution  de  l’arfenic  dans  l’eau  forte , abforbée  dans  la  craye , & cou- 
pellée  enfuite  avec  du  plomb , a obtenu  un  petit  bouton  d’argent  le  plus 
pur.  J’en  ai  produit  un  femblable  par  le  mélange  & la  digeftion  de  l’arfenic 
avec  le  fouflfe  minéral , le  régulé  d’antimoine  , & le  fublimé  corrofif , en 
certaine  proportion. 

L’étain , qui  n’admet  dans  fa  mine  aucun  autre  métal , ne  refufe  pas  l’en- 
trée à l’arfenic;  c’eft  ce  que  nous  prouve  fa  mine  raboteufe  , nommée  chez 
nous  l'ingraupcn , lin-iwitur  , de  laquelle  on  en  chalFe  quantité  par  le 
feu  J on  peut  en  féparer  même  de  l’étain  le  plus  pur  (* ).  La  calcination  de 
ce  métal  eft  fort  facile  , & dans  la  vitrification  , il  montre  abondamment 
d’une  terre  étrangère  calcaire  , dont  fa  terre  vitriHantc  eft  furchargée  , & 
qui  rend  fon  verre  blanchâtre  & opaque.  Cette  terre  calcaire , rend  par  (à 
préfence , la  liaifon  de  la  terre  mercurielle  avec  la  vitrifiante  fort  foible 
& fuperficielle  ; la  terre  phlogiftique , ou  fulphureufe  , s’y  trouve  en  petite 
quantité.  On  découvre  facilement  ces  principes  compofans  de  l’étain  , fur- 
tout  la  terre  calcaire  , par  l’opération  du  miroir  ardent , & par  celle  de  la 
coupelle. 

Quoique  le  feu  ne  chaflè  pas  une  portion  fenfible  d’arfenic  de  la  mine 
de  plomb , il  ne  laillè  pourtant  pas  d’avoir  la  principale  part  à fa  pro- 
duâion.  La  péfanteur  du  plomb  montre  fuftifamment  que  le  principe  mer- 
curiel , qui  eft  auffi  la  bafe  de  l’arfenic , prédomine  dans  fa  compolition , 
& que  la  volatilité  de  l’arfenic  a été  fixée  par  le  principe , 6u  par  la  terre 
vhriliante  , avec  laquelle  la  terre  arfenicale,  ou  mercurielle,  eft  pnie  d’une 
fa^on  afléz  étroite  dans  le  plomb , & fe  transforme  avec  elle  , très-facile- 
ment , en  un  beau  verre  tranfparent , aufti-tôt  que  le  feu  a chafté  le  peu  de 
principe  , ou  de  terre  inflammable , dont  ce  métal  contient  la  plus  petite 
quantité.  Cette  vitrification  facile  & complété , dont  le  plomb  eft  plus  fuf- 
ceptible  que  tout  autre  métal , lui  donne  aufti  la  faculté  de  diftbudre 
de  de  détruire  les  principes  mal  unis  des  autres  métaux  imparfaits  , de  des 
demi  métaux  , lorfqu’on  les  expofe  enfemble  fur  la  coupelle  des  cendres , 
dans  le  fourneau  docimaftique.  La  violence  du  feu  , après  avoir  diflipé 
le  phlogiftique  du  plomb , de  des  autres  métaux  imparfaits , convertit 
le  plomb  même  en  un  verre  extrêmement  délié  de  pénétrant.  Ce  verre 
fî  aélif , dillbut  les  principes  des  métaux  imparfaits , challê  une  portion 
de  la  terre  mercurielle  en  fumée , de  fe  cache  avec  le  refte  de  la  terre  vi- 
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^ triHante  la  plus  pure  des  métaux  imparfaits , dans  les  pores  de  la  coupel- 

1 OM.  i A.  jg  ^ ^ rejette  les  terres  étrangères  de  ces  métaux , fur-tout  celle  du  fer , fous 
A N K E i jg  pQrme  de  feories  , fur  les  bords  de  la  coupelle.  De-là  vient  que  les  deux 
I 7 5 i*  métaux  parfaits  , l’or  & l’argent , par  l’union  plus  intime  de  leurs  principes  , 
qui  refuîc  l’entrée  au  verre  de  plomb , relient  purifiés  fur  la  coupelle , & dé» 
barraflès  de  tout  mélange  des  métaux  imparfaits. 

La  préfence  de  l’arfenic  dans  la  mine  grisâtre,  ou  jaune  du  cuivre, fahU 
trtx,  & fur-tout  dans  la  pyrite  de  cuivre  , tupfer-kies , prouve  , du  moins, 
que  le  principe  arfenical  n’ell  pas  étranger  ou  luperflu  dans  la  produétion  du 
cuivre , quoique  ce  métal  montre  plus  que  tout  autre  fon  origine  plilogifti- 
que,  ou  fulphurcufc.  L’abondance  exceffive  du  foufre  commun  , que  fa  mi- 
ne rejette  , lorfqu’elle  cil  fondue  en  mutte,  éSc  enfuite  dans  les  diftérens  rô- 
tilTàges  qu’elle  exige , avant  que  d’être  fondue  en  cuivre  noir  , puis  en 
cuivre  rofette  , ou  rafiné  , me  porteroit  quafi  à croire  que  le  foufre  com- 
mun , en  s’unifiant  avec  une  portion  de  la  terre  mercurielle , fert  prefque 
uniquement  à la  formation  de  ce  métal.  La  terre  vitrifiante  n’entre  prêt 
que  pour  rien  dans  fa  compoCtion , car  le  verre  , auquel  l’extrême  violen- 
ce du  feu  convertit  le  cuivre,  ne  préfente  qu’une  vitrification  impure,  hé- 
térogène & opaque  , d’un  rouge  foncé  , tirant  fur  le  brun  , marque  affû- 
tée qu’une  terre  étrangère  & limoneufe  concourt  à fa  produétion.  D’ail- 
leurs , la  couleur  rougeâtre  de  ce  métal  , paroit  confirmer  ce  que  je  viens 
d’avancer  de  la  liaifon  étroite  du  foufre  , avec  la  terre  mercurielle , comme 
principaux  compofans  du  cuivre  , la  terre  mercurielle , unie  au  foufre  com- 
mun , préfentant  une  couleur  pareille  ; c’eft  ce  que  nous  voyons  arriver  dans 
la  préparation  du  cinnabre  artificiel , par  la  fublimation  du  mercure  avec 
le  foufre  minéral , & de  celui-ci  avec  l’arfenic  , dans  la  produâion  du  réaU 
gar  & de  l’orpimait , comme  auffi  de  la  pierre  de  pyrmejon  , &c. 

Lorfqu’on  examine  les  principes  conllituans  du  fer  , il  fe  préfente  quel- 
que chofe  de  remarquable  -,  c’eft  qu’on  ne  rencontre  point  de  pyrites , & fur- 
tout  de  pyrites  arfenicales  , qui  ne  montrent  pour  bafe  une  terre  martia- 
le; ce  qui  me  fait  foupqonner , avec  beaucoup  de  vraifemblance  , que  la 
terre  mercurielle , élevée  fous  la  forme  d’évaporation  arfenicale  , après 
avoir  pénétré  <Sc  traverfé  les  crévaflés  , die  Kliqfte  , s’introduit  de  tout 
côté  dans  la  terre  d’alentour  , & y caufe  , fur-tout  dans  les  terres  gralTès 
limoneufes  , &c.  une  imprégnation  minérale  , approchante  de  la  nature 
métallique  ; les  molécules  de  cette  terre  , ou  veine  martiale  imprégné»  , ne 
font  pourtant  point  encore  un  métal  complet;  car  elles  ne  font  pas  attirées 
par  l’aiman , & fe  refufent  à cette  attradion , fi  eflèntielle  à la  nature  du  fer, 
quoique  fondues  avec  des  matières  falines , qui  ne  participent  point  du  principe 
phlogiflique;  mais  aulli-tôt  que  le  feu  introduit  dans  cette  terre  martiale  fon- 
due , le  principe  inflammable  , elle  fe  convertit  en  un  vrai  fer  , qui  fe  lailfè 
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attirer  par  l’aiman  ; auffi  fe  montre-t-cUc  dans  prefque  toutes  les  terres 

qui  conftituent  la  bafe  des  végétaux  & des  animaux , defquelles  l’aiman  a*-  ^ j,  j,  ^ j 

tire  de  répare  les  molécules  du  fer,  après  que  le  feu  leur  a uni  le  phlogiliique 

des  matières  grades  , pendant  la  combudion  de  la  calcination  de  ces  corps.  7 i J* 

Mais  comme  le  dégré  de  feu  , qui  produit  la  vitriHcation  du  fer  , ne 
montre  que  des  feories  impures  , grisâtres  de  mal  liées  , on  voit  fuififam- 
ment  que  le  principe  , ou  la  terre  vitrifiante  , fimple  de  pure , lui  manque , 
tout  comme  au  cuivre  j il  lui  manque  encore  le  principe  inflammable , qui , 
joint  à l’acide  univerfel , conflitue  le  foufre  minéral , dont  le  cuivre  abonde 
fi  fort , de  qu’on  eft  obligé  d’en  chaflèr  par  tant  de  rôtilTages  ; la  mine  de 
fer  foumife  à l’aâion  du  feu , ne  donne  point  d’indices  de  cet  acide  fur- 
abondant  j de  par  les  fufions  de  extenfions  multipliées  fous  le  marteau  , 
qu’on  lui  fait  fiibir  , on  ne  tâche  pas  tant  de  chaflèr  le  foufre  minéral  fu- 
perflu  , que  de  la  priver  de  la  terre  étrangère  furabondante  , qui  la  rend 
caflànte  de  moins  duâile  , quoique  cette  terre  , ou  veine  martiale  , puiflè 
participer , en  quelque  manière  , de  l’acide  univerfel , qui  peut  lui  venir  de 
î’atmofphère , mais  qui,  faute  de  phlogiflique  , n’y  entre  pas  fous  forme  de 
foufre  minéral.  Ainfi  le  fer  efl  un  compofé  artificiel  de  la  tçrre  martiale  , 
que  la  nature  a déjà  préparée  par  l’imprégnation  de  la  terre  limoneufe , 
avec  la  mercurielle , fous  la  forme  d’évaporation  arfenicale  , à laquelle  l’art 
ajoute  Amplement  le  phlogiflique , tiré  communément  du  charbon  de  bois  , 
dont  on  fe  fert  pour  fondre  la  mine , ou  la  terre  martiale. 

Il  n’efl  pas  queflion  ici , je  crois , de  rechercher  fi  le  vif  argent , ou  le 
mercure  , tient  de  la  nature  arfenicale , puifque  les  plus  grands  Métallur- 
gifles  , comme  Btchcr  , Stahl , Henckcl , dcc.  l’appellent  un  arfenic  fluide. 

11  efl  très-probable  , que  le  principe  mercuriel  le  plus  fimple  , avant  de  fe 
fixer  en  terre  arfenicale  , diflbut  dans  la  mine  quelque  portion  d’un  métal 
de  facile  folution  , tel  par  exemple  , que  le  plomb  -,  de  ce  dernier  , quoi- 
qu’en  petite  quantité , l’empêche  pourtant  d’humeâer  les  furfaces  des  au- 
tres corps  qu’il  touche  ; mais  fous  cette  forme  moyenne  , entre  l’eau 
commune  de  le  métal , il  lui  manque  également  une  portion  fuffifante  de 
la  première  terre  vitrifiante , aufli-bien  que  de  la  fécondé  terre  phlogiflique  , 
pour  conflituer  un  métal  complet  ^ le  peu  de  vapeurs  que  le  plomb  fondu 
ïaiflè  échapper  de  fa  terre  phlogiflique  , fi  on  fçait  les  diriger  de  telle 
forte  qu’elles  touchent  le  vif  argent , & s’y  introduifent , fixent , pour  ainfi 
dire , cette  efpèce  d’eau  métallique  ^ mais  comme  ce  principe  a été  fort 
inconflant  dans  le  premier  corps,  on  ne  peut  pas  prétendre  qu’il  foit  plus 
ferme  de  plus  flablc  dans  le  nouveau.  D’ailleurs  , la  petiteflè  inconcevable , 
de  l’homogénéïté  inaltérable  des  parties  conftituantes  du  mercure  , n’ont 
pas  permis  jufqu’ici , la  découverte  d’un  diflblvant  capable  de  defunir  fes 
principes , À de  les  montrer  féparement. 
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■ . — ‘ L’or  refufe  tout  commerce  avec  l’arfenic  & le  foufre  ; auflî  ne  le  trou» 

3 OM,  IX.  jamais  minéralifé  dans  les  filons  , mais  tout  déj  uré  déjà , ( quoi- 

An  s ÉE  qu’imperceptible  à caufe  de  la  petitcHe  de  fes  molécules  ) dans  quelques  mi- 
} 7 â 3»  nc5  d’argent , de  cinnabre , &c.  On  le  rencontre  ailfli  quelquefois  fous  la  for. 

me  d’or  natif,  en  petits  branchages,  ou  petites  paillettes  extrêmement  dé- 
liées , entrclalîees  dans  plufieurs  fortes  de  pierres  ; ou  bien  en  petites  par- 
ticules , parmi  le  fable  de  quelques  rivières , qui  l’ont  entraîné  apparem- 
ment des  montagnes  voifines.  Comme  ce  précieux  métal  eil  le  feul  corps 
qui  réfifte  entièrement  à toutes  les  attaques  de  la  corruption , on  l’a  re- 
gardé de  tout  tems  , comme  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  , dans  le  régné 
minéral  ; il  faut  donc  que  fes  principes  foient  les  plus  fimples  & les  plus 
purs  qu’il  Ibit  poflible , & tellement  liés  enfemble  , que  le  tems , qui  dé- 
truit tout , pi  les  plus  puilTans  dÜTolvans  connus  jufqu’ici  ne  les  puiflènt 
féparer.  Le  principe  mercuriel  le  plus  dépuré , joint  à la  portion  du  principe 
phlogiilique  la  plus  fimple  & la  plus  déliée  , a fi  parfaitement  rempli  les 
pores  du  principe  , ou  de  la  terre  vitrifiante , que  l’aâion  du  feu  le  plus 
violent  que  la  chimie  puifle  adminifirer , ne  les  fqauroit  défunir.  Si  les  ex- 
périences que  feu  M.  Homberg  (*)  a entrepris  pour  détruire  l’or,  viennent 
enfin  à fe  vérifier,  malgré  les  raifons  que  leur  oppofe  M.  Marquer  (**),  il 
n’y  a que  le  feu  folaire , réuni  par  le  grand  miroir  ardent  de  Tfehirnhaufen , 
qui  foit  capable  de  féparer  fes  parties  conflituantes.  Quoiqu’il  en  foit , £ 
Homberg  n’a  pas  entièrement  effeâué  cette  féparation  , il  paroit  du  moins 
avoir  confirmé  en  partie  , par  cette  expérience  , l’exiftence  des  trois  terres 
qui  compofent  les  métaux , en  général  ÿ car  il  a-  trouvé  ( outre  la  fumée 
épailTb  , qu’il  a remarquée  pendant  cette  application  du  feu  folaire , par 
laquelle  les  principes  mercuriel  & phlogiüique  ont  été  diflîpés  dans  l’air  ) , 
le  veftige  d’une  terre  vitrifiante  , féparée  de  l’or.  L’argent  , félon  le  rap- 
port circonftancié  qu’il  en  a fait  à l’Académie  , a fubi  exaâement  le  mê- 
me fort , excepté  que  fes  principes  n’ont  pas  réfiflé  aufli  long-tcms  que 
ceux  de  l’or  ; ce  qui  prouve  que  la  fixité  des  principes  de  ce  dernier  cft 
plus  parfaite  que  ceux  de  l’argent  j & le  poids  fpécifique  de  l’or,  ne  permet 
pas  de  douter  non  plus  , que  la  terre  mercurielle  , comme  la  plus  pelante  , 
ne  foit  en  moindre  quantité  dans  l’argent,  & par  conféquent  la  terre  vitri- 
fiante plus  abondante  dans  celui-ci  , que  dans  l’or.  Le  phlogiilique , au 
contraire  ,qui  répand  fur  l’or  un  jaune  fi  beau  & fi  éclatant , doit  entrer  en 
plus  petite  quantité  dans  la  compofition  de  l’argent,  puifque  cette  couleur 
y eft  abforbée  & entièrement  couverte  par  la  couleur  blanche  & reluifante 
•de  la  terre  mercurielle. 

Ce  que  j’ai  établi  jufqu’ici,  montre,  ce  me  femble,  aflèz  clairement, 

(*)  Voy.  les  anciens  mémoires  de  l’Acad.  Roy,  d<s  ScxCftCtS  de  PuU« 
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que  les  métaux  ne  iê  produifent  pas  par  une  fémence  , ou  par  un  germe 
individuel , propre  à chaque  métal  en  particulier , comme  nous  robfer- 
vons  dans  les  corps  organifôs  des  animaux  & des  végétaux.  Toutes  les  dif- 
férences qui  dilUnguent  les  divers  métaux  cntr'eux , conliüent  pour  l’or 
& l’aident , dans  la  diverfe  proportion  des  principes  les  plus  fimples  & les 
plus  dépurés  , qui  conilicuent  ces  deux  métaux  parfaits  ; & à l’égard 
des  autres  métaux , outre  le  mélange  varié  de  ces  mêmes  principes  géné- 
raux , chacun  ell  encore  fpécihé  par  l’addition  & l'aûîmilation  de  certaines 
terres  & matières  étrangères  , comme  aufli  par  la  plus  ou  moins  grande 
liailbn  de  ces  principes  homogènes , ou  hétérogènes  entr’eux. 

Obfervons  derechef,  en  finiilânt , que  ce  n’eft  pas  un  hazard  aveugle 
qui  a dirigé  la  produâion  des  métaux^  À cela  étoit,  ils  pourroient  être  beau- 
coup plus  multipliés  qu’ils  ne  le  font  eiFeéfivement , au  lieu  que  le  nombre 
en  eil  borné  à lût , & à cinq  demi  métaux  , dans  tous  les  païs  connus. 
La  divine  Sageilè  , qui  regarde  toujours  aux  caufes  finales  , a tellement 
pourvu  , dès  l'arrangement  du  monde , au  befoin  de  Tes  créatures , & 
ceux  de  l’homme  fur-tout , que  rien  n’y  manquât  du  nécelTàire , & que 
rien  n’y  fût  fuperflu  , & par  conféquent  inutile  : le  nombre  des  corps 
métalliques  eû  donc  fulfifant  pour  la  nécelEcé  oeconomique , auffi-biea 
que  pour  la  commodité  du  commerce , qui  forme  le  lien  des  diftérentes 
nations  , dont  la  communication  importe  fi  fort  au  bonheur  du  geniq 
humain. 
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Fin  du  premUr  Tome. 
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SUPPLÉMENT  TSsr 

pour  l’année 

POUR  L’ ANNÉE  1748. 

Obfcrvations  fur  la  vcritablt  OJUocoüe  de  la  Marthe  de  Brandebourg. 

Par  M.  Gleditsch. 

Traéuit  ia  Laiiii. 

1. 

LOrfque  fa  Majefié  voulut  bien  m'accorder  , il  y a quelques  années, 
la  charge  de  Phyficien  Provincial  du  Cercle  de  Lebus , & qu’habi- 
tant à la  campagne  , je  cultivois  mes  études  de  Botanique,  dans  les  contrées 
qui  font  en  deçà  de  en  delà  de  l’Oder , aulB  • bien  que  dans  celles  qu’ar- 
rofe  la  Sprée  , je  trouvai  l’occafion  la  plus  favorable  de  faire  dans  des 
lieux  fabloneux  ôc  incultes , plufîeurs  découvertes  par  rapport  aux  pierres , 
aux  terres , & aux  produélions  figurées , ou  pétrifiées.  C’eft , par  exem- 
ple , dans  ces  fortes  d’endroits , que  j’ai  fouvent  recueilli  de  vieilles  piè- 
ces d’un  certain  folfile  , fur  le  nom  & l’origine  duquel  j’étois  d’abord  fort 
indécis  *,  je  me  procurai  enfuite  la  certitude  que  c’écoit  de  véritables  bran- 
ches du  lapis  fabulofus  de  Thomas  Eràjlus  (*) , qu’on  nomme  vulgairement 
OJléocolle,  quoique  d’autres  lui  ayent  impofé  les  noms  dePfammoJltum  , Ho^ 
lojleum  , foffile  Arbortfeens  , &c.  (<j). 

II.  Ce  ibïifile , l’un  des  plus  curieux,  n’a  été  guères  connu  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l’Hifioire  Naturelle  , ou  fur  la  matière  médicale  , on  n’en 
trouve  que  des  deferiptions  imparfaites  & confufes  ^ & c’eft  ce  qui 
m’a  engagé  à le  foumettre  à un  examen  plus  attentif.  Il  n’étoit  guères 
queftion  que  de  la  figure  extérieure  de  notre  foffile , de  du  lieu  de  fon  ori- 


(*)  Vpyei  U Uttrt  écrWit  t Conr.  Gefner  en  1572*  i*  astttré,  msttrié  * «mt  ^ a/St 
lUflDli  SabVIOSI  ëui  im  PaUtiaatu  ai  Rhtnaat  Rtftfiiaf,  Oa  U UAUVC  à U fin  d«  h II*  ptit» 
4e  Ta  iifput»  it  Mtdieiaa  aova  piut,  thtophrafii, 

(a)  Voyce  Hamam  aujtograph,  p.  l%y  foÎTt 
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pour  l'année  comme  on  ne  faifoit  pas  beaucoup  d’attention  à la  chofe  même  , on  avoir 
1748.  confondu  plufîeurs  produâions  différentes  \ par  exemple  , les  gypfeufcs , 
les  arenaires  , les  fiUnitiques  , les  tophacies  , les  JlaluSiques  , les  argil- 
Icufcs  , & même  les  concrétions  falincs  , avec  les  produâions  martiales , 
& autres  métalliques  figurées  j ce  qui  me  donnera  lieu  de  relever  plufieurs 
erreurs , & de  les  reâifier  , autant  qu’il  fera  en  mon  pouvoir. 

III.  Pour  parvenir  à mon  but , j’ai  fait  en  divers  tems  , & dans  des 
faifons  différentes,  des  courfes  dans  les  lieux  fabloneux  & incultes  des 
deux  Marches , où  ce  follîle  étoit  depuis  plufieurs  fiècles  connu  de  tout 
le  monde  , recueilli  & employé  à des  iifages  tant  internes,  qu’externes.  J’ai 
pris  les  informations  les  plus  esaâes , de  j’ai  mis  par  écrit  tout  ce  qui  con- 
cernoit  notre  fofiîle  , par  rapport  au  lieu , à la  fituation , à la  figure  , à la 
grandeur , à la  proportion , & à la  matière. 

IV.  Il  y a des  terreins  affez  étendus  dans  la  Marche  Eleâorale , & dans 
la  nouvelle  , qui , bien  qu’environnés  de  toutes  parts  de  campagnes  plus  fer* 
tiles , & même  excellentes , ne  laifiênt  pas  d’être  entièrement  fabloneux  & 
pierreux  ; ce  qui  fait  que  prefque  aucune  plante  ne  fauroit  y vivre  , ou  du 
moins  y profpérer  , excepté  le  tithymale  , la  bruyère  , laftatice  , l’^yvrjye  , 
le  jafion  , le  pied  de  chat , le  bouleau  , le  pin , & très-peu  de  chien- 
dent. S’il  en  faut  croire  les  anciens  monumens , toutes  ces  contrées  du 
tems  de  nos  Ancêtres , n’étoient  que  d’immenfes  forêts , que  la  négligence 
ou  l’avarice  des  habitans  ont  détruites  , & que  l’on  a mal  à propos  en- 
trepris de  défricher , pour  en  faire  des  champs , où  des  prés  j car  on 
n’en  a fait  que  des  terres  ingrates  & miférables  , qui  feroient  à peine 

' rétablies  & fertilifées , par  le  travail  & l’indufirie  d’un  fiècle  entier.  U cft 
réfulté  de  cet  attentat  œconomique , fi  je  peux  m’exprimer  ainfi , les  in- 
convéniens  les  plus  fâcheux.  En  labourant , on  détruit  le  peu  de  moufle , 
dont  la  terre  lâbloneufe  efl  revêtue,  & enfuite , l’ardeur  du  foleil  atténué 
le  fable , que  la  violence  du  vent  emporte  de  toutes  parts.  Il  arrive  quel- 
quefois dans  de  grandes  tempêtes , que  des  lieux  élevés  s’applaniflènt , ou 
qu’il  fe  forme  des  montagnes  dans  les  plaines , enforte  qu’il  ne  refle  pref. 
que  plus  aucune  efpérance  , de  voir  ces  contrées  fe  regarnir  d’une  croûte 
mouflêufe. 

V.  Il  efl  fort  vraifemblable , que  les  anciennes  forêts  dont  nous  avons  par- 
lé , n’étoient  compofées  , outre  les  diverfes  efpèces  de  chênes  , que  de 
bouleaux , de  pins , de  peupliers  tremblans , de  charmes  St  d’aunes  ; la 
fférilité  du  terroir  auroit  eu  peine  à en  nourrir  d’autres.  Après  les  avoir 
abbatus , nos  ancêtres  qui  avoient  du  bois  en  abondance , ne  fe  font  pas 
mis  en  peine  d’arracher  les  troncs  & les  racines , comme  le  prouvent  les 
amas  de  ces  dernières , qu’on  trouve  enfevelis  çà  & là  fous  le  fable , & 
^ui , avec  le  tems , s’y  font  enfoncés  de  plus  en  plus. 
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VI.  C’eft  dans  les  endroits  que  nous  venons  de  décrire , qu’on  ren- 
contre  une  quantité  confidérable  de  notre  foflile , dans  un  fable  plus  ou  ou" 
moins  léger  , blanc,  gris,  rouge,  ou  jaunâtre  , fort  rellémblant  à l’efpèce  1748. 
de  fable  , qu’on  trouve  ordinairement  au  fond  des  rivières.  Celui  qui  tou- 
che immédiatement  notre  foflile  , eft  plus  blanc  & plus  mou  que  le  refte , 

& annonce  fuflifamment  l’exiftence  d’une  terre  plus  déliée , qui  eft  d’une 
blancheur  de  neige  , & qui , fous  la  forme  & l’apparence  de  farine  , s’at- 
tache fortement  aux  mains.  Quand  dans  les  tems  pluvieux , cette  terre 
vient  â fe  diflbudre  dans  des  lieux  élevés  , les  eaux  l’entraînent , en  for- 
me d’émulfion  , dans  les  creux  qui  fe  trouvent  au-deflbus. 

VU.  Cette  terre  fubtile  ne  diftére  gueres  de  la  marne , & par  l’exa- 
men que  M.  Pou  en  a fait , on  peut  la  mettre  au  rang  des  véritables  terres 
de  chaux.  Elle  fe  trouve  attachée  au  fable  , dans  des  proportions  très  • dif- 
férentes , depuis  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds , jufqu’à  celle  de  huit  j 
& plus  le  fable  eft  voifin  des  branches  de  notre  foflile  , plus  la  quan- 
tité de  cette  terre  augmente.  On  peut  même  dire  qu’il  n’y  a pas  grande  dif- 
férence entr’elle  , & la  matière  même  qui  conftitue  le  corps  du  foflile. 

VIII.  Quoique  nous  ayons  inflnué  , que  cette  terre  defeend  le  plus  fou- 
vent  des  lieux  élevés , dans  d’autres  plus  bas , cela  n’empêche  pas  qu’on 
n’en  trouve  quelquefois  des  lits  entiers  , mêlés  au  fable , à la  profondeur 
de  quinze  ou  vingt  pieds  ; de  même  tout  le  fonds  de  quelques  étangs  en 
eft , comme  on  peut  aifément  s’en  convaincre  , en  examinant  celui  de 
divers  étangs  des  Cercles  de  Barnim , dt  de  Ltbus.  Il  y en  a fur-tout  un 
bien  remarquable , Ctué  dans  le  bois  fort  connu  de  Lapenenew  , entre  les 
villages  de  Friedland  dt  à'Hermersdorff  , auquel  on  a fpécialement 
donné  le  nom  de  Weijftnjîe , à caufe  de  la  couleur  de  fon  fonds  •,  de , pOut 
le  dire  en  paflant , une  chofe  qui  augmente  encore  la  célébrité  de  cet 
étang , dans  toute  la  Province , de  dans  celles  qui  y confinent , c’eft  que  les 
poiflons  , de  autres  animaux  aquatiques,  y font  tout-à- fait  blancs , ou  du 
moins  plus  blancs  qu’ailleurs , enforte  qu’à  la  couleur  feule  , on  peut  les 
diftingueur  aifément  de  ceux  qu’on  prend  dans  les  étangs  voifins  (*). 

IX.  Pour  ce  qui  concerne  le  tems  de  l’année  , où  notre  foifile  s’offre 
aux  regards  des  curieux  , il  n’y  en  a point  de  particulier , comme  quel- 
ques-uns le  prétendent;  mais  ce  qu’il  y a de  vrai,  c’eft  que  les  tems  ven- 
teux , ou  pluvieux , font  diftinguer  beaucoup  plus  aifément  les  pièces 
de  ce  fofiîlc  , enforte  qu’elles  fe  préfentent , pour  ainfi  dire  , d’clles-mê- 
mes  aux  yeux.  L’impétuofîté  du  vent  enleve , par  exemple,  quelquefois  tout 
le  fable , de  laiflê  entièrement  à nud  les  extrémités  du  foifile  , ou  au  con- 
traire , le  vent  raflèmble  de  petits  monceaux  d’un  fable  plus  luifant , fous 
lefquel  on  juge  aifément  que  le  foifile  fe  trouve  caché  •,  pareillement , une 

(*)  Vojei  UDC  fciii*  dilTtftition  <]ae  j'ii  publiée  ; it  fixe  fuhsMofo , ftjfili  Cr  m»lU, 
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,1  ~ pluye  un  peu  longue , ou  une  fonte  fubite  de  neige  , venant  à laver  di“ 
pour  ^Mnée  verfes  branches  du  foflSle , qui  pouflènt  vers  la  furface  , les  découvre 
11748.  tout  a-fait , & fépare  d’avec  le  labié , le  refte  de  la  terre  qui  les  environne. 

Car  ces  branches  inhérentes , indiquent  avec  beaucoup  plus  de  certitude  , le 
tronc  entier  du  foilîle  , qui  eil  caché  , que  les  pièces  rompues , qu’on 
trouve  çà  & là , comme  égarées  fur  la  furface  du  fable  , & que  le  vul- 
gaire des  LithophiUs  prend  pour  des  indices  certains  & indubitables  -,  ces 
bonnes  gens  fe  trompent  le  plus  fouvent , & font  dans  le  cas  de  ceux 
qui , faute  de  connoilTances  métalliques  aflëz  étendues , s’imaginent , en 
voyant  de  fragmens  des  mines , ou  des  pierres  qu’on  nomme  Gemmes  , 
épars  dans  une  contrée  , qu’on  doit  infailliblement  trouver  , en  creufant 
au  même  endroit , des  lits  entiers  & fouterrains  de  métaux , ou  de  gem- 
mes. C’eft  aullî  quelque  chofe  de  bien  ridicule  que  ce  que  Zorn  rapporte  de 
Colerus , (a)  qui  prenoit  » l’OAéocolle  pour  une  véritable  plante , à laquelle 
» il  attribuoit  une  petite  fleur  bleue  , qui  laiflè  , en  tombant  fur  le  fable , 
V des  traces  par  le  moyen  defquelles  on  découvre  le  fol&le  entier.  » 
On  trouve  à-peu-près  des  chofes  du  même  ordre , dans  le  petit  conte  fui- 
vant , par  lequel  Anfelme  Boetius  de  Boot , en  impofoit  à la  crédulité  d’un 
certain  Vldanc  de  Burcfdorff,  maître  d’Hôtel  de  l’Empereur  Frédéric  Ro- 
dolphe 11.  Il  lui  difoit  : » que  dans  fa  patrie , le  lapis  fabulofus  croiflôit 
» comme  une  plante,  d’une  manière  tout- a -fait  admirable  , dt  qu’au 
» commencement  du  printems , on  le  voyoit  pouflèr  de  terre  , fous  l’ap- 
» parence  d’un  petit  chou  cabus , avec  de  petites  feuilles  cendrées  & 
» noirâtres , qui  fe  developpoient  enfuite  , & s’étendoient  du  côté  de 
» la  terre.  Que  dans  cette  petite  tête  qui  fortoit , on  trouvoit  une  moelle 
» ou  pouflière  , qui  fe  fondoit  aifément  en  liqueur , & que  les  branches 
» de  cette  plante  étoient  oflèufes  ».  Se  peut-U  des  obfervations  plus  fauf- 
fes , & un  récit  plus  ridicule  ? 

X.  A l’aide  du  vent  ou  des  pluyes , les  branches  de  notre  fo£Ble  , fe  dé- 
couvrent beaucoup  plus  aifément  dans  les  lieux  élevés , que  dans  les  plaines. 
Quand  on  les  a trouvées , on  détache  , avec  précaution  , le  fable  d’un 
côté  , en  fuivant  la  branche , jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  au  tronc  de  tout 
le  foflile  , & qu’on  l’ait  mis  à nud  , avec  toutes  les  racines , qu’il  jette  de 
côté  & d’autre.  La  longueur  de  la  racine , qu’il  n’efl  pas  poflible  de  bien 
déterminer , mène  auflî  quelquefois  obliquement  au  tronc  même  ^ & 
quand  on  y efl  arrivé , il  faut  ôter  tout  le  fable , ( qui  a pour  l’ordi- 
naire deux  pieds  au  moins  de  hauteur  ) , de  manière  qu’on  puiflë  ap- 
percevoir  commodément  du  même  coup  d’œil , le  partage  & le  cours 
des  racines.  Au  refte , tout  le  fable  qui  eft  à découvert  dans  les  bois  , 

(m)  Bolanolog.  ned.  pig.  48S.  AjoaMi  S ce  <pu  nou  difou  Ui  SdmutehftUt , nul  ioSl. 
1h  ui.  p.  3S7.  te  Adttn,  Kirther  »uf.  pi(.  svj. 
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dans  les  champs  & dans  les  bruyères , eft  ordinairement  à la  profon-  ' » 

deur  de  deux  pieds  ; mais  dans  les  endroits  où  notre  foilile  croit , on  l’ano^ 
trouve  déjà  rhumidité  , à un  pied , & cette  humidité  va  en  augmentant  1748. 
d’une  manière  fenfible , étant  même  plus  grande  à proportion  qu’il  y a 
dans  le  fable  une  plus  grande  quantité  de  cette  terre  de  chaux , dont 
nous  avons  parlé  ci-dellûs.  Cette  quantité  d’humeur  croupiilànte  , hu< 
tneâe  perpétuellement , le  bas  des  plus  grandes  branches  de  notre  folHle , 
autour  defquelles  elle  fe  rencontre. 

XI.  Tant  que  le  tronc  entier  ell  encore  renfermé  dans  le  fable  , la 
forme  du  fofUle  ne  s’ofFre  aux  yeux  que  d’un  côté , & alors  , elle  repré* 
fente  aflèz  parfaitement  le  bas  du  tronc  d’un  vieil  arbre  champêtre , par 
rapport  à la  figure  , à la  grandeur , à la  fituation  de  aux  proportions  ^ de 
les  racines  defeendent , en  partie , jufqu’à  la  profondeur  de  quatre  à fix 
pieds  , de  s’étendent , en  partie , obliquement  de  tous  côtés.  Il  faut  rele* 
ver  ici  ce  que  quelques-uns  des  Auteurs , qui  on  écrit  fur  l’Hifioire  Na* 
turelle  , avancent  de  contradiâoire  à la  vraie  fituation  de  ce  foffile , en 
difant  que  /es  branches  croijfent  à la  furface  de  la  terre.  Il  y a pourtant 
des  rélations , qui  font  afièz  d’accord  avec  notre  expofé  , comme 
celles  de  Beckmann  (a)  , d’Hermann  (b)  6c  d’EraJtus  (c),  Profeflèur 
autrefois  allèz  célébré  à Heidelberg , qui  s’exprime  ainfi  au  fujet  de  la 
grandeur  de  de  la  figure  de  notre  foffile  : » Aux  environs  du  même  lieu , 

» nous  avons  trouvé  le  tronc  , qui  confervoit  la  même  grandeur , jufi- 
» qu’aux  racines , enforte  qu’il  rellèmbloit  à un  tronc  d’arbre  , recourbé 
» dans  cet  endroit  ». 

XII.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  , fert  non-feulement  à faire 
connoitre  la  figure  de  notre  foffile , mais  préfente  encore  plufieurs  cir* 
confiances , qui  mènent  à des  conclufîons  fort  probables  fur  fa  géné* 
ration.  Le  tronc  même  du  fofiile , dont  la  grandeur  de  l’épaiflèur  va* 
rient , doit  fiins  doute  fon  origine  au  tronc  de  quelque  arbre  mort , de  en 
partie  carié  , ce  qui  fe  prouve  fuffifamment  par  la  lézion  de  la  defiruo 
don  de  Ca  firuâure  intérieure.  Car  le  tronc  extérieurement  raboteux , 
efi  rompu  d’un  côté , de  creufé  par  une  efpèce  de  carie  •,  celle-ci  enleve  non- 
feulement  toute  la  fubfiance  intérieure , dont  le  défaut  efi  fuppléé  par 

la  terre  de  chaux , ou  par  le  fable , mais  ne  laifiè  même  ibuvent  aucun  • 
vefiige  de  l’écorce  , ni  des  cercles  du  corps  ligneux.  Quelquefipis  pour* 
tant , quoique  rarement , on  trouve  encore  le  parençhynte  à l’extrémité 
des  racines.- 

(•)  Dtu  Urne  à Hiari  Otdmieiirt,  Uru^e  daai  lei  utal.  phil,  da  ■oii  d«  $<pt<a* 
hre  1668. 

(S)  Mtjtogr.  p,  184.  & S.  «ù  l'Autcst  donn*  U fi{mp , son  d(  toM  If  foISls  | awi|  rculsnpat 
d'nae  patte  branclie  . & cncora  pc»  fideUentnt. 

(f)  le*,  là.  rejet  U bm*  te  $.  L 
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" supplëm.  P'“*  voifines  du  tronc  , foit 

pour  l’aiiné#  qu’elles  defcendent  profondément  en  ligne  droite  dans  le  fable , foit  qu’elles 

1748.  s’étendent  obliquement , font  prcfque  toujours  plus  grolTés  que  le  bras 
mais  elles  s’aminciflènt  peu-à-peu  en  fe  divifant , de  forte  que  les  derrié* 
res  ramifications  ont  à peine  une  circonférence  qui  égale  le  diamètre 
d’une  fplume  d’oye.  Pour  les  produéfions  capillaires  des  racines  elles 
ne  fe  trouvent  en  aucun  endroit  du  foiüle  , làns  doute  parce  que  leur 
tenuité  & la  délicateflè  de  leur  texture,  ne  leur  permet  pas  de  réfifler 
à la  putréfaâion  j mais  on  ne  laiflê  pas  d’obferver  dans  les  racines  des 
traces  abondantes  de  leur  exiâence , telles  que  font , par  exemple , divers 
tubercules , des  noeuds , des  avances  , des  éminences  , de  de  petits  creux 
difperfés  fur  la  furface. 

XIV.  Quelquefois  une  matrice , d’une  figure  fingulière , entoure  les  racines 
-fur-tout  les  plus  grandes , & les  lêrre  éîoroiteinent  ; (à  fubfiance  n’efi  pas 

fort  cohérente , & reflêmble  à de  la  limaille.  C’eft  un  compolé  d’écorce 
en  pouffière , de  de  bois  pourri  ; de  l’on  y trouve  un  témoignage  certain 
de  la  corruption  à laquelle  a été  réduit , un  arbre  auparavant  vivant  * 
auffi  quoique  le  fable  ne  manque  pas  d'humidité , on  ne  feauroit  détacher 
cette  matrice  entière  } elle  fe  réduit  aulfitôt  en  une  mallé  informe , en  fe 
confondant  avec  la  terre  de  chaux  de  le  fable  , fur-tout  quand  le  fable 
domine  dans  le  mélange  avec  la  terre.  La  matière  de  notre  foflîle  eil  un 
mixte , qu’on  a de  la  peine  à définir  ; au  moins  ne  peut-on  le  faire  qu’à 
l’égard  des  fragmens  les  plus  purs  ; tout  les  autres  montrent  une  extrême 
Inconllance  , tant  à l’égard  de  leur  compofition  , que  de  leur  humidité 
& de  leur  dureté.  C’eft , ainfi  par  exemple , comme  des  obfervations 
fréquemment  répétées  le  prouvent , qu’on  trouve  rarement  le  tronc  de  les 
, groflès  racines , durcies  ou  pétrifiées  dans  le  fable  5 elles  y /ont  plutôt 
un  peu  humides  de  molles  ; de  lorfqu’on  les  expofe  à l’air  , elles  de- 
viennent fecbes  de  friables.  On  peut  établir  quelques  proportions  dans 
leur  compofition  , mais  on  en  découvre  moins  dans  les  autres  , qui 
font  plus  petites , de  qui , tant  dans  le  faWe  qu’à  la  furface  , confervent 
rarement  le  même  ordre  de  compofition.  Ces  dernières , ont  outre  cela 
une  écorce  purement  fabloneufe , dt  raboteufe , d’une  couleur  cendrée  ou 
mêlée  ; de  fous  ce  iâbJe , on  trouve  une  fubftance  qui  a quelque  humi- 
dité , mais  qui  eft  pourtant  dure , dt  prefque  entièrement  pierreufe.  Cette 
différence  a été , fi  je  ne  me  trompe , mconnueaux  Auteurs , qui  jufqu’à  pré- 
fent  n’avoient  entrepris  l’hiftoirc  de  l’Oftéocolle  , que  d’après  les  frag- 
mens qui  fe  trouvent  dans  les  pharmacies , de  qui  font  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  plus  fouffert  des  injures  du  tems. 

XV.  La  couleur  du  foffile,  encore  enféveli  fous  le  fable  , eft  ordinai- 
rement d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  j quelques  parties  ont  cependant  la 


Digiiized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN;  f 

blancheur  de  la  neige , tandis  que  d’autres  font  cendrées  ou  noirètres. 

Cela  dépend  fouvent  du  fable  feul , & quand  on  l’a  écarté  , la  blancheur  pour  l'ami^ 
de  la  matière  fe  manifelle.  Quelquefois  aullî  ce  changernent  de  couleur  1748.  . 
arrive  par  la  (impie  expolition  à l’air, 

XVI.  Les  circonllances  du  tems  ôc  du  lieu  , la  figure  extérieure , la 
fituation  & le  mélange  des  parties  , fe  trouvent  donc  déterminées  au  fujet 
de  notre  fblEle  , par  les  oblervatioos  que  nous  venons  d’expolêr.  U fem- 
bleroit  convenable  d’en  offrir  à préfcnt  la  figure  aux  yeux  du  lcdeur , 
mais  divers  obllacles , déjà  infinués  ci-defiiis , ne  le  permettent  pas.  On 
en  approcheroit  aflèz  , vû  le  rapport  extrême  de  la  forme  extérieure , en’ 
faifant  graver  des  racines  mortes  & cariées  de  divers  arbres  ; en  effet , 
il  n’y  auroit  aucune  contradiâion  à dire,  que  des  changemens  d’une  même 
efpéce , pierreux  , falins , ou  métalliquet  , peuvent  arriver  aux  racines 
d’arbres  de  plufieurs  efpèces  différentes  ; de  l’expérience  k confirme. 

11  n’y  auroit  non  plus  aucune  abfurdité  à prétendre , que  des  aebres  de 
diverfes  efpèces , venant  à mourir , & enfuite  à fe  pourrir  & fe  creufêr  , 
concourent  à la  formation  de  notre  foffile. 

XVII.  Confiderons  préfentement  l’intérieur  de  ce  foifik  avec  plus 
d’attention  ; nous  y trouverons  plufieurs  choies  fort  remarquables.  Et 
d’abord , à l’égard  des  racines , les  principales  font  tout-à-fait  entières , 

& d’une  fubilance  prefque  uniforme.  Cette  fubfiance  eil  plus  rare  au  mi- 
lieu , de  vers  l’écorce  plus  dure , de  en  quelque  manière  gravekufê.  ]l  y 
a cette  différence  entre  les  branches  plus  groflès  de  plus  épaiflès , de  les 
moindres  , que  les  premières  font  compofées  d’une  matière  beaucoup 
plus  déliée  , plus  pure , qui , par  le  défaut  d’une  forte  de  glu  natu. 
relie , a moins  de  cohéfion  ; au  lieu  que  les  dernières  , c’efi  à-dire  les 
moindres  de  les  plus  petites , admettent  le  plus  fouvent  deux  fubffances 
ilans  leur  compofition.  Certaines  petites  branches  d’un  feul  de  même  tronc, 
quoique  cachées  dans  un  fable  aflèz  humide  , font  dures , de  leur  dureté 
augmente  au  point  qu’elles  deviennent  de  véritables  pierres  , qui  jettent  des 
étincelles , en  les  frappant  contre  l’acier.  J’en  ai  vu  quelquefois  à la  furface 
du  fable  plufieurs  dont  k centre  eff  creufé  ; mais  ce  font  le  fbleil  de  l’aif 
qui  les  ont  calcinées  , hors  du  lieu  de  leur  formation  j elles  appartiennent 
à la  daflè  de  celles  que  nous  avons  indiquées  ci-defltis  , I.  À IX. 

XVIIl.  Quoique  les  racines  de  notre  foffile  foient  moins  creuftes  en  forme 
de  tuyaux , lorfqu’eiles  ne  fbrtent  pas  de  leur  place  naturelle , on  y remar» 
que  encore  d’autres  différences.  11  y en  a , par  exemple  , quelques  - unes 
À>nt  la  fubfiance  efl  tellement  uniforme  , qu’on  ne  fauroit  diflinguer 
l’écorce  d’avec  le  centre  , au  lieu  que  dans  les  autres , le  centre  efl  tout 
percé  de  petits  trous  , qui  k font  reflèmbler  exaâement  au  diploe  des 
<as , phénomène  dont  nous  expliquerons  plus  bas  la  raifon , & qui  df* 
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-jV—  rive  de  la  formation  même  du  folSIe.  Dans  certaines  groflès  branches  , il 
pour  l'année  ^«nteure  quelquefois  des  relies  de  bois  pourri , fans  fuc , & comme  de 
1748.  la  limaille;  tandis  que  dans  d’autres , le  centre  du  corps  ligneux  eÇ  fec  , 
dur  , & prefque  comme  de  la  corne  ; ce  qui  s’étend  quelquefois , à diverfes 
reprifes , jufqu’à  la  longueur  de  quatre  à liz  pieds.  Cette  portion  cornée  du 
corps  ligneux , n’ell  point  une  des  moindres  racines  , une  racine  capiU 
laire  , ( comme  pourroit  fe  l’imaginer  une  perfonne  peu  au  fait  de  ces  ma* 
tières  ; ) pour  s’alTürer  du  contraire  , il  n’y  a qu’à  examiner  les  troncs 
d’arbre  , qui , venant  à fe  détruire  peu-à-peu , dans  des  lieux  marécageux , 
ont  été  crcufés  & rendus  poreux  par  l’humidité  naturelle  du  terrein. 

XIX.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée  de  la  matière  de  notre  folEle  « 
de  nous  avons  fait  connoitre  l’extrême  rapport  qu’il  y a entr’elle , de  la 
terre  de  chaux  mêlée  au  fable  ; pour  achever  de  dire  ici  ce  que  nous  en' 
penfons  , il  n’y  a prefque  point , ou  même  point  de  différence  , entre  ces 
iffatières.  Il  faut  feulement  prendre  garde  qu’il  ne  s’agit  point  de  ces 
pièces  , qui  étant  expofées  à l’air  , y éprouvent  des  altérations.  La  maflê 
terreftre  , qui  à proprement  parler , conllitue  notre  foilile  , eft  une  vraie 
terre  de  chaux  , de  quand  on  l’a  nettoyée  du  fable  de  de  la  pourriture  qui 
peuvent  y relier , l’acide  vitriolique , avec  lequel  elle  fait  une  forte  effer* 
vefcence,  la  dilTout  en  partie  : je  doute  cependant  fi  c’ell  une  terre 
pure  , de  entièrement  dégagée  de  la  liqueur  du  bois  pourri , ou  de  l’acide. 
Le  favant  Henctel  (a)  nie  l’effervefcence  de  la  folution  de  l’Offéo* 
colle  dans  l’acide  du  vitriol  ; mais  il  faut  qu’il  ait  pris  quelqu’autre  foffile 
pour  rOfléocolle  de  la  Marche. 

XX.  La  matière  de  notre  folfite  , lorfqu’elle  ell  encore  renfermée  dans 
le  fable  , ell  molle  , elle  a de  l’humidité , fa  cohérence  ell  lâche  , de  il  s’en 
rahale  une  odeur  âcre , aifêz  foible  cependant  ; ou  bien  elle  forme  un 
corps  graveleux  , pierreux , infipide  de  fans  odeur.  Tout  cela  met  en 
évidence , que  la  terre  de  chaux  de  ce  foffile  , n’efl  point  du  gravier  fin  , 
lié  par  le  moyen  d’une  glu , comme  le  prétendent  Th,  Eraftut  (b)  de  Her* 
mann  (c)  ; ce  dernier  étant  même  perfuadé , que  le  fable  fin  fe  convertit 
avec  le  temt  dans  la  matière  de  notre  foffile  , ce  qui  répugne  aux  principes 
reçus , fuivant  lefquels  toute  efpèce  de  fable  étant  une  terre  vitrifiable , 
fe  trouve  par  là  en  oppofition  avec  les  terres  de  chaux , de  ne  peut  jamais 
fe  changer  en  elles. 

XXI.  Lorfqu’on  peut  remarquer  quelque  proportion , dans  la  compo* 
fition  de  la  matière  de  notre  foffile  , elle  confille  , pour  l’ordinaire  , en 
parties  égales  de  fable  de  de  terre  de  chaux , comme  je  m’en  fub  süQlùré 
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en  les  réparant  dans  l’eau  , de  cette  manière  , une  once  de  matière  pure  , supplém. 
a rendu  une  demi  once  & cinq  grains  de  terre  de  chaux  très-déliée  , où  Te  pour  l'année 
trouvoit  mêlée  une  portion  de  Table  commun , groilîcr  & pefant,  qui  alloit  1748. 
au  poids  d’une  dragme  & quinze  grains  -,  à quoi  il  falloit  ajouter  enfin 
deux  dragmes  d’un  fable  très-fin  , qu’on  avoir  plus  de  peine  à Téparer 
du  refie  de  la  terre  de  chaux.  Ainfi  il  ne  manquoit  au  poids  entier  de 
la  matière  que  deux  Tcrupules  , qui  s’étoient  perdus  dans  la  folution. 

L’examen  chimique  de  notre  foflile  a été  fait  par  Mrs.  Kundmann  , 

Neumarm , Port , & quelques  autres  , aux  écrits  deTquels  nous  renvoyons 
ceux  qui  en  feront  curieux,  le  fujet  n’étant  pas  de  notre  reflôrt.  Nous 
attendons  une  nouvelle  analyfe  de  l’Ofléocolle  que  M.  Margraf  nous  fait 
cfpérer  (*). 

XXII.  Par  rapport  à la  génération  de  notre  foflile , les  Auteurs  fë 
partagent  en  divers  fentimens  ; mais  les  contradiâions  où  ils  tombent  vien> 
nent  fur-tout,  de  ce  qu’ils  confondent  d’une  manière  étonnante  des  corps 
étrangers , & entièrement  différens  j il  y en  a auffi  qui  déduifent , par 
exemple  , l’origine  de  l’Ofléocolle  d’une  efpèce  d’incruilation  fortuite  de 
confufe  , faiino-terreflre  , ou  glutineufe , pareille  à celle  qui  produit  les 
gingiberites , auffi  - bien  que  plu&urs  veines  mêlées  d’argille  de  de  fable. 

Mais  ce  font  là  autant  de  fiâions , dont  on  n’a  pas  de  peine  à revenir, 
lorfqu’on  confîdere  foigneufement  tout  ce  qui  a rapport  à notre  foflile , de 
qu’on  l’examine  attentivement , de  fuivant  les  réglés  de  l’Hifloire  Natu- 
relle , dans  le  lieu  même  de  ùt  formation.  Quelques  Auteurs , mais  en 
très-petit  nombre  , ont  plus  approché  du  vrai  \ tel  efl  Neumann  , qui  a pris 
notre  foflile  pour  une  racine  d’arbre  pétrifiée , de  Ferrantes  Imperatas  (a)  , 
qui  dit , que  l’Ofléocolle  efl  une  racine  changée  en  pierre , molle  comme 
du  ciment , & d’une  fiibfiance  fabloneufe.  Ces  dernières  opinions  font  plus 
folidement  appuyées.  En  eflêt , VOjïéocolle , dont  la  figure  confiante  efl 
celle  d’une  racine  d’arbre  champêtre , n’efl  réellement  autre  chofe  qu’une 
femblable  racine  avec  le  bas  du  tronc  , qui  étant  morte , a été  pourrie  dans  le 
fable  par  l’humidité  croupijfiinte  , £r  dont  le  tems  a changé  l’apparence  , 
en  la  remplijfant  de  terre  de  chaux.  Les  obfervations  que  nous  rappor- 
terons encore  dans  la  fuite  , achèveront  de  juflifier  notre  hypothéfe. 

XXIII.  Outre  le  témoignage  de  l’expérience  , on  a encore  pour  ga- 
rans  de  là  vérité  les  caraâères  fuivans , qui  conviennent  à tout  corps  naturel 
organifé , qui  a fubi  la  pétrification , de  qui  le  diflinguent  fenfîblement  de 
toutes  les  incruflations  , ou  produôions  figurées  quelconques.  Ces  carac- 
tères font  la  figure  , la  grandeur , le  nombre , la  fituation  , de  la  proportion 
naturelle.  Quand  ils  fe  trouvent  réunis  dans  un  corps  pétrifié , de  le  rendent 


(*)  Ceft  ctlle  quî  fuit  et  Méaioif c* 
Hift.  Nac.  ptf.  25  5« 
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— — - confhitntnent  femblable  à un  corps  animal  ou  végétal,  tel  qu’il  était  dan* 
poiir^l^nnée  détruit  entièrement  tout  Ibupqon  d’iacrullation  , 

»74S.  ou  de  telle  autre  formation  fortuite  & confufe. 

XXIV.  En  parcourant  des  lieux  champêtres  & marécageux,  on  ren> 
contre  çà  & là  des  troncs  d’arbre  pourris , qui  ont  une  parfaite  ref- 
femblancc  avec  les  troncs  vivans  les  plus  fains  , & qui , a en  juger  par 
leur  grandeur  , devroient  avoir  un  poids  très  • confidérable  , quoique 
fouvent  ils  pefent  à peine  quelques  livres.  C’eft  qu’ils  n’ont  point  inté- 
rieurement de  fubftance  ügneuiê  ÿ enforte  que  depuis  la  tige  jufqu’aux 
racines  c’efi  une  pure  cavité  , où  il  ne  relie  plus  que  les  fibres  cor* 
ticalcs , & un  petit  nombre  de  vaiflêaux  cartilagineux  du  corps  ligneux , 
bien  que  toutes  les  apparences  extérieures  fe  confervent.  Cet  effet  fin- 
gulier  eft  caufé  par  l’abord  perpétuel  de  l’humidité , de  par  la  ffagna- 
tion  , qui  pourrilTënt  de  détruifent  peu-à-peu  toute  la  fubfiance  intérieu- 
re , comme  l’expérience  en  fait  foi. 

XXV.  Cette  humeur  putride  de  croupiflànte , pénétre  la  tige  par  fon 
âcreté  ; en  pullânt  à travers  le  tilTu  cellulaire  jufqu’au  cercle  ligneux  , 
elle  obllrue  partout  les  fibres  du  bois  , les  amollit , de  les  ronge , de 
manière  qu’il  en  rèfulte  la  folution  de  tout  le  continu  , à la  referve  d’un 
très-petit  nombre  des  parties  les  plus  folides  , qui  femblent  réfifter  entière- 
ment à la  pourriture.  Des  troncs  dt  des  racines  dans  cet  état , font  ce  que 
l’on  peut  imaginer  de  plus  propre  à la  génération  de  notre  foffile  dans  le 
fable  , de  voici  comment  la  choie  fe  pallê.  Il  fe  forme  dans  ces  troncs 
de  dans  fes  racines , des  cavités  où  s’infinuent  facilement , par  le  moyen 
de  l’eau , le  fable  de  la  terre  de  chaux  qu’elle  a diflbus.  Ces  terres  entrant 
par  tous  les  trous  de  les  endroits  cariés , defeend  jufqu’aux  extrémités  de 
toute  la  tige  de  des  racines  , jufqu’à  ce  qu’avec  le  tems  toutes  ces 
cavités  fe  trouvent  exaélement  remplies.  L’eau  fuperflue  trouve  aifément 
une  ilTue  , dont  les  traces  fe  manifefient  dans  le  centre  poreux  ( voy. 
le  §.  XVlll.  ) des  branches  les  plus  pures  qui  font  moindres.  C'eff  là 
l’unique  manière  dont  fe  forme  notre  folfile  ; la  chofe  cil  inconteftablemcnt- 
appuyée  fur  l’expérience  , dt  c’eft  par  là  que  l’on  explique  fans  peine , 
comment  l’Oftéocolle  reçoit  dt  conferve  la  figure  , la  grandeur  , la  fi- 
tuation  dt  la  proportion,  exaâement  naturelle  qu’on  y remarque.  Qu ’eft.  ce 
donc  qui  pourroit  nous  empêcher  d’imiter  la  formation  de  ce  folfile , 
de  de  produire  nous  mêmes  en  moins  de  tems  de  l’oftéocolle , faite  avec 
plus  d’art , dt  plus  pure  ? Je  n’y  vois  point  de  difficulté. 

XXVI.  Au  relie,  on  découvre  la  raifon  de  cette  molleftë  des  plus 
groflês  branches  de  notre  foffile,  dont  nou'  avons  parle  §§.  XVI  dt  XVIL 
En  réflcchlftànt  fur-tout , que  toute  l’humidité  diftille  pendant  un  plus 
long  cfpace  de  tems , dt  fans  difeontinuer , à travers  le  fable  , jufqu’au 
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tronc.  En  effet , le  corps  de  l’ofléocolle  déjà  tout  formé  Ce  trouve  plus  — - - , — 

denfe  que  le  fable,  & d’un  tiflu  trop  ferré  .pour  tranfinettre  l’eau  ; s’il  le  pouri’aumie 
fait,  ce  n’elt  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  & de  difficulté,  enforte  qu’il  1748. 
y a perpétuellement  autour  du  foffile  une  humidité  croupiilànte , qui  efl  un 
véritable  obilade  à la  pétrification.  M.  HenchcL  a déjà  faili  cette  idée 
affez  heureufement  , dans  celui  de  fes  ouvrages  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  Au  furplus  , il  n’y  a point  de  contradiôion  entre  ce  que  nous  avan- 
çons ici , & ce  que  nous  avons  dit  au  §.  XIV.  des  plus  petites  branches 
qui  font  aux  extrémités  , & qui  étant  comme  difperfées  & fort  éloignées 
du  centre  , font  polies  , & prefque  de  pur  lâble. 

XXVII.  Ce  que  l’Auteur  de  la  MafslographU  , & quelques  autres , 
difent  au  fujet  de  l’incrullation  , ne  s’accorde  point  avec  la  vérité  , tant 
à caufe  qu’il  ne  s’y  trouve  point  de  glu  naturelle  propre  à produire  cet 
effet , ou  du  moins  qu’elle  eft  trop  délayée,  que  parce  qu’on  trouve  fou- 
vent  dans  la  maffê  de  notre  foffile. une  portion  égale  de  fiable  &.  d’or- 
dures. En  outre  , il  y a divers  boit  morts , de  des  pierres , qui  fe  trou- 
vent environnés  de  matière  pareille,  à celle  qui  forme  l’Olléocolle  , c’efl- 
à-dire  de  fable  & de  terre  de  chaux , fans  qu’ils  reçoivent  pour  cela  d’in- 
cruftation. 

XXVUI.  (*)  Je  vais  continuer  à dégager  l’hiffoire  de  l’Offéocolle  .de 
toutes  les  fiâions  dont  on  l’avoit  embarrallée.  Pour  cet  effet , je  mettrai 
fous  les  yeux  de  l’Académie  les  nouvelles  pièces  de  ce  foffile  , que  j’ai 
dernièrement  recueillies  , & j’y,  joindrai  les  obfervations  inconteffables  , 
que  j’ai  réitérées  plufieurs  fois,  & avec  toute  l’attention  dont  je  fuis 
capable , dans  les  lieux  mêmes  de  fa  formation. 

XXIX.  J’ai  toujours  eu  une  véritable  ardeur  pour  l’étude  de  l’Hif- 
toire  Naturelle , & j’ai  parcouru  avidement  tous  les  trélbrs  qui  ont  été 
publiés  pour  en  étendre  les  bornes.  L’Olléocolle  m’a  fourni  une  nouvelle 
occafion  de  les  feuilleter  avec  attention.  Mais  j’avoue  ingénument , que 
je  n’y  ai  jamais  rien  trouvé  qui  pût  mener  à quelque  certitude  fiir  la 
connoillânce  de  ce  foffile , & fonder , en  particulier  , un  jugement  affiiré 
fur  fa  génération  ^ au  contraire  , je  n’ai  prefque  rencontré  par-tout  qu’une 
extrême  confufion.  Quelques-uns  des  échantillons  que  les  Auteurs  produi- 
fent , approchent , à la  vérité  , de  la  forme  & de  la  couleur  de  l’Offéo- 
colle  •,  mais  la  plupart  n’ont  aucune  reflèmblance  avec  ce  foffile  , ni  rien 
qui  puiffè  leur  en  mériter  le  nom.  , . 

XXX.  11  m’eft  arrivé  fur-tout  de  rencontrer  fréquemment , tant  dans 
les  cabinets  des  curieux  , que  dans  les  pharmacies  , une  certaine  eipèce 
de  tuf , en  partie  informe  , en  partie  compofé  de  l’ailcmblage  de  plu- 

(*)  Ici  coffiincnee  nn  fécond  Mënmre , que  M«  GUditJck  lot  k rAeedëmie  an  tn  «pris 
ÿrautt  J poM  itti  icodtc  compte  det  noaeeUcf  eMerratipni  » «voit  Cûte».  tUpuU  ce  ttmt-UÛ 
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*'  bijppié:^  fleurs  petits  tuyaux  de  différente  nature  , qu’on  faifoit  paflèr  pour  de 

pour  l’année  l’Oftéocolle.  Ce  tuf  fe  trouve  en  abondance  dans  plufleurs  contrées  de 

J74d.  la  Thuringe  , par  exemple  , autour  de  Tennjlcedt , Sondershaufen , OJl  , 
U'ef-Creifen  & Grofcn-Ebrig  &c.  Sur  les  bords  de  l’Hclpa  , & en  d’autres 
endroits  , il  efl  caché  à la  profondeur  d’un  pied  ou  deux  , fous  les 
terres  les  plus  fertiles.  On  prétend  qu’après  avoir  réduit  une  grande 
quantité  de  ce  tuf  en  poudre  par  le  moyen  de  certaines  machines  par- 
ticulières , on  le  porte  tous  les  ans  à Meiffcn  , pour  le  faire  entrer  dans 
la  compofltion  de  la  porcelaine. 

XXXI.  Il  m’eff  arrivé  auflî  aflcz  fouvent  de  trouver  de  la  vraie  Of- 
téocolle , mais  elle  étoit  fl  vieille  & fl  gâtée  par  l’aéHon  de  l’air  , qu’il 
étoit  impoffiblc  qu’elle  pût  fervir  à des  obfervations.  Si  l’on  vouloit  tirer 
des  concluflons  générales  fur  la  nature  & le  génération  du  foffile  , d’a- 
près de  fefnblables  pièces  altérées  , on  pourroit  tomber  dans  des  erreurs 
pareilles  à celles  des  perfonnes  , qui  prencnt  pour  des  os  de  quelques  géans 
d’une  grandeur  étonnante  , les  os  des  animaux  marins  qu’on  rencontre  fous 
terre.  J’ai  encore  remarqué  une  plus  grande  confuflon  à cet  égard  dans 
le’:  pharmacies  qui  font  hors  de  la  Marche , & où  l’on  devroit  trouver 
de  véritable  Ofléocolle  , auflî-bien  que  dans  les  nôtres.  On  n’y  emploie, 
fur-tout  vers  les  confins  de  la  Forêt  Noire  , que  du  gypfe  le  plus  commun , 
qui  prenant  le  titre  d’OftéocolIe  , fert  à tous  les  ufages  de  la  Chirurgie  , 
par  une  erreur  très-dangéreufe , mais  à laquelle  perfonne  ne  s’oppofe. 

XXXil.  11  femble  qu’on  ait  quelque  raifon  de  demander  ici  , pour- 
quoi les  Phyfleiens  n’ont  encore  dit  que  des  chofes  fl  incertaines  fur  l’o- 
rigine de  notre  foflile , quoiqu’il  y ait  environ  trois  flècles  qu’il  en  eft 
fait  mention  dans  les  écrits  des  Médecins  : mais  il  faut  remarquer  que 
malgré  l’ancienneté  de  fon  ufage , les  pièces  d’Oftéocolle  ont  été  confldé- 
réesfort  négligemment, parce  qu’elles  ne  paroiflent  guère  pures,  & qu’elles 
tombent  aifément  en  pouffière.  Le  petit  peuple  ramaflant  ces  pièces  , les 
alloit  porter  à bas  prix  aux  Apoticaires , & leur  livroit  pèle  - mêle  les 
branches  trouvées  fous  le  fable , de  celles  qui  s’étoient  calcinées  à la  fur- 
face  , blanches  , gâtées , dures  , entamées  , &c.  & c’eft  d’après  de  telles 
pièces  , que  les  Auteurs  on  fait  leurs  rélations  , qui  y conviennent  fort  bien. 
Il  y a long-tems  que  je  m’étois  apperçu  que  les  opinions  erronées  de 
ces  Auteurs  derivoient  principalement  de  cette  foiirce.  Si  les  pauvres  gens 
qui  ramalfbient  l’Olféocolle  , n’avoient  voulu  en  apporter  aux  Apoticaires 
que  de  bien  nette  , de  dégagée  de  toute  pourriture  de  bois  & d’écorce , 
ceux-ci  ne  leur  en  auroient  pas  fçu  beaucoup  plus  de  gré,  & ne  les  au- 
roient  guere  mieux  payés. 

XXXllI,  Le  feul  Ecrivain  que  je  fâche,  qui  dens  le  flècle  pafTé  ait 
affez  bien  connu  l’OiléocgUe  , eil  Ferrantes  Imperatus.  U en  a donné  unç 
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courte  defcription  dans  fon  Hijloirc  Naturelle  , & y a joint  la  figure  fort 
nette  d’une  pièce  , qui  paroît  avoir  été  formée  dans  un  tronc  de  bou- 
leau. Quoique  depuis  lui  , quelques  Auteurs  ayent  parlé  par-ci  par-là  dans 
leurs  écrits  de  l’Ültéocolle  , & en  ayent  meme  dit  certaines  chofes  né- 
cellàires  à favoir , perl'onne  néanmoins  n’a  pu  démontrer  foiidemcnt  l’origine 
de  ce  foflîle  , & cela  faute  d’obfcrvations. 

XXXIV.  Quant  au  terroir  naturel  de  rUÜcocolIe  , celui  où  elle  habite , 
pour  ainfi  dire  , & a coutume  de  fe  former  , l’expérience  , jointe  au  con- 
fentement  de  plulieurs  Auteurs  , dépofe , que  le  plus  convénable  elt  un 
terroir' ftérile,  tabloneux , & loger  j au  contraire,  un  terrein  gras,  con- 
fifiant , argilleuz , onâueus  & limoneux  , dcc  lorfqu’il  vient  à être  dé- 
layé par  quelque  écoulement  abondant  d’eaux  , laiilé  paiTér  lentement  & dif- 
ficilement l’eau  elle  - même  , & , à plus  forte  raifon  , quelqu'autre  terre  , 
comme  celle  dont  l’Oftéocolle  elt  formée.  L’Oitéocolle  fe  méleroit  in- 
timement à la  terre  gradé , dans  l'intérieur  de  laquelle  elle  formeroit  de* 
lits  plats , plutôt  que  de  pénétrer  une  fubltance  aulfi  confîdante. 

XXXV.  Voici  le  nom  des  endroits  fabloneux  & incultes  des  deux  Mar- 
ches , où  j’ai  fpécialement  recueilli  des  fragmens  d’Olléocolle  , & en  ai  ob- 
fervé  la  génération.  Le  premier  lieu  qui  m’ait  fourni  de  véritable  Oltéo- 
colle , elt  une  campagne  fort  lâbloneufe  , qui  confine  aux  villes  de  Fotf- 
dam  y Treuenbritjen  y & Belitj  y où  je  fis  cette  découverte  en  173  J.  A 
ces  premiers  fragmens  , j’en  joignis  d’autres , que  me  fournit  M.  Feld~ 
mann  , habile  Médecin  , & Phylicien  de  Kuppin  , qui  les  avoit  tirés  de  la 
montagne  fabloneufe  de  Cremme.  En  1737.  je  fis  une  récolte  abondante 
d’Olléocolle  dans  le  territoire  même  de  Berlin  , hors  de  la  porte  qu’on 
nomme  de  Halle  , & dans  les  terres  fabloneules , qui  vont  du  village  de 
Schoeneberg  à Charlottenbourg  3 mais  les  pièces  étoient  alTez  petites  & 
vieilles.  J’ai  encore  rencontré  ce  fofiile  dans  plufieurs  endroits  du  Cercle 
de  Lebus  , entr’autres  autour  de  la  ville  de  Münchenberg , Si  des  villages 
de  Hoppengarten  , Quilitj  , Rofenthal  Si  Friedland  , où  j’ai  recueilli  beau- 
coup de  pièces  d’Olléocolle  en  divers  tems , depuis  1738  jufqu’cn  1741. 
aul5-bien  que  dans  les  dillriâs  voilîns  de  la  balle  Luface  , autour  des 
villes  de  Beskow , Storckow , Si  Lieberofe.  Mais  l'abondance  Si  la  variété 
de  rOlléocolle  régnent  fur-tout  dans  les  petites  collines  féches  & fablo- 
neufes  de  la  nouvelle  Marche  , & principalement  dans  les  champs  , vi- 
gnobles , & bruyères , qui  font  autour  de  la  ville  de  Drojfen  Si  de  5'on- 
nembourg,  C’ell  là  ou  depuis  i74xjufqu’en  1747.  j’ai  fait  mes  plus  im- 
portantes obfervations  fur  la  véritable  génération  de  l’Olléocolle. 

XXXVI.  J’ai  déjà  parlé  §.  VIII.  de  la  matière  de  notre  folfilc  , quand 
il  ell  enféveli  dans  ces  lits , qu’on  trouve  quelquefois  mêles  en  grand 
pombre  au  fable,  Daps  la  dernière  courfç  que  j’ai  faite  dans  le  territoire 


Supplém, 
pour  l'annce 
1748. 
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'■  Suppléé  Drojftn , j’ai  eu  occalîon  d’examiner  de  nouveau  de  femblable*  lits, 

pour  l’année  qui  trouvoient  auprès  d’une  vigne  abandonnée.  Le  terroir  de  la  vigne , 

174Ï.  licrile  & fablonneux  , étoit  couvert  jurqu’à  la  profondeur  d’environ  un 
pied  d’une  efpèce  de  fable  blanc  , léger  & pur  , fous  lequel  fe  trouvoient 
quelques  lits  de  terre  de  chaux  , qui  alloient  obliquement  de  haut  en  bas  , 
à fîx  ou  huit  pieds  de  profondeur , ( étant  à-peu-près  difpofés  comme 
une  certaine  efpèce  de  pierre  de  taille  }.  Chaque  lit  de  cette  terre  de 
chaux , de  l’épaillèur  d’environ  deux  pouces  , & qu’on  auroit  pu  appeller 
plutôt  une  lame  ou  plaque  de  terre  de  chaux , étoit  un  peu  humide  de 
molle  ; la  fubilancc  en  étoit  beaucoup  plus  épaiHë  & plus  denfe  que  celle 
de  rOHéocolle  déjà  formée  dans  le  creux  d’un  arbre  pourri , mais  elle 
étoit  tout  auffi  fragile. 

XXXVII.  Cependant  la  fubftance  de  cette  lame  grolCère  permet  le 
palTage  à travers  fa  partie  inférieure , où  elle  a le  plus  d’humidité  & de 
molleilè , à diverfes  racines  d’arbres  dt  d’arbufies  , tels  que  le  cérifîer , le 
cornouillier  , le  coudrier , l’églantier  , &c.  dont  les  ramiâcations  capillaires 
fe  difperfent  prefque  par  toute  la  lame.  J'ai  auffi  obfervé  des  morceaux  de 
bois  autour  de  ces  lames  , fans  en  avoir  jamais  remarqué  un  feul , qui 
ait  fouffert  d’incrullation  , ni  de  pétrification. 

XXXVIII.  Dans  les  endroits  de  la  vigne  en  quellion , oppofés  à ceux-ci, 
& qui  font  les  plus  élevés  , on  trouve  fous  le  gazon  des  veines  de  terre 
de  chaux  , dont  le  mélange  eft  confus , & incertain  , & au  milieu 
defquelles  fe  rencontrent  des  amas  de  feuilles  de  coudrier , qui  ne  font  pas 
encore  pcjrries.  Ces  veines  fe  forment,  & s’accroilTent  tous  les  ans 
dans  les  tems  de  pluye,  lorfque  l’écoulement  des  eaux  entraîne  avec  foi 
vers  les  lieux  fitués  plus  bas , la  terre  de  chaux  avec  la  terre  ordinaire  , 
les  feuilles , le  fable , de  les  autres  ordures , plus  ou  moins  divifées  , fous 
la  forme  de  l’apparence  de  rayons.  Mais  ni  ces  veines , que  les  ignorans 
confondent  avec  l’Oiléocolle , ni  les  lames  dont  nous  avons  parlé  , ne 
confiituent  pas  la  véritable  Ofléocolle  , quoiqu’elles  renferment  une  partie 
de  terre  de  chaux,  qui  efi  même  quelquefois  la  plus  forte  dans  le  fable.  En 
effet,  toute  terre  de  chaux  figurée , n’eft  pas  de  l’Offéocolle;  celle-là  feule 
doit  porter  ce  nom  , qui  a fubi  un  changement  de  une  concrétion  , qui 
la  rendent  femblable  à une  vraie  racine  d’arbre , où  celle  qui  a été  vé> 
ritablement  formée  dans  une  racine  d’arbre  creufe  de  cariée , que  l’eau 
pourrit  , de  remplit  peu-à-peu  de  terre  de  chaux  , de  manière  qu’elle 
renferme  une  partie  de  la  flibflance  végétale  diilbute  , de  qu’elle  retient 
les  caraâères  naturels  d’une  racine  d’arbre , lavoir , la  figure , la  gran- 
deur , la  fituation  , de  la  proportion.  Voilà  la  feule  produâion  qu’on  puiilè 
nommer  à juffe  titre  OJléocolle , de  la  feule  qui  devroit  avoir  le  droit 
d’entrer  dans  les  pharmacies  , pour  fêrvir  aux  ufages  de  la  Médecioe,  . 
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XXXIX.  A la  defcente  des  mêmes  lieux  , vers  une  haie  marécageufe  , 
j’ai  fait  une  petite  obfervation  , à laquelle  je  ne  m’attendois  point  du  pouM^aa^'q 
tout , & qui  m’a  caufé  une  véritable  admiration.  Il  y a dans  un  endroit  ef-  17^8. 
carpe  un  haut  Pin  d’environ  60  ans  , qui  étend  fes  branches  au  loin  , & 
qui  eft  d’une  verdure  éclatante.  Un  débordement  fubit  d’eaux  a entrainé 
autrefois  d’autour  de  cet  arbre  une  grande  quantité  de  fable , qui  couvre 
les  couches  humides  du  terrein  voilin.  Cet  accident  a mis  entièrement  à nud 
fes  racines  de  devant  j elles  font  expofées  à l’air  , & par  là  ce  bel  arbre 
menace  ruine  à toute  heure. 

XL.  Cela  m’a  fait  naître  l’envie  d’examiner  fes  racines  de  derrière, 
qui  font  ou  enfoncées  dans  le  fable  , ou  couvertes  de  moulTc.  En  levant 
la  petite  enveloppe  moullèufe , il  s’eft  offert  à ma  vue  un  fpeûacle  tout- 
à-fait  agréable , favoir , une  branche  de  la  grollcur  du  bras , continue  au 
tronc , dont  toute  la  fubftance  morte  étoit  changée  en  véritable  Oftéocolle  , 
la  terre  ligneufe  & pourrie  étant  demeurée  au  centre.  Ce  cas  , ccr* 
tainement  des  plus  rares  , établit  fans  répliqué  la  vérité  de  mon  hypothéfe  , 
puifqu’on  y voit  la  pétritication  d’une  racine  encore  enfévelic  de  la  longueur 
de  hx  pieds  dans  le  fable  , & qui  tient  à l’arbre  vivant.  Je  ne  crois 
pas  qu’après  cela , on  puillè  encore  former  le  moindre  doute  fur  la  gé» 
nération  de  l’OfféocolIe. 

XLI.  Rien  ne  fait  plus  de  peine  que  l’extrême  fragilité  de  notre  fof 
file , lorfqu’il  eft  encore  tout  fraix  j fragilité  qui  ne  permet  pas  d’en  con-t 
ferver  aucune  belle  pièce  entière  pendant  long-tems  j la  feule  aâion  dq 
l’air , ou  le  moindre  mouvement , y produifent  mille  fentes  , qui  le  font 
tomber  en  pièces  entre  les  mains. 

XLII.  Enfin  , j’ai  trouvé  l’occafion  la  plus  favorable  de  répéter  toutes 
mes  expériences  fur  l’OftéocoIle , & de  leur  donner  tout  le  degré  poffiblç 
de  certitude.  Le  lieu  qui  me  l’a  fournie  eft  un  monticule  fabloneux  & de< 
fert , qui  termine  un  petit  bois  de  pins  dans  la  contrée  de  Sonntnbourg, 

XLIÜ,  J’y  ai  vu  la  véritable  Oftéocolle  déjà  formée  en  diverfes  ma> 
nières,  dans  les  racines  de  plufieurs  arbres  , creufées  par  la  pourriture. 

Ces  racines , fuivant  la  diverfité  de  leur  difpofition , étoient  plus  ou  moins 
profondément  remplies  j tantôt  des  troncs  entiers  étoient  convertis  ea 
Oftéocolle,  & tantôt  une  ou  plufieurs  racines  feulement , les  autres  n’étant 
pleines  que  de  cette  terre  de  bois  pourri , qu’on  nomme  en  Allemand 
holti-erde , ou  même  de  pur  fable.  Dans  quelques  arbres , dont  l’écorcq 
étoit  féndue  vers  le  bas , on  voyoit  la  matière  de  l’Oftéocolle  , en  maftè 
encore  grolSéire , chercher  une  UTue  vers  les  extrémités  où  elle  s’étoit  ral^ 
femblée  ; dans  d’autres , l’Oftéocolle  n’avoit  pu  occuper  profondément  les 
cavités , à caufe  de  la  quantité  de  fable , ou  de  terre  pourrie , qpi  s’y 
étoit,  déjà  infinuée. 
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' s XLIV.  J’ai  auilî  compris  que  plufîeurs  troncs  étoient  uniquement  rem* 

pour  l’annte  pl'®  » pa^e  que  dans  la  plupart  des  autres 

1748.  le  mélange  de  ces  matières  en  parties  preîque  égales , rcndoit  l’Oftéo- 
colle  très-impure  , & ne  permettoit  prefque  pas  de  la  reconnoitre  hors 
du  lieu  de  fa  formation.  J’ai  en  effet  trouvé  la  fubfiance  ligoeufe  de  quel- 
ques-uns , réduite  en  une  poufHère  qui  ne  fe  diffipoit  pas  , mais  qui 
mêlée  avec  rOfléocolle , formoit  une  concrétion  pierreufe  plus  ou  moins 
dure. 

XLV.  C’eft  ainfî  qu’à  force  de  voyages  pénibles  , mais  agréables  , je  me 
flatte  d’avoir  rafïèmblé  toutes  les  obfervations  qui  fervent  à expliquer  l’o- 
rigine , la  forme , & la  génération  de  l’OtiéocoUe , ôi  à rendre  complette  la 
véritable  hifloire  de  ce  foflile. 

pg jgg 

Expériences  chimiques  faites  fur  l'Ojliocolle  de  la  Marthe, 

Par  M.  M A R G R A F. 

Traduit  du  Latin, 

1.  la  connoiflânee  plus  exaôe  que  M.  Gleditfch  (*)  nous  a donné 

de  rOftéocolle  , qui  m’a  principalement  engagé  à faire  un  examen 
chimique  de  ce  mixte  ; & je  dois  aux  pièces  même  de  ce  fofiîle  , qu’il  a bien 
voulu  me  fournir  , la  certitude  d’avoir  travaillé  fur  la  véritable  Oftéo- 
colle , Si  non  fur  quelqu’une  des  matières  auxquelles  on  a fauflèment  don- 
né ce  nom. 

II.  Toutes  les  expériences  chimiques  que  je  vais  rapporter  , ont  donc 
Uniquement  pour  objet  cette  efpèce  d’Ofléocolle  , que  M.  Gleditfch  a trou- 
vée entre  les  contrées  de  Sonnenbourg  Si  de  Drojfen  , entre  l’Oder  & le  War- 
te  & il  ne  faut  les  entendre  d’aucune  autre  efpèce. 

m.  Entre  les  diverfes  pierres  d’ofléocolle  que  j’ai  reçues  de  M.  Gle- 
ditfch , j’ai  cru  ne  devoir  foumettre  à l’examen  Chimique , que  celles  qui 
étoient  les  plus  pures',  & dans  lefquelles  le  mélange  paroifibit  le  plus 
parfait.  J’ai  fait  choix  en  particulier  de  cette  branche  remarquable , dont 
M.  Gleditfch  a parlé  dans  fon  Mémoire  (**) , comme  ayant  encore  fait 
partie  d’un  pin  vivant , lorfqu’elle  a été  convertie  en  oftéocolle.  C’étoit  un 
morceaux  épais , pas  trop  dur , qui  repréfentoit  exaâement  une  racine 
d’arbre  , & qui  contenoit  çà  & là  quelques  fibres  de  la  racine  dont  il 
avoit  été  formé  , mais  en  petit  nombre  & fort  minces. 

IV.  La  principale  raifon  pour  laquelle  j’ai  préféré  cette  pièce  d’ofléo- 

(>)  Voyez  le  Mémoire  pcécédeac* 

C»*)Ut,rup.  j.XU 

colla 
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colle  à toutes  les  autres  , pour  en  faire  le  fujet  de  mes  eipériences  , suppiîn^ 
c’eft  que  je  l’ai  trouvée  moins  fabloneufe  , & moins  mêlée  de  particules  pour  l'année 
végétales  que  les  autres  , & parce  que  j’en  ai  pu  tirer  par  la  lotion  une  plus  i74H- 
grande  quantité  de  terre  fubtile. 

V.  J’ai  donc  commencé  mes  opérations  par  la  lotion  ou  élutriation  de 
l’oftéocolle.  Pour  cet  effet  j’en  ai  pris  une  demi  livre  , que  j’ai  d’abord  bien 
pilée  dans  un  mortier  de  verre  net;  je  l’ai  mife  enfuite  dans  un  vafe  de  verre 
dont  l’orifice  étoit  large  , j’y  ai  verfé  de  l’eau  claire  , & j’ai  bien  remué  le 
tout.  Après  quoi , la  partie  la  plus  pefante  étant  tombée  au  fonds , j’ai 
verfé  un  inllant  après  la  liqueur  encore  trouble  dans  un  autre  vafe.  J’ai  verfé 
de  nouvelle  eau  fur  ce  qui  étoit  refté  dans  le  vafe  après  la  décantation  , la- 
quelle j’ai  réitéré  de  la  même  manière  , continuant  ce  travail  jufqu’à 
ce  que  l’eau  ne  fût  plus  trouble.  J’ai  mis  repofer  l’eau  trouble  , & peu- 
à-peu  j’ai  vu  une  terre  blanche  fubtile  gagner  le  fonds.  Cette  terre , après 
avoir  été  delTéchée,  pcfoit  quatre  onces  & demie.  Cela  étant  fait,  j’ai  auffi 
procuré  l’exficcation  de  la  partie  la  plus  pefante  qui  étoit  demeurée  dans 
le  premier  verre  , & j’ai  trouvé  trois  onces  & demie  d’un  fable  fin. 

VI.  Ayant  fait  la  décantation  & la  filtration  de  l’eau  claire  qui  refloit 
après  que  la  terre  fubtile  étoit  tombée  au  fonds , je  l’ai  faite  évaporer  jufqu’à 
ficcité  , & j’en  ai  tiré  une  très-petite  quantité  dé  fubftance  falino-terreftre, 
qui  étant  délayée  dans  l’eau , a caufé  une  foible  précipitation  de  la  folution 
d’argent , de  mercure  & de  plomb  dans  l’acide  nitreux , mais  c’étoit  fi 
peu  de  chofe , que  cela  ne  méritoit  prcfque  pas  d’attention. 

VII.  Ayant  exaélement  féparé  de  la  manière  fufdite  , tant  la  terre  fubtile, 
que  la  terre  fablonneufc  plus  pefante,  j’ai  d’abord  fournis  à l’examen  la  terre 
fubtile  , & j’ai  obfervé  qu’elle  entroit  en  eftérvefccnce  avec  tous  les 
acides , tant  minéraux  , que  végétaux.  L’acide  vitriolique  attaque  cette  terre 
avec  beaucoup  de  violence  en  la  faifant  écumer.  Cette  même  terre  jet- 
tée  peu-à-peu  dans  l’efprit  de  vitriol,  s’en  imbibe  prefque  entièrement,  & 
lorfqu’clle  en  cft  parfaitement  foulée , elle  forme  une  malTè  épaiflTe  comme 
de  la  bouillie.  J’ai  verfé  de  l’eau  chaude  fur  cette  malTè  , je  l’ai  bien  remuée, 
j’en  ai  enfuite  fait  la  filtration  , & par  une  évaporation  convenable  , je  l’ai 
difpofée  à la  crillallifation.  Par  cette  opération  j’ai  obtenu  de  petits  crifiaux 
oblongs  , mais  en  petit  nombre.  L’acide  vitriolique  paroît  ici  avoir  avec 
l’oftéocolle  , les  mêmes  rapports  qu’avec  la  pierre  à chaux , à la  partie  ter- 
reftre  de  laquelle  il  s’attache  principalement , & c’elt  pourquoi  l’on  ne  peut 
en  féparér  que  très-peu  de  parties  falincs. 

VIII.  L’adide  nitreux  au  contraire  s’empare  de  notre  terre  avec  une  plus  ■ 
grande  véhémence  , & la  dilTout  entièrement , à la  réferve  d’une  petite 
quantité  , qui  tombe  au  fonds  du  vàfi: , & qui  n’eft  autre  chofe  que  Fa  partie 
la  plus  fubtile  de  cette  terre  fablonneufc  qui  s’y  étoit  mêlée  pendant  l’é-  ' 

Tome  I.  * * * 
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- lutriation.  Lorfquc  l’acidc  nitreux  eft  parfaitement  foulé  de  cette  terre , il 

pour  J année  >‘<^^tjlte  une  folution  parfaitement  femblable  à la  folution  de  la  pierre  à 
1748.  chaux  dans  le  même  acide.  L’ayant  filtrée , je  l’ai  fait  évaporer  jufqu’à 
une  conliliancc  convenable  , mais  il  ne  s’eft  point  formé  de  criflaux  , ce 
qui  m’a  engagé  à pouHcr  l’évaporation  jufqu’à  ficcité  j ce  qui  étant  fait , 
j’ai  obfervé  que  cette  mafle  delïcchée,  lorfqu’on  l’cxpofe  à l’air , attire  aifé- 
ment  l’humidité , & fc  fond  en  une  liqueur  brunâtre.  J'ai  auilî  mis  une 
portion  de  cette  folution  delfichéc  , dans  un  petit  creufet , de  je  l’ai  expo- 
fée  au  feu.  Cette  malTe  s’elt  mile  â écumer , & l’cfprit  de  nitre  s’cll  dif. 
lîpé  en  vapeurs.  Enfin  cet  efprit  étant  prefque  entièrement  évaporé  , j’ai 
gouverné  le  feu  de  la  même  manière  dont  les  Chimifics  ont  accoutumé  de 
le  faire  dans  la  préparation  du  phofpbore  de  Balduinus  , & par  ce  mo- 
yen j’ai  fait  moi-même  un  phofphore  auflï  beau  que  celui  qu’on  prépare  or- 
dinairement , en  employant  la  craye  & l’efprit  de  nitre.  En  traitant  de  mê- 
me la  pierre  à chaux  avec  l'efprit  de  nitre  , j’ai  eu  un  femblable  produit , 
c’eft-à-dire  , un  beau  phofphore.  Les  expériences  que  renferme  cette  opéra- 
tion font  donc  voir  l’analogie  de  la  terre  de  chaux  avec  la  terre  de  craye. 

IX.  L’acidc  marin  faifit  aulfi  très-rapidement  notre  terre  fubtile  d’of- 
téocolle  , & la  dilTout  entièrement , de  la  même  façon  que  l’acide  nitreux. 
Pendant  la  folution  il  tombe  aulfi  quelque  chofe  au  fonds  , quoiqu’en  très- 
petite  quantité.  Cela  vient  encore  de  quelques  parties  fablonneufes  qui  fe 
font  mêlées  avec  la  terre  fubtile  dans  l’élutriation.  Quand  l’acide  marin  eif 
parfaitement  foulé  de  cette  terre  , & qu’enfuite  on  filtre  cette  folution  , & 
qu’on  la  fait  évaporer  jufqu’â  ficcité  (car  elle  fe  refufe  à la  crifiallifation  ) 
on  apperçoit  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  que  préfente  la  pierre  à 
chaux  uaitée  fuivant  les  mêmes  procédés.  En  effet , cette  folution  dclTc- 
chée  fe  fond  à l’air  au  bout  de  quelque  tems  , & il  lui  arrive  d’ailleurs 
précifément  la  même  chofe  qu’au  fel  ammoniac  fixe  , ou  à toute  autre  fo- 
lution faite  avec  la  chaux  vive  & l’acide  marin  , & puis  delféchée. 

X.  J’ai  enfuitc  ajouté  du  fel  ammoniac  à cette  terre  fubtile  d’ofléocolle 
favoir  deux  parties  de  terre  avec  une  de  fel  ammoniac  dépuré  ^ je  les  ai 
mêlées  exaâement  par  voie  de  trituration  ^ mais  de  ce  mélange  , non  plus 
que  d’un  femblable  fait  de  pierre  à chaux  crue  Si  de  fel  ammoniac  , je 
n’ai  pu  dégager  rien  d’urineux  , car  mon  mixte  n’avoit  aucune  odeur.  Mais 
lorfqu’en  l’approchant  du  feu,  il  a commencé  à s’y  embrafer,  non-feule- 
ment l’efprit  urineux  s’efi  exhalé  en  abondance  , mais  ce  qui  a refié  dans 
le  creufet , a formé  un  mixte  faiin  vrai  & parfait,  qui  ctoit  un  fel  ammoniac 
fixe , pareil  à celui  que  produifent  ordinairement  la  pierre  à chaux  vive 
avec  le  fel  ammoniac. 

Xi.  J’ai  cru  devoir  examiner  enfuite  fi  cette  terre  d’oftéocolle  traitée  con- 
renablemeot , pourroit  produire  de  la  chaux  vive.  Pour  cet  effet  j’en  ai  pris 
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environ  une  once  que  j’ai  e%a£lement  calcinée  pendant  l’efpace  d’une  heure  ~ ~ 

dans  un  creufet  fermé  , & après  le  refroidiflèment  j’ai  remarqué  qu’elle  pour  rannée 
polTèdoit  parfaitement  toutes  les  qualités  & propriétés  de  la  pierre  à chaux  1748. 
calcinée.  En  eft'et , lorfqu’on  la  pile  dans  un  mortier  avec  le  fel  ammoniac, 
elle  lailTe  échapper  fa  partie  urineufe,  comme  la  chaux  vive.  De  plus  , fi  on 
la  jette  dans  l’eau  froide  , elle  s’échautFe  , & après  cette  incaJefcence 
l’eau  qui  furnâge  montre  toutes  les  propriétés  de  l’eau  de  chaux  vive;  car 
elle  précipite  la  folution  du  mercure  fublimé  , en  donnant  au  précipité 
une  couleur  d’un  jaune  clair  ; elle  précipite  de  même  la  folution  du  mer- 
cure dans  l’eau  forte  , en  lui  donnant  une  couleur  brunâtre  ; elle  trouble  les 
folutions  d’argent  , de  cuivre  , de  plomb  , de  fer , de  zinc  ék  de  bif- 
itiuth  faites  dans  l’acide  nitreux , auifi-bien  que  celle  d’étain  dans  l’eau  ré- 
gale. Enfin  elle  donne  une  belle  couleur  verte  à une  eau  bleue  extraite  des 
violettes. 

XII.  Cette  terre  calcinée  rend  caufilquc  le  fel  alcali  fixe , comme  la  chaux 
vive  ; & en  le  cuifant  ne  lui  donne  pas  moins  d’âcrêté.  Elle  dilTout  auffi  très- 
aifément  le  foufre  commun  ; car  en  mêlant  quatre  parties  de  cette  terre 
avec  une  partie  de  foufre  , & en  y ajoutant  environ  fis  ou  huit  parties 
d’eau  , le  foufre  fe  diilbut  fort  bien  par  la  coéfion  , & cnfuite  fe  précipite 
aifément  de  la  lefiîve  filtrée , lorfqu’on  y vcrfe  quelque  acide.  Dans  toute  cette 
opération  , la  conformité  de  la  terre  d’oiléocoUe  avec  la  chaux  vive  , fe 
rnanifefia  de  la  manière  la  plus  évidente. 

XIII.  Enfin  j’ai  mêlé  deux  parties  de  fel  alcali-fixe  avec  une  partie  de 
cette  terre , & les  ayant  mifes  en  fufion  , j’ai  obtenu  une  maifé  opaque  , 
d’une  couleur  blanchâtre  , parfaitement  femblable  à celle  que  produi- 
sent deux  parties  de  fel  alcali-fixe  mifes  en  fufion  avec  une  partie  de  chaux 
vive. 

XIV.  Quant  à l’autre  partie  terreftre  que  j’ai  indiquée  §.  V , & que  l’é- 
lutriation fépare  de  l’ofiéocolle  , en  la  faifant  tomber  au  fonds  , comme  la 
partie  la  plus  pefante  , ce  n’cll  autre  chofe  qu’un  lâble  fin  , & par  confé- 
quent , une  vraie  éSc  belle  terre  vitrifiable.  En  effet , quoique  cette  partie 
de  l’ofiéocolle  entre  encore  dans  une  effervefcence  alfëz  forte  avec  les  aci- 
des , cela  ne  vient  que  de  quelques  particules  de  chaux  qui  demeurent 
adhérentes  à cette  terre  , & qui  n’en  ont  pu  être  exaâement  féparées.  J’ai 
verfé  fur  une  partie  de  cette  terre , de  l’efprit  de  nitre  , qui  a fait  encore  à 
la  vérité  avec  elle  une  ailèz  forte  efiEervefcence , mais  qui  a laifle  fans  y 
toucher  la  partie  fablonneufe  la  plus  pure , parce  qu’en  effet  cette  terre , 
après  la  lotion  & l’exficcation  , ne  préfente  autre  chofe  qu’un  fable  fubtil 
très-pur.  Pai  bien  mêlé  dans  un  mortier  une  partie  de  cette  terre  fablon- 
neufe defifèchée  , avec  partie  égale  de  fel  alcali-fixe , & je  les  ai  mis  en  fii. 
fion , en  employant  le  plus  violent  dégré  de  feu  ; ce  qui  a produit  un 


Digitized  by  Google 


,o  MÉMOiRES  DE  UACADÈMIE  ROYALE 

g=g  beau  verre  jaune  j couleur  qui  lui  vient  peut  être  du  petit  nombre  de  partictr- 

nonr'l^annêe  trouvent  encore  mêlées.  Cette  opération  montre  donc 

174a.  clairement  que  la  terre  d’oftéocollc  dont  il  s’agit  ici , appartient  à la  clalfe 

des  cailloux  ou  du  fable  , & que  par  conféquent , c’eft  une  terre  vitrifiable. 

XV.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  prouve  donc  évidemment,  que 
les  parties  qui  conftituent  proprement  l’olléocollc  font  la  terre  de  chaux 
& la  terre  fablonncufe.  Je  palJe  à préfent  aux  rapports  qu’on  découvre 
dans  l’oftéocolle  même  crue  , en  l’cxpofant  à un  feu  découvert  dans  des 
vaillèaux  fermés  J’ai  mis  pour  cet  effet  huit  onces  d’oftéocolle  crue  dans 
une  retorte  de  verre , & y ayant  adapté  le  récipient , & luté  exaâement 
toutes  les  jointures  , j’ai  donné  un  feu  violent  pouffé  jufqu’à  l’incandefcence. 
Après  le  refroidiffement  j’ai  trouvé  dans  le  récipient  environ  deux  drag- 
mes  d’une  liqueur  , qui 

I.  Exhaloit  une  odeur  urineufe  & en  mêtne  tems  empyreumatique , pa- 
reille à celle  d’un  foiblc  cfprit  de  corne  de  cerf  reâifîé. 

ï.  Teignoit  en  verd  le  fyrop  de  violettes , comme  le  fait  l’alcali  volatil. 

3.  Er.troit  dans  une  effervefcence  fcniible  avec  les  acides. 

4.  N'en  faifoit  abfolument  aucune  avec  l’alcali-fixe  diffous  ( quoique  M. 
}icumann  ' ait  affirmé  le  contraire  ) , mais  jettoit  plÿôt  quelquefois  une 
odeur  urineufe  plus  forte  ; 

J.  Précipitoit  les  folutions  de  métaux  faites  dans  les  acides  , par  exena- 
pie , la  folution  d’argent , de  mercure  & de  cuivre , en  donnant  à cette  der- 
nière une  belle  couleur  d’azur , comme  le  font  ordinairement  tous  les  ef> 
prits  urineux  purs. 

Pour  renfermer  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  mots , cette  liqueur  poC 
féde  toutes  les  qualités  & propriétés  de  l’efprit  urineux.  A l’égard  de  cette 
huile  empyreumatique , femblablc  au  pétrole  , que  lA.  'Ntumann  alTüre  y 
avoir  obfervé  , il  ne  s’en  eft  pas  montré  une  feule  goutte  à mes  yeux , quoi- 
que j’aie  réitéré  ce  travail  plus  d’une  fois.  La  terre  que  j’ai  tirée  de  la  re- 
torte après  la  diltiilation , a auffi  toutes  les  qualités  & tous  les  caraâères 
de  la  chaux  vive  , quoique  le  même  M.  Ntumann  (*)  foutienne  le  con- 
traire. Au  refie  , il  faut  encore  remarquer  que  cet  efprit  urineux  d’ofiéo- 
colle  , dont  nous  avons  parlé , tire  fans  doute  fon  origine  des  particules  des 
végétaux  pourries  , qui  fe  trouvent  mêlées  avec  ce  foffiJe. 

XVI.  L’Auteur  que  je  viens  de  nommer  affirme  auffi , qu’ayant  verfé  de 
l’huile  de  vitriol  fur  de  i’ofiéocolle  qu’il  avoit  mis  dans  une  retorte  à 
tuyau , il  en  avoit  tiré  de  l’efprit  de  par  la  diflillation.  Pour  vérffier 
cette  afiêrtion , j’ai  auffi  mis  quatre  onces  d’ofiéocoUe  crue  pulvérifée 
dans  une  retorte  à tuyau , de  y ayant  adapté  le  récipient , j’ai  échauffé  cette 
$ 

(*)  V,  thua,  fnUtS.  f,  ij}j. 
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retorte  pofce  fur  une  coupelle  remplie  de  fable , en  mettant  du  feu  deflbus  : supplé™ 

enfuite  j'y  ai  verfe  à diverfes  reprifes  une  once  d'huile  de  vitriol  , pour  l'aimée 
tenant  lé  tuyau  toujours  foigneufement  fermé  , 8c  à la  fin  j’ai  donné  un  1748. 
dégré  véhément  de  feu.  Cela  fait  j'ai  bien  trouvé  une  efpècede  liquide  dans 
le  récipient , mais  qui  ne  donnoit  pas  le  moindre  indice  d'acide.  Au  contraire, 

I.  Il  étoit  infipide  , ou  tout  au  plus  il  avoit  une  petite  faveur  de  brûlé, 
i.  Il  ne  précipitoit  les  folutions  d'aucuns  métaux. 

3.11  n’entroit  en  elTervefcence  avec  aucun  fel  alcali , & 

4.  U n’apportoit  point  de  changement  à la  couleur  du  firop  de  violettes. 

Pour  abréger  , c'étoit  un  pur  mixte  aqueux.  Comme  ce  n’efi  pas  M.  Neu-, 
mann  lui-même , qui  a donné  au  public  cet  examen  de  l’ofiéocollc , il  fe 
peut  que  l’Editeur  de  fes  leçons  chymico-pharmaceuti^es  , M.  Zimmer- 
mann , ait  rencontré  une  copie  peu  exaâe  de  cet  ouvrage  , Sc  qu'ainfi  M, 

Neumann  ne  foit  point  rcfponfable  de  cette  erreur. 

XVII.  Toutes  les  expériences  chimiques  qui  viennent  d’être  rappor. 
tées,  8C  qui  ont  eu  pour  objet  foftéocolle  & lés  produits  qui  en  réfultent, 
font  voir  clairement  que  c’eft  un  mixte  terrejlre  compofé 
de  pierre  à chaux  , 
de  fable  fin  , & 

de  particulei  de  végétaux  pourries. 

Les  §.  VII-XII.  établiflent  l’exiftence  de  la  pierre  à chaux. 

Celle  du  fable  fin  eft  prouvée  au  §.  XI\'. 

Et  pour  ce  qui  regarde  les  particules  de  végétaux  pourries , ce  /ont 
ces  parties  mêlées  en  grande  quantité  à l'olléocolle , qui  tant  à caufe  de  leur 
putréfaâion  , que  par  le  mélange  des  parties  animales  des  infcâes , qui  s'y 
trouvent  contenues  , Sc  qui  s’attachent  ordinairement  en  quantité  au  bois 
pourri , fourniflênt , fuivant  ce  qui  a été  dit  au  {.  XV.  cet  efprit  urineux 
qu’on  tire  aiféraent  de  ce  folCle  par  la  dilIiUation. 


Fin  du  Supplément. 


Tom.  h 


Üj 
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JJla  quoque  Naturæ  rerum  contemplatio , quamvis  non  facïat 
Medicum  , aptiorem  tamen  Medicince  reddit. 

A.  Corn.  CeUiit  de  Medicisa,  Prxfat.  lib.  I. 

In  Ane  replendorum  vaforum  fupra  omnes  Nathanaelis 
Liebf.rkuhn  indujlria  eminuit  y cujus  unicum  y magna 
cum  Phyfiologia  jaclura  , hoc  fpecimen  extat. 

UalUr,  Elément.  ph]>riolog.  tom,  VIL  lib.  XXIY.  fea.  L Ç.  XIV.  p.  17. 
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APPENDIX 


J.  N.  L I E B E R K U H N. 


Dijfirtatîo  anatomica  de  fabrlca  & Aclione  Villorum  Intejlinorum 

tenuium  Hominis. 

§•  I* 

IN  aperta  elota<{ue  quacumque  trafiut  inteninorum  teniHm parte,  aqua  fubmerb, 
tota  Ibperficies  obfua  invenitur  membranulis  conicis , pcndiilis  , quarum  aJtcrq 
altérant  bafi  Am  feri  attingit  &c  quælibet  magniiudine  quintam  lineæ  partent  viy 
arquai  : VlLlOS  vocarunt  Anatoniici. 

In  brutorum  e.  gr.  canunt,  feliunt , vimlonint  &c.  inicftioü  proprie  tantum  in- 
Teniuniur  villi.  In  hominum  autem,  imprimit  juniorum,  membranuilæ  poiius  co- 
nic^  dannir  , qua;  cum  rariùt  fenùsque  obrervaix  fucrim  , nomcn  Villoruni 
retioucrunt. 

§.  II. 

Ad  quemvit  Villum  ($.!•)  etc  vafis  majoribui  tuiiicx  varculofx  ( viJ.  AlUai 
itfcriplie  inltflinonm  ttnuium  ) procedil 
J.  Ramurculut  vafis  laâei  valvulis  munitus. 
a.  Kami  arteriotarum. 

3.  Venula  quxdam. 

4.  Nervus. 

1°.  Vidi  in  cadaveribus , lade  copiofo  paulb  ante  mortem  nutritls , vitloque  puL 
cionum  8c  infardu  glaodularum  merentericarum  extinôis  , vafa  laÂea  caieo  re» 
pleta,  &c  quident  longe  majori  copia  , quam  iplb  vafa  fanguifera  , qna  fimul  cerq 
viridi  S(  rubra  iiitpleveram  : nec  ladea  hæc  tantum  in  mefentetio  vidi  ; quod  Cxr 
plus  accidk  ; fed  in  ipfa  dtiam  tunica  imeAinorum  varculofa. 

Servo  adhuc  in  liquore  panem  mefenterii  infamis . proximi  ad  intcftini  tubuiq 
ittcifiàm , ÎD  qiui  uia  b»c  yiUomm  genen  yidere  Ucet  diftiodiiBmÿ.  ViUpüun  pif 
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mirum  cultro  acutifJîmo  a ïafttilora  exafte  feparavi , portiimrutam  delnde  ejua  i 
AftTicLi  iiipra  annulum  tnctallinim  extenfam,  ea  fede  > qua  illi  cohæfcrat,  microlcopio  eia- 
**  minavi  , naâiis  lie  oporumitatem  exoptatUrimam  videndi  ac  dilcendi  , ad  lingulum 
villum  accedctc  ramti.n  laniummodo  unum  valîs  laâci , valvulis  a*què  ac  TaCi 
lafiea  majora , muniiuni , lafte  turgentem  6c  exindi  propendemem. 

Ratio  quare  in  ejufmodi  corporibus  vafa  laftea  dilliniiius  , quam  in  aliis , vl- 
dcanmr  , facilè  paict  Quum  enim  glandulæ  merenterii  obRruôæ  lenim  non  nid 
cegri  tranlmiitant , 6c  hiiic  in  putmonibus  quoqiie  relillentla  major  nareatur , ca* 
feolb  cralTamcnto  infarcienuir  omnia  vafa  laidea  tunicæ  val'culol'æ  ad  prima  eorum 
principia  ul'qiie.  Moribimdis  aliqiioties  , ubi  hæc  condiiioncs  aderani,  lac  copiofe 
potandum  dedi  , 8c  l'crè  femper  Aicccffit  experiraemum. 

1°.  L'i  plurimiim  ex  ramo  arteriolb  & venofo  tunicæ  varculofæ,  qui  villo  pro. 
ximi  crant,  plures  artcriolæ  , at  una  lannrni  vena  , materie  ccracea  plena  acce- 
debam  ad  viilum  ; aliquando  tamen  plures  venulas  deprehendi. 

Karô  aiuem  coniingit  ut , in  codem  villo , ancrias  intraiites  in  Tilium  alio  co- 
lore , alio  autem  xenam  , impletas  conrpicerem  , licet  trecentis  minimum  vidbui 
artei  iam  mel'entericam  alio  colore  tinda  materie , alio  autem  venam  impleviflêm  : 
Via  enim  ex  arteriis  in  venam  nimis  brevis  eli;  ita  ut  vel  ex  bac  in  illam  , vcl  ex 
Ula  in  banc  , materics  facillime  cat  rcdeaique. 

4.  Nervos  ad  villos  accedere  nemo  negabit  ; nec  eorum  ex  bis  exiftentia  alia 
demonllratione  egere  videiur , quam  quæ  ab  acutiflimo  intedinorum  fenlu  & do- 
lore  depromiiur.  In  valculofa  deinonftrari  adhuc  quidem  nervuli  polTunt , 8t  mi- 
crofeopiis  lilamcnta  quædam  a valis  N.  i.  t.  3.  dillin£ia  cernuntur  ; fed  quomodo 
in  villolam  migrent  6c  in  bac  terminentur , quis  determinaverit  i 

III. 

Ramufculus  valîs  laQci  ( $.  i.  N.  i.  ) extenditur  in  ampullulam  vel  veliculim 
ovulo  haud  ablimilcm  in  cujus  apice  foraminulum  quoddam  exiguum  microfeopio 
dclegitur. 

Inveni  villos  in  partibus  quibusdam  imeftinorum  ( {.  i.  n.  i.  memoratorum  ) 
lafte  cafeofo  inlatans  turgere.  Vidi , feparata  lunica  vafculofa  , in  fede  villofæ  banc 
reipiciente , lafteum  ( jj.  ».  ) abire  in  ampullulam  cafeo  plcnam.  Si  quis  'ver6  (b- 
raminulum  in  apice  hujus  ampullulæ  invenlre  velit,  ei  neceflum  eft  , ut  portiun. 
culam  inteftini , cujus  villorum  cava  diftenta  funt  laâe , 8<  mucus  intellinalis  non- 
dum  deterfus , fupra  annulum  metallicum  parumper  abfque  vi  fa£ia  expandat , tum 
Immittat  in  lagenulam  vitream  aqua  plenam  , 8c  microfeopio  objiciat. 

Quod  autem  unum  faltem  adlit  foraminulum  in  cujufvis  ampullulæ  apice,  certo 
examine  mihi  conliat  : interdum  tamen  licet  rariffimè , plura  , ut  in  papillis  mam- 
marum  vidilfe  memini.  Nec  ratio  latct  , quarc  in  lafte  tutgidis  villis  toraminulJ 
hæc  tantum  obfervemur.  Scilicet  dilatato  villo  oribcla  illhæc  exigua  quoque  dila- 
tantiir.  Idem  fit , li  mucus  intra  villos  relinquitur  , 8c  pars  inteftini  fupra  annulum 
extenditur:  quum  enim  mucus  cum  villis  cohaereat , horum  feparatio  licrineqoit, 
quin  latera  ioraminulorum  ab  invicem  dcducantur. 

§.  IV. 

Supra  banc  veficulam  (J.  3.  ) rami  arteriarum  ( s.  n.  ».  ) ad  apicem  eju» 
nique  decurrentes , fe  dividunt  in  quam  plurimos  ramulos  minores-,  ita  ut  dimidiatd 
cjus  fupcrficicm  ferpentinis  vafeulis  tegant. 

Hæc  fie  fe  habere  in  præparatis  nitidiiUmls  miccofeopii  ope  cuiris  demonft-are 

polTum. 
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poflum.  Abrddi  nempi  portiunculam  intcftini , cujus  Tilli  optimè  impleti  cram  , H 

eamqiie  immifi  in  lagemilam  vitream  ex  lubo  ovali  paratam  S»  fpirim  vini  diluto  ^ j ® 
plenam,  quam  hermctici  figillatam  confcrvo  , ul  dubiuutcm  qucmvii  ipfa  autupfia, 
quandocumque  libuerit , convinccre  valeam. 


§.  V. 

VaPcuIa  hæcancrioRi  (j.  4.  ) >'’I!’'*<liiinnir  parte  altéra  in  venulas  numéro  U magnim- 
dinc  non  multum  did'erenici , qtiæ  omnes  itcnim  in  ramiim  uiium  ex  viilo  cxcun. 
tem  confluiint.  Eadem  hæc  quoque  cuivis  microfcopto  demonftrare  poffimi. 

Divertis  injedionum  atiificiis  tentavi  implere  miiiima  viliorum  vafa  arteriofa  ma. 
terie  alio  colore  tin£^a , aüo  autem  vcnolb.  Inter  inniimera  tantum  mcminilîe  ju. 
var  duarum  fyringanim , quas  omni  cura  ipfe  confeceram , ita  ut  earum  diametrl 
tandem  inier  l'e  rationem  habcrent , quam  diametri  arterla  81  vcnæ  mercntericæ  ; 
ambas  dcxtrè  inter  fe  conjunxeram  fpe  freius,  fore,  ut  materics  ceracca  in  mi- 
nimis  diniiida  permancret , fl  ope  machinæ  hujus  utraquc  vafa  flmul  ac  eodem 
lemporc  impicrem.  Sed  cventus , ut  cætcrorum  tentamimim  , non  rcfpondebat 
voto;  qiioniam  gradum  caloris , cohæflonis  8xc.  dcterminamm  utrique  matcriei  eo. 
dem  tempore  conciiiare  vix  potui.  Quoticfcumque  autem  opiimè  fuccelferat  injcâio  , 
inateries  ceracca  in  minimis  æquabiliter  mixta  erat  , ut  novo  colore  , nempè  ex 
rubri  8c  viridis  mixtione  orto , diftinâa  vafcula  confpiccrcntur. 

Tandem  indcfclfo  labore  obiinui  , quod  volebam , fcqucnicm  in  modum;  ImpievJ 
primo  maietie  nibra  , faiis  conflflcnie  8c  magno  ignis  gradu  ad  fui  fufionem 
egente , arteriam  mefentcficam  , ita  tamen  , ut  nudo  oculo  , in  fuperiieie  interna 
villofæ , maculæ  albæ  quam  plurimæ  rcmanerent  , id.  e.  non  omnes  villi  inde 
impleti  cflent.  Deindè  per  venam  mefentericam  injeci  materiem  viridem  minori 
ignis  gradu  fluentem  ; ita  ut  ea  omnia  , quæ  ante  non  impleta  crant , quoque  im- 
plerentur.  Inde  fafium  eft  , ut  rubris  8c  viridibus  maculis  piâa  apparerct  ruperficies 
interna  iiuetlini.  Tune  examinavi  microfeopio  omnia  loca , in  quibus  macuiæ  ru. 
brre  8c  virides  fefe  tangebant,  8c  quam  plurimos  inveni  villos , quorum  altéra  pan 
dimidia  materie  rubra,  altéra  viridi  , impleta  erat. 

Magis  cohærente  8c  majori  gradu  caloris  ad  fui  fuflonem  egente  materie  ufljs 
fum  pro  rcpletione  arteriarum  , tenuiore  autem  8c  facilius  fluente  pro  injefiione 
venarum  ; tum  ut  mixtio  matériel  in  minimis  impediretur  ; tum  ne  id  , quod  de 
maierie  rubra  in  arteriis  hærerct , per  id  quod  in  venas  intraret , retropelleretur  ia 
nmora  vafa. 

Ruifehius  quidem,  8c  alii  poft  eum , implevere  inteftinorum  vafa  materie  cera. 
cea  , fle  ut  nudo  oculo  tota  ruperficies  rubra  appareret.  Sed  nemo  microfeopiis  ha’C 
vafa  ( f.  4.  $.  } demonflravit.  In  Ruifehianis  iilis  8c  aliorum  præparatis , quæ  cxa. 
minare  mihi  licuit , vel  punfia  tantum  rubra,  vel  integrum  villum  , tanquam  con. 
tinuum  fruilulùm  ceræ  , obfervavl.  Nec  mirum  videri  poteil  id  cogitanti , quod  ma. 
leries , qua  implevenint  , ne  quidem  in  vafculis  majoribtis  , nudo  oculo  confpi. 
cuis , continenter , abfqtte  ulla  interruptione  cohærerc  deprehendatur.  Deindc  nec 
corum  materies  etiam  pigmento  fatis  copiofo  ac  æquabilimrnb  mixio  tinfia  cfl  ; unda 
fit , ut  illud , gravius  quippe  , hinc  inde  in  mafllilas  collefium  ac  præcipitatun) 
bxreat.  Ut  plurimOim  vero  vafi  etiam  ad  villum  accedentia  ( $.  1.  n.  a.  ) fraftl 
U.  materiem  ex  bis  in  villum  elapâm  deprehendi, 

§.  V I, 


Xonnuiii  autem  rami  aneriantm  Ce  venularum  ( 9.  4. 5. } deferiptarum , truai 
Tm$  I,  «îî» 
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= ailis  his  fuis  longé  minores,  perforant  builulam  laûei  ( 5-  îO  in  hsnc  apertis 
A & T 1 c L E ofçuiij  hiant. 

*■  Impleo  in  arieriam  mefcniericam  matcriem  ceraceam  tenaciorem  , iia  ut  redeat 

per  venam  mcrcmericam  fat  magna  quamitate.  Examine  dein  microfeopio  quam 
pfuriinos  villes  : invenio  in  omnibus  non  modo  diftenta  vafcula  ( $.  4-  3-  ) • 
etiam  lurgcrc  ampullulam  iaâei  cera  alba  ptenam.  Demonftro  &c  lioc  præparatis. 

Impico  piîcterca  alia  materic,qiiam  prior,  (luidiore  nec  magnum  calorcm  ad 
fui  fulioncm  rcquircnie,  arteriam  vcl  venam  mefentericam  ; ita  ut  ex  una  earum 
per  altcram  maieries  eat.  Continue  impcilere  banc  lirqiie  dum  iniumcfcere  in. 
cipit  cavum  inteftinorum  : quo  aperto  video  ruberc  totam  cjus  fuperiîciem  inte- 
riurem  ; accuratius  examinans  viilos  flaccidos  tenuium  inilar  membranularum  de* 
prehendo.  Microfeopio  autem  adfpiciens  vafcula  ( $.  4.  $.)  omnia  integra  , nec 
in  ullo  quidquam  rupturæ  , invenio.  Quod  uiiiem  villorum  cava  non  impleta  fint , 
quum  tamen  maieries  colorata  ciiam  in  traâum  ufquc  inteftinorum  jacnetravit , 
non  miror;  quoniam  materics  nimiumfluida  per  foraminpla  ($.3.)  iacilè  exit. 
Sicco  partem  üc  rcpletam , ac  video  quidem  fingula  vafa  majora  &c  minora  ad  (!n. 
gtiliim  villum  pertinentia  , fed  in  funiculum  quali  corrugata.  Anne  ex  his  experi. 
mentis  fequimr,  ramos  fupra  ampullulam  laâci  decurrentes  ( $.  4.  j.  ) darc  aliot 
ramos  in  cavum  villi  intrantes , iilis  longe  minores  ? nemo  forfan  negabit. 

Niliilominus  monendum  milit  heie  videtur , illegitimam  ciTe  eorum  condulionem , 
qui  ajuni  : impleo  arteriam;  redit  per  venam  materics;  urgeo  amplius  hanc;  rur- 
gent  villi  ; intrat  in  cavum  mtcllini  cera  ; erg6  ex  villis  in  cavum  inteftini  vafcula 
apertis  ofculis  hiant.  Nam  li  nimpantur  arteria;  ( $.  s.  n.  s.  ) ad  villum  accedentes , 
vel  vafaila  ( $.  4.  $.  ) deferipta  ; nonne  cxtravafjta  materics  didendere  villum  tan* 
demque  rumpcrc  poted  l Si  veto  examinalli  iniegri  intedini  , quod  implevifti , 
ruperdeiem  internam , nec  ullibi  invcnis  dclicicntia  valu  majora  ( $.  4.  $.  ) , nec 
riipta  quoque  vafa  ( $.  a.  n.  a.  ) deprehendis , tune  demum  conciulïo  ida  valebit 
Ma;c  autem  demonlliare  fi  ncquis,  qute  ratio  eft,  cur  minora  C $■  â.  } adede  credasl 

§.  VII. 

Uno  tandem  experimento  , ad  quod  irrito  conam  fæpius  repetendum  erit  , I! 
quis  accuratius  adhuc  videre  cupiat  , quæ  ( $.  t.  ad  6.  ) diximus , fequenti  modo 
proced.tt.  Sumat  intedini  partem  parvam  , ad  quam  notabilis  ramus  arteriae  8<  venx 
accedit;  hanc  intercipiat  intra  annulos  duos  metallicos , qui  elateribus  connexi  ad 
fe  invicem  acccderc  conantur  : ibi  autem  , ubi  ancria  ad  hanc  partem  accedit , in 
uno  anmilorum  crenulam  facial  , ita  ut  arteria  libéra , nec  compreda  ad  hanc  par. 
lem  acccderc  qucai:  tune  huic  aricriæ  adligcl  lubiilum  exigiium  , Ëc  huic  canalem 
aliquoi  pedes  longum , quem  in  dm  ab  horizontal!  non  multum  abfcendcnte  conf- 
titutum , materia  non  facile  confidente , benè  colorata , impleai  ; exponat  dein  par- 
icm  intedini  microfeopio  , 8t  attenté  obfcrvando  viilos  , tubum  fuccelEré  e dtu 
horizontali  ad  pcrpcndicularcm  dirigat:  fie  videbit  jucundo  Ijaeâaculo. 
i''.  Matcriem  intrare  per  arterias  { $.  i.  n.  z.  ) in  villum. 
i“.  Darc  quam  plurimos  ramos  ferpentino  modo  decurrentes  ( J.  4.  ). 

3**,  Kx  his  pergere  ad  lotidcm  vcnulas  ( $.  5.  ) 

4“.  Ex  his  ad  venam  ex  villo  exeuntem  , 

5“.  Tune  tandem  per  alia  vafcula  minora  ( j.  6.)  inp'arc  in  ampuUuiam  laâel 
(5-  J.  I I diliendere  hanc  , 8c  demum 
6°.  Ëxire  per  foramen  in  apice  hujut  païens. 
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§ V I I I.  A»  Il  Cl» 

Ampullula  nfîi  lafiei , hadenut  dercripia  , intus  repleta  eft  fubltantia  rpongiora. 

Inllei  per  aneriam  vel  venam  meremericam  , partem  intedini  inira  duos  an- 
nulo»  metallicoi  imercepiam  , aditu  aneriæ  vel  venæ  libero  manenie , ut  in  expc. 
rimento  J.  præcedentis  ; penecrabit  aer  per  tafa  (5.6.)  defcripra  in  cavum  vil- 
lorum  , dillcndci  hos  , 6c  ex  his  per  foraminula  in  apice  bullularum  cxibit.  Si 
celTas  flando  , collabuntur  itcrum  vilU  ( ut  6.  6.  experim.  a.  ) ; lcd  li  continuas , 
quod  applicaiione  follis  facile  fit,  doncc  exficcaveris , didenii  mancbunt.  Tune  cu!« 
tro  raforio  acuiiillnio  finde  villos , 6c  videbis  microfeopio  eorum  cavum  implctum 
eflfe  materie  quadam  fpongiofa  vel  cellulofa. 

§.  I X. 

Sed  maxime  nocandum , totam  inteftinorum  tenuium  ruperliciem  Internam  non 
sde6  villis  obGtam  elTc , ut  unus  alterum  bafi  fua  perfefiè  tangat  ; fed  potius  in. 
lerditium  inira  Cngulos  manere  : id  quod  nudia  oculia  , 6c  microfeopio  piæpri. 
mit  patet. 


§.  X. 


In  interditiorum  autem  horum  fuperficie  ■ quæ  bai!  villorum  paratlela  eft , ac> 
curaiius  examinanii  videre  licei  , ofcula  quam  plurima  aperta  folliculorum , five 
poiiui  cava  favis  velut  fîmilia  , in  quorum  parieiibus , fi  fucceflu  opiimo  implcta 
fucrint  vafa  in  villis , & probi  elotum  intedinum , ulierius  femet  confpicicnda  ex. 
bibeni  vafa  quam  plurima  : in  fundo  autem  eorumdem  corpufcula  quædam  ro. 
tunda  albicamia  pofîia  deprehenduntur. 

Ut  autem  facilius  idi  follicull , eorum  vafa  ii  , quæ  fundum  obiideni  , modo 
memoraia  corpufcula  , inquirenti  pateanc  j portiuncuia  quædam  intedinorum  te. 
nüium  , bene  elota , fupra  lamellam  aliquam  nigram  exicndi  dcbel , ut  villi  ab  in- 
vicem  fecedam:  Immiiiatur  deinde  in  lagenulam  vilream  parvam  , ex  tubo  viireo 
ovali  paraiam , ut  examinari  micofeopio  nodro  ad  objeaa  opaca  accommodato 
queai  : fie  primo  inmilu  appatebum  lolliculi  quos  adcfle  diximut  , ut  8c  vafa  in 
eorum  parietibui  ; nid  forfan  nimia  extendone  8c  rudiore  conireâatione  dedruâa 
fuerial.  Corpufcula  autem  rolunda  albicamia  in  fundo  folliculorum  dta  difficiliuf 
&b  hac  parte  villofæ  videniur.  Si  autem  di3o  modo  viilofam  ea  parce  , qua  cum 
vafculofa  cohædt,  examinaverit , facili  8c  ilia  adparebunt. 

An  vcr6  hæc  corpufaila  alba  funt  glandulae  1 Examinavi  ea  microfeopio , quo 
ad  magnitudinem  duarum  linearum  au£la  confpiciebaniur  , Bi  vera  deprehendi 
efle  corpulcuia  glandulofa , quæ  prius , quum  microfeopio  , quod  ea  fub  dimidiae 
iineæ  magniiudine  tantum  ddebat , ufus  fum  , ex  fallacia  opiica  apparere  tantum 
lalia  ferè  credidillêm.  Sed  vafa  impleta  8c  colore  didinfta  in  eis  non  erant.  Dif. 
ferunt  autem  foUicuIi  ipd  non  multum  ab  iis  , qui  totam  inieriorem  cralTorum  in- 
tedinorum fuperdeiem  eiEciunt , in  quibut  tamen  corpufcula  ilia  nebuiofa  rocunda 
Dondum  obfecvavi. 

§.  X I. 

Vafculis  ampullulæ  ( 5-  4-  S-  ) folliailis  ( §.  lo.  ) obduclnir  membrana  qux- 
dam , tenuis  quidem , ad  tenax , epldcrmidi  non  abnmilis  : huic  autem  cum  in- 
haneanc  tamummodo  TcdcuJa  laAeorum  ($■]•}  &c  rafeuia  ( $.  4-  s- } ^ 

i; 
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e=s=iie=  folliculonim  ( Ç.  prxc.  ) membrana  iginir  interna  proprii  dicenda  eflèt. 

Art  IC  LS  Membranam  banc  epidermidi  abnmilcm  non  elTe  inde  palet  , quod  fi  par» 
Inteilini  , dota  pritis  aperta,  immittatur  in  aquam,  & Tat  diu  intra  hancre* 
linquatiir  Tafe  clatifo  , membrana  ilia  feccdat  8c  non  adeè  facili  putrefcot , ac 
reliqinim  inteftinum.  tfi  quoquc  hæc  membrana  epidermidi  continuata  : nam  fi 
caput  infamis  tam  diu  in  aqua  relinquitur,  donec  fecedat  epidermis,  fimilis  mem- 
brana cum  bac  cobærens , de  intcriore  oris , œrophagi , ventriculi  8c  intcllinorum 
fuperficie  fcccdit , bine  non  immeriiô  epidermis  interna  nuncupanda. 

§.  XII. 

tn  portitincula  inteilini  > In  qua  o£lodecim  villos  numerabam , circa  hoi  oâo< 
decim  tblliculos  ( $.  lo.  ) deprebendi.  Separata  autem  vafculofa  à parte  altéra  , cor. 
pufcula  albercentia  , rotunda  , in  fundo  foliiculomm  fita  , vafis  cinfia , xquabiliter 
per  totam  fuperSciem  difperfâ  ( quod  propter  figuram  laûeæ  ampullulæ  ovalem 
($.].)  fieri  potefi  ) inreni  centum  8c  quadraginta  quatuor.  Ei^o  ad  finguium 
villum  pertinent  oüo  bujusmodi  corpufcula , bine  8c  lotidem  foUiculi. 

§.  XIII. 

CaTemuIæ  ( $.  lo.  ) fi  examinantur  in  violenta  morte  recemilTimi  extinâis , in* 
Veniuntur  non  tantum  ipfa  plenæ  muco  fatis  tenaci  , icd  hujus  quantitai  tanta 
cil,  lit  ad  apicet  eiiam  villorum  aTcendat. 

§.  XIV. 

Mucus  hic  ( J.  prsEc.  ) diflus  Inteiiirtalis  fecemi  videtur  vel  ope  tafculomni 
in  parietibus  foliiculomm  ( $.  lo.  ) conrpicuomm  , vel  per  corpufcula  in  iûndo 
comm  fita  ( $.  ta  ). 

Impleas  materie  fluidiflïma , benè  colûrata  , optimo  AiccelTu  , arteriam  vel  x'e* 
nam  meibntericam  ; exibit  ea  per  orificia  vafonim  in  enva  foliiculomm  ( $.  lo.  ) 
8i  ex  bis  in  lubum  inteilinorum.  Ergo  8c  darc  poterunt  miicum  tenuiorem,  qui 
parte  fubtilifiima  ope  vcnularum  abforbentium  orbatus  fpiifiorem  adquirat  coli* 
lifientiam. 

Afi  quxritur,  quomodo  feiam  , an  ex  valbulit  minimis  villomm  , an  ex  cavit 
folliculorum , proveniat  materies  I Injicio  materiem  vi  determinata  in  arteriam  vel 
venam  mefeniericam  : intumefeit  intefiinum.  Aperio  hoc , video  materie  diilentum 
fuifie.  Mucus  autem  inteilinalis  adbuc  in  folliculis  fuis  hæret , 8c  non  video  nifl 
apices  villomm.  Concludo  inde  materiem  hanc  ex  villomm  vafeulis  in  cavum 
Intra  fie. 

Injicio  aliam  fluidiorem  adhiic  materiem  vi  forti  etiam  majori  : itemm  dillen* 
ditur  intefiinum  : eo  aperto  clari  cerno , mucum  ex  cavernulis  fuis  expulfum  re- 
liqux  materiel  innatare  , ita  ut  inierdum  integmm  tubum  mucofum  referai.  Ergo 
concludo,  partem  materiæ  injeâæ  per  extrema  vafomm  in  folliculis  ( $.  lo.  ) vel 
corpufculorum  ( ibid.  ) profluxilTe. 

Secundo  non  tantum  ex  villis  , fed  ex  folliculis  etiam , effluere  materiem  ( ex- 
perim.  J.  7.  deferipto  ) optimè  obfcrvatur. 

En  ergo  veros  muci  intefiinomm  fontes  ! Quæ  enim  ab  anatomicis  pro  glan* 
dulis  intefiinorum , quibus  hæc  mucum  fuum  debeant , demonflratæ  Aint , 8c 
tbea  ilia  giandiilofa  l’eyeri , circa  finem  ilei  præprimis  copiofiora , microfeopiis  in* 
venio  non  diflerre , niii  fitu  villorum  i ut  qui  hic  non  adeô  reguloritcr , ac  in  rc* 
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liqiio  Inteftino , pofitî  funt  : ad  loca  enim  glandiilofa  nonnulli  vlllorum  coUcfti  ^******* 
6c  inter  fe  cohæremes,  ibi  ver6  fpatia  ab  his  vacua  8c  extremis  vafortim  plena 
cerniintur.  Non  ncgabo  quidcm , præprimis  circa  finem  ilei  muctim  tenuiorem 
eopioittis  lècerni  poOe  , H vafa  in  foUiculis  fecernentia , vel  extrema  vaforum  mc> 
morata , copiofiora  8c  ampüora  adfim  : id  quod  experientiæ  8c  obiervatione  con- 
Tenire  mihi  quoque  vifum  fuit;  fed  hic  mucus  modo  erit  ad  lubricandas  fæces  , 
neutiquam  ver6  ad  ilüncndam  totam  inicilinorum  fuperficiem.  Cur  enim  con- 
cipiam , (i  glandulis  in  inteftinis  hinc  inde  Htis  mucus  fecrctus  debcaïur , hune 
ifltra  fîngulos  villos  fe  infinuare  potius  , quam  in  aflumpia  contaâu  Aïo  inimica  I 
Et  quare  ad  finem  ilei  plures  , quam  in  integro  inteflino  polîti  erunt  i Nonne 
propter  fæces  jam  dum  cxfuccas  8c  indurefeentes  ; ut  lubricaiœ  valvulam  facilè 
tranfeant , nec  lædant  f Et  quis  certi  Pcycrianarum  glandularum'  numerum  con- 
fiderans , hanc  tantam  muci  fecreti  quantitatem  profenc  polTe  fibi  perfuaferic  / 

§.  X V. 

Cavuffl  ampullutse  ta£)ei  ( $.  ) in  quovis  villo  ponamus  squale  cubo  i Unes.' 

Cur  per  hypothefim  determinem  tantummodo  villi  camm  , ratio  quærenda  ell 
in  diverfa  magnitudine,  figura  diverfa , in  divertis  corporibus  8c  fiatibus  corum, 
prxprimis  autem  in  impolGbilitate  determinandi , quantam  cavi  partem  fubfiantia 
Ipongiola  occupet , qua  villi  cavum  repletum  eft  ( 8.  ).  Nec  interelTe  multuia 

pro  feopo  nofiroi  an  exaâifTimi  hoc  dcierminemus  i es  fequentibus  patebit, 

§.  X V I. 

Tn  unius  Unes  quadrato  partis  imeflini  ex  adulto  , quod  contrafhim  nec 
tibus  diflentum  erat , numeravi  15  villos.  Latitudo  hujus  ioteitini  état  a pollicum  ^ 
longitudo  autem  iniegri  intefiini  10  pedum.  . 

In  inteflinis  juniorum  numerus  viUonim  neutiquam  squalis  eft  numéro  eorum- 
dem  in  adultis  ; licet  capacitatem  cujufvis  villi  ex  infante  æqualem  elle  capa> 
citati  villi  ex  adulto  micrometro  noftro  menfuram  capiens  invenerim. 

Numeravi  in  peripheria  inteftini  ex  adulto  villos  circiter  100.  ex  infante  ttiura 
annorum  tantummodo  50. 

§.  XVII, 

Cujusvis  fibr*  inteftinorum  mufcularis  contraôio  8c  telaxatio  minimùm  duabue 
vicibus  in  uno  minmo  primo  abfolvitur. 

Confiât  experimentis  in  vivis  animallbus  inftitutis  , cefTare  ferè  motum  intefti. 
norum  periftalticum , fi  jejunium  aliquandiu  pafTum  fuerit  animal  : quo  magis 
autem  viâu  recenter  afliimpto  impletum  fuerit , eo  vividiorem  8t  crebriorem  elfe 
dilatationem  8c  contrafiionem  inteftinorum  ; ita  ut  hæ  vel  quinque  vicibus  in  ea> 
dem  parte  fpatio  minuti  primi  repetantur. 

Ergo  iicitum  erit  afTumere  uno  minuto  primo  quamvis  fibtam  femei  relaxarl 
Ce  contrahi  de  novo. 

§.  XVIII. 

Fibra  qusvis  orfaicularis  8c  longitudinalis  inteftinorum  tenuium  contraâa  tertia 
fiii  pacte  8c  ultra  fit  longior  relaxatione. 
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§.  XIX. 

Simiibc  relaxanttir  quxdatn  f^bræ  inteftiaorum , tcI  ope  contentorum  . quae  a 
fcrie  ameccdcnte  fibrarum  propclliinmr  , dilatantur  ; quum  ex  circu!o  minore 
mulio  major  fiat , & una  orbicularium  ab  altéra  Tecedat  C pcr  $.  prxc.  ) ; fieri 
iiaqiic  non  potell  quin 

1.  Uiius  villus  ab  altero  removeacur. 

1.  Quiim  imer  fîn|;iiloi  villos  hxreat  &(  cum  hii  cohaereat  humor  admodum 
Tifcofui , fcquitur  , ut  viüus  ab  altero  rcmoveri  non  poflüt  , quin  latera  Tiliorun 
iècedam  , vel  à fe  mutub  dctrahantur. 

1.  Quod  rpongioia  materies  in  cavis  rülonim,  elaflicitate  quadam  donaia,refe 
rcAiiuat , bine  cati  ampliationcai  adjiivct. 

4,  Quod  apices  vilioruin  boc  quoque  tempore  liberentur  à tnuco  ( per  pria- 
cip.  pliytic.  ) 

$.  Koraminula  In  apice  villorum  exiltentia  ($.}.)  aperianmr  Sc  majora 
liant.  Hinc  > 

6.  Liqiiidiflimum  de  cibis  affumptit  elabotanim  , chyltn  aempi  , ex  adhatfione 
pénétrer  per  foraminiila  in  apice  villorum  . tt  baec  ipPa  adimpleai  ac  dillendat , 
CO  quidem  magis , quo  plus  elongantur  fibræ  murculares. 

7.  Quod  quum  rami  arteriolariim  ( $.  4.  ) inter  epidermidem  Internam  ( $.  11.) 
& ampullulam  laâei  ($.}.)  decurtentes , ex  ferpentino  curfu  in  rc(lum  magis 
mutentur  8t  à comprcllione  quoque  liberentur  ; liquidum  igitur  arteriofum  tenuil^ 
fimum  per  ramos  minores  ( $.  d.  > in  cava  villorum  hiantes  , boc  tempore  hxc 
intrei  û chylo  admirceattir , banc  itaque  , ui  peregrinum  adbuc  , fluido  corporis 
bumani  aliquo  jamdutn  modo  afllmilet. 

8.  Quod  quoniam  e ramufculis  arteriolls  villorum  ( $.  4.  ) per  vcnai  ( $■  5.  ) 
oatur  exinis  liberrimus , vi  arteriarum  ( $.  4.  ) per  venas  ( $.  6.  ) nibil  in  cavum 
ampullulx  intropeUatur:  fed  cum  banim  venuiorum  extremiiates  ( $.  6.  ) dilatato 
«dlo  dilatentur  quoque  , igitur  neceflüm  eft , ut  ex  cavo  quædam  cbyli  pan , vl 
adbxfionis , in  bas  extremitates  recipiamr  , &c  quidem  ea  pars , qtiae  magis  per 
CdbæGonem  penetrare  pollit  ( per  princip.  pbyfic.  ) bUiofu  nempe , qux  nondum 
perfeftè  cbylo  commixta  efi. 

9.  Quod  villus , lî  perfcAà  impleatur.  nancifeatur  figuram  ellypticam  , vel  ovo 
non  abCmilcm. 

§.  X X. 

Quando  amern  relaxationem  banc  ( $.  18.  ) contraflio  excipit , requittrr 

Ad  fe  invicem  accedere  Uebere  villos  ; quum  ex  circulo  majori  minor  fiat  ; 8c 
qptidem  1.  propter  figuram  eorum  ( $.  præc.  n.  9.  ) accèdent  ad  le  mutu6  ex- 
tremitates, in  quibus  foraminula,  per  qux  intravit  chylus  , exiftunt:  hinc  hæc 
ipl’a  claudi  neced'e  cA. 

2.  Quod  aneriolæ  villorum  minimæ  ( $.  6.  ] in  cavum  vUlorum  hiantes  hoc  tem- 
pore comprimantur. 

y.  Quod  ea  pars  chyli  quæ  venulas  ( $•  6.  ) intravit  , ex  bis  in  majores  vc- 
milas  propellatur. 

4.  Omne  lac  in  cavis  villorum  exiflens  ructelllvi  exprimatur  in  vâs  laflcum  ex 
ampullula  ( $.  y.  ) propendens. 

5.  Quum  lac  ex  cavo  villorum , utpote  fpatio  majori  , in  ras  laSeum  minus 
Impellaïur,  mixtio  prima  biijus  fiat. 

6.  Villus  nanciicatut  figuram  membronulanim  coaicoruiD  ( $•  1.  }• 
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§.  XXI. 


Article 

l. 


Cum  noM  fit  fibrartim  murciilarium,  tam  orbicularium  , quant  longiiudinalium , 
relaxatio  , chylus , qui  in  præccdcme  contraûionc  ex  viilo  in  laf^ea  propulliis  erat, 
ex  his  in  Utos  redire  nequit  ; quoniam  ( per  $.  t.  n.  i.  ) in  la£tcis  , proximè  ad 
ampullulas,  valvulæ  copiofifliinae  inveniuntur  , quæ  rcirogrefliim  denegant:  pntiùs 
ergo  neceflum  efl,  de  novo  eadem  fieri,  quae  (J.  19.  ) difta  fiim.  Qiiod  fi  au- 
tem  dein  nova  contraflio  fiat , ea  ipfa  quoque  , quæ  C $■  zo-  ) demonflrata  fiini , 
iieium  evenire  eadem  lege  debent. 


§.  XXII. 


In  fidem  eorum , quæ  ( præced.  ) adiiili , liceat  commcmorarc  quæ  recen- 
tifiimè  ope  microfeopii , quod  in  uA»  anatomicos  inveni  ac  confidendum  curari , 
à me  obfervata  Aint. 

Juniorum  nempe  animalium  vivorum,  canum  v.  g.,  felium  , murium,  mefenteria 
attenté  coniemplanii  laftis  per  vafa  laéiea  propulfio  plurics  ca  fe  loge  mihi  obfi- 
tulit  ; ut,  fibris  murcularibus  inteninorum  fefe  contrahentibus  , lac  in  vafis  laâeis 
protrudi  motu  qiiam  manifefiifiîmo,  intefiinis  contra  pauto  pofi  dilatatis,  omnem 
ilium  lafiij  motum  cefiare  conlpexerim.  Qua  obrervationc  liquet , contrafiionem 
inteftinorum  maximi  momenti  cfTe  ad  chyli  , tempore  relaxationis  intra  villes  re- 
cepti , propulfionem  in  vaCa  laétea  1 fie  undam  veiut  tinda  pelli , 6c  confiantem 
inde  haberi  chyli  femcl  villis  abforpti  determinationem  verAis  vafa  ladiea  , ope  con- 
traéiionis  fibrartim  iniefiinalium. 

Id  ipfiim  tamen  non  ade6  in  confpeéhim  venit , nifi  cum  , vita  ejufinodi  anima- 
lium  languente  , motus  perilialiicus  pariter  elangucfdt.  Quod  fi  contra  etiamnum 
vegetus  is  ell,  lac  in  vafis  laéieis , quæ  intcllinis  proEima  funt , motu  femper  æqua. 
bili  fertur , neque  alternam  iliam  quietem  ac  propulfionem  ofiendit  : quod  facilè 
tum  ex  numéro  contraéiionum  intra  datum  tempus  auéliore , tum  ex  majore  canima 
dem  vi  explicari  poteft. 

§.  XXIII. 


Quum  aiitem  cujuslibet  viUi  cavum  æquale  fit  Cubo  | lineæ  (J.  14.)  ; & in  por- 
tlone  quadrata  intellini  contraéii  ex  adulto  deprompti  dentur  villi  viginti  quinque 
($.  15.  ) ; latiiudo  autem  htijus  tubi  intefiinalis  fuerit  pollicum  duonim  , longitudo 
ver6  oÂodecim  pediim  : fequitur  numerum  villonim  fuifie  5ooocxa , capadtatem 
autem  eorum  fimul  Aimptorum  æquafic  quatuor  digitos  cubicos. 

§.  XXIV. 

Qualibet  itaque  lotius  inteflin!  tenuis  contraéiione  , quantitas  C $•  præc.  ) iitdi. 
cata  in  laéiea  , Ik  ex  his  in  duéium  thoracicum  , propelliiur. 

Quum  autem  contraflio  ilia  quolibet  mimito  primo  duabus  vicibus  abfolvatur  ( }.• 
16.  ) ; intra  horam  ope  vUlorum  , ad  mafiam  fanguinis  adfcrri  poierit  fiiiidum  lac- 
teum  æquale  480  digitis  cubids  : Hoc  e(l  : fi  cubus  laéiis  unius  digiti  fit  æqualis  j 
drachmis  medicis,  15  libræ  medicæ  fpatio  horæ  co  deferemur. 

Nec  multùm  rcrerre , an  exafiè  cavum  villorum  determinatum  fuerit  {§.  !;•)< 
ex  modo  difUs  patet.  Ponamus  enim  duplo  majus  acccpmm  fuifie  : eadem  tamen 
quantitas  rlllorum  ope  propelieiür , fi  quatuor  vicibus  quamfibét  fîbrain  fpatio  uniug 
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mimiri  prîmi  fe  eontrahere  in  imcftints , cibo  plcnis , experiemia  demooflrer: 

J ^ Vcrum  quidem  eft , qiiod  numqnam  exaâi  vüli  impleaniiir  : fcd  ncc  id  etiam  ne< 
gari  poteft , qiiod  nos  tum  Tilloram  , tum  coniraâionum  fibrarum  mufcularium , qu- 
merum  ;iift6  minorcm  alTumprerirtius. 

Narravit  mihi  amiciis  veriiatem  amans , Te  vidiiTc  ab  oRo  btbonibus , inira  duat 
horas  : exhauftas  fuidc  ccreviflz  tenuioris  admodum  diureiicæ  , quam  Ducftiin  \o- 
camiis , oftoginta  S(  ultra  lagenas  vel  menfiiras. 

Ncque  id  porrô  mirum  videbitur  iis , qui  hucurque  de  ïi  abforbcnte  Inteftinorum 
lenuium  à nobis  demonftrata  confidcram.  Potuit  enim  incredibilem  ferè  ingelii  fluidi 
tenuioris  quaniitJtcm , opcvillorum,  ex  cavo  intellinorum , exiguo  icmporis  fpatio 
exhauriii  ac  in  ranguincm  propelli  polTe  ; maximè  <i  firenua  fub  compotaiione  nova 
cominuo  ingefti  copia , a lergo  urguns , paulo  ami  ingeftum  jugiier  proirurerit. 

§.  XXV. 

Tandem  ne  dubium  cuidam  videatur  . quod  ( $.  19.  n.  7.  8.  ) diximus,  arterioias 
minimas  in  cava  vitlonim  pénétrâmes  tenuiflimam  Aiorum  humorum  parcem  co  in- 
fundere  , ac  chylo  ibidem  recepto  admifeere  , venulas  contra  , quæ  in  liac  ipfa  hiant, 
«jufdem  chyli  aliquam  ponionem  abforbere;  vifum  eft,  coronidis  loco,  experimen- 
tuin  adderc  , quod , uii  facillima  opéra  inllimi  poteft , ita  huic  rei  iUuftranda:  per. 
quam  appofîtum  efte  exiftimo. 

Fiat  ex  auricalcho  tubus  incumis , ex  co- 
nico  convergente  in  divergemem  abiens , 
qualis  in  icône  heic  inlêria , ad  lit.  A B 
exhibemus  ramofus  , altero  ramulo  G C 
de  latere  partis  tubi  convergentis  prodeun. 
te  , altero  H F in  partem  tubi  diver* 
gentem  inferto  ; cuilibet  horum  lamulo- 
nim  ftipponatur  receptaculum  aliquod  aut 
pelvis  , ut  ramtilus  G C extremo  Aïo 
C in  pelfim  D , ramulus  H F fuo  extremo  F in  peWim  E propendeat.  His  ita  pa- 
ratis  injicitur , liphonis  ope  , vi  determinata , liquidum  qtioddam , r.  g.  aqua  , in 
tubi  aperiuram  A ; videbis  id  tum  de  lumine  tubi  oppofito  B , tum  ex  oriiicio 
ramuli  G C in  ftippofitam  pelvim  D , profluere  ; dum  intérim  ejus  nihil  per  ramu. 
lum  H F in  Aippontam  pelvim  E cftundetur.  Porro  : in  pelvim  £ immittatur  aqua 
colorata  , ut  extremum  tubi  H F intra  eam  demerfum  üt  ; quod  ü tum , uti  ftipra , 
aquam  fimpliccm  per  aperturam  tubi  A projeccris,  fret , ut  aqua  tinf^a  intra  ramulum 
H F abrepta  afeendat  in  cavuni  tubi , atque  aqux  fîmplici  commixta  , una  cum  hac , 
per  aperturam  B effluat. 

Sit  itaqtie  pars  tubi  A G arteriola  ad  villum  afeendens , atqtie  ftiper  co  ad 
apicem  nique  decurrens  : fil  ramului  G C ramutus  iftitis  arierioiæ  in  carum 
ampullulæ  vafis  laâei  pénétrant  • fit  pars  tubi  B H vcnula  fuper  villo  confti. 
tuta',  arteriola  priori  per  G H continuata  : ramulus  autem  H F reprefentet 
venofum  ramulum  in  cavum  ampullulz  lafiei  hiantem.  His  pofitis  fequitur  ex 
modô  addu£io  experimento , fanguinis  in  arteriam  A propulfi  aliquam  partem 
tenuiorem , ac  diametro  proportionatam , per  ramulum  G C in  cavum  ampul. 
lulae  protrudi  ; rellquum  per  anaftomofin  arieriae  & venæ  G H in  venara  B 
ferri  ; per  ramulum  autem  venofum  F H aliquam  partem  illius  liquidi  chylofi  , 
lymphatici , quod  cavo  ampullulæ  continctur  , eadem  vi  in  vcnulam  H B attrahi 
atque  cum  ea  bumoiupi  mafta , quse  in  bac  Âuit , permifccri.  Quod  fi  itaque  viill 

compritnamiu; 
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compriinant'jr  ( }.  XX.  ) compreHî»  finiiil  eomfl<Iem  arterioli»  ( îbld.  n.  a.  ) humo- 
rum  nihil  pro  eo  tempore  vel  in  aneriam  A G v«l  in  ejus  ratnulum  G C , vcl  in 
Tenant  H B per  anaftomolîn  G H pervenire  poterit.  Ubi  amem  paulo  port  villo. 
ntm  parietct  à Ce  mutub  rcmoventur  ( XIX.  ) libertat  iiidcm  rcftiniinir  mm  ar. 
teriis  , lum  venis  eorumdem  , ( ibid.  n.  7.  ) atque  chj’lo  in  caviim  ampulliilæ  recepto 
adtûndenir  lympha  per  ramulos  arierioros  in  idem  catnim  hiamcs , te  titriurque  liquo. 
ris  pars  aiiqua  per  ramtihim  b'  H in  tenulam  H R promovcbitur.  Hifce  putem  lu. 
culentiflimè  demonilraiam  elfe  , qiiam  utrique  huic  Taforum  ad  viltos  accedentium 
generi  ( $.  XIX.  ) adfcripfl  , aôionem , ui  nullui  dubitation!  loais  porr6  rcliaquanir. 


EXPLICATIO  TABULARUM. 

Tabula  I. 

Fig.  I.  Tcone  ptima  , minore  , repra:rentatur  particula  inteftini  ilei , cujut  arteriæ  ru. 
bra , Tcnæ  siridi  cera  replets  funt , prout  nudo  oculo  conrpicitur.  Sedel  ilia 
emincniior  > quam  In  ejus  Aiperltcle  cernere  licet  t ell  salvula  Rerkringiana , 
qus  parte  inferiore  velut  in  furcam  difcedit. 

Fig.  II.  Hujui  Furculs  eam  partcm  , qus  fpeflatoris  deïtrum  lanis  refpicit , icon  ma- 
jor , altéra  , exhibet  lenticulam  microfcopii  Ibx  linearum  pedis  Londinenlis  reprs- 
lentatam , à Piâore  ac  Sculpiorc  > utriique  in  Ata  arte  prsftantiBùnis  , quant 
cxaâiflîmè  exprelTam. 

Lagenuls  vitres  immili  hanc  intillmi  ilel  particulam  , ejufque  ruperficieni 
villoram , charia  inter  oppofîtum  lagenæ  latus  & avcrfam  pariiculæ  iilius  fedcm 
intruTa  , ad  proximum  latus  lagens  Icnitcr  adprellâm  detinui , ut  villi  hac  en. 
chcirefi  à Te  mutub  difcedcntcs  ac  reflexi  vafcula  per  parietes  ftios  repiantia 
tanto  diftlnflius  conTpicienda  præbercnt.  Quoniam  itaque  in  margine  valvuls 
Kerkringianæ  ante  diftæ  circiter  duodecim  villi  invenicbantiir , quorum  arteriæ 
’ ac  vens  optime  replets  erant  ; eam  ob  caulara  illos  potilllmum  in  foco  mi- 
crofeopii  repofui  ac  depingendos  curavi. 

_ Quicumque  Villorum  deferiptionem  hoc  opufculo  traditam  aitcntius  perlege. 
rit , ci  haud  difficilè  erit  in  icône  ifla  diftinguere  , quibufnam  locis  Villi  exhl- 
beantur.  Parte  infima  , a dextris , villorum  quidam  præcipui  confpicuus  cft , cul 
itidem  apice  Aïo  alter  incumbit  à reliquis  facilè  dircemendiis.  Alii  diflidlius  paulb 
■ ex  Icône  dignofei  pofliint  ; clariflî'mè  autem  in  objcÂo  ipRa , ope  microfcopii 
deteguntur.  In  parte  Iconis  fuprema  81  infima  apices  villorum  fpeftare  licet  ; 
ut  qui  , ob  eminens  dorfum  Valvuls  Kerkringianæ  , hanc  ad  Aipcrficicm  la. 
genulæ  adprelTa  , non  item  , ut  qui  in  medio  funt , prelTi  atque  ad  latus  refle- 
xi, libéré  fupernè  ac  inferni  fluéluant. 

Neque  Iconis  iltius  circumfcriptio  , haud  refpondens  circumrerentis  Iconis 
prioris , oflendere  qucmquam  débet  ; non  enim  nifi  margincs  fuperiores  ac  in. 
fêriores , accuratè  deferipti  funt. 

IngeniofilTimus  Lyontt , qui  , licet  hanc  arrem  ex  profeflb  non  trafiet , ope- 
ram  tamen  fuam  in  his  iconibus  acri  incidendis  nobis  benigné  locare  haud  gra- 
Tams  eil , dexteritate  fingulari  venulas  villorum  ab  arteriolis  difeernendas  præ- 
buit  ; dum  iilis  prsterquam  quod  arterias  craflitie  fuperem , etiam  paulô  opa- 
ciorem  , quam  arteriis  umbram  adfudit  .■  prout  viridis  color  , rubro  minus  liqui- 
dus  , pariier  ex  artis  regulis  pofccbat. 

Tabula  II. 

Hac  Icône  Ttllot  ipfos  demonflrarc  animut  non  ell  ; quum  perpendicularitcc 

Tem.  J.  ?•••• 


AATICLSU 


Digitized  by  Google 


A P P E N D I X. 


AaiiCLCI. 


ifl  toi  dclîgatar  oculai , ade^e  apket  antiun  iprorum  i te  tafcula  in  Ui  rep- 
lamia , oonnihil  ad  Un»  dtprella , confpicerc  Folliculoi  potiut  gUndu* 

lofoi , qui  in  arabim  vUlorum  üti  Aini . oiiendimus.  Nec  difficiü  cil  hot  i vUlit 
dircernere.  Parte  inlima  tant  Tpifii  TiUi  villii  accumbunt , ut  folliculoi  interpoGtoa 
conlpicere  non  detur. 

ffotari  autem  veliin  , atque  in  hac  Icône , ac  in  priore  , ampuUuIas  laâeorum 
■eutiquam  repletai , fcd  prorfus  vacuai  eflê  ; ut  Ideô  trilli  membranulas  tantum 
flaccidas  inanefque  référant.  Nunquam  mihi  arteriarum  venanimque  flmul  io 
co^m  intellini  îêgmento , aui  St  folarum  arteriarum  in  Tillis  diftributanim  repletio 
pulchrius  ac  magii  ex  roto  fucccflit , quam  ciim  fon6  fortuna  inteftinorum  ali. 
quam  partem  volvulo  rufceptam  inreni  : quum  enim  vafcula  minora  partit  in. 
terccptz  teauiorem  fanguinû  rubri  portkmem  continerem , vUlorum  autem  canila 
prorfus  Omni  laâe  racua  eflent  j pomit  hinc  iii  fub  conditionibus  injeâio  feUciifi. 
mi  cvenire. 

Præterea  animadrertendum  eft , rilios  a fe  inticem  bwd  accurati  tiAt  diftin. 
gui  in  Icône  polTe  ; quia  perpendiculariter  in  ocuium  incidunt  : inde  , qua  fede 
io  ob)câo  ipfo  duo  , tret , aut  quatuor  etiam  fiogularei  rilii  étant , ibi  piâura 
membranulæ  relut  fpeciem  tamum  exprimit.  Quod  fi  aoimus  fiiilftt  vUloi  omnet 
quam  difiinâifiimi  atque  feorfim  fingulot  proponere , iaAeftini  iftam  particulam 
paul6  magû  ad  latui  extendere  debuidèm  : Bun  trerè  foUiculorum  coofpeôuin 
turboflêm  ; quod  prccipuo  inftituto  meo  îulredâbamr. 


TABttLA  111. 

Tandem  ritlorc  inteftinorum  ninicae  eam  fuperficiem  i qua  Tafculofae  adits. 
ret  > bxc  Icon  proponit.  Ceroere  heic  eA , corpulcula  illa  albicantia  rontnda , qua 
io  Icône  priori  fundum  folliculorum  occtipobant.  Praeparata  tamen  quardam  dein. 
ceps  acquifiri  i in  qnibut  dUUnâius , quam  in  hoc  ipfo , comparenL  InAiper  ra. 
muli  arteriarum  renarumque  heic  coofpicui  funt  • pariter  crailitie  ac  umbra  Aia , 
ut  Üûpra  dbii , facillimi  inter  fe  dimofcendi.  Graodiores  craiCoreique  iili  tiun« 
cuii , quoi  Icon  exhibes , cum  rans  trafculofte  continuitati  fuerunt  j reliqui  au. 
tem  tenuiorei  ramuli , villofam  pénétrantes , ad  rillos  procumint.  Ven»  pau. 
dores  , phires  longt  arteriol»  in  rulofam  fe  demetwnt.  Neque  tamen  bac  Icône 
demonArari  exafii  potuerunt  ea  rafcula , quæ  de  hac  fede  rillof»  ad  quem. 
iibct  Tillum  progrediuotur  ; alioqui  enim  neceAiini  fuiAêi,  hanc  tuoicam , u| 
diaphanam,  depiogere  ; at  tum  glandulofa  corpufcula  obferrarinon  pomiflênti 
ut  quge , tanquam  objeAum  opacum , nos  oifi  coocavo  mkroicopU  fpeculo  illtiP 
uata  ope  Jentit  dcteg^  pofiiuu. 
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ARTICLE  II. 


Akti  Ct.1 

II. 


Cahinit  UMtamifM , *u  ColUSitn  iti  préfaratiant  anatamù{utt , it  fiu  M.  LtÊBl  ÜKiriur , Aiic<«  litii. 

dt  FAcadimit  Rayait  di  Ptujj'e,  • «7t4. 

lom.  II.  p«(, 

De  toutes  les  Sciences  capables  de  piquer  la  cnriolitd  des  hommes  , l'Anatomie  '37-  & C<ùt< 
eft  certainement  une  des  plus  intérefliintes  8t  des  plus  nccenoiret  ; mais  tous 
ceux  qui  ly  font  appliqués  contiendront  fans  peine  qu'elle  eft  remplie  des  phit 
garnies  dimcultés.  Il  femblc  que  la  nature  fe  fait  étudiée  à nous  sctiler  Ion  plus 
bel  oiirrage  j les  relTorts  qui  font  mouvoir  toute  la  machine  animale  , font  ren. 
fermés  fous  des  enveloppes  qu'il  n'ell  pas  permis  de  lever , fans  en  faire  ccfler  le 
mouvement  t i peine  les  organes  de  la  vie  ont- ils  perdu  leur  sôiont  <]u'ilt  s'olté» 
rent , s'eââcent  fit  fe  détruifent  par  la  corruption. 

Les  Anatomilles  ont  fait  depuis  long-iems  les  plus  grands  ctfons  pour  Oiroion. 
ter  ces  obftactes,  fur-tout  pour  préferver  de  la  corruption  les  organes  fur  ierqueli 
ils  avoient  épuifé  leur  art  pour  en  développer  la  ftiuûure.  L'illuRre  Ruyfch  s'cft 
lait  un  nom  immortel  par  fes  magnifiques  préparations  anatomiques , qui  font  en- 
core aujourd'hui  l’ornement  des  plus  beaux  cabinets.  Tout  le  monde  fait  que  le  Cear 
Pitrrt , Prince  digne  de  connoitre  8i  d’encourager  les  Savans , vilitant  un  jour 
le  cabinet  de  cet  homme  célébré  . fut  frappé  de  la  vue  d’un  joli  enfant  H bien 
confervé  qu’il  fembloit  refpirer  , ti  qu'il  courut  l’embralTer  dans  un  enthouGafma 
autti  honorable  pour  TEmpereur  , que  flatteur  pour  l’Anaeomille. 

On  vient  d’imprimer  un  Catalogue  de  préparations  anatomiques  , dont  la  de& 
cription  e(l  bien  propre  à prouver  que  l’art  do  Ruyfch  n’ell  pas  perdu  , & quH 
eft  même  perfeâiooné  s c'ell  celui  du  cabinet  de  M.  LiebirtShn.  A en  juger  par 
l'énumération  8t  la  courte  defcription  des  pièces  qui  compolent  cette  Colleâion  , 
c'eft  une  des  plus  belles  fit  des  plus  nombreufcs  qu'on  ait  vues  jtifqu’ê  préfeot  dans 
ce  genre.  Il  faut  que  cet  habile  Anatomifte  ait  palIZ  fa  vie  i diiréqticr  un  nom- 
bre  infini  de  morceaux  de  TAnatomie  la  plus  délicate  , 8i  la  plus  rechci  chée , & fi 
chercher  des  liqueurs  confervatrices , des  matières  &r  des  moyens  d’injeftions  , lés 
fubftances  anti  - ptttrides  colorantes  les  phis  parfaites.  Cette  riche  Collefiioq 
eft  compofée  de  plus  de  quatre  cens  préparations  anatomiques  -,  l’Editeur  du  Ca. 
talogue  remarque  qu'il  n'y  en  a aucune  qui  n'ait  été  eboifie  entre  deux  ou  troig 
cens  autres  de  même  efpice. 

Ces  morceaux  d’Anatomie  font  divifés  en  trois  clalTes  ; la  première  renferme  lei 
pièces  confervées  molles  dans  des  liqueun.  Cet  pièces  font  contenues  dans  des  vaif- 
féaux  de  criftal  , exaftement  bouchés  St  remplit  d’une  liqueur  tranÿarente  , qui 
permet  de  les  examiner  très  - facilement  dans  fous  les  fens. 

La  fécondé  dallé  comprend  les  préparations  anatomiques  lèches  ; elles  font 
confervées  , partie  dans  des  capfules  de  bois  proprement  travaillées , partie  dans  des 
capftilet  de  verre , 6c  enfin  fous  des  clocbes , ou  récipiens  de  criftal  s elles  font 
lajcâées  d’une  matière  dure  comme  de  la  pierre  qui  r^nd  une  odeur  agréable  , 

Si  les  préferve  de  touse  corruption. 

La  troiftème  claüé  , qui  eft  la  plus  nombrenlé  8t  b plus  précieulé , eft  compo.' 
fée  des  préparations  microléoplques , c’eft-â . dire  de  cefles  dont  la  ftniAure  eft  6 
fine  qu’on  ne  peut  b difoerner  qu’à  Taide  d'un  microicopc.  Soixante  de  ces  pièces 
font  enfermées  clucune  daits  une  boéte  de  fimtlor  bien  travailice  , fit  chacune  d«, 
ces  boëtes  eft  garnie  de  fon  mterofeope  particulier } le  tout  eft  enfermé  dans  one 
boête  de  noyer  propremem  fei» . te  «wKc  d’une  étofte  de  Mrd  te  or.  Cent  au* 
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- ■ — ~ 1res  de  ces  pièces  microfeopiques  font  enfermées  chacune  dans  un  tuyau  de  rerrei 

* ^ J ^ * plans  & polis  , qui  font  fermés  hermétiquement  le  tout  cft  contenu  dans  une 

■ ‘ bcëic  de  bois  d'indc  ; cette  même  bocte  contient  aufll  deux  microfeopes , l'un  plus  ' 

' grand  &c  garni  de  toutes  fes  pièces  , l'autre  plus  petit  ; ces  deux  microfeopes  font 

difpof^s  PC'U''  forvir  à l’inlpcftion  de  toutes  ces  pièces.  Enfin  quatre  • ringt. 
dix  autres  pièces  anatomiques  de  cette  même  clafle  renfermées  dans  des  tubes 

de  verre  , comme  les  précédentes  , font  contenues  dans  une  boëte  de  bois  d'iiv- 

->  de.  11  y a dans  cette  bcéte  quatre  microfeopes  de  différente  force  bien  tra- 

vaillés , pourvus  de  toutes  leurs  pièces  , Bs  auxquels  peuvent  s'ajuder  les  tubes 
qui  contiennent  les  pièces  anatomiques. 

Le  célébré  M.  LUbertûhn  étant  mort  , Ton  beau  Cabinet  e(l  aâuellement  à 
vendre  à Berlin.  Les  curieux  qui  voudront  en  voir  le  Catalogue  , U prendre 
tout  les  éclairdlfemens  qu'on  peut  dédrer  i ce  fujet  , doivent  s’adreffer  à 
Paris  à M.  Mettra  è l'Hotcl  de  Beaufort  tue  Quincampoix.  Il  leur  indiquera  les 
facilités  de  fe  procurer  les  morceaux  qui  pouaont  leur  plaire  dans  cette  Collec- 
tion , l'unique  peut-être  qui  foii  en  Europe. 


On  voit  par  les  deux  pièces  qu’on  vient  de  lire , combien  les  amateurs  de  la  fine 
Anatomie  ont  dû  être  fcnfiblcs  à la  mort  prématurée  de  M.  Liehertühn  la  grandeur 
de  celte  perte  ne  juftifie  que  trop  nos  regrets , 6t  refpèce  d’enthoufiarme  avec 
laquelle  nous  avons  parlé  de  ce  grand  homme,  (a)  Pouvons-nous  nous  flatter  qu'il 
foit  jarqais  remplacé  / L'Académie  poflede  en  M.  Mectel , 8t  puifl'e-t-elle  en  jouir 
plus  long.tems  ! un  Anatomifle  aufli  digne  de  notre  eflime  Sc  de  notre  admiration, 
que ‘celui  que  nous  regrettons  è fl  jufle  titre;  mais  c'efl  dans  un  autre  genre  qu'il 
excelle.  Les  chefs-d’œuvre  de  M.  Mectel  font  des  prodiges  de  dilTcffion  , qui  ne  fe- 
ront peut-être  jamais  égalés  (è)  ; ceux  de  M.  Liebertühn  des  prodiges  d'injeâions , 
conduites  avec  un  art  merveilleux  , St  peut-être  inimitable  (c).  La  dilTertaiion  fur  le 
vélouié  des  inicflins  en  offre  un  exemple  qui  a étonné  l'Académie  même  (d) , Sc 
qui  feroit  feul  pour  M.  Liebethühn  un  titre  d’immortalité.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  vouloir  prévenir  le  jugement  du  public  fur  des  ouvrages  qui  n’ont  point  encore 
été  expofés  au  grand  jour;  mais  nous  ne  faurions  nous  empêcher  d'annoncer  à l'Eu- 
rope  entière , qu’il  exifte  dans  le  fond  d’iine  Province  de  France , (<)  un  Anatomifle  (/) 
qui , depuis  long-tems , jette  dans  le  flicnce  le  fondément  d’une  grande  réputation. 


(a)  yeye\  U Difeoan  , art.  XXV.  , 

(S)  Veyt\  fout  Vannit  fjy.  rat.  XLII.  le  deferiptioe  6*  le  reegeifyue  fgurt  fu*  M.  Meckel  e 
ionei  du  ntrft  dt  le  feu. 

(c)  Le  Journal  dca  Savans  de  Février  176^.  pag.  109.  fait  mCAtion , d'après  VAnthrepetomie  de 
M.  5 Ut  OD«  nous  n*«vons  pas  eu  occalion  de  voir,  d'une  méthode  d'i.'ijeuioa  , qui  tft  la  même 
pour  le  fond  que  ccUe  de  M.  Liehe/kuhn  , & de  laquelle  U réfultc  , dit>en  , drs  thtfi'd'auvrtt. 
On  nomme  plulîcuts  Savans  qui  en  ont  fait  ufa|;e  , Qc  l*on  ne  dit  rien  de  M.  Lfthtfkûhn.  11  n*y 
a pat  d’apparence  que  ce  ülcnce  doive  être  ims  iVir  le  compte  8u  faVarH  JournallAe.  M.  De»- 
éajuAee  , te  digne  coopératcar  dt  M.  de  Buffioa  , dans  le  grand  ouvrage  auquel  Ut  travaillent 
de  concert  , 6c  qui  forme  déjà  un  des  plus  beaux  moDumena  du  fiécle  6c  de  la  nation  , n*cût 
paa  manqué  (ans  doute  do  parler  avec  éloge  de  M*  luitberkuJut , il  le  volume  de  l'Hidolre  Nata« 
turclie  , où  il  e(l  queftion  des  tnicAions , n’étoit  aiuérieor  au  Mémoire  de  oeire  Académicien  , 
imprimé  dans  le  volume  de  l'Académie  Royale  de  Pniffe  pour  l’année  I7d9* 

( i)  Vojr\  dans  te  1.  Articie  dt  PHiJIotrt , êAttée  tjif»  PeMtrait  gve  M,  dt  Fomey  e dçnnd  dt 

fttie  piètt.  i - f * Ué  - - îr’;i  r>iiü  : i 

(t)  À AU  tn  Prùvtneta  r ;i 

Aé.rTottuiaton  a D9Ütur  ^ ^AAOtfnitt  q 

<1 
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C’eft  de  l’Anatomie  fine  , comme  feu  M.  Liebertühn  , dont  il  fait  Ton  objet  prin- 

cipal , 8c  dont  U s'occupe  depuis  douze  à quinze  ans  avec  une  ardeur  infatigable.  “■  * 

Tous  ceux  qui  ont  eû  i’avaniage  de  voir  les  préparatious  qu'il  fait  des  zifcircs 

n'en  parlent  qu'avec  admiration  ; l'Académie  Royale  de  PrulTe  en  a vû  , dit-on  , quel- 
ques-unes , que  l’Auteur  a foumifes  à fon  jugement. 

owr  " — I «a  ==^ i 

A K T I C L ( 

ARTICLE  III.  ill. 

Itllrt  it  M.  Scaffer  fur  tel  moyeni  de  rendre  l'ilude  de  In  Botanique  plui  facile  loarml  En- 

& flui  certaine.  cyclopédique. 

L’Amour  rend  ingénieux  ; il  donne  des  vues  , il  fournit  des  expédient  , il  abrège  Voy.  le  Dit 
les  routes  par  lefqueUes  il  tend  à fon  but.  Il  en  eli  de  même  de  toute  paf.  cours  p>|.ix. 
fion  parvenue  a un  certain  dégré  de  force.  M.  Setffer  a déjü  fait  connoitre  de- 
puis quelques  années , combien  l’étude  de  la  nature  avoit  d’attraits  pour  lui , 

& les  Mémoires  qu’it  a publiés  fur  diflTérentes  cfpèces  d’infeOes  lui  ont  fait  beau- 
coup d’honneur.  Aujourd'hui  U change  d’objet  ; Sc  palTant  aux  plantes , oa  ap-  ' 

perçoit  en  lui  un  Botanifle  tout  formé,  qui  a non-lêulement  acquis  des  connoif- 
lânces  très-étendues  dans  une  des  fciences  les  plus  vaftes  , mais  qui  s'offre  1 
fervir  de  guide  aux  autres , 8c  qui  juffifie  fes  offres  par  des  recours  réels  qu’il  met 
fous  leurs  yeux  8c  à leur  portée. 

Le  palTage  des  infeétes  aux  plantes  a été  fort  facile.  Celles-ci  font  le  domicile 
de  ceux  U;  8c  il  n’cft  guères  pofllble  de  confidérer  attentivement  un  infeôe  qu'on 
trouve  à la  campagne  , fans  s’arrêter  i regarder  la  plante  à laquelle  il  ell  attaché. 

Ceux  mêmes  qui  vivent  dans  les  eaux  , ne  s’y  trouveroient  pas , s'il  n’y  avoit  des 
plantes  aquatiques  qui  fervent  ê leur  demeure  8c  à leur  entretien.  Ce  qu'il  y a 
de  lingulier , c'eff  la  conffance  invariable  avec  laquelle  une  erpèce  d'inTefie  fe  Axe 
toujours  à une  efpèce  de  plante  , fans  vouloir  chercher  fa  nourrinire  , ou  dépo- 
iêr  fes  œufs  fur  aucune  autre.  On  ne  fauroit  donc  poulTcr  fort  loin  fa  ctiriolité 
pour  les  infeétes  , fans  être  obligé  d’apprendre  le  nom  , la  figure  8c  les  prin- 
cipaux caraâères  des  plantes  aurquelles  ils  appartiennent.  Voili  ce  qui  a déter. 
miné  l’Auteur  à faire  marcher  de  front , s’il  eff  permis  de  parler  ainfi , l'infcétolo- 
gie  8c  la  botanique  , en  leur  affbciant  même  la  médecine  théorétique. 

Notre  favant  Naturaliffe  , non-content  d’avoir  parcouru  ce  qu’on  a écrit  de  mieux 
fftr  la  botanique,  a cru  devoir  s’inftruire  dans  le  livre  de  la  nature  même  , 8c  fe 
procurer  une  connoiRànce  intuitive  des  fiffêmes,  de  la  diftribution  en  claffes,  8c 
des  genres  en  efpèces , qu’ont  établi  les  plus  célébrés  Botaniffes.  Tournefort  8c  M, 

Ludwig  l’ont  moins  ertibarralTé  que  Linnaus , dans  lequel  il  a trouvé  d’abord  de  l’obl^  ' 

curité  ; mais  elle  fut  dilSpée  peu-à-peu  , 8c  M.  Sctÿer  s’eft  félicité  d’avoir  vaincu  i 

cet  obffacle , quand  il  a découvert  la  folidité  des  raifons  8c  l'utilité  des  préceptes 

du  célébré  Botaniffe  Suédois.  ^ 

Celui  de  Ratisbonne  partageoit  donc  fon  tems  , c’elt-à.dire  celui  que  les  devoirs  i 

de  fon  miniftère  lui  permettent  d’employer  de  la  forte  , à lire  des  livres  de  bo-  | 

tanique  , i contempler  les  plantes , à les  recueillir , à les  faire  fécher  ; mais  il  ' 

trouvoit  encore  beaucoup  de  coofiifion  dans  fes  recherches , de  grandes  lacunes 
dans  fes  colleétions.  Plus  il  avançoit , plus  il  s’appercevoit  que  , s’il  n’eff  pas  bien  diM- 
cile  de  rapporter  une  fleur  ou  une  plante  d fon  iifféme  8c  è fa  claflc , la  multitude  , 

d'un  autre  côté  , des  genres  8i  des  efpèces  eff  fi  prodigieufe  , que  l’efprit  en  eft  v^  -i 

litablement  accablé.  Si  jamais  on  a occafion  de  fentir  les  bornes  de  la  mémoire , 

c'efi  daos  celle  écudç.  Lee  açna  Si  les  cuaâètes  des  beibes  ü des  plantes  £ot»  i 
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J ment  un  énorme  & füiipiam  difllonnairc.  M.  Scajftr  étoit  tout  découragé , lorfqu'ao 
bout  de  quelque  terni  il  voyoit  que  le  nom  d'une  plante  qu'ii  avoit  fouvent  ma- 
niée lui  étoit  échapé.  Peu  t'en  failoii  qu'il  ne  regrettât  le  terni  que  ccite  étude  lui 
a«oit  déjà  coûté. 

Dam  cet  embarras , il  Ce  rappella  que  le  célébré  M.  Baumgarten  , ce  refoeétable 
Dofleur  dont  rUniverfiic  de  Halle  a déploré  fi  amèrement  la  perte  , 8c  dont  lui. 
même  Ce  glorifie  d'aïoir  été  le  difcipic  , ramenoit  l’éiude  de  toute*  le*  rdence*  i 
des  tables  Tynoptiquei , qui  abrégeoient  8c  iacilitoient  beaucoup  Ton  travail.  Il  arolt 
fait  Ton  apprcniifiage  fout  ce  maître,  en  réduifani  fouvent  à des  tables  de  cet  ordre  de* 
ouvrages  confidérable*.  La  Botanique  lui  parut  propre  à être  traitée  de  mime } Sc 
11  fe  mit  tout  de  fuite  i en  faire  relTai. 

Pour  cet  effet , il  fe  propofa  de  drefier  deux  fortes  de  tables.  Les  première* , 
fondées  fur  le  fifiime  de  Lùumiu,  dévoient  être  nommées /exutllu.  Les  autres  , tirée* 
de  tous  les  fifiéme* , 8c  dont  l'ordre  feroil  rélatif  au  calice  , à la  corolle  , 8cc.  fe. 
roient  nommées  uitiurfcUtt.  Et  c’eft  de  cet  dernière*  principalement  ^e  l'Auteuf 
veut  rendre  compte  dans  cette  lettre. 

Il  a d'abord  diliribué  les  plantes  en  clafles  , qu'il  a placée*  fithrent  leur  or- 
dre  au  haut  de  la  feuille.  Enfuite  il  a tiré  vis-à.vis  des  lignes  , à dtftance*  pref- 
qu'égales  en  nombre  plus  ou  moins  grand  , fuivant  que  le*  différentes  divifions  des 
clatfes  l'exigoient.  La  première  li^e  a été  pour  le  calice.  Les  fleur*  ont  été  difpoféesi 
fon  égard , de  façon  que  celles  qui  n'avoient  point  de  calice  vinfent  les  premières  , en- 
fiiltc  ceUes  qui  avoient  un  calice  mtnofhyiU  , 8c  enfin  celles  qui  asoient  un  calice  poly. 
fhylit.  Parmi  ces  dernières  il  a diflingué  celtes  qui  avoient  deux,  crois  ou  plufieurs  in- 
cillons  ; 8c  parmi  celles  ci , celles  qui  avoient  deux , crois  ou  plufieurs  feuilles. 

La  féconde  ligne  contient  les  fleurs  qui , femblables  par  le  calice  , différent  par  la 
corolle.  Notre  Botanifle  , continuant  fe*  difpoficion*  , met  à la  croifième  St  qua- 
trième ligne  les  étaminet-,  à la  cinquième,  fixième  8c  feptième  , le  pifiUlt  ; â la 
huitième  , le  péricarpe  t 8c  à la  neuvième , les  Jimtncti , fuivam  leur  nombre  , leur 
diflérence  8c  leur  figure.  Et  au  delfous  de  de  tout  eda , il  place  les  noms.  Cene 
difpolition  eft  fi  avantageufe , que  le  plus  fouvent  les  étamines  8c  le  piflillc  lui  ont 
fulf  pour  connoltre  certainement , 8t  comme  en  un  clin  d'œil , de  quel  genre 
étoit  une  plante  ou  une  fleur  : de  forte  que  les  lignes  fuivantes  étoient  moins  pour 
la  néceflité  de  la  diltinéfion  , que  pour  la  perfeâion  de  rhifloire.  Toutes  cet  di- 
vifions étant  faites  , il  ne  refloit  rien  qui  pût  caufer  de  l'embarras  dans  quelque* 
clafles  que  la  relfemblance  des  genres  ; de  fone  qu'il  falloit  encore  ajouter  quel, 
que  chofe  pour  être  en  état  de  defeendre  à chaque  genre.  C'eft  â quoi  a fervi  le 
fiflème  de  Lmnmts , auquel  M.  Scaffer  a pour  cet  elfet  affigné  la  dixième  ligne. 
Enfin  comme  à l'égard  des  plantes  indignes  8c  exotiques , la  figure  6c  la  difi. 
pofitlon  des  feuillet  aident  quelquefois  à trouver  plus  proroptemeni , 8c  i difeemer 
plut  sûrement  les  efpècet , notre  Bounifle  y a eu  égard , autant  qu'il  l'a  jugé  né- 
celTaire. 

C'efl  ainfi  qu'il  efl  venu  û bout , non  fans  beaucoup  de  travail , de  réduire  toute 
ta  boUoU|ue  en  tables  exafies.  11  ne  t'agiiroit  plut  que  de  recueillir  le  Ihiit  de 
tant  de  peines.  Pour  y parvenir , M.  Setffer  a pris  un  livre  dans  lequel  il  • 
marqué  le*  claffes  de  la  manière  qui  vient  d'ètre  indicée  ; il  a tiré  les  lignes  auf^ 
quelles  il  a rappotté  les  divers  ^nres , 8t  les  dinérencet  des  caHcet , des  co- 
rolles , 8cc,  fuivant  leur  nombre  8c  leur  ordre  : St  au  premier  feuillet  àe  chaque 
dafle,  il  a cotté  un  petit  papier  oit  eft  écrit  1*  nom  de  la  claflè  , par  exemple, 
nonapétali  , difetate  , irepsMie. 

Muni  de  ce  livre , dès  l'entrée  du  prinieoit  8c  pendant  Pété  , M.  Seafftr  n 
parcourant  le*  campagnes  , le*  vallées , te  montagne* , le*  boi>,  le*  jardini , le*  pral. 
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ries  it  le»  lieux  marécageux.  Rien  de  plus  ravilTant  que  ces  promenades  ; il  ne  , c ul 
fauroit  faire  un  pas , jetter  un  coup  d’osil , fans  appercesoir  quelque  plante  , ou  quel-  1 j ^ 
que  infefte  qui  ne  lui  fournit  de  nouvelles  occafions  d’admirer  6<  d'adorer  le  Créa- 
teur. Dés  qu'il  trouve  une  fleur  , il  l’envifage  d’abord  toute  entière  , pour  voir 
à quelle  claflc  elle  appartient , comme  monopétalc  , dipetale , 6tc,  Dés  qu’il  en  eft 
inftruit , il  ouvre  fon  livre  , au  moyen  des  titres  qui  en  fortent , 6t  cherche  la 
clalTe  définie , ne  doutant  point  que  cene  fleur  ne  fe  trouve  parmi  les  genres  mar- 
ques. Il  cherche  enfuitc  le  calice  ; s’il  n’y  en  a point , le  figne  O indique  cette  pri- 
vation. Souvent  il  ne  fe  préfente  que  trois  ou  quatre  genres , à l’un  defquels  il 
faille  néccflaircment  que  la  fleur  appanienne.  S’il  y a un  calice  , la  table  eft 
tout  aiifli  commode  pour  indiquer  d’abord  les  incifions , ou  le  nombre  des  feuilles. 

Les  recherches  fe  continuent  de  même  pour  les  corolict , les  étamines , les  piflilles, 

8tc.  St  c’eft  un  plaifir  fans  égal  que  de  parvenir  ainfi  , fans  rifque  d’erreur , a trou- 
ver par  le  moyen  de  ces  tables  de  quelle  clafle  eft  une  fleur , 8c  quel  eft  fon  nom 
générique.  Les  plaifîrs  de  l’efprft , lorfqu’Us  font  une  fois  dominans , l’cmponent  de 
beaucoup  en  vivacité  fur  ceux  des  fens. 

Mais  leur  grande  prérogative  , 8t  ce  qui  leur  donne  un  prix  infini , c'eft  qu’ils  peu. 
vent  être  communiqués.  Non-feulement  on  peut  rendre  les  autres  participans  des 
plaifirs  intelleâuels  dont  on  jouit , fans  diminuer  cette  jouilVance  ; mais  on  l’aug. 
mente  mime  confidérablement  par  la  nouvelle  efpéce  de  fatisfaâion  qu'une  amc 
bien  née  ne  manque  jamais  d’éprouver , lorfqH’elle  peut  contribuer  i l’avantage  des 
antres.  C’eft  aufli  par- là  que  M.  Setfftr  prétend  couronner  fes  travaux  , en  les  corn- 
miiniquant  au  public , 8c  en  faifant  graver  fes  tables  pour  Tutilité  commune.  Cette 
lettre  eft  l’avant-coureur  de  l’utile  ouvrage  qu’il  prépare  fur  cette  matière.  Il  invite 
tous  les  Botaniftes  à le  féconder  , paniculiérement  en  lui  indiquant  de  nouveaux 
genres  de  plantes , qui  ne  fe  trouvent  pas  parmi  ceux  que  Linnsrut  a indiqués.  On  ne 
fauroit  avoir  trop  d’empreflement  à fervir  un  homme  qui  leur  en  donne  lui  - même 
un  fi  bel  exemple. 
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ARTICLE  IV. 


Sur  U terre  ritrifiaHe.  Dlfl.de  ehi». 

Er.cTcIopédif 

La  terre  vitrifiable,  lorCqu’elle  eft  bien  pure  , eft  la  moins  fuuble  8c  la  moins  vi.  méi.d’hiA.naf 
trifiable  de  toutes  les  terres.  J’ai  été  témoin  d’une  belle  expérience  rélaiive  à 
cet  objet,  qu’un  amateur  zélé  8c  éclairé  fit  faire^,}  on  mêla  de  la  poudre  de  dia-  Voy.  leDlf. 
mant  avec  la  quantité  d’alcali  fixe  , fulfifante  pour  vitrifier  parfaitement  toute  au.,'®“'‘ 
tre  matière  tcrreulê  ; on  expofa  ce  mélange  a .un  feu  de  vitrification  , plus  que 
fuflifant  pour  les  vitrifications  les  plus  diflicilcs  ; 8c  après  l’opération  non-feulement, 
on  ne  trouva  point  de  verre  dans  le  creufet , mais  l’alcali  s’étoit  diflipé  en  partie 
par  la  grande  violence  du  feu  , 8c  la  poudre  de  diamant  n'avoit  pas  meme  éprouvé 
un  commencement  de  flifion.  Di3.  de  Chimie  lom.  11.  Art.  terre  pag.  $68. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  feu  employé  dans  cette  expérience  n’avoit  pas 
été  alTez  violent , car  plufieurs  diamans  8(  %bis , ayant  été  mis  dans  un  creufet , 
par  ordre  du  feu  Empereur  François  I.  qui  a fait  faire  à Vienne  des  expériences 
fur  un  grand  nombre  de  pierres  précieufes , après  14  heures  d’un  feu  très-violent , 
on  trouva  que  les  diamans  avoient  été  entièrement  dilEpés  8c  volaiilifés  par  i’ac. 
tion  du  feu  , tandis  que  les  rubis  n'avoient  rien  perdu  de  leur  forme  , de  leur 
couleur , ni  de  leur  poids  ; chofe  d’autant  plus  furprenante , que  le  diamant  paroit 
form^  d’une  terre  plus  Cmple  81  plut  pure  que  le  rubis. 

Tem,  . ••••!! 


i8  A P P E N D I X. 

I J.  Ce  dernier  expofd  au  foyer  du  miroir  ardent  de  TjchinHaafen , par  ordre  duder* 
1 V,  - nier  grand  Duc  de  Tofeane  de  la  maifon  de  Mddicit , y a fouSeri  pluliciirs  alté- 
rations conftdérablcs  ; il  Ce  fondit  au  bout  de  quelques  fécondés , fe  couvrit  comme 
d’une  efpèce  de  grailfe  , lit  lailfa  échapper  de  bulles  , 8tc.  Voytj  l'Encyclopid.  tom. 
XIV.  pag.  415.  au  mot  Ruhii. 

L’opinion  oft  l’on  a été  de  tout  tems , que  le  feu  ne  fait  aucune  impreflïon  fur 
le  diamant , a été  démentie  par  les  nouvelles  expériences  ••  cette  pierre  ne  fe  li- 
quéfié pas  à la  vérité  , quoiqu'exoofée  pendant  une  demi  heure  aux  miroirs  ardent 
les  p'us  aélifs  , tel  que  celui  de  Viltut , mais  elle  perd  fon  éclat , ét  fe  courre  de 
quelques  taches  opaques  de  couleur  violette.  , 

Mil.  d’HiJI.  Sal.  lom.  V,  pag.  157  fi-  158. 
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ARTICLE  V. 


Jo'jrn.  de  Sur  la  dijpilution  det  métaux  par  l’alcali  anlmalifï, 

Méd.t.XXlV. 

Avril , 1766.  Par  .M.  M O D E L , célébré  Chimiflc  de  Petersbourg. 

I 

Voyei  le  N trouve  dans  les  n®.  XIII  8t  XIV.  de  la  gaftiie  faluiaire  pour  It  ix  Mars  & 4 

Difc.  pt{.  XV.  gftrii  jygj  , des  remarques  de  M.  BuchoUp , Médecin  de  H^tymar , fur  les  mé- 

thodes que  MM.  Margraf  îr  Waifftmaan  ont  propofées , pour  redilToudre  le  mer- 
cure déjà  dilTous  dans  un  acide  , Ec  précipité  , foit  dans  un  alcali  fixe  ou  volatil  , 
foit  dans  la  leflive  d’un  alcali  fixe  , calciné  avec  du  iling.  M.  Bucholip  imagine  que  M. 
Marp/af  n'a  pas  communiqué  exaôement  le  procédé  qu'il  a fuivi  pour  faire  cette 
düTolution  , fit  que  M.  ll'tijj'tmann  l'a  copié  fans  répéter  fes  expériences. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  me  charger  de  la  défenfe  de  M.  Margraf  ; je  fçai  que  ce 
, célébré  Chimifle  efl  plus  en  état  que  perfonne  de  défendre  fes  fentimens  ; mais  je 
crois  devoir  faire  part  au  public  de  quelques  expériences  que  j’ai  faites  fur  cette 
• -matière.  VnyeX  irhurnat  dt  MidtcinÊ\  'Avril  1766.  pag.  I4l-I$x. 

* M.  Modtl  conclut  de  fes  expériences , communiquées  i M.  de  Machy  , par  M. 

• Spielman  , célébré  ProfeiTeUr  de  Chimie  à Strasbourg  , que  fi  M.  BuchoUp  n’a  pas 
réufli  à répéter  celles  de  M.  Margraf,  i\  n’a  dû  s’en  prendre  qu'à  lui-méme  . ce 
grand  Chimifle  ayant  communiqué  hdéiement  fon  procédé , fie  n’ayant  tù  aucune 

-circonflance  elTentiellc  (a)  (*). 

• (a)  litJ.  psg.  14-r.  548. 

(-}  On  ne  doit  pai  erre  Ci  farpris  que  tes  ftlcills  ittiqueni  les  métaux , pQifque  ces  derhtera 
peuvent  même  être  ditToui  par  les  Tels  neutres  les  plus  doux,  à l’aide  de  la  trituration  fit  d’une 
chaleur  tris.modérde  . fuivant  tes  expériences  de  M.  le  Comte  de  1a  Garsyt , fie  de  M.  Maeputr, 
Voy,  l*Hiil.  fie  tes  Mém.  de  l'Ac.  ann.  1775. 
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ARTICLE  VI. 
Sur  Us  iffsrrtfcincts. 


Escycl.  t.  V. 


£Friiitvssctscs  ( Chimie).  Les  Chimifles  défignent  parce  mot  l'agitation  imé>  Voy.UDirc. 

rieure  qu'éprouve  un  liquide  dans  le  fcin  duquel  s'opère  aéhicllement  l'union  pig-  xtu.  éc 
chimique  de  certaines  Tubllances.  xviii. 

Les  Aibiiances  connues  qui  s'attachent  avec  effervercence , font  l'eau  en  maife  jet- 
tée  fur  la  chaux  vive , St  les  acides  appliqués  aux  alcalis  , Toit  falins  , foil  terreux  ; 
aux  fubflances  métalliques  , aux  matières  huilcufcs , 6c  i certains  Tels  neutres. 

L'eirervefcence  a lieu , Toit  que  les  deux  matières  qui  contraéicni  union  , foient 
avant  leur  mélange  refoutes  en  liqueur , Toit  que  l'une  des  deux  reulemcnt  Toit  li> 
qiiide.  Mais  il  ell  elTentiel  à l'eflervercencc  que  l'une  de  ces  deux  rubftances  foit  li- 
quide, 1°.  parce  que  c'eft  une  circonllance  nécelTaire  pour  la  diHbluiion  ou  l'union; 
a",  parce  que  l'eltervercence  ne  peut  avoir  lieu  proprement  que  dans  un  liquide,  com- 
me il  parott  par  la  définition  , &c  comme  on  va  le  voir  clairement.  t 

Le  mouvement  de  l'elTervercence  confiile  en  la  formation  d'un  nombre  conli- 
dérable  de  bulles , qui  fc  fuccédent  rapidement , & qui  s'élèvent  à la  Airface  du 
liquide , où  elles  crevent  en  lançant  ù une  certaine  diftance  des  molécules  du  même 
liquide.  La  furface  du  liquide  eÿ'ervtfetnt  ell  fenfiblemenl  couverte  d'un  nombre  pro- 
digieux de  petits  jets  , ou  d'une  pluye  qui  s'en  détache  , 8c  qui  y retombe. 

Cet  effet  ell  dû  manifellement  ù l'éruption  d'un  fluide  leger  8c  élaflique.  M.  Muf, 
thenbrott , qui  a fait  fur  les  eSêrvefcences  des  expériences  dont  nous  allons  par- 
ler dans  un  inflam  , l'appelle  une  matiirt  élajlijus , femblabU  à l’air  ; M.  Hâtes  a 
démontré  que  c'étoit  un  véritable  air. 

Je  penfe  que  l'air  dégagé  dans  les  efrervefcences , étoit  uni , lié  , combiné  chi- 
miquement avec  l'un  des  deux  corps  oui  contradent  l'union , ou  avec  tous  les  deux 
(*) , 8c  par  cela  même  fixe  ou  non  élaflique  (a) , 8c  non  pas  entortillé , dévidé  , 
ou  roulé  fur  les  parties  de  cet  corps  , 8i  qu'il  étoit  dégagé  par  leur  union  félon  les 
loix  de  la  précipitation  ou  des  affinités.  C'efl  fout  ce  point  de  vue  que  j'ai  con- 
iidéré  Vefferrtfetnee  , lorfque  je  l’ai  appellée  une  pritipiiaiion  d’air  dans  un  Mé- 
moire fur  les  eaux  minérales  de  , préfenté  à l’Académie  Royale  des  Sciences  en 
J750  (*)• 

C’efl  donc  fe  faire  une  idée  très.fâulTe  de  Vtffervtjctnct  que  de  regarder  le  mou- 
vement qui  la  conflitue , comme  l'effet  de  la  graude  force  d'attraôion  avec  laquelle 
les  deux  corps  à unir  tendent  l'un  vert  l’autre  , des  chocs  violent  qu'ils  opèrent 
&e  qu’ils  effuyent , des  réjailliffemens , 8cc.  8c  en  général  de  l’attribuer  diredement 
aux  corps  mêmes  qui  t'uniifent  (c)  ; car  il  exifle  des  unions  fans  tffervtfctnct , quoi, 
qu’elles  foient  opérées  bien  plus  rapidement  que  celles  de  plu^urs  corps  qui  fe 
difibivent  avec  tÿtrttfetnct.  Celle  de  l'huile  de  vitriol  8e  de  l'eau  efl  de  la  première 
cfpèce.  Je  cite  1 delfein  celle-ci,  parce  que  quelques  Auteurs  ont  appellé  effenef- 
eenee  l’adlion  réciproque  de  l’eau  8c  de  l’huile  de  vitriol , ^e  frùfvn'c  Wo/man  , par 
exemple , propofe  comme  une  découverte  la  qualification  d’efferrefetnee  qu’il  a donnée 
fi  cette  aâion. 


(V)  La  théorie  de  M.  Veeel  fur  tes  elTervefcences  e été  confirmée  depuis  per  les  cxpéiiea- 
ces  de  M.  Machrii..  Voyti  dans  le  Difcouti  le  note  de  la  pige  xvii. 

(e)  Voyt^  dans  l’Eneyclofédit  Fart.  Mixtion. 

(bj  Voy,  est  Intireffaas  & earitus  Mimoirt  dans  U fécond  tome  dit  Correfpondant  de  l’Aeadimit  Royale 
dit  Seitaeet,  t 

(0  dent  tEneyelof,  teaetUat  attàelt  Chieiie  fpeg.  di5.  tel*  s.)/»«rni  per  M.  Venel. 

Tarn.  l.  eeeeee 
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A P P E N D I X. 

BB=^==  Vtffenifccnct  eft  ordinairement  accompagnée  d’une  efpèce  de  (ifflement  ou  de 
^ “ y J *•  *■  * pétillement , 6t  de  chaleur  ; je  dis  ordinairemert , parce  que  les  efferTelcences  lége- 
' res  ne  font  pas  accompagnées  d’un  bruit  fenfible , St  qu'on  a obferré  des  eflervell 
ccnces  fans  produâion  de  chaleur , & même  avec  produflion  réelle  de  froid.  Le 
pétillement  s'explique  bien  ai.'ément  par  l’éruption  violente  d'un  fluide  élalliquc  , 
tel  que  l’air  ralî'cmblé  en  bulles. 

On  ne  f^ait  abfolument  rien  fur  la  produélion  de  la  chaleur , ni  fur  celle  du  froid. 
Celte  chaleur  efl  quelquefois  telle  qu’elle  produit  l'inflammation  dans  les  matières 
convenables.  Celle  qui  s'excite  par  l'aélion  de  l’acide  nitreux  concentré  , St  de  plu. 
fleurs  matières  huileufes , cft  de  ce  dernier  genre  (a).  On  a prétendu  que  la  chaux 
f'étoii  échautfée  dans  certaines  circonflanccs  jufqu’à  allumer  du  bois  .è'.  L’acide 
du  vinaigre  verfé  fur  les  alcalis  terreux  , non  calcinés  , produit  des  cfl'ervefcenccs 
froides. 

La  fameufe  eflervefcencc  froide  qui  produit  des  vapeurs  chaudes  ( phénomène  ef. 
feèlivement  flan  flngulier  } , efl  celle  qui  efl  excitée  par  le  mélange  de  l’acide  vitrio* 
llque  S<  du  fel  ammoniac  (*). 

Les  expériences  de  M.  Mufchtnhrotet  que  nous  avons  déjà  annoncées  , conflf- 
tcni  à avoir  excité  des  eflêrvefcences  par  un  grand  nombre  de  mélanges , d avoir 
obfervé  la  quantité  de  matière  élaftique  qu’elles  produifoieni  dans  le  vuide  (**)  • 8c 
à avoir  comparé  la  violence  du  mouvement  8c  le  degré  de  chaleur  excités  par  le 
même  mélange  dans  l’air , 8t  dans  le  vuide.  Il  a réfulté  de  ces  expériences  que  la 
plupart  des  eflêrvefcences  produifoient  de  la  matière  élaflique  Ec  de  la  chaleur;  que 
le  mouvement  8i  la  chaleur  produits  par  ce  mélange  étoient  diflerens  dans  l’air  8c 
dans  le  vuide  , 8c  qu’il  n'y  avoit  aucune  proportion  entre  ces  trois  phénomènes  , 
le  mouvement . la  produôion  de  la  matière  élaflique  , 8c  la  chaleur  ( t ) Voyes 
Addiment.  ad  tentamina  capcrimtnl.  caplorum  tn  Acad,  dtl  Cimtnto. 

(d)  yoy*i  dams  CEmcyclopid.  fart.  Infltmmstioii  dec  huiles. 

(S)  Voyt\  thncyctopédu  art.  Chaux. 

(*^  Naium  eft  ex  bec  nifcclt  aciduin  lairiaan  «xutesri  eo  magit  caoemtratam  , qns  oleuBi  vi- 
trioli  efl  vehementius  r f c)  itique  ex  hujufmodi  acido  marino  in  xapores  abeuote  t de  ex  atmof- 
pherc  humido  incalefcente  fuipenlt  thermometri  ealor  efl  repatendus.  Ec  ravara  axpariando 
didici  caleran  eo  femper  ninoicm  afle . quo  adhibituen  oleum  mûius  eft  cotutatratam  , uc  tandem 
ax  oleo  aqua  prias  fatuiato  in  falem  ammoniacan  immiffo  halitus  eruraperent , abfque  ullo  fenlibiti 
calore  ; cûm  nempe  ax  acido  maribo  dUato  hu}afmodj  halicns  ficreac  • quod  cum  atmofpharrs  hu- 
nido  incalcfcere  non  poierat. 

Ad  refrigerationam  immerfi  iharmoneCti  quod  fpcâac  , aandam  fointioni  falis  ammoncaci  in  aqua 
plei  vitrioU  adfcnbendam  afle  multa  fuadent  (d  . Nam  primo  axperciu  fnm  , quo  olenm  vi- 
trioli  aquofliu  eft  , cateris  piribus , eo  maiorem  exoriri  ftigoris  gradum  ; contra  fi  fummé  coactiu 
tratum  fit  t non  frigidam  , fed  calidam  efterTefeertum  cum  fale  ammoniaco  efficere  , quod  de  ab 
aliis  jampridem  indicarum  ridelnr  (e).  Uilaaftt  dt  PhilefopUt  & de  Matkiauti^at  dt  U Sac.  Roy, 
de  Taria  pour  Us  aaaits  ijdo.  4r  lydt,  pag.  146.  147. 

(c)  Maegasr  Chitait  prali^as  taau  J.  pag.  1 sj.  toai,  21.  pag,  fféa 

(d)  Gêmtfétim  aàdorum  minirélwm  rtfiigtfsM/Hm  t»  mdmiuùt  falAnâ  ifûrüt  mi  tormmdêm  fitlimm 
Jmlution*  in  m^um  • gum  mtidm  diUmmUir  , rtfutmdmm  opimatu*  ^ * «/.  Roux  j ruitrtk»  fme  tm 
froidijf.  du  li^a^uTt  pag.  ^^a 

(€)  Rouri«r«  aptrti  dotait  ahum  titrioU  dilatam  ^aidtm  m fait  ammoniêto  refrigermri  , coDcentri- 
tuin  toatrm  admodam  caltftri,  tid.  rttktreh.  &t.  pag.  4±.  in  noe. 

Ç**  pt^cifément  aunî  l'objet  des  expériences  de  M»  ElUri  voyex  dans  le  Dîfeours 

it  dans  rHiftolre  de  l'Acadèmic  , ano.  174;.  le«  articles  VII. 

(t)  Une  demi  once  d’hutle  de  tartre  par  ddfsUIarce  » avec  autant  d’huile  de  vitriol,  dooiie* 
rent  dans  un  ioftaot  à M.  EiUr,  i la  fuite  d'une  très-forte  effervercencc , ija  poucas  cubiquas  d'air 
éUAiquc  i le  vafe  s’échauffa  au  point  qu’on  ne  pouvoit  le  tenir  i il  fe  forme  eo  fond  dana  une 
oûnutc  one  très-belle  ciiAalliration*  La  mène  huile  de  tartre  , nélée  avec  l'efptit  de  nittedam 
U quantité  fordice , procura  10e  p«iiUf  CUbMOfl  d'ftix  êPtil  ttOC  sffiXTifcMCe  foO|  chaUlu,  Vmr* 
füi/lg  de  l^êdt  ârt»  FU,  g*  2], 
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Lm  wpërîencei  M.  Malts  nom  ont  inftniit  davantage  i parce  qu  étant  faites  ^ n t i c l » 

dans  un  volume  d’air  déterminé  , & dont  on  a pu  mélurer  la  diminution  & l’aug.  y i. 

mentation  réelle,  on  a pu  déterminer  l’abforption  auffi  bien  que  la  produaion  de 
l'air  ce  qui  eft  impoflible  en  faifant  les  ex^riences  dans  le  vuide.  l.es  expérien- 
ces de  M.  Males  nous  ont  donc  appris  que  les  matières  qui  excitent  par  leur  mé- 
lange une  violente  efTervefcence  , produifoient  d'abord  de  l'air , mais  que  la  plu- 
part en  abforbent  enfuite  -,  circonflance  qui  empêche  de  favoir  fi  la  quantité  d'air 
produit  eft  proportionnelle  à la  violence  de  l’eftervefcence  , comme  cela  devroit 
être  naturellement.  Car  la  caufe  de  l’abforption  , Bt  celle  de  la  produftion  de  l’air 
peuvent  agir  dans  le  même  tems , Bc  fe  détruire  réciproquement , du  moins  quant 
aux  elfets  apparens  (*).  Les  caufes  matérielles  de  l’ablbrption  de^  l’air , Ibnt  des 
vapeurs  qui  s’élèvent  des  corps  effervefeens , Bt  que  nous  connoidons  fous  le  nom 
de  Cun'us  (a).  Pour  mettre  la  dernière  main  aux  ingénieufes  expériences  de  M. 

Malts  fur  cette  matière  , il  faudroit  donc  trouver  le  moyen  de  mettre  l’air  produit 
par  les  effervefcences , è l’abri  de  l’aôlon  des  Chjfus  élevés  en  même  tems , ou 
tâter  l’efficacité  de  ces  CliJJ'us  fur  l’air , leur  point  de  faturation  , ce  qai  eft  alTct 
difficile,  mais  non  pas  impoffible.  Voyex  l’analyft  de  l’air  de  M.  Males  page  174 
de  la  iraduftion  françoife  , fous  ce  litre  ; Expériaaets  fur  les  JMrentes  altérations  i* 
l'air  dans  Ut  ftrttttKSatioat , Si  page  tX6.  fout  C«  tltr«  > Effets  de  la  firmtntation 
des  futjlancts  miniraUt  Jur  l'air.  On  trouvera  dans  CCI  artwice  plufieurs  eimérien- 
ces  très-intéreffiintes  fur  les  eft'ervefcences , parmi  plufieurs  expériences  Air  des  fer- 
jnentaiions,  car  l’Auteur  confond  ces  deux  phénomènes  fous  le  même  titre. 

L’effervefcence  difl'ére  elTemiellement  de  la  fermentation,  fur-tout  par  fes  produits, 
quoiqu’elle  ait  avec  la  férmentation  plufieurs  propriétés  communes  (h),  l.’efter- 
vefcence  ne  reffiemble  en  rien  i l’ébullition  (c)  ou  bouillonnement  des  liquides  par 
l’aâion  du  feu  , l’efténrelceace  eft  un  des  lignes  auxquels  on  reconnolt  le  point  de 
faturation  dans  la  préparation  des  fels  neutres.  EneyelapidU  sam.  V.  Article  de  M. 

Venel. 


■ .■■■— • 

ARTICLE  VIL 


=W2 


A K T I c c X 
VU. 


JUpenftt  de  M.  le  Baron  DE  Haller  auss  difficultés  qu'on  lai  a faites  touchant  Elémint.jhy- 
fa  dlmonflration  de  la  préexijlence  du  germe  à la  fécondation  , fondée  fur  la 
continuité  des  vaiffiaux  & des  membranes  , entre  le  jaune  de  Vauf  ® le  poulet.  ^ ‘ 

DEoique  direfta  demonAratio  adeft , qiià  oftendas  , certè  in  avibns  , pullum  ^ 

in  matre  fuiffie.  Pulli  enim  inteftinum  continuatur  cum  viteili  involticro  (d)  voyex  I* 
Et  a^6  inteftini  interior  merobrana  cum  epidermidi  animali  (t) , exterior  cum  cute,  difeoun,  pig. 
denique  cum  in  volucro  viteili  eadem  eft.  xxni- 

X X V 1 1 U 

{*)  Il  eft  donc  très  • poflible  que  U heutent  à laquelle  le  nercure  s’élevait  darie  le  vuide  où 
M.i  uler  a fait  fes  nélangei , ne  lui  ail  pat  donné  exafienent  U mefure  de  l’aù  dégagé  pâc  lea  ef« 
fervefeeneef. 


fa)  y’ayti  et  mot  dons  rEmyehpidie  & le  mot  Gm. 

(é)  rEneyelùp.  ort.  Fermentation. 

(c)  Voye*  ce  moi  dana  l*EDcvclopddia  . & rexcelleni  Mémoire  de  M.  l'Abbé  VolUt  fmr  les  eeo- 
fit  du  bouiUounutumt  du  U^uiitt , inféré  parmi  ceux  de  l'Académie  Royale  daa  Scieacea , eonée 

174*» 

(d)  Maiirejean.  p.  199.  Formate  du  pouUx,  tom.  H.  p.  ifi?.  &c. 

(r;  Amnioa  cum  ep’idcriaide  , membranam  viielli  pulpofara  cum  tntenort  membrani  intcRUiî» 
cxterioiem  & ceneram  ( qus  eft  lamina  interior  membran*  ombilicalU  ) cum  mefeaterio  coati* 
Duari.  el.  JFolfe  p.  218.  270.  283.  fed  rei  cbdem  redit* 

•**•••  ij 
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Article 

VII. 


Hit  coUeâit  adparet , ovum  totum  (a)  matris  partem  elTe  ; In  qua  ovarium  Oini 
omnibus  ovU  perinde  perfcûum  reperitur  i quando  nuUa  mafculi  familiariias  acceflit. 
Deinde  t'ætum  elfe  partem  ovi , aut  cenè  cum  oto  inreparabiU  ncxu  conjungi  (i)  : 
Eitellus  cnim  ( £<  Tolus  quidem  ) ovum  cum  fuo  inToIucro  conlliiuit , dum  in 
oiaire  e<l  : Ted  is  vitellus  du£hi  Tuo  cum  fctu  ita  uoitur , ui  idem  continuum  corpus 
conlliiuat. 

Video  obje^ionem  , quæ  i fummis  viris  faôa  proponitur  ; Pofle  fieri , ut  fétus  io 
OTUm , inoculaiione  sliquâ  , quafi  infeiatur , ejulque  vafa  comprehendant  ovi  safa, 
Meditando  ver6  reperi  , non  efle  in  hac  objef^ione  id  robur , quod  à fummo  in- 
genio  corum  expefles  , qui  eam  propofuerunt. 

Et  prim6  quidem  Icala  continua  pergit  i polypit  (c) , quorum  aut  partes  aliqum 
decedunt  , aut  ova  (i) , Sc  utraque  in  novum  animal  convalefcunt.  Non  videtur  con- 
fentaneum  , in  eodem  animale  germen  abfque  maris  virtuie  fecundante  in  novum 
fetum  convaiefeere,  ovum  verà  egere  el  vi,  qui  germen  non  eget. 

Acceduni  animalia , quæ  virginea  («)  concipiunt,  pariuntque  : quæ  eadem  cum 
iis  , quæ  nunquam  marem  norunt , numerofmlmis  (/)  illis,  oftendunt,  matrem 
neceffariô  requiri  , cujut  part  in  fetum  abeat , maris  vero  neceflttaiem  angullio- 
ribus  limitibus  circumfcribi. 

Sed  io  primis  in  ovo  gallinaceo  video , banc  iofitionem  locum  habere  non  pofle. 
Vitellus  ovi  maturi  intra  ovarium  eadem  eft  magniiudine , qua  eft  viællut  ovi  parm 
nunc  excluli , tefla  nunc  cinfhts.  Ejus  vitelli  duéhit , ut  in  uno  exemplo  maneam  , 
cum  intcflinali  duihi  unitur,  idem  cum  eodem  : neque  répugnât  . quin  ab  omni 
tempore  fétus  inteftinum  fuerit  exigua  vitelli  hernia  , cujus  pars  præampla  in  vi- 
tello  , pars  angultiflima  in  embryone  nondum  fecundato  inteflinum  fuerit.  Ponc 
viciflim  , vermiculum  fpermaticum  mille  vicium  millibus  (g)  minorem  , quam  vi. 
tellus,  qui  unciali  eft  diametro,  advenire  in  ovarium  , Sc  fuum  microlcopium  in. 
leflinum  offer-e  inteftino  giganteo  vitelli  : nunquam  fieri  poteft  , ut  inter  tubulum 
millionefies  minorem  , Ht  raillionefles  majorem  continuitas  oriatur.  (*) 

AdUjilfe  in  vitello  principium  ejufmodi  duâus , inque  id  initium  herniam  aper. 
nm  inieftini  pulli  ft  imminlTe , porro  etiam  fortit  legibus  répugnât , etiamfi  æqualii 
eflet  tubulus , qui  ab  inteftino  nafeitur  , & qui  a vitello.  Omnia , aut  certè  longé 
plurima  , ova  à gallo  fundantur.  Nunc  iocredibiliter  parvum  filium , quod  eft  duâus 
vitellarius  fétus , in  minimum  pariter  tubulum  , qui  eft  duâus  vitellarius  viteHi , 
in  fummo  illo  injeâi  feminis  motu  , femper  abfque  errore  fe  immittere  , neque 
unquam  aberrare , omnem  fidem  fuperat,  &c  à calculis  pofitis  refutatur.  (**)• 

Cum  hæc  fcripliflem , novas  objeôiones  vir  egregius  C.  F.  Wolfius  huic  demool^ 
trationi  oppofuit  (t)  , quam  putaret , >1  C.  Bonneio  nimii  faâum  eflê.  Primum  ergo 
objicit , vitellum  ali  i vafis  matris  gallinæ , Sc  ab  iis  fuot  ramos  arteriofos  habere  ve- 
nofolque  (A).  Ea  vafa  paulatim  excæcari , tune  nova  alla  fubnafci , ex  feni , quie  in 


(«)  Plicenli  eft  à matre.  Lùin*  fponCal,  p,  ix, 

O)  Etiam  Er^ng.  p.  Ul. 

U)  Elément.  phyÛMOf.  tom.  VU1«  ptg.  s ftc  fa 
(i)  Ihid.  pag.  4. 

(t)  Ihid.  pae.  9a.  (f)  Ihii.  pag.  4* 

L.  XXVU.  p.  fio.  mftimal  Wintringham.  •ngmir,  p.  19.  ad  9c.  ^8.  119.  9)4a  910#  €oi* 
44a.  073.  733.  000.  Vide  etUm  qnam  parvom  facial  nafeeotij  animalia  fiftema  nerreom  » 148* 
777.  089.  i9f.  J06.  069.  99f.  t7).  874.  072.000»  aoiui  gtani , p.  118. 

Vojet  ce  que  noua  avons  répondu  à cela  daoa  U dîTcottia  » An,  XIV,  pâg,  xxei.  de  xxviU 
/«vj  Voy,  U Difeoutt  t'ai,  pag.  47.  8t  48. 

(t,;  /a  vHoris  gttrat,  HéU,  1739a  & îfi  germiaicq  UbgUo  CjuTdga  titnU  g ficiUfll 

J7^4« 

{A)  Br\ntg,  p,  ug,  117, 
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viKlIam  didannir  («).  Deinde  per  nuperiores  inqullitionet  doâior  , omnino  negar  ^ «.t  i c ^ 
membranas  Titelli  , quas  duas  numéral , anie  inciibationem  adruilTe(ft) , eafquc  no>  yil. 

Tas  fâcit , b poil  initia  incubationis  in  ovo  ortas  (c)  ; ex  his  ergo  membranis  cum  fem 
continuatis  non  fequi , eiiam  in  maire  Titellum  à fem  fua  rafa  habuifle  (d). 

Hzc  Cl.  vlii  monila  cum  meis  adnoiaiionibut  comparari.  Reperi  membranam 
quidem  viielli  femper  unicam  elfe  , pulpofam  , moUem  , cujus  pars  eil  quant 
aream  umbilicalem  dixi.  Tenuem  cxteriorem  laminam  ad  vitellum  non  pertinere  , 
fed  edê  umbilicalis  membrana;  inierius  folium  (c).  Hafienus  Cl.  yinim  reSè  fonÿ 
oionuiflê  , rafa  in  maire  ad  vitellum  ivifle  , qux  evanefcant  : neque  enim  hic  propria 
expérimenta  habeo , b credo  producenti.  Noviter  etiam  non  generari  quidem  , fed 
ex  invilibili  parviiate  cum  auôa  magniiudine  , ciimque  fubeunte  rubro  fanguine  , 
confpicua  reddi  , produci  etiam  b longiora  fieri , ut  fiunt  majora  , vafcula  yi. 
telli , qux  funi  in  area  umbilicali , inque  Ipfis  valvulis  ejus  corporis.  Cxterum  ma- 
nere  nollræ  demonftrationi  fuam  firmiiatem.  Cermm  enim  elfe , eandem  mcmbrai’ 
nam  viielli . qux  in  gallinA  fuit , elfe  etiam  in  ovo  , poftquam  exclufum  cil , albumine 
equidem  , b membranis  peni  cartilagineis  lelix  , b tefla  cinâam  , b umbilicali  de. 
snum  membrana  , qux  noviter  nata  fe  fuper  iplam  difüjndit  nunc  ex  ea  membrane 
viielli , qux  jam  mit  in  gallina  , qux  eadem  in  ovo  Aipered , nafcimr  duâus  vi. 
telli . qui  hinc  cura  involucro  pulpolb  viielli , matris  o|im  pgtte , continuatur  ; inde 
cum  fems  inteftino  b cute , b epidermide.  Quare  prtmum  fttua  omniQO  viteili  para 
cft  , non  diliitente  viro  Cl.  (jO  > deinde  b in  matre  femi  pan  ovi  fuit , cum  mem- 
brana viielli  etiam  in  matre  fuerit , qux  cum  ioiellinis  lotoquç  pullo  indivifo  nexu 
cohxret  (*). 

(al  P.  IIS.  (i)  P.  svS.  ave.  180.  s8i.  i8a. 

M P.  ata.  (d)  U. 

(>)  ta  noT.  ti.  t.  I.  de  ferm,  Pal/i.  LauAnat  1760. 

(/)  P- 

(*)  M.  d<  Halltr  ajant  à rdp«ndra  à M.  T'a//,  doai  U paroh  fairt  beaacmp  de  cai . 8r  qu'il 
regarde  conme  le  meilleur  ddtenfaur  de  répigenefe  qui  ail  encore  paru  (i).  a reprij  pen- 
dant rdtd  de  l’annda  176;  fes  obterealiona  fur  l’txuf  i il  avoir  déjà  eoniinud  de  le  faite  pendani 
1er  dtda  de  17(3  & 1764(1).  Cei  nouvelles 'obrervationa  doivent  paroiite  dans  le  fécond  iom« 
de  fes  tfii/culf  tiMiomifiitt  ; mais  en  attendent  que  ces  ppa/çetcj  voTreni  le  jour  , M.  de  ÛtUtr 
■ cm  devoir  donner  dans  les  tiditiomt  qui  terminent  fa  grande  phyfiologie  « un  ptdcii  des 
pbfervations  qu’il  a fait  de  nouveau  fur  l'oeuf  en  r76i.  Les  rdfultars  de  ce  grsnd  obfarvaicut 
s'accordent  ptefque  en  tout , avec  ceua  de  M.  Wtlf,  qui  a aulC  beaucoup  travailld  fur  la  mdmq 
inaiibie  : mais  quoique  d'accotd  fur  les  fiils  , il  s'en  faut  bien  qui  le  foienr  fur  les  confdqueov 
ces , U)  ce  qui  n'eft  que  trop  commun  -,  les  induftions  tildes  des  faits  , ne  doivent  pas  dnu 
foumifes  a un  examen  moins  rigoureux  tiue  les  faits  mêmes , fans  quoi  toute  la  théorie  deq 
Sciences  Naturelles  . reflemblcroii  bicetoi  à une  tnaifon  dont  les  fondemeas  fctoienc  folides  | 
tandis  que  le  refte  de  l’édifice  menacetoit  raine. 

fpigncjCu  tjfÙMtiiu  dqfiadsr  D,  Fndetico  Votf.  Ittm.  ffyfitleg,  tom.  VU|.  p<  lit.} 
garm  fUrûui  fécio.  ( a,  pag.  217  }. 

(il  /Kd.  pag.  ii|, 

(3)  Vidt  eddsgÿ  ed  tUm-  ttrf,  tiauM,  tom.  VIU.  P*f.  aig. 
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ARTICLE  VIII. 

Sur  Vorgam  dt  la  vaix  du  cheval , de  l'dne  Sr  du  mulet. 


•nn.1753.pjg  hcnrtiiïement  du  cheval  commence  par  des  tons  aigus , trcmblo* 

V-/  tans , 8c  entrecoupes , 8c  qu’il  finit  par  des  tons  plus  ou  moins  graves.  Ces  der- 


9(x  vm 
kxix 


Article 

vm. 

Hlfl.de  l*Ac« 

Poy«  des  Sc. 

•nn.i753.f 

108.  109. 
lio. 

Vo^ex  le  niers  font  produits  par  les  lèvres  de  la  glotte  que  Mrs.  Dodan  &c  Ferrein  nom. 
difeours,  pag.  ment  cordes  dans  lliomme  ; mais  les  Tons  aigus  font  dûs  à un  organe  tout. à-fait  dif. 

férent , iis  font  produits  par  une  mambiane  à reffbrt , tcndiDCufe  , très- mince  t 

très-fine  8c  très  ddiiée.  Sa  figure  eft  triangulaire , 8c  elle  efl  aOTuiettie  lâchement  à 
Textrémité  de  chacune  des  Icvres  de  la  glotte  du  côté  du  cartilage  thyroïde  ; &c 
comme  par  fa  pofiUon  • elle  porte  en  partie  à faux  , elle  peut  facilement  être 
mife  en  jeu  par  le  mouvement  de  Tair  qui  fort  rapidement  de  l'ouverture  de  U 
glotte. 

L’organe  de  la  voix  de  Tânc  offre  encore  des  fîngularités  plus  remarquables  ; 
la  plus  grande  partie  de  cette  voix  cil  tout-â-fait  indépeodanie  de  la  glotte.  £lle 
eil  entièrement  produite  par  une  partie  qui  parolt  être  charnue.  Cette  partie  e(ï. 
ânujettic  lâchement , comme  une  peau  de  tambour  non  tendue , fur  une  cavité  aflea 
profonde  qui  fe  trouve  fur  le  cartilage  thyroïde  t l'efpèce  de  peau  qui  bouche 
cette  cavité  ell  fituée  dans  une  direélion  prefquc  verticale  , 8c  l’enfoncement  qui 
fert  de  caifle  â ce  tambour  communique  â la  trachée  anère  par  une  petite  ouver- 
turc  fituée  â Textrémité  des  lèvres  de  la  glotte  ; au-deifus  de  ces  lèvres  fe  trouvent 
deux  grands  facs  afic2  épais,  placés  à droite  8c  à gauche  ,'8c  chacun  d'eux  a 
une  ouverture  ronde  , taillée  comme  en  bifeau , 8c  tournée  du  c6ié  de  celle  de 
la  caiife  du  tambour. 

Le  mulet  engendré  , comme  on  fait , d’un  âne  8c  d’uoe  ÿument  « a une  voix 
prefque  fcmblablc  â celle  de  l’âne  (*)  • auffi  lui  trouve. t- on  prcfque  le  même 
organe  (**}  , 8c  rien  qui  reifemblc  à celui  du  cheval  ; réflexion  importante  • 8c  qui 


f*}  On  1 dît  que  la  toIx  du  bardeia  ou  petit  mulet , refTcabU  1 celle  du  cheval.  Ff/si  le 
éiKOun  xxiK. 

(v^}  *»  Le  tambonr  du  mulet , peut  imiter  le  tambour  de  Tine , dît  M.  Bonntt  (e) , maïs  fârement 
I»  il  n'efl  pes  edvt  de  Vine.  T*învite  M.  firriffant , coniinae  ce  célébré  Philofophe  » à faire  de  nou> 
*»  vetlfs  recherches  6c  i recourir  i des  difTeAions  plus  délicates,  l'oferols  lui  prédire  qu’il  tcoavera 
s»  an  moins  entant  ée  difiemblanccs  que  de  rcflenblancei.  **  Nous  prenons  aufli  ta  liberté  d'inviter 
M.  fitriffont  i comparer  les  organes  de  la  voix  des  deux  mulets , le  grsnd  6c  le  petit  1 tant  en* 
tr'enx  , qn'avee  iVs  nii?mes  onranes  de  l'ène  6t  du  cheval.  Malgré  les  diiTembUnces  annoncées  par  M, 
Sonnet , 6c  auxquelles  U c(t  naturel  de  s'attendre  . nous  doutons  qti'après  cette  comparaifon  , 
faite  avec  toute  l'exaâituda  6c  U fagacité . que  M.  Herijfaat  efi  capable  d'y  apporter , on  fe  fente 
difpoCé  à croire  <pte  te  cheval  defUné  en  miniature  dans  Povaire  de  ta  jument,  reçoive  de  l'imprefRon 
du  fperme  de  l'ane  , un  organe  qu'il  n’avoit  pas  originoiremetit.  (t)  Nous  invitons  encore  l’ha* 
bile  Anjiomifte  à comparer  les  matrices  de  la  jument,  de  l’inette  , 6c  de  la  mule  ; cet  examen 
& les  conféqnences  tpii  poorroient  m réftdltr  par  tappoct  à la  génération  , fourniroient  la  ma* 
Siéra  d’un  tres«beau  Mémoire  académique. 

(«)  Confié,  tom.  II.  p.  134.  aj5* 

{hj  Ihid.  p.  131. 

(t)  Noos  n'avons  garde  cependant  de  revvqirtr  en  doute  l'influence  du  Tperme  fur  for* 
fine  de  la  voix  ) le  changement  qu’on  remarque  dans  celle  des  garçons  à l’âge  de  puberté  , 6c 
la  voix  toujours  grêle  de  ceux  qu'on  a privés  de  U virilité , en  font  des  preuves  trop  frappantes. 
M.  Dnumont  explique  d'une  mantère  fîmple  , ingénieufe  6c  plaufIbU  , dans  VtneyeUpodUt  (i)  d’a* 

(1^  Tom.  Yl.  art.  eunaguo  psg.  1S9  6c  léi*  CCI  cxcelkni  article  oieriie  d'étze  là  an  tntief* 
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prouve  bien  que  , Tuivant  la  penfée  de  M.  de  Kiaumvr , l’examen  des  animaux  n^i 
du  milange  de  difl'ërentes  elpèces  eft  peut  ëtre  le  moyen  le  plus  propre  i faire  con. 
noiue  la  part  que  chaque  lëxe  peut  avoir  ii  la  géuéracioa  (*). 


ARTICLE  IX. 


Sur  la  Jégéniraûta  dis  animaux  far  U milangt  dis  tfpicei  , Sr  fur  la  gMraùan 

dis  mulets. 


HIA.  Nit.  lie 
M.  àtBtàffon^ 
la-.,®.  t.  XIV, 


A Pris  le  coup  d’oeil  que  l’on  vient  de  jetter  Air  les  variétés  qui  nous  indiquent  **' 

les  variai  ions  paniculiices  de  chaque  elpice  , il  fe  préicnte  une  conAdéra-  Vu;»  le 
tion  plus  importante  Bi  dont  la  vue  ell  bien  plus  étendue;  c’eA  celle  du  chan- difeoun,  pa,, 
gement  des  elpices  mimes , c’eA  cette  dégénération  plus  ancienne  bc  de  tout  x x i x.  A 
lems  immémoriale  , qui  parolt  s’itre  faite  dans  chaque  famille  , ou  A l’on  veut  dans  » * x 1 1, 
chacun  des  genres  fous  lefquels  on  peut  comprendre  les  efpices  voiAnes  6c  peu 
diAérentes  ehtr'elles.  Nous  n’avons  dans  tous  les  animaux  terrcArcs  que  quelques 
efpices  ifolées  , qui  comme  celle  de  l'homme  , faAent  en  même  tems  elpice  St  gen- 
re ; l’éléphant , le  rhinocéros  , l’hippopotame  , la  girafte  , forment  des  genres  ou  des 
efpices  Amples  qui  ne  fe  propagent  qu’en  ligne  direéte  , Sc  n’ont  aucunes  branches 
collatérales  ; toutes  les  autres  paroiAént  former  des  familles  dans  lefquelies  on  re. 
inaïque  ordinairement  une  Touche  principale  Et  commune  , de  laquelle  lémblent 
itre  Tordes  des  tiges  différentes  St  d’autant  plus  nombreufes  , que  les  individus 
dans  chaque  efpice  font  plus  petits  St  plus  féconds. 

Sous  ce  point  de  vue  , le  cheval  , le  sébre . St  l’ine  font  tous  trois  de  la  mi. 
sne  famille  ; A le  cheval  eA  la  Touche  ou  le  tronc  principal , le  zèbre  St  l’âne  fe. 
ront  les  tiges  collatérales  ; le  nombre  de  leurs  reffemblances  enir’eux  étant  iiiAnU 
ment  plus  grand  que  celui  de  leurs  diAérences  , on  peut  les  regarder  comme  ne 
faifant  qu’un  mime  genre  , dont  les  principaux  caraâires  font  clairement  énoncés 
St  communs  à tous  trois  ; ils  font  les  feuls  qui  foient  vraiment  folipides , c’eff. 
â-dire , qui  ayent  la  corne  des  pieds  d’une  leule  pièce  fans  aucune  apparence  de 
doigts  ou  d’ongles  ; 8t  quoiqu’ils  forment  trois  efpeces  diAinSes  , elles  ne  font  ce. 
pendant  pas  abfolument  ni  nenement  réparées  , puifque  fine  produit  avec  la  ju. 
snent , le  cheval  avec  l’âneAe  ; Sc  qu'il  eft  probable  que  A l’on  vient  â bout  d’appri- 
voifer  le  zèbre , Sc  d'oAbuplir  fa  nature  fauvage  Sc  récalcitrante , U produiroit  aulS 
avec  le  cheval  8c  l’âne. 

Ce  mulet  qu’on  a regardé  de  tout  tems  comme  une  produftion  viciée  , comme 
un  monttre  compofé  de  deux  natures  , 8c  que  par  cette  raifon  l’on  a jugé  inca. 
pable  de  fe  reproduire  hii-méme  8<  de  former  lignée  , n’eA  cependant  pas  auAi  pro. 
ibndément  lezé  qu’on  fe  l’imagine  d’après  ce  préjugé  , puifqu’il  n’eft  pas  réellement 

piis  U fimcux  fiftéme  de  M.  Firrein  far  U voie  . ( ■ ) d’où  vient  qu’elle  cA  cooAaminent  plu  tbible 
chez  les  eunuques  que  deus  le  seAe  des  hommes.  On  fsii  que  deos  ce  {thème  . les  tons  de  le 
VOIX  font  plus  ou  moins  aigus  . ou  plus  ou  moins  graves  . félon  les  diffèrens  degrés  de  ten6on  Bc 
de  grotTeui  des  Icvru  de  la  glotte  ; or . M.  Dammcmt  penfe  que  le  fluide  féminel , en  t’effociant 
i la  lymphe  aaurricière  , due  lei  hoéimtc  qui  ne  font  point  privés  des  tefticules  , rend  les 
cordes  vocales  plu  épaiffM  èr  plus  fosMs  , ce  qu’il  feroii  peut-être  polfihle  de  vérifier  pei  U 
•onpareifon  refpeAive  de  le  glotte  deos  Ica  enouques  Bc  les  euues  boeunes. 

(t)  Voy.  les  Mén.  de  l'Actd.  Roy.  des  Scicuc.  en  174t. 


{*)  On  ne  peut  fe  faire  une  idée  bien  (uAc  des  pièces  du  latinx  de  l’ène  > Bc  de  tout  ce  qui 
k diftingue  de  celui  du  cbevij , qu’au  confulunt  les  figuies  que  M.  Herifias  a ijeaiésè  à fou  1^ 
■«Irc  , l’iu  dsi  pUti  siinwx  d,  es  fisvaat  Bc  iDgéBÎtux  Acsdéaiicisaq 
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r ' ' — infécond  , 8t  que  Te  flérilité  ne  dépend  que  de  certaines  circonffances  extérieure* 

* “ J * 8t  particulières.  On  fait  que  les  muleis  ont  fouvent  produit  dans  les  pais  chauds  j l’on 
‘ * en  a même  quelques  exemples  dans  nos  climats  tempérés  ; mais  on  ignore  lî  cette 
génération  elt  jamais  provenue  de  la  fimple  union  du  mulet  6c  de  la  mule , ou 
plutôt  fi  le  produit  n’en  eft  pas  dû  à l'union  du  mulet  avec  la  jument , cm  encore 
a celle  de  l’âne  avec  la  mule. 

Il  y a deux  fortes  de  mulets , le  premier  eft  le  ^and  mulet  ou  mulet  fimple. 
ment  dit , qui  provient  de  la  jonftion  de  l'âne  â la  jument  ; le  fécond  eft  le  petit 
inulet  provenant  du  cheval  de  l'ânelTe,  que  nous  appellerons  bardeau  pour  le  difi 
tinguer  de  l’autre  (*).  Les  Anciens  les  connoifibient  Sr  les  difiinguoient  comme  nous 
par  deux  noms  difiérens  j ils  appelloient  mului  le  mulet  provenant  de  l'âne  6t  de 
la  jument , St  iis  donnoicnt  le  nom  de  Ainnui , barda  au  mulet  provenant  du  che. 
val  8c  de  l'ânelTe  ; ils  ont  alfiiré  que  le  mulet  mului  (**)  , produit  avec  la  jument 
un  animal  auquel  ils  donnoient  aulfi  le  nom  de  ginnui  (t)  ou  hinaui.  Ils  ont  aflUré 
de  même  que  la  mule  conçoit  alfez  aifément . mais  qu’elle  ne  peut  que  rarement 
perfeéUonner  Ton  fruit  ; St  ils  ajoutent  que  quoiqu’il  y ait  des  exemples  alTez  fré. 
quens  de  mules  qui  ont  mis  bas , il  faut  néanmoins  regarder  cette  produâion  corn, 
me  un  prodige  (tl).  Mais  qu’eft-ce  qu’un  prodige  dans  la  nature  , finon  un  eft'et 
plus  rare  que  les  autres  I Le  mulet  peut  donc  engendrer  8c  la  mule  concevoir , 
porter  8c  mettre  bas  dans  de  certaines  circonftances  ; ainfi  il  ne  s’agiroit  que  d« 
faire  des  expériences  pour  favoir  quelles  font  ces  clrconfiances  , &c  pour  acquérir 
de  nouveaux  faits  dont  on  pourroit  tirer  de  grandes  lumières  fur  la  dégénération 
des  efpèces  par  le  mélange  , 8c  par  conféquent  fur  l’uniié  ou  la  diverfité  de  cha. 
que  genre.  Il  faudroit  pour  réuflir  â ces  expériences  , donner  le  mulet  â la  mule, 
à la  jument  8c  â l'ânelfe  , faire  la  même  chofe  avec  le  bardeau , 8t  voir  ce  qui  ré- 
fulteroit  de  ces  fix  accouplement  difiérens  ; il  faudroit  aulfi  donner  le  cheval 
Sc  l’âne  â la  mule  , 8c  faire  la  même  chofe  pour  la  petite  mule  ou  femelle  du 
bardeau  -,  ces  épreuves , quoiqu’aficz  fimples , n’ont  jamais  été  tentées  dans  la 
vue  d'en  tirer  des  lumières  : 8c  je  regrette  de  n’êire  pas  â portée  de  les  exécuter  , 
je  fuis  perfuadé  qu'il  en  réfulteroit  des  connoilfances  que  je  ne  fais  qu’entrevoir , 
St  que  je  ne  puis  donner  que  comme  des  préfomptions.  Je  crois , par  exemple  , que 
de  tous  ces  accoupicmens  , celui  du  mulet  8c  eJe  la  femelle  bardeau  , 8c  celui  du 
bardeau  8c  de  la  mule  pourroient  bien  manquer  abfolument  : que  celui  du  mulet 
8c  de  la  mule  , 8c  celui  du  bardeau  8c  de  fa  femelle  pourroient  peut.êire  réulfir , 
quoique  bien  rarement  ; mais  en  même  tenu  , je  préfume  que  le  mulet  produU 
toit  avec  la  jument  plus  certainement  qu’avec  l'ânelTe  8c  le  bardeau  , plus  cer- 
tainement avec  rânelTc  qu’avec  la  jument  ; qu'enlin  le  cheval  8c  l'àne  pourroient  peut- 
être  produire  avec  les  deux  mules , mais  l’âne  plus  sûrement  que  le  cheval  : il  fau- 
droit faire  ces  épreuves  dans  un  pais  chaud , pour  le  moins  autant  que  l’eft  notre  Pro- 
vence , 8c  prendre  des  mulets  de  fept  ans , des  chevaux  de  cinq  , 8c  des  ânes  de  qua. 

(V)  M.  de  Bttffon  êii  ailleurs  . que  cei  deux  fortes  de  mulets  différent  à plulieurs  égards  , maie 
fans  indiquer  . non  plus  qu’ici . en  quoi  conâflent  ces  différences  , ( t j qui  métiteroient  cependant 
d'être  obfervêes  avec  le  plus  grand  foin  , fur. tout  pour  ce  qui  concerne  l’organifation  intérieure. 

(l)  Voy.’Je  difeoiirs  f psg.  xxtx.  note  (*J. 

(**)  Mulns  equa  conjunûus  nulum  procreavic. . . Muta  quoque  jam  fade  gravide  eft,  fed  non 
quoad  perficeret  atque  ederet  prolem.  Arijl.  Htft,  Nat.  lib.  VI.  cap.  aq- 

(t)  Le  mot  gianut  a été  employé  par  Arifiou  en  deux  fenaj  le  premier,  pour  délîgner  généra- 
lement un  anioial  imparfait , un  avorton  , un  mulet  nain  , provenant  quelquefois  du  cheval 
avec  l’ineffe  , ou  de  l'âne  avec  la  jument  , 8c  le  fécond , pour  dgnifier  le  produit  patticuliec  du 
mulet  8c  de  la  jument. 

(tt)  Eft  in  annalibus  noftiii  aulai  pepet'ifft  fepe  cenun  piodigü  loco  habinia.  PUm,  Hiti 
/fat.  lib,  VÜl,  cap.  qq, 
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tre  aoi , parce  (ju’il  y a cetta  différanca  pour  cai  troii  animaux  pour  Ici  Sgei  da  ’ 
la  pleine  pubertd. 

Voici  les  raifons  d’analogie  Air  leApielles  font  fondées  les  préfomptlons  que  je 
vient  d'indiquer.  Dans  l'oidonnance  commune  de  la  nature  , ce  ne  font  pat  les 
mâles , mais  les  femelles  , qui  conAiment  l'unité  des  efpècet  (*)  ; nous  favons,  par 
l’exemple  de  la  brebis , qui  peut  fenrir  â deux  mâles  dilTérens  St  produire  égale, 
ment  du  bouc  ou  du  bélier  , que  la  femelle  influe  beaucoup  plut  que  le  mâle 
Air  le  fpécifique  du  produit , puifque  de  ces  deux  mâles  difl'erent  il  ne  naît  que 
des  agneaux  , c'cA-â-dire  , des  individus  fpécifiquement  reflemblans  â la  mere  ; aufli 
le  mulet  relîêmble.t.il  plus  â la  jument  qu’â  l’âne  . 8t  le  bardeau  plus  â l'ânefle 
qu’au  cheval  : dès-lors  It  muUi  doit  prtdûire  plui  fûrtmtnt  avtc  la  jumini  qu'avtc 
fântfft  , Sr  II  bardeau  plut  Jtriminl  mic  Vâatffi  qu'ane  la  jument  : de  même  k 
cheval  St  l’âne  pourroitni  peut  ■ être  prcduiri  aiee  ht  deux  mulet , parce  qu'étant 
femelles , elles  ont , quoique  viciées  , retenu  chacune  plut  de  propriétés  fpéciA* 
ques  que  les  mulets  mâles  ; malt  l'âne  doit  produire  avec  ellet  plus  certainement  que 
le  cheval car  il  corrompt  &c  détruit  la  génération  de  celui-ci. 

, A l'égard  des  accouplemens  des  mulets  entr’eux , je  les  ai  préfumés  flériles , parce 
que  de  deux  natures  déjà  lésées  pour  la  génération  (**) , Sit  qui  par  leur  mélange 
ne  pourroient  manquer  de  fe  léxer  davantage  , on  ne  doit  attendre  qu'un  produit 
lout-â-faii  vicié  ou  abfolument  oui. 

Par  le  mélange  du  mulet  avec  la  jument , du  bardeau  avec  l'ânefle , U par 
celui  du  cheval  Sc  de  l’âne  avec  les  mulet , on  obiiendroil  des  individus  qui  re- 
monteroient  é l’efpèce , St  ne  feroient  plut  que  des  demis  mulets , lefquels  non. 
Atulement  auroient , comme  leurs  parent , la  puiflance  d’engendrer  avec  ceux  de  leur 
efpèce  originaire  , mais  peut-être  même  auroient  la  faculté  de  produire  entr'eux, 
parce  que  n’étant  plus  lézét  qu’â  demii  leur  produit  ne  feroit  pas  plut  vicié  que 
le  font  les  premiers  mulets  ; St  fi  funion  de  cet  demi  mulets  étoit  encore  Aérile  , 
ou  que  le  produit  en  fiât  rare  St  difficile  , U me  parolt  certain  qu’en  les  rap. 
prochant  encore  d’un  dégré  de  leur  efpèce  originaire  , les  individus  qui  en  ré* 
fuiteroient  &c  qui  ne  feroient  plus  lexés  qu’au  quart , produiroiem  entr’eux  , Sc 
formeroient  une  nouvelle  tige  , qui  ne  feroit  précifément  ni  celle  du  cheval  ni  celle 
de  l’âne.  Or  , comme  tout  ce  qui  peut  être  a été  amené  par  k tems , St  fe  trouve 
où  t’efl  trouvé  dans  la  nature  , je  fuit  tenté  de  croire  que  le  mulet  fécond  dont 
parlent  les  Anciens  , St  qui  du  tems  d’Ariflote  , exlftoit  en  Syrie  , dans  les  terres 
au-delâ  de  celles  des  Phéniciens , pouvoit  bien  être  une  race  de  ces  demi  mulets 
ou  de  ces  quarts  de  mulets  , qui  s’étoii  formée  par  les  mélanges  que  nous  venons 
d’indiquer  ; car  Ariflote  dit  expreflément  que  cet  mulets  féconds  reflêmbloient  en 
tout . éc  autant  qu’il  eft  poflible  aux  mulets  inféconds.  Il  les  diflingue  aufli  très, 
clairement  des  onagrit , ou  ânet  fauragei , dont  il  fait  mention  dans  le  même  cha- 

C*)  Si  ce  principe  étoit  cénérilement  vrti  % on  ponrroit  » ce  fcmble  i le  tourner  en  objeé^iotl 
contre  M.  Buffon  ; mais  reiemplc  fur  lequel  U l’appuyé  eft-il  bien  avéré  ? Ex  Cl.  Béjlii  ad* 
tiotationibat  • dît  M.  dt  H*!Ur  [adi.  ai  Ettm,  Phyfiol.  pag.  iix.)  nihil  ex  ove  & hirco  natum 
câ  • qui  frpiiTirae  miferam  compreflerat  , ctiam  ut  utérus  Ixderetur.  Sed  nikil  cttam  ex  artete 
6c  eapra  provenii  quam  ille  fréquenter  intverat.  M.  it  Halltr  avoii  die  auparavant  dans  fes  com- 
flieniaircs  fur  les  înAitutions  de  Batrhaart  ( tom.  IV  p.  MtO*  ^ répété  encore  dans  fa  grande 
phyûologie  ( lom.  Vllt.  p.  joe.  ) d'après  » fit  un  auteur  allemand  ; Nireut  tx  ove  gtaerat 

xximal  loxga  iurogut  léxatam  pila  » ^ taranhm  magnit  co/uortis  , kxc  À matrt.  Capram  a»  arittê 
iaitam  malliari  tfft  taxa  Ugo»  ^ ces  deux  fortes  d'agnetux  ou  de  nuleu  exifteni  réellement  » U 
fcroil  encore  bien  important  de  les  comparer  très-fcropuleufemcnt , tant  à l’extérieur  qu'à  Tinté* 
rieur, avee  Pagneau  véritables  provenu  de  U brebis  5c  du  bélier. 

En  quoi  confifte  donc  cette  léiions  s'il  cft  vrais  comme  M.  de  U dit  bientôt  après  s qu*U 

M manque  rien  ms  or^Mea  de  U findratioD  de  U mule  5c  4a  imilpt  T 

Tom,  l.  **•*••• 
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^ktÏc  i.1  P'"'®  O"  peu*  rapporter  ces  animaux  qu’à  des  nuileti 

IX.  P<^^  viciés  , & qui  auroient  conferve  la  faculté  de  reproduire.  11  fe  pourroit  en. 
core  que  le  mulet  fécond  de  Tartarie,  le  cjigithaii,  dont  nous  avons  parlé,  fût  ce 
mime  mulet  de  Phénicie  , dont  la  race  s’elt  peut-éirc  maintenue  julqu’à  ce  jour. 
Et  le  zèbre  lufmémc  qui  rclTcmblc  plus  au  mulet  qu’à  l’âne  8i  au  cheval,  pourroit 
bien  avoir  eu  une  pat  cille  origine,-  la  régularité  contrainte  &c  limétrique  des  cou- 
leurs de  Ton  poil , qui  Ibnt  alternativement  toujours  difpofées  par  bandes  noires 
& blanches , piroit  indiquer  qu’elles  proviennent  de  deux  efpices  différentes , qui 
dans  leur  mélange  fc  font  réparées  autant  qu’il  ctoit  poffible  ; car  dans  aucun  de  fet 
ouvrages  la  nature  n’efl  auffi  tranchée  & aufli  peu  nuancée  que  fur  la  robe  du  zè- 
bre , où  elle  pall'e  brufquemenc  &c  alternativement  du  blanc  au  noir  , Sc  du  noir 
au  blanc  fans  aucun  intermède  dans  toute  l’étendue  du  corps  de  l’animal. 

Quoiqu’il  en  foit , il  cfl  certain  par  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  , que  les 
mulets  en  général , qu’on  a toujours  aceufés  d’impuiffance  Sc  de  ftérilité , ne  font 
cependant  ni  réellement  llétiles , ni  généralement  inféconds  ; Sc  que  ce  o’cH  que 
dans  l’efpéce  particulière  du  mulet  provenant  de  l’àne  Sc  du  cheval , que  cette  flé* 
rilité  fc  manitclic  , puifque  le  mulet  qui  provient  du  bouc  , &c  de  la  brebis , eft 
auffi  fécond  que  fa  mere  ou  fon  perc  ; puifque  dans  les  oifeaux  la  plupart  des 
mulets  qui  proviennent  d'efpèces  différentes  ne  font  point  inféconds.  C’eil  donc 
dans  la  nature  particuliéte  du  cheval  & de  l’âne  , qu'il  faut  chercher  les  caufet 
de  l’infécondité  des  mulets  qui  en  proviennent  ; sê  au  lieu  de  fuppofer  la  fté. 
rilité  comme  un  défaut  général  )k  néceffaire  dans  tous  les  mulets,  la  reffrain- 
dre  au  contraire  au  feul  mulet  provenant  de  l’âne  &c  du  cheval , U encore  donner 
de  grandes  limites  è cette  reilriûion , attendu  que  ces  mêmes  mulets  peuvent  de- 
venir féconds  dans  de  certaines  circonilances , &c  fur- tout  en  fe  rapprochant  d’ua 
dégré  de  leur  efpéce  originaire. 

Les  mulets  qui  proviennent  du  cheval  Sc  de  l’âne  , ont  les  organes  de  la  géné. 
ration  tout  aulu  complets  que  les  autres  animaux  ; il  ne  manque  rien  au  m^e , 
rien  à la  femelle  (**)  , ils  ont  une  grande  abondance  de  liqueur  féminale  ; &c  com. 
me  l’on  ne  permet  guère  aux  mâles  de  s’accoupler , ils  font  fouvent  fî  preffés  de 
la  répandre , qu’ils  fe  couchent  fur  le  ventre  pour  fe  frotter  entre  leurs  pieds  de 
devant  qu’ils  replient  fous  la  poitrine;  ils  font  trés-ardens,  &c  par  conféquent  très- 
indifférens  fur  le  choix;  ils  ont  â-peu-prèt,  la  même  véhémence  de  goût  pour 
la  mule , pour  l’ânelVe  , 6t  pour  la  jument.  Mais  il  faudroit  des  attentions  8c  des  foins 
particuliers  pour  rendre  ces  accoupicmens  prolifiques  ; la  trop  grande  ardeur  , fur. 
tout  dans  les  femelles , eii  ordinairement  luivie  de  la  ftérilité , 8c  la  mule  eft  au 
moins  auffi  ardente  que  l'âncffc  : or  l’on  fait  que  celle-ci  rejette  la  liqueur  féminale 
du  mâle  , 6c  que  pour  la  faire  retenir  6c  produire  , il  faut  lui  donner  des  coups  ou 
lui  jetter  de  l’eau  fur  la  croupe , afin  de  calmer  les  convulfîons  d'amour  qui  fub. 
liftent  aptês  l'accouplement , 8c  qui  font  la  caufe  de  cette  rejaculation.  L’âncffc  8c 
la  mule  tendent  donc  toutes  deux  par  leur  trop  grande  ardeur  â la  ftérilité.  L’âne  8c 
râneffe  y tendent  encore  par  une  autre  caufe  , comme  ils  font  originaires  des  cil. 

(V)  In  terra  SyrtS  fuper  PhcEnicem  mut<  8c  cocunt  8c  pariant;  fed  id  genuc  dîvcrfam  qusm- 
qnam  timile.  Ârift.  Hifl.  Anim,  Iib.  VI.  cap.  14. 

Sunt  In  Syrie  quos  mulos  eppeitenr  genui  direrfum  ab  eo  quod  coTrn  eque  8r  afini  proeteitur:  fed 
dmile  fscie  . quomodo  tfini  fylveûres  tïmilirudine  quidam  nomen  utbeqorum  eccepere  ; 81  quidem 
ut  efini  Uli  feri  fie  muli  pifittnt  celeritete.  Ptocceinc  ejufnodi  mulm  fuo  in  généré  ; cuiai  rei 
argumenlo  itlK  funt  que  rempote  Phirqecz  pétris  Phernezebim  in  terrem  Phryeiem  eenerunt  qn« 
edhuc  extent.  Très  txmen  ex  aoeem  quoi  ouineto  olim  fuifle  eiunt , ferventur  hoc  tempore.  Idtn, 
cep.  ;6.  ... 

(**)  M.  fîthntrtU  n'en  convient  pes  , comme  on  le  verre  dens  Perticle  fuivent  ; ouïs  U 1 été 
zcitvé  fur  plulleuis  poitiii  pte  M,  Rtjl,  Voytx  le  Difcouci , notes  de  le  pege  xxxi. 
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mats  chauds  i le  froid  s’oppole  à leur  génération  , St  c'efl  pour  cette  raifon  qu’on 
attend  les  chaleurs  de  l’été  pour  les  faire  accoupler  j lorfqu’on  les  laifle  joindre  dans 
d'autres  tcms  St  fur-tout  en  hiver  , il  eft  rare  que  l’ir^regnaiion  fuivc  l’accouple- 
ment , même  reitéré  t 6c  ce  choix  du  lems  qui  eft  néceflaire  au  fuccès  de  leur  géné- 
ration , l'ell  aufli  pour  la  confervation  du  produit , il  faut  que  l’ânon  nallTe  dans  un 
tcms  chaud  , autrement  il  périt  ou  languit;  6c  comme  la  gclialion  de  rànelfc  eft  d'un 
an  , elle  met  bas  dans  la  même  faifon  qu’elle  a con^u  : ceci  prouve  aflez  corn, 
bien  la  chaleur  eft  nécelfaire  , non-feulement  à la  fécondité  , mais  même  à la 
pleine  vie  de  ces  animaux  ; c’eft  encore  par  cette  même  raifon  de  la  trop  grande 
ardeur  de  la  femelle  , qu’on  lui  donne  le  mâle  prefque  immédiatement  après  qu’elle 
a mis  bas  ; on  ne  lui  lailfe  que  fept  ou  huit  jours  de  repos  ou  d’intervalle  entre 
l’accouchement  6c  l’accouplement  ; l’ânefle  aflbiblie  par  fa  couche , eft  alors  moins 
ardente  , les  parties  n’ont  pas  pu  dans  ce  petit  efpacc  de  tcms  reprendre  toute  leur 
roideur  ; au  moyen  dequoi  la  conception  fe  fait  pius  sûrement  que  quand  elle  eft 
en  pleine  force  6c  que  fon  ardeur  la  domine  : on  prétend  que  dans  cette  efpèce, 
comme  dans  celle  du  chat  , le  tempérament  de  la  femelle  eft  encore  plus  ar. 
dent  6c  plus  fort  que  celui  du  mâle  ; cependant  l’âne  eft  un  grand  exemple  en 
ce  genre , il  peut  aifément  faillir  là  femelle  ou  une  autre  plufieurs  jours  de 
fUite  , 6c  pIuGeurt  fois  par  jour  ; les  premières  jouilTances , loin  d’éteindre  ne  font 
qu’allumer  fon  ardeur  ; on  en  a vu  s’excéder  fans  y être  incités  autrement  que 
par  la  force  de  leur  appétit  naturel  ; on  en  a vû  mourir  fur  le  champ  de  bataille , 
après  onze  ou  douze  conflits  réitérés  prefque  fans  intervalle  , 6c  ne  prendre  pour 
fubvenir  â cette  grande  8c  rapide  dépenfe  que  quelques  pintes  d’eau.  Cette  même 
ardeur  qui  le  confume  eft  trop  vive  pour  être  durable  ; l’âne  étalon  eft  bientôt  hors 
de  combat  6c  même  de  fervice  , 6c  c’eft  peut-être  pour  cette  raifon  que  l’on  a pré- 
tendu que  la  femelle  eft  plus  forte  6c  vit  plus  Iong>tem$  que  le  mâle  ; ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’eft  qu’avec  les  ménagemens  que  nous  avons  indiqué  , elle  peut  vivre 
trente  ans  , 6c  produire  tous  les  ans  pendant  toute  fa  vie  ; au  lieu  que  le  mâle  , 
lorfqu’on  ne  le  contraint  pas  â s’abftcnir  de  femelles  , abufe  de  Tes  forces  au  point 
de  perdre  en  peu  d’années  la  puiflânee  d'engendrer. 

L’âne  6c  l’ânefle  tendent  donc  tous  deux  â la  ftérilité  par  des  propriétés  commu. 
nés , 6c  aufli  par  des  qualités  diflerentes  ; le  cheval  6c  la  jument  y tendent  de  mê- 
sne  par  d’autres  voies.  On  peut  donner  l’étalon  â la  jument  neuf  ou  dix  jours 
après  qu’eile  a mis  bas , 8c  elle  peut  produire  cinq  ou  lix  ans  de  fuite  , mais  après 
cela  elle  devient  ftérile  ; pour  entretenir  fa  fécondité  , il  faut  mettre  un  intervalle 
d’un  an  entre  chacune  de  Tes  portées , 6c  la  traiter  différemment  de  l’ânefle  ; au 
lieu  de  lui  donner  l’étalon  après  qu’elle  a mis  bas  , il  faut  le  lui  réferver  pour  l'an- 
née fuivante  , 8i  attendre  le  tems  où  fa  chaleur  fe  manifefte  par  les  humeurs  qu’elle 
jette  ; 8c  même  avec  ces  attentions , il  eft  rare  qu'elle  foit  féconde  au . delà  de 
vingt-ans  ; d’autre  côté , le  cheval  quoique  moins  ardent  6c  plus  délicat  que  l’âne , 
conferve  néanmoins  plus  long- tems  la  lâculté  d’engendrer.  On  a vû  de  vieux  che- 
vaux qui  n'avoient  plus  la  force  de  monter  la  jument  fans  l’aide  du  palefrenier  , 
retrouver  leur  vigueur  dès  qu’ils  étoient  placés  , 6c  engendrer  â l’âge  de  trente  ans. 
La  liqueur  féminale  eft  non  - feulement  moins  abondante , suais  beaucoup  moins 
ftimulante  dans  le  cheval  que  dans  l’âne  ; car  fouvent  le  chèval  s’accouple  fans  la  ré- 
pandre , fur-tout  li  on  lui  préfente  la  jument  avant  qu’il  ne  la  cherche  ; il  paroit 
trille  dès  qb’U  a joui  , 8c  U lui  faut  d’aflez  grands  intervalles  de  tems  avant  que 
fon  ardeur  renaUTe.  D’ailleurs , il  s’en  faut  bien  que  dans  cette  efpèce  tous  les  ac- 
couplemens  , même  les  plus  confommés , foient  proiiGques  ; il  y a des  jumens  na. 
turellement  ftériles  , 6c  d’autres  en  plus  grand  nombre  qui  font  très-peu  fécondes  ; 
il  y a auffi  des  étalons,  qui , quoique  vigoureux  en  apparence  , n’ont  que  peu  de 
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B-!'  puiflance  rëelle.  Nous  pouvons  ajouter  à cet  raifons  pariicutiiret  une  preuve  ptuf 

^ t ^ évidente  &c  plus  générale  du  peu  de  fécondité  dans  les  efpèces  du  cheval  Sc  de 
l'âne  ; ce  font  de  tous  les  animaux  domefiiqucs  ceux  dont  l’crpéce  , quoique  la 
plus  foignée  , eH  la  moins  nombreufe  ; dans  celles  du  bœuf,  de  la  brebis  , de  la  che. 
vre , & fur- tout  dans  celles  du  cochon  , du  chien,  8t  du  chat , les  individus  font 
dix  Sc  peut-être  cent  fois  plus  nombreux  que  dans  celles  du  cheval  Sc  de  l’âne  ; 
ainfî  leur  peu  de  fécondité  eft  prouvée  par  le  fait , Sc  l’on  doit  attribuer  â toutes 
ces  caufes  la  fléiilité  des  mulets  qui  proviennent  du  mélange  de  cet  deux  efpicet 
naturellement  peu  fécondes.  Dans  les  efpéces  au  contraire  qui  , comme  celle  de 
la  chevre  Sc  celle  de  la  brebis  , font  plus  nombreufes , Sc  par  conféquent  plus  fé> 
condes  , les  mulets  provenant  de  leur  mélange  ne  font  pas  llériles , Et  remontent 
pleinement  à l’efpèce  originaire  dès  la  première  génération  , au  lieu  qu’il  faudroit 
deux,  trois  Sc  peut-être  quatre  générations , pour  que  le  mulet  provenant  du  cheval  Sc 
de  l’âne  pût  parvenir  à ce  même  degré  de  réhabilitation  de  nature. 
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Journal  En-  Rtmarqutt  curieuftt  fur  h JUriliti  itt  MuUu. 

^ars  ^ Es  remarques  font  des  deux  plus  habiles  Naturalifles  cpie  l’Allemagne  ait  eu 

tic  , 176a.  dans  ces  derniers  tems , Sc  que  la  mort  lui  a enlevés  depuis  peu  d’années.  L’un  eft 
feu  le  Doôeur  HtUnftrtit,  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  , Sc  Profefleur  i 
Voyex  la  . pautre  M.  Kltin , Secrétaire  de  la  ville  de  Dantzig  , qui  ayant  confacré 

xiex.  xx*xt.  longue  vie  â l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  , s’eft  acquis  dans  cette  fcience  une 
& x'xxic.  ‘ grande  réputation.  Le  premier  de  ces  Savans  fut  confulié  par  le  feu  Comte  de 
BruM , grand  Ecuyer  du  Roi  de  Pologne  , Elefteur  de  Saxe  , fur  la  llérilité  des  mu- 
lets : voici  la  traduêiion  littérale  de  Ih  réponfe. 

» Je  me  hâte  d’exécuter  les  ordres  de  Votre  Excellence , Sc  de  lu!  expofer  qucl- 
D ques-unes  des  raifons  que  l’Anatomie  fournit  pour  expliquer  la  llérilité  des  mulets. 
» Je  me  fuis  aflbcié  quelques  Savans  dans  ces  recherches , ne  voulant  pas  m’en 
B rapporter  uniquement  â mes  lumières  ; Sc  beaucoup  de  fpeêlateurs  ont  été  té. 
U moins  de  toutes  mes  recherches. 

» La  quellion  propoféc  roule  fur  une  vérité  reconnue , â laquelle  on  n’a  pu 
B encore  oppolér  aucun  exemple  contraire  ; c’ell  que  les  mulets , quoiqu’ils  aient  les 
B organes  des  deux  fexes  , ne  fe  multiplient  , ni  en  s’accouplant  enfemble  , ni 
B par  voie  d’accouplement  avec  les  ânes , ou  les  chevaux  , cela  cil  confirmé  par 
B les  Ecrivains  anciens  Sc  modernes  ; Sc  l’Ecriture . Sainte  dit  polîiivemem  ( Gen. 
B XXXVI.  14.)  qu’/fna  fils  de  Zibeon,  petit-fils  à’Efau,  en  cherchant  les  ânclTes  de 
B Ton  pere  dans  les  déferts , trouva  les  mulets.  Le  Créateur  a permis  qu’il  vînt  ainli 
B diverfes  produéllons  bâtardes , d'animaux  qui  ont  entr'eux  cettains  rapports,  quoi. 
B qu’ils  foient  d'efpèce  différente.  Le  lion  Sc  la  panthère  engendrent  le  léopard  , Sc  le 
B lynx  avec  le  chat  Hiuvage  , le  chat  lynx  ( Cattaluchs).  Parmi  les  animaux  de  nos  con. 
B crées , il  fe  fait  divers  mélanges  entre  les  poules , les  pigeons , les  chardonnerets , les 
B moineaux , les  ferins , qui  produifent  des  créatures  d’une  efpèce  incertaine , maii 
B dont  aucune  ne  fe  multiplie  (*).  IVielir  a prétendu  que  le  cerf  Sc  le  bœuf  avec 

(*)  M.  dt  Buffbn  tfl'ure  pofitivenent  an  contraire  ( voy.  l’an,  précédant,  pag.  x8.^  que  dans 
les  oifeaux , la  plupart  des  mulets  qui  proviennent  d’efpeces  différentes  ne  Tonnas  inféconds  j Sr  M, 
Sprtmgit  a vu  tes  bâtards  provenus  des  ferins  & des  chardonnerets  , multiplier  effectivement , tant  en. 
tr’cua  qu'avec  leurs  races  paternelles  Sc  maternelles.  J'ny.  lu  (onfd.furlu  ntft  urftnif.  tors.  U.  pu 
1)1.  ajz.  Sc  le  dfff.  ihifi,  uc.  de  M.  Y.de  Bomirci 
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■ la  cavale  (blfoient  dej  chevaux- cerfi , 8c  une  forte  de  bncdphales  ; mali  on  n’en  ■ ■"  ' 

a pas  des  preuves  fuffifantei  (*) , au  lieu  que  les  exemples  précédent  ne  font  nul.  ^ *'  V '*  * 

» lemem  révoqués  en  doute. 

U Comme  tout  ce  qui  arrive  dans  ce  monde  lénAble  , eA  fondé  en  raifon  pour 
• laquelle  il  eA  ainfi , & non  autrement  > il  faut  que  la  Aériliié  de  ces  efpéces  b&. 
a tardes  , 8c  en  paniculier  celle  des  mulets  , dérive  de  certaines  caufes.  V.  E, 

U a l'avantage  d'avoir  donné  les  premiers  ordres  pour  examiner  le  fait  avec  atten. 
a tion  i ni  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , ni  les 
a Tranfaétlons  de  la  Société  Royale  de  Londres , ni  en  général  aucun  des  ouvrages 
a que  j’ai  confultés , ne  foiirniRênt  rien  ; 8t  peut-être  que  l'honneur  d’en  avoir  parlé 
a les  premiers  étoit  réfené  i l’UniverAté  de  Leipfick  , honneur  dont  elle  fera  re« 
a devable  à V.  E. 

a En  commençant  la  diAêflion  des  mulets , je  croyois  trouver  un  défaut  coiv. 
a Cdérable  dans  les  organes  du  fexe  des  miles.  Car,  quoique  les  Auteurs  aux. 

B quels  V.  E.  m’avoit  renvoyé  . aAirment  poAtivement  , que  les  mulets  des  deux 
a fexet  font  éguillonnés  par  le  déAr  de  s’accoupler  , 8<  s’accouplent  eAeâivc. 

B ment  dans  toutes  les  formes  , je  m’aitendois  pourtant  i trouver  dans  l’un  ou 
B dans  l’autre  de  ces  fexes  quelque  imperfeâion  confidérable  dans  les  parties  de 
B la  génération.  Je  puis  cependant  avoir  l’honneur  d’alTurer  V.  E.  que  le  mulet , 

B comparé  i l'étalon , 8c  même  i l’homme  , ne  leur  cede  en  rien  dans  l'exaÀe 
B configuration  des  parties.  Son  membre  cA  compofé  des  deux  verges  ordinairei 
B 8c  du  conduit  de  l’urine.  J’ai  montré  aux  fpeéateurs , en  foufflant  comme  on 
B a counime  de  le  faire  dans  le  membre  viril , qu’il  s’eA  roidi , 8c  que  les  miif. 

B des  éreéleurs  du  membre  s’y  trouvent  dans  la  plus  grande  perfeélion.  Les  arté. 

B res , les  veines , 8c  les  deux  gros  nerfs  de  cette  partie  s’y  trouvoient  auAi , lea 
B derniers  même  plus  grands  que  de  coutume  j 8c  ce  qui  eA  encore  plus  confi. 
a dérable  , les  vailTeaux  fpermatiques  étoient  dans  le  meilleur  état  ; les  tcAicules  pla. 

B cés  dans  leur  bourfe  , étoient  attachés  i leurs  mufcles  8c  avolent  leur  double  peau< 

B Leur  intérieur  étoit  un  tiAu  de  millions  de  vaUTeaux  capillaires  , que  j’ai  en  par. 

B tie  injeâés  de  mercure  pour  les  envoyer  A V.  E.  Le  réfervoir  fpermaiique  en  par. 

B ticulier  s’élevoit  au  > deAlts  de  fa  place  ordinaire , 8c  alloit  fi:  rendre  , comme 
B on  l’obferve  dans  les  quadrupèdes , à fon  lieu  déterminé , entre  le  redurn  8c  le 
B veAie.  LA  il  fe  déchargeoit  dans  les  véficulcs  féminaires  , dont  la  Aruéhire  ana. 

B tomique  avoit  plus  de  rapport  é la  conformation  du  cheval  qu’i  celle  de  l’hom* 

B me.  De  ces  véAcuIes  féminaires  partent  par  deux  ouvertures  une  multitude  in* 

B nombrable  de  petits  vaiAeaux  glanduleux  qui  .vont  aboutir  à la  veAIe.  Lei 
B vaiAeaux  qui  portent  8c  diAribuent  le  fang  , font  d’une  extrême  régularité  i H 
B dans  leur  origine  8t  dans  leur  terminalfon. 

B J’étois , pour  ainA  dire , fâché  de  voir  cette  réunion  de  circonAances  A favora. 

B blés  à la  génération  dans  les  mulets.  11  s’agiAbit  encore  de  faire  des  recherches 
B fur  la  conAituiion  intérieure  de  la  fémcnce  abondante  de  ces  animaux.  Mais 
B heureufement  elle  ne  s’eA  trouvée  avoir  aucune  conformité  avec  la  fémenco  des 
B animaux  mâles  féconds , quoique  d’abord  les  apparences  fuAeni  encore  les  mêmes. 

B Ces  petites  particules  en  mouvement  qu’on  trouve  dans  les  autres  fémences  , 

B 8c  que  j’avois  obfervées  tout  récemment  dans  celle  d’un  chien , Au*  qui  j'avois  fais 
B les  mêmes  expériences  , échappent  ici  entiéremens  â l’obfervation.  On  n’ignore 
B pas  que  dans  la  fémcnce  de  tous  les  animaux  mâles , tant  qu’elle  a de  la  cha- 
B leur , on  découvre , â l’aide  de  bons  microfeopes , une  multitude  innombrable 
B de  ces  corpufeuies  agités.  Leur  mouvement  en  tous  fens  eA  auAi  rapide  que 

(*}  Cl.  RsAii  AM9i4Sîooi^it4  aiêil  sa  sfuv  ^ ssrva  aalaai  tjl.  Hall.  sisat. 
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» celui  des  poilTons  dons  l’eau  ; ili  reiTembleni  tous  à de  petits  Idrardi  avec  def 
^ M piés  Üt  une  queue.  Leuwenoet  , Botrhaave  &c  les  autres  Auteurs  leur  ont  donné 
n le  nom  d'animalculei  fptrmaiiquet  , plutôt  par  voie  de  comparaifon  , que  con- 
» vaincus  que  ce  foieni  en  elfet  de  petits  animaux  vivant.  Il  ell  encore  moins 
U croyable  que  de  chacun  de  ces  prétendus  animalcules  , quand  il  s’introduit 
U dans  un  œuf  de  la  mere  , fe  forme  le  grand  animal  de  la  même  efpèce  , quoi- 
U que  beaucoup  de  Phylidens  repréfemem  ainli  l’œuvre  de  la  génération.  11  ell  plus 
U probable  que  ces  particules  agitées  . qui  ont  des  diverlitcs  de  figures  rélaiives  à 
U celles  des  efpices , font  la  partie  aâive  de  la  fémence  par  laquelle  ell  animé 
U l’embrion , qui  cxille  toujours  dans  l'ovaire  de  la  mere.  11  y auroit  encore  bien 
« des  chofes  à dire'  Id-defl'us.  Mais  il  ell  cenain  que  ces  animalcules  fpermati- 
B qiies  , ou  petits  mulets  à venir,  placés  foigneufement  & à plulieurs  reprifes  , &c 
U examinés  au  foyer  de  la  lentille  , n’ont  jamais  pu  être  apperçus.  M.  le  Confeiller 
» U'alttr  6c  M.  le  Profefl'eur  Hau/tn , qui  ont  fait  chacun  féparcment  leurs  obferva. 
B tions . fe  font  trouvés  d’accord  dans  ce  réfultat.  La  matière  étoit  encore  chaude  ; 
B on  avoir  ouvert  le  mulet  auiniôt  qu’il  avoir  été  égorgé  , & l’on  avoir  pris  tou- 
B tes  les  précautions  néceflaires  pour  qu'il  ne  reliât  aucun  doute  à cet  ctlét.  ün  doit 
B donc  chercher  la  caufe  de  la  llérillté  du  mulet  dans  le  défaut  de  la  panie  ani- 
B méc , 6c  pour  ainli  dire , ignée  de  fa  fémence  (*).  Nous  en  avons  des  excm» 
B pies  dans  le  régne  végétal  ; les  petits  orangers  bâtards  , bifaria  auranfa , la  ci- 
B tronade , les  pommes  rouget  de  la  Chine , les  figues , les  petits  railîns  de  Corinthe 
B ne  portent  point  de  fémence  féconde  , 6c  ne  fe  multiplient  que  par  la  voie  des 
B racines  6c  des  rejetions.  C’eA  une  queAion  que  je  me  propofe  de  traiter  féparé. 
B ment.  En  attendant , j'envoie  â V.  E.  l'explication  que  je  viens  de  propofer  de 
B la  Aérilité  du  mulet  i au  moins  ne  crois  ■ je  pas  que  perfonne  foit  en  état  d’en 
B fournir  une  autre  , vA  l’état  d’intégrité  où  fe  trouvent  d'ailleurs  cous  les  organes 
B de  la  génération  dans  cet  animal. 

B V.  E.  a eu  la  bonté  d'envoyxr  aufli  une  mule  pour  en  faire  une  femblable 
B dilîeélion.  Tous  les  Auteurs  que  j’ai  lùs  traitent  ce  fujet  d'une  manière  embar. 
B raiïée  St  équivoque  ; ils  rejettent  uniquement  fur  la  femelle  , la  caufe  de  la  Aé- 
B rilité.  J’en  ai  lait  la  dilfeélion  avec  les  mêmes  foins  , 6c  fous  les  yeux  d’un 
B aulli  grand  nombre  de  fpeâatcurs  , 6c  je  n’ai  rien  lailTé  â examiner  dans  les 
B parties  naturelles.  Mais , pour  arriver  ici  â la  vérité  , il  ne  faut  pas  fe  borner  à la 
B conformation  générale , qui  femble  également  atteAer  la  fécondité  ; U faut  ana. 
B lyfer  les  6bres  les  plus  fubiiles  de  l’ovaire.  Deux  chofes  principales  s’ofTrent  ici  â 
B l’obfervation.  La  première  regarde  les  parties  extérieures  de  la  génération  , qui , 

B â la  vérité  , ne  diiVérent  point  de  celles  de  la  cavale  ; car  on  y trouve  le  clitoris 
B avec  fes  deux  corps  fpongieux  6c  fes  mufclcs.  J’ai  fait  gonAer  avec  l’air  ce 
B membre , qui  eA  tendu  dans  les  cavales  en  rut.  On  rencontre  auAl  l'orifice  inté- 
B rieur  de  la  matrice  , avec  les  vailfeaux  glanduleux  qui  s’y  dégorgent.  Mais  ce 
B qu'il  y a de  fingulier  , 6c  qu’aucun  Auteur  n’a  décrit  diAinélement , ( les  Mé- 
B decins  mêmes  les  plus  experts  dans  la  connoilTance  des  animaux  8c  de  leurs 
B maladies , n’en  ayant  pas  fait  mention  , ou  du  moins  n’y  ayant  pas  regardé  de 
B fi  près.  ) La  mule  a le  conduit  de  l’urine  placé  d’une  manière  diAÎfrente  de  celle 
B qui  a lieu  dans  les  autres  animaux  ; il  ne  va  point  aux  parties  naturelles  exté< 

B rieures  en  palTant  par  le  clitoris  8i  l'orifice  extérieur  de  la  matrice  , mais  il  eA 
B renfermé  dans  l’étui  même  de  la  matrice  , 6c  c’eA  de  lâ  que  l’urine  coule. 

Si  la  fémence  du  mulet  eft  toujours  dépourvue  de  la  partie  animée  Ac  ignée  i de  laquelle 
dépend  t félon  M.  Hckm/lrtitt  11  fécondité  , d'où  vient  donc  l'ardeur  de  cet  ammal  pour  l'accou- 
plement ? Je  le  demande  encore  , voit-on  un  animal  décidéaeat  ftétilç  , rtebciclier  U femellf 
paUioanémcat } Voyt\  Ici  Difc.  pag.  xxxii*  oou(tj* 
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» Cene  feule  conformation  paroitroit  fuffifante  pour  caufer  la  fiërilité  de  la  mule  : ~ ti  c 

» car  , puifque  fouvent  les  carales  en  urinant  après  l'accouplement , le  rendent  * * Xf  * 

■ infruâueux  , è plus  forte  raiibn  la  mule  doit.elle  emporter  avec  fon  urine  la  fé- 
» mence  qu’elle  a reçue  , puifque  cette  urine  coule  dans  l’intérieur  même  de  la 

s matrice.  ( * ) Ajoutez  i cela , que  cet  écoulement  perpétuel  d’urine  durcit , fit 

n rend  infcnlible  (**)  l'étui  de  la  matrice,  de  forte  qu’on  n’y  trouve  pas,  même 
■>  lorfque  la  mule  ell  jeune  , les  plis  & les  rides  ordinaires. 

» L’autre  obfervation  principale  concerne  l’ovaire  de  la  mule.  Il  a les  vailTeaux 
a ordinaires , artères  , veines , nerfs  ; ils  procèdent  tous  des  lieux  accoutumés , 6c 
B fe  partagent  dans  l’ovaire , comme  on  le  voit  diftinâement  après  les  avoir  pré- 
O parés  par  l’injeéiion  du  mercure.  Mais  cet  ovaire  ne  contenoit  aucune  des  vé. 

B Gcules  tranfparentcs  qu’on  a coutume  de  nommer  œufs , à moins  que  ces  œufs , 

B qui , dans  leur  origine  , font  prefque  imperceptibles , n’aient  été  encore  cachés 
B dans  la  partie  jaune  de  l’ovaire  ; cependant  comme  le  fujet  de  1a  dilfeéiion  avoit 
» déjà  l’âge  requis  pour  l'accouplement , quelques  œufs  du  moins  auroient  dû  s'y 
B manifefter , comme  dans  les  autres  femelles  de  cet  âge.  Ainfî  l’on  eft  en  droit  de  con- 
B clurre  de  l’abfence  des  œufs , â la  flérilité. 

U Un  défaut  alTez  commun  aux  Naturaliftes  , c’eil  d’expliquer  toutes  les  circonf. 

B tances  qui  fe  préfenteni , en  les  rapportant  â l’avantage  de  l’opinion  qu’ils  ont 
B cmbraiTée.  C'eft  par  une  fuite  de  la  même  façon  de  penfer  que  je  crus  avoir 
B faili  la  véritable  caufe  de  la  ftérililé  , en  ce  que  le  conduit  par  lequel  les  œufs 
V tombent  dans  la  matrice  , s’étoit  trouvé  fermé.  J’avois  rempli  ce  conduit  de  mer. 

» cure  i &t  quoiqu’ordinairement  il  s’échappe  par  les  voies  les  plus  imperceptibles, 

» U n’a  pu  palTer  dans  la  matrice.  Charmé  de  trouver  ce  conduit  bouché  , je  crus 
» tenir  la  folution  de  la  queftion  ; cependant  , à force  de  fecouer  le  mercure, 

B il  s’inGnua  dans  la  matrice  , en  gouttes , à la  vérité , G petites , que  leur  route  no 
B me  parut  pas  fufGfame  pour  un  œuf  â maturité  , fur.tout  ce  canal  devant  être 
U beaucoup  plus  relâché  , depuis  la  mort  de  l’animal , que  pendant  fa  vie.  Je  pria 
B V.  E.  d'ordonner  qu’on  m’envoie  dans  la  fuite  les  matrices  des  cavales  te  des 
B mules  qui  mourront  , aGn  que  je  puilTe  examiner  plus  foigneufement  cette  cir. 

B conGance  ; car  en  fuppofant  même  que  dans  la  chaleur  de  l’accouplement  , cq 
B conduit  reçoive  quelque  dilatation  , &(  quand  même  on  y trouveroit  des  œufs , 

B (t)  la  fécondité  ne  pourroit  pas  être  déduite  de  là  par  une  conféquence  nécef, 

B faire.  Il  y a bien  des  fruits  8>c  des  fémencos  qui  rclTemblent  tout  à-fait  aux 
B autres  quant  à l’extérieur  ; mais  le  germe  leur  manque , & cela  décide  de  leur 
B Gérilité.  Les  œufs  des  poules  qui  n’ont  point  eu  de  coq  , ne  dilférent  en  rien 
B des  autres  (tt) , 8<  cependant  ils  ne  fauroient  être  couvés.  11  faudroit  porter  le 
B même  jugement  des  œufs  de  la  mule  , quand  même  on  viendroit  à en  dé. 


(*)  Par  l’étui  de  la  matrice,  il  faut  fans  doute  entendre  le  vagin;  or,  comment  l'urine  pourroit. 
elle  en  fortani  , après  l'accouplement , emporter  la  fémence  reçue  dans  la  matrice  .*  Le  relTerre- 
ment  de  fon  orifice  ne  lui  fcrrae*t>il  pas  l’accès  de  ce  cdté  là  , quand  même  elle  pourroit  rétro, 
grader  1 Du  refie  , cette  conformation  n’efl  pas  particulière  à la  mule  , on  la  troovo  aulTi  dans  le 
jument , félon  M.  Rajf,  ( Voy.  U difeourt , pag.  xxxi.  not.  (W). 

t**)  L'ardeur  de  la  mule  pour  le  coït , n'annonce  pas  cette  préteadne  UifenfiWHtd. 

(t)  Grdsf  êc  M.  Rajl  enlont  trouvé  effeélivemeni  dans  l’ovaire  de  la  mule.  Kny.  le  Difeours, 
pag.  XXXI.  uct.  C*). 

rtt)  Comment  eeU  f Quand  même  on  regardetoii  comme  démontrée , d'après  les  obfervations 
de' M.  <f<  HtlUr  fnt  l’oeuf,  la  préexiflcoce  du  poulet  à la  fécondation,  les  ceufs  non  fécondée 
didréreroient  encore  eflentiellement  des  autres  par  le  défaut  de  l’efprit  vivifient  de  le  fémence  du  coq , 
defliné  à animer  le  germe. 

(ttt)  Nous  n'en  voyons  pas  la  nécefliié , & nous  femmes  véritablement  fnrprls  que  M,  HiittfirtU 
fs  fuit  permit  un  pareil  raifonsemeot,  Cemment  est  habile  Fhyficitu  u’s-l-il  pas  vu  que  de  çe 
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■ » couvrir.  De  plut , je  ne  connoit  point  de  matrice  dans  imctme  autre  femelle 
A K T I c L I D qui  ait  |a  peau  aufll  deiiec  , & dont  la  circonférence  foit  aufli  fpacieufe  que  dan* 
U la  mule.  L’uterus  des  animaux  eft  en  général  d’une  Aibllance  fort  compacte  ; 
U celle  de  la  mule  eft  à peine  égale  en  folidiié  à la  vefllc  de  l’urine.  Cela  me  la 
» fait  croire  inhabile  à porter , ayant  beaucoup  trop  de  iranfparence  Sc  de  rareté,  en 
a comparaifon  de  celle  des  autres  animaux , pour  fouienir  le  poids  de  l’embryon  (*). 

» Le  mulet  n'a  donc  point  de  parties  vivifiantes  dans  fa  fémcnce  ; la  mule  de 
SI  Ton  côté  pèche  aiiili  dans  tes  chofes  elTenticItemcnt  requifet  pour  la  génération  , 
U à l’égard  des  œufs  8c  de  l’aptitude  de  la  matrice.  Dés  que  j’aurai  encore  fait  quel» 
b qiies  expériences  Air  ce  dernier  fexe  v je  pourrai  rendre  un  compte  plus  détaillé 
» de  mes  obfcrvations  j il  fuHira  de  ménager  les  organes  des  mules  qui  viendront 
» 1 mourir , fans  qu'il  foit  befoin  d’en  facriher  une  vivante  1 cet  ufage.  J’ai  tiché 
ti  de  faire  déjà  tourner  les  recherches  précédentes  au  profit  de  ceux  qui  traitent 
a les  maladies  de  cet  animaux  ; 8<  après  leur  avoir  démontré  la  conformation  ex- 
a térietire  des  parties , j’ai  fait  voir  qu’on  peut  exécuter  fur  ces  animaux  les  mé. 
a met  opérations  que  fur  tes  hommes.  Je  laifl'e  à V.  E.  à juger  s’il  ne  conviendroit 
a pas  de  prépofer  aux  écuries  de  S.  M.  un  homme  bien  verfé  dans  la  Médecine  Bc 
a dans  l’Anatomie , qui  continuât  les  dilVeftions  , 8c  fit  rapport  de  tout  ce  qu’il 
a obferveroit,  aAn  de  régler  lâ-deAus  les  cures  qu’on  peut  entreprendre , 8cc.  n (**) 


' wa 

lel  ttuft  dei  poulei  vîer^cs  ne  donnent  pat  le  poulet  per  l'incubation»  il  ne  l’enfuit  point  da 
tout  que  ceux  de  U mule  ne  putTent  être  fécondés  ? L*exemple  des  graines  qui  ne  Te  reprodui* 
leol  pas,  faute  de  germe»  feioit  beaucoup  plus  concluant»  s'iWtoit  réel. 

(*)  Ne  pourroiC'ClIe  pas  s'épallTir  » dt  prendre  plus  de  conliftanco  par  U fécondation  ? Quoiqu'il 
en  foit»  comme  toutes  les  choies  que  l'Auteur  allègue  ici  ne  font  pas»  à beaucoup  près»  de 
caufes  démontrées  de  llérilité»  il  faut»  comme  nous  l'avons  dé)«  dit  ailleurs  ( voy.  UDifeoun^  pag» 
xxxit.)  en  appelter  aux  expériences  propofées  avec  tantde  fagcfTe  éc  de  fagacité  par  fA.dt  Buffon 
dans  l'article  précédent  : elles  feules  peuvent  décider  fans  retour  la  queftion  de  la  ftérililé  de  la  mule 
6c  du  mulet.  Quel  dommage  que  ce  grand  PhUofopbe  ae  foit  point  en  état  de  Us  fuivre  » 6c  <U 
Us  faire  exécuter  lut  même  fous  Tes  veux  ! 

11  ne  nous  a pas  êié  polTible  de  nous  procurer  les  remarques  de  M.  KUin  indiquées  dent 
U préambule  de  cet  Article  | mais  pour  en  dédommager  en  quelque  forte  le  leéleur  , nous  aU 
Ions  placer  ici  le  petit  extrait  qu'en  a donné  le  célébré  M.  Bonntt  dans  le  fécond  volume  de  fci 
Confidérations  fur  les  corps  organifés  » avec  les  Réflexions  qu'il  y a joint* 
w Dans  ta  partie  fuivante  du  Journal  encyclopédique  efl  une  lettre  du  célébré  M.  Kltin  relt* 
M tive  à celle  de  M.  Hthtnfirtit  , mais  bien  moins  inflruétive.  L’Auteur  y applaudit  aux  obferva* 
n lions  du  ProfelTrur  de  Leipflck  » & fait  fur  le  myftérc  de  1a  génération  des  réflexions  qui  prou* 
» vent  qu'il  n'avoît  pas  cherché  à approfondir  ce  /ujet.  11  rejette  la  préxiftencc  du  germe  daiie 
H l'oruf , 6e  fe  déclare  Pyrrhonien  à l'égard  de  tous  les  fyflêmes  connus  n ('i). 

M.  Hthtnftrtit  » dit- U » démet  fvr  teinhryon  exifie  toujours  édds  Us  mufs  de  Id  mtrt,  Mdit  k*e/f-ee  pdi 
en  pdrdiost  ? L'embryon  du  mulet  etifle  toujours  dans  Ut  aufs  dt  U jument  » & fane  Cdnime»  rouf 
moi  je  trouve  ici  de  ta  eoniraJi^on.  A/oute\  fui  te  dtjfein  de  tanimat  dont  /’««/*»  et  fu*on  n'o  jomois 
pu  ohftrver  dvee  les  meilleurs  microftopes  t à bien  Cair  d'être  une  fuppo/ltion  pratuitt^  on  ne  U trouva 
point  dont  tes  dnimslcultt  (permatifuts.  Je  demonderai  ertfuite  en  fuoi  eonfifie  et  dtjfein  » 6r  qu'eft  et 
fuiefi  dejjtttê^  Cela  rejfembfe-t-il  aux  premiers  coups  de  crayon  «Ton  Peintre  qui  font  encore  bien  dloigndo 
de  la  pcrftciion  » mais  qui  prifentent  pourtant  une  imtarc  rteonnoijfable  ? 6rc. 

n Si  M.  Klein  avoic  plus  médité  ce  l'ujet  diflicile  , il  auroit  compris  « qui!  ne  falloit  pas  chercher 
Mun  germe  de  mulet  dans  les  ovaires  de  U jument»  6(  qu'il  n'y  avoit  point  de  contradiflion  à 

(i)  )e  ne  fat  ft  M.  Klein  avoit  approfondi  ou  noPt  U myJUre  da  la  pinhation  » mais  j*aroue  qut  fbn 
PJ  rrhonifmt  me  donne  bonne  opinion  de  fts  lumières  » d' de  fon  joptmtnt  ; 6r  f ajoute  qut  dans  toutes  lu 
perfonnts  injfruites^  6r  qui  n'avoient  point  de  fyfiême  d faire  valoir  , avec  qui  fai  pu  m'entretenir  fur  eetta 
matière  k je  n*ai  trouvé  que  des  Pyrrhoniens,  Qwond  on  ne  voit  pas  clair  dans  une  quijUom  « le  douté 
titji‘U  pas  U ftul  parti  que  la  raifon  autorife  ^ Ariflote  dit  qu'il  eft  le  eomnenetment  de  ta  fageffti 
H en  ^ aufft  U complément , lorfqu  on  n*«  rien  da  miaou  à meurt  à fa  plaet» 
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XI. 

Encycîop. 
t.XI.  p.  79. 


T L y a beaucoup  d apparence  que  le  germe  renfermé  dans  le  fein  de  la  fe.  v»v„  ,• 
o!  7'T‘--'"blance  du  male  que  par  rimnilion  de  la  liqueur  fémi- 

nale  , qui  déjeimine  ks  parties  du  germe  i fe  mouvoir.  Dans  raccoupicmcnt  Vlll. 
des  animaux  defpècesdirtei  entes  , il  faut  que  le  mouvement  foU  trop  vk‘lcnt  &c 
comme  forcé  , enforte  que  les  fluides  doivent  fottir  de  la  ligne  do  leur  direc 
lion  naturelle  , ik  fe  fourvoyer  pour  ainfi  dire.  On  le  juge  ainfi  par  le  dérange 
ment  confidérable  qui  arrive  dans  les  parties  originaires  du  germe.  La  produûion 
des  monities  eft  une  preuve  convaincante  de  ce  dérangement  fi  furprenant. 


Ainfi  raifonnoit  en  M.  Barrtrt , correfpondant  de  l’Académie  Royale  des 

Sciences  . dans  une  Diircrration  fur  la  caufe  de  la  couleur  des  néercs  dont  on 

trouve  un  extrait  fort  détaillé  dans  le  Journal  des  Savans  de  cette  année  On  rc 
trouve  encore  à peu- prés  les  memes  principes  dans  les  Lettres  Philorophique,  de 
M.  Bourgue,  fur  le  mécanifme  organique,  publiées  en  17,9.  Mais  il  étoit  référé  à 
M.  Bunre,  de  les  préfenter  avec  cette  netteté  d’idées . cette  force  de  raifonnement 
& cette  profondeur  de  génie  qm  donnent,  dans  fes  écrits,  au  fj-néme  de  î’é’ 
Tolution  , ou  de  la  préexiftence  des  germes,  l’apparence  la  plus  impofante  , & 
le  plus  haut  dégré  de  vraifemblance , s’il  n’ell  pas  accordé  aux  hommes  de  le  dé 
montrer. 

: '•  '■O*'"’*  •*“  on  p«,. 

«En  pjrijni  du  ddpiscemeni  de  l’urdire  de  la  muU,  il  eionte  ; h mt  ■.  - 

« «nd.et  runut  & Iti  ixcrrmtaj  pur  fini  Cr  mlmt  nnimt  ; „‘ui  u.tuut  txutrirur.  .J  ’ 

*«  «-p*  org.nif  pt*: 

(l)  Af.  Bonnet  éifoil  dum  h huhiimt  chtpiirt  du  prtmûr  roUmt  d<  fi,  coufidirutiu,, 

& 1 10.  ) ...  r,U  ».  /.  pu,  ,rup  U n,uUr  lui  pu,0iffui,  plu, 6,  .„  du,  .,  gruud^:  IJln 

cUrul  M,U.  Il  „UU,Q„  ,u,  fu  ,u,  , fuu  ,ul  , fou  curfug,  , /.  cuup,  , L jumh,  limilfu,  I.  LÎÛl 
th„  huucuup  p,u,  de  f"'  t“''f  "«  PU'OU  fuir,,  uni,  d,  „lul  ,i  L,  ^ truu7,u,' 

fu,o.Uur&  fuu  pu,l.  (Ibid.  p.g.  119.)  Puur  r.udr.ruifuu  plu.  fudl.uuu,  d,  lu  r.lmhl.uJ.  du  Zuül  à 
riut,  9.1/  .»■>«.  lugéuumtul  uutuirpu,  luplsfud  d'uue  munlire  Htu  fuliifuifuuu  , ( lb.  pa.  |,g  1 
,l  fuppcfe  (Ib.  p«g.  IIl.)  /.  ftru,,  fuurui  pur  U mjU.  C.  uUft  uu.  d.pui.  tu  hrueu?.  diruul.7,.  J.  J 
de  H.ller  fur  r«./ , douijl  u diififuuKut  ^u.fliou , gu,  M.  Bonnet  < rkuufd  d,f,u,m,u,  ; «»/,  /»  ,.„„j 
».  .huug.  pu.  ,omm,  uo,  ,d„,  U,  ruppuru  du  muU,  » fiu,  fuu,  ,u,ur,  & f.ruu,  .uujuur,  l..mim",M 
Klein  . p,u,;,„  iguur,  lu  dicuu,,,,,  d.  M.  de  H.ller,  6-  .'il  l'u  cuuuu,,  il  u pu  , uiuX  ...  M W uir' 

( voy,  ci-dcvant  ^ 'dii- ) u,  pu. lu  iruuuer  uujffî  cuucluant,  uut  M.üonn,,.  I^u  refit  i/n,  uuù  u • 

pu.gu',ly.û.d.  l'uifurd,.,-  dudru.,.r,d.,g.J.  d,  ruula.  L.  rueu.rt'd.U 
uumkr,  d,  ...»  gu,  M.  Bonne,  fuppof,  tuuuuu,  duu,  rovuir,  d.  tu  relu,  uhill.  S-  de  lu  uûlpt  .1»  ukr  i 
mtuedipuurru  de  feue  ,Sr  puurru,  uu  euulr.ir,  , d-urfuui,  & t.uftrumeu,  oui  ».  />  iruuu.u,  il  ji  , 
mile,  ni  dun,  U f.meU, -,  ( Confiddrat.  ,uru.  11.  puf., 6.)  Or,  ce,  iudnidu,  fiugulier. , ,uuuu,'’L‘. 
le  anm  de  neutre.  , fuu,  guelgue  chufe  de  p.u,  etuuuuu,  gue  le  mule,  , où  /'»»  ./  „ . A 

f .1  ».  ruppelU  fuu  orifie.  , fuu,  eu  ,uc,p„r  [orguu,  de  U roi» , }.'.(  puni,  „uir  d,  fuu  pure. 
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ARTICLE  XII. 


y fou»  XT  Aîtrï  , ( gram.  & philof.  ) ?enir  au  monde.  S'il  falloh  donner  une  définition 

l'ann.  I74J.  la  rigourcufe  de  ces  deux  mots , na/ir»  & mourir  , on  y irouveroit  pem- 

Difleriat.  de  être  dc  la  difficulté.  Ce  que  nom  en  alhni  dire  eji  purement  fyjUmaiique.  A propte- 
M. /feieiui  fur  ment  parler  , on  ne  naît  point,  on  ne  meurt  point  ; on  etoit  dès  le  commence- 
rori|inc  de»  nient  des  chofes , 6c  on  fera  iiifqti'à  leur  confommaiion.  Un  point  qui  viroit  s’eft 
ittet  aouné».  3^^,^  ^ développé , jufqu'à  un  certain  terme  , par  la  jiiffa-pomion  fiicceffive  d’une 
infinité  de  molécules.  Paflé  ce  terme  il  décroît  , 6c  fc  rciout  en  molécules  répa- 
rées qui  vont  fe  répendic  dans  la  mafle  générale  6c  commune.  I.a  rie  ne  peut 

être  le  réfultat  de  l'organifation  ; imaginez  les  trois  molécules  A , B , C.  fi  el- 
les font  fans  vie  dans  la  combinaifon  A , B , C , pourquoi  commenceroient  - elles 
i vivre  dans  la  combinaifon  B,  C,  A,  ou  C,  A,  B / cela  ne  fe  conçoit  pas. 
11  n'en  efi  pas  de  la  vie  comme  du  mouvement  ; c'eft  autre  chofe  : ce  qui  a vie 
a mouvement,  mais  ce  qui  fe  moût  ne  vit  pas  pour  cela.  Si  l'air,  l'eau,  la  terre 
8c  le  feu  viennent  à fc  combiner,  d’ineits  qu’ils  étoient  auparavant,  ils  deviendront 
d’une  mobilité  incoercible  j mais  ils  ne  produiront  pas  la  vie.  La  vie  cil  une  qua- 
lité eflenticlle  6c  primitive  dans  l’être  vivant  ; il  ne  l’acquiert  point  ; il  ne  la  perd 
point.  11  faut  difiingucr  une  vie  inerte  81  une  vie  aflive  : elles  font  entr’ellcs  comme  la 
force  vive  8c  la  force  morte  : ôtez  l’obllacie  8c  la  force  morte  deviendra  force  vive:  étiez 
robftacle  , 8c  la  vie  inerte  deviendra  vie  aûive.  Il  y a encore  la  vie  dc  l’élément , 
6t  la  vie  dc  l’aggrégat  ou  dc  la  maffe  ; rien  n’ôte  8c  ne  peut  ôter  à l’élément  fa  vie  : 
Paggrégat  ou  la  maffe  eff  avec  le  tems  privée  dc  la  fienne  : on  vit  en  un  point  qui 
s’étend  julqu’i  une  certaine  limite  , fous  laquelle  la  vie  cft  circonfcritc  en  tout  fens  ; 
cet  efpacc  fous  lequel  on  vit  diminue  peu  à -peu  ; la  vie  devient  moins  aélivc  fous 
chaque  point  de  cet  cfpacé  ; il  y en  a même  ibus  lefqucis  elle  a perdu  toute  fon 
aéiivité  avant  la  diffblution  de  la  maffe  , 6c  l'on  finit  par  vivre  en  une  infinité  d'a- 
lûmes  ifolés.  Les  termes  de  vie  & de  mort  n’ont  rien  d’abfolu  j ils  ne  défignent  que 
les  états  fucceffifs  d’un  même  être  j c'eft  pour  celui  qui  eft  fortement  inftruit  de 
cette  philofophie  , que  l’urne  qui  contient  la  cendre  d’un  pere , d’une  mere  , d'un 
epoux  , d’une  maitreffé  , eft  vraiment  un  objet  qui  touche  & qui  attendrit  : il  y 
TtRe  encore  de  la  vie  6c  dc  la  chaleur  : cette  cendre  peut  encore  peut  - être  ref. 
fentir  nos  larmes  6c  y répondre  ; qui  fait  fi  ce  mouvement  qu’elles  y excitent  ea 
les  arrofant  , eft  tout-à  fait  dénué  de  fenfibifité  f Article  de  M.  Diderot. 
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Echoie  de»  (très  t/irani. 


IL  y a , je  ne  dis  pas  des  élémens  des  corps , des  compofés , des  mixtes , des 
fur-compofés  , des  tilTus , mais  des  corps  organifés , vivans  , des  animaux  qui  nous 
font  imperceptibles  ; 6c  ces  animaux , qui  fe  dérobent  i nos  yeux  6c  à nos  microf. 
copes , font  peut  • êiçe  une  vermine  qui  nous  dévore , Bc  ainfi  de  fuite.  Qui  fait 
où  s’arrête  le  progrès  dc  la  nature  organique  8c  vivante  > Qui  fait  quelle  eft  l’é- 
tendue de  l’échelc  félon  laquelle  l’organifation  fe  fimplifie  I Qui  fait  où  aboutit  le 
dernier  terme  de  cette  fimplicité , ou  l’éiat  de  nature  vivante  ceff'e  , 8c  celui  de 
aature  brute  commence  f Article  dc  M,  Diderot. 
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ARTICLE  XIV. 

HYloioi»mï,  ( Philofoph.)  eCfèce  d’aihgifme  ptiilorophiqu*  qui  attribue  i tout  ' 
les  corps , confidércs  en  eux  - mêmes , une  vie  comme  leur  étant  eflcn- 
tielle  , fans  en  excepter  les  moindres  aiômes , mais  fans  aucun  fentimeni , & fana 
cunnoillance  rcBéchie  , comme  ü la  vie  d’un  côu: , tt  de  l'autre  la  matière  étoient 
deux  êtres  incomplets , qui  ioints  cnfemble  , formalTeni  ce  qu’on  appelle  iorpi.  Par 
celte  vie , que  ces  Philolophes  attribuent  à la  matière  , ils  liipporeni  que  toutes  les 
parties  de  1a  matière  ont  la  faculté  de  fe  diipofcr  d'elles- mêmes  d'une  manière  ar. 
liBciclIe  êt  réglée  , quoique  fans  délibération , ni  fans  réflexion  , St  de  fc  pouB'er 
i la  plus  grande  perfeètion  dont  elles  Ibient  capables.  Ils  croient  que  cet  parties , par 
le  moyen  de  l'orgamlation  , fe  pei  fcaionnem  elles  - mêmes  . jufqu’à  acquérir  du 
fentiment  8t  de  la  connoiflance  direfle  , comme  dans  les  bêtes } &c  de  la  roifon 
ou  de  la  connoilTance  reflécdiie  , comme  dans  les  hommes.  (•) 

m '■  ^wg  ^ 


ARTICLE  XV, 
Sur  It  ftl  fufiblt  J'arint, 


IL  paroît  par  les  obffcrvations  de  divers  Chimillet , qu’une  longue  putréfaAion  eft  « 
capjble  de  produire  dans  l’urine  des  générations  &(  combinaifon  de  difterens  Tels. 
M.  Margraf  a obfervé  que  la  puiiflfaâion  change  le  Tel  commua  qui  exille  dans  „ 
l’urine,  en  un  Tel  fufiblc.  Ibid  (**).  6 

Cependant  il  y a dans  l’urine  du  Tel  fuGbIe  qui  y eft  elTentiellement  contenu  , 
mais  déguifé , comme  Htnektl  le  prouve  , puilqu’on  l'obtient  par  une  évaporation 
douce  Ik  lente , qui  n'a  pu  détruire  ni  décompnfcr  le  ici  marin.  Ibid, 

1°.  Le  Tel  fulible  n’eft  point , comme  le  fiel  marin , une  fubftaace  étrangère  portée 
du  dehors  en  dedans  du  corps  humain  , mais  U a été  élaboré  par  la  coâion  ti 
par  d'autres  mouvemens  des  organes , &i  formé  de  ftibftances  dans  Icnjitelles  11  n'é- 
toit  pas.  ibid.  pag.  9x4.  col.  i. 

M.  Margraf  remarque  qu’on  ne  peut  réparer  entièrement  le  fel  cRentiel  de  l’u> 
line , Ik.  il  croit  que  les  caufes  en  font  probablement  1°.  la  quaniiid  de  l’extrait 
onûueux , qui  empêche  la  criftallifation , %'*.  &c  principalement  la  diHipaiion  du  fel 
volatil  urineux  qui  arrive  à ce  fiel  , tant  dans  rinfpilTaiion  de  l’urine  , que  dans  fa 
dépuration,  ibid  (t). 

Quand  le  Tel  ftilible  a été  parfaitement  dépuré  , il  eft  tout- i- fait  blanc  fit  fans 
odeur.  M.  Paît  nous  apprend  que  la  figure  de  ce  fel  varie  beaucoup , (liivani  les  ef> 

(X)  Que  d'extravigsnces  dans  ce  peu  de  lignes  ! expofer  un  pareil  fyftcme , e’eê  le  réfuter. 
Cette  obferxation  ne  fe  trouve  ni  dant  le  Mémoire  fur  le  fcl  d'urine,  (1)  ni  amant  qua  je 
peux  m'en  rappeller  , dam  les  deux  DtlTeitaiions  de  notre  Académicien  fur  le  phofphore  , 
inférées  dans  les  Mémoires  latins  de  la  Société  Royale  de  PrutTe  , dt  dans  les  opufcuUi  rttimi- 
auii  de  M.  Margraf,  publiés  à Paris  par  M.  de  Machy  en  lydl. 

(t)  Et  plus  encore  peut-être  pendant  qu’elle  efl  à pourrir!  car  il  réfulte  dei  expériences  irci- 
intérefl’anies  de  M.  Ceier(i)  que  la  putréfaftion  diflipe  une  grande  partie  de  l’alkpli  volatil  qu’elle 
produit. 

(t)  Voyt\Jbu$  tanrrit  ry^C.  Part,  XVI,  , . .a 


(1)  Vid.  i.  B.  Cabtr  ffitmaa  taparimraiomm  ùrta  fairrfaSiiaam  bawum  taitaalmm  , is  "//- 
ttUaata  fbilcfoihiQ-mathtaïuuafafitHÙa  f rirai»  TaariattftA  ««eeeenej' 
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tcts  de  1.1  chaleur , de  l'évaporation  , 6c  des  diffiércmes  criflallifations  : car  il  prend 
"*  *■  ' la  figure  de  la  plupart  des  autres , comme  du  lalpiiie,  du  vitriol , du  fel  ammo- 

niac , de  l'aiun  , du  Tel  admirable  , bec.  mais  pour  l'ordinaire  , il  ell  en  crilbux 
btillans  , oftogoncs  6<  piirmaiiqucs.  l.cs  variétés  de  la  criftallifaiion  du  Ici  fufible  , 
mériteroient  d'étre  étudiées  plus  foigneufement  qu'on  ne  l’a  fait  jurqu'ici.  Ce  fel 
excite  fur  la  langue  une  faveur  un  peu  fraîche  ; il  a à peu  prés  le  goût  du  borax  , 
avec  lequel  il  prélente  de  reil'emblances  fingulières  ; (*)  mis  dans  un  creufet  furies 
charbons  ardens,  il  y écume  , fe  bourfoufle  , fe  fond,  6t  poulie  des  végétations; 
fouillé  fur  le  charbon  avec  un  chalumeau , il  coule  en  une  perle  ronde  quand  il  eft 
convenablement  purifié.  Les  cridaux  de  ta  fécondé  cridallifation  fe  fondent  aufli  en 
petle  fur  le  charbon  , quand  ils  ont  été  dépurés  ; mais  après  le  refroidilTemcnt  ils 
prennent  une  couleur  de  lait  : mêlés  avec  le  phlogiftique  , ils  ne  donnent  point  le 
phclphorc  comme  les  premiers  criliaux  j après  avoir  été  fondus  , ils  fe  remettent 
facilement  en  criftallifation  , tandis  qu’on  ne  peut  plus  faire  cridaliilcr  les  premiers 
quand  une  fois  ils  ont  été  liquéfiés.  iHd. 

On  voit  par  cette  ditl'érence  que  les  criliaux  de  la  fécondé  cridalIUation  ont 
les  mêmes  propriétés  que  le  fel  que  M.  Haupi  a nommé  fat  mirahla  pcrlatum  j ce 
que  M.  Maigraf  nc  paroît  pas  avoir  vu  lorfqu’il  a dit  que  ce  dernier  fcl  n’a  que 
très  peu  de  rapport  avec  le  fcl  microcoimique.  ibii  (**). 

La  première  crillallifation  ne  tombe  pas  aifement  en  cffcrvercence  à l’air  , 
' mais  bien  la  féconde  , que  l'air  chaud  commence  i réduire  en  une  poudre  blan- 

che  comme  la  neige  , & qui  au  lieu  de  rafraîchir  la  langue  , l’échaulle  comme  un 
charbon  ardent , fans  lui  caufer  pourtant  aucune  douleur,  ni  aucun  dommage.  Cette 
fenliition  de  chaleur  ne  s’y  conferve  que  quand  il  cil  bien  dépouillé  de  toute  hu. 
midiié , 8i  il  recouvre  toujours  cette  chaleur  , lorfqu’il  l’a  perdue  par  des  calcina- 
tions répétées.  iHJ. 

Mrs.  Pou  6i  Schhfftr  nient  que  le  verre  falin  formé  par  le  réfidu  de  la  diftillation 
du  fel  fufible  d'urine  , poufl'é  à un  feu  violent , falfe  aucune  cllérvcfcence  fenfible  , 
lorfqu’il  cil  dilTous  dans  l’eau  , avec  l’alcali  , quoique  cette  cll'ervcrcencc  ait  lieu 
lorfqu'on  faturc  avec  un  alcali  la  liqueur  acide  du  phofphore  bridé.  M.  Peu  a dé- 
couvert qu’on  augmente  beaucoup  la  fiilibitiié  du  fel  fixe  de  l’urine  , lorlqu’on 
dillbut  ce  fel  purifié  dans  un  bon  cfprit  de  fcl  , qu’on  fait  digérer  la  foluiion  , 
qu'on  la  filtre  , & qu’on  abllrait  doucement  rcfprit  , jufqu’à  ce  que  le  fcl  fe  coa. 
gule  de  noiiveati.  Il  a trouvé  aulli  que  le  fcl  ammoniac  fixe , connu  pour  un  fel  fi 
i'ulibie , étant  mêlé  avec  amant  de  lèl  microfeopique  , loin  d'en  conferver  la  fufi- 
bilité  ou  d’en  acquérir  davantage , devient  fragile  au  feu  comme  une  ccume  friable 
il  verdâtre. 

Les  expériences  remarquables  de  Mrs.  Marg-af  8t  Pou  nous  apprennetn  que  le 
fel  fufible  précipite  les  lolutions  de  fcl  ammoniac  fixe  , ou  la  folution  de  chaux 
vive  , faite  dans  l’acide  du  fcl , la  folution  epaifle  de  craie  , la  folution  de  cailloux 
faite  depuis  long  tems  dans  l’alcali  fixe  , &<  qu’il  s’en  précipite  une  matière  vif. 
qiieufe  qui  demeure  cohérente  comme  la  glu  , St  qui  s’endurcit  fans  pouvoir  être 
dilfcutc  de  nouveau.  Ces  expériences  me  paroilTcm  fortifier  le  fentiment  de  ceux 
qui  croient  que  le  fel  de  l'urine  contribue  à eu  lier  la  terre  , pour  former  le  calcul 
de  la  veflic. 

(V)  M.  Ptiul  dit  à l’aii'icle  da  Tel  fédatif  (f.iii.  i.  X/f'.  p.  vaC.  )qae  ca  fel  a beancoop  de  rap- 
poii  avec  le  fel  d’urine.  Ce  rapport  «aiAe  feulement , fuivant  M.  ïï'ilUrmo\  , avec  la  bafe  du 
fel  fulrblc  , qu’il  dit  l’iîlcvcr  à un  feu  rrcs-violcnt  avec  le  pliofphorc  volatil  , & qui  tapilTc 
l'intérieur  du  balon.  Voyt\  ci-aprét  l'atticlc  XVII. 

(*•)  Il  réfülte  cepenrtant  dci  différence*  énoncées  ici  par  M.  Verni  , d’après  M.  Morgref,  que 
CCS  deux  fcls  différent , eu  effet  , iièa-effenticlicniant  l’uii  de  l’amter 
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M.  Poil  cilc  8t  adopte  le  remiment  à'Htncttl  , qui  dit  que  la  Teconde  criftal-  =!=!?=•=» 
lifaiion  du  fel  d’urine  en  forme  de  falpdirc  , aufli-i>ien  que  le  premier  fel  qui  fo 
CrUlallife  du  cafui  mortuum  , contiennent  l’un  6c  l’autre  quelque  portion  d’acide  vt> 
trioliquc  , puifqu'avec  le  charbon , ils  forment  un  foufre  commun,  ibid. 

l.a  propriété  la  plus  rcmarqu  ible  du  fel  fufible  , qui  a été  découeerte  par  M.  Mar. 
graf , c'eil  qu’étant  mêlé  avec  un  inflammable  fubtil  6c  diflillé  dans  un  vaifl'eau 
fermé  , il  donne  le  phofphore.  M.  Margraf  penfe  que  ce  fel  , 6c  fur . tout  fon 
acide  , fe  trouve  mêle  i quelques,  uns  des  végétaux  qui  compofent  les  alimens  Sc  les 
boiflbns  des  hommes , 6c  qu'il  pafle  de  li  dans  le  corps  humain  ; car  il  a remarqué 
que  rurine  d’été , faifon  où  les  hommes  mangent  beaucoup  plus  de  végétaux  , four, 
nie  toujours  une  plus  grande  quantité  de  ce  fel  que  l’urine  d’hiver  ; mais  une  fem. 
blable  preuve  paroit  extrêmement  foible , quoiqu’elle  n’ait  laiflé  aucun  doute  d M. 

Margraf,  ibid,  p.  915.  (*) 

Article  de  M.  Panel,  > 
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Vouv9llts  ohftrvaùont  chlmiqua  & pratiqutt  fur  U fit  natunl  Jg  rurin$  ii  Vhommg, 
Par  M.  ScHLossER  , Doreur  en  Médecine, 


lournal  df 
Méd,  , Novq 
»7J6. 


ON  retire  de  J'urîne  , par  le  moyen  de  la  criftallifaiion  , un  fel  auquel  les  Au* 
leurs  ont  donné  didérens  noms  : Van^Helmont  rappelle  fal  urinarium\  Boerhaave  g 
fal  natiium  j M.  MatgrafgfalfufihiU\Hauptgfùl  uringt  ftrlatum  mirahiU  (**)  i & Ü a été 
nomme  par  Boylg  , fal  cr^faliinume 

Botrhanit  el\  le  premier  qui  a décrit  cxaftemcni  la  manière  de  préparer  cette  cfpèco 
de  : Hencktl  en  a traite  après  ce  grand  Médecin  i mais  avec  moins  d'ordre  Sc  d’e« 
xaèHmde.  Le  procédé  de  Boetkaaie  cft  cependant  fujet  è des  iaconvéniens.  D'abord 
le  tems  pendant  lequel  ce  grand  Médecin  tient  l’urine  en  évaporation  , n'cll  fondé 
ni  fur  l’expérience , ni  fur  aucun  raifonnement  fcnfible.  Secondement  , rcfpaco 
d’une  année  qu'exige  Boerhaaie  pour  cette  opération  , eft  beaucoup  trop  long  , puif* 

?uc  24  heures  ont  rufli  à M.  SchloJJ'tr,  En  troinème  lieu  , Boeihaaie  prétend  que 
on  ne  peut  tirer  ce  Tel  de  l’urine  qu’une  fois  ou  deux  , 6c  M.  StkhJJer  aHurc  quo 
l’on  peut  répéter  cette  criHallifation  plulîeurs  fois  de  fuite. 

Voici  le  procédé  de  M.  SchhJJtr, 

(*)  Noiu  eulHors  Touhaité  que  M.  eût  biea  voota  nous  dire  tn  quoi  contifte  la  fol* 

bletfe  de  cette  preuve  , qui  nous  paroti  au  contraire  eflea  forte  : U l'a  adoptée  , il  }e  ne  me 
trompe  • dans  fei  tlidfes  poue  la  difpute  de  U Chaire  qu’ü  remplit  aujourd’hui  à Montpellier 
avec  tant  de  dil^inâion  : de  c'eft  apparemment  d’apres  ces  théfei , que  je  regreti  de  n’avoir 
pas  fous  les  yeux  , qu’on  a dit  dans  le  XI'.  tome  de  VEnc^elopi/iit  pag.  189.  u I!  paroit,  fc* 
» Ion  les  obfervations  d’un  favant  Phyficiea  , (M.  Krer/  ProfeCTeur  à Montpellier  , ) que  la  plus 
n grande  partie  des  aliment  6c  les  meilleurs  , renferment  dans  leur  fubllance  une  forte  de  fel 
Pt  qu'il  appelle  micocrofmique , c'eA«à-dire  animal , lequel  venant  à fe  développer  à force  d’d* 
n laboration,  fert  à dguifer  le  fuc  nourricier,  parvenu  dans  lesderBidrcs  filières  des  vailTeaux, 
>»  6t  à donner  de  i'aAivitd  aux  fibres  élémentaires.  **  Au  relie  , comme  il  n’y  a pas  de  témoi* 
gnage  d'eftime  plus  flatteur  , pour  un  Savant  ou  pour  un  Arlille,  que  celui  des  petfonnes  qui  exceU 
lent  dans  le  même  genre  où  il  s’exerce  , je  fsiCs  cette  occalîon  de  publier  que  M.  Vtnel  regarde 
M.  Margraf  comme  l'un  des  plut  grands  & des  plus  judicieux  Chimiftes  de  l'Europe.  Nous  avons 
«otendu  cet  éloge  fi  bien  mérité  de  1a  bouche  mime  de  ce  célébré  Profefieur. 

(**J  U ne  faut  pas  confondre,  comme  le  fait  ici  M.  Schlojftr  , le  fel  fufible  d'urine  , avec  ce* 
lui  de  M.  Haupt.  Le  dernier  , félon  M.  RoutUt^  eft  un  vrai  fel  de  Glauhtr,  f Voyez  le  thfcours  « 
page  xxKVii.  dans  les  notes.  Denique  pofi  gtatratum  faUm  ffiUm  , rtjiàuum  aqua  diiuéam 
longat  crtfialloM  depoaii , etiaa  takica*  | fali  Glûuietiggg  fimiUs,  Spieltnta  apud  Haller, 
fhyfol,  <0M,  n/,  p,  J/J. 
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r<  Il  I ,'it'*g=  Prend  de  hirine  d'im  homme  faln  (•) , rendue  aprèe  la  derniire  coâion  : mettez» 

* * Y ÿ I ' la  dans  un  vafe  fur  le  leu  , pour  la  faire  évaporer  également  ; augmentez  le  feu  par 
' degrés,  foutenez  l'évaporation  jufqu'à  ce  qu'il  s'élève  une  cfptce  d'écume,  & qu'elle 
couvre  toute  la  furfjce  de  la  liqueur.  Pour  lors  tirez-la  de  defliis  le  feu  , pzITez-la  i 
travers  un  papier  gris  ; la  liqueur  devient  limpide  : mettcz-la  dans  un  vafe  chaud  Kc 
propre , que  vous  couvrirez  d’un  papier  attaché  avec  un  hl , &t  laiffez  le  tout  en  repos  l’ef> 
pacc  de  14  heures.  Un  trouvera  au  fond  Sc  fur  les  parois  du  vafe  des  criftaux  durs,  foli. 
des , légèrement  tranfparens , d'un  rouge  brun , & une  liqueur  épaifle  d’un  rouge  noir , 
qui  paroii  grall'e  au  toucher.  Décantez  cette  liqueur  ; jetiez  delTus  un  peu  d'eau  chaude; 
mcttez-la  en  évaporation  comme  ci-deiTus:  vous  retirerez  de  nouveaux  crillaux 
fembiablcs  aux  premiers.  Recommencez  ce  manuel , jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  four. 
nilVc  plus  de  léh  Quand  vous  avez  vos  crilbux  ainii  préparés , jetiez  delVus  de 
l'eau  iris-froide  , dans  laquelle  veus  les  agiterez  vivement  ; immédiatement  après 
vous  furvuiderez  l’çau  ; de  cette  manière  vous  viendrez  i bout  d’épurer  le  fel  & de 
le  priver  de  fes  parties  huileufes.  On  peut  pour  lors  relTcrror  ces  crillaux  , les  diftil. 
lcr  avec  l’eau  de  pluie  très  pure  , & répéter  les  folutions  & les  diftillations , juf- 
qu'à  ce  que  te  fel  toit  parfaitement  purifie. 

M.  Sehlofftr  prétend  avec  allez  de  raifon  que  Boethaavt  s’eft  trompé , quand  il 
a dit  qu'il  falloit  dans  l'évaporation  poulfer  le  Itu  jufqu’à  deux  cens  dégrés  au 
thermomètre  de  Fahienheit  : ce  feu  eft  trop  vicient  pour  le  commencement  de 
l'évaporation  , où  la  liqueur  ell  pleine  de  phlegme  , St  par  conféquent  bien  plus 
rufccptihle  d'être  réduite  en  vapeurs  ; fur  la  fin  , il  ne  s'élève  pas  la  moitié  autant 
de  phlegme  au  même  dégré  de  feu.  11  vaut  donc  mieux  augmenter  le  feu  , i 
mcfurc  que  la  quantité  de  l’eau  diminue. 

Notre  Chimilte  a obfcrïé  que  le  vrai  tems  où  l’évaporation  étoit  aflfcz  forte , 
c’éioit  quand  il  s’clevoit  une  efpèce  d'écume  fur  la  liqueur  ; quand  le  feu  eft 
trop  foible  fur  la  fin  , cette  écume  ne  fe  forme  pas  ; quelquefois  il  nàge  fur  la  li. 
quetir  une  cfpèce  de  cuticule  ; alors , on  voit  une  petite  poudre  très- fine , brillante, 
8t  véritablement  faline  , qui  fe  précipite  au  fond  du  ïafe  d’autant  plus  abondam- 
ment , que  cette  clpècc  d'évaporation  cil  plus  longue  ; cette  cuticule  n'cll  elle-mè- 
mc  qu’un  tilTu  formé  d'une  infinité  de  crillaux.  Si  le  feu  eft  trop  violent  fur  la 
fin  , il  vient  de  l’écume , mais  avant  que  l’urine  foit  alTez  évaporée  ; alors  elle  eft 
onflncufe  8c  fe  gonfle  , en  franchilTant  les  bords  du  vafe  qui  la  contient , 6c  en 
répandant  avec  elle  cette  poudre  faline  dont  nous  venons  de  parler. 

M.  SMoJJ’er , après  s’être  aflliré  que  le  fel  qu’on  retire  de  l'urine  récente  8c  de 
celle  qu’on  a mife  en  putréfailion  , eft  précilement  le  même,  a voulu  favoir  fi  par 
fa  méthode  il  n'en  reiircroit  pas  une  plus  grande  quantité  , que  par  celles  de  Botr- 
haan  8c  de  M.  Margrjf.  Pour  cet  effet  , il  a pris  50  onces  d'urine  rendue  après 
la  dernière  coflion  d'un  homme  en  bonne  fanté  : il  l’a  faite  évaporer  fur  le  feu  de 
la  manière  preferite  ci  ■ deflus  ; il  a filtré  le  réfidu  à travers  la  chaufle  à'Hippocrate, 
11  a trouvé  que  la  liqueur  qu’il  avoir  palTée  , pcfoit  une  once  fix  gros  6c  demi, 
Ainii  il  eft  ailé  de  voir  combien  l’évaporation  avoit  emporté  de  liquide.  M.  Schlof. 
ftr  a découvert  après  toutes  fes  expériences  que  par  demi  livre  d'urine  nouvelle  , 
ép.iilTie  félon  fa  manière  de  la  faire  évaporer  , on  en  retirolt  cinq  gros  d'un  fel 
très  pur  J d’où  il  conclut  que  110  pintes  d’urine  récente  donneroient  quatre  pintes 
6c  fept  onces  de  liqueur  propre  à la  criftallifation  , 6c  qu’en  falfant  le  refte  du 
manuel  qu’il  preferit  on  atiroit  précifément  fept  onces  d'un  fel  très-pur,  tandis 
que  M.  Mjrgraf  n’en  a retiré  que  Crois  ou  quatre  tout  au  plus  de  la  même  quan» 

(*)  M.  Murgraf  TCui  qti'eik  foit  d’uo  homme  qui  ftife  fs  boilTon  ordinaire  de  le  bierre  ; 8c 
c'ell  apparemment  parce  que  les  graisi , saorse  l’orge  , U fiomcat , 8tc.  est  donité  du  pbpfphPK 
à ce  grand  Chutiiàc. 
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tiié  d’urine.  Toute  U diffdrence  de  «*«  deux  rérulian  rient  de  « flue  M.  Mar-  ** 

grtf  n’employoit  dans  k dillUlation  que  de  Turinc  en  puttdûâion  , &i  que  par  ''Wl 
conréquem  le  teu  éraporoit  une  très-grande  quantité  de  Tel  aloali  voiatli  qui 
fbrmoit  le  dèclicl  qui  lé  trouve  dans  le  ici  naturel  de  l’urine  (<).  kn  fécond  lieu , 
ks  crittallifations  répétées  que  fait  M.  SMofftr , peuvent  aulll  extraire  de  l’urine 
une  plus  grande  quantité  de  ce  fel  ; M.  Margrtf  fe  conientoit  d’en  faire  une  lèule. 

Toutes  les  fois  que  l'urine  que  l’on  tient  en  évaporation  commence  à devenir  opa- 
que , il  fe  fait  une  précipitation  proportionnée  à l'évaporation  , d'une  efpéce  de 
poudre  qui  porte  un  caraâére  de  mucofité  : elle  n'a  aucun  éclat , quand  elle  n'eft 
pas  fechee  , & elle  paroit  gralTe  ; quand  on  la  prive  de  toute  fon  humidité  , elle 
devient  brillante  , Ik  fe  réduit  en  une  véritable  pouflière.  M.  SchloJJer  a voulu  s’af» 

ÜJrer  de  la  nature  de  ce  nouveau  produit  : pour  y réullir , il  l’a  traité  dans  des  vaif- 
feaux  bien  fermés  au  feu  le  plus  violent , afin  de  calciner  le  rélidu  £c  de  lellivcr  les 
cendres  avec  de  l'eau  bouillante.  Il  a mis  quatre  onces  Sc  demie  de  cette  efpéce  de 
poulliérc  dans  une  petite  rctorte  placée  fur  un  bain  de  fable  : il  a poulTé  le  feu 
i fa  plus  grande  force  : alors  il  s’ell  élevé  un  phlegme  limpide , immédiatement  après 
une  liquair  alcaline  colorée  , celle-ci  a été  fuhric  de  quelques  vapeurs  blanches 
qui  fourniiroiem  du  fel  akali  volatil  en  très-grande  quantité  , &t  un  peu  d’huile 
jaunâtre.  Oins  le  fond  de  la  rciorw  il  étoit  refié  de  petits  globules  de  couleur 
cendrée  . St  qui  fe  reduifoient  en  poudre  fubtik  , quand  on  iee  prefiôit  : le  tout 
pefoit  une  once  fept  gros.  Comme  par  la  couleur  il  femble  qu’il  y ovoh  encore  dans 
cette  poudre  du  phlogifiiqtic , puifqu’elle  n’avoit  pas  perdu  toute  fon  huile  , M.  ' 

SchtoJJer  l'a  calcinée  : d'abord  il  en  efi  fort!  d’épaiiTes  fumées  ; elle  efi  devenue  de  la  cou- 
leur d'un  blanc  cendré  , le  total  ne  pefoit  plus  qu’une  once  trois  gros.  Notre  Chl. 
iiilfte  a leflivé  cette  cendre  avec  de  l’eau  bouillante  , jufqu'â  ce  qu’enfin  elle  foit 
devenue  inlipide  ; c’éioii  pour  lors  une  poudre  terreufe  , infoluble  dans  l’eau  , qui 
étant  fechéc  pefoit  fépi  gros. 

Il  ne  refioit  plus  è examiner  que  cette  même  eau  qui  avoit  lêrvi  è édulcorer  cerio 
terre  faline  ; elle  avoit  un  goût  falé  qui  n’approchoit  ni  de  l’acide  ni  de  l’urineux, 
tnais  plutôt  du  fel  marin.  Dans  l’évaporation  M.  Sthh£tr  a obfetvé  qu'il  fe  for- 
moit  des  crifiaux  cubiques , comme  il  arrive  quand  on  veut  faire  crinallifer  du  lé| 
marin  > tout  le  fond  du  vafe  étoit  rempli  de  ces  mêmes  crifiaux.  Le  lirop  de  vlo. 
knes  n'a  point  changé  de  couleur , quand  on  l’a  mêlé  avec  cette  eau.  L'alcali  fixe 
ni  l'alcali  volatil  n'ont  produit  aucune  eflTervefcence  avec  elle  , non  plus  que  l’ef. 
prit  de  fel.  L'ne  petite  portion  de  ce  fel  fechée  , fur  laquelle  on  a verfé  de  l'huilo 
de  vitriol  concentrée  , a produit  fur  k champ  des  vapeurs  blanches  en  grande 
quantité  d'une  odeur  fînguliere , piquante , âcre  , C<  qui  reû'embloit  parfaitement  â 
celle  de  l’acide  du  fel.  Quand  on  jettoit  de  ce  fel  fur  l’eau  forte , elle  fe  changeoit 
fur  le  champ  en  une  eau  régale  très-aâive.  Ce  fel  pétillé  fur  le  fai  , comme 
quand  on  fait  décrépiter  le  fel  marin  ; d'oû  M.  Sthlofftt  conclut , que  c’efi  utt 

(a)  M.  jnUtrm«\  , Dèmonltrauur  è«  Chimie  en  l'Uaiverfiré  ée  Montpellier  . dit  » au  eontrai- 
re  . dans  l'Encyclopédie  (1)  , à l'article  Phoffhora  ; fîm  long  terni  Vurint  anrm  patriJU , p/trj  c//r 
veus  fnrunirn  de  fel  gui  produit  te  phofphore,  M.  Pou  alTute  pareiltemene  ou'on  l'ohiient  en  plus 

Î rende  quantité  de  rurine  en  pntréfaéVion.  (^euni  litem  mtgoeo  eompontre  . dit  M.  le  Baron  de  Hêt~ 
ir.  (a)  Wut-étre  qu’un  coatmcnccment  de  putréfnétion  , qui  atténué  la  partie  extraétivc  de  ru- 
rine , lâns  avoir  en  encore  le  teuis  de  difliper  beaucoup  d'alcali  volatil , eh  la  condition  la  plus 
favorable  à la  criftallifation  du  fel  naturel  de  l’urine  . êc  à la  quantité  du  produit.  La  qualité 
des  afimeos  dont  on  fe  nourrit  , & celle  de  la  boilTon  . peuvent  y inâuet  aulli , M.  Margrof 
ayant  remarqué  que  l'urine  d'été  , lâifon  où  l'on  mange  beaucoup  pins  de  végétaux  > fournit  toujoutt 
une  plus  grande  quantité  du  fel  dont  il  a'agit  1 que  l'uiiau  d'birxr. 

(l)  Tese.  XII.  pag.  ;ad. 

(%)El4m,  pkifalof,  lest.  VU,  p,  jji.  noe.  g. 
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An  T i c if^  Véritable  tel  marin  , 8i  que  ces  cendres  que  l’on  retire  de  la  chaulTe  , Ibnt  unies 
Y 1.  ^ quelques  parties  d’urine  épaiflie  , 6t  qu'elles  font  formées  d’un  Tel  marin  com- 

biné avec  une  terre  tris  pute  , de  fone  que  la  terre  fait  la  feptiime  partie  du 
poids , car  onze  gros  de  ces  cendres  ont  produit  quatre  gros  de  Tel  &c  fept  gros 
de  terre. 

Ne  peut  on  pas  dire  après  çcs  expériences  de  M.  Schlojjer  qu’il  eft  démontré 
que  le  l'el  marin  que  nous  prenons  dans  les  alimens  ne  fe  décompofe  pas  dans  no- 
tre corps  (*}  1 Mais  un  phénomène  lingulier  que  notre  ingénieux  Chimifte  a nb- 
fervé  dans  cette  ei'pice  de  cendres,  après  avoir  été  parfaitement  édulcorée  , c'efl 
qu’elle  devient  attirable  i l’aiman  (**)■ 

Comme  l’illuftre  Ma^graf  a dit  qu’apris  la  dilfillation  de  l’urine  en  putréfb6ion  , 
on  trouvoit  deux  Tels  en  égale  quantité , dont  t'un  ell  volatil  Ik  l’autre  fixe  ; qu’il 
s’efl  contenté  d’alTurer  que  celui  qui  ell  volatil , lient  de  la  nature  du  Tel  volatil 
de  Tel  ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive  , fans  entrer  dans  aucun  detail  d’ex- 
périences i qu'il  a examiné  au  contraire  avec  le  plus  grand  fcrupule  le  fbl  fixe  de 
l’urine  , 8(  qu’il  a démontré  par  des  expériences  faites  avec  toute  la  fagacité  pof- 
lible  , que  c’étoit  un  véritable  fel  acide , 8c  l’un  des  plus  puiflans  qu’il  connût  , 
M.  Sihhjjer  a voulu  faire  voir  que  l’urine  nouvelle  jouiflbit  des  mêmes  propriétés. 
M.  SMoÿir  a donc  pris  une  once  de  l'el  d’urine  préparé  comme  il  le  preicrif , il 
l’a  mile  dans  une  retorie  bien  limée , avec  un  récipient,  6t  l’a  poulTée  à un  feu  mo- 
déré 8(  conduit  par  degrés , jufqu’à  ce  qu’il  ait  apperçu  une  el'pêce  de  rofée  qui 
couloir  dans  le  récipient  ; pour  lors  il  a confervé  le  feu  dms  le  même  dégré  , 
tant  que  la  retorte  a fourni  de  cette  rofée.  Après  cette  opération  , il  a lailTé  re- 
froidir inrenfibicment  les  vaiûéaux , 8c  il  a trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur 
limpide  qui  n’offroit  au  goût  ni  à la  vue  , ni  huile  ni  fel.  Dans  le  cou  de  la  retorie. 
il  y avori  des  lilamcns  falins  qui  formoient  une  petite  chaîne  de  criftaux  ; 
mais  ils  étoieni  trop  petits , 8c  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  en  faire  l’e- 
xamen (t).  Dans  le  fond  de  la  retorte  M.  SMofftr  a vu  une  malTe  grife  poreufe  qui 
peloii  une  demi  once. 

I.a  liqueur  dont  nous  venons  de  parler,  8c  qui  fe  trouvoit  dans  le  récipient  refroi- 
die 8c  évaporée,  n’a  fourni  aucuns  cryflaux  .■  elle  éioit  très  volatile  ; fa  couleur 
étoit  jaunâtre  , fon  odeur  in  liante,  8c  (i  relfemblante  â celle  de  l'efprit  de  fel  am- 
moniac préparé  avec  la  chaux  vive  , que  le  plus  habile  s’y  feroit  mépris  ; elle  avoir 
un  goût  d’urine  qui  brûloir  la  langue ,-  (ri)  elle  verdit  le  fyrop  de  violettes.  Cette  li- 
queur précipitoii  le  fublimé  corrofif  dillous  dans  l’eau  , 6t  la  difTolulion  devenoit  très- 
blanche  i elle  précipiioit  aulli  la  dilfoluiion  d’alun.  En  mettant  cette  liqueur  dans  un 
VailTeau  ouvert  , auprès  duquel  on  avoii  placé  un  autre  vailfeau  de  la  même  gran- 
deur 8c  également  découvert  qui  conienoit  de  l’acide  vitriolique  très  concentré’ , quoi- 
que ces  deux  vaiil'eaux  fullênt  alTez  hauts , qu’ils  eulfent  une  ouverture  étroite , 8c 
qu’ils  ne  fufTcnl  remplis  que  jufqu’au  tiers,  il  s’éleva  cependant  fur  le  champ  une  fit- 
mée  blanche  fur  la  furface  de  leur  ouverture.  Quand  on  eut  verfé  quelques  gouttes 
de  cette  liqueur  fur  l’huile  de  vitriol , on  auroit  dit  qu’il  feroit  tombé  un  charbon 

(V)  El  par  conféquent  qu’il  ne  peut  fournir  !i  matière  du  fel  microcofmique  , comme  M- 
Utcfiir  fembloil  le  croire  dans  le  11.  volume  de  fes  Eldmens  de  Chimie  , pag.  fiq  ? 

(*')  Ne  fetoir-ce  pas  la  terre  du  fer  qui  palfc  dans  le  fang  avec  tes  alimens . privée  de  fon 
phlogiftique  par  la  calcination  è 11  feroit  important  fit  curieux  d'éprouver  lî  cette  terre  feroit 
vcduéiiblc  en  fer  par  l’addition  du  phlogiftique.  Voyr\  fur  le  fer  du  fang  le  premier  volume  dee 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bologne, 

(*)  Ces  criftaux  étoient  probablement  de  la  même  rature  que  le  fublimé  ammoniacal  obfervé 
par  M.  Margraf  dans  U diflilUtion  du  Tel  d'orine.  Ton  mémoire.  IX. 

(H)  M.  ôfklojjtr  difuit  cependant  tout-â-l’hcuie  qu'elle  n'olTtoU  eu  goù  , & à U vûe  , ni  huiU , 
ni  feJ.  I 

ardent 
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ardcm  dans  l'eau  s on  entendit  un  (ifflcment , une  légère  efferreltence  , accom-  ’xrtTcTk 

pagnéc  d'un  peu  de  fumée  , qui  avoit  une  odeur  aromatique  fînguliirc  qui  ne  portait  xvi. 

point  trop  d'àcreté  ; l'acide  nitreux  ne  caufa  aucun  dérangement  dans  la  liqueur  dont  il 

l’agit  : il  en  fut  de  même  avec  l'acide  du  fel  le  plus  parfait.  M.  SchU'ffir  üi  cnfuiie 

quelques  tentatives  avec  du  vinaigre  concentré  8t  préparé  avec  la  craye  -,  il  le  plaça , 
comme  ci-delTus,  dans  un  vafe  , à côté  de  celui  qui  conienoii  fa  liqueur.  Il  fortit  une 
fumée  blanche , mais  qui  fe  formoit  deux  fois  phis  vite , &i  qui  étoit  en  bien  plus 
grande  quantité.  l.es  deux  vaill'caux  réparés  à la  diffance  d’un  pied  , de  fonc  ce- 
pendant qu’ils  fc  communiquoiem  par  la  façon  dont  l’air  étoit  chafle  , produifoient 
toujours  cette  même  vapeur  : en  mêlant  ces  deux  liqueurs , il  n’y  eut  point  d'cfi'er. 
vefcence  , mais  il  s’en  ht  une  dilTtpation  confidérable. 

Ces  expériences  prouvent  que  cette  liqueur  eft  d’une  nature  volatile  & alcaline  t 
qui  paroit  approcher  de  celle  du  fel  ammoniac. 

Palfons  i l'examen  de  ce  qui  reftoit  dans  la  retorte.  M.  Schlcffer  après  l’avoir  mis 
dans  un  creufet  , l’a  fait  rougir  au  feu  le  plus  violent  ; Sc  quand  il  s’ed  apperçu  que 
cette  matière  étoit  en  fulion , il  l'a  étendue  fur  une  plaque  de  cuivre  très-polie  , 

& l’a  lailTée  refroidir  en  cette  manière.  Elle  étoit. réduite  pour  lors  en  une  maflfe 
de  terre  compaôe  , irès.tran(t>aventc , qui  fe  partageait  en  plufleurs  fentes  en  fe  re. 

-froidilTani : elle  n’ésoil  ni  parfaitement  feche  , ni  parfaitement  humide  dans  l’air; 
fa  furface  extérieure  relTembloit  â de  la  poix , 8i  s’amollilfnit  infenliblement.  Cette 
fiibftance  fe  diflbivoit  dans  tro’S  fois  autant  d’eau  (*)  ; en  la  faifant  évaporer  , on  n’en 
liroit  aucuns  cryftaux  (*•)  ; en  verfant  delTus  de  l'alcali  volatil  très  vigoureux , préparé 
avec  de  l'urine  putréfiée , il  furvenoit  une  effervefcence  confidérable , quelquefois  mè. 
me  elle  étoit  très-vive.  Quand  Ja  liqueur  étoit  parfaitement  fauirée , il  fe  faifoit  par 
l'évaporation  des  ciy-naux  qui  n’éloient  autre  chofe  que  le  fel  naturel  de  l’urine  , que 
l’on  pourroit  appciler  du  fel  naturel  régénéré  : l'alcali  fixe  produifoit  avec  cette  li- 
queur les  mêmes  phénomenct--('l).  si  .!::i  ut; 

Après  toutes  ces  expériences  , M.  fcftfo^rr  en»t«a  siroit  de  candare  que  le  Tel 
naturel  de  l'iirine  que  l’on  retire  de  l’urine  nouvelle , cil  précifément  te  même  que 
celui  que  produit  l’urine  en  putréfaôion  , dont  la  partie  acide  a été  fi  bien  déve- 
loppée par  M.  Margraf  ; mais  comme  cet  Auteur  n’a  fait  ipie  très. peu  d’expériences 
fur  celte  matière  vitrifiée  dont  nous  venons  de  parler,  M.  SchhJJcr  a cru  devoir 
faire  quelques  tentatives  fur  cci  objet. 

Celte  matière  n’a  éprouvé  aucim  changement  dons  refprit  de  vin  froid  ou  dans 
celui  qui  étoit  bouillant , mais  Ton  poids  y diminue.  Quand  on  met  le  feu  à l’cfprit 
de  vin  chargé  de  cette  matière  , il  s’enflamme  à l’ordinaire  fans  acquérir  une  cou- 
leur nouvelle.  L’efprit  éihëré  de  térébenthine  n’a  pu  entamer  cette  malTe  vitrifiée. 

M.  Margraf  prétend  que  ce  verre  falin  diflbus  dans  l’eau  fermente  quand  on  y 
eerfe  de  l’alcali  fixe.  M.  SchlojJ'tr  a réitéré  cette  expérience,  8t  a éprouvé  le  contraire: 

(*}  M.  Margraf  dit  qo’elle  (e  dilTout  dans  deux  on  tro'is  partiel  d’eau  diûillée  bien  pure.  yoyt[ 

{on  mémoire  » §.  XtlI. 

(**)  M.  Margraf  dit  aiifTi  polttivement  que  le  ^el  d*urioe  ptlvd  de  fon  alcali  rolatU  , ne  cryC- 
«allife  point.  U , 5.  vif. 

Après  une  aiTcriion  aufH  forrndUe  . je  n*ai  pes  été  peo  furpris  de  lire  ce  qai  fuit  dans  VEneyelo» 
pédic  ; (1^ 

**  Les  acides  ne  (ont  point  (ufcopitbles  de  cryftaHiration.  Noos  défendons  ce  fentimenc  contre 
» Me  Margraf  t qui  prétend  que  l'acide  animal  fe  crYftallire  , parce  que  nous  re  regardons  point 
ft  cet  acide  comme  un  icidepiir,  mais  comme  un  (cl  neutre  microcormique.  Le  tems  & les  ex* 

•*  périenees  dévoileront  ce  problème,  n 

(’{')  M.  Sfhlojfir  prétend  cependant  « contre  M. -Margraf  ^ comme  on  le  verra  bientôt , mie  cette 
tCpècc  de  verte  (afin  dtffous  dans  l'eau  ne  fut  pas  U momdre  tffcrvefcence  avec  l’alcali  nxe. 

(t)  Tom.  XlVa  pag.  904.  coL  s. 

Xçn,  /.  •****«*ee 
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A R T I c~^  matières  reflent  dans  le  repos  le  plus  parfait , (*)  la  liqueur  fc  trouble  ce 

XVI.  pendant  par  le  mélange  j ce  qui  paroit  mériter  attention.  Le  fyrop  de  violettes  n’a 

altéré  ce  verre  en  aucune  manière.  L’el'prit  de  ici , tomme  l’efprit  de  fel  ammoniac 

préparé  avec  la  chaux , n’ont  produit  aucune  efiervefccnce  ; la  liqueur  cft  devenue 
laiicufe  & trouble.  Par  l’évaporation  elle  n’a  donné  aucuns  cryftaux -,  après  l’évapo- 
ration , on  a trouvé  l’alcali  fixe  au  fond , Sc  refprit  s’étoit  diltipé.  I.a  craye  jeitée 
dans  la  diffbluiion  de  ce  verre  , n’a  produit  aucun  mouvement  j le  thermomètre 
de  FahrcTiheit  n’y  a point  varié.  Ainfi  après  ces  expériences , il  ne  paroit  pas  que  M. 

- Margraf  ait  cu  raifon  de  regarder  ce  fel  comme  un  acide.  (•*)  Cette  cl'pèce  de  fel 

traité  avec  le  fable  , fcroit-il  du  verre  1 Quelles  font  fes  vertus , quand  il  eft  uni  à 
un  alcali  6xe?  Enfin  fcroit-il  de  quelque  ufage  en  Médecine  / (t)  C’eft  fur  quoi 
M.  Schleffer  ne  veut  pas  prononcer. 

La  faveur  du  fel  naturel  de  l’urine , cft  légèrement  faline  , mais  point  acide  ni 
urineufe.  La  quantité  néceflaire  de  l’eau  pour  mettre  ce  fel  en  dilfolution  cft  fi 
variée  , qu’on  a de  la  peine  à déterminer  rien  de  pofitif  fur  cet  objet. 

Voici  ce  que  M.  SchlojJcr  a fait  pour  parvenir  à la  vérité. 

Il  a plongé  fon  thermomètre  de  Fahr€nkcit  dans  une  once  d’eau  très  pure  ; le  mer- 
cure éioit  a 56.  dégrés  ; il  a jeité  tout  à la  fois  dans  cette  eau  une  demi  once  de  fel 
naiurci  d’urine  tris-purifié  & très-pulvérifé.  Il  a remué  le  vafe  pour  bien  remuer 
la  liqueur  6c  le  Ici.  Le  thermomètre  defeendit  i 51  ; il  y refta  quelque  tems , 8i 
revint  à fon  premier  dégré.  Pour  lors  M.  SchhJJ'er  fépara  avec  foin  le  liquide  du  fel 
qui  reftoit  au  fond  du  vafe  : il  le  fit  fechor,  le  pclb  ; le  poids  étoii  de  1 gros  8c  demi  ; 
d’où  il  conclut  qu’une  once  d’eau  pouvoit  dilibudre  un  gros  6c  demi  de  ce  fel,  en, 
remuant  le  vafe,  6t  la  liqueur  étant  ù 56.  dégrés  de  chaleur.  Notre  Chimifte  a fait 
dilibudre  de  nouveau  ces  deux  gros  6c  demi  de  fel  qui  reftoient , 8c  il  a chauffé 
la  liqueur  de  façon  qu’on  pouvoit  encore  y tenir  les  mains , il  s’en  eft  dillbus  un 
demi  gros  de  plus.  Il  prétend  que  s’il  eût  fait  bouillir  la  liqueur  , la  dilfolution  aurolc 
été  encore  bien  plus  forte  ; quoiqu’il  en  foit , il  a retiré  par  l’évaporation  deux  groa 
de  fon  fel. 

Ce  fel  fe  cryftallife  en  petits  prifmcs  parallèles  8c  égaux  entr’etrx  , qui  ont  qua- 
tre faces  oblongucs  61  égales  entr'cllcs , 8c  dont  les  deux  extrémités  font  tronquées, 
(tt)  Quand  on  le  met  fur  le  feu , il  fc  fond  8c  fe  cryftallife  de  nouveau  après.  Comme 
le  borax  , l’àcidc  vitriolique  , non  plus  que  l’efprit  de  nitre  8c  le  vinaigre  fait  avec  la 
craye  , n’excitent  avec  lui  aucune  efl'ervefcence  ; il  en  eft  de  même  de  l'efprit 
alcali  volatil  de  l’urine  de  l’homme  putréfiée.  Le  liTop  de  violettes  verfé  avec  ce  fel 

f*)  Il  y a lieu  ée  croire  que  les  expériences  vsrient  à cet  éqard.  Cxr  je  ne  peux  me  perfuader 
qu'un  obCervateur  aulTi  exaéi  que  M.  Margraf  ait  parlé  de  l’elTervefcence  dont  il  s'agit  fans  en 
avoir  éld  lut-méme  témoin  ; ce  que  M.  SchUrJftr  avance  de  celte  que  produit  l'alcali  volatil  fur 
la  matierc  vitriitée  dont  il  eft  ici  queftion . cft  une  préfomption  en  faveur  de  M.  Margraf,  Nous 
ne  devons  cependant  pas  dillimuler  que  M.  Pou  , dont  l’autorité  eft  li  refpeftable  en  chimie . cft 
fur  ce  point  de  l’avis  de  M,  ScMofu.  Cette  dilférence  dans  les  réfultats  tient  probablement  a 
queloue  circonftance  que  le  temi  & de  nuuveiles  expériences  nous  feront  connoi’lre. 

(’V)  L'acide  y cft  uni , fuivaot  M.  Veael , (r)  a une  terre  tenue  & elutin«“t«  , CC  fuivant  M. 
F'j//rraaoç  à un  fel  qui  lui  a paru  être  de  ta  nature  du  fel  fedatiL  Le  fet  fuftbie  d'urine  ne  feroit  donc 
point  un  lel  purement  ammoniacal , comme  on  l’a  cru  jufqu’ici , mais  un  compofd  d’alcali  volatil , 
tres-peu  adhérent  « de  l’acide  animal  . & d'un  troilième  fel  encore  indéterminé  , dont  M.  /TV/- 
lermoi  frui  . que  je  fâche  . a fait  mention.  Fay,  l’article  fuivant. 

(t)  On  attrihue  différentes  veitus  médicinales  au  fel  miccocofmique  î ma’is  elles  ne  font  pas  affex 
conftarées  , quoique  ceux  qui  l’ont  employé  fcmblent  fe  réunir  à dite  que  ce  fel  eft  un  puiffans 
ipét itif.  Vtatl , Èncyclop.  tom.  XIV.  pag.  pap.  col.  i. 

(jt)  M.  Pou  a remarqué  que  la  figure  que  prend  ce  fel  par  la  cryftaUifation  eft  tiès-viruble. 

(i)  Facyctop,  tom,  XIF , ftg,  yij,  toi,  a. 
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diiTbus  dans  de  l’eau , n'a  point  change  de  couleur  ; l’alcali  fixe  n'a  point  produit  d’ef-  ^ rVTc TT 
fervei'cencc.  Ce  fcl  fe  coni'etve  très  fec  dans  l’air.  (*)  Quand  on  en  jette  fur  du  xvi. 
niirc  en  fufion  , il  c»cfte  un  frcmirtcmem  jufqu’Â  ce  qu'il  foit  diflbus  t on  ne  voit  plus 
le  nitre  ftimillcr,  ni  s’enflammer , mais  il  s’élève  un  peu  de  fumée.  Ce  fcl  ne  fc 
diiroui  pas  dans  î'efprit  de  vi" , pas  même  quand  il  efl  en  ébulition.  De  l'efprit  de 
vin  qui  conienoit  de  ce  fel,  £><  auquel  on  aroit  mis  le  feu  , avoit  une  flamme  plut 
verdâtre  qu’à  l’ordinaire.  (*•)  De  nouvel  cfprit  de  vin  verlï  fur  de  l’eau  qui  ctoit 
fatuiée  de  ce  fcl , & qui  croit  très-limpide , l’a  rendu  trouble  fur  le  champ  blanchâ» 
tre  ; elle  depofoit  au  fond  &l  fur  le  côté  du  valc  des  cryflaux  : le  thermomètre  pen- 
dant ce  lems  monta  de  dix  degrés.  La  chaux  vive  fur  laquelle  on  jetta  de  ce  fcl  , 
ne  donna  aucune  odeur  ; quand  la  chaleur  fut  un  peu  forte  , il  s’éleva  une  vapeur  lé- 
gcrcmen:  alcaline.  En  pilant  dans  un  mortier  de  la  chaux  vive  Sc  de  ce  fel  très-fec, 
il  s’en  exhala  très  peu  d’alcali  volatil  qui  à peine  fe  faifoit  fentir.  SckloJJir  ayant  jette 
des  pailletés  d’or  , de  la  raclure  d’ciain  , des  grains  de  plomb  , des  globules  de  mer. 
cure  , Si  de  petits  morceaux  d’argent  . dans  une  eau  faturée  de  ce  fel , tous  ces 
mixtes  refterent  fans  alteration.  La  limaille  d’acier  rendoit  cetre  dilfolution  blanchâtre , 
mais  alTez  claire.  Le  cuivre  étoii  légèrement  corrodé  Si  couvert  d’un  peu  de  verd- 
de-gris;  le  bifmuth  étoit  intafl  ; le  zinc  fc  diflblvoit  alTez  lentement  quand  on 
échaullbit  la  liqueur  ; la  poudre  d’antimoine  crud  ne  put  pas  fc  diflbudre.  La 
même  liqueur  verfèe  fur  de  la  dilfolution  d’or  dans  de  l’eau  régale  ne  produifit  au- 
cun phénomène  ; elle  précipita  fous  la  forme  d’une  poudre  noire , de  l'argent 
diflbus  dans  de  l'eau  forte.  Le  vif  argent  diffous  dans  de  l’eau  forte  s’agita  fur  le 
champ , Sc  fc  changea  en  une  malle  très-blanche.  II  en  fut  de  même  du  cuivre  , du 
fer,  6c  de  rètain  dans  l’eau  forte.  Le  plomb  dilfous  dans  l’eau  forte  n’éprouva  aucun 
changement.  Le  bifmuth  fut  précipité  en  une  poudre  toute  blanche.  Le  zinc  égale- 
ment  dilfous  dans  l’eau  forte , relia  en  repos.  La  dilfolution  de  l’antimoine  dans 
l’eau  forte  fut  précipitée  foiis  la  forme  d'une  poudre  blanche. 

M.  Schlofftr  n’a  rien  éprouvé  de  particulier  fur  les  vertus  médicinales  de  ce  fel 
naturel  de  l’urine  ; U s’en  rapporte  à Bacrhaat  t qui  lui  donne  une  venu  diurétique  , 

& à Quincy  qui  dans  fa  Pharmacopée  dit  qu’il  efl  très-efficace  pour  les  rhumatifmcs. 

Nous  femmes  redevables  de  pluflcurs  connoilfanccs  très-miles  aux  ingénieufes 
expériences  de  M.  SchloJJ'er.  Il  nous  a appris  d’abord  que  le  fcl  que  l’on  retire 
de  l’urine  nouvelle  , ou  de  celle  qui  a été  en  putréfadion , cil  précifément  le  même. 

(a)  s“.  Que  ce  fcl  naturel  de  l’urine  cil  un  vrai  fel  neutre,  (è)  3®.  Que  l’acide  qu’il 
contient  cil  un  acide  animal,  (c)  4”.  Que  ce  même  acide  uni  à l’alcali  volatil  ordi- 
naire produit  le  fel  naturel  de  l’urine  régénéré,  (d)  5°.  Enfin , il  nous  a découvert 


(*)  1]  ne  fe  réduit  point  en  poulTiére  à l'eir  chlnd.  M.  Mtrgraf. 

("j  fe  fel  fedatif , evec  lequel  le  fel  d'urine  x de  fi  grindi  rapports  , polTéde  éminemment  la 
propriété  de  eoloter  en  verd  la  flamme  de  l'efprit  de  vin.  Kojirr  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences,  année  ryss*  le  fécond  mémoire  de  M.  Bourdihn  fur  le  fcl  fedatif, 

reppcirdùr.  Ce  nouveau  rapport  entre  nos  deux  fels  mérite  beaucoup  d'attention. 

(ai  11  ne  paroit  pas  que  M.  Mirfrjf  en  ait  jamais  douté. 

(A)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  n'eA  pas  un  fel  purement  ammoniacal.  ci-devaat 

pag.  44.  la  note  (*) 

fc)  Tout  le  monde  convient  que  M.  Margmf  efl  de  tout  les  CKimiAes  celui  qui  a le  mieux  déve- 
loppé la  nature  de  cet  acide  fingulicr.  A^oyrq  ci-aprct  l'article  XVIII. 

(d)  M.  Marpdf  femble  ne  l’avoir  pat  ignoré.  Voyt\  fon  mémoire  fout  l'année  1746.  J.  VII. 
;>17- 

VI.  S{<iloJf€r  ne  dit  rien  du  fel  fiilihle  à bafe  d'alcali  fixe  , qu'on  prétend  fc  trouver  aulTi  dans 
l'urine,  fqyrq  l’art.  XVI.  du  difeours. 

M.  Margraf  avoit  déjà  foupqonné  depuis  long-tems  que  le  fel  naturel  de  l'urine  pouvoir  être  de 
plus  d’une  cfpcce.  Voy.  fes  opufcules  chimiques , tom.  I.  pag.  61. 

L’objet  des  petites  remarques  que  nous  avons  faites  fut  les  obfervationt  de  M.  SMùfftr , n'cA 
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que  cet  acide  change  la  nature  de  l’alcali  volatil  auquel  il  t'unit , St  qu'il  lui  donne 
dei  propridtés  lingulières.  Une  expérience  nouvelle  confirme  cette  derniirc  propofi- 
lion.  Prenez  de  l’alcaü  fixe  pur  &(  bienrec}  pulvérifez-le , St  jcttez-lc  dans  la  li- 
queur qui  tient  en  dilfolution  du  Tel  naturel  de  l’urine  ; diflillez  le  tout  ; conduirez  le 
l'eu  doucement.  Alors , vous  aurez  , non  un  alcali  volatil  ordinaire  , mais  un  clprit 
alcalin  qui  ne  peut  fe  cryftalliler , qui  ne  fermente  pas  avec  les  acides  , mais  qui 
mêlé  avec  l’acide  vitriolique  le  vinaigre  concentré  , excite  une  fumée  épailTc  dans 
l’air  i c’ell  ce  que  Bucrhaai*  appelle  rcfprit  igné , Jpiritui  igncut, 

tgtf  — wa 

ARTICLE  XVII. 

‘ Sur  la  hafc  du  fel  dt  l'urine. 

Le  phofphorc  en  fe  confumant  à l’air  libre  1 laiiTc  après  lui  une  liqueur  acide  St 
glutineufe  , qui  par  l’évaporation  acquiert  une  coufiflance  folide  fit  tranfpa- 
rente  , bc  qui  attire  l’humidité  de  l’air.  Ce  fel  acide  mélé  avec  de  la  fuye , ou 
autre  matière  abondante  en  phlogillique , reproduit  du  phofphorc  ; le  fel  de  l'urine  a 
donc  fubi  une  altération  dans  la  formation  du  phofphore.  Car  ce  dernier  fel  ne  donne 
aucune  marque  d’acidité  , (*)  St  forme  une  efpèce  de  favon  avec  les  huiles  gralTcs. 
L’acide  du  phofphore  au  contraire  e(l  un  acide  très  puilTant , puifqu’il  précipite  de 
leur  bafe  par  la  didillation  les  autres  acides.  Ces  obfervations  nous  font  confîdérer  le 
fel  de  l’urine  comme  un  fel  neutre  1 dont  l’acide , d’une  efpèce  particulière , forme  le 
phofphore  ; mais  nous  donnerons  fur  fa  bafe  des  conjeèhires.  Nous  l’avons  cher- 
chée , cette  bafe , Sc  trouvée  dans  ce  fel  Gngulicr  (**)  qui  tapilTe  l’intérieur  du  ba. 
Ion  , 81  s’élève  à un  feu  très-violent  avec  le  phofphore  volatil  ; ce  fel  ou  bafe  de 
l’acide  du  phofphore , ne  nous  a pas  paru  dilférer  du  fel  fédatif  (t)  ; il  ne  manque, 
roit  pour  confirmer  nos  conjeâures , que  de  reproduire  du  fel  d’urine , avec  le  fel  fé- 
datif St  l’acide  phofphorique , comme  nous  en  avons  formé  avec  ce  fel  retiré  du  ré- 
cipient Si  cet  acide. 

Article  de  M.  Willermo\ , Doâeur  en  Médecine  Et  DémoaHrateur  Royal  de  Cbij 
mie  en  TUnivcrfité  de  Montpellier. 

ccitainement  pas  de  diminuer  en  rien  le  mérite  de  Ton  trarail  ; nous  regardons  10  contraire  fes 
obfervations  comme  un  morceau  également  impottant  Sc  curieux  . dont  nous  avons  cru  devoir 
enrichir  cet  Aependix  , Sc  qu'on  lira  fans  doute  avec  le  plus  grand  plaifir  apres  le  mémoire  de 
M.  Margraf.  Nous  eullions  été  charmé  d’avoir  pu  nous  procurer  le  truité  dt  fait  urina  nntiy».  publié 
à Leyde  en  t7fg.  par  M.  ScMoger  ; le  morceau  qu’on  vient  de  lire  en  efi  probablement  l'exuait  . 
donné  par  feu  M.  Vaadirmondt , à qui  nous  fommes  redevables  du  Journal  de  Médecine. 

(V)  Si  c’eft  un  fel  neutre  , pourquoi  donneroit.il  des  marques  d’acidité  J 

(*•)  Ni  M.  Mmrgrnf.  ni  aucun  autte  Ch'unifte , n’ont  fait  mention  du  fel  dont  parle  ici  M.  Wil* 
yrmo\. 

(^}  Nous  avons  déjà  obfervé  , d’après  M.  Vtnel , qu’il  fe  trouve  en  effet  de  grands  tapporta 
entre  le  fel  d’utinc  > & le  fel  fédatif.  Voy<{  l’Encyeloped.  lom.  XIV.  pag.  paé.  col.  S. 
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ARTICLE  XVIIL 

Sur  l'aciie  fho/pheriqut. 

T Elles  font  les  propriétés  du  phofphore  & de  l’ocidc  phorphorique  , Il  plupart 
découvertes  üt  conflatées  par  M.  Margraf.  Elles  prouvent  que  cet  acide  ne  dif. 
fére  pas  moins  de  l'acide  marin  que  de  tous  les  autres,  & qu’il  e(l  d'une  nature 
particulière  (*).  M.  Margraf , apparemment  par  refpeft  pour  l’opinion  de  Sihal,  ne 
décide  pourtant  point  abfolument  qu'il  ne  Toit  pas  de  la  nature  de  l’acide  marin , 
mais  il  dit  qu’en  cas  qu’il  le  l'oit , ce  n’ell  point  l’acide  marin  pur  &c  crud  ; il  penl'e 
que  ce  pourroit  bien  être  ce  même  acide  déjà  combiné  d’une  manière  intime  avec 
une  terre  vitrefcible  très-fubiile.  En  eftèt,  la  fixité  & la  vitrefcibilité  qui  caraélèril'ent 
principalement  l’acide  phorphorique  , femblent  indiquer  qu’il  contient  une  plus  grande 
quantité  d'un  pareil  principe  , que  tous  les  autres  acides. 

L’acide  phorphorique  paroit  tenir  en  même  tems  de  la  nature  du  rel  rédatif, 
(a)  S(  de  celle  de  l’arrcnic  blanc.  Le  rd  rédatif  fans  avoir  de  propriétés  acides  mar. 
quées , fait  cependant  fonélion  d'acide  dans  bien  des  occalions  ; il  fe  combine  avec  les 
alcalis , les  fature  fie  les  redttit  en  fels  neutres  ; il  eR  fixe  au  feu  , &c  s’y  fond  en 
matière  vitrefeente  , comme  l’acide  phofphorique  ; enfin  il  décompofe  aum  les  fels 
neutres  comme  lui. 

L’arfenic  n’eil  point  fixe , à la  vérité , comme  l’acide  phofphorique  , 8c  ne  dé. 
compofe  que  le  nlire  , mais  il  tend  à la  vitrification , comme  cet  acide  i 8c  d’ail, 
leurs  fon  odeur  eft  tout-i-fail  femblable  à celle  du  phofphore. 

Au  refie , ce  n’ell  point  feulement  dans  l’urine  des  animaux  que  fe  rencontre  l’a. 
eide  phofphorique.  M.  Margraf  s’efi  alTuré  que  beaucoup  de  matières  végétales  , 8c 
principalement  les  graines  , contiennent  aufü  alTcz  de  cet  acide  pour  produire  du 
phofphore  , lorfqu’on  les  poulTe  au  feu  dans  des  vailTeaux  clos  ; ainli  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  cet  acide  fe  forme  dans  les  régnés  végétal  8c  animal , 8c  qu’il  pall'e 
du  premier  dans  le  fécond  ; (è)  mais  c’ell  toujours  dans  l’urine  qu’il  s’en  forme  U 
plus  grande  quantité. 
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ARTICLE  XIX. 


Sur  la  ttrrt  du  phofphara.  Année  llité. 

DAns  l’alTemblée  publique  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  l’année  tyjp.  VIK 
M.  Fougaroux  lut  un  Mémoire  très  curieux  fur  la  diflblution  du  phofphore  de 
Xunèel  ; il  inftfta  beaucoup  fur  une  efpèce  de  terre  qui  nègeoit  dans  l’eau  où  fon 
phofphore  avoit  bouilli  long-  tems  ; elle  ne  s’eft  pas  dépofée  fur  le  filtre  , 8c  n'y  a 
rendu  aucune  lumière  ; le  phofphore  n’en  a pas  même  paru  altéré  ; il  a cru  cepen. 
dans  devoir  en  faire  mention  , parce  qu’il  fait  que  M.  Margraf  a foupçonné  dans  le 
phofphore  une  terre  vitrefcible  , femblable  è la  bafe  du  Tel  marin.  M.  fougtraux  re. 
grette  de  n’en  avoir  pù  obtenir  affez  pour  éclaircir  les  doutes  de  ce  favant  Chimiiie. 

(V)  M.  Mnrfffir  d'ifoic  cn  I7té.  tn  parlant  da  fat  de  l’urine  dans  te  II*.  votunie  de  fes  Elémena 
de  (ihîniie  , pag.  fis,  u 11  j a fien  de  croire  que  ce  fel  ell  un  fel  marin  déguifé  par  la  matière 
n gralfe  avec  laquelle  il  a été  combiné  pendant  le  féjour  qu’il  (ait  iUa<  ic  corps  de  l'amnal.  » 

(a)  Kqf'cf  les  neua  articles  précédées. 

(i)  ci-devui  l’inicle  XV.  pag.  jj.  net.  (t). 
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Comme  le  fcl  qtii  domine  chez  les  animaux  , le  fel  vraiment  animal , paroit  être 
de  nature  ammoniacale , il  Teroit  peut-être  poflible  de  retirer  le  fel  micocrofmi-. 
que  de  quelqu’autre  liqueur  que  de  l'urine,  par  exemple  de  la  fiicur  (’}. 

M.  Modtl , favant  Cliimifte  de  Pctersbourg  , a fait  inférer  en  1739.  dans  le  Corn. 
Encycl.  1.  mcrce  littéraire  de  Kurtmberg,  un  Mémoire  dans  lequel  il  nous  apprend  qu'un  homme 

XIV.  p.  ÿij.  malade  de  la  fièvre  chaude  eut  dans  le  tems  de  la  crife  une  fueur  três-ammoniacale. 

* L'Auteur  de  ce  Mémoire  eut  occafion  de  réitérer  une  femblable  obfervaiion  fur  lui. 

même.  A la  fuite  d'une  fièvre  violente , il  eut  des  fueurs  très- fortes , 15c  s’étant  lavé 

les  mains  dans  de  l’eau  chaude  m'i  l’on  avoit  mis  de  la  potalfe , il  fut  frappé  d'une 
odeur  fi  vive  , qu’il  tomba  Â la  renverfe  dans  fon  lit  ; il  répéta  depuis  la  même  expé- 
rience pendant  plufieurs  jours  que  durèrent  encore  les  fueurs  ou  émanations  am- 
moniacales. Ces  faits  Ibnt  tirés  d’une  Diflertation  allemande  de  M.  Modcl  fur  le  fel 
ammoniacal  naturel  (**). 
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ARTICLE  XXL 
Sur  la  prétendue  eonverfton  de  l'eau  en  air. 


La  vapeur  qui  fort  de  l’éolypilc  paroit  à M.  Eller  une  nouvelle  preuve  de  cette 
converfion  de  l’eau  en  air  (a).  Cette  vapeur  préfente  en  effet  quelque  chofe 
du'hdeoutt^'  impofant  ; car  on  peut  s’en  fervir  comme  du  vent  d’un  foufflet  pour  animer 

■ l’aéiion  du  feu , ou  pour  diriger  la  flamme  d'une  lampe  fur  quelque  matière  dure 
qu'on  voudroit  fondre  (l>)  4 mais  ces  apparences  fi  léduifantes  n'cmpéchent  pas 
qu'elle  ne  foit  au  fond  que  de  l'eau  qui  s'évapore , en  confervant  fa  nature , corn, 
me  M.  l'Abbé  Nollet  s’en  eit  convaincu  par  des  preuves  fans  répliqué.  Ayant  fait 
plonger  le  bec  d'un  éolypile  rempli  d'eau  bouillante , dans  un  verre  plein  d’eau  froi- 
de  , il  ne  s'cR  apperçu  d’aucune  bulle  qui  ait  agité  ia  malfe  de  l’eau  , éc  fe  foit 
élevée  à la  furface  (c)  , comme  il  feroit  nécelfairemem  arrivé  , fi  ce  fouffle  ou 
cette  vapeur  n’étoient  que  de  l'air , ou  de  l’eau  convertie  en  air , fuivam  la  pré- 
tention de  notre  Académicien  ; & ce  qui  achevé  de  rendre  indubitable , que  la  va- 
peur dont  il  s’agit  n’eft  que  colle  de  l'eau  , c’eft  que  l’éolypile  manque  totalement 
fon  effet , fi  le  bec  en  ell  trop  long  , ou  prolongé  par  un  tuyau  qu'on  entretient 


(*)  M.  Homhrg  ell  peut-être  le  feul  Chimille  qui  lit  jamiis  anilifé  la  matière  de  la  fueur , de 
même  que  la  matière  fécale  | il  a retiré  de  la  première  par  1a  dtAillatiou  une  liqueur  roulTa 
éSc  acide  (1^,  qui  a donné  une  forte  couleur  de  feu  à la  teinture  de  tournefol.  Avant  la  ditliHa- 
lion  la  fueur  avoit  une  odeur  de  petit  lait  aigri . fit  rougiltoit  légèrement  le  papier  bleu,  (a) 

(VVJ  11  feroit  utile  de  a'alTurer  u ce  fel  ell  efleÂivemene  le  même  que  le  fel  , com- 

me le  prétend  l'Auteur  de  l'article  putrtfaSion  , Encyclopdd,  tom.  XllI.  pig.  jSy. 

(a)  Voye\  fous  Vannée  rfpo.  la  pag.  a-rj.  des  Mémoire!. 

(ê)  Mém.  de  VAead.  aan.  pag.  6l.  ** 

(c)  liid.  pag.  6l.  & 6a. 

(t)  Etoit.ee  Vaeide  pho/phorigue  ? Celai  qu'oe  chient  de  l'urine  ni  s'élève  pas  par  ta  difiUlaU 
tien  à la  plus  grande  viclenee  du  feu  , fans  intermede.  Cette  fxitd  eji  peut-être  la  fuite  de  Vu- 
nion  intime  gu'it  a tenir  allé  par  les  étatoraiioas  de  Vaconomie  animale , arie  la  terre  titrefeiUe  > 
gut  M.  Margraf  foupçonne  entrer  dans  fa  eompofttion. 

(a)  Meut,  de  VAead,  Roy.  4ei  Seiene,  enn,  lyra. 
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froid,  la  Tapeur  ayant  alors  tout  le  tems  de  fc  condenfer,  avant  que  d’arriver  à l’o.  7^  , J 

rifieeW.  XXI. 

M.  Elter  cite  encore  les  effets  de  la  machine  de  Papin  comme  favorables  à Ton 
femimem  ; (fr)  mais  qu'y  voit-on  . fi  ce  n'ell  que  l'eau  ne  pouvant  fortir  du  vafe  , 
ell  contrainte  de  recevoir  un  dégré  de  chaleur  infiniment  rupérieur  à celui  de  l'd- 
bullilion  d l'air  libre  , chaleur  qui  en  convertit  enfin  toute  la  maffe  en  vapeurs , 
qui  s'échappent  avec  une  force  extraordinaire  lorfqti'il  leur  arrive  de  trouver  une 
iffue.  M.  l'Abbé  NolUi  a vu  trois  pintes  d'eau  fe  diffipcr  en  moins  de  trois  minutes 
en  un  jet  de  vapeur  tellement  impétueux  , que  fon  uflement  étoit  plus  fort  que  ce. 
lui  d'une  groffe  fufée  qui  s'élève  en  l'air.  Ce  fluide  qui  s’élançoit  à plus  de  trois 
pieds  de  dinance  , reffembloit  plus  à de  la  poufliére  blanche  fit  tris. fine  qu’à  de 
l'eau.  Une  autre  fois , le  même  Phyficien  , ayant  lâché  un  peu  trop  tôt  le  couvercle 
de  la  machine  qui  contenoit  environ  un  demi  feptier  d'eau  ; à peine  eut- il  le  tems 
de  s’appercevoir  qu'il  en  fortoit  une  vapeur , tout  fe  diflipa  en  moins  d’une  fé- 
condé , il  le  dedans  du  vaiffeau  demeura  parfaitement  fec  (c). 

Célévation  du  mercure  dans  le  baromètre  qu’on  place  dans  le  récipient  de  la  ma- 
chine pnéumatique  , lorfqu'on  fait  paffer  dans  ce  récipient  la  vapeur  de  l'eau  chaude , 
ell  un  autre  argumeht  dont  on  a vu  que  M.  EIttr  fe  fert  pour  établir  fon  opinion 
de  la  converfion  de  l’eau  en  air  ; (d)  mais  fi  cette  vapeur  qui  agit  ici  comme  l’air, 
en  étoit  effeftivement , on  devroit  opérer  la  defeente  du  mercure , en  faifant  agir  la 
pompe  pour  le  retirer  ; or , ç’a  été  inutilement  que  M.  l’Abbé  Sollti  a eu  recours 
a ce  moyen  ; le  mercure  baiffoit  bien  d'abord  de  quelques  lignes , mais  auffitôi 
après  il  remontoit  au  même  point.  Ce  que  le  jeu  de  la  pompe  n’avoit  pA  faire  , 
deux  groffes  éponges  trempées  dans  l’eau  fraîche , &c  appliquées  aux  parois  du  ré« 
cipient  l’efl'eéluerent , en  condenfant  la  vapeur  , qui  par  conféquent  ne  pouvoir  êtrq 
que  celle  de  l'eau  («). 
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ARTICLE  XXII. 


A R T t CL  a 

XXll. 


Sur  la  régiiation  dti  plantas  dans  Veau, 

SI  M.  Eller  avoit  eu  connoiffance  des  expériences  de  M.  du  Hamel  (*)  fur  la  vé- 
gétation des  plantes  dans  l’eau  filtrée  la  plus  pgre  , U n'auroit  pas  manqué  fans 
doute  de  les  citer  avec  complaifance  à l’appui  de' Ion  dogme  favori  de  la  conver- 
Con  de  l’eau  en  terre.  M.  du  Hamel  s’eft  fervi  pour  fes  épreuves  de  l’eau  de  la 
Seine , qui  avoit  été  filtrée  dans  une  fontaine  labiée  , St  qui  avoit  toujours  refié 
des  mois  entiers  dans  une  cruche  de  grez , de  forte  qu’elle  étoit  aulli  lympide  qu'il 
foit  pollible  d’en  avoir  (/■).  Cet  illuftre  Académicien  fit  pouffer  dans  cette  eau  , de 
très.bclles  fèves  de  marais , qui  s’élevèrent  jufqu'à  trois  pieds  de  hauteur  ; elles  pro. 
duifirent  de  giandes  feuilles,  de  belles  fleurs,  Sc  quelques  fruits.  Deux  marroniets 
d’inde  durèrent  en  bon  état  pendant  deux  ans  ; Sc  au  bout  de  ce  tems  ils  furent 
plantés  en  terre  où  ils  reprirent  fort  bien.  Un  amandier  fubfifia  dans  l'eau  pendant 


Voy.  I«j 

xtx.atxxiii, 

du  Difeourk, 


(d)  Ihid.  m,  62.  & 6)* 

ih)  Uhi  Jupréa 
f)  !hid.  page  81, 

/)  dMt  U Diftourt  Ut  ûrùtUt  Vît.  & XlX* 

(a)  it  VÀcAia  anm.  174^.  p«g.  l|.  Ac  t6. 

{*)  Voyez  dans  U volume  de  TAcadémie  Royale  des  Sclencei 
de  M.  du  Humtl , fmr  lu  flému  ptut  éiivif  dunt 
(()  un.  pjj.  177. 


peut  l’année  174t.  le  Méineiit 
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I quatre  ans , & ne  périt  que  parce  qu’on  l'cn  lailTa  manquer  : un  chêne  , qu’on  a 
toujours  eu  foin  d'en  Iburnir , étoit  depuis  huit  ans  en  tris  bon  état  , lors  de  la 
Icélure  du  mémoire  de  M.  du  Hamel  ; il  produifoit  chaque  printems  de  belles  feuil- 
les bc  du  jeune  bois,  (a)  Cet  arbre  avoit  quatre  ou  cinq  branches , 6(  la  tige  prin- 
cipale avoit  par  le  pied  19  à 10  lignes  de  circonférence  ; (i)  voilà  donc  du  bois , 
de  l'écorce , des  feuilles  , dit  M.  du  Hamel  , qui  ne  peuvent  avoir  été  formés  que 
de  la  fubftance  de  l’eau  la  plus  claire  & la  plus  pure  (O- 
Je  prévois  , continue  l'illullre  Académicien  , qu’on  dira  que  l’eau  que  j’ai  em. 
ployée  , quelque  clarifiée  qu’clie  fût  1 n’étoit  point  un  phlegmc  pur  ou  une  eau 
élémentaire  , Ëc  que  dans  mes  qtpéricnces  le  phlegme  pur  s’échappoit  par  la  tranf- 
piration  (*)  , après  avoir  dépofé  dans  la  plante  les  parties  huileules , falincs  St  ter- 
reufes  qu’il  tenoit  en  dilfolution  : à la  bonne  heure  ; mais  comme  je  ne  connois 
point  de  procédé  chimique  par  lequel  on  relire  de  l’huile  Sc  du  Tel  de  l’eau  pure , 
il  réfultcroit  toujours  de  mes  expériences  {•*) , que  la  stature  fait  dans  cette  orrea- 
fion  l'analyl'e  de  l’eau  qui  cil  au-delUis  des  forces  de  l’an  (t).  Néanmoins  fi  M. 
Halei  a prouvé  que  l’air  entre  dans  la  compofition  du  calcul  humain  , Sc  de  plu- 
fieurs  autres  fubllances  , de  telle  forte  qu'il  contribue  à la  dureté  Sc  au  poids  de 
ces  fueftances , feroit-il  plus  extraordinaire  de  croire  que  l’eau  que  nos  plantes  af- 
pirent  , 8c  l’air  dont  elles  font  environnées  , que  ces  deux  fluides  , dis-je  , fe  puif- 
fent  fixer  dans  leurs  organes,  8t  y faire  partie  de  leur  fubftancc  ? (d)  (tr) 

Qu’on  nous  permette  quelques  remarques  fur  ce  qu’avance  ici  M.  du  Hamel  ; il 
ne  connoit  point , dit-U  , de  procédé  chimique  par  lequel  on  retire  de  l’huile  8c 
du  fel  de  l’eau  pure.  Les  expériences  de  M.  Margraf  («)  ne  laiflent  cependant  aucun 
doute  fur  l’exiltence  de  ces  deux  principes  dans  l’eau  de  pluye  la  plus  pure  qu’il 
foit  pofliblc  de  fe  procurer  (tvr).  Et  comment  cela  ne  feroit-il  pas , puifque  de  l’a- 
veu de  tout  le  monde , l’air  fe  charge  des  émanations  huileufes  8c  falincs , de  tous 

(d)  Hifl,  Je  VAeai,  ann,  174^.  psg.  73.  Mém,  psg.  173- 
(h)  Mem.  psg.  S77.  (c)  ItiJ, 

{*)  On  fers  très-bien  fondé  s le  dire  , puirqu’il  réfulte  des  expériences  de  M.  Haies  , {Ssatiq, 
des  teget.)  répétées  depuis  psr  M.  Gstessard  , ^Mesn.Je  VAcaJ,  Roy.  des  Seiette.  174S.  psg.  tSS.) 
que  Is  mstière  de  ts  trsnfpirstion  des  plsntes  n'etl  que  de  l’esu  pure  , fsni  goût  de  fsns  odeur , 
lors  même  qu’elle  cil  fournie  psr  les  plsntes  les  plus  scres , & lès  plus  odotsntes. 

(vv)  Les  Chimiûes  modernes  ont  sppris  à ne  plus  conclure  de  ces  expériences  , que  Tesu  fie 
chsnge  en  terre  , en  sir  , .de  sistres  principes  éloignés  des  végétsux.  Krerf,  Erscyciopdd.  rem. 
XIll,  su  mot  principes  ( Chim.  ) psg.  S7d. 

(t)  Ls  nature  même  . fuivsnt  ün  célébré  Chimifte  fl) , ne  produit  de  l’huile  tme  dsns  les  corps 
orgsniféi  des  plantes  de  des  snimsux.  yaye\  ci-après  fous  l'année  1759.  l'art.  XxXlV.  du  11.  Dif- 
cours  , dt  V.JppenJix. 

(d)  Ibid.  pag.  077.  de  178. 

(ft)  On  fers  moins  futptis  que  les  plantes  peuflTent  dsns  Pesa  , puifqn’elles  peuvent  même  vé- 
néter  dans  l’air  ■ où  on  les  lient  librement  fufpcndues  , fsns  loucher  à tien.  On  a remarqué plu- 
ficurs  fois  que  des  liges  de  joubarbe  attachées  s des  planchers  pendant  l’hiver , y poulTeni  de 
longues  liges  su  printems  , ds  leurs  fleurs  pendant  l'été  i de  elles  pefent  infiniment  plus  alors  , que 
dsns  le  tems  où  on  les  avoit  fufpendues  à un  fil  (s). 

(r)  Voy.  fotss  l’année  ijgi.  Tessesnenehisnigss*  de  l’eau  , are.  XXXIX. 

(ttf)  La  puitefcibilité  des  eaux  en  apparence  les  plus  pures  que  la  natose  nous  fournit , prouve  en- 
core lùfiifammeni , comme  l’obferve  M.  Martref , que  ces  eaux  ne  font  pas  entièrement  exemptes 
de  paiiicules  huileufes , de  l’inaltérabilité  ablolue  de  celle  qui  a été  diflilléc  plufieurs  fois  , achevé 
de  le  confirmer.  Voye\  l’examen  chimique  de  l'eau,  §.  IX.  L'eau  de  pluye,  même  après  avoir 
été  difiillée  pendant  deux  fois  au  bain-marie  , a fourni  des  veftiges  d’huilc  bien  marqués  à M, 
Ef/rr.  Voyeg  fous  l’année  1748.  l’Ejfai  de  cet  Académicien , fmr  As  faemaeiaa  des  carpe. 

. (1)  M.  Macatser. 

(a)  Mil.  dTHif.  Set.  dt  M.  Allean  du  Lae.tom.  I.  pag.  l8)-  & >*♦-  dasu  eu  mélanges  le 
Itiiri  de  M,  de  la  Soriniere  s Af.  du  Hamel  1 /ut  les  plantts  gsU  rtfittnt  dans  [tau, 
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les  corps  des  animaux  Sc  des  végétaux  qui  Te  décompofem  journellement  & la  fur. 
face  de  la  terre  T Les  pliiycs  du  priniems  Sc  de  l'automne  l’attellent  fouvent  par 
leur  feule  odeur  , fuivaiu  la  remarque  de  M.  Margraf  (a)  , £<  de  pluGeurs  autres 
Phylîciens.  ’ 

D’ailleurs , quand  il  n’y  auroit  ni  fel  ni  huile  dans  l’eau  , il  fuffiroit  qu’il  y en 
eût  les  matériaux , l'organifaiion  végétale  en  formeroit  ces  combiniifons  ; 8c  e’ell 
dans  ce  fens  qu’on  peut  dire  , avec  M.  du  Hamtl , que  la  nature  fait  dans  cetre 
occalion  une  analyfe  de  l’eau  qui  cil  au-deflus  de  toutes  les  forces  de  l'art.  En  ef- 
fet t fart  jurqu'ici  n’a  pu  rien  faire  de  pareil  C*)  ; mais  il  ne  s’enfuit  point  de  U 
que  l’eau  fubiflé  dans  les  plantes  une  véritable  transformation  , qui  la  convenilTe 
en  fel  8c  en  huile  ; elle  eft  feulement  combinée  avec  les  autres  principes  de  ces 
mixtes  , fans  que  fa  nature  ait  foulfert  aucune  altération , du  moins  n’y  a-t-il  juf. 
qu’à  préfent  aucune  expérience , qui  prouve  le  contraire  d’une  manière  bien  dé- 
cilive. 

Quant  i la  polTibiliié  que  l’air  8c  l’eau  puiflent  fe  fixer  dans  les  organes  des 
plantes , 8c  faire  partie  de  leur  fubftance  , nous  ne  penfons  pas  qrtc  perfonne  la 
contelle  à M.  du  Hamtl , puifqu’on  fait  que  les  parties  les  plus  folides  8c  les  plus 
feches  des  animaux  8c  des  végétaux , épuifées  de  leurs  fucs  autant  qu’elles  peuvent 
l’étre  , fourniflent  toujours  par  raoalyfe  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’air  8c 
d’eau.  On  pourroit  croire  que  la  dernière  fert  de  moyen  d’union  aux  molécules  de 
la  terre  qui  forme  la  bafe  du  corps  animal  8c  végétal , comme  elle  parolt  le  faire 
dans  le  mortier  (è).  Depuis  peu  M.  Machridc  a entrepris  de  prouver  par  un  grand 
nombre  d’expériences , que  c’ell  l’air  qui  fournit  ce  moyen  d’union.  Peui.étre  que 
l’eau  8c  l’air  y concourent  i la  fois  j mais  quoiqu’il  en  foit , cela  ne  prouve  rien 
contre  l’immutabilité  abfolue  de  l'eau  ; aufll  M.  du  Hamtl  ne  s'efi-il  pas  propofé 
d’établir  que  les  plantes  peuvent  fe  nourrir  d’une  eau  élémentaire.  J’aurois  été  bien 
embarralTe  , dit  cet  illuftre  Phylïcien , de  me  la  procurer  (c)  ; j'ai  voulu  feulement 
m’aflurer  fi  l’eau  la  plus  pure  8c  la  plut  fimpte  (**) , pouvoir  fournir  aux  plantes  la 
nourriture  qui  leur  ell  nécefiiiire. 

Confidérées  fous  ce  dernier  point  de  vue , 8c  Indépendamment  de  la  prétention 
iyftématique  de  Fan-Htlmont,  de  Boylt  8c  de  M.  Elltr , on  ne  peut  nier  que  cet 
expériences  de  M.  du  Hamtl , 8c  celles  du  célébré  Académicien  de  Berlin  , ne  foienc 
très-dignes  d’attention  , 8c  qu’elles  ne  puüTent  jetter  un  grand  jour  fur  la  théorie  de 
la  v^étacion;  c’eftle  témoignage  que  leur  a rendu  un  tres-iUullre  Chimifle  (d),  fort 
éloigné  d’aillleurt  d’admettre  la  converfion  de  l’eau  en  terre , qu’il  combat  au  con- 
traire arec  beaucoup  de  force  ( t ). 

W nu.  ' 

(*)  M.  y tatl  ne  iéMfétt  pu  de  poaxoir  ftire  de  Ilnille  arliiiciellemeat , comme  Ton  fût  da 
foufte.  yayii  foos  l’ennde  1758.  l’ert.  XXXIV.  te  VApptadix. 

<M  Voyti  l' EncythpUU  l’enicle  Eau.  (Ciii«u«). 

{e)  Mim,  dt  CAiad,  enn,  1748.  pig.  178. 

(»•)  Les  eipdrlences  de  M.  Mtrgrtf  ne  permettent  pet  de  croire  qne  l’eeu  employée  per  M. 
4u  Htmtl  foit  cffeâivemeat  1e  plus  fimpls  ou  le  plus  pure  qu’on  puilTe  fe  procurer. 

(d)  M.  Vtatt.  Ibid. 

itj  Les  nouTelles  litidreires  du  Journal  Encyclopédique  de  Pamtée  C767.  (1)  annoncent  un 
Mémoire  de  M.  U Roi . lû  à l’alTemblée  publique  de' l’Académie  Royale  des  Sciencei  de  la  mê- 
me année  • où  cet  habite  Phylïcien  eaemine  la  queftion  de  la  conTcrhon  de  l’eau  en  terre  i je 
ne  fai  fi  c’eft  pont  la  négatire  ou  pour  l’affirmative  qu'il  fe  déclare  i mais  je  ne  dois  pat  paf- 
fer  fous  filence  , que  dans  les  différent  entretient  que  j’ai  eus  avec  M.  Ce/vec  fur  celte  matière, 

U m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  que  plufienrt  phénomènes  d’hiSoire  netarclle  , auxquels  on  n’e 


(1)  Afji , Irt.  ptri,  ptg,  rqp, 
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r»jr.  le  D>r«.  ^ Ak  c II  ON  , ( Chirurgit  ) tumeur  circoofcripte  , mobile  , fans  douleur , 8c 
pag.  xuv.  & O"  fans  changement  de  couleur  à la  peau  , qui  vient  dans  les  parties  membranettfes 
fur  les  articulations  des  os  du  carpe  8c  du  tarfe.  Ces  tumeurs  font  du  genre  des  en- 
killées  ; elles  fe  forment  communément  fans  qu'il  ait  précédé  aucun  accident.  Si  el- 
les ne  fe  diflipent  pas  d’elles-mémes , ce  qui  arrive  quelquefois , ou  qu’on  ne  les  dé. 
truife  point  par  les  fecours  convenables . lorfqu’elles  font  encore  récentes,  elles  par- 
viennent fouvent  6 tine  grandeur  conitdérable  ; clics  deviennent  alors  incommodes , 
en  gênant  le  mouvement  de  la  partie  , 8c  le  rendent  pénible  8c  douloureux. 

l.a  caufe  de  ces  tumeurs  efl  une  lymphe  retenue  dans  une  cellule  du  tilfu  folliculaire 
qui  ell  entre  les  tendons  8c  les  os  du  poignet.  Les  contuftons  , les  diilenfîons  vio. 
lentes  , les  chûtes  en  font  ordinairement  les  eau  les  occaGonnelIes  ; la  mobilité  de  la 
tumeur  montre  bien  qu’originairemem  elle  ne  tient  ni  aux  os , ni  aux  tendons. 

I.cs  remèdes  réfolutifs  , difeuflifs  Sc  fondons  ne  font  pas  de  grande  utilité  dans  la 
cure  de  cette  maladie  , quoique  les  Auteurs  rapportent  en  avoir  éprouvé  de  bons  effêtx 
dans  les  ganglions  récemment  formés.  La.  comprellion  a communément  plus  de  fuc- 
cés.  On  recommande  aux  perfonnes  qui  en  ont , de  les  frotter  fortement  avec  le 
pouce  plulïeurs  fois  par  jour  ; ces  attritions  répétées  ufent  le  kifte  , 8c  il  eft  or- 
dinaire de  fentir  enfin  la  tumeur  fe  dilfiper  abfolument  fout  l'aélion  du  doigt  qui 
la  frottoit. 

C'eft  pour  farorifer  l'ouTerture  du  kifte,  8t  l'évacuation  de  l’humeor  lymphatique , 
qu’on  fait  porter  une  plaqite  de  plomb  bien  ferrée  fur  la  tumeur.  On  la  fait  trot, 
ter  de  vif  argent  du  côté  qui  touche  h la  peau , ce  qui  ne  paroit  pat  donner  i cette 
plaque  plus  de  vertu.  On  a des  exemples  de  guèrifons  ftibites  des  ganglions  par  une 
forte  compreflion  qui  rompoit  ou  failbit  crever  le  kifie.  Muyi  vouloir  qu'on  la  fit 
avec  le  potice  ; Job  à Meechnn  recommandoit  que  la  main  fût  pofée  fur  une 
table  , 8c  qu’on  frapplt  plufieurs  fois  le  ganglion  à coups  de  poing  ; d’outres  fe 
font  Ibrvis  avec  fuccés  d’un  marteau  de  bois  pour  cette  perculEon.  Solinger , fametK 
Chirurgien  Hollandois , propofe  l’extirpation  des  ganglions  ; d’autres  Auteurs  re- 
jettent cette  opération  ; elle  n’cll  pas  fans  inconvénient  par  rapport  aux  parties  cir. 
convoiCncs.  Mais  comme  il  eft  confiant  par  toutes  les  cures  qu’on  a faires  en  com- 
primant, qu’il  fuffit  que  la  membrane  foit  ouverte  dms  un  point  quelconque  de  là 
circonférence  , pour  lailfer  échapper  l'humeur  qu’elle  renferme  ; on  ne  courroit  au. 
cun  rifquc  de  piquer  le  kide  avec  une  lancette , comme  on  ouvre  une  veine  en  fai- 
gnant.  M.  Warner  de  la  Société  Royale  8t  Chirurgien  de  l’Hôpital  de  (îui  à Londres, 
vient  de  nous  donner  dans  un  recueil  d’obfervations  de  Chinugie  , le  détail  de  deux 
cures  de  ganglions  très-confidérables , qu’il  a jugé  à propos  d’extirper  } ils  étoient  de. 
Tcnm  adhérens  atix  tendons  des  doigts  ; il  a été  oblige  de  couper  dans  fon  opéra- 
tion le  ligament  tranfverfai  du  carpe  ; les  malades  qui  ne  pouvoiert  plut  fermer  la 
' main,  ni  mouvoir  les  doigts,  ont  recouvert  parfaitement  l'ulage  de  ces  parties 
après  la  guérifon , qui  fut  accomplie  en  quarante  jours  ; l'Auteur  convient  que  ces 

ptt  donné  encore  toute  l’attention  qri’iti  méritent , le  portent  tréi-fort  à croire  U réalité  du 
changement  de  l’eau  en  terre.  M.  Ce/err  nous  avoir  même  fait  efpérer  de  notât  communiquer 
far  ce  fujci  une  DiiTertation  , qui  eût  été  fana  doute  un  des  oroemeoa  de  cette  Colleûion  s 
nous  regrettons  que  Ua  giandca  fit  impQitantcs  occupations  qui  t’arrachent  malgré  lui  tut  déticea 
de  fon  cabinet  , ne  lui  ayent  pas  pcrmia  d’acquitter  Ta  promclle  ; fit  nous  invitons  ce  favant 
Natutalllle  a ne  pas  ptivet  encore  loog-iema  le  public  d’un  morceau  aaffi  eutieux. 
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epérat'iont  peuvent  ttre  fliivies  d'inflammation  bc  d'abrcès-,  il  ajoute  ^’U  ne  coo- 
aioii  point  de  cas  où  ils  Ce  foient  mal  terminés,  drticl*  dt  M.  Louis. 
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MR.  Jt  Jufli  rapporte  un  fait  dont  il  a été  témoin  , 8i  qui  prouTe  bien  le  dan-  riy.leDirc. 

gcr  qu’il  y a ù fe  fervir  de  faifleaux  d’étain  alliés  de  plomb  : i!  dit  qu’en  Saxe  xiviii. 
toute  une  famille  fut  attaquée  d’une  maladie  très- longue  , 8r  très- particulière  , ù la.  * 
quelle  les  Médecins  ne  comprirent  rien  pendant  fort  lung-tems , jufqu’è  ce  qu’è  la  fin 
on  découvrit  que  cette  maladie  venoit  d’avoir  mangé  du  beurre  qui  avoit  été  con. 
fervé  dans  un  vaifleau  d’étain  allié  avec  du  plomb. 

L’alliage  de  l’étain  avec  le  zinc  n’cft  point  non  plus  exempt  de  danger.  M.  it 
Jufli  dit  qu’il  renferme  une  fubftancc  arfcnicale , que  fes  expériences  lui  ont  fait 
découvrir,  (u)  Quelques  grains  de  fleurs  de  zinc  pourroient  faire  un  très-grand  ra- 
tage dans  le  corps  humain  ; d’ailleurs  le  zinc  fe  dilTout  avec  une  très- grande  facilité 
dans  tous  les  acides , Se  même  dans  tous  les  vinaigres  ; enfln  le  zinc  étant  très-vo- 
latii , fe  dégage  &c  fe  diflipc  d chaque  fois  qu’on  fait  fondre  l’étain  avec  lequel  il  a 
été  allié. 

Cela  pofé , les  fubflances  que  l’on  pourroit  fans  danger  faire  entrer  dans  l’alliage  . 
de  l’étain , font  i“.  le  fer  , qui  comme  on  fait , n’a  point  une  qualité  nuifible  à l’hom. 
me;  quoique  ce  métal  foit  attaquable  par  les  fcls,  il  ne  pourroit  donc  produire  aucun 
mal  : i°.  le  régule  d’antimoine  ; on  peut  en  fureté  l’ailier  avec  l’étain  . vù  que  les  fels 
qui  entrent  dans  les  alimens  ne  le  diflblvent  point  : }°.  le  bifmuth  ; quoique  rufage 
interne  de  ce  demi  métal  ne  foit  point  entièrement  exempt  de  danger  , on  n’a  pour- 
tant point  i redouter  fes  mauvais  effets  dans  l’alliage  de  l’étain  , vû  qu’il  ne  iç  dif- 
fout  que  très-diflicilement  dans  les  acides  les  plus  forts. 

Oc  ces  réflexions  M.  de  Jufli  conclut  que  c’eff  le  fer,  le  ré^Ie  d’antimoine , &c  le 
bifmuth , que  l’on  peut  faire  entrer  impunément  dans  les  alliages  de  l’étain.  Voyez 
Ton  procédé  , pag.  i8j.  6c  184.  du  tome  cité  de  l’Encyclopédie, 

Articlt  dt  M,  U Baron  d’OIbach. 
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XXV. 


Sur  ht  Vifeirtt. 

ENviron  vers  le  même  tems,  ou  peu  après  M.  Lhhtrkuhn,  trois  de  nos  plus  cèle- 
bres  Académiciens,  ont  travaillé  fur  les  vifeères  avec  le  plus  grand  fuccès  ; M.  Btr. 
lin  fur  le  rein  ; (è)  M.  Ftrrein  fur  le  rein  encore  6c  fur  le  foie  , (c)  Ss  M.  d*  ta  Sont  rulT,.  " • - 
fur  la  rate,  {d)  Nous  aurions  fouhaité  pouvoir  placer  ici  le  précis  ou  les  réfuliats  de 
leurs  découvenes , mais  la  netteté  6c  la  pr^ifion  avec  laquelle  l'illuflre  Hifloricn  de  l’A. 
cadémie  les  a rendus , ne  nous  laifferoit  que  la  reffource  de  le  copier.  Nous  renvoyons 
donc  à l’hiftoire  de  l’Académie , le  plut  parfait  modèle  d’analyfes  qu'on  puiffe  fe 

(é)  Vpy9\  le  Dife.  par.  l. 

(t)  Voytx  ItJ  Mim.  4t  eà<%d.  «nii«  I744, 

(0  Mima  UtAcU.  ans.  1749. 

(à)  Mém^  dt  VAtti,  «an,  lySA* 

t * ♦♦♦  ♦ ♦ ♦ ;: 
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propofer , 8{  aux  m^molrct  m£mei  des  trois  iliuftres  Anatomides.  Nous  obrerre» 
A *y  Ÿ V ^ rons  reulcmcni  ici  que  ces  Meflicurs  ne  penfem  guère  plus  fasorableniem  que  M. 

^ ^ ■ Lieirertiihn  des  inicflions  tant  8<  trop  vantées  du  célébré  Ruyfch  ; ils  croient  qu’en 
forçant  le  diamètre  des  vaifleaux  , 6c  leur  donnant  plus  d’ampleur , elles  marquent 
fouveni  la  (ubftance  propre  de  l’organe , celle  qui  lui  appartient  le  plus  elTenticl- 
lemcnt , ou  qui  le  diflingue  le  plus  des  autres.  Ruyfch  , ayant  entrepris  de  fapper 
parle  fondement  le  lÿftême  de  Malpighi , plus  grand  obfcrvateur,  8c  fur-tout  plui 
honnête  homme  que  lui , ne  voit  par  tout  que  des  vaifleauxi  *0“*  refte  lui  échappe. 
Ces  injeéfions , regardées  pendant  plus  d’un  demi  fiécle  comme  le  dernier  effort  de  l’art 
humain , ne  forment  donc  que  des  préparations  affez  défeétueufes , 8c  bien  éloignées 
de  la  pcrfcflion  à laquelle  le  célébré  Hollandois  croyoit  les  avoir  portées  : les  reins 
vont  nous  en  offrir  un  exemple  des  plus  frappans. 

Ces  organes , dans  lefquels  Ruyfch  n’a  apperçu  que  des  vaifTeaux  fanguins  > ont  offert 
à M.  Feirein  la  flrtiflure  la  plus  admirable.  La  fubftancc  extérieure  ou  corticale,  lui 
a paru  totalement  compofee  de  tuyaux  blancs , G prodigieufement  déliés  8c  fl  nom* 
breiix , que  s’ils  ctuiem  mis  bout  è bout , ils  formeroient  une  longueur  de  dix  mille 
toiles  ou  de  cinq  lieues.  («)  Ces  tuyaux  font  l’organe  immédiat  de  la  fecrétion  de 
l’urine,  qui,  après  s’y  être  filtrée , eft  reçue  dans  d’autres  tuyaux  ferpentans , plus  dé- 
liés encore , mais  un  peu  moins  blancs , qui  vont  aboutir  aux  papilles  ou  aux  mamel- 
Ions.  Ces  derniers  tuyaux , que  Ruyfch  a également  méconnu , forment  avec  les  premiers 
toute  la  fubftancc  du  rein,  fi  l’on  en  excepte  pourtant  encore  une  ftibftance  gclatineufe, 
traniparento , qui  occupe  les  intcrftices  des  tuyaux  corticaux  , 8c  ceux  des  tuyaux  mé- 
dullaires ou  ferpentans  ; M.  Ferrtin  n’a  pu  fe  difpenfer  de  la  reconnoitre  pour  une  forte 
de  parenchyme  , malgré  l’efpèce  de  ridicule  qu’on  a voulu  jetter  fur  cette  idée  des  an- 
ciens : fè)  l’uvée  (c)  8c  le  tefticule  lui  ont  préfenté  une  pareille  fubftancc;  elle  fert  â 
lier  8c  a foutenir  les  vaiffeaux  blancs , dont  ces  deux  parties  font  uniquement  compo- 
fées.  (d) 

L’Hiftorien  de  l’Académie  conclut  des  découvertes  de  M.  Ftrrtin  («),  que  la  flruc- 
ture  des  vifeères  nommés  glanduleux  a été  jufqu’ici  bien  peu  connue  , que  l'idée  des 
vaiffeaux  fanguins  dont  on  veut , après  M.  Ruyfch  , que  la  plupart  des  organes  foient 
compofés , a écarté  celle  d’une  ftibftance  particulière  , qui  conftitue  feule  une  grande 
pariie  du  corps  humain  , 8c  a fufpendu  par  li  des  recherches  qui  auroient  pu  per- 
feâionner  l’Anatomie  , l’œconomie  animale  , 8c  la  Médecine  (*). 


A X T I c I I 

XXVI. 
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ARTICLE  XXVI. 


Journal  dt 
Mdd.Sept«mb. 

J76». 

Voy.IcDifc. 
pag.  Lvm. 
JWf. 


Ohfervatîont  de  qutlques  effets  ftngulitrt  de  ta  vapeur  des  fourmis.  Par  M.  RouX. 

L£s  fourmis,  que  les  Anciens  regardoient  comme  les  modèles  de  fa  prèvoyan- 
ce , onx  attiré  rattentton  des  Modernes , à plus  )uRe  titre.  11  y a fong.rems  que 
les  Chimifles  s'étoient  apperçus  qtfelies  fourniüoiem  un  acide  très.abondant  $ mais 
il  étoit  refervé  à MM.  Neuman  &c  Margraf  « de  nous  apprendre  qu’elles  comenoieat  auffi 


(<i)  Hifi.  ét  rAcad,  ann.  1749.  pag.  99. 

(ÿ)  Hifi.  dt  l'Aead.  ann.  1749.  pag.  98.  Ac  99.  Mimoiret,  pag.  504. 

(r)  Voyet  U*  Mdnoirtt  dt  PAfdd,  ano.  174t. 

td)  Htff  dt  VAcêd.  ann.  1749.  pag.  99.  Mim.  pag.  504» 

\t)  Ibid.  pag.  iot> 

(*)  11  feroii  audî  utile  que  curieux  de  comparer  les  déconrertes  de  M.  Ftrrtin , At  celtes  det 
autres  Académiciens  fes  confrères  , fur  les  vifeires , avec  les  préparations  anatomiques  que  fêta 
M.  LithtfkMin  en  a faites  ; mais  jurqu'à  préfent  ces  précieufes  préparations  ne  font  ni  gravées  ni 
décrites,  en  forte  que  le  fruit  en  efl  perdu  peur  tous  ceux  qui  oc  font  pu  k portée  de  Icatoug 
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une  huile  eflcmielle  5t  une  huile  par  eipreflîon , fcmblabics  il  celles  que  le  règne  ' c ^ 
Tégéiül  fournit.  l’abrégé  des  Œiirres  de  M.  Stuman  , publié  en  anglois  par  M.  xXVl.'^  * 

Ltvù , & les  Opufcules  de  M.  Mjrgraf,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le 
Journal  précédent.  Mon  intenlion  n'ell  pas  de  répéter  ce  que  ces  hommes  célèbres 
nous  ont  appris  de  l'analyfe  chimique  de  cet  infefte  merveilleux.  Je  veux  feulement 
rapporter  quelques  faits  moins  connus , qui  pourront  fervir  i en  completier  rhiftotre. 

Si  l’on  ouvre  une  fourmillière  un  peu  conlidérable  , 8t  qu’on  approche  le  nej  de,  fa 
fiirface , il  s’en  éleve  une  vapeur  qui  frappe  l’odorat , d’une  façon  vive  Si  défagréable. 

Si  l’on  y expofe  une  grenouille  vivante , de  façon  qu’elle  ne  puillê  s’échapper , elle 
meurt  en  moins  de  quatre  ou  cinq  minutes . fans  qu’il  foit  même  néceffaire  qu’elle 
ait  été  mordue  par  les  fourmis  irritées.  Il  y a quelques  années , qu’étant  i la  cam- 
pagne , je  voulus  ramalTer  des  fourmis  qu’on  m’avoit  demandées  pour  répéter  les 
expériences  de  M.  Margraf.  Je  tentai  inutilement  plufieurs  moyens  de  m'en  procu. 
rcr  une  quantité  fuffifante.  Celui  qui  me  réuflit  le  mieux  , fut  de  placer  au  milieu 
.d’une  fourmillière  que  je  venois  de  découvrir , une  bouteille  é large  goulot,  8c  de 
faire  tomber  dedans , avec  les  mains , les  fourmis  qui  montoient  en  foule  le  long  de 
fes  parois  extérieures.  J’obfervai  , en  faifant  cette  opération  , que  les  premières 
fourmis  que  j’avois  fait  tomber  dans  la  bouteille , remontoient  8c  rellbrioienc  mê. 
me  avec  facilité  } mais  lorique  je  fus  parvenu  à y en  accumuler  une  certaine  quan. 
tité , celles  même  qui  étoient  les  plus  vigoureiifes  ne  pouvoient  plus  remonter  qu’i 
la  moitié  de  la  hauteur  de  la  bouteille  ; elles  retomboient  auHi.i6t , comme  li  elles 
euReni  été  étourdies  par  une  vapeur  fulTocante.  Ayant  palTé  tout  une  après  midi 
dans  cet  exercice,  je  femis , le  foir,  un  peu  de  chaleur  à mes  doigts,  qui  s’enfle, 
rent  fie  devinrent  rouges  : le  lendemain  l’épiderme  fe  fepara  de  la  peau  , comma 
fl  j’y  eulTe  appliqué  un  veflicatoire  , 8t  les  doigts  de  l’une  &(  de  l’autre  main  me  pe- 
lèrent entièrement.  Voici  encore  un  fait  plus  extraordinaire  , qui  m’a  été  commu- 
niqué par  M.  le  Baron  d’Molhic  , dont  le  témoignage  eft  plus  que  fuflifant  pour  en 
conllater  la  vérité.  Le  nommé  Ttiÿitr , maître  maçon  de  Suci  en  Brie  , voulant 
détruire  une  fourmillière , qui  s’étoit  établie  dans  fon  jardin  , imagina  de  la  recou- 
vrir avec  une  cloche  de  verre , efpérant  que  la  chaleur  ({u’elle  produiroit , futhroit 
pour  faire  périr  les  fourmis.  Ce  moyen  lui  réuflTit  ; mais  ayant  voulu  relever  fa  cio- 
che  , & ayant  imprudemment  approché  le  vifage  de  fon  embouchure , il  fentit  une 
vapeur  forte  qui  lui  occalionna  flir  le  champ  un  violent  mal  à la  tète;  peu.i.peu  le 
corps  lui  enfla  ; il  éprouva  des  agitations  &c  des  anxiétés  qui  lui  faifoient  craindre 
pour  fa  vie  ; ce  qui  dura  toute  la  nuit.  Le  lendemain  , il  fe  Ht  une  éruption  i la 
peau  , &(  le  calme  revint  pardégrés.  Cette  éruption  , dont  M.  le  Balron  à'Holbae  n’a 
pat  pu  me  fpécifier  la  nature , dura  trois  jours , au  bout  defquels  fa  peau  tomba  en 
écailles.  Quelle  e(t  donc  la  nature  de  cette  vapeur  qui  tue  prefque  fur  le  champ  un 
animal  aufli  vivace  que  la  grenouille , qui  ftinbque  l’animal  dont  elle  s'exhale  , 8<  qui 
produit  fur  le  corps  humain  l’effet  des  plus  forts  veflicatoires!  Eft-ce  une  vapeur  pure, 
ment  acide  I Mais  il  paroit  par  les  expériences  de  M.  Margraf,  que  l’acide  des  four, 
mis  ne  diffère  prefque  pas  de  celui  du  vinaigre.  V oyt\  la  diflertation  de  M. 
que  nous  avons  citée.  L’huile  elfentielle  entreroit-elle  pour  queiqii*  dane  la 
produélion  de  ces  effets;  M.  Margraf  atCwe  que  ceuchpUa.affèttHeUeii’tniprime  aucune 
faveur  brûlante  fur  la  langue y aurolt.ll  qsidqite  imalople  entre  les  eflets  de  cetiQ 
vapeur , ceux  que  produifent  les  vernit , lorfÿi’on  habite  trop  promptement  les  ap, 
partemens  où  on  les  a appliqués!  C’eil  ce  que  nous  ofons  propofer  a l’exameit 
Médecins  obfervateurf, 
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ARTICLE  XXVII. 

Journil  lit  Sur  U lermt  ou  la  éurit  Je  l’ineuhation, 

M^dec. , Janv. 

1766.  p.  JJ.  X ^ Onfieur</«  ViUtr , Auteur  des  Journées  Phyfiquos , 81  membre  de  l’Acaddmiedet 
j6.  & j7.  IVl  Sciences , Belles  - Lettres  & Ans  de  Lyon  , eft  parvenu  par  de  longues  & labo- 
rieufes  expériences  faites  avec  les  fours  à poulets , à faire  éclore  des  sufs  au  18'. 
\oy.  leDifc.  jour  , OU  à retarder  la  fin  de  l'incubation  jufqu’au  commencement  du  15'.  Une  cha- 
P'£-  jour  toujours  la  même , mais  plus  fonc  ou  plus  foible , a été  le  moyen  qui  a fait  éclore 

ces  œufs , &c  fi  tôt  St  fi  tard.  (*) 

On  efl  en  droit  d'efpérer  que  des  expériences  faites  St  repétées  avec  tous  les  foins 
poflibles , dans  les  fours  à poulet , apprendront  un  jour  quel  eft  le  plus  grand  dégré 
de  chaleur  capable  d'accélérer  l’incubation , St  quel  eft  le  moindre  dégré  propre  à la 
retarder.  La  raifon  conçoit  ici  des  extrêmes  , St  place  enir'eux  une  certaine  lati- 
tude. Ne  voit -on  pas  d'ailleurs  des  œufs  abandonnés  alTez  long  tems  par  la  mere 
couveufe , pour  être  fenfiblemem  refroidis , venir  cependant  Â bien  , lorfque  l'incuba- 
tion recommence  I Un  peut  donc  trouver  les  deux  termes  de  cette  latitude  dans  les 
fours  it  poulet , St  les  adapter  par  un  calcul  de  comparaifon  , à l'incubation  utérine. 
Si  M.  de  Reaumur  a toujours  vu  chaque  couvée  ne  durer  dans  les  fours , comme 
fous  la  poule , que  >0.  ou  11.  jours , c'eft  qu'il  n’a  cherché  à leur  donner  que  la  cha- 
leur de  la  poule  j St  fon  autorité  ne  lâuroit  prévaloir  contre  ceux  qui  , comme  M. 
de  Piller,  ayant  d'autres  vfies,  ont  fait  des  expériences  plus  étendues. 

Une  fuite  connanic  d'obfervations  fur  les  fours  à poulet  1 pourra  peut-être  encore  faire 
éclorre  des  œufs  notablement  plus  tard  que  les  autres  de  la  même  fournée  j St  alors  on 
placeroit  légitimement  ce  retard  dans  la  foiblelTe  de  l’organifation  du  germe  ; (**) 
ce  qui  adapté  ô l’incubation  utérine  militeroit  beaucoup  pour  la  polEbilité  des  naif. 
fanccs  tardives,  (t) 

(V)  Ces  im|>ortantcs  & cnrieufes  expériences  de  M.  de  ViUtr  confirment  les  obferTstions  que 
M.  Darett , fevani  Médecin  de  U fscnlié  de  Péris  . nous  e données  dans  une  lettre  três-intéreiTente 
ndrctTée  k M.  Roua  , au  fujet  d'une  couvée  fort  irrégulière . dont  U e fuivi  les  progrès  avec  la  plus 
grinde  ettention . 8c  dont  voici  le  réfultei.  Le  premier  poulet  efi  éclos  è ij.  jours  & quelques 
heures  de  fon  incubation  j le  fécond  efi  né  fur  1a  fin  du  17*.  le  troifième . è 18.  précis  fit  révolus  { 
fie  les  cinq  qui  refioient  dans  le  cours  du  19  eu  so.  c'eft-è-dire  près  de  deux  jours  evxnt  le  tems 
qu'on  lise  communément  pont  le  terme  ordineire  de  llncubstion.  Voyt^  le  lettre  de  M.  Darttt  dans 
le  Journel  de  Médecine  de  Juillet  1766.  Cette  excellente  pièce  métite  d'étre  lùe  en  entier  j j'et 
regret  de  ne  pouvoir  pss  lui  donner  place  dens  cet  Appendia. 

fs*)  Le  retard  ne  pourroit-il  pas  être  attribué  à ce  que  certains  œufs  de  la  même  couvée  1 ont 
été  plutôt  fécondés  que  d'autres  1 Seroit-il  impofiible  qu'après  la  fécondation  . le  germe  fubit 
un  premier  développement  dans  le  corps  de  la  poule  ? Si  cette  conjeélttre  étoit  fondée  * on  voit 
bien  que  la  dilférence  du  tems  où  des  œufs  expolés  è un  même  dégré  de  chaleur  éclofent . ne  con. 
clnrroit  rien  en  faveur  des  naifiaeces  précocès  ou  tardives.  Oefi  un  doute  que  nous  jettons  ea 
palTant,  n'ayant  nullement  defiein  d'examiner  ici  cette  queftion. 

(t)  Ce  qu'on  vient  de  lire  eft  extrait  d’un  t^ai  très- ingénieux  de  M.  Fouteau  , célébré  Chi- 
turgicn  de  Lyon  , /iu  ta  caufe  des  douleurs  de  Vtnfasutattat  pour  feruir  de  haje  eus  rtehtrehtt  pour  ou 
eoatre  la  pqÿihüitè  pkyjijue  die  naiffaates  lardirte. 
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Sur  la  JlruBurc  Sr  l’ufag*  du  ganglionr  dts  ntrfi. 


Expolît.  tna« 


PLulicurs  nerfs,  8{  particulièrement  ceux  qui  fc  diftribuent  aux  inieftins , forment  im.  p,, 
médiatement  après  cette  réunion  , une  efpèce  de  noeud  dur  , beaucoup  plus  gros  Afoxro. 
que  tous  les  nerfs  dont  il  eli  compofé.  Ces  noeuds  ont  été  nommes  eorpt  olnai-  . 

ni  à caufe  de  leur  forme , mais  à prêtent  on  les  appelle  généralement  des  ganglions. 

Les  ganglions  ont  des  membranes  plus  épaillès  tic  en  plus  grand  nombre  que 
les  nerfs , ainlî  que  des  vaillbaux  fanguins  plus  gros  ; de  manière  que  ces  organes 
parodient  plus  rouges  que  les  nerfs , Se  (le  la  nature  des  mufdcs.  En  faifant  la 
dilTeélion  des  ganglions  , on  voit  des  fibres  dont  la  dircâlon  ell  paraleile  à l’axe  de 
ces  corps  olivaites  , 8c  d’autres  qui  panent  des  côtés  tic  ont  une  dircélion  qui  cil  oblU 
que  par  rappon  aux  fibres  longitudinales. 

Communément  il  part  du  ganglion  un  grand  nombre  de  petits  nerfs , qui  pris  en- 
femble  , n’égalent  pas  le  ganglion  pour  la  grofleur  , tic  dont  la  compofîtion  ne  dif- 
fère nullement  de  celle  des  autres  nerfs. 

Quelques  Auteurs  ont  penfé  (lue  les  ganglions  des  nerfs  font  des  corps  glan- 
duleux tic  propres  à faire  une  fécrétion.  D’autres  ont  jugé  , en  conlidérant  le  tiOit 
ferme  te  ferré  des  ganglions  , qu’ils  font  des  panies  mufculaircs  ,1  tic  fervent  à ac. 
celérer  (a)  le  mouvement  des  liqueurs  dans  les  nerfs , auxquels  ils  donnent  noif. 
fiince  ; mais  comme  il  n'y  a point  de  preuve  qui  démontre  la  vérité  d'aucune 
de  ces  opinions , on  ne  peut  pas  les  foutenir.  Selon  d’autres  Phyfiologilles  , les 
ganglions  fervent  , i”.  è divifer  un  petit  nerf  en  plufieurs  autres  nerfs , tic  i aug. 


menter  par  ce  moyen  le  nombre  des  rameaux  nerveux.  s“.  A faciliter  aux  nerfs 
une  diflribution  plus  convenable  , parce  qu'en  fortant  des  ganglions , ils  prennent 
leurs  différentes  direélionx  vers  les  parties  auxquelles  Us  font  deflinés.  3°.  A réunir 
plufieurs  petites  branches  nerveufes , pour  en  former  un  gros  nerf,  (h)  Mais  puil^ 
qu'on  n’apporie  aucune  preuve  que  ces  trois  chofes  ne  puiflent  fe  faire  fans  l’in, 
terpofiiion  d'un  ganglion  , tic  que  nous  voyons , au  contraire , ces  mêmes  choies 
s’exécuter  dans  des  endroits  où  il  n'y  a point  de  ganglions , nous  devons  conti- 
nuer à reconnoitre  notre  ignorance  lur  l’ufage  de  ces  nœuds. 


— 

ARTICLE  XXVIII. 


A KT  I c I.  X 
XXVUl. 


Sur  It  mfmt  fujtl.  Eocycl.  f, 

VII.  p.  446  «( 

Ganglion  ( dnatem. ) nom  de  certaines  tumeurs  naturelles  qu'on  obferve  dans  ^<^7- 
quelques  ncrü. 

M.  Lancifi  eft  l'Auteur  qui  parott  s’ètre  le  plus  attaché  à la  recherche  de  la  flruc-  Voy.ieDii^ 
tare  des  ganglions  des  nerfs , tic  de  la  conformation  fingulière  qu’il  croit  y avoir  “ 

découvert  ■,  il  conclut  que  les  ganglions  font  propres  i modérer  tic  é diriger  le  ' 
mouvement  des  efprits  animaux.  Pt  quanlam  , dit  - il , ganglia  nihil  aliud  rJJ't  de- 
là) Carda  ijfi  paemUaria  ntraarum  pamit  mufeulofam  in  gangUu  fairieam , fua  nal/a  tfi,  Hsller. 

Ütm.  pkyfiol.  rom.  IV,  pag,  408. 

(4)  San  paîtfi  il  gaagliarum  fatitndarum  fais  faiff*  , liji  iffeSui  tjt.  Ah  ta  uaiaat  jUri  aannani- 
fuam  fafpicami  fan , al  anma  non  aita  acearati  laean  Muttm  dijbnguêt,  fii  aHur  ultanfat 
entaiina  latitudiru.  HtUsr.  iSd,  page  yap,  fr  .feS, 
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^ ' ' ' ' ' — prthenjimut  quant  mufcularia  fui  generii  cotpora  , qua  ItnJintli  ntnit  finguinta  fra^ 
^ ntufcuUtum  fibrai  vetuti  clafieulU  fc  apptthendunt , ut  ad  iirigcndum , 
mudtrandumquc  animalii  arbiirio  liquidorum  in  ilia  influxum  comparata  fuifft  vidtaniur. 

Si  les  oblenraiions  particulières  que  )'ai  faites  fur  les  ganglions , ne  detruifent  point 
celles  de  M.  Lancif  , au  moins  font- elles  naître  de  fî  grands  doutes , que  les  ob. 
lêrvations  de  cet  Auteur  paroilTcnl  exiger  un  examen  plus  fcrupulcux  8c  plus  re- 
cherché. Hn  effet , l'Anatomie  nous  apprend  , que  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les , les  ganglions  font  plus  petits  dans  le  fœtus  que  dans  les  jeunes  fujets , dans  les 
jeunes  fujets  que  dans  les  adultes.  C'eft  un  fait  que  j’ai  confirmé  par  la  dilfcâion 
de  cadavres  de  différens  âges , St  j’ai  fouvent  obfcrvé  que  lorfque  les  trois  ganglions 
fupérieurs  du  nerf  intercoftal  étoient  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  dans  les  adultes , dans 
ce  cas- là  même  les  ganglions  de  ce  nerf  qui  s’obferTcnt  ordinairement  fur  les  par- 
ties latérales  des  vertèbres  du  dos  8c  des  lombes , 8t  fur  celles  de  l’os  factum  , n’é- 
toient  prefquc  pas  fenlibles , pour  ne  pas  dire  point  du  tout.  Au  refle  , aucun  Anaio. 
mille  n’ignore  que  rien  ne  varie  plus  que  ces  fortes  de  tumeurs  ; 8c  il  n’cfl  pas  qu’on 
n’ait  remarqué  que  les  filets  que  le  nerf  intercoflal  puife  au  cœur  , s’unifTent  8c 
s’enchaînent  quelquefois  les  uns  avec  les  autres , de  manière  qu’il  fe  trouve  un 
petit  ganglion  dans  chaque  endroit  de  leur  union  j j’en  ai  même  obfervé  jufqu’à  trois 
dans  chaque  endroit. 

Obfervons  en  Ibcond  lieu  , que  les  ganglions  font  fous  en  général  fitués  dans  des 
endroits  où  iis  paroilTent  les  plus  expofés  au  tiraillement  8c  au  frottement  ; la  tu- 
meur même  dans  certains  nerfs  ne  paroit  faillir  que  dans  la  partie  du  nerf  qui  y 
cil  la  plus  expofée.  C’efl  ainfi , par  exemple  , que  dans  les  nerfs  qui  partent  de  la 
moelle  épinière  , 8c  qui  font  formés  par  des  filets  qui  fe  détachent  de  la  partie  an- 
térieure , 8c  d’autres  qui  partent  de  la  partie  poflérieure  , c’efl  ainfi,  dis -je,  cpie 
dans  ces  nerfs  la  tumeur  ne  fe  trouve  que  vis-à-vis  des  apophyfes  obliques  des  ver- 
tèbres lorfqu’ils  palfent  par  les  trous  de  l’épine  , 6c  même  le  ganglion  ne  .s’ob- 
ferve  que  dans  le  cordon  formé  des  filets  qui  nailfent  de  la  partie  poflérieure  de  la 
moèlle  épinière  , 8c  cette  nimeur  efl  immédiatement  placée  fur  l’articulation  des 
deux  apophyfes  obliques  ; les  ganglions  du  nerf  intercoflal  font  auflî  fitués  de  façon 
qu’il  y a tout  lieu  de  préfumer  que  fes  nœuds  font  un  produit  du  frottement , du 
tiraillement , 8cc. 

Difons  en  troifième  lieu , que  la  flrufiure  des  ganglions  paroit  bien  moins  compli- 
quée que  M.  Lancifi  ne  l’a  voulu  faire  entendre  dans  les  delcriptions  8c  les  figures 
qu’il  en  a données.  En  effet,  lorfqu’on  examine  dans  le  fœtus  les  ganglions  vertébraux, 
on  obferve  diflin^ement  que  chaque  filet  poflérieur  qui  concourt  à former  le  cordon 
efl  gonflé  , 8c  que  chacun  d’eux  fe  fépare  facilement  l’un  de  l’autre , parce  qu’alors 
le  tiffu  cellulaire  qui  les  unit  efl  bien  moins  fort  8c  moins  ferré  qu'il  ne  l’efl  dans  l’a- 
dulte. Je  ferois  volontiers  porté  à croire  que  c’efl-là  la  caufe  pour  laquelle  ces  fi- 
lets font  fi  intimement  unis  dans  les  adultes , qu’on  foupçonneroit  d'abord  lorfqu’on 
les  a ouvens , qu’ils  font  mufculeux  t cependant  on  vient  à bout  par  la  macération 
de  relâcher  le  tiAii  cellulaire , St  de  féparer  les  uns  des  autres  ces  filets  nerveux  gonflés. 

Ajoutons  en  quatrième  lieu , que  prcfque  tous  les  Auteurs  ont  dit  unanimement 
que  les  nerfs  liés  ne  fc  gonfloient  point  ; cependant  M.  MolimUi  dit  dans  les  Com- 
mtntairei  dt  l’Acadimie  de  Bologne , qu’après  avoir  lié  le  même  nerf  dans  deux  en- 
droits différens  8c  fort  près  l’un  de  l’autre , le  nerf  fe  gonfle  enme  les  deux  ligatures  ; 
mais  dans  les  expériences  que  j’ai  faites  je  l’ai  vù  gonflé  au-delfut  de  la  ligature  ; il 
efl  bien  vrai  que  cela  n’arrive  pas  aufli-t6c  8c  aulE  fenfiblement  que  dans  les  vaill'eaux 
fanguins. 

Ceci  efl  confirmé  par  les  obfervations  que  j’ai  eu  occaGon  de  faire  fbr  les  cada- 
vres de  deux  malades  auxquels  on  avoit  amputé  à l’un  la  jambe , 8c  à l’autre  la  cuiGe; 

J'ai 
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J’al  vû  les  nerfs  fenfiblement  gonflés  dans  l'cndroii  où  ils  avoient  été  liés , & j’ai  mé'  ^ ^ ^ ^ 

me  obfervé  la  même  difpofition  dans  leurs  filets  gonflés  que  dans  ceux  des  ganglions  xx  VIH. 
vertébraux.  J’ai  outre  cela  trouvé  dans  le  cadavre  d'un  homme  mort  paralytique  , 
une  tumeur  gangliot'ormc  de  la  longueur  de  7.  à 8.  lignes  fur  4.  i $.  de  diamètre 
dans  la  8".  paire , un  peu  au.dcflus  de  l’endroit  où  le  nerf  récurrent  fe  détache  de 
cette  paire  ; les  glandes  jugulaires  étoiem  gonflées  au-delTus  de  cette  tumeur  ; le  ma- 
lade avoit  perdu  l'iil'agc  de  la  parole  quelque  te.ns  avant  fa  mort  ; cependant  la  8°. 
paire  du  côté  oppofé  paroiflbit  dans  fon  état  naturel  ; j’ouvris  cette  tumeur  , 6t 
j'obfervai  deux  membranes  très-diflinéles  qui  enveloppoicm  un  corps  iranipareni 
comme  de  la  gelée , mais  beaucoup  plus  Colide.  J’ai  eu  d'ailleurs  occafion  de  voir 
plulieurs  fois  les  ganglions  extraordinairement  gonflés , mais  les  glandes  conglobées 
qui  les  environnoient  l’étoient  aulfi. 

Tout  ceci  ne  donne-t-il  pas  lieu  de  préfumer  qfie  le  tiraillement , le  frottement , 
la  compreflion  ou  d'autres  mouvemens  mécaniques  font  former  ces  tumeurs  1 & ne 
fembleroit-U  pas  même  qu’on  pourroit  en  déduire  la  prélcnce  d'un  fluide  , tel  qu'il 
puilTe  être  , dans  les  nerfs  i (*}  Articlt  dt  M.  Tarin. 

gyi.  rT=====S&=======^^  tmrrjCa 

ARTICI.  EXXIX.  * X x'i  x!  ‘ 

Plan  de  Botanique  de  M.  Adanfon  de  V Acadimie  Royale  des  Sciencei.  Hitl.  dd'Ac. 

Roy.  des  Sc. 

LEs  plantes  ont  été  répandues  çà  &(  lù  fur  le  globe  terreflre  avec  une  magnifique  mr.  176). 

prolulion  , mais  fans  aucun  ordre  qui  puiil'c  indiquer  le  plan  qu’a  fuivi  l’Au- 
teur de  la  nature  ; & ce  pian  , qui  feroit  te  feul  fyflcme  naturel , a jufqu'ici  échappé  isDifc, 
aux  recherches  des  plus  habiles  Botanifles.  P*8-  ‘•xvn. 

Au  defaut  de  ce  fyftéme  naturel , il  a bien  fallu  avoir  recours  aux  fyflêmcs  ar- 
tificiels , Sc  chercher  dans  les  ditTérentes  parties  des  plantes  des  caraéfires  diftinc- 
tifs  qui  pulfent  fervir  h établir  des  clalTes , des  genres  Sc  des  efpèces. 

On  imagine  bien  que  les  Botanifles  fe  partagèrent , Sc  qu’il  y eut  un  grand  nom- 
bre d’arrangemens  dilférens  propofés , Sc  l’bifloire  de  ces  différentes  idées  doit  of- 
frir à l’efprit  un  fpeâacle  alfez  amufant  ; aufli  M.  Adanfon  a t-il  cru  le  devoir  pré- 
fenter  ô fon  Leéleur  , dans  une  hifloire  de  la  Botanique  qu’il  a mife  ô la  tête  de 
fon  ouvrage  , dans  laquelle  il  rend  compte  de  leurs  dilférens  fyflémes , de  leurs  avan- 
tages Sc  de  leurs  défavantages. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  tous  ces  fyflémes , nous  excéderions  les  bornes  qui 
nous  font  preferites  ; Sc  comme  tout  le  monde  botanifle  efl  preCque  entièrement 
réuni  à adopter  le  fyflémc  de  M.  de  Tournefort , ou  celui  de  M.  iimimr , nous 
elfiyerons  de  donner  une  très. légère  efquilfe  de  chacun,  afin  qu'on  puilfe  mieux 
faifir  en  quoi  celui  que  propofe  M.  Adanfon  , diffère  de  l’un  St  de  l’autre. 

. A travers  l’immenfe  variété  des  plantes , M.  de  Tournefort  avoit  remarqué  dans  les 
fleurs  une  efpèce  d'uniformité  qui  l’avoit  frappé  : Tes  obfervations  répétées  lui  avoient 

Cum  omni90  nervi  ti^nxi  traff:fennt  * et  futC9  ut  yidetur^  eum  eellvlafj  teU  dilatata  concrets  t 
P*'*  fufpieio  ona  t (l)  omnin  çentUn  prMur  nutiirsm  etprtÿivne  ati^ua  nata  tjfte  Ver  km  eorum  ' 
plufculê  €9  loeo  ponuatur  , fuo  prt£io  locum  non  hahet , ut  optknlmicum  , deinde  grande  intercoflale , 

6r  ediitm  in  juniorihus  fttuumjue  eadayeribut  t pauter  rtpttiuntur,  Haller,  Elem.  p^yfiolog»  tota.  IV, 
pag.  408. 

thèfe  fur  l'opération  de  ranévrifine.  Jn  vtra  eanglta  nerrot  in  eanihut  ligatns  ahi!(fa, 

T/(hep.  M.  Lamoritr  a préfenté  à la  Société  Royale  de  Monipellier,  un  mémoire  où  il  cù  fait 
siemioD  de  cei  nçtudt  ob  gingUoni  réfultint  de  la  ligature  dei  aeifs  , après  tes  ampuietioni. 

Tenta  /,  •*•«•**••*• 
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démontré  que  toutes  les  fleurs  Te  rapportoieni  â quatorze  figures  différentes  , et 
qui  lui  fil  établir  quatorze  clafles , auxquelles  joignant  les  plantes  qui  n'avoient 
ou  ne  paroillbient  avoir  aucune  fleur , Sc  les  arbrilfeaux  ou  arbres , il  Te  trouve  en 
tout  vingt-deux  clafles  : les  différences  qui  fe  trouvent  enfuite  entre  les  fruits , don. 
nent  fix  cens  foixante  . treize  genres  ; Bt  celle  qui  fe  trouve  entre  les  autres  parties 
de  la  plante  conflitue  les  efpèccs.  11  eft  aifé  de  voir  quelle  facilité  ce  fyflime  of- 
fre aux  BoianiRcs  pour  reconnoître  les  plantes  , quatorze  figures  de  fleurs  étant 
feulement  imprimccs  dans  la  mémoire.  Dès  qu’on  verra  la  fleur  d'une  plante  , on  faura 
fa  clafTe  ; peu  de  jours  après  le  fruit  viendra  décider  Ton  genre , Si  fes  autres  par- 
ties feront  aiCément  reconnoître  Ton  cfpèce. 

M.  Linnaui  fe  fert , comme  M.  de  Tourntfort , des  parties  de  la  frudification , 
mais  c'cfl  moins  aux  fleurs  en  général  qu’il  a égard  , qu’aux  étamines , & c’efî 
de  leur  nombre , de  leur  figure  , de  leur  fituation  , qu’il  tire  les  caraâèrcs  diflinc. 
tifs  des  genres  6c  des  efpèces  des  plantes , ce  qui  lui  donne  un  arrangement  affez  dif- 
férent de  celui  de  M.  d»  Tourntfart  , 8i  ces  deux  fyftêmes  partagent  aujourd’hui 
prefque  tous  les  Botaniftes. 

Il  cft  cependant  aifé  de  voir  que  ces  arrangemens  peuvent  n’avoir  rien  de  corn, 
roun  avec  la  nanire  des  plantes , &c  que  leur  plus  ou  moins  d’avantage  ne  peut 
venir  que  d’avoir  faifi  des  caraâèrcs  plus  ou  moins  généraux. 

Mais  pourquoi  s’aflujettir  è une  feule  partie  des  plantes  pour  établir  leur  ca- 
raâère  f Ne  leroU-il  pas  plus  naturel  de  réunir  enfemble  celles  qui  auroient  tm 
plus  grand  nombre  de  points  de  rcflcmblance  , foit  dans  les  tiges  , foit  dans  les 
fleurs,  foit  dans  les  fruits,  fans  afSgncr,  pour  ainfi  dire  , nn  caraâère  exclufif. 

C’efi  précifément  ce  qu’a  fait  M.  Adanfon  dans  l’éiablilfement  de  fes  familles  des 
plantes  ; une  famille  n’cfl  pas  , comme  dans  les  fyflëmes  précédent , un  aflem- 
blage  de  plantes  qui  fe  refl'emblent  par  la  fleur , par  le  fruit  ou  par  les  étami- 
nes , mais  une  coUeôion  de  celles  qui  ont  le  plus  de  relîemblance  dans  toutes 
leurs  parties.  Par-lè  il  évite  l'inconvénient  dans  lequel  font  tombés  tout  les  métho- 
difles , de  réparer  Ibuveot  St  de  placer  dans  des  genres  très-diflérens , des  plantes 
qui  avoient  vifîblement  une  très  - grande  reifemblancc  , fit  cela  uniquement  parce 
qu’elles  difléroient  dans  la  feule  partie  qu’il  leur  avoit  plu  de  regarder  comme  carac. 
tèriflique.  On  peut  regarder  les  familles  de  M.  Adanfon  comme  autant  de  genres 
uès-éiendus , fous  lefquels  fe  trouvent  plufieurs  moindres  genres  déterminés  par  le 
caraâère  qu’il  y découvre. 

Les  caraâèrcs  généraux  des  familles  font  tirés  non-feulement  de  toutes  les  par. 
tics  de  la  fruôification , mais  encore  de  la  racine  , de  la  tige  , des  feuilles  , des 
flipules , de  la  germination , des  fémences , St  généralement  de  toutes  les  parties  vifl. 
blés  des  plantes. 

Les  caraâères  particuliers  des  genres  qui  compofent  les  familles  font  exprimés 
dans  des  tables,  qui  laifliim  voir  du  premier  coup  d’œil  l’uniformité  des  caraâè* 
res  de  chaque  famille  , offrent  la  différence  qui  caraâèrife  chaque  genre. 

Dans  l’expofiiion  des  parties  de  la  fruâificaiion  , M.  Adanfin  paroit  faire  beau, 
coup  de  cas  de  la  fituation  refpeâivc  de  la  fleur  8c  du  fruit  , de  l'infenion  des  éta. 
mines  , de  l’unité  ou  de  la  pluralité  des  ovaires , de  la  fituation  des  grains  dans  les 
différens  fruits  Ut  de  la  bafc  de  toutes  les  parties  ; il  paroit  moins  eftimer  la  pro. 
portion , le  nombre  6t  la  figure  des  différentes  parties  auxquelles  les  Méthodiftet 
modernes  fe  font  fl  fort  attachés. 

Dans  les  caraâères  qu’il  tire  des  feuilles  , il  confidérc  principalement  leur  infer- 
tion  , la  figure  de  leurs  péduncules , les  ftipulcs  St  les  gaines  membraneufes  qui 
les  accompagnent  , leur  fituation  refpeâivc  fur  la  tige  8t  fur  les  branches , 8t  les 
différentes  manières  dont  elles  font  enveloppées  St  recouvertes  par  le  bouigeon. 
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Cet  ontrage  étend  & perfcOionne  beaucoup  le  nombre  de*  famille*  naturelle* 
dont  la  recherche  occupe  le*  Botahiftes  moderne*  r noui  difons  natunllti  , parce  " xxi& 
qu’il  eft  rOr  qu'en  combinant  tou*  les  ligne*  de  reiTemblance  , on  parviendra  bien 
plus  facilement  à fiiivre  l'arrangement  de  la  nature  qu’en  ne  conlidérant  que  quel- 
quet-uD*  de  ces  flgne*  arbitrairement  choilis.  fl  femble  même  qu'elle  ait  en  quelque 
forte  avoué  cette  divilion  des  plantes  par  familles , étant  certain  que  les  plantes  d’une 
même  famille  ont  toutes  plu*  ou  moins  les  mêmes  vertu*. 

Cet  avantage  n’a  pas  échappé  i M.  Aianfon , &c  il  a foin  de  marquer  les  ulh. 
ges  des  diltérentes  plantes  ; il  y ajoute  même  la  culture  , tant  de  celles  qui  font  na- 
turelles au  climat , que  de  celles  qu'on  y apporte  dos  païs  étrangers  , Sc  donne  ht 
conlhuAion  des  ferres  nécelTairet  pour  leur  procurer  le  dégré  de  chaleur  dont  elle* 
ont  befoin.  En  un  mot , on  peut  dire  que  cet  otitrage  eft  plein  d'ttne  gtande  quan- 
tité d’obfervations  nouvelles , curieulês  8c  très  utiles.  Rien  n’eft  plus  fimplc  que 
l'arrangement  de  la  nature  , St  rien  n'eft  peut-être  plus  difficile  que  de  le  recon- 
noître  St  de  s’y  conformer  : ce  n’eft  cependant  qu’à  ce  prix  qu’on  peut  tirer  de* 

Sciences  St  de  l’Hiftoire  Naturelle  toute  rutilité  dunt  elles  font  Aifceptibles  (*). 

■.■j-eaa  ' ' ' ***<3ftaËi_j=acag!  !t  i.  wr- >i  itjmngjUg  — ■■■■ 

ARTICLEXXX.  ' 

Sut  le  fixe  des  pltntee  en  ginéral , tr  fur  la  flcondatian  du  palmier  en  partieulier, 

La  fameufe  fécondation  artificielle  du  palmier  du  Jardin  Royal  botanique  de  Ber*  Voyez  le 
lin  , operée  par  M.  Gleditfeh  , (••)  St  plulieitrs  autres  faits  de  cette  nature  , vu*  Dite.  pzg. 
par  ce  célébré  Académicien  , St  par  d'autres  obfenrateun  non  moins  diftingués  t >-xvui. 
lëmbloient  devoir  mettre  le  fyftême  du  fexe  des  plantes  à l'abri  de  toute  conteftation  : 
nous  avons  déjà  dit  cependant  que  ce  fyftême  , qui  parolt  fî  bien  appuyé  , avoit 
été  attaqué  depuis  quelque*  années  par  M.  A'.Jlon  , célébré  Profefl'eur  de  Botanique  « 

6t  membre  de  l'Académie  d'Edimbourg  ; ce  ne  font  pas  feulement  des  doutes  qu'i( 
lui  oppofe  , il  entreprend  de  le  renverfer  par  les  fondemens.  La  dilTertation  qtt'il  a 
donnée  fur  ce  fujet  , dans  le  premier  volume  des  elTais  phyliques  St  littéraiies  de 
la  Société  d'Edimbourg  , eft  une  pièce  trés>-curieufe  Si  très.favante,  mais  peu  fufeep* 
tible  d’analyft  ; PAuteur  y fuit  pas-à-pas , 8t  difeute  contradiftoirement  avec  beau- 
coup de  force  , toutes  les  preuves  tirées  de  l'analogie  Sc  de  la  ftruéhtre  des  fleurs , 
qne  les  plus  célébrés  Sexuallftes , tels  que  Gretv  , Camerarius , Morland , Geoffroi , FaiU 
tant , St  fur-tout  rillitftre  Liruucut  ont  produites  en  faveur  de  ce  fentiment , que  le 


(*)  Cet  erticl*  fi’it  piTti*  ên  bel  cxnait  que  M.  de  Fautif  t doimê  des  famillti  dtt  pUnitt  de 
bl.  Aiuufon,  oeztige  ezcelleot , (t  tel  qa’il  fcioit  à fouhailcr  que  noiu  en  eudions  un  ptreU 
fur  chaque  Science. 

Feu  M.  dt  AiayptrtttU,  PréfîiUat  <U  l'Acad^ml»  Royale  dt  PniAe  , prdCcnta  an  Roi  plue  d« 
•tille  dattes  provenuet  de  cent  fécondation  , 5e  fburntei  par  lea  deux  feules  premièrea  grappes 
du  palmier.  (i)L%  fuccès  des  expérience!  de  M.  GMufch  daot  ua  cUmac  •«<&  froid  que 
celai  de  Berlin,  ne  permet  pas  dt  douter  que  lea  palmier!  ne  purent  conduire  leur!  fruiia  à 
aaturité  dans  lea  payi  plui  chauds  , teU  que  lea  Province!  méridionale!  de  le  France  , ritalie  g 
ftc.  s*ilf  y étoienc  foi^éa  de  le  même  mamère. 

( O denr  U ÎIL  Tomt  dtt  MUéMftt  néturHU  it  M»  AUcoft  dt  Lee  ( peg. 

éCt  ) U récit  dté  mtférittictt  ftiut  d StrltH  pdf  M»  Gledilfch  , /ur  Ut  dty*  /ca*t  dtt  yégétttiy^ 
C*tfi  Ht  tMtrait  du  tnémolrt  dt  ut  Acéiimicitn  fur  U ffeottddtion  trtifUitUt  du  pslmitr  trouât 
dtnt  cttti  eolUHion  , faut  ttmiét  Ntut  iguorunt  d'où  ctt  tmtrtit  a été  tiré;  Ut  ftàt  y font 

M ptm  pLu  dduitUs  qut  dont  it  hUmoùt , oppottmmtnt  d'oprot  gotlguu  ûddittont  f«a  M,  Gleditich  y 
■er«  fêàu  dont  fit  idiUmgu  dt  Phyf^ut  G dt  BtUuti^ut  g puhlUt  à HoUt  tn  tjCj, 
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- dernier  prétend  aroir  démontré  , en  rénniiTant  cet  différentes  preuves  en  un  feiil 
^ corps  ( a ) ; c’eft  un  détail  qui  nous  mencruit  trop  loin  , qu'il  faut  voir  chez 
M.  Atjton  ; nous  nous  arrêterons  Atulement  un  peu  aux  preuves  de  fait  , parce 
que  ce  font  elles  qui  doivent  décider  fans  retour  de  la  fortune  de  ce  fyfléme  , dé;a 
connu  des  Anciens  , (l>)  St  reçu  à prefent  prefque  fans  exception  ; nous  allons 
les  parcourir  fommairement. 

L’épinar  , le  mercuriale  , & le  chanvre  font  du  nombre  des  plantes  qui  portent 
leurs  fleurs  fur  un  individu  , & leurs  femcnccs  fur  un  autre  ; or , Cumiraiiui , 
quoique  partifant  zélé  du  fexe  des  plantes , fur  lequel  il  a écrit  une  lettre  fort  efli- 
mée  , citée  par  M.  CleJitJih  ( c ) , a vu  ttuis  plantes  fémelles  des  ci'pêces  dont  nous 
parlons , donner  des  femcnccs  fécondes , malgré  l’éloignement  , où  il  les  avoit  te- 
nues des  plantes  mâles,  l.es  mêmes  expériences  répétées  par  M.  AtJ}on  , lui  ont 
donné  des  réfuitats  tout  pareils,  Sc  l'ont  fait  douter  de  la  vérité  du  fexe  des  plan- 
tes , qu’il  avoit  cru  jufqu’alors  implicitement  , c’efl-à  dire  fur  parole.  Il  traite  de 
ridicule  la  fuppolition  que  ces  plantes  aient  pû  être  fécondées  par  le  vent  , qui  leur 
auroit  apporté  la  poufliêre  des  étamines,  (d)  D'ailleurs,  fi  cette  pouffiêre  cft  d'une 
neceflité  abfolue  â la  fécondation  , on  réduira  à fa  flériliié  les  plantes  dont  on 
aura  retranché  foigneufement  tous  les  fommets  des  étamines  ; M.  Aljhn  alTure 
néanmoins , que  deux  tulipes , auxquelles  il  avoit  fait  fubir  cette  cfpêce  de  caflra. 
tion  ,■  ne  lailléicnt  pas  d'avoir  leurs  ovaires  remplis  de  femcnces  { * ) : en  outre , puif- 
que  les  plantes  fe  repioduifem  par  des  bourgeons,  qui,  comme  la  graine,  renfer- 
snent  la  plante  en  petit , fans  le  fecours  d’aucune  fécondation  , pourquoi  les  fe- 
mences  en  auroieni- elles  befoin  f 

On  s'attend  bien  que  M.  Aljlon  ne  fe  rend  point  à la  preuve  tirée  de  la  fécon- 
dation artificielle  du  palmier,  qui  fait  triompher , dit.  il , les  Scxualifles.  Il  oppole 
au  témoignage  des  plus  célébrés  voyageurs  , tels  que  Proj'ftr  Al/in  , & Ktmfcr , 
qui  alfurent  qu’en  Egypte  Sc  en  Perfe  , on  féconde  le  palmier  femelle  , en  y fufpen- 
dant  des  branches  en  fleurs  du  palmier  mâle , celui  du  pere  Lahai , lequel  dans  la 
relation  de  fon  voyage  aux  ifles  de  l’Amérique  , dit  qu’à  c6té  de  fon  couvent 
dans  la  .Martinique  , il  y a un  palmier  , qui  porte  des  dattes  , quoiqu’il  foit  tout 
feul , 8(  qu’il  n’y  en  ait  aucun  autie , à plus  de  deux  lieues  à la  ronde  ; Vtjlin. 
giua  qui , aufli  bien  que  Profper  Alpin  , a fait  un  long  féjour  en  Egypte  , 8c 
qui  a donné  des  remarques  fur  cet  Auteur  , en  diflére  beaucoup  lùr  le  fait 
dont  il  s’agit.  Projptr  Alpin  lui . même  eft  obligé  de  convenir  que  l’abondance 
des  dattes  que  produit  l’Arabie  déferte  , n’cfl  point  l’cflét  d’une  fécondation  artifi- 
cielle, mais  des  vents , qui  apportent  la  poufliêre  8c  la  fleur  des  mâles  julqu’â  la 
femelle  s fur  quoi  M.  Aljlon  demande  s’il  efl  vraifembbbic  que  la  nature  ait  aban- 
donné aux  agitations  incertaines  de  l’air  la  feitilité  d’un  arbre  fl  utile!  De  plus,  les 
informations  que  le  célébré  Tourntfon  a pris  dans  t'Andaloufle  où  les  dattes  font 
aulTi  fort  abondantes , n’ont  rien  pu  lui  apprendre  de  certain  , fur  l’article  de  la 
fécondation  artificielle  du  palmier. 

Jean  Bauhin  dit  n’avoir  vu  qu'un  palmier  à fruit  â Montpellier  : a Centtfimum  annun 

(d)  Dins  fa  dWrertattrrn  intitulée  ; fpoa/aUo  pUatorum  , in -4°.  Lciplîc  1746  , 8t  dans  le  pre- 
Biér  volume  de  fea  Amnoiiaui  Academie*  , in.8”.  Leydc  1749. 

( é J Pvy*t  la  diflTettation  de  M.  Alfloa , & l'excellent  ouvrage  de  M.  du  Teat  , fut  les  dé- 
couverte, des  Anciens  attribuées  aux  Modernes. 

( r Voyex /<r  mimoiret.  Tome  Jl.  Art.  K/,  psg.  $8. 

fd]  Ce  moyen  de  fécondation  cil  admis  cependant  par  plufieurt  Botanifles  pbytîcienr.  M, 
C/réi'r/rb  qui  paroilToit  le  rejetrer  en  t754.  (Voy,  les  mém.  tom.  11.  psg.  J9.  ) l’sdopie  fotnelle- 
snent  dans  les  mémoires  de  l’Académ'ie  Royale  de  Fruffe  pour  l'année  1764.  pag.ti. 

'*)  Ces  femeneci  étoicnt-cUci  fécondes!  c’cll  ce  que  M,  Alfioit  ne  dit  pas , êt  ce  dont  U 
faUoic  l’affuicr. 
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•m  fupirart  crtdintr  ^ dit>Ut  & vutgà  ihi  ptrjhafum  y ante  granJtm  Ætattm  frudum 
» non  profftrrt  y Ht  iix  anu  qui/ujuagefimum  annuntt  ut  quidam  peihibebant,  (a)  Selon 
M.  Atjlon  y ce  pailâge  de  Jtan  Bauhin  explique  fjcilement  la  famcufe  hÜloire  ra- 
concêc  par  Jonanuj  Pontanus , au  fujei  de  deux  palmiers  de  diftereni  Texe , dont  la 
femelle  éloignée  du  male  de  plus  de  15  lieues,  ne  porta  des  fruits  qu’apiès  s'étre 
élevée  au.dclllis  des  autres  arbres  de  la  forêt  à*Ottrantt , qui  julques . là  lui  avoient 
intercepté  la  poulTièrc  leminale  , fi  toutefois  cette  hiiloire  n'efl  pas  un  conte  ( * ). 

Le  l’ere  Labat  nous  apprend  que  les  dattes  de  la  Martinique  ne  mûrinent  jamais  par- 
faitement i quoiqu’elles  deviennent  molles , jaunes , & même  fucrées  , elles  confer. 
vent  toujours  une  ceitaine  aprété^  & ce  qui  eft  encore  plus  digne  d'attention  • 
kurs  noyaux  ne  lèvent  point  (**).  A cela  M.  Aljion  répond  que  le  Pere  Labat  ne  dit 
point  en  avoir  fait  l’épreuve , mais  feulement  en  général  que  les  noyaux  des  dattes 
ne  leveroient  pas  , ( ) & qu’au  furplus , il  cil  diÆcile  de  croire  qu’il  ne  fe  trouve 
aucun  palmier  mâle  parmi  tous  ceux  qu’on  cultive  à la  Martinique  \ mais  qu’en  fuppo- 
fant  que  les  dattes  des  lOes  ibycnt  véritablement  OérÜcs , cela  pourroit  dépendra 
du  climat,  (c)  de  la  nature  du  fol,  de  la  mauvailé  culture  , ou  du  défaut  d'uq 
certain  moucheron  , qui  dans  les  iOes  de  l'Archipel  fait  mûrir  les  ligues  en  les  pj. 
quant  (d)  , plutôt  que  du  manque  de  pouflière  du  palmier  mole. 


A x T I C L • 

XXX. 


ia)  fiifi.  /.  ptff.  360» 

( * ] Il  feroit  dimcile  de  jetter  afl  pareil  doute  fur  la  fécondation  du  patmler  de  Berlin  , dont 

je  fuis  furpiU  que  M.  Alfion  ne  dite  rien  i le  bruit  qu'elle  a fait  dans  toute  l'Europe  , ne  per- 

met pas  de  croire  qu’il  ait  pu  l'ignorer  : ce  palmier  haut  de  16  pieds  fur  environ  9 pouces  de 
diamdirc,  ne  doit  guère  moins  avoir  d'un  ûccle  ; lotfqu'il  fut  tranfporié  de  Hollande  à Ser/fn  en 
1686.  U èloll  prefque  déjà  de  la  grandeur  dont  on  le  volt  aujourd’hui  ; Ci)  j'ai  afluelleroent  foua 
les  yeux  quelques  • unes  des  dattes  qu'il  a donné  ; eiles  furent  envoyées  à M.  Calfct  y par  feu  M* 
Wagner  premier  Médecin  de  M.  le  Margrave  de  Barelht,  beau-fterede  fa  Majeûé  l'rulTienoe  , d# 

la  parc  du  Prince  même  , que  M.  Caivet  avoit  eu  l'honneur  de  voir  à Avignon  , pendant  If 

iéjour  qu'il  y fit  en  1764. 

(**)  Ceux  de  M.  Gieditfeh  ont  très  - bien  levé  , quoiqu'un  peu  tard  ; il  en  eû  refulté  une  pe« 
piaicre  de  petits  palroteti.  foo  mémoire,  & l’exctait  ci-devant  cité  dans  les  Mél.  d’hift, 

ut.  tom.  111.  pac.  4$7  fil  4j8. 

D,  Antoine  de  rtlla  , Auteur  d’un  mémoire  fur  le  palmier  envoyé  à M.  le  Baron  de  HalUr,  S(  Iq 
dans  une  afiemblée  publique  de  l’Académie  Royale  dei  Sciences  de  Gottingue  , en  1763.  dit  qu'on 
accéléré  beaucoup  la  fortie  dca  palmiers  en  1rs  arrofant  avec  de  l'eau  Talée,  que  dans  le  viBagt 
d'Elche  , où  l'on  cft  dans  cet  ufage  , les  palmiers  ont  à peine  fix  à fept  pieds  de  haut , 
qu'ils  portent  déjà  de  bonnet  dattes  , au  lieu  qu'en  Murcie  où  on  ne  les  trrofe  qu’avec  dq 
l'eau  commune  , ils  ne  portent  du  fruit  que  très-tard.  ( a) 

Si  nous  en  croyons  D.  Ant.  de  ViUa  , on  peut  changer  à volonté  le  fexe  du  palmier  , en  fe* 
ment  feulement  le  noyau  de  fa^on  que  le  coté  de  l'incifion  foii  en  bas  ou  en  haut,  fuirant  ou'oq 
veut  avoir  un  mile  , ou  une  femelle.  (3)  Quelle  apparence  1 On  remarquera  que  l'Auteur  en  EG 
pagnol  , fie  probablement  on  peu  credute. 

(é^Lc  pere  Leéer  du  irèS'pofitivement  dans  le  pafiage  cité  par  M.  Aljlon  , pag.  13t.  que  cet 
noyaux  ne  lèvent  point  , fie  que  ceux  qui  veulent  élever  des  palmieia  font  obligés  de  ptaniev 
des  dattes  du  Levant. 

(c)  11  en  eft  peut-ltrc  de  certaines  plantes , comme  de  certains  animaux,  qui  peuvent  bien  fubt 
fifiet  fir  vivre  hors  des  pays  dont  ils  font  ortgu.aires , mais  non  pas  s’y  propager.  Obfcrvons  cepenv 
dent  que  les  noyaux  dea  dsctea  de  M.  Gleditfeh  levoienc  très-bien  at  qu’il  en  efi  refulté,  commq 
BOUS  l’avons  déjà  dit , une  pépinière  de  petits  palmiers.  MiL  ^hiJL  nat.  t.  UI.  p.  4^7. 

^d)  M.  Aj^an  ne  croit  pas,  comme  on  le  penf#  bien  . que  ce  foie  en  y portant  la  pouÆère  (4* 
snlnale  du  figuier  fauvage  , qne  te  moucheron  donc  fl  s’agit  fait  mûrir  les  figues  , fie  fécondq 
les  famcnces  du  ^uler  domefiique  i il  eft  en  cela  de  l'avis  de  M.  le  Commandeur  Ccdtkm 


( I ) Af</.  d'kift,  aat.  tom,  III,  pag.  434. 

(2  ) Voy.  Li  Joam*  Bntydop,  iV^rriA  lyfid* 

(j)  üùl. 
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Enfin  I M.  Aljhn  panche  tris . Ton  i croire  que  ta  pouffiire  des  dramlnn  , doit 

moins  être  regardée  comme  la  matière  de  la  fécondation  , que  comme  un  fimple 
excrément  de  la  plante  i ( la  voilà  bien  dégradée  ! } mais  quoiqu'il  en  foie  de  lés 

ufages  , comme  il  a été  prouvé  jufqu'à  ta  démondration  , dit  M.  4IJlan  , que  les 

plantes  peuvent  fans  fon  fécouis  produire  des  femcnces  fécondes  , notre  ignorance 
a cet  égard  , ne  peut  favoiifer  le  (ÿlltme  fexuet  des  modernes , on  la  doétrine  fur 
le  fexc  des  végétaux , que  je  me  luis  propofé  de  combattre.  C'eft  aux  Savons  à 
juger  n je  l’ai  lait  avec  fuccis. 

C'eft  fur  quoi  nous  n’avons  garde  de  prononcer  ; mais  on  nous  permettra  de  dût 

Î 0*110  fyftême  qui  réunit  aujoud'luii  en  fa  laveur  le  fuffrage  des  Botanifles , des  Phy- 
iciens , 6c  des  Naturaüftes  de  toute  l’Hiirope  , £c  qui  d’ailleurs  eft  étayé  fur  un 
grand  nombre  de  faits  bien  obfervés,  ne  paroit  pas  pouvoir  Ctre  renverle  pir  quatre 
ou  cinq  expériences  que  lui  oppolé  M.  4IJlen  ; on  ne  peut  cependant  qu’applaudir 
aux  eftorts  de  ce  favant  Prolêflcur;  on  doit  favoir  gré  à ceux  qui  ont  le  courage  de 
s’élever  contre  les  opinions  les  plus  généralement  reçues , lorfqu’ils  les  croient  mal 
fondées.  Dans  toutes  les  matières  oit  l'autorité  n'a  pas  droit  de  foumettre  l'efprit , 
le  doute  conduit  lôuvent  à la  vérité  -,  il  eft  très . commun  que  le  dogmatifme  , ou  la 
prévention  , en  éloignent. 

gty  ■ ■ ' y gQ- t tua 

ARTICLEXXXI.  > 

Sur  la  finération  Jet  Champignons, 

MOnlieur  CltdUfch  ayant  rempli  à moitié  de  melon  de  Surinam  , 8c  cou. 

vert  d’une  mouliêline , dix  vafes  de  verre  expofés  i la  chaleur  modérée  d'ua 
fourneau  , il  les  plaça  en  difl'erens  endroits  de  la  maifon  , depuis  le  jardin  6c  le  rei  dé 
chauflée , jufqu'au  dernier  étage , à une  température  d'air  très-variée.  Au  bout  d'un 
tems  plus  ou  moins  long . il  s’apperçui  que  la  furface  du  me'on  en  pourriflànt  , 
fe  couvroil  d’un  duvet  extrêmement  fin , qui  n’étoit  autre  chofe  qu’un  amas  de  pe. 
tits  champignons  nailfani  , épars  çà  & Il , Bt  de  petites  plantes  de  bylTus , de  tre. 
melle , 8c  de  moililTure , dont  M.  GUdUfeh  a fuivi  les  progrès , tant  1 la  vue  fimple  , 

211’au  microfeope  de  M.  Litrbertuhn.  On  eut  été  fans  doute  bien  aife  de  voir  le* 
gures  de  toutes  ces  petites  plantes  ; M.  Hoot  a fait  graver  dans  fa  mûregraphi» 
celles  de  la  moififllire  , fur  laquelle  M.  Bradlty  a fait  des  obUervatiom  très  • inté* 
rellântes.  (a). 

Le  peuple  , mot  qui  comprend  prefquc  tous  les  hommes  , quand  il  s'agit  de  philo, 
fophie , eft  bien  loin  de  s’imaginer , que  la  moififlure  foit  un  amas  de  petites  plais. 
Set , qui  ont  leurs  fieurs  8c  leurs  ftmences  » 8c  dont  la  végétation  eft  foumife  1 des 
(olx  aulH  confiantes  8c  aufii  régulières,  que  celle  des  plus  grands  arbres.  Quellé 
étonnante  petiteife , 8c  quelle  prodigieufe  quantité  de  corpufculcs  parfiihement  or- 
ganilés  , dont  cent  mille  égalent  1 peine  la  quatrième  partie  d’un  grain  , s’écrie  ici 
avec  railbn  M.  Gltdiifch  ! Ce  nombre  innombrable  de  femences  qui  voltigent  dan* 
l'air , 8c  dont  chacune  , malgré  fon  infinie  peiiteflê  , eo»ierve  iimriabimnem  foa 

de  Rir'tUt , qui  a éonué  • l'Andémiu  Royal*  évi  Sciuncui  ( i ) un  MéiMÎr*  curàuax  tu  la  (apai* 
tention  du  figaitn  d«  ISI1«  de  Malihe  1 nais  M.  de  Ririllt  s dié  reCatd  tor  ce  peist  p*c  Ma 
ddanfon  (%)  dont  l'aatorltd  eft  alTutcnieat  du  plus  grand  poids  dans  I4  flocaoiquf, 

( a ) Voy,  tanieU  fuiront, 

fl)  Voy.  Lt  II.  vol.  Jet  Mtm.  prif.  pog.  Jd*.  t /irfr, 

( a ) FâtoiUu  du  plontet  , loai.  I,  pag.  lao.  lit. 
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More  y.  Ton  ePpèce  , ( • ) eft  peut  - être  tout  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plui  fort  à œs== 
Pappui  du  lyrtême  de  la  dilTêminarion  des  germes  j n’eft-il  pas  cependant  de  la  plus  * * 

grande  rraifcmblance  que  toutes  ces  graines  ne  viennent  originairement  que  des  pe> 
tites  plantes  qu'elles  propagent  1 &c  ne  peuvent-elles  pas  fe  former  dans  chacune 
par  un  mêcanilme  inconnu  , fans  qu’il  Toit  néceOaire  de  recourir  à des  germes  prêe- 
xiftans  fia) 

M.  Cltditfih  a cru  pouvoir  conjcâurer  , d’après  Tes  expériences  , que  les  petites 
femences  dont  nous  venons  de  parler , ne  s’élèvent  peut-être  i dill'érentes  hauteurs , 
qu’è  raifon  des  divers  degrés  de  pefanteur  fpécifique  propres  è chacune  , ayant  re- 
marqué que  la  moififlure  furpalToit  le  bilTus  Sc  U tremelle  dans  les  lieux  les  plus  bas  &c 
les  plus  humides  , tandis  que  dans  les  plus  élevés  & les  plus  fecs , ce  font  le  biifus  8c 
la  trumelle  , qui  l'ont  emporté  fur  la  moifilTure.  Cela  ne  peut  • il  pas  venir  aulli  , 
non  de  ce  que  les  lêmences  de  la  moifilTure  , fuppofées  plus  pefantes , ne  peuvent 
pas  s’élever  fi  haut , mais  feulement  de  ce  qu’elles  ont  befoin  de  plus  d’humidité  pour 
germer,  que  celles  du  biflus  Sc  de  la  tremelle,  quoique  peut-être  auifi  légères 
qu’eUes  1 * 


— 

ARTICLE  XXXIL 


Article 

XXXll. 


MOtsissuRE  , ( Gram.  Sr  Philtf.  ) ce  terme  fe  dit  des  corps  qui  fe  corrompent  Encvel.t.X. 

è l’air  par  le  principe  d’humidité  qui  s’y  trouve  caché  , St  dont  la  corruption  ' ’ ‘ ' 
fe  montre  par  une  efpècc  de  duvet  blanc  qu’on  voit  à leur  furface. 

Cette  moifilTure  eft  très-curieufe  i voir  au  microfeope  ; elle  y rcpréfenie  une  ef- 
pèce  de  prairie  , d’où  fortent  des  herbes  Sc  des  fleurs , les  unes  feulement  en  bou> 
ton  , d’autres  toutes  épanouies , Sc  d’autres  fanées  , dont  chacune  a fa  racine , 
fa  tige  , Sc  toutes  les  autres  parties  naturelles  aux  plantes.  On  en  peut  voir  les  fi- 
gures dans  la  Micrographie  de  Hook.  On  peutobferver  la  même  chofe  delà  moifif- 
fure  qui  s’amalfe  fur  la  furface  des  liquides. 

M.  Brailty  a obfervé  avec  grand  foin  cette  moififlure  dans  un  melon , Sc  il  a trouvé 
que  la  végéuiion  de  ces  petites  plantes  fe  faifoit  extrêmement  vite.  Chaque  plante 
a une  quantité  de  femences  qui  ne  paroiflënt  pas  être  j heures  ù jetter  racine , 

Sc  dans  6 heures  de  plus  la  plame  eft  dans  fon  éut  de  maturité  , Sc  les  fernen- 
ces  prêtes  1 en  tomber.  Quand  le  melon  eût  été  couvert  de  moififlure  pendant  & 
jours  , fa  qualité  végétative  commença  à diminuer  , Sc  elle  paflit  entièrement  en 
deux  jours  de  plus } alors  le  melon  tomba  en  putréfaâion , Sc  Tes  parties  charnues  ne 
rendirent  plus  qu’une  eau  fétide , qui  commença  i avoir  aflfez  de  mouvement  dans 
b furface.  Deux  jours  après , il  y parut  des  vers , qui  en  6 jours  de  plus  s’enveloppè- 
rent dans  leurs  coques , où  ils  refterent  4 jours  , 8c  après  ils  en  fortirent  en  état  de 
mouche.  AnicU  de  M.  le  Chevalier  4«  Jauctwi. 


( * ) hiitktti  tft  le  prenier  qui  lit  déconvttt  en  lysÿ.  celles  des  chuapiiaoni  , 8c  qui  sis 
preavd  per  des  expdriceces  fines , que  ces  pliâtes  fe  teproduiCeot  de  griînis.  M M.  GUiiifth  eu 
I7S1 , êc  Baitéta  en  175)  , ont  confirmé  ces  cuieilfci  décoBvettes.  Adanfia  bmill.  des  plus, 
pcef.  pi{.  cxxxvti. 

( a)  Vojr.  U Xiy,  ersi  de  Difinru 
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xxxni.  ARTICLE  XXXIII, 


Tom.  II.  dts  Sur  rutillU  Jti  ehfcnalioni  du  Baromètre  dam  la  pratr^ut  de  ta  Médecine. 
Mdm.  préi'en- 

lit  à l'Acad.  Par  M.  Bekrtat, 

Roy.  dct  $c, 

CerrtfpondÆiu  de  l'Atadtotit, 


Voy.  le  Difc 

paj^.  LXXIV, 


L'Excès  de  pefanteur  Sc  de  légéreié  de  l’air  n’influe  pas  feiifement  fur  les  ma- 
ladies qu'on  voit  régner  dans  les  ditTèremcs  faifons , ou  dans  les  changemens  de 
tems  ccnfîdcrables , il  contribue  encore  au  bon  ou  mauvais  etlci  de  la  plupart  des  re- 
mèdes. J'ai  eu  piufïeurs  occafions  de  vérifier  cette  dernière  obfervation  que  j’ai  tou. 
jour  regardée  comme  d'une  très -grande  conféqucnce  dans  le  traitemen:  des  mala- 
dies. f.cs  plus  favorables  que  j’aie  rencontrées  font  un  flux  d5'ircntériquc  i une 
anazarque  ; la  première  de  ces  maladies  dans  un  jeune  Capitaine  qui  la  portoit  de. 
puis  J ans  , Si  l’autre  dans  l’époufe  de  M.  Bourdeaux  , toutes  deux  en  1746.  Le 
jeûne  OfEcier  ne  fe  trompoit  piefque  jamais  dans  fes  prédirions  fur  le  change- 
ment de  tems , fur  tout  lorfqu'il  s'agilfoit  de  la  p:uie  , qu'il  annonçoit  pour  l’oidi- 
naire  dans  le  plus  beau  tems , e>c  14  heures  par  avance,  lien  étoit  exaflemem  avciti 
par  des  tranchées  plus  violentes  , une  plus  grande  débilité  d'ellomac  , des  dcjeélions 
plus  frequentes  , éx  une  certaine  mélancolie  dont  il  n’étoit  pas  maître. 

I.’h)dropique  dont  j’avois  fait  melurer  la  circonférence  prodigieufe  du  ventre  , 
pour  lui  en  faire  connoitre  la  diminution  , perdoit  quelquefois  l’excédent  de  la  mefu- 
re  , & la  remplifToit  entièrement  lorfqti’on  éioit  menacé  d’une  grande  pluie  j les  dé- 
jeflions  , bien  loin  d’augmenter  comme  dans  le  cas  précédent  , diminiioient  8c  fe 
prétoient  é peine  aux  remèdes  les  plus  aéllfs.  L’opprcflion , la  pefanteur,  la  roi- 
deur  des  jarrets  8c  autres  fympiômes  augmentoient  confidérablement.  Tout  cela 
s'accordoit  fi  bien  avec  mon  baromètre  , que  fans  voir  la  malade  , je  prévins  plu- 
fîeurs  fois  fon  mari  fur  le  changement  que  je  devois  trouver  , &c  je  ne  fus  jamais 
trompé. 

Cette  caufe  bien  connue  me  fervoit  à rallurer  mes  malades  fur  des  accident  que 
je  leur  annonçois  comme  pafi'agers  ; mais  ce  qu’elle  m’indiquoit  de  plus  important 
pour  eux , éteit  d’augmenter  plus  ou  moins  la  dofe  des  remèdes  , parce  que  la  dofe 
ordinaire  devenoit  fans  effet  aux  approches  de  la  pluie  , 8c  il  étoit  de  conféquence  de 
ne  pas  laiffer  long  - tems  le  mal  dans  le  même  dégré.  Dans  l’un , il  falloit  fufpen- 
dre  les  laitages  , 8c  oppofer  par  les  aflrigens , 8t  les  flomachiques  une  efpèce 
de  barrière  à la  trop  grande  liberté  du  ventre  , qui  devoir  furvenir.  Dans  l’autre  , il 
falloit  par  des  ptirgatits  plus  irritans , rappelier  dans  les  inteflins  les  eaux  qui  fe  por- 
toient  trop  facilement  àl’habitude  du  corps,  où  elles  trouvoient  plus  de  relâchement,  Sc 
par  conféquent  moins  de  réfiftance.  Mais  pour  réuffir  dans  l’un  »c  l’autre  cas , il  ne 
fallait  pas  attendre  , pour  opérer  , l’événement  de  la  prédiélion  ; il  s’agifToii  de 
prévenir  le  mal , 8c  d'en  eftimer  toute  l’étendue  par  la  caufe  qui  l’annonçoit.  Or  , 
rien  ne  pouvoil  alors  être  d’un  plus  grand  fecours  que  l’obfervation  exafte  du  baro. 
métré  ; c’efl  ce  que  l’éprouvai  avec  toute  la  fatisfaflion  qu’on  peut  relTêntir  en  pareil 
cas  i car  mes  malades  par  ce  moyen , n’ayant  pas  p’  fie  un  jour  fans  recevoir  quelque  fou. 
lagement  , furent  conduits  â une  parfaite  guèrilbn  dans  la  failon  la  plus  contraire. 

Une  obfervation  que  j’ai  eû  fouvent  occafion  de  faire  l’année  dernière  , c’efl  que 
dans  le  tems  de  la  plus  grande  élévation  du  baromètre , pluficurs  perfonnes  de  ma 
connoifiance  fujeaes  à des  maladies  du  genre  nerveux,  ne  manquèrent  jamais  d’en  avoir 

des 
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flei  attaques  proportionnées  à cette  élëration.  C’eft  pourquoi  depuis  le  i6  Janvier  ^ , e 1 1 

jurqu’au  30  inclufivement , que  le  baromètre  fc  foutint  à >8  pouces  &c  18  pouces  XXXIII. 
deux  lignes , je  vis  ces  memes  pcnbnncs  dans  des  vapeurs  convullîves  les  plus  vio- 
lentes , & en  danger  d'y  périr , fans  le  l'ecours  des  raignées  du  pié  répétées , & des 
narcotiques  à haute  dofe  ; mais  ce  qui  acheva  de  me  confirmer  dans  cette  idée  du 
baromètre  , c'cH  qu'elles  demeurèrent  tranquilles  pendant  tout  le  mois  de  Février , 

& retombèrent  dans  le  même  état  les  premiers  jours  de  Mars  à l'occafion  d’une 
nouvelle  élévation  du  baromètre.  L'état  des  mcnlltues  ne  paroilToii  pas  y influer 
beaucoup  , puifque  celles  qui  en  étoient  éloignées  de  quinze  jours  , îi  celles  qui 
touchoient  à leur  terme  en  étoient  également  tourmentées.  Lorfque  le  baromètre 
venoit  prelque  fubitemem  à fa  plus  giande  élévation  , elles  étoient  frappées  de  même  ; 
mais  lorfqu'U  y venoit  par  degrés , voici  quels  étoient  lés  lignes  avant-coureurs  de 
cet  accident , que  j’ai  obfervés  plus  particulièrement  fur  une  jeune  perfonne , qui 
depuis  12  ou  13  ans  étoit  attaquée  de  vapeurs  hy Aériques  fi  violentes  , que  bien 
des  gens  des  Médecins  mêmes  les  confondoient  avec  l’épilepfie.  Sa  refpiration» 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  difficile  , elle  rcAcntoit  fur  l’eAomac  un  poids  qui  alloit 
toujours  en  augmentant  , fur-tout  après  les  repas,  une  grande  difficulté  i marcher; 
fa  peau,  de  douce  8c  unie  qu’elle  étoit,  devenoit  féche  &c  rude,  Tes  veines  aupara- 
vant imperceptibles  fc  gonfloient  à vue  d’œil  ; le  fang  lui  montoit  fouvent  au  vi- 
fage  , 8c  y occafionnoit  un  rouge  foncé  auquel  fuccédoit  une  couleur  pâle  8c  plom- 
bée I les  lèvres  tant  foit  peu  livides , les  tours  des  yeux  battus , le  regard  nide , 8c 
quelquefois  égaré  ; les  urines  étoient  ou  entes  ou  bourbeufes , le  ventre  parclTaux, 
le  pouls  fe  concentroit  par  dégrés  ; l’humeur  étoit  bifarre , tantôt  trIAe  8c  mélan- 
colique , tantôt  d’une  gayeté  à rite  fans  fujet.  Enfin  tous  ces  accidens  proportionnés 
à la  conAitution  de  l’air , après  avoir  augmenté  par  dégrés , fe  terminoient  par  des 
convullions  horribles  de  tout  le  corps  avec  perte  de  connoiAancc  8c  de  fentiment.  Les 
mouvemens  de  corps  étoient  fî  violens , que  3 ou  4 perfonnes  avoient  bien  de  la  peine 
à la  foutenir.  La  convulfion  des  mufclcs  de  l’abdomen  , 8c  du  diaphragme  paroilfoit 
repouffier  tous  les  vifeères  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , qui  s’élevoit  8c  fe  dilatoit  pro- 
diÿeufement , i mefure  que  le  ventre  s’applatlAoit  d'une  façon  extraordinaire.  La 
malade  demeuroit  quelque  tems  dans  cet  état  fans  mouvement  8c  fans  refpiraiioD 
apparente  , le  pouls  infcnAble  , le  regard  Axe  8c  féroce  , le  vifage  une  fois  plus  plein 
qu’i  l’ordinaire  , 8c  relevé  des  plus  belles  couleurs.  Enfuite  la  poitrine  retomboit  peu- 
, à-peu  de  cette  élévation  , 8c  entroit  dans  des  mouvemens  convuUîfs  d’infpiration  8c 
d’expiration  auAi  laborieux  8c  auAl  fréquens  que  ceux  d’une  perfonne , qui , après 
avoir  couru  long -tems  8c  â toutes  jambes  , feroit  contrainte  de  s’arrêter  8c  de  tomber 
toute  eAbuAée  entre  les  mains  de  Ton  ennemi.  De  là  elle  palToit  â l’état  le  plus 
tranquille  en  apparence , tel  que  celui  d’une  perfonne  qu’un  voudroit  repréfenter  eit 
extaié  i elle  paroifToit  s’occuper  de  diA'érentcs  idées  ; on  la  voyoit  fourire  d’un 
air  content , 8c  quelquefois  rire  â gorge  déployée  ; un  moment  après  eüe  prenoit  un 
ton  plaintif  entremêle  de  foupirs  8c  de  fanglots , elle  ' picuroit  même  a chaudes 
larmes.  Tout-â-coup  elle  reprenoit  un  air  furieux,  cherchoit  â fc  déchirer  la  poitri-  > 

ne  , à s’arracher  les  cheveux , â fe  frapper  la  tête  contre  un  mur;  Am  corps  bondifâ 
foit  8t  s’élevoit  de  deffus  fon  lit , quelques  efforts  qu’on  fit  pour  la  retenir.  Enfin 
toute  cette  fcéne  fi  variée  fe  terminoit  au  bout  dPne  heure  ou  deux  par  un  accable- 
ment extraordinaire  81  proportidtwé  à tout  les  violent  mouvemens  qu'elle  venoit  de 
fe  donner.  Le  pouls  lui  revenoit  avec  la  çonnoiffance , 8c  1rs  douleurs  plus  ou  moins 
grandes  qui  lui  tefloient  quelques  jours  après , étoient  les  feules  marques  par  lef-  ’ 

qoelles  elle  jugeoit  de  la  violence  de  fon  accès. 

Je  ne  dirai  que  deuà  mots  du  traitement  de  cette  maladie , pour  me  borner  â ce  qui 
O plut  dircéiement  irait  à l’obfcnation  du  baromètre.  Comme  la  violence  des  accès 
Tfa.  l. 
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, c L Ë rarement  d’y  apporter  aucun  remède , je  m'attachai  â profiter  de  l’in.' 

XX  X 1 i 1 lervaüc  plus  ou  moins  long  qui  le  trouvoit  cnir'eux  ; dcforie  que  dès  le  lendemain  d'un 
accès  palTè , je  travaillois  à prévenir , ou  du  moins  à aftbibiir  le  Aiivant.  Je  dirigeois 
tomes  mes  vues  , non  du  cûiè  des  menfttnies  qui  ont  toujours  été  affer  abondante* 

£(  allez  bien  réglées , mais  du  côté  du  genre  nen-eux  , dont  il  talloit  détruire  , s’il  étoit 
poflible , l’éreolme  8c  la  trop  grande  renfibilité.  Je  tirai  donc  les  principaux  remède* 
de  la  clalTe  des  caïmans  , des  aniihiftériqucs  , 8c  des  adouciilâns  différemment 
combinés  , 8c  proportionnés  à l’état  ou  je  trouvois  la  malade.  Mais  tous  ces 'remèdes 
ne  pouvoient  opérer  qu'à  la  longue  fur  une  maladie  qui  avoir  13  ou  143ns  de  date;  U 
falloit  s’attendre  à voir  revenir  encore  bien  des  accès.  Cela  arriva  effcàivement , 6c  ce 
fut  en  obfervam  ces  accès  , que  je  m'apperçus  de  leur  conformité  avec  tes  mouve* 
mens  du  baromètre,  fur  tout  lorfquc  ceux-ci  le  portoient  d’une  extrémité  à l’autre. 

Je  regardai  donc  cette  obrervation  comme  un  moyen  dont  je  devois  profiter  pour  pré- 
voir les  approches  des  accès , 81  y oppofer  des  remèdes  plus  puiflans  que  ceux  dont . 
tt  malade  faifoit  un  ufage  ordinaire.  C’eft  pourquoi  dès  que  j’appercevois  une  éléva.  ’ 
lion  tant  foit  peu  confidérable , j’avois  foin  d’interdire  les  nourritures  foliées , 8c  d’aug. 
monter  la  dofe  des  antifpafmodiques , 6c  lorfqu’il  parvenoit  julqu’i  28  dégrés  ou  18 
2 lignes , ce  qui  eft  alTez  rare  ici , je  ne  craignois  pas  de  doubler  8t  de  tripler  la 
dofe  de  ces  remèdes  ; ainfi  je  donnois  dans  ce  dernier  cas  jufqu’à  30  gouttes  anodines , 

40  de  teinture  de  caftor  , dans  une  infulîon  de  melilfe  à laquelle  on  ajoutoit  le  fyrop  de 
quinquina  8c  l’eau  de  candie  orgée.  A la  première  tentative  de  ce  remède  de  pré- 
caution , j'eus  la  fatisfaâion  de  voir  la  malade  tomber  dans  un  accablement  Bc  dans 
une  moiteur  que  j’entretins  par  l’ufage  de  la  même  potion  partagée  en  5 ou  6 prifes. 

Cet  état  bien  oppofé  à l’érétifme  que  je  redoutois , la  preferva  de  l’attaque  dont  elle 
étoit  menacée  ; 8c  en  ufant  de  cette  précaution  , lorfqu'on  le  pouvoit , elle  en  ffit 
toujours  préfervée.  En  un  mot , je  me  procurai  par  cette  méthode  des  intervalles  alTez 
longs  pour  tirer  parti  des  remèdes  adoucilTans  , tels  que  les  bouillons  appropriés , 
la  dlctte  blanche  , les  laitages  , 8cc.  qui  font  enfin  parvenus  à corriger  l’acrimonie 
du  fang,  à détendre  ie  genre  nerveux,  8c  ù répandre  le  calme  parfait  dont  la  malade 
jouit  depuis  plus  d'un  an. 

Je  ne  finirois  pas , fi  je  voulois  rapporter  tous  les  cas  où  je  me  fuis  apperçu  d’une 
grande  différence  dans  l’effet  des  remèdes , occafionnée  par  le  changement  de  tenu. 

11  fuffit  de  faire  obferver  que  pour  en  efpérer  de  bons  effets  , un  Médecin  doit 
s'èire  afluré  de  la  difpofition  du  corps , Bc  s’y  conformer  tant  pour  les  dofes  de  cet  ' 
remèdes  que  pour  le  tems  où  il  faut  les  placer , 8c  qu’ainfi  il  ne  peut  être  trop  at- 
tentif aux  changemer.s  dont  elle  eft  fufceptibic , 8c  aux  figues  qui  peuvent  les  an- 
noncer. Tout  le  monde  fait  que  par  un  tems  de  pluie  , les  purgatifs  agilfent  beau, 
coup  plus  doucement  8c  plus  efficacement  qu’en  tout  autre  tems,  8c  qu’on  peut  même 
en  retrancher  la  dofe  fans  diminuer  leurs  effets  ordinaires , ce  qui  efl  d’une  grande 
conféquence  dans  bien  des  cas  ; mais  peu  de  perfonnes  favent  qu’on  peut  un  jour  ou 
deux  avant  la  pluie  iifcr  du  même  privilège  ; il  n’y  a que  le  baromètre  qui  puifiè 
en  avertir.  Ce  que  je  dis  des  purgatifs  doit  s’appliquer  à une  infinité  d’autres 
remèdes. 

JOeEUBVT  DE  L'AC  ADÉ  M IB. 

n a paru  que  cet  ouvrage  pourroit  donner  des  lumières  fur  une  part'ie  intéref-', 
fiuite  de  l’CBconomie  animale  , 8c  déterminer  les  yeux  des  bons  Praticiens  à 
tourner  leurs  regards  vers  un  objet  fi  Important.  Préf.  da  II.  lem,  iti  tUm.  pré. 
ftntéi  à l’Afod.  par  du  Sava/u  gui  ne  font  par  de  fon  eerpi. 
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ARTICLE  X X X :i  V. 
Sur  la  manière  d'itre  de  Voir  dans  l*eattm 


^9 


vz 


ARTI CIR 

XXIV. 


MR.  yinel  s'étend  aifes  au  long  dans  la  fécondé  partie  de  fon  Mémoire  con-  I- 

cefnunt  les  eaux  do  StUj  , (a)  fur  l'état  do  l’air  qui  s’y  trouve  en  très- p,j^ 
grande  quantité  , & qui  s’en  dégage  fort  aifément  , en  fécouant  fîmplement  les  ixxviu'.  k 
vafes  ou  la  bouteille  qu’on  en  remplit  à moitié  i il  dlRingue  cet  air  de  l’air  com-  fuir, 
mun  ou  ordinaire  répandu  dans  l’eau  , par  l'épiibéte  d’air  yur-atendaiif.  Il  prétend 
que  celui-ci  eft  réellement  dilibus  8t  uni  , quoique  irii.légtrtmcnt , au  lieu  qu’il  eft 
porté  à croire  que  le  premier  air  n’eft  que  dliféminé  &c  limplemeni  répandu  par 
fa  fluidité  dans  les  pores  ou  interlliccs  <le  l’eau  commune  , St  des  autres  liqueurf 
qu'il  appelle  mm  alrits  , c’eR-à-  dire , qui  ne  contiennent  point  d'air  fur-abtndant. 

Je  fonderois  , dit-il  , {t)  cette  prétention  précifément  fur  la  rélHIance  que  cet  air 
oppofe  à fa  fépatation  d’avec  le  liquide  qu’il  a pénétré  , réfiftance  bien  plus 
confldérabte  que  celle  de  l’air  fur-abondant  réellement  dilfoiis  , oii  uni  au  liquide 
acri  ; car  de  l’air  libre  ou  presque  libre , &c  Amplement  répandu  par  fa  fluidité 
'dans  un  liquide  , ne  le  doit  pas  abandonner  aifément  ; il  n’en  doit  pas  être  expri- 
mé , par  exemple,  par  l’agitation  ou  parla  fecoulfe  , (moyen  de  féparation  qui 
coraétérife  principalement  le  liquide  aéré  , ( parce  que  ce  mouvement  ne  déitult  pas 
les  pores  qui  le  contiennent  , il  en  change  feulement  la  direéiion  ; mais  l’air  cR 
aflêz  foiiple  pour  fe  pr  êter  à ces  inflexions  , éx  il  ne  doit  pas  être  chalfé  ou 
exprimé  par  cette  caule  ; mais  je  n’entreprends  point  la  folution  de  cette  queftion  , 
qui  mérite  fans  doute  plus  qu’une  dlgreliion.  ( r ) 

J’avoue  que  j’ai  été  lurpris  de  voir  un  au fli  grand  Chimifle  que  M.  f'cntl,  pré. 
tendre  que  de  deux  airs  contenus  dans  l’eau , celui  qui  oppofe  le  plus  de  rélif. 
tance  1 fa  féparation  d’avec  ce  liquide  , n’y  efl  pat  réellement  diflbus , tandis  que 
celui  qui  s’en  dégage  avec  la  plus  grande  facilité,  y efl  dans  l'état  d’une  véritable 
combinaifon , quoique  fon  union  aux  molécules  de  l’eau  foit  trit  ligtrt  ; j’auroit 
cru  , au  contraire,  fondé  précifément  fur  les  mêmes  preuves,  que  le  premier  air  eft 
beaucoup  plus  intimément  diffous  que  le  fécond  ; j'eulfc  penfé  que  le  dernier  eft 
dans  le  cas  de  la  terre  contenue  dans  l’eau  la  plus  pure  , qui  ne  contraéiant 
ÿamais  une  union  aufll  parfaite  avec  les  parties  de  ce  liquide  que  les  fels  , peut 
en  être  féparée  par  la  fécoulTe  , fulvant  l’expérience  de  M.  Margraf  ( d ) , de  même 
que  par  la  Ample  trituration,  fuivani  celles  de  M".  Elier{t)  6c  If'aittriui  (/}t 
indépendamment  même  , lêlon  les  apparences  , de  toute  évaporation  , ce  qui  n’au- 
roit  pas  lieu  également  par  rapport  aux  fels , du  moins  par  rapport  aux  fels  les  plut 
folubles.  (g) 

Mais  quoiqu’il  en  fait  , M.  Fentl  explique  delà  manière  la  plus  lumineufe  ,(  A) 
éTaprès  la  doftrine  chimique  des  combinaifons  , la  nature  de  l’union  que  l'air  con- 
trade  avec  l’eau  ; il  la  ramene  au  principe  fondamental  de  toute  dimhition  , félon 
lequel  chaque  molécule  primitive  du  corps  diflbus  , eft  iiisi  i chaque  molécule  du 


a)  yoyn  U tl.  tom.  du  Min,  prdfrntit  à l’Aeadim,  Roy,  du  Stitat, 
b ) Ibid  pig,  .88.  & 89. 

€)  Ibid,  pBg.  89. 

d)  Vnt\\U  Difiours,  Art,  XXXtX,  psg.  XC. 

it)  yoyttlt  Diftouro  , An,  XIX,  psg.  xuit. 

/)  Voy.  U Difi,  psg.  XC.  k xcs. 
g)  Voy.  U Dift,  psg.  xciv, 

{b)  Mbm,  ùti  , psg.  89-pf. 
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dilToInnt , ce  qui  rend  raifon  de  la  façon  la  plus  naturelle  , 8(  Hms  itce  obKgd  ât 
recourir  aux  ruppoliiions  forcées , ou  du  moins  gratuites  des  PhyGdens , de  la  perte 
de  l'élaniciié  de  l'air , dans  l'état  de  dilTolution  , l'élaliicité  ne  pouvant  être  qu'une 
alfeéiion  de  la  maflè , Sc  non  de  l’életnent  jenefici,  toute  dilatation,  qui  dans  les 
fluides  efl  elTcnticIlement  la  même  chofe  , dit  M.  f'tnel  , (a)  que  rélaliiciié  , ne 
fjuroit  être  conçue  dans  une  partie  élémentaire  conliderée  folitairemcm  ; car , dit 
très. bien  encore  M.  f'antl , (è)  la  raréfaétion  ou  la  répulllon  en  flappiofent  au 
moins  deux  , puifqu’elles  expriment  un  rapport  de  plus  ou  moins  grande  proxi- 
mité , tout  rapport  ayant  au  moins  deux  termes. 

Cette  doéirine  efl  expofée  plus  au  long  , 8t  très.philofophiquement  , dans  la 
partie  dogmatique  de  l’article  Chimie  de  l'Encyclopédie  , fourni  parM.  f'^tatl,  arti- 
cle qui  donne  l'idée  la  plus  diflinguée  de  fun  Auteur  , ainfl  que  de  l’importan- 
ce , de  la  dignité  , des  difficultés  , 8c  de  l’utilité  de  la  Science  dont  il  cherche  à 
infpircr  le  goût.  J'avoue  qu’en  mon  particulier  , j’ai  obligation  à M.  J'eaet  de 
m’avoir  fait  aimer  la  chimie  , pour  laquelle  j’avois  été  iufqu’alors  alfez  indiSérent. 
Un  homme  aufli  éloquent  que  M.  Pmel  ne  peut  manquer  de  lui  foire  un  grand 
nombre  de  profeliies  ; on  pourroit  appcller  avec  alfez  de  fondément  ce  grand  Chi- 
miffe  l’apôtre  de  M.  Rouelle , qu’il  fe  glorifie  d’.avoir  eu  pour  maiire. 

L’air  fixe  de  M.  Holet , celui , par  exemple  , qui  forme  plus  de  la  moitié  du  poidi 
(lu  calcul  de  la  veffie  , doit  être  confideré  encore  , félon  M.  Vanel , comme  un  air 
dilfous  ou  combiné  (c)  ; le  feu  lui- môme,  combiné  réellement,  &c  privé  par  cette 
union  de  toutes  tes  qualités  qui  l’annoncent  le  plus  manifeflement  , rend  très-conce- 
vable la  fixation  de  l’air  beaucoup  moins  mobile  , fans  doute.  ( d)  Du  relie  , il 
n’ell  pas  étonnant  que  l’air  dilfous  dans  l’eau , n’en  augmente  pas  fenfiblement  le 
volume  , piiifque  l’eau  peut  également  fe  charger  d’une  cenalne  quantité  de  beau- 
coup de  Tels  neutres  , fans  augmenter  le  lien  , fuivant  les  expériences  de  M.  Eller , 
qui  paroilfent  exaéies.  (e) 

L’eau  qui  eft  une  fois  faturée  d’air , ne  fçauroit  être  forcée  par  aucun  moyen  â 
en  prendre  davantage , tant  qu’on  le  lui  préfentera  en  mnlfe  (/)  ; mais  M.  f'enal 
ell  parvenu  à lui  en  donner  une  beaucoup  plus  grande  quantité  en  rompant  l’ag- 
grégation  de  ce  dernier  j 6c. cela  en  combinant  tout  doucement  dans  l’eau  la  bafe  (hi 
fel  marin  à fon  acide , jufqu’au  point  de  faturation.  L’air  qui  fe  dégage  pendant 
cette  combiaaifon , fe  précipite  en  parties  folitaires , qui  s’unifléni  chimiquement  i 
celles  de  l'eau  , au  lieu  de  l'e  réunir  en  bulles.  Deux  gros  d’alcali  de  foude , Sc  la 
quantité  d’acide  marin  nécelfaire  pour  les'faturer  , ont  fourni  de  cette  façon  i 
M.  f'enel  une  eau,  qui  imite  parfaitement  l’eau  minérale  de  Seltf  , (g)  cette 
eau  n’étant , fuivant  l’analyfe  que  ce  grand  Chimille  en  a faite  , (ju’une  dilfolu- 
tion  de  fel  marin,  avec  fur  abondance  d'air.  (*)  Cette  belie  découverte  de  M. 
yenel , 8(  toute  la  fuite  de  fon  travail,  fuivi  avec  beaucoup  de  foin,  & une  grande 
inulligenct , au  jugement  de  l’Académie  ( fi  ) , doivent  fajrc  attendre  impatiemment 
du  public  , l'ouvrage  qu’il  prépare  fur  les  eaïuc  minérales  du  Royaume  , dont  l’exn- 


(«)  nid.  pig.  91. 

( e ) nu.  pig.  94. 


( » ) nu. 

( d ) nu. 


Ce)  .. 

(f)  Mém,  ciré , peg.  96. 

( g ) nu.  pag.  99.  te  10 
( * ) C’eft  a cet  air  fur* 


. „ . . . p*e-  9r- 

feyei  fous  ronn.  1750.  l'art.  XXXVIIL 

0. 

, , . . . . ^ ahonJant  qoe  let  eaoE  de  rfoîvefll  leur  pî^uMt  , c»r  ellet 

it’ont  plut  qu’un  goât  inûpîde  & plat  , lorrqu'on  les  en  « dépoailldes  par  U recoufle  (0  t IL  en 
eA  de  même  de  l'eau  artificielle  de  M.  feee/  & pcobablemeAt  ao01  df  nos  vioa  aoufTeuEttak 
que  celui  de  Champagne. 

(A)  PrifAct  dts  priftntit  pig*  XU» 

( I } ihid,  pag.  10^ 
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men  lu!  a été  confie  par  M.  le  premier  Médecin  du  Roi  , Surintendant  de  ces 
eaux , Sc  julle  apprctlüleiir  du  mérite  & des  taicns. 

M.  Ju  Tour  , ( * ) correrpundant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , lui  a 
communiqué  des  expériences)  delquelles  il  réfulte  qu’eo  lailant  couler  l’eau  par  des 
canaux  fort  étroits  , comme  par  exemple  , en  la  filuanc  d tratrers  le  fable , elle  fe 
dépouille  de  Ton  air  ( a }. 

M.  du  Tour  conjc^urc  que  la  pefanteur  de  ratmofphire  diminue  peut-être  afles 
«pielquefois  pour  que  l’air  répandu  dans  l'eau  acquière  la  facilité  de  s'en  dégager  , 
quoique  ce  ne  fuit  pas  fenfiblemeni  ; C é } 11  dit  la  même  chofe  du  froid  & du 
chaud  (c).  Si  cette  conjeétiire  e(l  fondée,  lien  réfulte  qu’un  ne  peut  déterminer 
cxaôcmcm  la  quantité  d’air  contenue  dans  l’eau  , dans  les  dilTéremes  tempéra- 
tures , qu’en  obfervant  en  même  temsle  baromètre  S<  le  thermomètre  ; or  , U pa- 
roit  que  divers  Pliyliciens  , St  nommément  M.  Elltr , ont  négligé  cette  précaution. 

Une  chofe  alTez  remarquable  , c'eR  que  les  molécules  d’air  qui  fe  dégagent  de 
l’eau  pendant  l’ébuilitiun  , & dans  le  vuide  de  la  machine  pnéumatique  , paroilTent 
toutes  partir  du  fond  du  vafe  ; on  n'en  voit  aucune  éclore  du  fein  de  l’eau  , tout 
au  plus  s’en  cicve  t-il  quclquc-unes  des  parois  du  vafe  (d).  Peut-être  , dit  M.  du  Tour , 
la  raifon  que  je  vais  en  clligner  paroitra-i  cUe  plaufible.  Les  molécules  d’air  qui 
occupent  la  couche  inférieure  d'une  malTc  d’eau  ne  font  pas  mouillées  de  toutes 
parts,  elles  ont  une  portion  de  leur  malTe  appuyée  immédiatement  fur  la  futface 
du  fond  du  vafe  , & cette  portion  doit  être  à fec  ; par  conféquent  elles  feront  plus 
difpofées  à fe  dilater  que  les  autres  molécules  d'air  , qui  étant  dans  le  fein  de  l’eau  , 
en  font  enveloppées  en  entier:  celles  de  la  couche  d’eau  inférieure  doivent  donc  êtiQ 
les  plus  prêtes  d tirer  parti  de  l'aRuibliflémeat  de  l’air  ambiant  , &(  déloger  les  pre- 
mières ( «). 

Par  une  femblable  raifon , coniiuue  M.  du  Tour  , les  molécules  d'eau  qui  font 
cantonnées  dans  la  circonférence  des  diverfes  couches  d'eau  qui  font  toutes  bordées 
par  les  parois  du  vafe,  font  en  place  commode  pour  Ib  dérober  aifémcni  à l’eau  s 
aulll  s’élance-t-il  des  bulles  d'air  dé  delUis  ces  parois  ; elles  font  néanmoins  çn  petiiq 
quantité  en  comparaifon  de  celles  qui  partent  du  fond  (/*). 

Cette  derniere  obfcrvation  femble  renverfer  l’explication  de  M.  du  Tour  ; car 
enfin,  pourquoi  ne  pan  il  prefque  point  de  bulles  det4>arois  du  vafe  ! ne  préfen- 
tent-ellcs  pas  plus  de  furface  à l'air  que  le  fond  / Et  les  particules  d’air  qui  font 
en  contaét  avec  les  parois,  ne  peuvent,  elles  pas  aufli  les  toucher  à fccl  L'expé- 
rience du  n".  XXVI.  page  (**)  paroit  donner  une  nouvelle  force  à cette  oit- 
jeélion  d’ailleurs  pourquoi  les  molécules  d’air  qui  fe  trouvent  dans  la  dernière  lame 
de  la  furface  d'eau  qui  touche  immédiatement  i ratmofphère  , oc  fe  dégagent- 
elles  pas  les  premières  1 Ne  peut  on  pas  fuppofer  que  leur  partie  fupérieure  eft  dt 


A X T I C L ( 

XKIY, 


(*)  Voyec  éxns  le  II.  Tome  des  Mémoires  préfentés  è l’ Acidémie  psg-  477  * 'Ftapojiiioiu 
d’uee  t\iàrit  fur  U rtaouvuliimtju  du  Cuir  dav  T tou  , 6'  fur  U d^uoiou  dut  nouiruJ  foluiltt 
fur  lu  difolranu, 

(t)  nid.  pag.  477.  n“-  IV. 

(ii  Uid.  pic.  478.  n*.  V. 

{c)lbid.  n®.  Vit. 

(d)  Uid.  pie.  481.  n«.  XXI. 

< U ) Uid.  pu.  48].  n*.  XXIIL 
. (/)  Uid.  peg.  485.  êt  484.  n*.  XXIV. 

(**)  Voici  cetli  cxpdricnce.  J'ai  pria,  dit  M.  du  Tour,  on  de  ces  Tirree  qotoM  la  Ani« 
d’un  cône  tronqué  ; après  en  avoir  mouillé  & frotté  fuflîrammeni  les  parois  iotérieurca  poap 
«n  détacher  l’air  edhérent  , je  l'ai  rempli  d'eau  . 8t  placé  dans  le  vuide  de  1a  machine  pnéu- 
Bieiique  « êc  j'ai  obrervé  que  lea  buUea  d’air  a'élevoieni  en  tonte  autre  quaotitè-dana  la  colovm^ 
f eau  upuyde  fur  le  fond  dtioit  de  CS  TSaie  que  daiu  lea  colouMca.  lalétalv  , qjû  ont  hnUA 
hifu  uw  iqa  pweii  Ueluéei. 
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m H ■ig.w‘g  fçc  ? 8t  ta  mafle  de  l’air  ambiant  , Tur-tout  lorfipril  efl  autant  rarcfié  qu’il  riSR 
^x'xxîv.*  récipient  de  la  machine  pnéumaiiqiie  , quand  on  a fait  agir  long-temt  hi 

pompe , ne  leur  odVc-t-elle  pas  un  milieu  moins  rélihant  à parcourir  , que  la 
malTe  d’eau  qu’elles  ont  à iraverfer  pour  fe  rendre  du  fond  du  vafc  i la  funace  t 
Pourroit-on  dire  qu’il  leur  faut  uii  point  d’appui  pour  déployer  leur  relTort  , &c 
que  ce  point  d appui  leur  efi  fourni  par  le  fond  du  vafe  I Mais  eo  ce  cas  , pour- 
quoi les  parois  du  vafe  ne  feroiem-elles  pas  le  même  elFet  I 

M.  Mar  tare  , 6c  M,  l’Abbé  Nclltj  ayant  cherché  à connoltre  le  tems  que  Peau 
emploie  à fe  raiTaher  d’air  , ont  eu  des  réfultats  biens  diftéiens.  Le  premier  de 
ces  Phylîciens  oblcrTC  que  l’eau  n’avoit  celTé  d’abforber  l’air  pendant  singt  jours, 
8t  le  fécond  qu’elle  s’en  éloit  parfaitement  faoulée  en  Cx.  ( • ) M.  Ju  Tour  re- 
marque fur  cela  qu’il  n’en  gucre  poflible  de  conclure  quelque  chefe  de  bien 
‘ précis  de  ces  deux  expériences  , parce  qu'on  ignore  le  rapport  des  volumes  d'eau 
comparés  ( a ). 

Dans  le  relie  de  fan  Mémoire  , M.  Ja  Tour  recherche  fi  c'efi  par  elle-même  ,on  i 
raifon  de  l’air  qu’elle  renferme  , que  l’eau  pénétre  6c  fépare  les  parties  des  corps 
fournis  à Ton  affion  ; il  lé  déclare  pouf  ce  dernier  fêntiment  , qu’il  appuyé  de 
quelques  expériences  , dont  il  faut  voir  le  détail  dans  fon  Mémoire.  Nous  ne 
pouvons  en  placer  ici  que  quelques  réfultats. 

On  fait  que  des  coings  de  bots  fec  , qu’on  introduit  de  force  dans  les  corps 
les  plus  durs , comme  la  pierre  dont  on  fdit  les  meules  de  mouKn,  Sc  qu'on  hu- 
mcéfe  cnfuite  avec  de  l’cati  , fe  gonflent  au  point  d’obliger  les  parties  de  cei 
corps  à ceder , St  à fe  réparer.  On  penfe  aflez  généralement,  que  cet  effet  dé- 
pend de  la  force  pénétrante  de  l'eau  , qui  s’infinuant  juiques  ^ns  le  liffu  le  phM 
intime  du  bois  , en  augmente  le  volume.  M.  du  Four  croit  ( ^)  au  contraire,  qu'un 
liqtiide  non  élafttque  , comme  l’eau , cfl  incapable  d'tm  tel  effet  , Et  qu'il  faut  né- 
celiaircment  recourir  pour  l’expliquer  , & un  fluide  élaftique , dont  le  reffort  fc  dé. 
bande  tout  i coup  ; Et  ce  fluide  cfl  l’air  , tant  celui  qui  efi  logé  dans  les  pores  du 
bois , que  celui  que  l’eau  y amené.  A l’égard  de  celui  qui  eft  renfermé  dans  te 
bois  , on  fait  par  les  expériences  fur-tout  de  M.  Haiti  , qu’il  y eft  extrêmement 
- comprimé,  6c  par  confequent  qu’il  doit  tendre  par  fon  reffort  (••  ) à en  écaner 

les  fibres.  L’eau  en  s'infintiant  dans  les  interfttces  de  ces  dernières  , met  ce  reffort 
en  état  de  déployer  Cbn  afhon  , 8t  celui  dont  elle  eft  chargée  elle  même  , recouvre 
• aufft  fon  élafticité  , parce  qu’elle  l'abandonne  , lorfqu’ellc  eft  obligée  de  paffer  par 

des  filières  fort  étroites,  comme  le  prouvent  les  expériences  M.  du  Tour;  en  gé- 
néralifant  cette  théorie , l’eau  , ainfi  que  tout  autre  dhlolvam  , paroît  à M.  du 
Tour , ( c ) une  matière  propre  à contenir  de  l'air  dans  un  état  de  compreffton  , 8t  à 
l’introduire  dans  cet  état  , dans  les  pores  d'un  corps  difpofé  à livrer  paffage  à ce 


( * } M.  Labbé  Nollet  s'eft  apperçu  qu'elle  en  abTorboit  plus  ptndMt  U }our  que  pendant  !■ 
Dvtt  ( 1 ) } la  quantité  totale  ablorbée  pendant  le  ÿour  fat  k cette  abforbéc  pendant  la  nuir, 
comme  eft  à 1 8.  | ce  qu'il  faut  attribuer  k ce  que  l'eau  coetraAant  plus  de  chaleur  pef>* 
danr  le  jour  , étoit  plus  ouverte  « comme  difent  les  Chlmiftes  » €(  difpuceit  plus  foibleaieat  le 
palTacc  à l'air.  /<fou  de  M.  du  Tour»  pag.  489.  n*.  XLll* 

(a J !hii.  pag.  489.  n®.  XLl.  * 

- \b)  Ihii.  paç.  490.  n®.  XLV. 

(**  ) Si  cet  air  eft  dWifé  dans  Tes  moindres  molécutet  » & per  conféqoeei  di^Sous  oa  eotnbleég 
ébieant  l’idée  de  M.  Kros/  , 1 ) il  eft  eotièremenc  dépoeillé  de  £po  dÙAieité  g de  oe  ptot 

dre  • par  cette  raifon  » à dcarrer  les  fibres  du.  beil» 

{<}  Ibid,  pag.  49 J»  n®.  LIV. 

f l ) Mim.  it  VAeai.  1475.  pag.  J14, 

Vày\  thdêbênt,  tu  p4g.  69.  6*  70t  . 


Digitized  by  Google  . 


A P P E N D I X.  7î 

dilbifam,  8t  où  èet  air  , quand  quelque  caufe  tient  d lui  rendre  fb  dilar»bilité  

otdinaire  , fe  développe  avec  imc  force  capable  de  brifer  la  prifon  qui  le  renferme,  xxx  iy  * 
M.  du  Tour  a fait  beaucoup  d’expériencet  , qui  viennent  encore  à l’appui  de  fon-  * 

opinion  ;ila  obibrvé  que  l'eau  purgée  d’air  n’a  pat,  d beaucoup  prés  , aui.int  d'à*;- . 
lion  fur  le  fer  & fur  le  cuivre  , que  celle  qui  en  eft  faoulée  ( a ).  Il  ne  diffimulc 
pli  ccpendnnt  que  quelquet.unes  des  épreuves  auxquelles  il  a eu  recours  , n’ont 
pas  é;c  favorablet  à lés  idées  ; il  n’a  pas  remarqué  det  difi'ércnccs  fèniibles  d'allon- 
gement , entre  des  bandes  de  papier  )k  des  cordes  d boyau  , mouillées  avec  de 
l'eau  purgée  d’air , b<  celles  qui  l’avoient  été  avec  de  l'eaii  non  tkpouUlée  de  fun 
air  ( i ).  Il  convient  que  le  fucre  , le  vitriol , le  fel  marin  8cc.  fe  fondent  , pour  la 
moins  , aulTi  vite  dans  l’eau  purgée  d’air , que  dans  celle  qui  en  eft  imprégnée , 
autant  qu’elle  peut  l’étre  ■,{(){*)  mais  tout  cela  ne  lui  paroii  pas  décifif  contre 
Ton  fentiment  ; il  l’explique  encore  conformément  au  fyftSme  qu’il  s’eft  ibrmé  , car 
que  n’explique-t'On  pas  ci?  phylique , avec  autant  d’efprit  qu'en  a M.  du  Tour  ) 

AulH  Tes  explications  ont-elles  paru  nouvelles  &c  ingenieufet  d l’Académie  ; elle 
autoit  feulement  déliré  quefes  expériences  fulTent  plus  concluantes  Sc  en  plus  grand 
nombre  ; Sc  c’eft  , dit  l’illuitre  Secrétaire  de  l’Académie , ce  qu’on  a lieu  d’at- 
tendre du  zelc  Sc  de  la  capacité  de  l’Auteur  ( d ).  Il  faut  efpérer  que  M.  du  Tour  ' 

fe  rendra  d une  invitation  atilli  honorable  ; les  conjeétures , dit  iDgénieufement  un 
Pbiloibphe  célébré  > ( c ) font  les  étincelles  au  feu  defqucllci  la  bonne  phyliqua 
allume  le  flambeau  de  l'expérience. 


ARTICLE  XXXV. 

Sur  1er  Jinue  veiaeux  du  Cmrr, 


A K T I c I.  n 

XXXV. 


MR.  de  ‘Haller  a communiqué  d l’Académie  Royale  des  Sciences , une  obfer-  Hill. déri- 
vation de  M.  Mectel , Correfpondant  de  l’Académie  , fur  l’organe  qui  met  les  nddn.  mnde 
amphibies  en  état  de  relier  (I  long.tems  fous  l'eau.  M.  Mechel  trouve  la  raifon  do  1753.  p.  137, 
cette  propriété  dans  deux  linus  veineux  très-fpacieux  qu’ont  ces  animaux  , dans 
lefquels  le  Ibng  fe  ramafle  pendant  que  la  route  des  poumons  lui  cR  interdite  (/}. 


ARTICLE  XXXVI, 


A R Tl  c L X 

XXXVl. 


Cétorù  dimiaaii  Sr  ao8i  pfuentmena  nota  paradtxa  & etnjideralienei.  AuéJore  /.  A,  Braun,  , 


M"m 


R.  Braun  remarque  que  l’obfervation  de  M.  Kehman  avoit  déjà  été  faite  par 


I M.  Amonjloni  ( Mém.  de  l’Acad.  i6oç.)  8c  que  M,  Mufehenbroeet  diiaufli  quel-  inp,r„u,  Ptm 
chofe  de  pareil  dans  fon  ElT.  de  Phyuq.  j,  96s.  Après  quoi  il  ajoute,  pag.  31$  : tropo/ûsamu  t* 


id)  IM.  pag.  496-500.  * ' 

S ) /M.  pag.  495.  n*.  LIII. 
e)  JhiJ.  pag.  joo. 

M»  BéccdH , menbre  célébra  da  t'Acad6ttî«  d«  Bologno  • a fait  plufieura  tipérUticat  ' 
for  IcJ  dilToltiiioni  dot  corpi  daaa  l*alr  SC  dans  !c  «uida  donc  le  rdûiluc  • cA  que  , Aitea//a  aftb4 
foTU  Mrrnmmr  tiiiwB  in  cêfi  t ia  vacuc  ;■  camphora  , & gancrorum  oguit  , iila  vi/u  /piritu  , hi 

ritridU  p folrantmr  gitiut  in  Végao  i féU*  fi  folvantur  fiigida  , mt/jllarum  mortm  fit^ntur  ; aiinrum 


pfQ  rat 


rû/’ieu  P folraatmr  gitiut  in  Vétao  p faUt  fi  folvantur  fiigida  , mt/jllarut 
rtntm  f fi  calida,  Àtfut  kne  phyfico  pentnti  Itggt  fatit  tjjg  pojfunt  ; 
fmnt  fâtit.  Commenr.  Acaddm.  Bonon.  tom.  UL  para  1.  paa.  iii» 
(dj  Prifaet  dtt  Mém.  pnf,  jpig.  VU. 

f « ) M.  Bonngi  p tonfidgrat.  fur  Ut  torpt  organif.  tom.  1.  pag.  14. 


rtran  gaufaa  ^uargnii  ao« 


M.  Bonnu  • gonfidtrat.  fur  Ut  torpt  organif.  tom.  1.  pag.  14. 

yfp*\  /Mf  HûmmU  t7/«*  U Mimwi  4î  M,  Mickel  fir  m<  diUiféiUit  êêmiJM*  d» 
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» ab  hoc  tempore  ufque  ad  Richmannum , nuUa  , quod  fciatn  , hiijui  phxnomeitf 
» mcntio  faâa  fuit , quamTis  notatu  digniffimum  ; u par  od  l’on  voit  que  M. 
Braun  n’a  point  eu  connoidànce  des  expériences  de  M.  CulUn. 

Le  thermomètre  ne  bailTe  point  lorfqu’on  le  retire  apiit  l'avoir  plongé  dans  les  hul» 
les  clTemielles  St  dans  les  huiles  grades,  pag-  (*) 

Non  plus  que  dans  les  acides  minéraux.  Bien  plus , l'huile  de  vitriol  produit  un< 
augmentation  de  chaleur  de  8.  9.  St  10.  dégrcs.  pag.  }i8. 

Cependant  refprit  de  foufre  augmente  le  froid  de  deux  à trois  dégrés.  ib. 

Termini  inter  frigus  funt  inter  1 6c  9.  vcl  ad  fummum  10.  Idem  de  produôioni 
caloris  ab  oleo  vitrioli  valet,  p.  319. 

Aqua  pura  6.  êt  6 ^ 

Soliitiones  falium  per  aquam  , ut  falis  communia , vitrioli , aluminis  1 nitri , Scc< 
circiter  6.  ib. 

Fieri  potell  « Sc  folet , ut  dilataiio , vel  expanlio  , fubiib  in  vltrO  oriacur  per  ca> 
lorem  externum  , amequam  ipfe  mercurius  in  thermometro  ab  ifto  calore  allici 
St  dilatari  qucat , quo  cafu  non  potell  non  defcenfus  mcrcurii  fequi , St  frigus  para- 
doxum  , fed  tantum  adparens.  LuculemitTimum  ejufmodi  frigoris  adparentls  pro- 
tiuâi  exempitim  prabet  illud  cxperimenium  , quo  , intervcniente  ipfo  igné  , aqua 
frigidior  , fed  tantum  adparenter  , reddi  poieft.  Scilicet  lî  in  phiolam  aquâ  plenam 
thermomctrum  inferitur  , St  phiola  cum  thermometro  rali  alii  aquâ  pleno  immitti- 
tur  , 6c  eàdcm  in  phiolæ  aquâ  St  valis  eam  cominentis , temperie  ortà  , injicitur 
fubitb  copia  prunarum  : obfcrvabitur  hydrarg>'rum  fubitô  in  thermometro  defeen- 
dere  , quod  fatis  paradoxum  videtur,  quum  â calore  carbonum  candentium  injeflorum 
mercurius  non  defeendere  , lèd  adfcendcre  debeat , adcbque  calorem , non  frigus 
monftrare.  Sed  hoc  frigus  ell  tantum  adparens , non  verum , non  reale  , pendet 
enim  non  â contraQione  merctirii  in  thermometro  contento  , fed  â dilatatione  vitri 
mercurium  continentis  fubiu  , antequam  mercurius  â calore  affid  St  dilatari  po- 
left  J nam  communicato  calore  ftaiim  mercurius  adfcendere  incipit.  (**)  Wovi  fommtnt, 
i’etropolit,  tom.  X.  pag.  3I0.  St  Jsr. 

Pari  modo  calor  adparens  onii  potell  à fubitâ  vitri  mercurium  continentis  con. 
traftione  , dum , ut  hoc  potilTimum  utamur  , thermometrum  ex  aquâ  fervente  8c 
bulliente  iubitô  in  loco  frigidiore  extrahitur.  Adicendit  fubit6  in  extraflo  thermo. 
métro  mercurius , feu  faltus  fubitus  oritur,  quo  faélo  ftatim  , ut  débet , nirfum  def> 
cendere  incipit.  ib.  p.  321. 

CM  Lei  huiles  lant  eflenticlles  que  gralTei  ne  font  pas  defeendre  le  (hermomdtrc  fant*  d'éva- 
poration. Nam  , 6*  proprüs  txptrtmtntit  tdoâi  fumui  , dit  M.  Braun  , cUa  tsprtjfa  nifitl  ; fiittariria 
pUra^ut  parum  aul  nihit  omrfinô  traporara.  ibid.  pag.  21]. 

Tous  les  acides  minéraux  concerrtrés  , l'huUe  de  Tiiriol  fur-tout.  font  baifler  le  thermomètre  • 
parce  qu'ila  attirent  puiiTamment  l'humidité  de  t’aie  • 8c  qu'ils  l'échaulTcnt  t comme  il  réfultc  des 
expériences  de  M.  Braua.  ib.  pag.  yab. 

Cet  Académicien  prérente  dans  une  table  très-carieufe  Cpag.  ]i8.  ]t9.  ) les  réfultaia  des  ez- 
périencea  qu'il  a faites  avec  différena  liquides  furies  accroi^mena  8t  la  diminution  fucccHtvu  du  U 
chaleur. 

(*M  Cette  explication  donne  le  nœud  de  l'expérience  de  Mrs.  EUtr  & Geoffraî . qui  ont 
l’on  Sc  l'autre  lé  mercure  du  thermomètre  bailTer  fubiiemcnt  de  quelques  lignes  . lorfqu’on  juuois 
des  charbons  ardent  dans  de  l'eau  od  on  l'evoit  plongé,  Voy.  le  Dite.  pag.  Lzxxv.  & fuir. 
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[ARTICLE  XXXVII. 


A R T 1 C 1.  B 
XXXVII. 


Dt  grajibut  frigorii  fummij  , quoi  certa  fiuiâorum  gtntra  font  poÿ'unt  , anttquam 
fiant  foUda  , in  glacitm  abtuntia  , &c . , DijJiilatio  expeiimtntalii.  AuSori  J,  A. 
Braun. 

Ad  roKilionej  falium  quod  attinet , quarum  phenomena  primum  proponemus  , 
notandum  eü  , in  omnibus  foluiionibus  eandem  aqus  quantitatcm  cHe  adhi- 
biiam  , fcilicct  calycem  viireum  , ex  quo  vinum  bibi  Ibtei , aquû  ferè  plénum. 

Calor  aquæ  ferî  erat  gradus  6o  ,*  quo  cera  lundi  Ibiei.  Sales  ipfi  cundem  gradum 
caloris  tenebanr.  Solutio  ad  punâum  faturationis  faâa  eft.  Gradus  caloris  ultimes , 
quos  in  (tara  fluiditaiis  , Sc  iniiio  firmitatis  ferre  hz^folutiones  potuerunt , notavi , 
quandô  fuperficies  aquæ  falfs  glacie  obduci  cœpil. 

En  ipfos  frigoris  gradus , quns  in  Ram  fluiditaiis  ultimb  tulerunt  diferforum  fa> 


lium  folutiones , flve  lub  quibus  in  glaciem  abiere. 

Solutio  falis  communis  in  glaciem  abüt  Aib  gradu i8s 

Solutio  falis  ammoniac! i8i 

Solutio  falis  digeflivi  lyivii i6$ 

Solutio  faccharl i6i 

Solutio  cinerum  claTclIaiorum i6t 

Solutio  falis  alcali  depurati i6o 

. Solutio  falis  ebfon.  1S<5 

Solutio  nitri  depurati : 15S 

Solutio  falis  fedlicenfîs : 154 

Solutio  aluminis  15} 

Solutio  vitrioli  veneris 15a 

Solutio  vitrioli  communis 15a 

Solutio  boracis  venetæ . 15X 

Solutio  falis  fibirici  ...; 15s 

Urina »...  15a 

Solutio  arcani  duplicati  . . . 151 

Solutio  tartari  albi  . . . 151 


ATor,  fO/R- 

tntnt.  Aeaitm% 
Seitnt,  lmp. 
Petrop.  tom, 
VUl.  pro  aaHm 
tyCo,  & tyCt, 

Voyii  fout 
Tann.  i7$o« 
lei  Mém.  d« 
M.ElUrCut  Ict 
phénoménei 
de  la  dinolu- 
(ion  des  fel* 
par  r«tis« 


Ex  cômparatione  diverfonim  frigoris  graduiim  ; Aib  quibus  diverix  hx  falium 
folutiones  in  glaciem  abire  coeperuni , adparel , folutiones  falium  communis  & am. 
moniaci  omnium  maximos  frigoris  gradus  fuftincri  pofle  , amequam  ex  Ram  fluidi- 
tatis  in  Ramm  foliditatis  tel  firmitatis  tranfeant. 

Hinc  fi  intercR  , tempore  hiemis  aquam  in  Ram  fluiditaiis  mancre  , fale  communi 
in  aquam  injeôo  obtineri  poiiflimum  potcRi  quum  hic  fai  maximè  congeiationem 
•quz  impediat . atque  fai  ammoniacus. 

Utrum  ver6  proportio  à me  indicata  inter  gradus  frigoris  folutiones  falium  con. 
gelantes  femper  obtineat . adfirmare  non  auflm , quum  , fi  eliam  cœtcra  omnia  fint 
paria , eorundem  falium  diverfa  bonitas  8>  puritas  efl'e  pollit.  Non  igimr  in  his  & fc. 

Ïuentibus  quoqne  experimentis  adeuratio  ^omctrica  requiri  potcR , fed  &c  hœc  Se 
miKa  cum  latimdine  intelligenda  elfe  facili  confpicitur. 

DilTerentia  graduuro  frigoris  procul  dubio  pendei  vel  i majore  falis  copia  , quam 
diverfz  folutiones  recipere  8c  coniinere  poflunt , vel  etiam  i diversd  folium  naturà 
•ique  texrarâ. 

Nam  cpmm  eadem  aqus  quantitas  , quam  in  experimentis  noRris  adhibuimus , 
non  eandem  Cilii  diverfi  copiam  folverc  foleat  1 fed  admodum  diverfam , fequitur  1 

Zens.  /.  •••••••••»•»• 
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Art  I diverfis  foluiionibus  diverfa  quoque  infil  falis  quantitas.  Quantitatem  hanc  dl- 

x*xx'vil.  diverfis  folutionibus  determiaare  mulils  expcrimentis  non  infeU- 

citer  fiudiiit  tllttui  in  commeniariis  Academiæ  Berolinenfis  anni  17^0  (a).  Jam 
maior  falis  copia  ut  piurimum  majus  quoque  impcdimentuai  congelationi  objicere 
potefi  & foiet  , bine  mirandum  non  efi , aquam  majore  falis  copid  impregnatan 
majorum  quoque  frigoris  graduum  efle  capaeem  < magiique  congelationi  refifiere 
polie.  Aqua  igiiur  marina  circa  littora  multb  facilius  congelatur,  quam  in  locis 
a littoribus  remotioribus , quoniam.  circa  littora  aqua  marina  minus  falfa  efle  folet, 
potiflimiim  ob  fliiminum  influxum  ; bine  nonnulti  flatuerunt , ultra  viginti  milliaria 
ab  ora  maritima  maria  non  congelari  , quod  tamen  experientiz  répugnât.  Vid. 
MiiJJ'chenhroetii  tlfai  de  Pbyfique  J.  915.  Majorera  falis  copiam  in  aqua  folutam  , 
congelatinnem  quoque  magis  impedire  , ilia  quoque  expérimenta  demonftrant , qui 
bus  diverfi  gcncris  falis  in  câdem  aquæ  quantité  folvuntur  t confiât  enim  eandera 
aqux  quantitatem  , fi  unius  generis  falem  non  amplius  folvat , foirere  tamen  alteriut 
gcncris  adhuc  pofle  St  folere.  (b).  Quæ  in  bunc  iinem  expérimenta  infiitui , in  po& 
lerum  cum  aliis  bujus  generis  commiinicabo.  Intérim  diflimulandum  non  efi , 
deprebendi  tamen  folutiones  majorera  falis  copiam  continentes , minus  tamen  aliis  , 
minorera  fltlis  copiam  continentibus , congélation!  refificrc  , quod  igitur  à divers! 
falium  naturâ  fpeciali  texturà  generatim  pendere  debet , fed  fpecialius  boc  def. 
quirerc  bujus  loci  non  efi  , nec  infiituti.  cæterum  monendum  adbuc  efi , cavendum 
efle , ne  Oïlium  prascipitaiio  fiat  in  congélation ibus  folutionum  falinarum  , quod 
impedivi , dura  Tcbcmeniillimo  frigorl  eas  expofui , ut  congelatio  quam  breviflimo 
tempore  comingeret.  Hac  ratione  obtinui  glaciem  xqualiter  lalfam , in  quantum  guifai 
percipere  potui.  Sav.  Comni.  Petrop.  ann.  1760  & 1761.  pag.  343-  346. 


■ — 

ARTICLE  XXXVIII. 
Sur  le  fang. 


- - 5!ty — 1— ■ ' - wa 

A H.  T I C L E 

XXXVïlI. 

DiA.  de  Chim» 

J"  3^*  T E fang  étant  opaque  ou  fort  peu  tranfparent,  n'efi  vifiblement , de  même  que  le 
■ l_i  lait  , qu’un  mélange  de  plufieurs  matières  hétérogènes  confondues  enfcmble  , 

Voy.  te  Difc.  ditToutes  les  unes  par  les  autres.  On  fait  que  qqand  il  ne  circule  plus  dans 

pig.^xcix.  le  les  vailfeaux  de  l'animal , &c  qu’il  efi  en  repos  dans  un  vafe , il  fe  coagule  , &c  fe 
c.  fépare  enfuite  de  lui- même  d’abord  en  un  caillé  rouge , St  en  une  liqueur  blanche 

féreufe  , dans  laquelle  nâge  ce  caillé , & que  de  plus  on  peut  par  le  lavage , em- 
porter la  partie  rouge  de  ce  même  caillé , qui  refie  après  cela  fous  la  forme  d'une 
matière  gélatineufe  blanche.  Voilà  donc  trois  matières  difiinéles  dans  le  filng , qui 
paroifleni  correfpondre  très-bien  à celles  qu’on  trouve  dans  le  lait  t favoir  la  féro- 
fité  du  fang,  à celle  du  lait  ou  au  petit  lait,  la  matière  gélatineufe  blanche  , à la 
partie  fromageufe , enfin  la  partie  rouge  i la  fubfiance  butireufe  ou  gralTc. 

Il  efi  d’autant  plut  vraifemblable , que  la  partie  rouge  du  fang  efi  de  nature  hui. 
leufe  , que  les  Anatomifles  qui  ont  examiné  le  fang  au  microfeope  , ont  obfcrvé 
que  cette  partie  rouge  ci)  fous  la  forme  de  globules  nâgeans  dans  une  liqueur  blan- 
che , & que  c’efi  toujours  fous  une  pareille  forme  de  globules  qire  font  les  ma- 
tières huileufes , quand  clics  fe  trouvent  bien  mêlées  , mais  non  diflbutes  dans  une 
liqueur  aqueufe. 


(r)  V<iye\  fous  cette  année  le  Mémoire  de  M.  EtUr  touchant  lea  phénoméoct  d<  U dilTalaûoa 
det  (els  par  Peau. 

(k)  «Acote  flu  €<U  If  Mdaoire  cité  de  M.  EUtr» 
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Cela  pofi! , (I  l’on  touloU  examiner  le  fang  plus  exaâement  qu’il  ne  l’a  éié  juf-  - — 
qu’i  prefcnt,  il  paroit  qu’il  fcroit  très-eiremicl  de  commencer  par  fdparer  les  unes x VuV 
des  autres  les  trois  fubRances  dont  nous  venons  de  parler , après  quoi  on  les  fou- 
mettroit  chacune  en  particulier  aux  expériences  6t  à l'analyfe  , comme  on  l’a 
fait  en  partie  à l’égard  du  lait.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  manière  d’analyrcr 
le  rang  , procureroii  de  nouvelles  lumières  fur  fa  nature  lie  fur  les  principes , qui  ne 
font  encore  connus  que  très  • imparfaitement , de  même  que  ceux  de  toutes  les 
autres  matières  animales  ; la  partie  purement  gclatincufe  du  fang  ne  fe  trouveroic 
vraifemblablement  pas  differente  de  toute  autre  gélée  animale  ; mais  il  eff  è préfu. 

‘mer  qu’on  retireroii  quelques  fels  particuliers  de  la  partie  férculè  , (*)  comme  on  ■ 
l'a  fait  du  lait  & de  l'urine , &c  que  la  partie  rouge  globuleufe  ou  grafle , fe  trou- 
wroit  en  effet  de  nature  huileufe  : les  principes  acides  ou  alcalis  volatils  qu’on  rcti- 
reroit  de  cette  fubfiance  dans  l’analyfe  , détermineroient  G elle  eff  une  huile  vrai, 
ment  animale  , ou  de  nature  adipeufe.  (**)  S’il  eff  vrai  qu’on  retire  un  peu 
d’acide  dans  l'analyfe  du  fang  , comme  le  difent  MM.  Hombtrg  8c  Macqutr , ce  fe- 
roit  probablement  dans  cette  fubffance  rouge  qu’on  en  trouveroit  l’origine.  Il  eff 
aiféde  fentir,  au  relie  , que  toutes  les  connoiAbnees  qu’on  acquerroit  par  un  travail 
bien  fait  fur  cette  matière  , ne  pourroient  qu'étendre  8c  accroître  celles  que  nous 
avons  tant  d’intérêt  d’acquérir  lur  l’œconomie  animale  (t). 


ARTICLE  XXXIX. 


XXXIX. 


Sur  Us  nerfs  de  h face. 


En  jettant  les  yeux  Tur  la  magnifique  figure  que  M.  Mectel  nous  a donnée  de  ces  Voy.IcDÜc. 

nerts , on  ne  peut  fe  défendre  d'un  mouvement  de  furprife  5c  d'admiration  à la  vue  P^S* 
de  ce  prodigieux  nombre  de  filamens  nerveux  répandus  fur  tout  le  vifage  ; doit  on 
être  furpris  après  cela  que  toutes  les  pallions  aillent  s’y  peindre  avec  les  traits  les  plus  ' * 

forts,  fie  peut-on  douter  que  l’Eirc  fupréme  n'ait  voulu  faire  de  cette  partie  le 
miroir  de  l'ame  \ Si  la  feule  confidération  du  pouce  ëlevoit  Galien  à l’Auteur 


M.  Géher  n*«  pa  parvenir  k (ùee  cryftallifcr  le  Tel  de  U fdrofiié.  Poy.  le  III.  tora.  des 
Mélang.  de  Fh’tl.  5c  de  Math,  de  la  Soc.  Roy.  de  Turin,  pag.  71  & 74.  • 

Cetre  dernière  , qui  réfide  particulièrcmenc  dans  la  ^ratfle  , 5c  qui  dft  parfaitement  analo» 
gue  aux  huiles  graflet  des  végétaux , diffère  de  Thuile  animale  ou  combinée,  en  ce  qu’el^  four- 
ait  affea  abondamment  de  l'acide  , lorfqu'oa  la  diAiite  à une  chaleur  fupérieure  à celle  de  l'eau 
bouillante  , au  lieu  que  l'hutlc  animale  n’en  donne  pas  un  atome  , (a)  mais  plutôt  un  peu  d’alcali 
volatil.  Chofe  d'autant  plui  furprenante  , que  la  panie  gélatineufe  'des  animaux  , qui  fournil  la 
^ua  grande  partie  de  l'huile  animale  , a infiniment  plus  de  pente  à a'aigtir  par  1a  fermenta- 
tion , que  les  huiles  gradés  5c  la  partie  rouge  du  fang. 

(t)  Las  Cbimiftes  n'ont  encore  rien  publié  fur  la  fubfiance  animale , ( la  partie  muqueuGi 
ou  nourricière  } , d'après  fon  examen  exécuté  par  l’analyfe  menfiruelle  par  conféqueni  ils 
n'ont  fur  cette  matière  que  des  notions  analogiques  , des  iaduAions  , des  prefléniimens } Us  no- 
tions pofitives  6c  exiAes  fur  cette  fubflance  peuvent  feules  donner  la  connoilTancc  fondamentale, 
première,  vraiment  élémentaire,  intime  de  1a  formation,  de  raccroiflement  , de  la  réparation, 
des  altérations  fpottnées  , en  on  mot , de  la  nature  de  toutes  les  affcéUona  pnreneoi  matériel- 
les. 6c  peut-être  même  de  l'être  formel  des  affeélions  organiques  des  animaux.  M.  Ftnd  Ea- 
cyciOped.  tom.  XV.  pag.  ^87. 

M.  Gmber  vient  de  noua  donner  dans  fon  troifième  eflai  fur  les  liqueurs  animales  une  analyfe  du 
fang  exécutée  félon  les  vues  de  M.  Metfutri  c'eA  un  morceau  ttèa- curieux  , 8t  très-digne  d'éire 
coniulcé.  Voysi  Mêlang,  de  Pbilofoph,  6c  de  Mach,  de  la  Soc.  Roy.  deTutio.  pag, 

éf  6c  (uiv. 

(e)  Diâ,  de  Chim,  ton,  1,  p.  (84, 

♦ ij 
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de  toutes  chofes , qtjel  eftbt  n’aiiroit  pas  fait  fur  lui  le  fpeôacle  que  nous  prjfente 
XX XIX,  iti  M.  Mtctel  ! qu'on  ne  croie  pas  , d’ailleurs,  que  l’étude  de  la  névrotogie  pouf. 

fée  jufqu’i  fes  derniers  termes  , ou  aufli  loin  du  moins  qu'elle  peut  l'étre  , ne  foit 
d’aucune  utilité  pratique  , comme  bien  des  gens  aiment  à fe  le  perfuader  ; ce  n’eft 
pas  l’opinion  qu’en  ont  eu  les  plus  grands  Médecins  , tels  que  Boerhaat  e ( a ) , Stnac 
(i)  A/unro  ('c  ) 8<  Camptr.  {d)  De  célébrés  Chirurgiens  ont  aufli  fait  fentir 
dans  leurs  ouvrages , qombien  la  connoilTancc  exaétc  de  la  diflribution  des  nerfs , 
pouvoit  être  utile  à la  Chirurgie  ; de  ce  nombre  efl  M.  Hain  , Lieutenant  de  M.  le 
premier  (ihirurgien  du  Roi  à Dijon , & membre  de  l’Académie  Royale  des  Scien. 
.ces  de  cette  Ville.  Il  donne  dans  le  Journal  de  Médecine  ( Août  1761 , pag.  68. 
7).  ) l’hifloire  d’une  fille  qui  ayant  heurté  violemment  de  la  tète  contre  une  che- 
minée , fut  prife  d’une  douleur  perpétuelle  Si  d’un  tremblement  prefque  continuel  de 
cette  partie,  fur.tout  lorfqn’elie  étoit  aflife  fur  Ton  lit,  qu’elle  ne  pouvoit  quitter 
tant  Tes  jambes  étoient  faibles  St  tremblantes.  Tous  les  foirs  elle  aroit  la  fièvre  ,t 
&r  très  fouvent  du  délire  pendant  la  nuit.  Rien  n’ayant  été  capable  de  dompter  ces 
accidens  , M.  Hoin  fe  détermina  à faire  fur  l’endroit  de  la  plus  grande  douleur, 
une  incifion  cruciale  qui  les  difllpa  tous  j ( * ) ce  qu’on  ne  concevroit  pas , dit  il , 
fi  l’on  ne  favoii,  fur. tout  par  [’exceUtntt  diflertation  de  M.  Mectel  fur  les  nerfs  do 
la  face  , que  les  innombrables  ramifications  nerveufes  exiemes  de  la  tête  , émanées  de 
la  S',  paire,  ont  des  fréquentes  communications  avec  les  nerfs  cervicaux  par  la  portion 
dure  de  la  7’.  N avec  le  grand  rympathique  , par  un  rameau  qui  fe  détache  du 
g’nglion  cervical  fuperieur.  M.  Hain  conclut  de  ce  fait,  auquel  il  feroit  facile 
d'en  ajouter  beaucoitp  d’autres  de  même  nature  , que  l'étude  la  plus  approfondie 
de  la  pofition  du  rapport  des  nerfs  entr’eux  , eft  très -capable  d’ouvrir  de- 
nouvelles  votes  è l’art  de  guérir  par  le  fer,  8c  meme  par  le  feu. 


ARTICLE  XL. 


Sur  Ut  fauttrtlUt  qui  ravagent  la  campagne, 

Voy.IeDLfc.  T Es  famerelles  dont  l’iflc  de  Lemnos  droit  fouvent  ravagée  , y donnèrent  lieu 
ptg.  exte  1^  à une  Loi  de  Police  fort  fingulière  y non  «feulement  chaque  habitant  fut  taxé 
à en  tuer  un  certain  nombre  , mais  on  établit  un  culte  en  rhonneur  de  certains 
olfcau%qui  venoient  au-devant  de  ces  infcdlcs  pour  les  exterminer.  Pline  , lib. 
XL  cap.  XXVII.  qui  nous  l'apprend.  Voici  fon  pailligc  qui  m'a  paru  très- curieux,  In  cy« 
renaic4  regione  Ux  etiam  e(l  , ter  anno  debelUndi  eat  ( locuflas  , ) prim^  ova  ohterendo  y 
deindè  fretutn  , pojlremà  adultat.  Defettorit  mpna  in  eum  gui  ceJJ'averit , & in  Lemno  infulâ 
certa  menfura  prgfinita  tjl  quam  Jinguli  tnacatarum  ad  MagijlTatus  référant.  Cracculos 
quoque  ob  id  cohnt  ^ adxerfo  volant  cccurrente  earum  exirio.  Les  gracculi  de  Pline 
font  des  efp&ccs  de  Corneilles  , que  nous  nommons  ehoucat  rouges* 

ArtifU  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt* 

tr^té  dc«  maUdies  des  nerfe. 

ib)  Voyt\  les  eiteit  de  phyfi^oe  Tur  Tufigv  dei  parties  da  corpi  hontin  » rovTtage  de 
fiotofie  dont  M.  de  Buffon  paroit  faire  le  plus  de  cat«^ 

( e ) Voyt\^  fon  excellente  defeription  dci  nerfs. 

( d ) Vayei  le  L èt  1e  11.  livre  de  fec  ddmonflratioas  anatomiqaet  • qui  font  fi  ardemaient  de* 
firer  les  aatrcf,  fie  où  fon  trouve  la  plui  belle  fit  1a  plua  utile  application  qu'on  ail  jamaia  feili 
de  rAaatoroie  à la  Médecine , fie  fut«tout  à la  Chirurgie. 

(*)  On  voit  des  czespUi  ptrcUi  dans  Ici  Mélenges  de  Chirurgie  do  M»  Poteau  $ célébré 
Chirurgien  de  Lyoi* 
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'■  En  CNiprà  ,'U  y afoit  une.  loi  qui  obligeoh  de  faire  chaque  annde  troii  fois  la  " ' ’ ' 
guerre  aux  fauterellet  -,  i''.  en  cadam  leurs  œufs  ; i®.  en  wam  leur»  peüB  ; j“.  en  fai-  * *■  * 

Sini  mourir  cet  infeâei. 

En  idi).  les  fauterellcs  iireni  des  dcgais  afireux dans  les  territoires  d’Arles,  de  Beau-  DiO.  rair. 
Caire,  &c  de  Tarafeon.  Heureuremeni  la  plus  grande  partie  iut  mangée  par  des  étour-  l’ilia,  nai.  p>a 
Baux,  mais  celles  qui  échaperent , formèrent  en  terre  , principalement  dans  les  lieux  fa-  ^ ^ 
blonneux  , une  efpèce  de  tuyau  , femblable  à un  étui  rempli  d'une  fi  grande  quantité 
iTceuis , que  tout  le  pays  en  auroit  été  défolé , fi  on  les  asoit  lailfé  éclore  ; on  en  ^ 
lamafiTa  plus  de  trois  mille  quintaux  qui  furent  enterrés  ou  jettes  dans  le  Khdne, 

Mtsinai. 

Un  trouve  dans  le  IV.  tome  des  Mélanges  d’hlftoire  naturelle  de  M.  AlUfn  du  Lm, 
no  morceau  imcrelTant  6c  alTez  étendu  , dont  nous  ignorons  l'Auteur  , fur  des  fau- 
icrellet  qui  dans  les  années  1747  S<  17.48  ont  caufé  de  grands  dommages  dansla  Wa. 
lachie  , la  Moldavie  , 8c  la  Tranfiivanie  4 les  moyens  dont  on  confeillc  de  faire  ufiige 
contre  ce  fléau  , font  Â-peu-près  lés  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  par  M.  Glt, 
diifch  dans  fon  Mémoire.  , . , 


ARTICLE  XLL 
Sur  l'EUSricili  app/ifuéci  à la  Miitcint, 


A X T i c I,  4 

■ XU. 


ON  connott  l’obfervation  mémorable  de  M.  JMahtrt , les  fuccés  de  M.  it  Sau-  May.  le  DdVi 
tagts  d Montpellier,  Sc  ceux  de  M.  h Cji  à Rouen  ; ces  fuccès  à la  vérité  P*t' 
ne  fe  font  pas  foutenus  à Paris  , dans  les  épreuves  faites  à l’Hdtel  Royal  des  In- 
valides par  M".  de  la  Sona  , HolUt  , Sr  Uurani  ( a ) mais  ces  M".  n'ont  pas 
entièrement  defefperé  de  l’éleOriclté  ; ( b ) ils  ont  invité  au  contraire  les  Méde» 
cins  à poulfer  plus  loin  dés  expériences  que  leurs  occupations  ne  leur  permet« 
soient  pas  de  fuivre  aflex  long  ■ tems  > pour  s’aflurer  définitivement  de  ce  qu’on 
pouvoit  en  attendre,  8c  l’éleéiricité  , autant  que  je  peux  le  favoir  , en  eü  refléo 
U en  France,  par  rapport  i la  Médecine.  (<)  Mais  ailleurs  il  paroU  qu’on  lui 
à'fait  plus  d’accueil  , fiir-tout  on  Allemagne,  8e  dans  les  autres  pays  du  Nord, 

( d ) M.  d«  Harn  , en  particulier  , placé  dans  les  circonftances  les  plut  favora^ 
blet  pour  eflayer  toutes  les  méthodes  de  guérir  que  l’efprit , le  favoir , ou  le  bâ- 
tard font  éclorre  , n’a  eu  garde  de  négliger  celle  - ci  ; il  éléârilè  des  paralyti- 
ques , fls  autres  malades  , depuis  pluficius  années  . 8c  s’en  trouve  fi  bien  qu'ü 
rend  des  aOiont  de  g ace  é Dieu  pour  la  découverte  de  ce  nouveau  remède, 

(«  ) SU3ri(itaitn%  , fixto  jam  anno  in  kot  nojocomio  profttului  , dit -U  ailleurs  x 

fa  I y*yH  les  Mém.  de  l’Acid.  Roy.  des  Scieoc.  son.  1746  h 1749. 

t S ) Non  plus  que  M.  U Roi  qui  s fiit  ufsge  eufli  de  ce  moyen  de  guèiifon , fus  un  fuccit 
bien  décidé.  Mayeq  les  Mém.  de  l’Acad.  Roy.  des  Scienc.  un.  I7|f. 

(f)  On  peut  dire,  fans  SToic  delTein  de  choquer  perfonne  , de  beaucoup  moins  encore  ^ 
grands  hommes  qui  ont  été  chirgés  de  ces  épreuves  , que  les  nouvesux  remèdes , Ac  générsle,  i 
ment  toutes  les  vérités  utiles  , itouvent  toujours  les  pies  jerandea  diSculiéi  à a’éiablit  en 
France  { le  quinquias  contre  U gangrène , Iq  fublimd  eerrour , la  ciguë  » rélcârlciié  , commq 
moyen  de  guetifon  , & fur.tout  l'inoculation  en  font  dés  preuvei  frappantes.  On  inocule  en 
Aogletcrse  depuis  quarante  ans  . ét  nous  demandons  encore  s'il  faut  inoculer  i rien  ne  feif 
plue  d’hoanepr  è le  nation  Angloife  , qqe  de  n'evoit  paq  été  ébranlée  pat  les  clameurs  du  leftq 
de  l’Europe  contre  l’inoculation  , & tien  ne  prouve  tant  la  fupériorilc  de  raifon  de  cetlé  ttstioq 
fur  toutes  Ica  autres.  - 

( d)  Meyeg  les  irqafaAioas  phUafaghiquet , 81  les  Mdnipirei  ée  l'Acsiié^  Rpgslc  dg  fméta 
(<)  éurie  mtdaedt  ta  nojioàmia  froRito  , rem.  i,  pàg.  a]t.  . .N  i 
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XLI. 


( a ) mUi  /intntàm  annuaiint  Jtrmiorem  faadto  , quoi  inUr  frtfitmtffuM  ùflU 
ûuxilia  hjerenJa  fit lien  enim  muliü  ftufira  of  fliutur  ; pUribut  tamtn  tant  fiia 
tmenjatio’tem  mj/i  , fiit  intégrant  eurationem  cortftrrt  , quant  nullo  alio  auxitio  art 
prnjlart’ potuijjit  , iniiei  ttflaiiji  riddiiur,  Quoiqué  la  fortune  de  l’ëlcâriciié  ne 
foie  pas  encore  fixëc  en  Médecine  , il  y a donc  lieu  de  croire  qu'elle  s'éu». 
blira  quelque  jour  i de  tous  les  Médecins  qui  eu  ont  parlé , dont  j'ai  été  à por* 
tée  de  confulter  les  ouvrages  , )c  n’en  vois  aucun  , qui  en  ail  defetpeié  , ou 
qui  n'ait  même  fondé  des  efpérances  fur  ce  nouveau  moyen  de  guirilon  s (ê)  la 
fuccis  avec  lequel  on  la  appliqué  à diverfes  maladies . ( c ) âc  ce  que  nous  cou. 
noilitons  déjà  de  Tes  elfets  fur  les  corps  organif'és , ( d } font  préi'umer  que  ces  es* 
pérancts  ne  feront  pas  entièrement  trompées  !■ 


= 
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XL  U. 

Cocycl*  t. 

Voy.le  Difc. 

cxxir, 
il  exxv* 
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ARTICLE  XLII. 

MftlcvmsLLi , ttrre  ( Chimie  ) eu  iraifiimt  itrrt  dt  Becher. 

La  terre  Mercurielle  cA  i félon  Bteher  , le  principe  le  plus  propre , le  plut 
fpéciSque  des  mixtes , celui  dans  lequel  rélide  leur  caruétirc  conftiiuiif , iné- 
façablc  , immortalii  quadartt  forma  earaBcrifmum  fuum  ohjertani.  C’cft  ù la  préfence  de 
cette  terre  qu'il  attribue  la  propriété  qu’ont,  félon  un  dogme  chimique  qu’il  adopte  for- 
mellement , les  fels  volatils  des  plantes  U des  animaux,  arrachés  même  de  ces  fubftan- 
ces  par  la  violence  du  feu  , de  repréfenter  l'image  , idaam  , des  fubftances  qui  les  ont 
fournies.  La  refurreflion  des  animaux  de  leurs  propres  cendres , la  régénération  des 
plantes , des  fleurs,  eft,  félon  lui , l'ouvrage  de  la  terre  mercurielle.  11  rapporte  l’enié- 
rience  fort  lingulière  d'un  morceau  de  jafpe  tenu  en  fullon  dans  un  creufei  ler- 
ffié  , dont  la  couleur  abandonna  entièrement  la  matière  pierreufe , 6(  alla  s'atta- 
cher à la  partie  fupérieure  du  creufet,  fie  l’y  difpofer  dt  la  même  manière  qu'elle, 
l’cft  fur  le  jafpe , tant  pour  la  diverfité  des  couleurs  , que  pour  la  diflribution  des 
veines  Sc  des  tâches  : Si  c’efl  è fa  terre  mercurielle  qu'il  attribue  le  tranfport,  la 
migration  de  l’ame  du  jafpe  , c’eft  alnli  qu’il  nomme  cette  matière  colorée.  C’cft  cette 
terre  qui  donne  la  métalléité  aux  métaux , c'eft-â  dire , leur  mollellé  , extenlibilité  , 
malléabilité  , Kquefeibilité.  Elle  eft  la  plus  pénétrante  Sx  la  plut  volatile  des  trois 
terres  ; c’eft  elle  qui , foit  feule , foit  unie  à la  fécondé  terre  , que  les  Chimlftes  mo. 
demes  appellent  phlogijliqut  t forme  les  moufltetes  , poulTes  ou  vapeurs  fouterraU 
nés , qui  éteignent  la  flamme  des  flambeaux  fit  des  lampes  des  mineurs  , & qui 
les  futtoquent  eux-mémes  , ou  les  incommodent  conlidérablcment.  C'eft  cette  terre 
pure , une  8<  réfoute  , ou  réduite  en  liqueur , qui  eft  le  véritable  alkaheft. 
Cette  liqueur  eft  fî  pénétrante  que  fl  on  la  rcfpire  imprudemment , on  eft  frappé  com- 
me de  la  foudre , accident  qui  arriva  une  fois  â Btchtr  , qui  fut  fur  le  point  d'ea 
périr.  La  terre  mercurielle  fe  mafque , lanatur , quelquefois  dans  les  mines  fous 
l'apparence  d'une  fumée  où  d’une  eau , Ss  s'attache  auili  quelquefois  aux  parois  des 


Âai.  mtd.  tout.  II.  ptf.  Tÿs.  Nom  ne  dilTimutefoiit  pis  que  éens  les  trois  dernters  vè- 
lumes  'de  cet  excellent  ouvrsge  , M.  de  Heen  ne  dit  plus  rien  de  rdleAiicicé.  Quel  peut  être 
le  motif  de  ce  ûlence  ? 

(b)  yoye\  Vdn-Swietea.  Comment,  in  Boerh.  Aph.  tom.  111.  Aph.  loéè.  pig* 

Camper  , defflonft.  Aniiomico- pslhoL  Ub.  I.  psg.  8.  Aller  obfetvxt.  de  cognoc.  de  curiod. 
Éiorbis  , pig.  307.  dtc. 

( c } K net  le  Ratio  medeadL 

( d ) royei  Au  CCI  effets  les  Méa,  de  TAcid,  ana.  1738,  dt  les  Rteb,  de  M,  l’Abbé  Aletfsi 
r«  l'éleartéiid. 
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(ateries  (Ur  la  forme  d'une  neige  légère  & brillante.  La  terre  mercurielle  eft  te  ^ 

principe  de  tome  volatilité  ; elle  eît  Airabondanie  dans  le  mercure  ordinaire  , 
d’elle  met  par  cet  excès  dans  l'état  de  iieompofition  , bc  c’eft  par  ibn  accrétton 
au  corps  métallique  parfait,  abjolutum  , qu'elle  opère  la  mercurigeation.  bile  eft 
le  premier  être,  primum  eiu  , du  Tel  marin.  Quelques  Chimilles  la  regardent  conv. 
me  le  principe  de  l’arfenic  j les  métaux  cornés  , les  Tels  alcalis  volatils  St  ammo< 
iiiacaux  lui  doivent  leur  volatilité  bcc.  Ceux  qui  ont  appellé  ce  principe  mtreurt  , &( 
qui  l'ont  pris  bonnement  pour  le  mercure  coulant  ordinaire  , ou  même  pour  le  met^ 
cure  des  métaux  , fe  font  grofliérement  trompés.  Cette  terre  eft  appellée  rn<rcu« 
ritlU  au  figuré  ; ce  nom  ne  lignifie  autre  chofe  , linon  qu'elle  eft  volatile  &c  fluide, 
jluxiUi  , comme  le  mercure. 

Nous  venons  d'expofer  fommaircmcnl  les  propriétés  fondamentales  St  caraâèrif. 
tiques  que  Btchtr  attribue  i fa  troifiime  terre.  Le  point  de  vue  fous  lequel  ce  pro. 
fond  Sc  ingénieux  Chimifte  a confideré  la  compofition  des  corps  naturels  , lorlqu'U 
s'eft  trouve  forcé  à recourir  à un  pareil  principe  , eft  véritablement  fublime , plein 
de  génie  St  de  Ibgacité  : la  chaîne , l'analogie  , l'identilé  des  phénomènes  qu'il  a 
rapprochés , qu'il  a liés , en  les  déduifant  de  ce  principe , eft  frappante  , lumineufe  , 
utile,  avançant  l'art.  Mais  enfin  on  eft  forcé  d’avouer  que  ce  n'eft  pourtant  li 
qu’une  coordination  de  convenance  , qu’un  fiftéme  artificiel , St  qu’elle  fait  tout  au  plus 
uiupçonner  ou  délirer  un  principe  quelconque.  Stalh  qui  a tant  médité  le  béche- 
rianil'me  St  qui  a été  doué  du  génie  éminent  propre  à en  fonder  les  profondeurs, 

St  à en  dévoiler  les  myftères  , confefié  8t  profelfe  , confitttr  & profitcor  , ce  font 

Tes  termes  en  dix  endroits  de  Ton  Ji  teimcn  BceherUnum  , que  l’exiftence  du  principe  , 

mercuriel , Sc  Ton  influence  dans  les  phénomènes  que  lui  attribue  Bechtr , ne  font 

rien  moins  que  démontrés  ; qu'il  penche  très-fort  à fc  perfuader  que  la  troilièmq 

terre  de  Becker  ne  diflére  qu’en  nombre  , St  non  pas  en  efpècc , de  fa  fécondé  terr.ç  , 

du  phlogiftiquc  i c’eft  i dire  , qu'une  certaine  quantité  d’un  même  , feul  Et  Uni. 

que  principe  étant  admi'e  dans  les  mixtes , y produit  les  elfets  attribués  aux  phlogifti.^ 

ques , H qu'une  quantité  différente  y produit  les  effets  attribués  à la  terre' mercu.^ 

rielle.  Et  enfin  il  promet  en  fon  nom  , St  en  celui  de  tous  les  vrais  Chimiftes , unei 

éternelle  reconnoilfance  i quiconque  rendra  limple , facile  , praticable , la  doôrinq 

de  Becker  fur  cette  iroilième  terre  comme  il  l’a  fait  lui  fur  la  féconde  , fur  le  phlo« 

giftique.  Article  de  M.  frncl. 

Mercdrification  ■ ( Chimie)  opération  par  laquelle  on  produit,  ou  prétend  pro., 
duire  du  vrai  mercure  coulant  , par  une  tranfmuiation  quelconque  des  autres  fubfi 
tances  métalliques  en  celles  ci.  i 

Ce  changement  eft  tnie  des  promelfes  de  l'alchimifte.  Le  produit  de'cètte  opération  • 
s'appelle  mercure  des  métaux,  & en  particulier  félon  l'el)ièce  des  métaux , mercure  d'or  , • r > - 

d'argent , de  plomb  , &c.  8i  ces  produits  font  non  - feulemeqt  nrécieux  en  foi , maig 
plus  encore  parce  qu’ils  fourniflént  la  matière  propre  & hypoltatique  , le  fujet  , t<4 
matrice  du  grand  oeuvre.  ' 

Les  Chimiftes  antérieurs  à Becker  ont  tous  penfé  que  le  mercure  coulant  éioit  U4 
principe  elfentiel  de  toute  fubftance  métallique  , & que  la  converlion  dont  noue 
parlons  étoit  une  vraie  extraéf  ion.  Becker  a penfé  que  le  mercure  n’étoit  point  con, 
tenu  afhiellement  dans  les  métaux  , mais  que  le  corps  , le  mixte-métallique  devoip 
recevoir  une  furabondance , un  excès  de  l’un  de  fes  principes  , favoir  de  la  terrq 
mercurielle  pour  être  changé  en  mercure  coulant.  Selon  cette  opinion  la  mercuvfiea, 
lien  fe  fait  donc  par  augmentation  , par  accrétion  , par  compofition , par  fynérefe, 

StaU  a prononcé  fur  la  mercurification  en  particulier  le  même  arrêt  que  fur  Iq 
dogme  de  la  terre  mercurielle  en  général.  Ce  témoignage  eft  très  ■ grave  , commq 
nous  t’avoot  déjà  obfcrré  en  cct  endroit.  Mgii  on  {içut  avancer  que  Suüil  accqrdt 
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t ' - - 2»  njoie  trop  i cette  dcftrinc,  8c  fur.fout  i l’afiâirc  de  la  mercurificatltn  en  particulier  î 

^ “j7/iî  '■  * en  hiflbm  le  champ  Hbre  aux  Chimint]  laborieitx  qui  voudront  entreprendre  d'é- 

**’**•  ciairctr  cclic  matüre.  Tout  ce  qui  en  aétéderit  julqu’à  prdientcfl  C arbitraire  quant 

;Bu  dogme  , 8c  fl  mal  dtabli  quant  aux  tàits } la  tnanidre  de  ces  ouvrages  eü  H ai. 

chimique  , c’eft- à-dire  , fi  marquée  par  le  ton  all'eflé  de  myfière  , 8c  le  vain  étalage 

de  merveilles  , que  tout  bon  erprit  cil  nécellàirement  rebuté  de  cette  étude.  Je 
n'en  excepte  point  les  ouvrages  de  Becher  fur  cette  matière , qui  a été  fa  prétention , 
ou  là  manie  favorite  , Ton  véritable  Donjuichotifmt , s’il  cil  permis  dè  s’exprimer 
ninfi  . 8c  de  parler  avec  cette  efpéce  d’irrévérence  d'un  fi  grand  homme.  L.e  fe> 
cond  fupplément  à fa  phyfiqtie  fouterraine , que  je  me  fuis  dix  fois  qblliné  à lire-  fur 
la  réputation  de  l’Auteur , pendant  le  zélé  de  mes  premières  études , m’eH  autant  de 
fois  tombé  des  mains.  Et  fuppofé  que  les  ouvrages  de  cette  efpèce  renferment  réel* 
lement  des  immenfes  tréfors  de  Science  , cettes  c’cfl  acheter  trop  cher  la  Science 
que  de  la  pourfuivre  dans  ces  ténébreux  abimes.  Anielt  de  M.  Vtittl. 

■ n ■ Wg 

ARTICLE  XLïil. 
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A R T I c L X 

XLllI. 


Sur  ua  fuilimé  rnticurUl  , arfinital , qui  rtfftmhU  , dit.  on,  parfaittm$nlau  fublimé 

corrojif. 

Voy.  le  Dife.  - . Onficur  ElUr  ell  le  premier,  8t , fi  je  ne  me  trompe , le  fcul  Auteur  qui  ait  parlé 
pi|.  cxxvu.  fublimé  arfénical , ou  de  cette  combinaifoo  du  mercme  avec  l’arfénic  ; M. 

Macqutr  qui  s’cfl  beaucoup  occupé  du  dernier  , Sc  qui  a prefenté  fur  fon  fujet  deux 
grands  Mémoires  à l'Académie  Royale  des  Sciences ,(  o ) n’en  fait  aucune  mention , 
ndn  plus  que  M M.  Brandi  (b)  St  Browal , (c)  qui  nous  ont  donné  auifi  des  expérien* 
CCS  8c  des  obfcrvations  très  - curieufes  fur  l’arlénlc.  Au'furpius , l’exaéle  relfemblance 
que  M.  Elltr  dit  fe  trouver  entre  fon  fublimé  arfénical , 8c  le  fublimé  corrofif , n’ell 
qu'apparente  Cins  doute  5c  purement  extérieure  i car  on  ne  peut  pas  fuppofec 
une  identité  de  nature 'entre  deux  mixtes  dont  l’un  des  principes  compofans  n’cil 
pas  commun  à tous  deux.  Il  feroit  donc  à foiihaiter , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
ailleurs,  (d)  que  quelque  grand  Chlmille  voulfit  bien  Ibumettre  l’un  8c  l'autre  fublimé 
à un  examen  fuivi  8c  régulier , afin  de  déterminer  quelles  font  les  propriétés  chi> 
niques  propres  à chacun  , 8c  celles  qu’ils  pofledent  en  commun. 
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ARTICLE  XLIV. 


Sur  la  proiuSion  artijicielli  de  l’argent. 

Voy. le D'i/c.  ^ très- grands  Chimifles  , tels  que  Sthal , Juncter , Uenclel  , &e.  n’ont  pat 
pig.cxxx.  Sc  regardé  cette  produâlon  comme  impollibic  ) le  premier  dit .(  e ) avoir  connu 
txxxi,  une  femme  très.verlce  dans  la  chimie  8c  dans  Talchimie  , qui  i au  moyen  de 
quelques  additions  , tiroit  une  quantité  d’argent  oITèx  confidérable' du  cobalt;  en 
quoi  elle  à juftifié  l’idée  que  j’ai  toujours  eue , ajoute  ce  graud  Chimille  , que  ce 

- (a)  Mtm,  de  CAeed,  enn.  1746  & 174S.  ' * 

) y^oyri  )v$  lAcs  de  l’Acidèmie  d’Upfal , tom.  III.  xnn.  1753.  oakRecne'ilde  M.  le  Biroa 
tofl).  I.  pa^e  1*8»  * 

( ) Vayc\  let  Mémoires  de  TAcadémit  Royale  de  Stokela  i tpn*  Yk  I744«  on  U Reeiicii 
de  M.  le  Baroo  d’Otback  ton.  I.  pag.  •>  14$» 

. (<ÿ)  p&g*  cxxviu  note  (d)*  ^ - ..t  .1 

' (<  ) tréiii  du  foufrt  » pag*  21}  & alf  > 

travail 
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iraTail  poiirroit  être  fait  en  grand.  Nous  aTons  dit  ailleuri  (a)  d'apris  M.  ElUr  , que  œs 

le  célébré  Henchtl  en  coupcilant  du  plomb  avec  de  l’arfenic , en  avolt  retiré  un  petit  * Vi'i  y'’  * 
boulon  d’argent  le  plus  fin  } Htnctel  prétendoit  que  cet  argent  étoit  nouTcllement  * ‘ 
produit  ; mais  les  expériences  de  M.  Tillei  (i)  , & celles  qu'il  a faites  en  com- 
mun avec  M M.  Hellol  & Macquer , par  ordre  du  miniflère  , pour  fixer  le  titre  de 
l'or  &c  de  l'argent  (c)  , ne  permettent  plus  de  douter  que  les  coupelles  ne  retiennent 
toujours  un  peu  d'argent  mélé  avec  le  plomb  réduit  en  litharge  dont  clics  s’im- 
bibent (d)  , ëc  c'en  cet  argent  qu'on  a pris  mal  - à - propos  pour  une  produéiion 
nouvelle  , comme  le  prouvent  fans  réplique  les  trois  célébrés  Académiciens.  (<) 
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ARTICLE  XLV. 

Sur  la  congélation  du  mercure. 

AU  mois  de  Janvier  de  l'année  1760.  on  a éprouvé  à Petersbourg  un  froid  d'une 
rigueur  cxcelTive  ; cela  a donné  lieu  à une  découverte  très  - imponante  fur  le 
mercure  ; on  a trouvé  qu’il  étoit  fufceptible  de  fe  changer  en  une  malTc  folide 
par  la  gélée.  Pour  cet  efifet , on  a trempé  la  boule  d'un  thermomètre  dans  une  ef- 
pèce  de  bouillie  faite  avec  de  la  neige  8c  de  l'erprit  de  nitre  fumant  ; en  remuant 
ce  mélange  avec  le  thermomètre  même , le  mercure  s’eft  gélé  , 6t  l’eft  arrêté  au 
dégré  18}.  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  Ce  mercure  ainfi  gêlé  eft  plus  pefant 
que  celui  qui  eR  fluide  ; il  eft  duêiible  8c  malléable  comme  du  plomb  ; on  n’a  pat 
pu  vérifier  ces  expériences  dans  d'autres  pays  de  l’Europe. 

Article  de  M.  le  Baron  d'Olbaeh  , pag.  37}.  col.  i'*. 


A K T I c L E 

XLV. 

Encycl.  t.  X. 

Voy.  le  Dil*c. 
paf;.  cxxxil. 
cxxxtii. 


iSHh 


La  mémorable  découvene  de  la  congélation  du  mercure  avoir  été  preflicmie  , 8c  corn- 
me  annoncée  par  M.  f'enel  ; voici  comme  ce  grand  Chimifte  s'exprimoit  à ce  fujet 
dans  le  IX.  tome  de  l'Encyclopédie  ù l’article  LiQVtDtTÊ  ( Chimie  ) pag.  569.  8t  570. 

Il  y a très . grande  apparence  que  le  mercure  n'a  été  trouvé  julqu’è  préfent  in- 
concrefiîble  , que  parce  qu’on  n’a  pu  i’obferver  fous  un  alTez  foible  dégré  de  cha- 
leur ; 8c  que  fi  l’on  pouvoir  aborder  un  jour  des  plages  plus  froides , que  celles 
où  l’on  eft  parvenu  1 ou  l’expofer  à un  dégré  de  froid  artificiel  plus  fort  que  ce- 
lui qu'on  a produit  jufqu’à  préfent  , le  mercure  cfluyeroit  enfin  le  même  fort  que 
l’efprit  de  vin  , long-tems  cru  inconcreflible , 8c  dont  la  liquidité  a trouvé  fon  ter. 
me  fatal  à un  dégré  de  chaleur  bien  flipérieur  au  moindre  dégré  connu.  On  peut 
pourfuivre  la  même  analogie  jufques  fur  l’air  ; il  eft  très.vraifemblable  qu'il  eft  des 
dégrés  polTibles  de  froid  qui  le  convertiroient  premièrement  en  liqueur  , 8c  fe- 
condement  en  glace , ou  corps  folide. 
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TICLE  XLVI. 

Sur  le  mitru  fujet, 

f Ydrargynim  perpetub  adhuc  in  fiatu  fluiditatis  adparuit , mmquam  in  ftaiu  fir. 


Article 

XLVI. 


H Ydrargynim  perpetub  adhuc  in  ftatu  fluiditatis  adparuit , mmquam  in  ftatu  fir-  podiiui 
mitatit.  Summi  frigorit  naturalit  gradus  in  omnibus  regionibus  obfenrati  è ftatu  i""' 
fluiditatis  in  ftatum  firmiiatis  eum  trantferre  non  potuerunt.  fiuiîJnm  ‘g"-' 

(4)  yoyti  le  Difcouri , pag.  exxx. 

(t)  yof.  Ica  Méra.  de  l'Ac.  Rey.  des  Sc.  aqa.  syéa. 
fs)  yoye\  les  Mén.  de  l'Acad.  aon.  1763. 
rd)  Hîfi.  de  FAced,  ana.  pag.  79. 
te)  Mdm.  de  tAcéd,  EDO.  176t.  p.  8.  & 9, 

Tarn.  I.  a***Me***«  ••• 
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Article 
XL  V I. 

nera  fefrt  pof~ 
funt  f antt^ujn 
J'j’tt  foliia  , 

&c.  Diferut. 

€Xptrêm. 

J,  A,  firaui . 


A a T 1 CLE 

XLVU. 


roy.lwMéœ. 

rn-  48». 


84  A P P E N D I X. 

Habet  qiildem  AcademU  obrervationes  in  fiberiâ  faflas , qu*  congelationem  tntt- 
curii  indicare  videmur  , quum  ïam  in  thcrmometris  & baromeiris  folidus  vifus  fuc- 
rit.  Quoniam  autcm  lub  «radibus  frigoris  muli6  inlignioribus , in  aiiU  barometris  h 
Ihermomctris  merciirius  fiuidus  pcrliiierit  ; non  credibile  eft  , mercuriiim  ftiUTe  tune 
temporis  congdatum  , & forfitan  nulliis  frigoris  naiuraiis  gradus  ilium  figere  6c 
congelare  poterie , forfan  fiigus  artificiale  magnum  præftare  hoc  poterie.  Mercurius 
igitur  fluens  æque  ac  alia  metalla  in  ftatu  fluiditatis  pro  mciallo  , certo  caloris  gradu 
fufo  , habendus  videtur,  qui  vero  fub  multo  minori  caloris  gradu  , quam  reiiqua  me- 
talia , fundi  folct , contra  maximum  frigoris  gradum  , ut  fiat  firmus  , requirere  , 
cancrum  candem  naturam  quam  reiiqua  metalla  , haberc  omnino  videtur.  (•)  Siiv. 
Comment,  Pelropolil,  tom,  VIII.  pro  ann,  1760  8c  1761.  pag.  j6l.  6c  363. 
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ARTICLE  XLVII. 

Sur  la  ealcinaiton  de  Vor  & de  l'argent. 

La  calcination  de  l'or  a toujours  dtd  regardée  comme  un  problème  très-dii!i> 
cile  , Si  plufieurs  perfonnes  doutent  très  fort  de  fa  polTibilité.  Un  a m£mc  été  juf- 
qu’à  dire  qu’il  étoit  plus  facile  de  .aire  de  l'or  , que  de  le  décompofer  ; cependant 
lyâao  le  Hollandois  , 6c  le  célébré  Kuntel , ont  prétendu  qu'on  pouvoit  réduire  l’or 
en  une  chaux  abfolue  6<  irréduâible , en  le  tenant  pendant  trois  ou  quatre  mois 
expofé  au  feu  de  réverbéré , fans  cependant  le  faire  entrer  en  fufion  i ( a ) mais 
il  falloit  pour  cela  avoir  rompu  fon  aggrégation.  M.  Hom'  g prétend  que  l'or 
expofé  au  miroir  ardent  s’eft  vitrifié  , a perdu  une  grande  rtion  de  fon  poids , 
Si  a repris  enfuite  la  forme  primitive  , lors  qu'on  eut  te:  ùs  cette  chaux  en  fu- 
fion , avec  une  matière  gralfe. 

Les  Chimifies  ont  long  • lems  cru  qup  l’argent , non  plus  que  l'or  , ne  pouvoit 
point  fe  calciner,  c’e(l-à- dire  que  l'aflion  du  feu,  ne  pouvoit  point  le  décompofer 
ou  lui  enlever  fon  phlogillique.  On  ell  .raintenani  convaincu  du  contraire  j on 
n’a  qu’à  prendre  de  l’argent  en  limaille  , ou  , ce  qui  vaut  encore  mieux , on  pren- 
dra de  l’argent  qui  aura  été  dilTous  dans  l'eau  forte  ; on  l’expofera  pendant  deux 
mois  à un  feu  de  reverbère  qui  ne  fois  point  alfez  fort  pour  le  faire  fondre  , 6c  l’on 
obtiendra  une  véritable  chaux  d'argent.  Cette  chaux  vitrifiée  donne  un  verre  jaune. 

L’Auteur  d’un  ouvrage  allemand  fort  efiimé  des  Chimifics  , qui  a pour  titre  dl. 
chymia  denudaia , indique  un  autre  moyen  pour  calciner  l’argent;  il  dit  de  mettre 
l’argent  en  cémentation  avec  de  la  craye,  de  la  corne  de  cerf,  8tc.  St  de  l’expofer 
enfuite  à un  feu  de  réverbéré. 

Le  même  Auteur  donne  encore  un  autre  procédé  ; il  confifte  à dilToudrc  l’ar- 
gent dans  l’acide  nitreux.  On  met  cette  dilToltuion  dans  une  cornue  ; on  y ajoute 
de  l’acide  vitfiolique  6t  du  mercure  ; on  pouOe  le  feu  fortement  : d’abord  il  pafTe 
un  peu  de  mercure  dont  pne;  partie  demeure  unie  avec  les  arides  ; mais  il  s’at- 
tache au  col  de  la  cornue  un  vrai  cinnabre  ; en  répétant  plufieurs  fois  cette  opération 
la  quantité  du  cinnabre  qui  s’attache  au  col  de  la  cornue  augmente , 6c  à la  fin , 
on  ne  retrouve  plus  d’argent.  Ce  procédé  démontre  futvant  M.  Rouelle  , que  l’a- 
cide vitriolique  s’unit  arec  le  phlogilîique , de  l’argent  , ce  qui  fait  du  foufre,  6c  ce 
foufre  , en  fc  combinant  avec  fc  mercure , forme  un  vrai  cinnabre.  Enc.  tom.  IX. 
pag.  739  6c  740. 

( * ) Curtfirmara  hac  rUe  in  difftnatione  mur  : de  eoagehrlone  mtreurti  à me  dcledd  , praltHd  i* 
fuUmni  Acadcmùt  conventu  f 6.  Sept.  1760. 

(a)  £ns,  tvm,  XI,  pag.  5^3  & ;a4* 
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ERRATA. 

D IscoDRS.  Page  IV.  ligne  13.  fondée  par  LeHnitg  , lifig  fondée  en  quelque  font 
par  Leibnilf, 

XXXIX.  i la  marge  1730.  liftj  1751. 

Memoiius.  Page  104.  ligne  16.  Bofe , lifez  Bafi, 

Pour  l'explication  de  la  figure  des  nerfs  de  la  face. 

Page  307.  ligne  19.  ( fig.  lettr.  } ) lif.  (. 

Page  343.  ligne  39.  f fig.  n”.  30.  ) lifeg  130.  Famé  de  l’original. 

Page  347.  ligne  6.  ( fig.  n“.  146.  ) lifej  163.  164.  Faute  de  l’originaL 
347'  *'!"*  4o-  ( fig-  n°.  173-  ) l'/«r  »7»*  ïauie  de  l’original. 

Page  360.  ligne  8.  ( fig.  Iciir.  n ) l'T*!  Hl* 

Page  379.  ligne  I.  ( fig.  leur,  n ) li/((  IQ. 
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ne  fibrsCo  e L.C.  Fabriano).  Inciarsatura  in  pelle  neturale  scamita  (pelle  caprs.tylose  ÎH 
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